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A  MONSEIGNEUR 


LE    DAUPHIN. 


ONSEIGNEUR, 


J'ai  Phonneur  de  vous  prlftnttr  rHlftoIre  des  Celres.  Cet  Ouvrage  vous. 

•     retracera  les  vertus  &  les  vices  de  nos  Ayeux.  Vous  y  trouverei  cet  amour  pour 

la  liberté  y  reJJ'erré  par  l'attachement  le  plus  tendre  envers  leurs  Souverains  ^  se 


courage  intrépide  &•  ce  naturel  fidèle  &Jlndre  qui  car aUérif oient JtnpiliîremtHt 
les  anciens  Gaulois.  Ces  vertus  ont  pajfé  à  leurs  DefcendanSy  &  c^ejl  ce  carac' 
tére  diflinUifqui  a  rendu  les  autres  Nations  jalouf es  du  Nom  François. 

Des  objets  fi  intêrejfans  pour  un  Prince  defiiné  à  faire  le  bonheur  de  U 
^France ,  ne  peuvent  paraître  yMONSEIGNE  UR ,  fous  des  aufpices  plus, 
favorables  que  les  vôtres.  Je  vous  prie  d'agréer  cet  hommage  comme  l'effet  de 
mon  léU  6*  du  profond  refpeU  avec  lequel  je  fuis  , 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble  &  très-obéiffant     • 
ferviteur ,  D  E  C  H  i  N  i  A  c. 


AVERTISSEMENT 

Sur  cette  nouvelle  Edition. 

L'Histoire  DES  Celtes,  dont  on  donne  une  nouvelle  édition, 
eft  un  Ouvrage  unique  dans  fon  genre ,  &  qui  a  mérité  le  fufFrage 
de  tous  les  Sçavans. 

Plufieurs  Auteurs  ont  écrit  l'Hiftoirc  des  différentes  Nations. 
Mais  M.  Pelloutier  eft  le  feul  qui  ait  remonté  à  l'origine  de  la  Lan- 
gue, des  Mœurs,  des  Loix,  &:  de  la  Religion  des  Peuples ,  qui,  dans 
Jes  premiers  tems,  habitoient  le  Monde  connu. 

Les  deux  premiers  Livres  de  ÏHiJloire  des  Celtes  parurent  en 
1 740 ,  à  la  Haye  ,  chez  Ifaac  Beaurcgard.  Ce  Libraire  féconda 
mal  les  intentions  de  l'Auteur,  &  retarda  l'imprcffion  du  troifiè- 
me  Livre,  jufqu'en  1750.  Cette  Edition  eft  très-fautive,  &  elle 
eft  devenue  très -rare.  C'eft  ce  qui  m'a  engagé  à  en  entrepren- 
dre une  nouvelle.       ^ 

Je  dois  maintenant  rendre  Compte  des  additions  &  àiZi  chan- 
gemens  que  j'ai  fait  au  Livre  de  M.  Pelloutier. 

J'ai  cru  devoir  placer  à  la  tête  de  l'Ouvrage  l'Eloge  de  l'Auteur 
écrit  par  M.  Formcy,  Secrétaire  de  l'Académie  de  Prufle,  Il  eft 
d'autant  plus  nécel];\ire  de  donner  une  idée  de  la  vie  de  M.  Pel- 
loutier que,  par  une  ignorance  impardonnable,  nos  Lexicogra- 
phes, fe  copiant  &  fe  cenfurant  les  uns  les  autres,  n'ont  rien  die 
d'un  Sçavant  qui  a  tenu  un  rang  fi  diftingué  dans  la  Littérature. 

J'y  ai  joint  quelques  Notes  ;  mais  elles  font  en  petit  nombre. 

Le  ftyle  étoit  quelquefois  diffus  &  louche  \  j'ai  cru  devoir  le  cor- 
Tomçl,  i, 


vj  AVERTISSEMENT. 

riger,  ainfi  que  les  fautes  de  Langue,  qui  pourraient  bien  ne  pro- 
venir que  de  l'impéritie  de  l'Imprimeur.  Malgré  toute  mon  at- 
tention je  n'oferois  me  flatter  qu'il  n'en  eût  échappé  aucune. 

Il  y  a  plufîeurs  Ecrits  contre  VHiJîoire  des  Celtes  ,  &  l'Au- 
teur y  a  fait  des  Réponfes.  Je  les  ai  recueillis  avec  foin.  Cette 
précaution  contribuera  à  relever  le  mérite  de  cette  Edition. 

Il  ne  feroit  pas  facile  de  fe  procurer  tous  les  Livres  qui  ont  fervi 
à  la  compofition  de  cette  Hifloire.  J'ai  donc  cru  que  je  ferois 
plaifir  au  Public  en  faifant  imprimer  les  Textes  qui  y  font  cités. 
M.  Deleurye,  Chanoine  Régulier  de  l'Abbaye  de  St.  Vidor,  m'a 
beaucoup  aidé  dans  ces  recherches.  Il  a  un  goût  décidé  pour 
ce  genre  de  travail. 

J'efpère  que  le  Public  fera  également  fatisfait  de  la  corredion 
Typographique  &  de  la  beauté  du  Papier. 
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ÉLOGE 

DE  M.  PELLOUTIER  (*). 

Extrait   des    Mémoires   d&   V  Académie   des  Sciences    &    Belles -Lettres  de 
Berlin ,  Tome  XIII.  p.  43  9-449. 


OiMON  Pelloutier  ,  Pafteur  de 
l'Efiflife  Francoife  de  Berlin,  Con- 
feiller  du  Confiftoire  fvipérieur  , 
Membre  &  Bibliothécaire  de  l'Aca- 


Clafles  avec  rapidité.  La  carrière  des 
Etudes  Académiques  y  fuccéda  ;  dès 
l'âge  de  18  ans  il  étoit  affez  formé, 
tant  du  côté  des  connoiflances,  que 


demie  Royale  ,  naquit  à  Léipjic ,  le  de  celui  des  mœurs ,  pour  remplir 

17  Oûobre  v.  ft.  1694.  Son  père,  une  place  de  confiance  dont  il  fiit 

Jean  Pelloutier,  Négociant  de  cette  chargé;  il  fut  élu  Gouverneur  des 

Ville  ,  étoit  né  à  Lyon.  Le  Langue-  Fils  du  Prince  de  Montbéliard;  c'eft 

doc  avoit  été  la  Patrie  de  Francoife  avec  eux  que  M.  Pelloutier  paffa  à 

Claparéde  fa  mcre.  Genève  les  années  1712.&  1715.II 

On  reconnut  de  bonne  heure  que  profita  de  ce  féjour  pour  faire  fon 

le  jeune  Pelloutier  avoit  des  difpo-  Cours  de  Théologie  fous  les  célé- 

fitions  aux  Etudes  ;  elles  flirent  cul-  bres  Alphonfe  Turretin  (*)  &  Béné- 

tivées.  Il  fit  fes  Humanités  au  Col-  di^  Piclet  (  §  ). 

lége  de  Halle,  &  paflk  toutes  fes  Avantlafin de  171 3,  M.  Pelloutier 


{*,  L'Abbi;  LaJvocat  iic  rAiitciir  qui  a  fait  la 
critique  de  (on  Diftionnaire  n'ont  rien  dit  de  Si- 
mon pelloutier.  Le  Nouveau  Dt^tcftna/rr,qut  a  paru 
fous  le  nom  d'une  Sicieit  de  Gem  àt  heures ,  n'en 
fait   pai    plus  mention  ;    c'cft  une    preuve  que 
tous  CCS  Lexicographes  n'etoient  pas  alTcz  uni- 
verfcls  dans  la  Littérature  fo.ir  donner  une  iiet  de 
CHtfloire  Civile  &  Liiiéraire   On  avouera  volon- 
tiers que  les  Auteurs  du  N»  ivea-i  Diffiôinaire onv 
corrige   des  défauts  très-eflentiels  qui  fe  trou- 
voient,  foitdans  l'Ouvrage  de  l'Abbc  Lsdvocat, 
foit  dans  le  Dtcîiofinaire  Crinq.ic;  nvais,  en  même  ' 
tems,  on  ofc  afTaici  que  les  Auteurs  de  ce  nou-  1 
veau   Lexique  ,  très-utile  8c  aflTcz  bien  fait  en  i 
général  ,  ont  omis  un  tiès-gtand  nombre  d'Ar    { 
ticles  ,  qui  auroient  paré    eur  Ouvrage  ,  &  qui  ' 
mcritoient  mieux  d'y  trouver  place  que  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  le  compofcDt.  Le  Fublic 


auioit,  fans  doute,  vu  avec  plaifir  dans  ce  Dic- 
tionnaire le  nom  de  p»ul-Ch*rlei  Lorry ,  Dofteuc 
Régent  de  la  Faculté  des  Droits  de  Paris ,  oii  il 
oH  décédé  le  3  Décembre  1766.  Mais  nos  Lexi- 
cographes ne  connoifTent  ni  les  Ouvrages  de  ce 
Sçavanr  rrofeffeur ,  ni  le  mérite  perfonnd  de  cet 
habile  Jurifconfulte. 

f*  t  J etn  -  Alphonfe  Turretin  éto'xX  Profefleut 
d'Hiftoire  Eccléfiaftique  à  Genève.  On  a  de  lai- 
des Sermon! ,  des  Harangues  ,  des  Dijfermrons  8c 
divers  autres  Ecrits  ;  mais  on  diftingue  parmi 
fes  Ouvrages  un  Abrégo  do  l'HiJltire  Ecclejiajimuo 
ifint  la  première  Edition  parut  en  17J4.&  It' 
féconde  deux  ans  après. 

(§j  Béttédta  Psclei  profeflT&it' la  Théologie  à 
Genève  ,  fa  Patrie.  Il  a  laifK;  un  grand  nombre. 
d'Ouyrages  en  Latin  &  en  François,  qui  font 
eftimés  à  pluiteuis  égacds,  Se  fut-tout  YHif-tin 
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ELOGE. 


fe  rendit  à  Berlin  pour  être  du  nom-  dont  il  furpaffa  même  les  efpéran- 

bre  des  Candidats  deftinés  à  obtenir  ces.  Courant  la  même  carrière  avec 

les  Eglifes  qui  viennent  à  vaquer  des  Condifciples  ,    que    la  nature 

dans  les  Etats  de  Sa  Majefté,  Pen-  fembloit  avoir  traité  avec  quelque 

dant  le  tems  qui  s'écoula  jufqu'à fon  prédileûion  ,  il  les  atteignit,  il  les 

étabiiffemcnt ,  M.  Pdloutkr  profita  devança;  &  dans  la  fuite,  à  force 

d'une  occafion  bien  précieufe  pour  d'application,  il  les  a  laiffés  bien  loin 

acquérir  les  connoiflances  les  plus  derrière  lui.  Ce  trait  développe  d'a- 

folides ,  &  les  plus  convenables  à  fa  vance  fon  caraftère ,  &  le  principe 

deftination  :  il  les  puifa  dans  une  de  tous  fes  fuccès.  Fortement  atta- 

fource  qui  a  été  long-tems  ouverte  ché  à  tout  ce  dont  il  a  fait  fon  ob- 

pour  le  bien  des  Lettres  &  de  l'E-  jet,  M.  Pdloutkr  a  trouvé  par  cette 

glife.  Je  veux  parler  des  inftruûions  voye  des  reffources,  il  a  atteint  à  une 

que  M..  Lenfant  (*)  accordoit  aux  fupériorité  ,   qui  lui   ont   d'autant 

jeunes  Théologiens.  C'étoit  un  in-  plus  fait  d'honneur,  que,  le  mettant 

figne  avantage,  pour  ceux  qui  ont  à  l'abri  de  toute  diffipation,  elles  ont 

fçu  en  profiter,  que  celui  d'être  aux  rendu  fa  vie  parfaitement  conforme 

pieds  de  ce  Gamalkl.  Le  bon  fens  le  à  fon  état, 

plus  épuré ,  le  fçavoir  le  plus  étendu,  L'Eglife  de  Buchholti ,  fituée  à  un 


le  mieux  digéré,  une  netteté  d'ef- 
prit ,  une  force  de  jugement ,  une 
délicateffe  de  critique ,  im  ftyle  ner- 
veux, une  éloquence  mâle ,  étoient 


mille  de  Berlin,  demanda  M.  Pellou- 
tkr  pour  fuccéder  à  M.  de  Beaufo- 
brcy  qui  la  quittoit  alors  pour  aller 
à  Hambourg,  M.   Lenfant  eut  la  joie 


autant  de  qualités  qui  fe  trouvoient  de  confacrer  au  fervice  des  Autels 

au  plus  haut  degré  dans  ce  grand  ce  digne  Difciple,  auquel  il  donna 

homme,  &  il  fe  faifoit  un  plaifir  de  l'impofition  des  mains  à  Buchhohi, 

les  produire,  ou  de  le? développer  le  zi  Juillet  171 5.  Quatre  années 

dans  ceux  qui  recouroient  à  fes  di-  fe  pafferent  dans  cette  première  Egli- 

reûions.   M.  Pdloutkr  fut  un  des  fe  d'une  manière  très  -  utile  pour  le 

principaux  Difciples  de  M.  Lenfant  y  jeune  Pafteur.  Aux  portes  de  la  Ca- 


ii  i'E^life  du  XI'.  fie'cle  &  des  so.  premières 
anne'es  du  XIK.  pour  fervir  de  fuite  à  celle  de 
Jean  le  Sueur.  La  dernière  Edition  de  cette  Hif, 
toire  eft  en  XI.  Volumes  in-4''.  Elle  cft  fç:.ivante 
fc  exiàe  :  il  y  a  moins  d'emportement  que  dans 
les  autres  Ouvrages  Hiftoriques  des  Proieftans. 
(  *  )  J/uques  Lt»f»nt  eft  alfea  connu  par  fes 


Hijhitet  des  Coicilcs  de  Conjîance  ^  de  Ptfe ,  2c  de 
Bàle.  Tels  furent  les  Maîtres  de  notre  Auteur, 
Titrriiin  ,  Pt!fei,  &  Lenfant.  On  peut  juger  des 
connoiflances  qu'il  acquit  à  l'e'cole  des  ces  hom- 
mes célèbres,  &  vraiment  dignes  de  diriger  les 
autres  dans  le  fentier  de  la  vertu  &  dans  l'étude 
des  chofes  utiles  à  la  Société'. 


ELOGE.  ix 

pitale ,  il  profita  de  tous  les  fecours  avec  lefquelles  il  rempliffoit  fes  fonc- 

qu'ellepouvoit  lui  fournir  pour  con-  tions   pendant  le  refte  de  fa  vie  ; 

tinuer  à  fe   former  ;   l'on   conçoit  il  n'y  a  eu  que  de  fortes  indifpofi- 

bien  que  le  principal  de  ces  fecours  tions  qui  l'ayent  empêche  de  mon- 

étoit  toujours  le  même  Oracle  qui  ter  en  Chaire  toutes  les  fois  que  (on 

l'avoit  jufqu'alors  fi  bien  guidé.  Aufîi  tour  l'y  appelioit. 

fût  il  bien-tôt  compté  parmi  le  petit  Un  pareil  Eccléfiaftique  eft  un 

nombre  des  fujets  d'élite ,  au  minif-  trop  grand  tréfor  pour  ne  pas  faire 

tère  defquels  les  grandes  Eglifes  ont  l'objet  des  défirs  de  plufieurs  Egli- 

une  efpéce  de  droit.  fes.  Celle  de  Lélpjic  étoit  du  nom- 

Celle  de  Magdebourg  fe  prévalut  bre:  le  voifinage  de  MagdebourgVa,- 


du  fien,  en  lui  déférant  en  1719, 
ime  des  places  de  l'Eglife  Françoife 
de  cette  Ville.  II  l'accepta,  &  y  rem- 


voit  mife  à  portée  d'être  exaftement 
inftruite  de  la  haute  eftime  que  M. 
Pellouner  s'y  étoit  acquife.  En  lui 


plit  une  nouvelle  carrière  defix  an-  ouvrant,  fi  j'ofe  le  dire,  le  fein  de 

nées.  C'eft  alors  que ,  chargé  du  foin  fa  mère  ,  en  le  rappellant  dans  le 

d'un  Troupeau  nombreux ,  de  fonc-  lieu  qui  l'avoit  vu  oaitre,  elle  crut 

tions  beaucoup   plus   étendues  &  donc  lui  offrir  un  attrait  auquel  il 

plus  pénibles ,  toute  la  capacité  de  ne  feroit  pas  poffible  de   réfifter  : 

M.  Pelloutkr  pour  la  conduite  des  après  avoir  perdu  M.  Dumont^  qui 

Eglifes,  cette  grande  adivité,  cette  a  fini  fes  jours  ^  Rotterdam,  elle 

affiduité  infatigable ,  que  nous  avons  fit  de  fortes  inftances  à  M.  Pellou- 

vuesfefouteniren  lui  jufqu'à  la  fin,  tier  pour   l'engager  à  lui  accorder 

fe  développèrent  dans  tout  leur  jour,  fon  Miniftère;  mais  il  tenoit  par  des 

&  donnèrent  l'exemple  auffi  beau  liens  trop  forts  aux  Eglifes  de  nos 

que  rare,  d'un  Pafteur  entièrement  Contrées:  les  marques  touchantes 

dévoué  à   fes  fondions.  Celui-ci  d'affeâion  qu'il  en  avoitreçu&  qu'il 

exerçoit  les  fiennes  avec  une  ardeur  en  recevoit  chaque  jour,  ne  lui  per- 

à  laquelle  le  nom  d'avidité  ne  con-  mirent  pas  de  fe  réfoudre  à  les  quit- 

viendroit  peut-être  pas  mal.  Les  dix  ter.  Il  fe  contenta  donc  de  témoi- 

années  paffées  à  Buchholti  &  à  M.ig-  gner  toute  fa  recorinoifîance  à  l'E- 

</«^0KA^,  procurèrent  encore  un  grand  glile  de  Léipjîc,  &  de  continuer  fa 

avantage  à  M.  Pdloutkr.  Il  y  'fit  un  tendreffe  à  celle  de    Magdebour"  ; 

amas  de  matériaux  ,  une  provifion  celle-ci  avoit  été  vivement  allar- 

de  Sermons ,  qui  ont  beaucoup  con-  niée  dans  la  crainte  de  perdre  fon 

tribué  à  la  facilité  &  à  l'exaditude  Pafleur. 


sr  ELOGE. 

Cependant  elle  ne  devoit  pas  le  tes  les  plus  épineufes  qu'il  donnolt 
garder  toujours  ,  &  la  Capitale  re:  ipn  gyis,  &  offroit  fon  entremife. 
yendiquoit  un  homme  fi  propre  à  On  l'a  vu  enfuite  porter  dans  les  Let- 
lui  faire  honneur  à  toutes  fortes  très  le  même  caraftère  ;  dans  tous 
d'égards.  M.  de  Repey  mourut  à  la  les  genres  auxquels  il  s'eft  appliqué  , 
fin  de  1724,  &  M.  Pdlout'ur  lui  les  routes  les  plus  embarraflees  s'au- 
fuccéda  en  1715.  Cet  événement  vroient,  les  fentiers  les  plus  rabo- 
lui  procura  la  fatisfaûion  de  fe  re-  teux  s'applaniflbient ,  fans  qu'il  fem- 
joindre  à  M.  Lenfant  ,  &  d'être  fon  blât  lui  en  coûter  aucun  effort.  Il 
Collègue  jufqu'en  1718.  M.  Pdlou-  étoit  rarement  arrêté  par  aucune 
tier  fit  à  Berlin  ce  qu'il  avoit  fait  à  queftion  ;  cela  lui  donnoit  un  air 
Magdebourg.  Ce  n'eft  pas  fans  def-  d'univerfalité,  qui  eft  déplacé  dans 
fein  que  je  fais  cette  remarque.  Il  les  hommes  fuperficiels ,  mais  qui 
arrive  fouvent  qu'on  fe  propofe  un  étoit  foutenu  chez  lui  d'un  fonds 
but  auquel  on  tend  par  des  efforts  réel  de  connoiffances  peu  commu- 
•foutenus,  mais  après  l'avoir  atteint,    nés. 

les  efforts  ceffent ,  &  le  relâchement  Après  avoir  dit  qu'il  fût  revêtu 
fuccéde.  Ce  n'étoit  point  là  le  carac-  en  1738  de  la  Dignité  de  Confeil- 
tère  de  notre  digne  Eccléfiaftique.  1er  Eccléfiaftique  ,  confidérons  le 
Il  étoit  né  pour  fes  fondions:  il  ne  fous  le  point  de  vue  auquel  fe  rap- 
vivoit  que  pour  ^les  ;  cela  eft  fi  porte  direftement  cet  Eloge ,  com- 
vrai ,  que  fa  dernière  maladie ,  quel-  me  un  Sçavant  très-eftimé  dans  la 
que  fâcheufe  qu'elle  fut ,  n'a  rien  eu  République  des  Lettres ,  comme  un 
de  véritablement  accablant  pour  lui.  Académicien,  des  lumières  duquel 
que  l'interruption  qu'elle  mettoit  à  nous  avons  joui  avec  beaucoup  de 
l'exercice  de  fon  Miniftère.  Il  rem-  fi-uit ,  &  dont  la  perte  mérite  nos 
pliflbit  tous  fes  devoirs  avec  la  mê-  plus  juftes  regrets, 
me  ardeur  ;  il  auroit  voulu  les  mul-  Tel  que  nous  venons  de  repré- 
tiplier,  porter  une  partie  du  fardeau  fenter  M.  Pelloutier,  c'eft-à-dire  ,  au 
des  autres,  concourir  à  tout ,  em-  milieu  des  plus  nombreufes  occupa- 
brafîer  tout.  Cette  conduite  lui  avoit  tions,  &  s'y  livrant  avec  autant 
donné  en  peu  de  tems ,  une  routine  d'empreffement  qu'il  le  faifoit,  il  lui 
des  affaires  qui  le  rendoit  fécond  en  reftoit  encore  du  loifir;  il  en  a  eu 
ouvertures ,  en  reflburces ,  en  ex-  afl"ez  pour  compofèr  un  Ouvrage 
pédiens  ;  rien  ne  l'embarraffoit  :  à  qui  demandoit  les  plus  grandes  re- 
peine étoit-il  confuhé  furlesaffai-    cherches,  ik.  qui  lui  a  mérité  un- 
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rang  diftingué  parmi  ce  petit  nom- 
bre de  Sçavans  d'une  érudition 
confommée ,  dont  notre  fiécle  eft 
aflez  mal  pourvu.  Les  heures  qu'il 
déroboit  à  fes  travaux  ordinaires , 
flirent  employées  à  lire  les  Auteurs 
Originaux  que  tant  d'Ecrivains  ci- 
tent fans  les  connoître  ,  à  puifer 
dans  les  premières  fources  auxquel- 
les fi  peu  de  gens  de  Lettres  peu- 
vent ou  veulent  recourir.  M,  Pel- 
loutier  m'a"  dit  qu'il  avoit  lu  l'après- 
fouper ,  à  peu  -  près  comme  on  lit 
la  Gazette,  tous  les  Auteurs  dont 
on  trouve  la  lifte  (*;  à  la  tête  de  fon 
premier  Tome  de  VHijioire  des  Cel- 
tes. Cependant  cette  même  Hiftoire 
fait  foi  qu'il  les  avoit  bien  lus. 
Quelle  leçon  pour  ceux  qui  perdent 
non  -  feidement  les  jours  entiers  , 
mais  encore  toute  leur  vie  !  M.  Pel- 
loutier  avoit  plus  de  droit  que  per- 
fonne,  d'être  quelques  momens  fans 
occupation  :  ce  délaffement  n'auroit 
pu  être  regardé  que  comme  le  re- 
pos des  fatigues  de  la  journée ,  mais 
il  vouloit  mettre  à  profit  jufqu'aux 
inftans  qu'il  déroboit  aux  pénibles 
fondions  de  fon  Miniftère. 

En  faifant  ces  ledures,  notre  Sça- 
vant  vit  en  quelque  forte ,  s'arran- 
ger fous  fes  yeux  un  tiflu  fyftémati- 
que  d'obfervations  ;  la  plupart  font 
des  découvertes  fur  l'origine    des 
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principales  Nations,  qui  couvrent 
aujourd'hui  la  face  de  l'Europe.  Il 
crut  devoir  prévenir  le  Public ,  6c 
preflentir  le  jugement  des  Critiques 
fur  l'Ouvrage  qu'il  méditoit.  Pour 
cet  effet  il  adreffa  à  M.  de  Beaufobre 
le  Père  une  lettre  en  datte  du  1 5 
Mai  1733.  Elle  fe  trouve  dans  le 
Tome  XXVIII,  de  la  Bibliothiqui 
Germanique.  »  Curieux  ,  dit -il,  de 
«  fçavoir  quels  ont  été  nos  Pères, 
n  ce  que  nous  avons  hérité  de  leurs 
»>  vertus  &  de  leurs  défauts ,  cher- 
"  chant  d'ailleurs  l'origine  de  plu- 
»  fieurs  Coutumes,  qui  me  paroif- 
»  foient  des  reftes  de  l'ancienne  bar- 
»  barie  ,  &  ne  trouvant  rien  dans 
»  les  Auteurs  modernes  qui  me  fa- 
»  tisfit  pleinement,  j'ai  eu  foin,  lorf- 
»  que  j'ai  eu  occafion  de  lire  les 
»  Anciens,  de  raffembler  &  de  met- 
»  tre  en  ordre  ce  qu'ils  rapportent 
»  fur  le  fujet  des  Celtes.  J'avoue  que 
»  j'ai  cru  cent  fois  qu'il  feroit  abfo- 
»  lument  impoflible  de  faire  ufaga 
»  des  divers  morceaux  qui  nous  ref- 
"  tent  de  l'ancienne  Hiftoire  de  ces 
"  Peuples  ,  ni  d'en  tirer  quelque 
»  chofe  de  vrai  &  de  certain.  »  Après 
avoir  enfuite  rendu  compte  à  ion 
illuftre  Collègue  de  plufieurs  re- 
marques importantes ,  qui  étoient 
autant  d'échantillons  de  fon  Ouvra- 
ge ,  M.  Pdloutïer  conclut  en  difant. 


(  *  )  Différentes  taifons  ont  fait  renvoyer  1»  Tt\,U  des  Autcun  au  detnitt  Tome  de  cette  Edi- 
tion4 
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qu'il  y  feroit  voir  que  les  Celtes  n'é-        'L'HiJloîre  des  Celtes,  dont  le  pre- 
toient  rien  moins  que  barbares,  dans    niier  Volume  vit  le  jour  en  1740, 
le  même  fens  que  les  Peuples  fau-    ne  fut  point  imprimée  avec  cette  éle- 
vages de  l'Amérique ,  puifqu'ils  con-    gance  typographique ,  qu'on  accor- 
noiflbient  l'excellence  de  l'homme ,    de  à  des  produftlons  fort  inférieu- 
res prérogatives ,  fes  devoirs ,  puif-    res  ,  &  qui  ne  laiffe  pas  d'influer  juf- 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  fage  que     qu'à  un  certain  point  fur  le  fuccès 
leur  gouvernement  ,  &  leur  Reli-    des  Livres.  Des  lenteurs  infinies  fî- 
gion  même,  fi  on  la  compare  avec    rent  traîner  le  fécond  Volume  juf- 
celle  des  autres  Peuples  Payens.Il     qu'en  1750.  Il  eft  à  préfumer  qu'en 
ajoutoit  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus    dégoûtant  M.  P<;//owi/£/-,elles  ont  con- 
déraifonnable,  ce  qu'on  devoit  re-    tribué  à  nous  priver   du  refle  de 
garder  comme  barbare  dans  leurs    l'Ouvrage  qu'il  vouloit  pouffer  plus 
Coutumes  j  étoitprécifément  ce  que    loin.  Son  defî'ein  ctoit  d'aller  jufr 
k's  François,  les  Allemands,  &  les    qu'au  lems  oii  VHiJloin  des  Celtes 
autres  Peuples  du  Nord  ont  Jugé  à    commence  à  fe  partager  en  plufieurs 
propos  de  conferver.  branches ,  pour  fe  renfermer  enfui- 

Cette  annonce  réveilla  l'attention    te,  s'il  avoit  afTez  vécu ,  dans  VHif- 
des  Sçavans  :  elle  fut  fort  goûtée  des    toire  d'Allemagne ,  oii  il  étoit  profon- 
connoifTeurs.  Un  d'entr'eux,  ou  du     dément  verfé.  Mais  les  dernières  an- 
moins  un  Critique  qui  avoit  trouvé    nées  de  la  vie  ont  été  fi  traverfées 
le  moyen  de  fe  rendre  fort  redou-    par  les  infirmités,  qu'il  n'a  pas  été 
table,  l'Abbé  des  Fontaines  en  parla    au  delà  de  ces  deux  Volumes;  cet 
d'une  manière  avantageufe  dans  fes    Ouvrage  ne    laifTe   pas  de   former 
Feuillespériodiques.  En  général  tous    un  tout  complet,  fort  préférable  à 
ceux  que  ces   matières    pouvoient    ce  qui  avoit  déjà  paru  fur  ces  ma- 
intérefler  attendirent  impatiemment    tlères.  Dans  l'extrême  multitude  & 
que  l'Ouvrage  parut,  Sa  publication     l'immenfe   variété  des  chofes  dont 
fut  d'abord  retardée  par  les  foins  que    cette    Hifloire    efl    remplie,    il  efl 
l'Auteur  voulut  y  apporter,  parla    impofTible   que    tour  ait   le   même 
réfolution  qu'il  avoit  formée  de  ne    degré  de   préclfion    &    d'exaftitu- 
le  laifTcr  fortir  de  fon  Cabinet  qu'a-    de.  Aufîi   quelques  Critiques   l'ont 
près  y  avoir  mis  la  dernière  main ,    relevé  fur  divers    endroits  ;   mais 
epfuite  par  le  défagrément  qu'il  eut     leur  cenfure  n'a  fait  aucun  tort  à  ■ 
d'avoir  un  Libraire  qui  le  féconda    l'Ouvrage,  qui  demeure  en  pofî'cf- 
tOVit-à-|^it  mal.  fjon  3'un  caraâère  qui  n'appartierjt 

aujourd'hui 
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aujourd'hui  qu'à  un  très-petit  nom-  l'autre,  comme  s'ils  étoient  égale- 
bre  de  produttions  ;  c'eft  celui  d'être  ment  propres  à  tous.  Un  Ecrivain  , 
original,  &  plein  de  difcuffions  ai>-  tout  rempli  de  fon  flijet,  qui  ne  le 
profonJies.  M.  Pdloutkr  a  répondu  perd  jamais  de  vue ,  en  devient  le 
à  ces  Cenfeurs  avec  beaucoup  d'hon-  maître ,  &  le  traite  en  maître.  Il  y  a, 
ïiêteté  5  il  a  avoué  noblement  les  mé-  à  la  vérité ,  quelques  inconvéniens 
prifes  qui  pouvoient  lui  être  écha-  de  s'occuper  trop  d'un  objet  ;  il  eft 
pées  ;  il  s'eft  juftifîé  folidement  fur  à  craindre  qu'on  ne  fe  fafle  quelque 
celles  qu'on  lui  iraputoit  à  tort,  illulion  fur  fon  importance  réelle, 
Un  peu  avant  fa  mort  ,  il  étoit  aux  ou  fur  fon  étendue  :  il  eft  à  craindre 
prifes  avec  le  célèbre  M.  Schœpflin  ;  qu'on  ne  vienne  jufqu'à  le  regarder 
&  fa  réponfe  ne  fera  pas  perdue  pour  comme  préférable  à  tous  les  autres, 
le  Public  :  j'aurai  foin  de  l'inférer  parce  qu'on  l'a  préféré  ;  il  eft  dan- 
dans  la  BiUiothêque  Germanique.  gereux  qu'on  s'accoutume  à  le  voir 
Ne  finiffons  pas  ce  que  nous  avons  partout,  &  par  conféquent  à  cou- 


à  dire  fur  l'Ouvrage  unique  de  M. 
Pelloutier,  fans  lui  faire  honneur  de 
n'avoir  travaillé  qu'à  celui-là ,  fans 
reconnoître  qu'en  s'y  bornant,  en 
y  rapportant  toutes  fes  études  en 
qualité  d'homme  de  Lettres  ,  il  a 
fait  voir  une  fageffe  peu  commune. 
Combien  ne  feroit  -  il  pas  avanta- 
geux aux  Sciences  que  chacun  de 


rir  les  rifques  de  le  voir  fouvent  où 
il  n'eft  pas.  Mais  tout  cela  n'eft  rien 
auprès  d'une  légèreté  fuperficielle. 
L'amas  des  connoiffances  que  M. 
Pelloutier  avoit  fait  fur  toutes  les  an- 
tiquités des  Nations,  le  mit  en  état 
de  traiter  avec  fuccès  une  Queftioa 
que  V Académie  des  Infcriptions  & 
Belles  -  Lettres  avoit  propofée ,  & 


ceux  qui  font  en  état  de  s'y  appli-  de  remporter  le  prix  qu'elle  adjugea 

quer  ,    prit  ce  parti?   Ce  feroit  le  en  1741.  Il  s'agiflbit  de  déterminer: 

moyen  de  défricher  tant  de  terres  »  Qu'elles  étoient  les  Nations  Gau- 

inconnues ,  où  l'on  fe  contente  or-  »  loifes  qui  s'établirent  dans  l'Alie 

dinairement  de  faire  de  légères  excur-  »  mineure  fouslenomde  Galates: 

fions  ;  ce  feroit  le  moyen  de  traiter  »  En  quel  tems  elles  y  pafferent  : 

à  fonds  tant  de  fujets  qui  ne  font  »  Quelle    étoit  l'étendue  du  Pays 

communément  qu'éfleurés.  On  ne  »  qu'elles  y  occupoient,  leur  Lan- 

doit  rien  attendre  de  fini  de  la  part  «  gue ,  la  forme  de  leur  Gouverne- 

de  ces  Auteurs,  dont  les  Ouvrages  »  ment;  &  en  quel  tems  ces  Gala- 

forment  prefque  des  Bibliothèques  »  tes  cédèrent  d'avoir  des  Chefs  de 

entières ,  qui  paffent  d'un  fujet  à  »  leur  Nation ,  &c  formèrent  un  Etat 
Tome  J,  c 
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»  indépendant,  ec  On  trouve  cette  lui  en  donner  des  marques  ;  il  Ta- 
Di£inanon  couronnée  par  l'Acadé-  voit  en  particulier  chargé  du  Biblio- 
mie,  à  la  fin  du  Tome  II.  (*;  de  YHif-  thécariat ,  dont  il  s'acquittoit  com- 
toire  des  Celtes,  M.  Pelloutier  fut  fen-  me  de  tout  ce  qui  lui  étoit  commis, 
fible  à  ce  triomphe  Littéraire  ;  &  Nous  aimions  tous  M.  Pelloutier  ; 
n'eût-il  pas  raifon  ?  La  vie  des  Gens  nous  nous  intéreffions  tous  à  fa  cou- 
de Lettres  eft  trop  ftérile  en  agré-  fervation  ;  nous  n'étions  pas  fans 
mens,  pour  ne  pas  fe  réjouir  de  ceux  crainte  fur  fon  état,  qui,  depuis  quel- 
qui  peuvent  en  embellir  le  cours.  ques  années ,  dépériffoit  vifiblement, 
L'efpéce  de  décadence  où  étoit  Le  courage  &  l'habitude  d'agir  l'ont 
tombée  l'ancienne  Société  Royale ,  foutenu  juiqu'à  la  dernière  extrêmi- 
l'avoit  empêché ,  dans  les  dernières  té  ;  mais  il  n'étoit  plus  que  l'ombre 
années,  de  faire  des  acquittions;  de  ce  qu'il  avoit  été.  A  un  affez  grand 
fens  le  malheur  de  cette  efpéce  d'i-  embonpoint  avoit  fuccédé  cette 
nertie,  elle  n'auroit  pas  négligé  M.  maigreur  qu'on  défigne  parle  nom 
Pelloutier.  Mais  lorfque  les  Sciences  de  Marafme.  Une  pituite  fâcheufe 
eurent  commencé  à  réclamer  leurs  l'avoit  harcelé  de  bonne  heure  ,  & 
droits ,  à  la  première  aurore  qu'on  des  incommodités  fecrettes  le  mi- 
vit  luire  dans  cette  Société  particu-  noient,  malgré  la  force  du  tempe* 
lière,  qui  précéda  le  renouvellemant  rament,  malgré  les  reflburces  qu'il 
de  l'Académie ,  M.  Pelloutier  fut  un  cherchoit  dans  la  diète ,  dans  l'exer- 
des  premiers  fur  la  Lifte  des  Affociés.  cice  ,  &  dans  les  remèdes  ,  dont 
Bien-tôt  après  il  flit  incorporé  avec  quelques-uns  paroiffent  lui  avoir  été 
eux  dans  la  nouvelle  Académie,  qui  nuilibles.  H  fallut  donc  céder  à  la 
l'a  toujours  regardé  comme  un  de  force  de  maux  anciens  &  compli- 
fes  Membres  les  plus  affidus ,  les  qués  ;  vers  le  milieu  de  l'Eté  der- 
plus  laborieux ,  les  plus  utiles.  Les  nier  ils  fe  changèrent  en  une  mala- 
Mémoires  qu'il  a  lus  dans  diverfes  die  formelle.  Il  en  av oit  déjà  furmon- 
Affemblées,  tant  publiques  que  par-  té  de  très -fortes:  le  fouvenir  du 
ticulières  ,  ont  fait  un  des  princi-  paffé  fit  croire  qu'il  en  feroit  de  mê- 
paux  ornemens  de  nos  Recueils.  M.  me  de  celle-ci  ;  mais  fes  progrès  dé- 
le  Préfident  de  Maupertuis  ^  plein  truifirentbien^tôt  les  efpérances  dont 
d'eftime  &  de  confiance  pour  lui ,  on  s'étoit  flatté.  M.  Pelloutier  vit  ap- 
a  profité  de  toutes  les  occafions  pour  procher  fa  fin  avec  des  fentimens 

(*)  Elle  eft  à  U  fuite  du  Livic  II.  dans  cette  Edition. 
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clignes  de  la  conduite   exemplaire  que  tout  le  monde  à  fait  une  perte 

qu'il  avoit  toujours  tenue.  Quoiqu'il  réelle.  Il  édifioit  l'EgUfe  :  il  fervoit 

fouhaitât  fort  innocemment  la  con-  d'une  manière  fidèle  &  utile  dans 

tinuation  d'une  vie ,  dont  il  avoit  tous  les  Corps  dont  il  étoit  Membre  ; 

fait  un  fî  bon  ufage,  il  n'en  fut  pas  il  donnoit  des  foins  particuliers  aux 

moins  rempli  de   la  réfignation  la  études  des  jeunes  ThéMogiens  &  à 

plus  parfaite  aux  volontés  du  Ciel  ;  l'inftruâion  des  Catéchumènes  ;  il 


il  en  eut  un  double  befoin  pour  fou- 
tenir  de  rudes  combats  qui  précédè- 
rent fa  délivrance.  Quelques  lueurs 
de  foulagement  ranimèrent  les  efpé- 
rances  de  fa  Famille  &  de  fon  Trou- 
peau ;  on  peut  bien  ajouter  celles 
de  la  Cour  &  de  la  Ville  entière, 
qui  faifoient  des  vœux   unanimes 


étoit  officieux  &  charitable;  il  ai- 
moit  fa  famille,  &  en  étoit  plutôt 
adoré  qu'aimé.  Il  avoit  époufé  en 
1717  Mademoiklle  Françoife  Ja£oy  , 
qui  lui  a  furvécu  après  37  ans  de  l'u- 
nion la  plus  douce;  elle  a  confervé 
pour  gages  de  leur  tendrefle  récipro- 
que, trois  filles  &  un  fils,  Dofteur 


pour  lui  ;  mais  ces  efpérances  s'éva-  en  Médecine  ;  celui-ci  ayant  hérité 
nouirent  avec  fa  vie  le  1  Oûobre  des  excellentes  qualités  de  fon  père , 
de  Pannée  1757  ,  (à  l'âge  de  63  a  comblé  la  fin  de  fa  vie  de  la  plus 
ans.  )  vive  fatisfaôion ,  &  mérite  de  ter- 
Tout  le  monde  l'a  regretté ,  parce  miner  fon  Eloge. 
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PRÉFACE 

^      DE  U AUTEUR, 

/ouvrage  que  l'on  donne  au  Public,  n'a  d'abord  été  entre- 
pris que  comme  un  amufement  :  on  n'avoit  en  vue  que  de  fe  dé- 
lafTer  l'efpric  en  fe  promenant  de  tems  en  tems  dans  le  vafte  champ 
des  Antiquités  Celtiques  :  peu-à-peu  cet  amufement  eft  devenu 
une  étude  férieufe. 

Ayant  eu  occafion  de  me  convaincre,  que  la  pliipart  Aqs  Au- 
teurs Modernes  qui  ont  parlé  des  Celtes,  ne  les  ont  connus  que 
'très-imparfaitement,  j'ai  cru  que  le  Public  verroit  avec  plaifir 
qu'on  lui  fît  connoître  à  fond  les  anciens  Habitans  des  Gaules,  de 
l'Allemagne  j  &  de  toutes  les  autres  Contrées  que  les  Celtes 
occupoient  ^  qu'on  lui  donnât  une  jufte  idée  des  Mœurs  &  des 
Coutumes  de  ces  Peuples  ,  de  leur  manière  de  vivre  ,  &  fur- 
tout  de  leur  Religion  ,  rcpréfentée  d'une  manière,  qui  n'eft  ni 
exacte,  ni  même  fidèle,  dans  un  Ouvrage  anonyme  {*)  qui  a  pour 
Titre  :  La  Religion  des  Gaulois  ($),  à  Paris  y  che^  Saugrain 
fils ,  7727 ,  X  vol.  in-4^. 

Pour  bien  reconnoître  les  Celtes  à  tous  ces  différens  égards ,  il 
ne  faut  pas  les  confidérer  tels  qu'ils  étoicnt  lorfque  les  Phéni- 
ciens, les  Grecs  &  les  Romains  furent  entrés  dans  leur  Pays,  lorA 
qu'ils  en  eurent  foumis  une  partie.  Le  commerce  &  la  domina- 
tion des  Etrangers  produifirent,  comme  je  le  montrerai,  de  grands 
changemens  dans  leurs  Loix  ,dans  leur  Religion ,  &  en  général  dans 
toute  leur  manière  de  vivre.  Il  faut  prendre  ces  Peuples  dans  le 

(*)  Cet  Ouvrage  eft  de  Dom  Jacques  VI  artin,  I  vre  pag  XXX-XXXVIl  «,iî,  13,104-107» 
Religieux  Bénc'dicliB  de  la  Congrégation  de  St.  1  i  ic-114,  24  du  D'fcours  fur  t»  Naturt  &  lit 
Maur.  I  Donnes  éc  l»  Reii^iinùitiJoi/e, 

(§)  Voyez,  le  jugement  qu'on  porte  de  ce  Li-  | 

V  * 
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brut,  fi  fofe  me  fervir  de  ce  terme,  &  découvrir,  s'il  eft  poffi- 
ble ,  ce  qu'ils  étoient  avant  que  d'avoir  adopté  des  Idées  ÔC  des 
Coutumes  étrangères. 

C'eft  ce  qui  m'a  déterminé  à  prendre  YHïJloire  des  Celtes  auflî 
haut,  que  le  peu  de  monumens  qui  nous  reftent  m'ont  permis  de 
remonter.  Mais  comme  la  première  Epoque  de  cette  Hiftoire , 
qui  commence  aux  Tems  fabuleux  &  finit  à  l'année  de  la 
Prife  de  Rome  par  les  Gaulois,  n'eft  pas  fufceptible  d'un  ordre 
Chronologique,  j'ai  pris  le  parti  de  fuivre  l'ordre  des  Matières ^ 
&  de  repréfenter  au  naturel  l'ancienne  fimplicité ,  ou ,  fi  l'on  veut , 
l'ancienne  barbarie  des  Peuples  Celtes.  On  les  en  verra  fortir  fuc- 
ceflivement,  les  uns  plutôt,  les  autres  plus  tard  ,  félon  qu'ils 
étoient  plus  ou  moins  voifins  de  quelque  Nation  policée. 

La  matière  eft  curieufe  &  intértfTante.  Les  Ouvrages  qui  trai- 
tent des  Antiquités  piquent  la  curioficé  du  Public  :  ils  font  gé- 
néralement recherchés,  lors  même  que  les  Médailles  &  les  Inf- 
criptions  qu'ils  expliquent ,  ne  roulent  que  fur  des  faits  particu- 
liers, dont  perfonne  ne  s'informeroit  s'ils  étoient -arrivés  de  no- 
tre tems. 

Il  s'agit  ici  de  connoîtrc  nos  Pères  &  nos  Ancêtres;  il  faut 
fçavoir  ce  que  nous  avons  hérité  de  leurs  défauts  &  de  leurs  qua- 
lités} il  fera  bon  d'obferver  ce  en  quoi  nous  les  furpafTor^s,  ce 
.en  tquoi  ils  V4 oient  mieux  que  nous.  On  ne  verra  qu'avec  étori- 
riiement  que  les  Peuples  même,  qui  palTent  pour  les  plus  <^ivilifés 
Tde  toute  l'Europe,  n'ont  pu  fe  mettre  jufqu'à  préfent  au-defTus 
•d'une  infinité  de  préjugés  &  d'abus,  qui,  pourpre  anciens,  n'en 
font  pas  moins  déraifonnables.  n?'-'  'i  ■[■    •  '  f^    '  ''■■'' 

Le  fujct  eft  d'ailleurs  nouveau.  NousconnoifiToHsaflez  bien  fHiC- 
toire  ^  les  aocieanes  Coutumes  des  .Egyptians^des' JuHsfi^'d^s 
Chaldéens,  des  Grecs.  Ce  que  nous- fçavo'ns  des  Peuples  dohc 
nous  dcfcendoiis  '  fe  réduit  f)our  ia  plus  grande  partie  à  des  Fa- 


-blcs  ,  que  les  Auteurs  ont  copiées,  très-fidélement  depuis  plu- 
sieurs fiécles ,  au  lieu  de  faire  tifage  d'un  bon  nombre  d'excel- 
lens  matériaux  que  j'ai  recueillis,  autant  qu'il  m'a  été  poffible, 
dans  cet  Ouvrage.  J'efpére  qu'il  fatisfera  pleinement  les  curieux, 
qui  ne  fe  contentent  pas  d'une  connoiflance  générale  &.  fuperfi- 
cielle  de  l'Antiquité.  J'ofe  même  me  flatter  qu'il  pourra  être  de 
quelque  utilité  à  ceux  qui  veulent  lire  avec  fruit  l'Hiftoire  de 
France  6i  d'Allemagne,  dans  laquelle  on  rencontre  fouvent  des 
chofes  capables  d'arrêter  un  Ledeur,  ou  de  lui  donner  le  chan- 
ge ,  s'il  n^eft  pas  au  fait  des  ufages  auxquels  l'Hiftorien  fait  al- 
lufion.  On  y  trouvera  des  faits  intéreflans ,  des  remarques  nou- 
velles, qui  ont  échappé  aux  autres  Auteurs,  ou  dont  ils  n'ont 
pas  fait  tout  l'ufage  qu'ils  pouvoient. 

Les  Celtes  feront  repréfentés  au  naturel  j  barbares  &  féroces  à 
certains  égards  ,  fages  &  raifonnables  à  d'autres  :  fuivant  une 
bonne  forme  de  gouvernement  :  la  corrompant  en  mêmc-temspar 
.l'abus  que  les  Particuliers  font  de  la  liberté  pour  fe  rendre  indé- 
pendans,  &  pour  former  des  fadions  qui  font  la  ruine  d'un  Etat: 
ayant  une  jufte  idée  de  Dieu  &  de  fes  perfeâ:ions  j  mais  autori- 
fant  en  même-tems  un  culte  barbare,  avec  des  fuperftitions ,  les 
unes  folles  &  les  autres  pernicieufes  :  faifant  une  guerre  conti- 
nuelle à  toutes  les  Nations  étrangères,  &  recevant  pourtant  les 
Etrangers  avec  une  hofpitalité  dont  on  ne  trouve  plus  d'exemple. 

Je  rends  aux  Auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  la  juftice 
qui  leur  elt  due.  Je  les  éclaircis  :  je  les  concilie ,  autant  qu'il  dk 
poflible.  Je  me  donne  aufli  la  liberté  de  les  relever,  quand  ileft 
évident  qu'ils  fe  font  mépris  pour  s'être  fiés  à  de  mauvaifes  rela- 
tions, ou  pour  s'être  abandonnés  à  de  faulTes  conjedures.  Mais  la 
critique  eft  toujours  honnête  &;  modeftej  elle  doit  l'être,  quand 
on  ne  cherche  que  la  vérité. 

Le  Ledeur  jugera  facilement  qu'il  m'a  fallu  beaucoup  de  cenis. 
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beaucoup  de  foins  &;  d'attention,  non- feulement  pour  rnfTembler 
de  tant  d'endroits  différcns  les  matériaux  qui  compofcnc  cet 
Ouvrage  ,  mais  encore  pour  difcerner  le  vrai  du  fiuix  dans  les 
Auteurs  que  j'ai  été  obligé  de  fuivre- 

On  fcait  d'un  côté  ,  que  les  Celtes  n'ont  eu  aucun  Hiftoricn 
qui  ait  entrepris  de  faire  connoître  fa  Nation  à  la  Poftérité.  Il 
n'étoit  pas  même  poffible  qu'ils  en  euflent,  foit  parceque  l'ufage 
des  Lettres  &  de  l'Ecriture  leur  étoit  entièrement  inconnu ,  foit 
parcequ'ils  fe  firent  enfuite  un  fcrupule  &:  une  affaire  de  con^- 
fciencc  de  confier  au  papier  leurs  Loix,  leur  Religion,  leur 
Hifloire  :  les  raifons  en  feront  expofées  au  long  dans  cet  Ou- 
vrage. D'un  autre  côté,  la  plupart  des  Hiftoriens  étrangers,  qui 
ont  parlé  des  Celtes,  ne  l'ont  fait  qu'en  palTant  j  ils  ne  les  ont 
d'ailleurs  connus  que  très-imparfaitement. 

Strabon  s'en  apperçut,  il  y  a  bien  long-tems,  lorfqu'il  voulut 
enrichir  fa  Géographie  d'une  exade  defcription  de  tous  les 
Pays  qui  étoient  occupés  par  des  Peuples  Celtes  (  *  ).  «  Il  faut 
»  avouer ,  dit-il ,  que  Timofthene  ,  Eraftothene ,  &  les  Au- 
»  teurs  plus  anciens,  n'ont  connu  abfolument,  ni  l'Efpagne,  ni 
«les  Gaules,  encore  moins  les  Germains,  les  Bretons  ($),  les 
»  Gétes  &  les  Baftarnes.  Ils  n'ont  pas  mieux  connu  l^Italie,  les 
"Contrées  voifines  de  la  Mer  Adriatique  &  du  Pont-Euxin, 
»  ni  les  Pays  Septentrionaux.»  Ailleurs  (t)>  en  parlant  de  Py- 
théas  de  Marfeille,  qui  fe  vantoit  d'avoir  parcouru  (^)  toute  la 

(*)  Atque  in  prsfentii  id  à  iiobis  diftum  fit,  ;  ligne, 
tt  Timoiliicncm,  &  Eiaftothenem ,  &  qui  eo»  j  (fl  Cîim  &  Pytheas  ,  qui  Thules  Hiftoriatn 
jftatc  iiucccflerunt ,  plané  ignaios  fuiflc  Hif-  I  letulit,  homo  mcndlciflimus  invencusfit  :  &  qui 
panicatum  Galicaiumoue  toium  :  ac  nialiis  '  Ibcrniam  Britannicam  viderunt,  nihil  de  Thule 
modis  majis  Germanicaium  ,  Britannicarum  ,  |  dicant,  fed  aliàs  quafdara  parvis  ciici  Britan- 
Geticarum,  BalUn  icarumquc:  :-ijj!naetiam  ig-  niam  infulis  commémorent.  St.abo,  l.  I.  p.  «j. 
»otationc  ptzditi  fuerunt  rciim  ItJlicaium  , ',  (^,  Ha:c  Pytheam  dicere  :  idque  addere,  indè 
Adtiaticarum,  Porticarum  ,  a  iarumc^ue  dcin-  ;  leverfura  ,  quidquid  Europse  regionum  eft  ad 
eeps  feptertrionaliûm    Sf.^ha ,  Ub.  II.  p.  o}.  ;  Oceanum  ,  petagràfle,    à  Gadibus   àd   Tanai» 

($j  Ce  font  Ici  HàbitMS  de  U  Giinde  Bie-  >  nftiw.Sirah ,  lit,  IL  f.  lo^. 
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Celtique,  depuis  Gadesjufqu'au  Tanaïs,  il  juge,  «quil  n'y  a  guè- 
»»  res  d'apparence  qu'un  homme  qui  a  menti  fi  fouvent  dans  des 
»  chofes  connues  de  tout  le  monde  ,   ait  dit  la  vérité  lorfqu'il 
♦>  s'eft  agi  d'autres    chofes  que  tout  le  morde  ignore  parfaite- 
»>ment".   Le  même  Géographe  reconnoît   (f)  que   «toutes  les 
»»  Contrées,  qui  font  au-delà  de  l'Elbe  jufqu'à  la  Mer  Océane , 
"  étoient  entièrement  inconnues  de  fon  tems».  Ce  qu'il  ajoute 
immédiatement    après    en   fournit    une    preuve    convaincante  : 
«Nous  n'avons  pas  appris  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  avant 
«nous,  ait  navigué  vers  l'Orient,  le  long  de  cette  côte,  jufqu'à 
«l'embouchure  de  la   Mer  Cafpienne. »    On  voit  dans  ces  pa- 
roles une  erreur  commune  à  la  plupart  des  anciens  Géographes, 
ils  croyoient   que   la  Mer   Cafpienne  étoit    un   Golfe   de  l'O- 
céan  Septentrional.    Pline  l'Ancien,  quoiqu'il  foit  poftérieur  à 
Strabon,  avoue  aufll  (*)  ,  qu'une  granSe  partie   de  la  Germanie 
étoit   encore  inconnue  dans  le  tems  qu'il  écrivoit. 

Quand  on  ne  trouveroit  pas  de  femblables  aveux  dans  les  an- 
ciens Auteurs  ,  il  fuffiroit  d'ailleurs  de  les  lire  avec  quelque 
attention  ,  pour  fe  convaincre  qu'ils  ont  fouvent  parlé  des  Cel- 
tes fur  de  très -mauvais  Mémoires  ,  &  qu'ils  ont  pris  plaifir  à 
charger  leurs  Relations  d'un  faux  merveilleux  (1).  J'aurai  fouvent 
occafion  de  relever,  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  les  bévues  qu'ils 
ont  fliitjs  ,  &  les  fables  qu'ils  ont  débitées  en  décrivant  Icj 
Coutumes  des  Celtes,  ou  la  fituation  de  leur  Pays. 

Malgré  ces  difficultés,  il  n'ell  pas  abfolument  impoffible  de  per- 
cer les  ténèbres  dans  lefquelles  l'EIiftoire  des  Celtes  eft  enfeve- 

lie.  Ces  Peuples  commencèrent  d'être  mieux  connus  par  les  guerres 

■II-  I 

(r  Q'.ix  autemtrans  Albjm  ad  Occanum  funt,  I       (*)  Nam  Germania  multis  pofteà  annis  ,  neç 
Bpbis  prorsiiî  funt  ignofi    Nam  neque  priorum  |  tota  percognita  eft.  l'iinius,   H'Ji.  Nai.   lih   IV. 
quemqiiati)  compertum  li.-.bem.is  iltud  iittus  pr^ 
tef  navigalle  veisùs  Oiifntem  ufquc   ad  Cafp 


maris  fauccs  :  neque  ulirà  Albim  fifa  Ronjani 
^diverijnt.  Sir<^ba,  iib.  VU,  />.  254. 


cap.  13.  14. />.  477- 

(t  )  Vcyrï.  une  partie  de  ces  chimères,  p  V» 
XXVII I  ,  du  Dijcours  fur  /«  Natifre  <^  Itf  Dcfmn 
de  la  Religion  Gtmloiff, 
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que  l'on  porta  dans  le  cœur  de  l'Efpagne ,  des  Gaules  ,  de  la 
Germanie,  de  la  Thrace ,  &  des  autres  Contrées  qu'ils  habitoient. 
C'eft  encore  la  remarque  de  Strabon  dans  l'endroit  que  j'ai  déjà 
cité  (*)  :  «On  peut  dire  de  nçs  jours  quelque  chofe  de  plus 
»  certain  des  Bretons,  &:  des  Germains,  des  Peuples  qui  demeu- 
«  rent  fur  les  deux  rives  du  Danube,  des  Gétes  ,  des  Tyrigé- 
»  tes  ,  des  Baftarnes.  Les  expéditions  d'Alexandre -le- Grand  , 
dit-il  ailleurs  {§),  «  nous  ont  ouvert  une  grande  partie  de  l'A- 
"  fie  ,  avec  toujtes  les  Provinces  Septentrionales  de  rEurope', 
"  qui  s'étendent  jufqu'au  Danube.  Les  Romains  nous  ont  faii: 
»•  connoître  les  Contrées  Occidentales  de  l'Europe  jufqu'au 
"Fleuve  de  l'Elbe,  qui  partage  la  Germanie  en  deux  parties, 
"  &  les  Pays  qui  font  au-delà  du  Danube  jufqu'au  Fleuve  de  Ty- 
"  ras.  Mithridate,  furnommé  Eupator,  &  fes  Généraux  ont  de^ 

-  couvert  toutes  les  Terres  qui  font  au-delà ,  jufqu'aux  Palus- 
"  Méotides  &  à  la  Colchide.  C'eft  entin  par  le  moyen  des  Parthes 

-  que  nous  avons  commencé  à  connoître  l'Hyrcanie  ,  la  BacJ 
»  triane  ,  &  les  Scythes  qui  demeurent  au  delà».  Diodore  de 
Sicile  fait  une  remarque  femblable.  Il  dit  (t)  «  que  les  Illyriens, 
»  les  Peuples  qui  habitent  le  long  de  la  Mer  Adriatique,  les Thra. 
»'  ces ,  &  les  Gaulois  leurs  voifms  ,  commencèrent  d'être  con- 
"  nus  par  les  Grecs  ,  du  tems  d'Alçx^dre-le-Grand ,  à  qui  ils 
«envoyèrent  des  Ambafladeurs». 


C)  Prifertim  vcrb  nollrx  xcati$  hqinines  cer- 
tius  aliquid  diccre  poffunr  de  Britannis,  Ger- 
mains ,  Iftii  accolis  ,  interioribus  &  cxterioti- 
bus  ,  Getis,  Tyrigetis  ,  Baftatnis ,  &  iid  Cauca- 
fum  habitancibus  ,  ut  Albanis  Se  Ibeiis.  Sirttt 
lik.  II.  p.  iij.  11%. 

(§)  SIcut  Se  Alexandci  expiditione  mnlt^  in- 
■otuerunt,  ut  ait  Eraftothenes  :  is  enimraagham 
Afïs  parlera  nobis  aperuit,  &  Euiopa:  rcgiones 
feptentrionalcsad  Iftruin  ufque  omncs  :  Romani 
autem  occidua  Europe  omiiia  ufquè  ad  Albim 
fluvium,  qui  Gcrinaniam  in  duas  pattes  dividit  : 
fç  quï  trans  Ifttum  funt  ufqui  ad  Tytim  fluvium. 

Tome  I. 


Ulteriota  autem  ufquè  ad  Mœotidem  lacum  & 
oram  Maritimam  quE  ad  Colchos  finitut  ,  mî- 
thidatcs  cognomcnto  Eupatot  nota  nobis  reddi- 
dit,  8c  duces  ejui.  Fatthi  Hyrcaniam,  Ba^tia- 
nam ,  &  Scythas  ulcià  eam  incolcntes.  Sirtiho  , 
ttb.  1.  f.  it^. 

(t)  £k  EuropiGrxcorum  Çiyitaces,  8c  Mace- 
dones  ,  tum  lUyrii  ,    &  pleriquè   Afia:  accolar, 
Tliracumcjuc   gcntes  ,   &   liis    finitimi    Galata  : 
quorum  gens  tune  primùm   innotefccrc  Gra;cis, 
cjcpit.  Hi  omnes  Legatos  mifctunt.  Ditd.  Saui. 

hb.  xyu.  f.  613. 


xxij  PREFACE. 

On  peut  donc  faire  en  général  afîez  de  fond  fur  les  Hiflo- 
riens  qni  ont  écrie  depuis  les  expéditions  dont  je  viens  de  parler. 
Le  Pays  des  Celtes  étoit  ouvert  de  leur  tems  :  on  y  voyageoit  li- 
brement j  de  forte  qu'on  écort  à  portée  d'en  recevoir  de  bons 
ivlémoires ,  au  lieu  qu'il  faut  fe  déh'er  extrêmement  des  Auteurs 
qui  ont  précédé  ces  expéditions.  Jules  Céfar,  par  exemple,  mé- 
rite beauconp  de  foi  quand  il  parle  des  Gaules,  où  il  avoit  de- 
meuré près  de  dix  ans  j  mais  il  ne  dit  prefque  rien  des  Germains 
qui  ne  prouve  qu'il  étoit  mal  informé.  Pline  l'Ancien,  au  con» 
traire,  &c  Tacite,  font  ceux  qui  ont  le  mieux  connu  la  Germa- 
DJc.  Ils  y  avoient  fait  (*)  l'un  &  l'autre  un  féjour  aflcz  long. 

Je  ne  puis  que  regretter  ici  la  perte  que  nous  avons  faite  de 
plufieurs  Ouvrages  où  l'on  parloit  des  Celtes  d'une  manière  fort 
étendue.  De  ce  nombre  font,  VH'iiïo'irc  de PoJJidonius  d'Apa- 
mée  (t):  il  avoit  voyagé  dans  les  Gaules:  il  étoit  par  conféquent 
en  état  d'en  donner  une  exade  defcription.  Ji  feut  dire  la  même 
chofe  du  Traité  de  Pythéas  de  Marfeille  qui  avoit  pour  Titre 


(*)  Germanorum  quinque  geneta:  Vindili  : 
quoriua  pars  fiurgundiones,  Varini,  Catini,  Gut- 
tones.  Altemm-gcnus  ,  Ingivones  :  quorum  pars, 
Cimbri,  Teutoni,  ac  Chaueorum  gentes.  îroximi 
iutem  Rhcno  ,  Iftsvones  :  quorum  pars  Sicam- 
hli,  M<edit«rranei  ,  Hermiones  ;  quorum  fuevi  , 
Hermunduri ,  Chacti  ,  Cherufci.  Quinra  pars 
peucini,  Ballarni,  fuprà  diilis  contermini  Da- 
ejs.  Amnts  clari  in  Oceanum  defluunr ,  Gucta- 
lut,  ViAillus  fiTe  Viftula,  Albis  ,  Vifurgis  , 
Amifius  ,  Rhenus  ,  Mof».  Introtlus  vero  ,  nullo 
inferius  nobiliMtf  ,  Hercynium  jugum  przten- 
ditur.P^ifniiii,  HiJ{  Nat.  lih.  IV.  cap.  1 4.  p.^j-j-j^y  8 . 
InRhcnoipfo.propè  centum  M.  pafluum  in  lon- 
gitudinem  ,  nobiliûîma  Batavorum  infula  & 
Cannenufatum;  &  aliiFrifiorum  ,  Chaueorum  , 
Frifiabonum  ,  Sturiorum  ,  warfaciorum  ,  t\xxx 
fternuntur  inter  Hélium  ac  Flcrum.  Iti  appcl- 
lantur  oftia  in  quz  effufns  Rhenus  ,  ab  fepren- 
trione  in  laeus  ,  ab  occidente  in  amnem  Mofam 
fc  fpargit  :mcdio  intet  hac  orc,  modicum  no- 


mini  fuo  euftodicns  3.\ye\xm.Vhi  fuprà^caji.i^.p, 
479  480. Ex  adverfo  hujus  iiin),  ISritannia  infula, 
clara  Gra:cis  nollrifque  monumenris  ,  inter  lep- 
tentrioncm  &  occidentem  ;acet  :  Germaniae ,' 
Gallia:,  Hifpaniz  ,  multo  maximis  Europi  par- 
tibus  magno  interTallo  advcrfa.  Albion  ipfino- 
men  fuit,  cùm  Briraania:  vocarentur  omncs  U Li 
fuprà  ,  r«f.  i«.  f.  480.  [Il  y  a  apparence  que  M. 
Pelloutier  s'eft  trompe  en  citant  le  W,*;;.  16  di, 
VU.  Livre.  Il  n'y  eft  parle'  que  de  la  ftrutture  du 
corps  humain  Les  [.ivres  fuivans  ne  font  men- 
tion que  de  ceux  qui  ont  invenie'des  chofcs  ne'- 
ccflaires  à  la  vie  &  des  différentes  efpèces  d'a- 
nimaux qui  font  dans  chaque  Pays.  Les  Textes 
rapportes  ci  deffiis  font  les  feuls  qui  prouvent 
que  Pline  connoifToit  la  Germanie.]  Bclîorum 
Gcrmanii  viginti ,  quibus  omnia ,  qu.-ï  cum 
geflîmus  ,  bella  collegit.  plin.  junior.  Epijl.  lil,. 
ni.  .f.  i. 

t)   Id  fe  multis   in  Galliae  loci»  vidifle  ait 
VolCiiomxii.  Straho  ,lib.  IV.  f.  ijï. 
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De  Amhitu  Tenet.  Ce  Géographe,  (5)  fort  décrié  parmi  les  An- 
ciens,  n'avoir  pas  laiflTé  de  bien  rencontrer  en  plufieurs  endroits, 
an  moins  devoit-il  coçnoître  les  Gaulois ,  voifins  de  fa  Patrie. 

Nous  avons  perdu  encore  les  œuvres  d' Agrippa ,  qui  avoir  fait 
une  defcription  de  la  Germanie,  citée  par  Pline  l'Ancien  (t)j  les 
vingt  Livres  de  la  Guerre  de  la  Germanie  (§),  compofés  par  le 
même  Pline  j  le  Livre  CIV  de  Tite-Live  ,  dont  la  première 
partie  contenoit  une  defcription  de  la  Germanie,  avec  le  carac- 
tère de  {q^  Habitans  j  \Hijloire  Romaine  d'Afinius  Quadratus  > 
au  rapport  (  *  )  d'Agathias  :  les  affaires  de  la  Germanie  y  étoienc 
décrites  avec  beaucoup  d'exaditude  i  MHiJloire  des  Goths  d'A- 
blavius ,  dont  celle  de  Jornandès  eft  un  Abrégé.  J'aurai  occafîon 
d'indiquer  encore  dans  cet  Ouvrage  plufieurs  autres  Auteurs 
dont  il  ne  relie  que  des  Fragmens  ou  des  Extraits ,  que  j'ai  rafîem- 
blés  avec  tout  le  foin-  donc  j'ai  été  capable. 

Malgré  toutes  les  pertes  dont  je  viens  de  parler ,  nous  avons 
encore  aflTez  de  Mémoires  &  de  fecours  pour  connoître  les  Cel- 
tes ,  pourvu  qu'on  facbe;  en  faire  ufage.  Ce  fera  au  Ledeur  à  ju- 
ger fi  cet  Ouvrage  a  été  compofé  avec  ce  goût  critique  qui  a  été 
porté  fi  loin  dans  notre  fiécle ,  &  (ans  lequel  il  n'eft  pas  pofli- 
ble  ,  ni  de  difcerner  les  bons  Auteurs ,  ni  de  découvrir  la  vé- 
rité dans  les  Auteurs  les  plus  mauvais  &  les  plus  décriés. 

J'efpère  que  I'oiH  trouvera  de  l'exaditude  dans  mes  remarques^ 


(Ç)  Van»  eflc  qus  Eytheas  dp.h^c  ,  ît.aljis.ibi.    Uum  paflUuin  ,  latitudinera  i  4«  milliumi.  . . ... 

fltis  locis   ^erhibuit ,    liquet  ex  locis  nobis  co^  1 Si  conjertare  perinitiitm ,  haud 


gqitis,  de  Cfuibus  ille  nKnMtus  eft  pl^fima  , 
quod  etiàm  fupri  docuimus  :  vit  de  longinquis 
plura  euin  finxifle  non  fitobfcarum.  Simhi  ,  Uh. 
IV.  f.  îot.  Fy  ïuflS  U  note  f) .  ei-deff.  p.  «ix 
(t:  Toro  autem  hpc  ipari  ad  Scaldim  usque 
Auvium.,  Cermanica)  accolunr  geates  ,  haud  ex.- 
plicabili  menfufi.,  fam  iminodiça  grodentiura 
«Kfcordia  eft  ,  Grxci  &  quidam  noftri  15  millia 
palTuum  oram  Germanis  tradiderunt.  Agrippa 
cuni  Ahstia  kk  Mocico  longitudincm  1696  inUr 


multùtn  oiz  deeiit  Gennaniaium  opipione ,  fiç 
lpngitu(}ini  ab  Agrippa  prodits.  Plimus ,  Hiji. 
Nil.  i'l>.  IV.  ctf,   i  }.  p   ^TJ, 

§)  Tradit  C.  Plinius  GermanicQrumbellorutn 

fcriptor T'uit.  AntuU.  1. 1.  «9.  Viy-  aufll  la 

OQie  (')  çi-deirus,  p.  xxij 

(*) Afinio  Quadrato  homipi  italo, 

quique  res  Oermanicat  accuratè  confccipfjt  ctç» 
dimus ji^aihiai ,  lit.  I.  p.  17. 
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&  de  la  vraifemblance  dans  les  conjeâiures  auxquelles  je  fuis 
obligé  de  recourir  quelquefois.  Je  ne  doute  cependant  point  qu'ilrBc 
me  foit  échappé  plufieurs  fautes  ,  les  uyes  par  inadvertance , 
les  autres  parce  qu'il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  tromper  quelque- 
fois ,  fur-tout  quand  on  marche  dans  un  chemin  négligé  &  rem- 
pli de  broulTailles.  Je  verrai  avec  un  très-grand  plaihr  qu'on  me 
relève  de  la  même  manière  que  je  relève  les  autres.  Bien  loin  de 
craindre  la  critique,  je  la  fouhaite,  parce  qu'elle  fera  une  preuve 
de  l'attention  avec  laquelle  on  aura  lu  mon  Ouvrage.  Je  ne  la 
regarderai  jamais  comme  févère ,  pourvu  qu'elle  puifTe  fervir  à  me 
ramener  à  la  vérité. 

■  A  l'égard  du  Plan  de  cet  Ouvrage,  j'ai  tâché  d'éviter  les  re- 
dites, &  de  placer  les  matières  dans  un  ordre  naturel.  Je  parle 
d'abord  de  l'origine  des  Celtes,,  des  Contrées  qu'ils  occupoienc 
anciennement,  des  différens  noms  qu'ils  ont  porté,  de  la  Langue 
ancienne  de  ces  Peuples.  Ce  premier  Livre  ne  fera  peut-être  pas 
le  moins  curieux.  Je  crois  y  avoir  prouvé  que  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe  n  étoic  autrefois  habitée  que  par  un  feul  &  même 
Peuple,  :.ji;^  .-, 

Dans  les  Livres  fuivans ,  je  traite  des  Moeurs  &  des  Coutu- 
mes des  Celtes.  Je  lesconfîdére  comme  Hommes,  comme  Mem- 
bres d'une  Famille,  d'une  Religion  ,  d'un  Etat  ;  je  rapporte  à 
chacun  de  ces  Chefs  tout  ce  qui  peut  y  avoir  quelque  rapport  di- 
reâ:  ou  indired.  Je  pafle  enfuite  aux  Migrations  &  aux  Guerres 
des  Celtes  qui  ont  précédé  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois, 
dans  ce  dernier  Livre  je  m'afîujettis  à  l'ordre  chronologique, 
autant  que  l'éloignement  &  l'obfcurité  des  fîécles, renfermés  dans 
cet  intervalle,  ont  pu  le  permettre.  S'il  plaitàDieude  me  con- 
ferver  la  vie,  je  continuerai  cette  Hiftoire générale  des  Celtes, 
jufqu'au  tems  où  elle  commence  à  fe  partager  eu  plufieurs  bran. 
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ches ,  pour  me  renfermer  enfuitc  uniquement  dans  l'Hiftoire  de 
l'Allemaiine. 

Au  refte,  afin  qu'on  puifîe  vérifier  les  Citations  qui  fe  trou- 
vent dans  cet  Ouvrage ,  je  joins  ici  une  Table  des  Auteurs  que 
j'ai  confultés ,  &:  des  Editions  dont  je  me  fuis  fervi.  Les  pafla- 
gcs  des  Auteurs  Grecs  font  cités  en  Latin  pour  la  commodité  du 
Lecleur.  Mais  j'ai  eu  foin  d'en  revoir  ôéd'en  redifier  laverfion, 
&  je  cite  les  propres  paroles  des  Auteurs,  iorfqu'elles  font  fujetr 
tes  à  recevoir  différentes  interprétations. 
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Extrait  des  Obfervations  fur  les  Ecrits  Modernes  y  Tom.  XXIV,  p. 
217-138.  289-312.  337-350. 

LETTRE   CCCLV,    Croiric?i-vous  »    »  qui  voudront   lire  avec  fiuk  l'Hiiloire  de 
Monfieujç ,  que  l'Ouvrage  dont  je  v^is  vous    »  France  Se  <J' Allemagne  «.  II  eft  vrai  que  les 


entretenir  ,  fetoit  une  matière  curieufe  &  in- 
téreffante  ?  C'cft  cependant  comme  telle  que 
l'Auteur  (  M.  Simon  Feilouùer  )  annonce  dans 
f<  Préface ,  »  l'Hifloire  des  Celtes  ,  &  parti- 
»  culiétemeiit  des  Gaulois  &  des  Germains , 


Bretons  infulaires  ont  été  bien  connus  des  Ro- 
mains depuis  JulesCcfar ,  qui  avoit  demeuré 
dans  les  Gaules  près  de  dix  ans.  Les  Guerres 
que  les  Germains  fifent  à  l'Empire ,  durent 
aullî  les  faire  connoître  à  Rome..  Pline  l'anciçn 


»  depuis  les  tenis  fabuleux ,  jufqu'à  la  prife  de  &  Tacite  ,  qui  avoient  fait  un  long  féjour  dam 

»  Rome  par  les  Gaulois  «.  Il  s'agit  ,  dit-il ,  la  Germanie  ,   étoient  bien    inftruits  fur  les 

de  connoître  nos   Ancêtres  :  voilà  l'intérêt.  Mœurs  de  ces  Peuples,  Ma's  notre    Auteur 

»  Les  Ouvrages  qui  traitent  de  l'Antiquité  ,  fouille  dans  des  tems  bien  plus  reculés ,  puiC- 

»  ajoute-t-il ,  piquent  la  cunofité ,  lors  mêiqe  que  fon  Hiftoire  s'étend  »  depuis  les  tems  fabu- 

»  que  les  Médailles  &  les  Infcriptions  qu'ils  ex-  »  leux  ,  jufqu'à  la  prilè  de  Rome  par  les  Gau- 


»  pliquent  ne  roulent  que  fur  des  faits  parti- 
B  culiers ,  dont  perfonne  ne  tinformeroit  s'ils 
»  iioicnt  arrivés  de  notre  tenfs  «.  Ainfl  il  fe  trou- 
ve des  hommes  plus  curieux  par  rapport  à  ce 
qui  s'eft  palTé  dans  des  Pays  éloignés ,  il  y  a 
deux  ou  trois  mille  ans  ,  que  fur  c©  qui  fe 
paflê  aujourd'hui  en  Angleterre ,  en  Allema- 
gne ,  ou  même  en  France.  Ceft  qu'on  n'eu 
qu'iui  homme  ordinaire  ,  lor^u'on  f^ait  l'Hif- 
loire de  fbn  Pays  &  de  fon  tems ,  &  que  l'on 
eft  fçavant ,  lorfqu'on  f^ait  ce  qu'il  eft  permis 
d'ignorer. 

Sur  quels  Mémoires  ,  l'Auteur  de  cette  Hif- 


»  lois  0,  Il  ofe  fe  flatter  d'avoir  »  découvert  la 
»  vérité  dans  les  Auteurs  les  plus  mauvais  &  les 
»  plus  décriés  de  l'Antiquité  ,  &  il  elpére  que 
»  l'oa  trouvera  de  l'exaftitude  dans  fcs  remar- 
»  ques ,  &  de  la  vrailèmblance  dans  fes  con- 
».]e^uïçst<  :  à  pliilîeurs  égards  fon  elpéranc» 
n'eft  pas  vaine. 

Le  fyftcme  de  M.,Pelloutier  eft  que  prefque 
toute  l'Europe  n'étoit  autrefois  habitée  que 
par  un  feul  &  même  Peuple  ,  c'eft-à-dirc  , 
par  les  Celtes.  C'eft  à  la  preuve  de  cette  pro- 
poiîtion  qu'il  confacre  la  première  moitié  de 
fon  Livre  divifé  en  deux  parties:  fi  on  l'en  croit. 


{oire  a-t-ilpu  former  ce  doue  Ouvrage  ?  Les  les  Celtes  ont  été  compris  anciennement  fous 

Celtes  n'ont  eu  aucun  Hiftorien  ;  ils  n'avoient  Je  nom  général  dç   Scythes  ,  que  les  Grecs 

pas  même  l'ufage  des  lettres  &  de  l'écriture,  domioient  à  tous  les  Peuples  qui  habitoient  le 

De  l'aveu  de  l'Auteur ,  les  Ecrivains  Grecs  &  long  du  Danube  ,  &  au-delà  de  ce  Fleuve  juf- 

Latins  n'en  ont  parlé  qu'en  paflant ,  &  ne  les  que  dans  le  fond  du  Nord.  Il  ajoute,&  s'efforce 

ont  connus  que  fort  imparfaitement.  Aullî  cç  de  prouver  que  les  Celtes  ,  ou  Scythes ,  &  les 


qu'ils  en  ont  écrit  paroît  un  tifiu  d'erreurs  & 
d'abfurdités.  Malgré  cela  ,  M.  Pelloutier  a  ofë 
entreprendre  de  débrouiller  ce  cahos ,  &  de 
nous  donner  une  Hifloire  des  Celtes  ,  qui ,  fe- 


Sarmates  occupoient  toute  l'Europe  ,  en  forte 
qu'il  n'y  avoit  que  ces  deux  Peuples.  Les  Cel- 
tes font  ce  que  les  Anciens  entendoient  par  le 
nom  d'Hyperboréens,qu'ils  donnoie- 1  aux  Pet- 


iot) lui ,  »  pourra  être  de  quelque  utilité  4  cçuz     pies  établis  au-delà  des  Moncs-Riphéeus  ,  c'eA-i 


à-(îire,au-<îelà  des  Alpes  &  le  long  du  Danube. 
L'opinion  commune ,  dans  ces  tems  d'ignoran- 
ce ,  étoit  que  le  ven:  du  Nord  (  Boreas  )  fortoit 
des  Monts-Riphécns ,  &  qu'il  ne  foutïloit  point 
au-<lelà.  Lorique  les  Romains  eurent  enfuite 
parte  le  Danube  &  pénétré  dajis  la  Scythie  ,  ils 
fentirent  le  Borée  encore  mieux  que  chez  eux , 
&  ils  reconnurert  que  ce  vafte  Pays  c toit  ha- 
bité par  des  Peuples  entièrement  diftérens  , 
dont  ils  appellerent  les  uns ,  Celtes  ,  Celto- 
Sc^thes  ,  Ibères ,  Celtibéres ,  Gaulois  ,  Ger- 
mains ,  &c  ,  &  les  autres  Sarmates  ou  Sauro- 
mates.  Ces  Sarmates  font  ceux  qui  patient  au- 
jourd'hui la  Langue  Efclavonne  ,  tels  que  les 
Bohémiens ,  les  Polonois ,  les  Mofcovitcs ,  &c. 
Les  Sarmates  alloient  tous  â  la  Guerre  ;  leurs 
Troupes  ne  confiftoient  qu'en  Cavalerie ,  ou 
plutôt  ils  étoient  toujours  à  cheval  ;  c'étoit  fur 
leurs  chevaux  qu'ils  mangeoient ,  qu'ils  dor- 
moicnt ,  qu'ils  vendoient ,  qu'ils  achetoient  , 
lenoient  leurs  Aflcmblées ,  faifoient  leurs  vi(î- 
tes  ,  &c.  Ammien-Marceliin  &  Zofime  difent 
que  les  Huns ,  qui  étoient  un  Peuple  Sarmate, 
s'accoutumoient  tellement  à  paflèr  le  jour  &  la 
nuit  à  cheval ,  qu'ils  en  perdoient  l'ufàge  des 
jambes  :  c'eft  peut-être  l'origine  de  la  fable  des 
Centaures.  Ils  époufoient  plufieurs  femmes , 
qui  les  fuivoient  à  la  Guerre  &  combattoient 
coiimie  eux  :  leurs  filles  n'étoient  mariées  que 
lorfqu'elles  avoicnt  tué  un  ennemi.  C'eft  ce 
qui  a   donné  heu  à  la  fable  des  Amazones. 
Les  Celtes  avoient  auiTi  de  la  Cavalerie  ;  mais 
leur  principale  force   étoit  dans    l'Infanterie. 
L'Auteur  décrit  leur  habillement ,  à  peu  près 
tel  qu'eft  celui  desHouffards  avec  le  petit  man- 
teau court  appelle  Sagum  ,  ou  tel  qu'eft  celui 
des  Montasnards  d'Ecoflè.  La   Langue   des 
Celtes  &  celle  des  Sarmates  étoient  fort  dif- 
férentes. Cependant  ces  deux  Peuj^es  ont  été 
confcndus  par  quelques  anciens  Auteurs  fous 
le  nom  général  de  Scythes.  M.  Pelloutier  pré- 


EXTRAIT.  xxvîj 

tend  qu'en  Afîe  les  Médes  tiroient  leur  origint 


des  Sarmates ,  &  les  Pcrfes  des  Celtes.  La 
Langue  des  Perfes ,  dit-il ,  leurs  Coutumes  , 
leur  Religion ,  ne  ditféroient  pas  anciennement 
de  celles  des  Celtes.  Ce  qu'il  dit  à  ce  liijet  eft 
affez  vralfemblable. 

Il  prétend  enfuite  que  les  anciens  Habitans 
de  l'Efpagne  &  du  Portugal  étoient  Celtes 
ainfi  que  les  Gaulois.  Cependant  Jules-Cé- 
far  nous  apprend  que  ,  de  fon  tems ,  les  Celtes, 
n'occupoient  que  la  troifîème  partie  des  Gau- 
les ,  &  que  dans  ce  Pays  il  y  avoit  trois 
Langues  différentes  ;  mais  notre  Auteur  ré- 
pond que  ce  n'étoit  que  trois  Dialeéles  de  la 
même  Langue.  La  Langue  Celtique  ,  félon 
lui ,  s'étoit  depuis  long-tems  divifee  en  une  i«- 
fiiiité  de  Dialedes ,  enfone  que  les  Celtes  ne 
s'entendoient  plus  lorfqu'ils  étoient  lui  peu 
éloignés  les  uns  des  autres.  C'eft  ainfi  que 
les  Germains  n'entendoient  point  la  Langue 
des  Gaulois  ,  quoique  le  Tudcfque  ne  fût 
qu'un  Dialefte  du  Celtique.  Selon  Paufanias 
tous  les  Gaulois  ponoient  autrefois  le  nom  de 
Celtes ,  &  ils  fè  donnoient  ce  nom  eux-mê- 
mes. Ainfî  le  nom  de  Celtes  eft  un  nom  géné- 
rique. Mais,  du  tems  de  Jules-Ccfar  ,un  grand 
Peuple  de  la  Gaule  n'avoit  point  d'autre  nom 
particulier. 

L'Auteur  fait  donc  voir  que  les  anciens  Ger- 
mains étoient  Celtes.  Tout  ce  qu'il  cnfeigne 
fur  cet  article  eft  appuyé  fur  des  autorites  en 
grand  nombre  &  fur  d'afïèz  bons  raif-^nne- 
mens.  ■>>  Les  Germains ,  dit  Strabon  ,  différent 
»  un  peu  des  Gaulois  ;  ils  font  plus  féroces  , 
»  d'une  plus  grande  taille  ,  &  plus  blonds  ;  ils 
>i  ont  d'ailleurs  les  mêmes  traits  ,  les  mêmes 
5j  Coutumes  ,  les  mêmes  aliœcns.  <■  Il  pré- 
tend auflî  que  les  Habitans  de  la  Scandinavie  > 
c'eft-â-dire  ^  de  la  Suéde  ,  du  Dancmarck  & 
de  la  Norvège  ,  étoient  Celtes  ,  &  qu'il  y 
avoit  mêxoe  des  Celtes  en  Pologne  &  en  Niot 


^ 
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covic.  Il  fc  £onie  fur  ce  que  d'anciens  Géogia-  ces  &  de  leurs  Cantons  font  bien  voir  qulls 

phes  St  Hiftoriens  difent  que  la  Scandinavie  avoient  auflî  la  même  Langue  ,  qui  s'eft  con- 

étoit  occupée  par  les  Teutons ,  &  que  la  Ger-  fervée  dans  les   Montagnes  de  Galles ,  dan» 

manie  n'avoit  point  alors  d'autres  bornes  du  notre  Baffe-Bretagne  ,  &  dans  la  Bifcaye. 
côté  du  Nord  ,  que  la  Mer  Septentrionale.        Il  y  a  un  peu  plus  de  difficulté  par  rapport 

Mais  ces  anciens  Auteurs  étoient-ils  bien  inf-  à  l'Irlande.  Cependant  Diodore  de  Sicile  dit 

truits   ?  A  l'égard  de    la  Pologne  ,  la  plus  que  les  Bretons  de  l'Irlande  étoient  les  plus  fé- 

.  grande  partie  ,  félon  lui ,  étoit  de  la  Germa-  roces  des  Gaulois.  Mais  ce  que  Diodore  ajoute 

nie  ,  &  la  Viftule  eft  comptée  au  nombre  de  montre  trop  fon  ignorance  en  Géographie  , 

fes  Fleuves  par  Pline ,  Solin  &  Ptolomée.  Les  pour  que  fon  autorité  foit  de  poids.  On  pré- 


Eftions  ,  qui  font  les  Pruffes ,  étoient  Celtes 
auiTi ,  parce  qu'ils  étoient  Germains. 

Que  les  Peuples  de  l'île  de  Bretagne  fuffent  Cel- 
tes ,  cela  n'ell  point  difficile  à  croire.  Cette  île  ap- 
pellée  d'abord  Albion,enfuice  Bretagne,parceque 
les  Habitons  fe  peignoient  le  corps (*], com- 


tend  que  la  Langue  ancienne  d'Irlande  n'a 
aucune  conformité  au  Celtique.  C'eft  néan- 
moins par  la  conformité  des  Langues  qu'on 
juge  de  l'origine  &  de  l'identité  des  Peuples. 
Nous  examinerons  dans  la  fuite  fi  le  Tudcf- 
que  ,  ou  la  Langue  des  Germains,  étoit  ancien- 


ine  dit  JulesCéfar ,  a  été  peuplée  par  les  Gau-     nement  la  même  Langue  que  le  Celtique, 
lois  ,  félon  la  plus  commune  opinion.  L'Au-         L'Auteur  prétend  que  tous  les  Peuples  éta- 
tctu  ajoute  :  >»  qu'il  a  cependant  vu  quelque     blis  le  long  du  Danube   jtfqu'au  Pont-Euxin 


D  part  que  les  Bretons  fe  glorifîoient  d'avoir 
»  envoyé  des  Colonies  dans  les  Gaules.  Quoi 
p  qu'il  en  foit  ,  dit -il  ,  de  cette  coniefla- 
■>■>  tion  ,  &ç  o , 

Mais  eft-ce  une  chofe  qui  puiffc  être  révo- 
quée en  doute  ?  Y  a  t-il  quelque  Sçavant  qui 


étoient  Celtes.  Ainfi,non  feulement  les  Ger- 
mains ,  mais  les  Gétes  (  qui  font  les  mêmes 
que  les  Goths  )  &  les  Daces  étoient  Celtes , 
au/Ti  bien  que  les  Baftarnes  ,  les  Vifigoths ,  les 
Gépidcs  ,  les  Vandales  ,  les  Hérules  ,  &c.  A 
l'égard  des  Pays  (itués  fur  la  rive  droite  du 


comefle  que  le  Tyran  Maxime  tira  de  la  Bre-     Danube  jufqu'au   Pont-Euxin  ,  il  eft  certain 
t^gne  une  grande  quantité  de  jeunes  gens  qu'il     qu'ils  étoient  peuplés  par  des  Celtes ,  puifoue 


fit  paffer  dans  les  Gaules  ,  &  qui  ,  après  fa 
déifàite ,  s'établirent  dans  l'Armorique  ;  &  que 
dans  la  foite  un  grand  nombre  de  Brefons 
infulaires  ,  opprimés  par  les  Saxons  ,  y  paf 
forent  aufll ,  &  donnèrent  leur  nom  à  cette  par- 
tie des  Gaules  (  *  ).  Du  refte ,  on  prouve  par 
le  témoignage  de  Céfar  que  les  Bretons  & 
les  Gaulois  avoient  les  mêmes  Ufages ,  la  mê- 
ipe  Religion.  Les  mênies  noms  de  leurs  Prin- 


c'eft  là  qu'étoient  les  Gaulois  qui  recherchè- 
rent Mliance  d'Alexandre  le  Grand.  Ce  furent 
leurs  AmbafTadeurs  qui  répondirent  à  ce  Prince, 
qui  leur  demandoit  ce  qu'ils  craignoient  le  plus 
dans  le  monde  :  »  Nous  ne  craignons  rien  ,  (î 
»  non  que  le  Ciel  ne  tombe.  «  Alexandre  ne  fo 
fâcha  point  de  cette  rodomontade  ,  &  dit  feu- 
lement que  les  Gaulois  étoient  fanfarons  , 
«Aajcïtf.     Les    Gaulois  qui     ravagèrent    la 


(  *  )  Briiien  ,  en  Celtique  ,  fîgnifie  peint.  Delà 
vient  que  d'anciens  Auteurs  les  appellent  Fini. 
Les  Breiciis  &c  les  piîiti  ne  font  donc  pas  deux 
fortes  de  Peuples,  comme  de  modernes  Ecri- 
vains l'ont  fuppofe'  I  Note  de  l'Ahbé  itt  tontuinti. 


(*)  Vej.  VHifloire  de  Bretn^ne  en  6  vol.  im- 
primée cliez  Nyon  fils  &  Rollin  ,  où  cela  eft  ex- 
pliqué plus  nettement  qu'ailleurs ,  au  commen- 
cement du  premier  Livre.  Note  de  i'Ahhe'  det 
Ftnininei, 

JWacédoinç 
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EXTRAIT. 


MacéJome  &  la  Grèce  ,  environ  4f  ans  après 
la  mort  d'Alexandre ,  &  qui  paflèrent  enfuite 
dans  l'Afie  mineure  ,  oii  ils  occupèrent  les 
Contrées  appellées  depuis  Galatie  ,  ou  Gallo- 
Grèce  ,  étoient  fortis  des  Provinces  qui  font 
au  Midi  du  Danube.  Ce  furent  ces  Gaulois  de 
l'Illyrie  qui  pillèrent  le  Temple  de  Delphes  : 
ils  avoient  pofledé  autrefois  une  grande  par- 
tie de  la  Grèce  fous  le  nom  de  Pclafges. 

Cependant  les  Gaulois  qui  paflèrent  en  Afie 
prenoient  le  nom  de  Teftofages;  d'oil  Stra* 
bon  conclut  qu'ils  étoient  venus  du  Pays  de 
Touloufe  ,  où  il  y  avoir  un  Peuple  qui  portoit 
Je  même  nom.  L'Auteur  attaque  cette  confé- 
quence  ,  &  prétend  que  le  nom  de  Tefto- 
fages  étoit  commun  à  une  infinité  de  Peuples 
Celtes.  »  Comme  Js  fe  croyoient ,  dit-il ,  ifTus 
»  du  Dieu  Teut ,  que  Jules-Céfar  appelle  Dis, 
»  &  Tacite  Tuiflon  ,  ils  prenoient  le  nom  de 
»  Teutones,  Teutonarii ,  Teutobodiaci ,  TeSlo- 
■n  fages.  a  Je  paflê  un  long  détail  fur  plu/îeurs 
autres  Peuples  barbares ,  qui  tous ,  félon  l'Au- 
teur ,  étoient  Celtes.  Je  pafle  aurti  volontiers 
tout  ce  qu'il  expofe  fort  au  long  ,  pour  prou- 
ver que  tous  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce 
étoient  Scythes  ou  Celtes.  Il  faut  lire  les  preu- 
Tès  de  tout  cela  dans  le  Livre  où  ce  morceau 
<ft  curieux  ,  &  important  pour  l'Hiftoire  an- 
cienne ,  &  pour  l'intelligence  de  la  Mythologie. 
Ces  Scythes  ou  Celtes  de  la  Grèce  font  ceux 
qui  ont  été  appelles  Pèlafges. 

L'Auteur  fait  voir  enfuite  que  les  Ligures , 
iîtués  fur  la  côte  de  Gênes  ,  &  tous  les  Peu- 
ples depuis  les  Alpes  jufqu'au  Mont-Apennin , 
étoient  Celtes  ,  tels  que  les  Boiens ,  les  Infu- 
Ires  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  à  ce  fùjet.  C'étoient 
des  Gaulois  qui  avoient  chafli;  de  ce  Pays  les 
Tufces  &  les  Umbres ,  anciens  Habitans  de 
l'Italie  :  l'Auteur  dit  que  les  Umbres  étoient 
originairement  Gaulois.  Pour  les  Tufces  ,  il 
prétend  qu'ils  étaient  Indigétes  ,  c'çll-à-dire , 
Tome  J, 
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qu'ils  ne  tiroient  leur  origine  d'aucun  autre 
Pays  ;  ce  que  l'Auteur  traite  d'ablùrdité  en 
prenant  à  la  rigueur  le  nom  à'Indigétes  ott 
à'Aborigines.  Il  y  a  ici  (  Chap.  lo  ) ,  au  fii- 
jetdes  anciens  Habitans  de  l'Italie,  une  profon- 
de érudition ,  qui  fert  de  fondement  à  plufieurs 
conjedurcs  de  l'Auteur.  L'arrivée  des  Troyejis 
en  Italie  lui  paroît ,  ainfî  qu'à  bien  d'autres 
Sçavans ,  une  puie  fable  ,  &  il  croit  avec  Stra- 
bon  que  ce  font  les  Peuples  de  Vannes  dans 
l'Armorique  ,  qui  ont  fondé  la  Colonie  des 
Venétes  en  Italie  ,  dans  le  Pays  où  eft  aujour- 
d'hui l'Etat  de  Venilè.  Ainfi  les  Vénitiens  font 
originairement  Gaulois.  Enfin ,  fi  l'on  en  croir 
M,  Pelloutier ,  les  Romains  étoient  originaire- 
ment moitié  Celtes  ,  moitié  Grecs.  Nunia 
Pompilius  étant  Sabin  d'origine ,  &  par  confé- 
quent  Celte ,  favoriCi  les  ufiges  &  la  Religiou 
des  Celtes.  C'eft  pourquoi  les  premiers  Ro- 
mains ,  fuivant  le  témoignage  de  Varron  &  de 
Plutarque ,  n'avoient  ni  Imat^es  ,  ni  Statues 
pour  reprélènter  la  Divinité  ,  non  plus  que  les 
Celtes.  Mais  les  Tarquins ,  qui  étoient  Corin- 
thiens ,  établirent  à  Rome  les  Coutumes  &  le 
Culte  des  Grecs  ,  dont  les  Romains  emprun- 
tèrent dans  la  fuite  prefque  tous  les  ufages  & 
une  partie  de  la  Langue. 

Il  eft  certain  que  la  pliJpart  des  mots  de  la 
Langue  Latine  font  dérivés  du  Grec.  Cepen- 
dant M.  Pelloutier  y  trouve  plufieurs  termes 
dérivés  de  la  Langue  Celtique.  Pour  cet  effet , 
il  cite  plufieurs  mots  Allemands  qui  ont  beau- 
coup de  conformité  avec  des  mots  Latins,ayant 
la  même  fignification.  Mais  ,.  i*.  l'Allemand , 
ou  le  Tudcfque  ,  eft-il  la  même  Langue  que  le 
Celtique  ,  qui  eft  celle  qu'on  parle  aujourd'hui 
dans  la  Baffe -Bretagne  ,  dans  la  Principauté  de 
Galles  en  Angleterre  &  dans  la  Bifcaye  ?  Les 
mots  Allemands  &  Latins  n'ont  aucune  con- 
formité avec  les  mots  de  cette  Langue  :  t  •. 
Çominem  l'Auteur  pçut-il  f^avoir  fi  certains 
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mots  Allemands ,  conformes  à  quelques  mots 
Latins,ne  font  pas  eux-mêmes  dérivés  du  Latiii? 
Par  exemple  ,  qui  peut  dire  fi  Fallum  vient 
de  ff^al ,  ou  Wal  de  Fallum  ,  rempart.  Mal- 
gré cette  objeaion  ,  l'opinion  de  l'Auteur  ne 
feroit  pas  dénuée  de  vraifemblance  ,  Ci  le  Tu- 
deûiue  étoit  originairement  un  Dialeûe  du 
Celtique  ,  conmie  il  le  prétend.  Les  Latins  , 
pour  fignifier  le  Bras  ,  difoient  Bracchium  , 
formé  du  Grec  Bpaxi»?  ;  &  j4rmus  pour 
fignifier  ÏEpaule  ,  formé  d'Ar/n  ,  qui ,  en  Tu- 
^efque ,  veut  dire  le  Bras.  Pifcis  ,  Poiffon ,  ne 
yfcnt  pas  du  Grec  "x*"  ;  mais  plutôt  de  Fifch. 
C'eft  un  P  changé  en  P/i.  Pellis  femblc  dérivé 
de  Fell ,  Peau  ,  Sic.  Ainfi ,  fans  examiner  fi 
le  Tudefqtte  eft  dérivé  de  l'anden  Celtique  , 
il  eft  fort  vraifemblable  qu'une  partie  de  la 
Langue  Latine  eft  dérivée  du  Tudeique  &  du 
Celtique  ,  ainfi  que  du  Grec.  Je  crois  auflî 
que  le  Celtique  a  emprunté  des  mots  ou  du 
Grec, ou  du  Latin  :  par  exemble  Gouin,  qui , 
en  Celtique,  veut  dire  Fin,  eft  dérivé  de  0'iir@-, 
ou  de  Vinum  ;  car  les  Grecs  &  les  Latins 
ont  connu  le  vin  avant  les  Celtes.  Il  en  eft  de 
même  du  mot  Allemand  Ouin, 

A  l'égard  de  l'opinion  de  l'Auteur  ,  qui  fup- 
pofe  prefque  toute  l'Europe  autrefois  habitée 
par  les  Celtes ,  fondé  far  des  partages  d'anciens 
Auteiurs ,  on  peut  lui  oppofer  bien  des  raifons. 
Certainement  il  y  a  en  beaucoup  de  Peuples 
«riginaites  des  Gaules  ,  répandus  dans  l'Eu- 
rope fous  le  nom  de  Celtes  ou  de  Gaulois  ; 
mais  il  ne- faut  pas  croire  que  tous  ceux  à  qui 
l'ignorance  des  Géographes  &  des  Hiftoriens 
Grecs  ou  Latins  a  donné  ce  nom  ,  fuflênt  pour 
cela  des  Celte*  Ne  peut-on  pas  dire  que  c'étoit 
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un  nom  général  qu'ils  donnoient  à  un  grand 
nombre  de  Nations ,  dont  ils  ignoroient  le  non* 
paniculier  î  &  ,  quand  même  ils  autoieiu  feu 
leur  nom ,  ils  pouvoient  ufer  de  cette  déno- 
mination générale  (  *  ).  C'eft  ainfi  que  nous  ap 
pelions  les  Indes ,  une  grande  quantité  de  vas- 
tes Pays  &  d'îles  ,  fort  éloignés  de  ce  qui  eft 
proprement  flude.  Un  jour  peut-être  quelque 
efpiit, fécond  en  conjeftures, conclura  de  cette 
dénomination  que  les  Habitans  du  bord  da 
Fleuve  Indus  ont  originairement  peuplé  les 
Royaumes  du  Mogol ,  du  Maduré  ,  de  Siam  , 
&c.  Dans  le  Levant ,  on  donne  le  nom  de 
Francs  à  tous  les  Européens  :  eft  ce  à  dire  que 
les  Allemands  &  les  Anglois  font  Francs  ou 
François  ? 

Comme  les  Romains  emprnnterentbeaucoif|»- 
de  mots  de  la  Langue  des  Peuples  voifins  , 
Celtes  ou  autres  ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils 
ayent  auftî  adopté  quelques-unes  de  leurs  Cour 
tûmes.  Tous  les  Peuples  s'imitent  l'un  l'autre  , 
&  fe  dérobent  mutuellement  des  ufagcs.  Auifi  , 
quoique  la  profonde  émdition  que  l'Auteur 
étale  à  ce  fiijet  ,  foit  fort  curieufe ,  je  trouve 
qu'on  n'en  peut  rien  conclure  folidement  pour 
prouver  l'exifteiKe  des  Celtes  prefque  dans 
tous  les  Pays  de  l'Europe.  Car  notre  Auteur 
voit  des  Celtes  par-tout,  &  ,  pour  peu  qu'il 
trouve  de  rapport  dans  un  mot  ou  dans  un 
ufage  ,  c'en  eft  aflez  pour  conclure  cjue  le 
Peuple  qui  employoit  ce  mot ,  ou  qui  avoit 
cet  ufage  >  étoit  Celte  ;  ce  qui  n  eft  pas ,  ce 
me  fèmble  ,  raifonnet  avec  juftefle.  Les  Fran- 
çois font  aujourd'hui  aflez  imités  dans  toute 
l'Europe  ,  &  on  y  adopte  même  un  grand 
nombre  de  mots  de  leur  Langue.  Cela  prou-* 


(  *  )  Ce  laifonnement  de  l'Abbé  D«  Fmnints 
ne  paioSt  fis  bien  folide.  Les  Peuples  ,  répan- 
ilus  dans  l'Europe  fous  le  nom  de  Celtes,  par- 
loient  originairement  la  même  Langue ,  avoient 
l«s  mêmes  Coutumes  »  la  même  manicrc  de  vi- 


vre  St  de  s'habiller.  Ils  éroien''  donc  originaire- 
ment 1.'  même  Peuple  ;  ils  étoient  Celtes  Tel 
eft  le  fyftême  de  l'Auteui  que  le  Critique  n'a 
pas  détruit.  Foy.  ci-ap'ès  là  p remièie  Lcurt  dt 
ta.  Pclloutiei  À  M.  Jordan. 
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»*ta-t'il  à  la  Poftérité  que  tous  les  Européens 
font  originairement  François  *  Il  femble  qu'on 
en  uCi  autrefois  dans  rE'irope  ,  i  l'égard  des 
Celtes  &:  des  Gaulois  ,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui à  l'égard  de  ceua  qui  habitent  le  même 
Pays  des  Gaules  (*).  Onadoptoit  eudifférens 
Pays  une  partie  de  leurs  opinions ,  de  leurs 
Coutumes  &  de  leur  Langage. 

Le  Dis ,  Dieu  des  Gaulois  ,  paroît  être  le 
Jnême  que  le  Ttut ,  TU  ou  Tuiflon  ,  Dieu  des 
Germaiiis.  Les  Germains ,  dit  Tacite  (  de  mor. 
w  Gcrm.  11.  )  célèbrent  par  d'anciens  vers  le 
V  Dieu  Tuifton  (  $  )  iflu  de  la  teue ,  &  fon  fils 
»  Mami ,  auquel  ils  attribuent  l'origine  de  leur 
»  Nation.  »  On  fçait  que  Mann  en  Tudcfque  , 
iignifie  homme.  Ainfi  les  Germains  croyoicnt 
que  tous  les  hommes  étoieiit  iflus  de  Tuifton. 
Les  Germains  &  les  Celtes ,  quoiqu'en  dite 
Tacite  ,  ne  croy oient  pomt  ce  Dieu  ifloi  de  la 
Terre  ;  ils  le  regardoient  comme  un  être  fpi- 
Titucl ,  &  fe  moquoient  des  Grecs  qui  repré- 
ièatoieat  leurs  Dieux  comme  des  hommes  , 
&  qui  célébroient  leur  naiflànce.  Les  Celtes 
&lcs  Germains  adoroient  donc  originairement 
l'Etre  fuprème  qui  a  tiré  l'homme  jde  la  Terre. 

Le  véritable  nom  des  Gaulois  étoit  celui  de 
Celtes.  Pauûnias  dit  que  o  ,  l'ufage  d'appeller 
B  ces  Peuples  Gaulois  ne  s'eft  introduit  que 
I)  fort  tard ,  &  que  leur  ancien  nom  eft  celui 
»  de  Celtes.  C'eft  le  nom  ,  ajoute-t-il ,  qu'ils 
a  preuoient  eux-mêmes  ,  &  que  les  Etrangers 


»  aufTi  leur  donnoient.  <>  Célàr  dit.aunî  au 
commencement  de  (es  Commentaires  ;  »  La 
»  troilicme  partie  des  Gaules  eft  occupée  par 
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jj.ks Celtes.  C'eft aiufîqujk fe nonunent dans 
»  leur  Langue ,  au  lieu  que  nous  les  appelions 
■>  Gaulois.  »  Mfctre  Auteur  foupçomie  que  le 
mot  Gain  vient  de  WalUr ,  qui ,  en  Tudef- 
que,  veut  dire  voyager;  qu'ainfi  les  Grecs  & 
les  Latins  donnèrent  le  nom  de  raAarai  Se 
de  Gain  aux  Celtes  ^quL, apparemment,lfi  don- 
noient à  eux-mêmes  le  nona  de  Jf^als  ,  parce 
qu'Us  avoient  quitté  leur  Pays  poux  s'établir 
ailleurs.  D'autres  ont  préteudo  que  le  nom  de 
raA«-«i  &  de  Gain  eft  un  mot  Grec  tiré  de 
l,ji\a. ,  lac  ,  parce  que  les  Celtes  étoient  Ga- 
ladophages ,  c'eft-i-dire ,  qu'ils  aimoient  beau- 
coup le  laitage  &  en  faifoient  leur  noutriT» 
Mire.  Aiiiiî  le  .nom  de  Gaulois  fètroit  otigi» 
Hairemeiit  un  fobriquct.  Les  Germains  étoient 
appelles  Teutons  du  nom  du  Dieu  Teut  9«t 
Tuifton ,  qu'ils  adoroient ,  coituhc  on  a  dit. 

Le  Chapitre  le  plus  ourieui  &  le  plus  im- 
portant de  ce  premier  Livre  eft  le  dernier, 
où  il  s'agit  de  la  Langue  des  aucietis  Celtes, 
L'Auteiu:  prétend  ,  comme  oaa  vu  ci-defTus, 
que  tous  les  Celtes  avoient  la  mênic  Langue  , 
qui  ue  diâeroit  que  par  des  D'ukSlej  ;  qu'ain- 
fi le  Celtique  reçoit  dans  l'Europe  depuis  le 
Détroit  de  Gibraltar  jufqu'en  Suéde  &  en  Nor- 
wege ,  &  depuis  les  rivages  de  notre  BafTc- 
Bretagne  jufqu'i  la  Mer  Noire.  Les  preuves 
de  ce  paradoxe  font  ici  expofies  dans  un  dé- 
tail où  je  ue  puis  entrer.  Si  cette  Théfe  étpit 
bien  prouvée  ,  il  n'y  auroit  plus  de  difficulté  .3 
,  croire,  que  prefque  toute  l'Europe  étoit  an- 
ciennement peuplée  de  Celtes.  Mais  les  preu- 
ves de  l'Auteur  ne  font  pas  fort  concluantes. 


(  *  )  Et  qui  fe  pcifuadera  que  des  Peuples  bar-  ' 
bties  ,  qui  n'avoient  piefque  aucun  commerce 
les  uns  avec  les  autres ,  qui  mcprifoicnc  les 
iSciences  ,  adoptaflent  les  Coutumes  d'un  autre 
f  euple  barbare  &  fifient  paflei  des  mots  de  la 
Langue  de  celui-ci  dans  la  leur,  delà  même 
mamère  que  la  plupart  des  Peuples  Euiopécns 


imitent  aujourd'hui  les  François?  C'eft  faire 
trop  d'honneur  aux  anciens  Habltans  de  l'Eu- 
lope  que  de  les  croire  galans  ,  policés,  &  Ja- 
loux de  U  pureté  &  de  la  noblefle  du  Langage. 
V§  On  peut  remarquer  la  conform'.té  entre  les 
noms  de  TVi ,  "Dis ,  Theur ,  Xuijlan  ,  ÔCC.  ÔC  CCUIt 
de  Qui ,  Ztvc  ,  A'oi  ,  J^'"' ,  Dieu. 

e  ij 
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Il  nous  refte  un  heureux  monument  de  l'an- 
cicmic  langue  Gothique ,  Tudefque  ou  Celti- 
que (  car  c'eft  la  même  Lan'gue  félon  l'Au- 
teur )  dans  la  verfîon  des  4  Evangiles  en  Go- 
thique ,  faite  par  Ulphilas  ,  Evêque  des  Gots 
dans  le  quatrième  Siècle ,  pour  l'ufage  de  ces 
Peuples  ,  verfion  dont  l'on  conièrve  encore  un 
précieux  Manufcrit  dans  la  Bibliothèque  d'Up- 
fal  ;  cette  verfion  fournit  à  l'Auteur  fes  meil- 
leures armes.  Cependant  fi  la  Langue  des  Gau- 
lois &  celle  des  anciens  Germains  ne  diffc- 
roient  entr'elles  que  comme  les  Dialelles  d'tme 
même  Langue,  pourquoi  Céfar,  dit-il ,  qu'Ario- 
Tifte,  Prince  Germain,ayant  fait  un  long  féjour 
dans  les  Gaules  ,  parloit  bien  la  langue  du 
Pays  ?  [Cizjar  XL  Fil  )  S'il  ne  s'agiffoit  que 
de  deux  DiaUBes  différens ,  falloit-il  un  long 
fèJour  chez  les  Gaulois  pour  parler  leur  Lan- 
gue ?  J'aimerois  mieux  dire  dans  le  fyftéme  de 
l'Auteur ,  que  les  deux  Langues  tiroient  leur 
origine  d'une  Langue  commune  ,  telle  que  le 
/  Latin  eft  à  l'égard  du  François  &  de  l'Efpa 
gnol ,  ou  le  Saxon  à  l'égard  de  l'Anglois  & 
du  Hollandois.  Le  François  &  l'Efpagiiol  ne 
font  pas  des  Dialeâles  du  Latin ,  ni  l'Anglois 
ou  le  Hollandois  du  Saxon.  I^ailleurs  je  de- 
mande à  M.  Pelloutier  comment  cette  infinité 
de  DLileUesCp'il  fuppofe  ,  a  pu  fe  former  au 
point  de  devenir  des  Langues  qui  n'avoient 
prefqne  aucune  coiiformité  ?  Si  originairement 
toute  l'Europe  ,  excepté  les  Sarmates  ,  parloit 
la  même  Langue ,  qui  étoitle  Celtique  ,  qui  a 
pu  changer  tellement  fon  langage  &  le  diverfi- 
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fier  en  tant  de  façons  ?  Les  Langues  ne  s'at- 
tercnt  confidérablement  que  par  le  commerce 
avec  des  Peuples  quî^rlent  une  autre  Langue.- 
Voit-on  au  milieu  de  la  France  des  Peuples 
corrompre  fi  fort  leur  langage  ,  que  les  Peu- 
ples voifins  ne  les  puifîênt  entendre  ?  Cela  ne 
peut  arriver  que  fur  les  frontières.  Pourquoi 
donc  au  milieu  de  l'Europe  habitée  par  une 
même  Nation ,  qui  avoit  la  même  Langue , 
cette  étrange  diverfité  d'idiomes  ?  Quelles 
traces  d'une  commune  origine  apperçoit-oft 
d'un  côté  dans  le  Bifcaycn  &  le  Bas-Breton , 
&  de  l'autre  dans  l'Allemand  ?  Il  eft  certain 
que  ,  du  tems  de  Céfar  &  de  Strabon ,  il  y  avoit 
trois  Dialeflesdzns  la  Langue  des  Gauloisjmais 
ils  s'entendoient  bien  :  c'étoient  véritablement 
des  Dialeftes.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  deS 
Germains.  Tacite  remarque  que  les  Gothins , 
Peuple  de  Germanie  ,  patloient  Gaulois  ,  Se 
delà  il  conclut  qu'ils  n'étoient  point  Germains. 
{Mor.  Germ,  43.  )  Si  le  Gaulois  n'eiît  différé 
du  Germain  que  comme  deux  Dialeftes,  auroit- 
il  tiré  cette  conféquence  ?  Notre  Auteur  fe  plak 
tant  à  doimer  de  l'étendue  À  la  Langue  Celtique 
qu'il  la  fait  parler  aux  Scythes  même  de  l'Afie. 
C'eft  pour  cela  ,  félon  lui  ,  que  les  Turcs ,  qui 
font  fortis  de  ce  Pays- là,  confervent  dans  leur 
Langue  plufieurs  mots  Allemands;  Mais  qui  lui 
a  dit  que  ces  mots  ne  viennentpas  du  commerce 
récent  des  deux  Nations  ?  L'Auteur  trouve  h. 
même  conformité  dans  quelques  mots  Perfans. 
Il  faut  avouer  que  tous  les  exemples  qu'il  cite 
ont  quelque  chofe  de  furprenant.  Cependant 


(  *  )  On  autoit  pu  demander-  à  l'Abbé  iei  ■  caraftcres  ne  font  en  afage,  mérae  aujourd'hui, 
Tontainei  comment  les  Chinois  établis  au  Japon  qac  chez  les  Peuples  qui  parlent  ces  Langues 
ont  tellement  corrompu  leur  Langue  primitive  ^  qui  dérivent  conftamnient  de  celle  des  Chinois, 
que  le  Langage  àftueldes  Japonois  eft  une  Lan     |  comme  au  Japon  ,  à  la  Cochinchine  ,  au  Tong;- 


gue  particulière  à  leur  Tays  ,  qui  n'a  rien  de 
commun  aicc  le  Chinois  que  les  Hiéroglyphes 
dont  ces  deux  Langues  font  canipofces|r  11  faut 
■  lemàrquer  qu'il  n'y  âvpit  autrefois  gué  les  Chi- 
nois qui  fe  ftrvilTent  oc  Hi«oglyphcs,8{  «jue  ces 


king.  Ce  n'eft  donc  pas  le  commerce  avec  les 
Naiions  qui  a  altéré  11  Langue  prinjitive  des 
Chiiioi^  établis  au  Japon.  Pourquoi  né  fetoit-il 
pas  arrivé  U  même  choie  chez  les  Celtes  î 
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quelques  termes  a  peu  près  femblacles  ne  prou- 
vent pas  ridentité  de  deux  Langues  ,  ni  même 
mne  commune  origine  ,  mais  feulement  une 
adoption  naturelle  de  mots ,  qui  paflènt  aifé- 
ment  d'une  Langue  dans  une  autre.  Je  vous  en- 
tretiendrai daiis  la  fuite  de  la  féconde  Partie  de 

ce  fçavant  Ouvrage. 

Ce  m  Mai  1741. 

LETTRE  CCCLVIII.  Après  avoir  traité 
de  l'origine  des  Celtes ,  des  Pays  qu'ils  occu- 
poient  autrefois ,  &  de  leur  Langue ,  comme 
vous  avez  pu  voir  ,  Monfieur  ,  dans  la  Lettre 
3  j  5  ,  M.  Pelloutier  expofe  dans  la  féconde 
Partie  de  fou  Ouvrage  leur  manière  de  fe  nour- 
rir ,  de  fe  loger  ,  de  fe  vêtir  ;  leurs  ocupations 
ordinaires  ,*&  leur  mépris  pour  l'agriculture  , 
pour  les  fcicnces  &  pour  tcu'^  les  arts  ;  il  parle 
auill  de  leurs  Hymnes ,  qui  contenoient  leurs 
Loix ,  leur  Religion  ,  &  leur  Hiftoire  ;  &  en- 
fin de  leurs  vertus  &  de  leurs  vices.  Sans  fui- 
vre  l'Auteur  dans  tous  ces  détails  curieux,  je 
rapporterai  ici  les  principaux  traits. 

Autrefois  les  Peuples  Nomades ,  c'eftà-dire, 
ceux  qui  n'avoient  point  de  demeure  fixe ,  tels 
que  les  anciens  Scythes  ,  ne  buvoient  que  de 
l'eau  pure  ou  détrempée  avec  du  miel.  Ceux 
qui  femoient  des  grains ,  en  compofoient  de 
la  bic're  qui  éto-t  la  boiffon  la  plus  commune 
des  Celtes.  Les  Efpagnols  l'appclloiem  Celia , 
les  Gaulois  Cervifia ,  les  lUyriens  Sab/ja  ; 
d'autres  lui  donnoient  d  autres  noms.  Elle  fe 
faifoit  par-tout  de  la  même  feçon  ,  &  comme 
on  la  fait  encore  aujoiud'hui.  C'eft  fans  doute 
au  fujet  de  la  bière  ,  qu'Hérodote  dit  que  quel- 
ques Scythes  femoient  du  froment  pour  le 
griller.  Le  vin  a  été  long-tems  inconnu  aux 
Celtes  :  les  Phocéens  portèrent  les  premiers 
la  vigne  dans  les  Gaules ,  environ  600  ans 
avant  J.  C.  lorfqu'ih  y  établirent  une  Colo- 
nie,  &  bâtirent  Marfeille.  On  lit  dans  Athénée 
que  le  vin ,  qui  fe  buvoit  dans  les  Gaules ,  du 
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tems  de  Céfar  ,  y  étoit  apporté  d'Italie  ,  ou  du 
territoire  de  Marfeille  :  Diodore  &  Varron 
confirment  la  même  chofe.  Du  tems  de  Ta- 
cite ,  les  Germains ,  qui  demeuroient  le  long 
du  Rhin  ,   achetoient   du  vin   des  étrangers. 
Sous  l'Empereur  Sévère ,  il  n'y  avoit  que  fore 
peu  de  vignes  en  Hongrie,  felon  Dion  Cafr 
fins.  Le  vin  étoit  même  défendu  chez  les  Ner- 
viens  ,  qui  font  les  Peuples  du  Hainault.  Céfar 
dit  qu'on  n'y  fbuffiroit  point  le  commerce  du 
vin  ,  ni  de  tout  ce  qui  appartient  au  luxe  : 
(  //.  15.)  Malgré  cela  l'Auteur ,  fondé  fur  les 
témoignages  de  l'Antiquité  ,  afflire  que  la  plîl- 
part  des  Peuples  Celtes  étoient  fort  ivrognes. 
Les  Celtes  mangeoient  affis.  C'eft  àinfi  que, 
félon  Varron  ,  mangeoient    les  anciens  Ro- 
mains ,  les  Lacédémoniens  &  les  Cretois.  Ce 
furent  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  qui  vcu 
troduifirent  dans  la  Grèce  la  mode  efféminée 
de  manser  couchés  fur  des  lits  ranges  autour 
d'une  table.  Les  anciens  Pélafges  mangeoient 
affis  comme  les  Celtes.  Tout  le  détail  qu'on 
trouve  jci  eft  tiré  des  anciens  Auteurs  ,  dont 
les  paflâges  font  cités  exaélement  au  bas  des 
pages ,  &  M.  P.  applique  toujours  aux  Celtes 
ce  qui  eft  attribué  aux  Germains  par  Tacite , 
&  aux  Scythes  par  plufieurs  autres  célèbres 
Ecrivains  de  l'Antiquité.  Les  Celtes  s'aflêy  oient 
féparément ,  ayant  chacun  une  tableparticulicre 
fans  nappe  ;  leur  vaiffelle  étoit  de  bois  &  de 
terre  ;  Us  en  avoient  autlî  d'argent ,  dont  on 
avoit  fait  préfent  à  leurs  Chefs  ;  mais  ils  n'en 
faifoient  pas  plus  de  cas  que  de  la  vaiffelle  de 
terre.  Dans  les  feftins  on  prèfentoit  à  boire  dans 
des  cornes  de  beufs  fa.'vages  ,  ou  dans  des  crâ- 
nes humains,  revêtus  d'or  ou  d'argent,ainfi  que 
les  cornes  de  beuf.  Les  crânes  des  emienris 
qu'un  Celte  avoit  tués  étoient  pour  lui  &  pour 
fâ  famille  des  titres  de  Nobleflè.  On  réfervoit 
ces  crânes  pour  les  grands  ftftins ,  &  il  fallait 
que  tous  les  convives  y  bulTent.  Cependant  il 


# 


:xxxlv  E  X  T  R 

.n'y  avoit  que  ceux  qui  avoient  tué  des  ennemis, 


,qu;  fulTeiit  dignes  de  cet  honneur  ,  fuivant 
Hérodote.  Tite-live  (  Jï^///.  14)  dit  que  les 
-Botens  ayant  coupé  la  tête  de  Pofthumius  , 
firent  de  fon  crâne  revctu  d'or  un  vafc  facré 
,pour  l'ufage  d;  leiurs  Temples.  GnUi ,  dit  Stra- 
'bon,eap!ta  iliuflrium  virorum  cedrino  inun- 
..gentes  peregrinis  ojl  entant.  Si  l'on  en  croit 
..Hérodote ,  il  y  avoit  des  Scythes  qui  emplo- 
yoient  en  coupes  les  crânes  de  leurs  propres 
,pcres  ,  qu'ils  faifoient  dorer.  La  Religion 
Chrétienne  ne  put  abolir  cet  ancien  ufage  par- 
mi les  Lombards  dans  le  fixième  fiéde ,  puif- 
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>j  mes  d'un  faux  honneur.  Cela  prouve  que  les 
o  Peuples  mêmes  ,  qui  paffbnt  pour  les  plu; 
»i  éclairés  ,  confervent  encore  dil.érentes  idées  , 
»  qui  ne  font  autre  chofe  que  le  reuverfement 
»  de  la  raifon.  « 

Après  cela  l'Auteur  fait  fon  poflible  pour 
difculper  les  Peuples  Scythes  ou  Celtes  d'avoir 
été  antropophages.  Il  avoue  que  dans  des  tems 
de  fimiiie ,  dans  des  (iéges  ,  &  dans  certaines 
circonftances  fâcheufès  ,  ils  peuvent  avoir  été 
réduits  à  fe  nourrir  de  chair  humaine  ;  que  mê- 
me la  fureur  a  pu  les  porter  quelquefois  à  boire 
le  fkng  de  leurs  ennemis  vaincus  ,  &  à  manger 


que  Alboin  leur  Roi  but  un  jour  dans  un  fef-     leur  chair.  Paulànias ,  Florus ,  Frontin  ,  en  ren- 


tin  ,  &  fit  boiie  Rofenionde  fa  femme  dans  le 
crâne  de  Cunimondfonbeau-pere.  (paul.  Diac. 
■Hifl'  Longob)  Durefte,les  Celtes  ne  traitoient 
jamais  aucune  affaire  ,  foit  publique ,  foie  par- 
ticulière ,  dont  un  feftin  ne  fût  la  ratification. 
ITne  foule  d'anciennes  autorités  nous  ap- 
prend que  les  Scythes ,  (  &  par  confequent  les 
Celtes,  félon  l'Auteur  )  étoient  antropophages j 


dent  témoignage.  Mais  aucun  Auteur  ne  dit 
qu'il  a  vu  conunettre  cette  barbarie.  Cepen- 
dant S.  Jérôme  nous  apprend  (  adv.  Jov'in, 
L.  1.  )  qu'ayant  eu  occafion  dans  fa  jeunefic 
de  faire  un  voyage  dans  les  Gaules ,  il  y  avoit 
vu  des  Ecojfois  qui  mangeoient  de  la  chair 
humaine.  »  Comme  on  ne  trouve  rien  de  fem- 
»  blable  dans  Jules-Céfar  (  dit  M.  P.  ) ,  dans 


qu'ils  mangeoient  non  feulement  leurs  eimc-  »  Tacite  ,  ni  dans  aucun  des  autres  Hilloriens  , 
mis  ,  mais  encore  leurs  parens  &  leurs  propres  »  qui  ont  parlé  des  Bretons  &  des  Ecoflbis ,  il 
pères ,  qu'ils  tuoient  lorl^u'Us  étoient  vieux.     »  faut ,  ou  que  l'on  en  ait  impofé  à  S.  Jérôme , 


Cette  barbarie  révolte  l'humanité.  »  Il  ne  fau- 
»  droit  pas  s'étomier,  dit  M.  Pelloutier  ,  que  les 
»  anciens  Habitans  de  l'Europe  euflènt  été  an- 
tc  tropophages.  Plufieurs  Peuples  de  l'Améri- 
»  que  le  font  encore  aujourd'hui.  Dans  le  fond , 
»  c'eft  une  barbarie  mille  fois  plus  grande  de 
•  tuer  injuftement  un  homme ,  que  de  le  man- 

•  D  ger.  Un  corps  piort  n'eft  fufceptible  d'aucun 
-»  outrage,  à  proprement  parler;  il  ne  fouffre 

»>  rien  ;  4ulieu  que  c'eft  un  outrage  très-réel  que 

B  d'ôter  la  vie  à  un  hemnie Un  homme 

■»  d'épée  frémir  oit  à  la   feule  piopofition  de 
■■»  manger  de  la  chair  humaine  ;  cependant  il  ne 

•  »  fc  fera  aucun  (crupule  de  tuer  un  homme 
y  coiitre  toutes  les  loix  ^e  la  juftice  &  dç  l'hu- 
>yf»imé  f  lojfvju'il  y  cft  appelle  pàcjas  maxi- 


»  qui  n'étoit  alors  qu'un  enfant ,  ou  que  ces 
»  Ecoflois  fulîênt  des  furieux  ,  qui  étant  au  dé- 
»  fefpoir  qu'on  les  eût  arrachés  à  leur  Patrie , 
»  commirent  les  violences  que  S.  Jérôme  rap 
»  porte.  «  A  l'égard  des  Scythes,  à  qui  on  re- 
proche d'avoir  été  antropophages  ,  c'eft  Héro- 
dote qui  a  le  premier  intenté  cette  accufation 
à  quelques  Peuples  Scythes,  &  il  a  été  fiiivi 
par  Pline  ,  Solin  Se  Pomponius  Mêla.  Mais 
Hérodote  a  copié  Ariftée  de  Précoiuièfe  & 
quelques-autres  Auteurs  aufli  fufpefts  ,  qui  pk- 
çoient  ces  antropophages  fous  le  pâle  arûique  , 
&  qui  ont  débité  f.ir  les  Scythes  une  quaiuité 
de  fables,  Strabon ,  Plutarque  ,  Lucien  ont  été 
pareillement  trompés  fur  de  faux  mémoiras. 
Diodore  de  Sicile  &  Strabon,  <juidilent  que 
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les  Itlandois  étoient  antropophages ,  ne  garan-    propreté  fe  Mènl  lavé  le  vilàge  &  les  deats 
tilTent  point  le  fait  ;  ils  difent  feulement  que     avec  de  l'urine  ? 


c'eftun  bruit  public. 

Notre  Auteur  avoue  néanmoin';  que  les  Scy 
tlies  immoloient  à  leurs  Dieux  une  partie  des 
prifonniers  qu'ils  fdifoient  à  la  guerre  ,  &  que 
CCS  barbares  facrifices  étoient  toujours  accom- 


Ce  ne  fiit  qu'après  la  fondation  de  Marfcille 
que  les  Gaulois  ,  auparavant  Nomades ,  com- 
mencèrent à  cultiver  les  Terres  &  à  bâtir  des 
Villes.  La  plupart  des  Germains  étoient  en- 
core Nomades  du  teffis  des  premiers  Empc- 


pagnés  de  feftins  ,  où  l'on  buvoit  dans  des  reurs.  On  en  trouve  jufques  dans  le  quatrième 
crânes.  Il  avoue  encore  qu'il  y  avoit  de  ces  "écle  ,  qui  n'avoient  point  de  demeiu-e  fixe.  II 
Peuples  ,  qui  faifoient  mourir  leurs  vieillards ,     ^^  f^"'  <^o"C  pas  être  furpris  des  fréquentes 


«omme  des  fardeaux  à  charge  à  la  fociété  ,  & 
d'autres  chez  qui  la  mode  étoit  qu'un  homme 
d'honneur  renonçât  volontairement  à  la  vie  , 
lorfqu'il  n'étoit  plus  en  état  de  porter  les  armes. 
D'ailleurs  les  funérailles  d'un  Scythe  ou  d'un 
Celte  duroient  plufieurs  jours  ,  &  étoient  pour 
les  parens  &  les  amis  du  mort  un  tems  de  fête 
&  de  bonne  chère  ;  ce  qui  a  fait  croire  qu'ils 
mangeoient  leurs  morts.  Cela  eft  fort  vrailèm- 
blable. 

Les  Celtes  fe  piquoient  d'une  grande  propre- 
té. »  Tous  les  Gaulois ,  dit  Ammien  Marcel- 
»  lin  ,  font  fort  foigneux  de  ce  qui  regarde  la 
»  propreté  du  corps  &  des  habits.  «  Diodore  de 
Sicile  dit  la  même  chofè  des  Celtiberes ,  &  Ta- 
cite des  Germains.  Les  Celtes  fe  baignoient 
fcuvent  dans  les  rivières ,  en  hyver  comme 
en  été ,  &  ils  regardoient  les  Romains  comme 
des  efféminés ,  parce  qu'ils  fe  baignoient  dans 
de  l'eau  chaude.  La  plupart  de  ces  Peuples  fe 
frottoient  le  vifage  avec  du  heure.  Buiyro  ,  dit 
Pline ,  Barbari  omnes  unguntur.  Les  Dames 
cmployoient  au  même  ufàge  l'écume  de  la 
bière.  Diodore  de  Sicile  dit  que  ks  Celtiberes 
»  fe  lavoient  le  corps  avec  de  l'urine ,  &  s'en 
»  frottoient  les  dents.  «  Strabon  aflure  que 
cet  uCige  étoit  commun  aux  Efpagnols  &  aux 
Gaulois.  Il  falloit  que  ce  fiît  une  compofition 
où  l'urine  entroit  pour  qiielque  chofè.  Eft-il 
croyable  que  des  Peuples  fi  foigneux  de  la 


migrations  des  Nations  Celtiques,  que  l'on 
peut  bien  comparer  à  des  effains  d'abeilles. 
Rien  ne  les  attachoit  à  un  Pays  plutôt  qu'.»  un 
autre.  Les  Géographes  fe  domient  donc  une 
peijie  inutile ,  lorfqu'ils  veulent  déterminer  au 
jufte  l'ancienne  demeure  des  Sucves  ,  des  Van. 
dales ,  des  Alains  ,  &  des  autres  Barbares.  On 
peut  marquer  feulement  les  vafles  Contrées 
qu'ils  avoicnt  coutume  de  parcourir  ,  les  Fleu- 
ves &  les  Montagnes  où  ils  iomoient  leurs 
courfcs  ordinaires. 

Lorfque  ces  Peuples  eurent  commencé  â 
cultiver  les  terres  ,  ils  anendoient  la  récolte , 
&  s'arrêtoient  dans  une  Contrée  au  moins  1 1:- 
pace  d'un  an.  Ce  fut  alors  que  quelques-uns 
bâtirent  des  maifons ,  ou  plutôt  des  cabannes. 
Ils  creufoicnt  auffi  des  Cavernes  fous  des 
Montagnes  ,  pour  y  ferrer  leur  moilTon.  Le 
grain  fe  confcrvoit  parfaitement  dans  ces  fortes 
de  cavernes ,  &  une  foule  d'anciens  Auteurs 
attefte  le  fait.  Quand  ils  quittoient  une  Contrée, 
ils  couvroicnt  il  bien  ces  caves  de  terre  <St  de 
de  gazon ,  qu'il  n'étoit  pas  poflîblc  i.  un  enne- 
mi de  les  découvrir.  C'eft  fans  doute  l'origine 
de  ces  vaftes  fôuierrains  qu'on  trouve  en  plu- 
fieurs" endroits  ,  tel  que  les  fameufes  caves 
de  Chinon.  Les  anciens  Auteurs  appellent  tous 
unanimement  ces  caves  fir  ou  cir.  En  AHeinajid 
fcMr  figniâe  ujie  grange. 

Les  Gaulois ,  les  Efpagnols ,  &  les  Thraces 
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ont  eu  des  villes  de  fort  bonne  heure ,  en  com- 
paraifon  des  autres  Celtes.  Lorfque  ces  Peu- 
ples Ce  furent  fixés  dans  un  Pays ,  &  qu'ils  eu- 
rent appris  des  Nations  policées  à  pariaçer  les 
terres  ,  &c  à  avoir  chacun  leur  maifon  ,  ils  fen- 
tirent  la  nécelîité  de  fe  couvrir  &  de  fc  forti- 
fier. Les  Efpagnols  bàtîîent  des  Villes  fortes 
pour  arrêter  les  conquêtes  des  Phéniciens  ,*-des 
Phocéens ,  &  des  Carthaginois  ;  &  les  Gaulois 
prirent  les  mêmes  précautions  à  l'égard  des 
Romains ,  &  des  Peuples  Germains.  Les  Thra- 
ces  firent  la  même  chofe ,  pour  empêcher  que 
les  Grecs ,  qui ,  depuis  le  tems  de  Darius  HyC- 
tafpe,  avoient  fait  plufieurs  établifièmens  fur 
les  côtes  du  Pont-Euxin  ,  ne  pénétrallènt  plus 
avant  dans  le  Pays. 

Une  chofè  certaine ,  qu'on  aura  peut-être  de 
la  peine  à  croire  ,  eft  que  les  anciens  Celtes , 
Gaulois ,  &  autres  ,  ne  comioiflôient  point  l'u- 
fage  des  habits^  ou  qu'au  moins  les  habits 
qu'ils  portoient ,  laifloient  découverte  la  plus 
grande  partie  de  leur  corps.  Mais  comment  des 
hommes  nuds  pouvoient-ils  réfifter  au  froid 
exceffif  qui  régnoit  autrefois  dans  toute  la 
Celtique?  Car,  comme  l'Auteur  l'a  fait  voir 
dans  le  Livre  I  ,  la  Gaule ,  &  la  Germanie 
étoient  autrefois  des  Pays  beaucoup  plus  froids 
qu'aujourd'hui  ,  à  caufe  des  forêts  dont  ils 
étoient  couverts  :  c'eft  ce  qui  fe  lit  dans  plu- 
fieurs Auteurs  anciens,  qui  parlent  de  ces  Pays, 
comme  nous  parlerions  aujourd'hui  de  la  Sué- 
de &  la  Norvège.  Leurs  enfans  ne  fe  cou- 
vroient  point  le  corps  avant  d'avoir  atteint 
l'âge  de  puberté.  Germani  maximo  frigore 
nudi  agiint ,  aniequàm  pubères  Jînt,àit¥omf . 


Mêla.  Liheri  in  omni  domo  nudi  ac  fordid'i  y 
dit  Tacite.  Germani  mae^nâ parte  corporis  nu- 
di ,  dit  Ccfar  ,  qui  allure  dans  un  autre  endroit 
de  fes  Commentaires  ,  que  les  Germains  ne 
fè  couvroient  qu'une  partie  du  corps  de  quel- 
ques pszuTc;  Propter  pelliurn  exiguitatem  mug- 
na  efl  corporis  pars  aperta,  Sénéque  dit  auflî 

Germanis  inteHa  corpora.  Agathias,parlant  des 
Francs ,  dit ,  Franci  nudi  pedora  ac  terga  ad 
lumbos.  La  peau  dont  ils  fe  couvroient  les  épau- 
les jufqu'aux  reins ,  s'appelloit  Sagum.  Juftit» 
dit  des  Scythes  :  Scythis  lanx  ufus  ac  veftium 
ignotus,quamquàmcontinuisfrigorihusurantur, 
PelUbus  tamtn  fetinis  aut  Murinis  utuntur  : 
c'eftà-dire,  qu'ils  fe  fcrvoient  de  peaux  de  Bêtes 
fauvages  ou  de  Martres.  M.  P.  a  traduit  pelli- 
bus  Murinis  par  peaux  de  Souris  :  Croiroit- 
il ,  comme  quelques  gens ,  que  la  Souris  eft 
la  femelle  du  Rat  (*)  ?  Je  fçais  que  quelques  Au- 
teurs ont  appelle  la  Martre  Zibeline  ,  Souris 
de  Mofcovie.  Mais  la  traduction  ne  donne  pas 
l'idée  de  cet  animah 

Lorfque  les  Celtes  conunencereut  à  s'ha- 
biller ,  ce  furent  des  habits  de  peaux  qu'ils 
portèrent.  Les  Germains  &  les  Bretons  con- 
(èrverent  le  plus  long-tems  cette  ancienne 
fimplicité.  Aux  habits  de  peaux  fuccéderent 
ceux  de  toile.  Enfin  les  Efpagnols  &  les  Gau- 
lois apprirent  de  leurs  voifins  â  faire  des  étof- 
fes de  laine.  Les  Orientaux  ,  qui  établirent  des 
Colonies  fur  les  côtes  d'Italie ,  d'Efpagne  & 
des  Gaules  ,  y  apportèrent  leurs  arts.  Ainfi  la 
plupart  des  raanufaftures  font  originaires  d'O- 
rient. Audi  font-elles  encore  aujourd'hui ,  à 
certa'ns  égards,  plus  parfaites  que  celles  d'Eu- 


(«)  Mauvaife  ploifanterie.  Qui  ne  voit  que 
M.  Pelloutier  n'a  point  voulu  parler  des  Souris 
qui  fe  retirent  dans  les  ttous  des  maifons  ?  Les 
Scythes  ne  connoiflbient  point  l'ufage  des  lia- 
birs  ;  ils  ignoroicnt  par  conféquent  l'art  de  cou- 
dre &   de  railler  des   peaux  de   Sourii  pour   en 


froid.  Ils  fc  fcrvoient  de  peaux  qui ,  fans  aucun 
fccours  de  l'art,  pouvoient  leur  couvrir  une 
partie  du  corts.  C'etoient  des  peau.x  de  Bêtes 
fauvages,  ou  de  Souris  de  Mcfcovie,  c*eft-à-dire  de 
Martres.  On  voit,  en  lifànt  le  Chapitre  VU.  du 
Livre  II.  de  V Hifloire  des    Cilles,  que  tel  eft  Iç 


faite  des  yêteincns  propres  à  les  garantir  d"  1  fens  de  la  liaduftion  de  M.  Pelloutiet. 
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cope.  L'Auteur  dit  que  les  Sarmates  ,  outre  »  manches.  «  Les  manches  de  la  tunique  des 
leurs  peaux  ,  portoient  des  robes  longues  de  Romains  ne  defcendoient  que  jufqu'au  coude, 
couleur  noire  ;  ce  qui  les  a  fait  appeller  par  Les  Loix  de  la  bienféance  ne  permcttoieiu 
les  Grecs  Melanchknes  ,   c'elV-à-dire ,  robes  pas  aux  Celtes  de  paroître  en  public  fans  leurs 
noires.  Hérodote  d't  que  les  Grecs ,  établis  en  armes  ;  &  lorfqu'ils  mouroient ,  on  les  enter- 
Scythie ,  l'avoieiit  affuré  que  les  Scythes  ap-  roit  avec  eur.  Cette  coutiune  ctoit  commune 
pelles  Neurts  étoient  changés   une  fois   par  à  tous  les  Peuples  Scythes, 
an  en  loups  ,  &  qu'au  bout  de  quelques  jours ,  Les  premiers  Habitans  de  la   Grèce ,  qui 
ils  reprenoient  leur  forme  naturelle.  »  Ils  ne  defcendoient  des  Scythes  ,   avoient  auflî  cet 
»  m'ont  pas ,  dit-il ,  pérfuadé  la  chofe ,  bien  qu'ils  ulàge  ,  ainfi  que  les  Perfes.  Thucydide  dit  que 
»  l'alTurent  fortement ,  même  avec  ferment.  «  l'on  portoit  autrefois  des  armes  dans  la  Grèce 
Hérodote  ne  s'appercevoit  pas  qu'on  s'étoit  en  tems  de  paix ,  &  que  les  Athéniens  furent 
joué  de  fa  crédulité.  Les  Neures  dans  les  grands  les  premiers  qui  renoncèrent  à  cet  ufage  bar- 
froids  fe  couvroient  d'un  faye  ,  sapim ,  fait  de  bare.  (  Thucyd.  lit.  i.c.  6.)  Notre  Auteur  fou- 
peau  de  loup ,  &  ils  quittoient  cette  fourrure  tient  avec  raifon  que  quelque  ancien  que  foit 
lorfque  le  tems  étoit  radouci.  On  parle  encore  cet  ufage  ,  quelque  univerfel  qu'il  foit  encore 
éc  certains  Scythes,  appelles  Panotiens,  c'eft-5-  aujourd'hui ,  c'eftun  ulàge  féroce ,  déraifonna" 
dire ,  toute  oreille  ,  qui  fe  paflfoient  d'habits  au  ble  ,  &  contraire  aux  loix  d'une  bonne  police, 
milieu  des  froids  les  plus  exceflifs ,  la  nature  ,  Une  fociété  ne  peut  en  effet  fe  former  &  Ce 
dit-on ,  les  ayant  pourvus  de  fi  grandes  oreilles,  maintenir  ,  que  par  l'engagement  de  ne  fe  point 
qu'elles  pouvoient  envelopper  tout  leur  corps,  offenlèr  réciproquement ,  &  de  laiflêr  au  Ma- 
n  Des  Grecs ,  dit  notre  Auteur,  qui  les  avoient  giftrat  le  foin  de  punir  les  injuftices  &  les  vio- 
»  vus  vêtus  d'im  faye  ,  qui  leur  couvroit  le  der-  lences.  Tout  homme  qui  tire  l'épée  ,au  lieu 
»  riêre  de  la  tête  &  les  épaules  comme  un  ca-  d'appeller  les  lois  â   fon  fecours ,  viole  la  loi 
»  puchon  ,  eurent  la  plaifante  imagination  que  fondamentale  des  Nations  policées  ,  qui  défend 
»  cette  peliffe  étoit  une  appendice  des  oreilles ,  de  fe  faire  juftice  foi-même.  Cet  ufage  expofc 
•>  &  en  firent  des  railleries  dans  leur  Pays.  «  à  tous  les  inconvéniens  que  les  hommes  ont 
Telle  eft  l'origine  du  conte  ,  &  de  la  pliipart  voulu  prévenir  ,  en  renonçant  à  l'égalité  natu- 
dc  ceux  de  cette  efpêce.  relie  où  ils  naiflcnt  tous ,  pour  fe  foumettre  à 
Lorfque  les  Celtes  eurent  pris  des  vêtemens  des  Magiftrats.  »  Les  anciens  Habitans  de  la 
de  laine,  ces  vêtemensconfifterent  1°.  dans  le  »  Grèce  ,  dit  Thucydide //'v.  i  cA.  j,  étoient 
faye ,  sagum  ,  dans  les  culotes  larges  ,  appel-  »  des  brigands.  C'eft  l'origine  de  la  counnne 
lées  brayes ,  bracca ,  &  dans  le  pourpoint  ,  »  que    quelques  Peuples   confèrvent    encore 
lunici.  Le  faye  étoitun  manteau  plus  court  que  »  d'aller  partout  avec  leurs  armes.  «  Quoique 
le  chlamys  des  Grecs.  La  tunique  ne  defcen-  les  Scythes  euflcnt  des  Rois  &  des  Juges  qui 
doit  que  jufqu'aux  hanches ,  &  elle  avoit  des  adminiftroieut  la  juftice  dans  les  cantons ,  ils  ne 
manches  courtes.  Mezerai  fe  trompe  donc ,  lorC  fe  foumettoient  jamais  tellement  à  leurs  juge- 
qu'il  dit ,  dans  fon  Hifloire  de  France  avant  mens  qu'ils  ne  fe  refcrvalTent  la  liberté  de  fe 
Clov'u  ,  que  la  tunique  des  Gaulois  étoit  »  une  rendre  juftice  à  eux-mêmes.  D'un  autre  côté 
I)  efpêce  de  Pantalon  ,  qui  n'alloit  pas  tc(Ut-à-  les  Grecs  &  les  Romains  croyoient  que  la  cou- 
»  fait  jufqu'aux  genoux ,  &  qui  n'avoit  point  de  tume  de  porter  des  armes  en  tems  de  paix  renr 
Tome  I.  f 
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verfoit  la  police.  Lorfijue  la  Religion  Chré- 
tienne eut  été  établie  parmi  les  Celtes ,  on  tâ- 
cha d'abolir  cette  coutume  barbare.  Dans  les 
Capitulaires  de  Charlemagne  &  de  Louis  le 
Débonnaire  ,  il  eft  défendu  de  venir  à  l'Eglife 
avec  fes  armes.  Une  loi  de  Charlemagne  prel- 
crit,  ut  nullus  ad  mallum  vel  adplacitum  intrà 
patriam  arma  ,  id-efl  ,fcutum  &  lanceam  por- 
tet.  Cet  ufage  n'a  pu  être  aboli.  On  croit  qu'il 
entretient  dans  mie  Nation  l'humeur  guerrière 
&  la  bravoure.  Mais  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains n'étoient-ils  pas  aulfi  braves  que  nous  ? 

On  reconnoilToit  les  Celtes  en  général  à  leur 
chevelure  longue ,  blonde,  ou  roulTe.  Les  Thra- 
ces  ,  les  Goths ,  les  Saxons ,  les  Pélafges  fe 
rafoient  le  devant ,  les  autres  le  derrière  de  la 
tête.  Les  gaulois  &  les  Bretons  laiflbient  croî- 
tre tous  leurs  cheveux.  Les  Seigneurs  portoient 
les  cheveux  plus  longs  que  le  Peuple.  Ainfi  le 
nom  de  Capillatus  fignifioit  un  Noble  ,  un 
Seigneur.  Les  Francs  donnoient  aux  Princes 
&  aux  Seigneiurs  de  leur  Nation  le  nom  de 
Crïniti,  Crinigeri ,  Criflaù  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
Chevelus .  Jl.eur  chevelure  étoit  la  principale 
marque  de  leur  Digmté  ,  dont  on  les  dégra- 
doit ,  en  leur  coupant  les  cheveux  ,  ou  en  leur 
rafknt  la  tête. 

L'Auteur  remarque  une  autre  ufage  chez 
les  Peuples  Celtes  ,  d'où  les  haulTecols  de  nos 
O/Kciers  de  guerre  paroiflènt  tirer  leur  origine; 
c'eft  que  dans  les  combats  ,  les  Nobles  & 
ceux  qui  avoient  commandement  portoient 
autour  du  cou  des  chaînes  ou  des  colliers  d'or 
maffif.  Ils  avoient  aulfi  des  bracelets  du  même 
métal.  Prada  ex  torquibus  Gallorum  Ingens 
Romant  perlata  ejl,  dit  Eutrope.  Les  Perfes 
avoient  le  même  ufage.  Lorfque  Tite-Live 
parle  de  quelque  viftoire  remportée  par  les 
Romains  fur  les  Gaulois ,  il  fpécifie  ordinaire- 
ment le  nombre  des  colliers  &  des  bracelets 
gagnés  fur  l'ennemi.  Quand  les  Romains  eu- 
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rcnt  commencé  à  employer  les  Barbares  dans 
leurs  armées ,  ils  firent  de  ces  colliers  &  de 
ces  bracelets  des  récompenfes  militaires. 

Voici  ce  qui  concerne  les  études  des  Celtes. 
C'eft  un  fait  certain  ,  que  les  compolîtiojis  en 
rers  font  beaucoup  plus  anciennes  que  les  com- 
pofitionsen  ptofe  ;  c'eft-à-dire ,  que  les  Poè- 
tes ont  précédé  les  Hiftoriens  Se  les  Orateurs. 
Les  Auteurs  Grecs  &  Latins  ont  marqué  le 
tems  où  l'on  a  commencé  d'écrire  en  Profe 
dans  les  deux  Langues  ;  mais  ils  n'ont  pu 
fixer  le  commencement  de  la  Poéfie.  Elle  re- 
monte au-delà  des  Olympiades  &  même  du 
fiége  de  Troye.  Les  anciens  Habitans  de  l'Eu- 
rope ne  connoilToient  point  les  Lettres  :  ils  les 
ont  reçues  aiïèz  tard  des  Phéniciens.  Avant  ce 
tcms-là  on  confioit  à  la  mémoire  tout  ce  qu'on 
a  confié  depuis  au  papier.  Les  Loix  ,  la  Reli- 
gion ,  l'Hiftoire  des  Peuples  Se  des  Grands 
Hommes  ne  fe  confervoient  &  ne  fe  tranf- 
mettoient  à  la  poftérité  que  par  la  tradition 
orale.  Pour  foulager  la  mémoire  ,  on  jugea  à 
-propos  d'exprimer  tout  cela  en  vers  ,  parce 
que  les  vers  fe  retiennent  plus  aifément  que  la 
profe.  Ces  vers  que  la  jeuneffe  apprenoit  par 
cœur  ,  étoient  les  feules  annales  des  Peuples 
de  l'Europe  ;  &  ceux  qui  les  compofoient 
portoient  le  nom  de  Bardes  chez  les  Gaulois. 
Ces  Poètes  étoient  fort  confidérés  ,  félon  Dio- 
dore  de  Sicile.  L'Auteur  remarque  ici  la  mé- 
prife  de  Dom  Jacque  Maitiii  dans  fon  Livre 
de  la  Religion  des  Gaulois  ,  où  il  confond  les 
Poètes  &  les  Chanteurs  des  Celtes ,  trompé 
par  un  paflage  d'Athénée ,  dont  le  vrai  fens  eft 
cependant  fort  clair. 

L'Auteur  croit  que  les  vers  des  Bardes 
étoient  rimes.  «  Si  l'on  confidére  ,  dit-il ,  que 
><  les  plus  anciens  Poëmes  des  François ,  des 
»  Germains,  des  Peuples  du  Nord,  &  même 
»  deS  Perfins ,  font  tous  écrits  en  rimes  ,  on 
»  ne  doutera  pas  que  cet  uiàge ,  qui  diftinguc 
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»  notre  Poëfie  de  celle  des  Grecs  &  des  Latins, 
»  ne  vienne  origiiuirement  des  Celtes.  Ces 
»  rimes  étoient  d'une  grande  utilité  pour  aider 
»  la  mcinoire  ,  la  chute  du  premier  vers  aver- 
»  tiiïânt  toujours  Je  celle  du  fécond.  «  Ces  vers 
non-fèulemcnt  fë  chantoient ,  mais  on  danfoit 
en  les  chantant  ;  c'cil ,  félon  l'Auteur ,  l'ori- 
gine des  pieds  ,  de  la  mefure  ,  &  de  la 
fcanfion  de  la  Poëfie.  Les  Celtes  dévoient 
avoir  un  grand  nombre  de  ces  Poèmes  ,  puif- 
que  la  jeuneflë  ,  dont  on  confioit  l'cducation 
aux  Druides  ,  employoit  quelquefois  juiqu'à 
»o  années  à  apprendre  des  vers.  Ccefar.  vi.  14. 
Il  a  plu  à  l'Auteur  de  la  Religion  des  Gaulois , 
de  dire  dans  là  Préface ,  que  fcs  vers  fe  mon- 
toient  à  1  o  mille.  On  lui  demande  ici  d'où  il 
a  tiré  ce  calcul. 

Au  refte ,  cet  ufage  des  Celtes  leur  étoit 
commun  avec  tous  les  Peuples  aïKicns.  Dans 
les  tems  les  plus  reculés  ,  toutes  les  études  de 
la  jeunelTe  confiftoient ,  parmi  les  Grecs, à  char- 
ger la  mémoire  de  vers.  C'eft ,  encore  aujour- 
d'hui,la  meilleure  éducation  qu'on  puiflêdonner 
aux  jeunes  gens.  Les  vers  appris  dans  la  pre- 
mière jeunefTe  ne  s'oublient  jamais  ;  c'ett  un 
ornement  de  i'efprit ,  qui  pare  un  homme  tou- 
te fa  vie.  Un  eiifant  ,  à  qui  l'on  apprend  <iès 
l'âge  de  huit  ans  ,  l'Hiftoire  ,  les  Mathé- 
matiques ,  la  Phyfique  même ,  (  je  coimois  des 
gens  adèz.  finguliers  pour  appliquer  des  enfans 
de  huit  ans  à  ces  fciences)  oublie  ordinairement 
tout  ce  qu'on  a  prétendu  lui  faire  comprendre. 
D'ailleurs  on  lui  fait  j)crdre  le  tems ,  paiceque 
ce  qu'on  lui  enlêigne  alors  en  un  an  avec  bieJi 
de  la  peine  ,  il  pourroit  l'apprendre  en  un  mois  , 
ou  en  une  femaine  ,  dans  une  âge  plus  avancé. 
J'aimerois  autant  lui  faire  apprendre  à  cet  âge 
à  monter  à  cheval  &  â  faire  des  armes.  Les 
vêts  ,  dont  on  remplit  la  mémoire  d'un  enfant, 
lui  forment  le  goût  de  bonne  heure ,  en  le  mu- 
jBJiîàut  de  pièces  de  comparaifon ,  dont  il  poufi- 
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ra  toujours  faire  ufàge  ;  d'ailleurs  ils  le  prépa- 
rent à  choifir  un  jour  lès  exprelllons ,  &  à  dif- 
cerner  le  langage  pur  ,  noble ,  élevé  ,  d'avec  le 
langage  négligé  ,  familier  &  bas. 

Les  anciens  Habitans  de  l'Europe  ne  fça- 
voient  ni  lire  ni  écrire ,  &  fe  faifoient  hoiuieur 
de  leur  ignorance  ;  les  Lettres  furent  portées 
comme  on  le  croit  de  Phénicie  dans  la  Grèce 
par  Cadmus.  Phérécide  de  Ségro€  donna  le 
premier  aux  Grecs  un  Ouvrage  en  profe ,  près 
dé  mille  ans  après  que  les  Grecs  eurent  con- 
nu les  Lettres ,  fuivant  le  calcul  des  marbres 
d'Oxford  cités  par  M.  de  Vignoles.  Il  eft  vrat 
que  les  Pocfies  d'Hométe  &  d'Héfiode  fem- 
blcnt  avoir  été  écrites  environ  deux  cent  cin- 
quante ans  avant  le  tej^is  de  Phérécide  ;  mais 
ces  Poètes  font  encore  poftérieurs  à  Cadmus 
de  675  ans.  Delà  notre  Auteur  conclud  que 
les  Lettres  ont  été  connues  dans  la  Grèce  beau- 
coup plus  tard  qu'on  ne  le  prétend.  En  effet , 
,  auroit-on  pu  être  67 f  ans  fans  en  faire  ufage, 
fi  elles  y  avoient  été  connues  ?  Les  Latins  re- 
çurent les  Lettres  des  Grecs  :  c'eft  d'eux  qu'ils 
tinrent  l'art  d'écrire  ,  comme  ils  tenoient  d'eux 
une  partie  de  leut  Langue.  Pline  prouve  par 
une  anciemie  infcriptlon  que  les  caraftères 
des  Latins  ne  différoient  point  autrefois  de 
ceux  des  Grecs  (  Plin.  l.  7.  48.  ).Tite-Live  & 
Denys  d'Halicarnaflë  difent  que  ce  fut  Evan- 
dre  ,  Roi  des  Arcadicns,  qui,  s'étant  établi  en 
Italie  ,  y  apporu  les  Lettres  Grecques  ;  mais 
tout  ce  qu'on  dit  d'Evandre  &  de  (à  mère  Car- 
mente  ,  pourroit  bien  être  une  fable. 

L'Auteur  de  hRel.  des  Gaul.  prétend  que  les 
Gaulois  ,  qu'il  fait  fortir  de  Phénicie ,  avoient 
apporté  leurs  Lettres  d'Afie  en  Europe,  &  qu'ils 
fè  fervoient  cependant  (ce  qui  eft  vrai)  de  carac- 
tères Grecs.  Voici  la  preuve  de  J)om  Jacquc 
Martin.  C'eft  une  inlcription  Latine  en  carac- 
tères Grecs  ,  trouvée  â  Rome  fur  le  tombeau 
du  Martyr  Gordien  ,  mcffager  des  Gaules» 
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Mais  outre  que  l'Infcription  paroît  faufle,  peut- 
on  conclure  de  ce  que  dans  le  (ècond  ou  dans 
le  troifiéme  fiécle  du  Cliriftianlfme  on  a  fait  à 
Rome  une  infcription  Latine  en  caractères 
Grecs ,  que  les  anciens  Gaulois  fe  fètvoient 
des  caraftères  de  la  Grcce  ?  Cela  s'appelle  ,  en 
termes  de  logique,  unçonféqiient  vrai ,  qui  eft 
eonCîquence  faufîê.  Au  refte  ,  comme  Pliéré- 
cide  eft  le  premier  Grec  profateur  ,  Appius 
Cjccus  eft  aufîî  le  premier  Romain  qui  ait  écrit 
en  profc.  Du  tems  de  Tacite  les  Germains  igno  • 
roientabfolument  l'art  de  l'Ecriture.  Sous  Louis 
le  Débonnaire,  il  paroît  que  les  Saxons  étoient 
plongés  encore  dans  la  même  ignorance.  AuiTî 
ce  ne  fut  que  dans  les  douzième  &  treizième 
fiécles ,  que  leurs  Loix  furent  rédigées  par  écrit. 
Le  caradtère  Allemand  ou  Ruiiique  eft  celui 
des  Grecs  &  des  Romains  un  peu  défiguré. 
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de  s'appliquer  à  l'agriculture  ;  mais  après  qu'ils 
avoient  employé  une  année  à  cultiver  des 
champs ,  ils  étoient  obligés  l'année  fuivante 
d'aller  à  la  Guerre.  Ces  Peuples ,  au  lieu  de  fe 
dégoûter  d'un  métier  fi  dangereux  ,  n'en  vou- 
loient  point  d'autre.  Egalement  fànguinaires  & 
parefTeux ,  rien  ne  leur  paroiflbit  plus  commo- 
de ,  que  de  piller  &  de  recueillir  le  fruit  des 
travaux  des  autres  Peuples ,  même  au  péril  de 
leur  vie.  Ils  attachoient  la  gloire  au  brigan- 
dage ,  &  ils  fe  faifoient  un  honneur  de  ravager 
tellement  les  Contrées  voifines  ,  qu'ils  eufîéut 
autonr  d'eux  une  certaine  étendue  de  Pays ,  que 
la  crainte  de  leurs  armes  rendît  inculte  &  dé- 
ferte.  »  Mon  épce ,  ma  lance ,  mon  bouclier  , 
»  dit  un  Barbare  dans  Athénée ,  me  tiemient 
»  lieu  de  toutes  les  richeflês  :  avec  ces  arme» 
»  je  laboure  ,  )e  moiflonne ,  je  vendange.  »  Un 


l'Auteiu:  donne  fur  cela  des  remarques  fort  eu-     Roi  de  TJirace  difoit ,  au  rapport  de  Plutar- 


rieufes.  II  me  refte  à  parler  encore  uAe  fois  du 
fçavaut  Ouvrage  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir. 

Ce  10  Juin  1741. 

LETTRE  CCCLX.  Vous  avez  vil  juf- 


que  ,  que  quand  il  ne  faifoit  pas  la  Guerre , 
il  ne  fe  croyoit  pas  au-deffus  de  fes  palfreniers. 
»  Il  faut  avoir  ,  dit  le  judicieux  Auteur  ,  une 
»  idée  bien  petite  de  l'homme  ,  pour  s'imagt- 
»  ner  que  fa  gi-andeur ,  fà  perfeftion  ,  fa  gloi- 


qu'ici  ,  Monfieur  ,  que  fous  le  titre  A'HiJloire     »  re ,  confiftent  uniquement  à  alTujettir  &  dé- 


des  Ccltts  ,  M.  Pelloutier  a  recueilli  dans  fou 
Ouvrage  tout  ce  que  les  Anciens  Auteurs  ont 
écrit  touchant  les  Peuples  de  l'Europe  ,  qui 
n'étoient  ni  Grecs  ni  Romains  ,  &  qu'il  lui  a 
plu  d'appeller  Scythes  ou  Celtes  tous  les  Bar- 
bares Européens  ,  excepté  les  Sarmaces.  Je 
vais  parcourir  les  derniers  Chapitres  de  fon 
Livre  ,  qui  traitent  principalement  des   occu- 


»  truire  fcs  femblâbles.  C'eft  un  renveifement 
»  de  la  raifon  d'aïuioblir  le  maflacre  &  le  bri- 
»  gandage.  » 

Les  Scythes ,  ou  les  Celtes ,  (c'eft  la  même 
chofe  ,  félon  l'Auteur  )  fe  perfuadoient  que  la 
Guerre  étoit  un  afte  de  jaftice  ,  c'eft-à-dire  , 
que  la  nature  donne  au  plus  fort  un  droit  réel 
fur  le  plus  foible.  C'eft  ce  qui  paroît  par  la  ré- 


pations ,  &  des  inclinations  de  ces  Peuples.  La  ponfe  des  Gaulois  Sénons  aux  Ambadâdeurs 

Guerre  étoit  leur  principal  objet.  Nous  voyons,  de  Rome  dans  le  cinquième  Livre  de  Tite-Li- 

encore  aujourd'hui,que  ces  mêmes  Peuples  foiu  ve  ,  ch.  3  5 .  Se  in  armis  jus  fine  ,  &  omnia 

très  belliqueux.  Du  tems  de  Jules-Céfàr ,  les  fortium  virorum  ejjfe.  Dans  le  fond  cela  fe  pra- 

Chefs  des  Germains  ne   fouffroient  pas  que  rique  encore  à   cerrains  égards ,  &  fe  prâti- 

eeux  qu'ils  commandoient ,   s'arrêtafTent  plus  quera  toujours  ;  la  raifon  du  plus  fon  eft  tou- 

d'un  an  dans  une  Contrée ,  ni  qu'ils  y  batiflent  jours  la  meilleure ,  dit  la  Fontaine.  Telle  eft 

des  maifons  commodes.  On  leur  perniettoit  la  corruption  de  l'homme.  Le  plus  foible  fiiC'^ 
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combe  toujours  fous  le  plus  fort ,  même  dans 
le  commerce  de  la  vie  civile  ,  &  quelquefois  à 
la  honte  de  la  balance  de  Thémis. 

Les  Gaulois  étoient  beaucoup  plus  policés 
que  les  autres  Barbares ,  à  l'arrivée  de  Céfar 
dans  les  Gaules.  Il  dit  qu'avant  ce  tems-là ,  il 
ne  fe  palToit  prefque  point  d'année  où  les  Peu- 
ples du  Pays  ne  fuffent  engagés  dans  quelque 
Guerre  otfenfive  ou  défenfive.  Le  même  Au- 
teur remarque  que  les  Suéves ,  appelles  de- 
puis Cattes  (  ce  font  ceux  du  Pays  de  Heffe  ) , 
faifoient  la  Guerre  tous  les  ans  ,  ne  laiffant 
dans  leur  Pays  que  ceux  qui  étoient  né- 
ceffaires  pour  la  culture  des  terres.  Plutarque 
dit  la  même  chofe  de  tous  les  autres  Peuples 
GeriTiains  ,  qui ,  tous  les  ans  ,  fonoient  de  leur 
Pavspour  quelque  expédition.  L'effet  de  cette 
humeur  guerrière  ,  &  'de  ces  mœurs  barbares , 
a  été  la  conquête  de  toutes  les  Contrées  mé- 
ridionales par  les  Peuples  Septentrionaux. 

Les  Celtes  étoient  toujours  au  fervice  «les 
Jpeuples  qui  avoient  befoin  de  leur  épée.  Pro- 
digues de  leur  vie  ,  ils  offroient  un  fang  vénal 
à  tous  ceux  qui  étoient  en  état  de  Tacheter  :  ce 
que  l'Auteiu-  de  la  Henriade  a  bien  exprimé 
par  ces  deux  vers  : 
Barbares  .dont  la  guerre  eft  l'unique  métier. 
Et  qui  vendent  leur  fang  à  qui  le  veut  payer. 
Il  leur  étoit  indifférent  que  la  Guerre  fût 
jufte  ou  injufte  ,  pourvi!  qu'elle  leur  foiurnît  les 
moyens  de  fubfiiler  &  d'acquérir  de  la  gloire. 
Ils  donnoient  des  troupes  à  tous  ceux  qui  leur 
Wdemandoiei\t,fouvent  même  aux  deux  par- 
tis ,  quelquefois  contre  leurs  propres  compa- 
uiotes.  Marcus  Aunlius  ,  dit  Capitolin  ch.  1 1. 
émit  Germanorum  auxilia  contra  Germanos, 

Quand  ces  Peuples  étoient  en  paix  ,  ce  qui 
atrivoit  peu ,  ils  fc  déchiroient  &  fe  dctrui- 
foient  réciproquement  par  des  Guerres  civiles: 
c'eft  ce  que  nous  apprennent  Juftin ,  Tacite  & 
Strakon.  Yallia  Roi  des  Vifigoths  avoit  pro- 
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mis  à  l'Empereur  Honorius  de  lui  foumetttc 
tous, les  Peuples  étrangers  établis  en  Efpagne  ; 
les  Rois  des  Alains ,  des  Vandales  &  des  Sué- 
ves ,  informés  de  ce  traité  j  écrivirent  à  l'Em- 
pereur en  ces  Termes  :  Nos  nobifcum  confligi- 
mus,  nobis penmus  ,  tibivincimus.  Immorta- 
Us  vero  quaflus  crit  reipublkiz  Juiz  ,fi  ulrique 
pereamus.Tu  cum  omnibus pacemhùbc.OwC, 
liv.  7.ch.  43. 

Un  Celte  ii'avoit  à  craindre  ni  furprife ,  ni 
trahifon  de  la  part  de  fes  compatriotes.  Les  loix 
de  l'homieui- ,  établies  dans  toute  la  Celtique  , 
ne  permettoient  pas  à  un  homiête-homme  d'en 
attaquer  un  autre  ,  ni  de  le  tuer  ,  fans  l'avoir 
auparavant  averti  de  fc  mettre  en  défeufè.  Ils 
avoient  des  Loix  &  des  Magiftrats  pour  décider 
les  diftérends  ;  cependant  ils  avoient  une  Loi 
fupérieure  à  toutes  les  autres ,  &  que  le  Ma- 
giftrat  même  étoit  obligé  de  refpedier  ;  c'eft 
qu'un  Celte  ne  devoir  jamais  refufer  un  déiî. 
Voilà  l'origine  de  la  barbare  coutume  des  duels, 
dont  Hérodote  fait  mention  dans  le  fixième  li- 
vre de  Con  Hiftoire.  Quand  il  fe  préfentoit  pour 
une  charge  plufieurs  Concurrejis ,  un  combat 
en  champ  clos  décidoit  de  leur  fort.  Selon  Ju- 
les-Ccfar,  les  Dignités  même  des  Druides  , 
que  l'Auteur  appelle  des  Dignités  ccléfiafliquesy 
étoient  difputées  quelquefois  à  la  pointe  de  l'é- 
pée.  On  fçait  qu'il  y  avoit  autrefois  en  Italie 
un  ancien  Temple  ,  dont  le  Sacrificateur  étoic 
toujours  un  efclave  fugitif,  qui  ne  confervoit 
eette  Dignité qu'aurtî longtems qu'il pouvoit M- 
fifter  à  un  autre  efclave  fugitif  qui  lalui  difputoit 
les  armes  à  la  main.  Le  premier  qui  tuoit  le 
Sacrificateur  avoit  fa  place  de  plein  droit.  Sué- 
tone raconte  que  1  Empereur  Caligula ,  ennuyé 
de  voir  vivre  long-tefns  un  de  ces  Sacrifica- 
teurs ,  apofta  un  honuiie  brave  qui  fe  battit 
en  duel  contre  lui  ,  le  tua  ,  &  eut  là  place. 
C'étolt  une  chofè  alTez  commune  parmi  les 
Celtes ,  de  aire  des  défis  à  leurs  amis ,  &  4c 
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fe  battre  contr'eux ,  dans  la  feule  vue  d'éprou-  honteux  d'en  avoir  befoin  d'une  plus  longue, 
ver  qui  étoit  le  plus  brave.  Celui  à  qui  on  Chez  les  Celtes ,  c'étoit  le  même  ufage  ,  félon 
avoit  fait  l'appel ,  ne  pouvoit  le  refufer  ,  fans  Strabon  ,  &  on  mettoit  les  gros  ventres  à  l'a- 
fe  perdre  d'honneur.  Tite-live ,  parlant  des  ob-  mende  ;  on  croyoit  punir  par  là  l'intempérance, 
féques  que  Scipion  l'Afriquain  fit  à  fon  père  &  le  trop  long  fommeil ,  l'oifiveté  &  le  repos. 
&  à  fon  oncle  ,  qui  avoient  péri  dans  les  Guer-  Cependant  tous  ces  Barbares  aimoient  beau. 
res  d'Efpac;ne  ,  .dit  qu'il  fe  rendit  à  Carthagé-  coup  la  table  ,  au  rapport  de  Céfar  &  de  Ta- 
ne  un  grand  nombre  de  perfonnes  dediftinftion,  cite ,  &  les  Geimains  furtout.  L'Auteur  décrit 
pour  honorer  la  fête  par  des  duels,  »  Ils  fe  bat-  ici  leurs  feftins  Se  leur  façon  de  boire ,  que  les 
»  tirent  ,  dit  cet  Hiftorien  (  liv.  i8.  ) ,  non  Anglois  paroilTent  avoir  retenue  ,&  que  je  leur 
»  comme  des  Gladiateurs  ,  par  force  ou  pour  ai  vu  pratiquer.  La  cruche  de  vin  ou  de  bière; 
»  de  l'argent ,  mais  de  leur  plein  gré  &  gratui-  étoit  mife  fur  la  table.  Celui  qui  buvoit  faluoit 
»  tenient.  Quelques-uns  avoient  été  envoyés  fbn  voifin  ,  &  lui  remettoit  la  cruche  ,  Se  celui- 
»  par  les  Rois  du  Pays ,  pour  donner  des  preu-  ci  en  ufoit  de  même  à  l'égard  d'un  autre  qui 
»  ves  de  la  valeur  de  leur  Nation.  D'autres  étoit  alTîs  à  côté  de  lui.  Ainfi  les  convives  ne 
»  déclarèrent  qu'ils  venoient  fe  battre  pour  fei-  pouvoient  boire  ,  que  lorfque  la  cruche  ou  la 
»  re  honneur  à  Scipion.  D'autres  étoient  des  coupe  ,  qui  faifoit  le  tour  de  la  table ,  parve- 
»  gens  qui  vouloient  fignaler  leur  bravoure  ,  noit  jufqu'à  eux  ,  &  quand  elle  leur  etoit  pre- 
»  ou  qui  avoient  accepté  un  défi.  Il  y  en  avoit  fentée  ,  ils  ne  pouvoient  la  réfufer.  Comme  ils 
»  aufll  qui ,  n'ayant  pu  terminer  un  procès  par  buvoient  dans  la  même  coupe  l'un  après  l'au- 
»  la  voye  de  la  juftice ,  ou  ne  l'ayant  pas  voulu,  ire  ,  le  premier  difoit  à  fon  voifin  :  je  bois  â 
»  venoient  fe  battre  ,  après  être  convenus  avec  vous ,  c'eft-à-dire  ,  je  bois  le  premier  afin  que 
»  leur  adverfaire ,  que  le  vainqueur  gagneroit  vous  buviez  après  moi.  Les  Grecs  difoient  «y»- 
»  (on  procès,  «  L'Auteur  remarque  ici  que  les  «iia  m'  ,  &  les  Latins  ,  propino  tibi.  Ils 
Peuples  de  l'Europe  confervent  encore  au-  ajoutoient  :  je  fouhaite  que  ce  breuvage  vous 
jourd'hui  bien  des  reftes  de  leur  ancienne  bar-  foit  aufli  falutaire  qu'à  moi.  Voilà  l'origine  de 
barie ,  &  qu'à  certains  égards  ils  ont  même  la  coutume  que  nous  avons  retenue  de  boire 
enchéri  fur  la  férocité  de  leurs  Ancêtres.  Il  eft  à  la  fanté  les  uns  des  autres.  Par-là  on  donnoit 
étonnant  qu'il  ait  oublié  de  faire  mention  de  la  avis ,  qu'il  n'y  avoit  ni  poifon  ni  maléfice  dans 
fameufe  Loi  Bourguignone  fur  les  duels ,  ap-  la  coupe,  C'étoit  un  affront  de  préfenter  à  boi- 
pellée  Loi  Gombette  ,  dont  il  eft  parlé  affez  re  à  quelqu'un  ,  fans  avoir  goûté  de  la  liqueur 
«u  long  dans  le  Livre  de  M.  l'Abbé  du  Bos  ,  qu'on  lui  ofFroit.  Ces  ufages  étoient  parmi  les 
fur  les  commencemens  de  la  Monarchie  Fran-  Grecs  &  les  Romains ,  comme  parmi  les  YÊc- 
çoifc,  bares,  A  l'égard  des  fautes  &  des  làlutations  , 
Il  y  a  ici  un  détail  curieux,  aufujetdesmœurs  elles  ne  paroiflent  pas  avoir  été  toujours  en 
des  anciens  Barbares  de  rEurope,tiré  de  plufieurs  ufage  chez  les  Grecs  &  les  Romains ,  puifque 
Auteurs.  On  apprend  de  Nicolas  de  Damas  ,  Plutarque  remarque  ,  comme  une  chofe  parti- 
pat  exemple  ,  que  c'étoit  un  déshonneur  chez  culière  ,  que  les  Perfes  fe  filuoient  l'un  l'autre 
les  Efpagnols  d'être  gros;  &  que,  poutcet  effet,  dans  leur  repas.  Au  rapport  d'^lien  ,  les  Perfes 
il  y  avoit  une  certaine  mefure  commune  pour  aimoient  beaucoup  la  table  &  le  vin.  Cepen- 
la  ceinture  des  hommes  ;  en  forte  qu'il  étoit  dant  les  Germains  l'eniportoient  en  cela  fur 
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tous  les  autres.  Diem  noflemque  coniinuare 
potando  ,  nulli  probrum ,  dit  Tacite  ,  de  Mor, 
Gcrm.  cil.  Z2..  Un  divertidèment  bien  fiiigulier 
des  Barbares  ,  étoit  que ,  lorfque  les  conviés 
avoient  chajité  &  danfé  dans  'eurs  feftins,les 
jeunes  gens  fe  mettoien:  tout  nuds  l'cpce  à  la 
main ,  &  s'efcrimoient  les  uns  contre  les  autres. 
Quelquefois  ils  Te  bleffoient  &  fe  tuoient. 
Quelquefois  quelqu'un  feifoit  femblant  d'être 
tué  ,  &  l'on  emportoit  fon  corps.  Il  y  a  fur  cela 
plulieurs  témoignages  des  anciens  Auteurs.  Ce 
qu'il  y  a  encore  de  plus  fingulier  ,  eft  que  par- 
mi les  Thraces  ,  qui  recevoicnt  très-poliment 
chez  eux  tout  étranger ,  on  fe  croyoit  obligé 
à  la  fin  du  repas ,  s'il  étoit  brave  Guerrier  , 
de  lui  fournir  Toccafion  de  fignaler  fa  bravoure  ; 
pour  cet  effet ,  on  lui  oi&oit  obligeamment  de 
fe  battre  contre  lui. 

Athtaéc  rapporte  (  liv.  4.  chap.   14.  )  que 
qutlqi'.es-uns  des  Thraces  jouoient  dans  leurs 
feilins  à  un  certain  jeu  ,  que  l'on  appelloit  le  jeu 
du  pendu.  On  attachoit  dans  un  endroit  élevé 
une  corde ,  fous  laquelle  on  mettoit  une  pierre. 
Celui  qui  devoir  être  l'afteur ,  montoit  fur  la 
pierre ,  armé  d'une  faux.  Alors  il  fe  mettoit  lui- 
même  la  corde  au  coû  ,  &  on  retiroit  la  pierre. 
Si  celui  qui  demcuroit  fufpendu ,  n'avoit  pas 
l'adrcfTe  de  couper  à  l'inftant  la  corde  avec  fa 
faux  ,  il  étoit  étranglé  ,  &:  périfToit  au  milieu 
des  rifées  des  fpeftateurs.  Telle  étoit  la  féro- 
cité de  ces  Barbares  ,  pour  qui  la  mort  d'un 
homme  étoit  un  fpeftacle  amulànt.  Le  mê- 
me Auteur  rapporte    encore  un  autre  ufàge 
bien  infenfé  ;  c'eil  que  pour  réjouir  les  ipec- 
tateurs  ,  ilsfaifoient  une  efpéce  de  collefte  d'or 
&  d'argent ,  qu'ils  diftribuoient  fur  le  champ 
à  leurs  amis  :  enfuite  ils  fe  couchoient  fur  leur 
bouclier ,  &  fe  laifToienr  couper  la  gorge. 

Les  Germains ,  félon  Tacite  {de  Mor.  Genn. 
14  ) ,  aimoient  beaucoup  les  jeux  de  hafard. 
Ils  jouent ,  dit-il ,  de  fang  froid  à  ces  jeux,  Cuis 


avoir  bû.  Après  avoir  perdu  leur  argent  ils  fè 
jouent  eux-mêmes  ,  c'eft.  à-dire  ,  qu'ils  mettent 
au  jeu  leur  perfonne  &  leur  liberté.  Alors  le 
perdant  fe  lailîbit  lier  &  vendre, comme  un 
efclave ,  à  des  Marchands  étrangers.  Cependant 
les  Germains  regardoient  avec  raifon  la  li- 
berté ,  comme  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens.  Comment  la  rifquoient-ils  fur  un  coup 
de  dez  ?  Il  falloir  que  parmi  eux  la  fureur  du 
jeu  fût  extrême. 

Les  Peuples  Scythes  cultivoient  la  Mufî- 
que.  Cependant  Athéas  Roi  des  Scythes  , 
qui  vivoit  du  tems  de  Philippe  Roi  de  Ma- 
cédoine ,  ayant  entendu  jouer  de  la  flutce  un 
Grec  ,  qui  pafToit  pour  très  -  habile  ,  le 
Roi  dit  qu'il  aimoit  mieux  entendre  le  hcnniC 
fèment  de  fon  cheval.  Ce  Prince  voulut  peut- 
être,  en  parlant  ainfi,  cenfurer  la  Mufîque  mol- 
le &  efFéminée  des  Grecs.  Car  la  Mufique  & 
les  inftrumenS  étoiciit  fort  à  la  mode  chez  leS 
Scythes  &  chez  tous  les  Barbares.  LaMulîque 
des  Grecs  venoit  originairement  de  la  Thrace. 
C'étoit  de  ce  Pays  qu'étoient  fortis  Orphée  , 
Mufée ,  Thamiras  ,  Eumoipc.  La  plupart  des 
inflrumens  de  Mufique  venoient  de  Scythie. 

M.  Pelloutier  cite  une  foule  de  témoigna- 
ges des  anciens  Auteurs ,  au  fujct  du  carac- 
tère &  des  mœurs  des  Gaulois-,  des  Ger- 
mains &  des  autres  Barbares.  Tout  cela  eft 
curieux  ,  &  on  voit  que  nous  tenons  encore 
quelque  chofe  du  caradére  de  nos  Ancê- 
tres. Mais  M.  Pelloutier  remarque  judicieu- 
fement  que  tout  ce  que  les  Anciens  ont  écrit 
fur  les  mœurs  de  ces  Peuples,  ne  doit  s'en- 
tendre que  du  plus  grand  nombre.  »  Quand 
»  on  parle  du  caractère  d'un  Peuple  ,  dit-il ,  il 
»  eft  toujours  fous  entendu  qu'il  faut  excepter , 
»  non  feulement  ceux  qui  corrigent  par  la  ré- 
»  flexion  les  défauts  du  tempéramment  com- 
»  mun  i  certaines  Nations  ,  mais  encore  ceux 
»  qui  ont  reçu  de  la  Nature  des  inclinations 
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»  oppofées  à  celles  de  la  foule.  «  Ils  y  a  ici     toute  leur  manière  de  vivre  ;  c'eft  pourquoi  M. 
plufieuts  autres  Chapitres  ,  qui  regardent  les     Pelloutier  prend  l'Hiftoire  auflî  haut  que  le 
mœurs  des   anciens    Barbares  de    l'Europe,     peu  de  monumens  qui  nous  en  reftent  lui  ont 
L'Auteur  promet  à  la  fin  de  ce  fécond  Livre     permis  ;  il  remonte  en  ettet  jufqu'aux  tems  fa- 
une fuite  de  fon  Ouvrage  ,  où  il  parler.!  de  la     buleux  ,  &  il  tâche  de  découvrir  ce  qu'étoient 
Religion  des  Peuples  Celtes.  C'eft  ,  félon  lui,     les  Celtes ,  avant  qu'ils  euffent  adopté  des  idées 
le  morceau  le  plus  curieux  &  le  moins  connu     &  des  coutumes  étrangères, 
de  leur  Hiftoire.  «  Si  je  fuis  obligé ,  dit-il ,  de         Cet  Ouvrage  a  dû  coûter  à  l'Auteur  beau- 
»  m'écarter  fur  cet  article  de  tout  ce  que  les     coup  de  tems  ,  de  foin  &  d'attentio;i ,  non  feu- 
»  Modernes  en  ont  écrit ,  je  ne  le  ferai  que     ment  pour  raflèmbler ,  de  tant  d'endroits  dif- 
»  fur  de  bons  garans.  J'efpère  de  montrer  que     férens  ,  les  matériaux  qui  le  compofent  :  mais 
»  les  Peuples  de  l'Europe  avoicnt  tous  la  mê-     encore  pour  difcerner  le  vrai  d'avec  le  faux  , 
»  me  Religion ,  avant  que  les  Orientaux  ,  &     dans  les  Auteurs  qu'il  a  été  obligé  de  fuivre. 
»  fu:-tout  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  ,  y     Plufieurs  Anciens  ont  parlé  des  Celtes  ,  mais 
»  euffent  apporté  des  idées  &  un  culte  ,  qui  ne     feulement  en  paffant ,  &  il  paroît  par  ce  qu'ils 
»  s'établirent  pas  fans  contradiftion.  a  L'Ou-     ont  dit  de  leurs  coutumes ,  &  de  la  fituation 
vrage  de  M.  Pelloutier  doit  paffer  pour  un  bon     de  leur  Pays  ,  qu'ils  n'en  avoient  que  des  idées 
Livre  ,  quoiqu'il  foit  écrit  négligemment  ,d'uii     extrêmement  fuperficielles ,  &  qu'ils  ne  les  ont 
ftyle  diffus  ,  &  avec  un  peu  de  battologie,  connus  que  très-imparfaitement.  La  plupart  Ce 

font  mépris ,  pour  s'être  fiés  à  de  mauvailès 
relations ,  ou  abandonnés  à  de  fauflês  conjec- 
tures. On  n'a  commencé  a  bien  çonnoître  les 
Celtes  que  lorfqne  l'on  porta  la  Guerre  dans 
le  cœur  de  l'Efpague  ,  des  Gaules ,  de  la  Ger- 
manie ,  de  la  Tlirace ,  &  des  autres  Contrées 
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fe  propofe  ,  dans    cet   Ouvrage  ,    de  faire  qu'ils  habitoient.  Ce  n'eft  que  depuis  les  expé- 
comioître  à  fond  les  Celtes,   &  d'examiner  dirions  d'Alexandre,  comme  le  remarque  Stra- 
férieufement    tout  ce    qui  regarde   les    an-  bon ,  que  l'on  a  connu  les  Provinces  Septen- 
ciens    Habitans    des   Gaules  ,    de  l'AUema-  trionales  de  l'Europe ,  qui  s'étendent  jufqu'au 
eue  ,  &  de  toutes  les  autres   Contrées   que  Danube.  Les  Romains  nous  ont  fait  connoîtrc 
les  Celtes  occupoient ,  &  furtout  de  donner  les  Contrées  Occidentales  de  l'Europe  julqu'au 
une  jufte  idée  .des  IVlœurs  &  des  Coutumes  de  fleuve  de  l'Elbe  ,  &  les  Pays  qui  font  au-delà 
ces  Peuples,  &  de  leur  Religion.     '  du  Danube  jufqu'au  Fleuve  de  Tyras.  On  peut 
Pour  bien  coimoître  les  Celtes ,  dit-il ,  à  tous  donc  faire  affez  de  fond  fur  les  Hiftoriens  qui 
ces  différens  égards  ,  il  ne  faut  pas  les  confidé-  ont  écrit  depuis  ces  expéditions.  Le  Pays  des 
rer  tels  qu'ils  étoient ,  lorfque  les  Phéniciens ,  Celtes  étoit  ouvert  de  leur  tems  ;  on  y  voya- 
ges Grecs  &  les  Romains  ,  furent  entrés  dans  geoit  librertient  :  on  étoit  à  portée  d'en  rece- 
leurs Pays,  &  en  eurent  fournis  une  partie,  voir  de  bons  Mémoires,  au  lieu  qu'il  faut  fe  dé- 
Lc  commerce  &  la  domination  des  étrangers  fier  extrêmement  des  Auteurs  qui  ont  précédé 
produifirent  de  grands  changemens  dans  leurs  ces  expéditions.  L'Auteur  regrette  la  perte  de 
Loix  ,  dans  leur  Religion  ,  &  en  général  dans  plufieurs  Ouvrages,  qui  parloient  des  Celtes 
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/une  manière  fort  étendue.  De  ce  nombre 
font  l'Hiftoire  de  Poffidonius  d'Apamée ,  & 
le  Traité  de  Ambitu  terra  de  Pythéas  de  Mar- 
feille  ,  qui ,  ayant  voyagé  dans  les  Gaules  , 
étoient  en  état  d'en  donner  une  exafte  defcrip- 
tion.  Mais  ,  malgré  ces  pertes  ,  on  voit  par  la 
Icdlure  de  cette  Hiftoire  ,  que  M.  P.  n'a  pas 
manqué  de  mémoires  &  de  lêcours  pour  nous 
fiiire  connoître  les  Celtes. 

Quant  au  plan  de  cet  Ouvrage  ,  l'Auteur  re- 
dierche  dans  le  premier  Livre  l'origine  des 
Celtes  :  il  tâche  de  défigner  toutes  les  diffé- 
rentes Contrées  qu'ils  occupoient  ancienne- 
ment. Il  rapporte  les  différens  noms  qu'ils  ont 
porté ,  &  il  recherche  la  Langue  ancienne 
qu'ils  ont  parlé. 

Dans  les  Livres  fuivans ,  il  traite  des  mœurs 
8c  des  coutumes  des  Celtes  :  il  paflè  enfuite 
aux  migrations  &  aux  Guerres  des  Celtes , 
qui  ont  précédé  la  prife  de  Rome  par  les  Gau. 
lois.  Il  s'aflujettit  dans  ce  dernier  Livre  à 
l'ordre  Chronologique  ,  autant  que  l'éloigne- 
ment  &  l'obfcurité  des  fiédes  ,  renfermés  dans 
cet  intervalle  ,  ont  pu  le  permettre ,  &  il  pro- 
met de  continuer  cette  Hiftoire  générale  des 
Celtes  jufqu'au  tems  ,  où  elle  commence  à  le 
partager  en  plufieurs  branches  ,  pour  le  renfer- 
mer uniquement  dans  l'Hiftoire  d'Allemagne. 

Afin  qu'on  puiffe  vérifier  les  ciutions  ,  qui 
fe  trouvent  dans  cet  Ouvrage  ,  M.  Pellou- 
tier  a  mis  à  la  tête  de  fon  Livre ,  une  Table 
Jes  Auteurs  qu'il  a  confultés ,  &  des  Editions 
dont  il  s'eft  fervi.  Les  palTages  des  Auteurs 
Grecs  font  cités  en  Latin  ,  pour  la  commo- 
dité des  Leéleurs  ;  mais  il  a  eu  foin  d'en  re- 
Toir  &  d'en  reélifier  la  verfion  ,  &  il  cite  les 
propres  paroles  des  Auteurs  ,  lorfqu'elles  font 
fiijettes  à  recevoir  différentes  interprétations. 
Les  propoûtions  principales  que  M.  Pelloutier 
s'attache  à  prouver  dans  le  prenuer  Livre  font: 

1°.  Que  les  Celtes  font  Scythes  d'origine , 
Tome  /, 
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&  qu'ils  ne  différent  pas  des  Hyperboréens  , 
que  les  Anciens  plaçoient  au-delà  des  Monts- 
Riphéens. 

î  ".  Que  tous  les  Peuples  de  l'Europe  étoient 
originairement ,  ou  Celtes ,  ou  Sarmates. 

3".  Il  rend  raifon  des  différens  noms  que 
les  Celtes  ont  porté. 

40.  Il  prouve  que  prefque  tous  les  Peuples 
de  l'Europe  ,  parloient  anciennement  la  même 
Langue ,  qui  étoic  le  Celtique ,  mais  que  cette 
Langue  (è  partagea  par  la  fuite  des  tems  en 
une  infinité  de  Dialeftes  différens. 

î  °.  Que  la  Langue  Allemande  eft  un  teftc 
de  l'ancienne  Langue  des  Celtes. 

Les  Celtes  ,  dit-il ,  ont  été  anciennement 
compris  fous  le  nom  général  de  Scythes ,  que 
les  Grecs  donnoient  à  tous  les  Peuples  qui 
habitoient  le  long  du  Danube  ,  &  au-delà  de 
ce  Fleuve  julques  dans  le  fond  du  Nord.  Aa 
rapport  de  Strabon  ,  les  Auteurs  de  la  premiè- 
re Antiquité  diftinguoient  les  Scythes  éta- 
blis au-delTus  du  Pont-Euxin  ,  du  Danube , 
&  de  la  Mer  Adriatique ,  en  Hyperboréens  , 
Sauromates  &  Arimafpes.  Les  Sanromates  ou 
Sarmates  font  encore  connus  aujourd'hui  fous 
le  même  nom  ,  qui  fcrt  à  défigner  en  com- 
rrwn  tous  les  Peuples  qui  parlent  la  Langue 
Efdavone  ,  les  Mofcovites  ,  les  Polonois ,  les 
Bohémiens  &  plufieurs  autres.  Les  Hyperbo- 
réens font  les  Celtes  établis  autour  des  Alpes 
&  du  Danube.  M.  Pelloutier  le  prouve  ainfî. 
On  plaçoit ,  dit-il ,  les  Hyperboréens  au  delà 
des  Monts-Riphéens  :  or  les  Monts-Riphéens 
des  plus  anciens  Auteurs  Grecs  font  les  Al- 
pes ,  &  les  Hyperboréens  font  les  Celtes  , 
qui  deroeuroient  au-delà  de  ces  Montagnes.  Il 
cite  Protarchus  &  Poflîdonius.  Ce  dernier 
dit  pofitivement  que  l'on  appelloit  autrefois 
Monts-Riphéens  cette  chaîne  de  Montagnes  , 
qui  avoit  reçu  depuis  le  nom  d'Olbcs ,  &  qui 
portoit  de  fon  tems  celui  d'Alpes.  Il  montre 
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encore,  d'après  CluWer ,  qu'un  nombre  d'Au- 
teurs Grecs  fe  font  accordés  à  mettre  les 
fourccs  du  Danube  dans  le  Pays  des.Hypcr- 
boréens  &  à  faire  dcfcendre  ce  Fleuve  des 
Monts-Riphéens.  L'opinion  d'Ariftée  de  Prc- 
connéfè,„&  d'Hérodote  fur  la  fituation  de 
ces  Montagnes  ,  &  fur  les  fources  du  Danube , 
n'eft  pas  favorable  au  fentiment  que  l'Auteur 
cmurafTe  ;  au/Ti  traite-t-il  ces  Hiftoriens  d'Au- 
teurs fabuleux ,  dont  l'autorité  ne  doit  être 
d'aucun  poids ,  parce  qu'ils  ont  parlé  de  clio- 
fes  dont  ils  n^avoiept ,  dit-il ,  aucune  connoif- 
fance.  U  Remarque  que  la  fauffe  pofition ,  que 
l'on  avoit  donnée  rlans  le  commencement  au 
Pays  des  Hyperboréens ,  avoit  été  une  four- 
ce  d'erreurs  pour  les  Géographes  &  les  Hif- 
toriens qui  écrivirent  dans  les  ficelés  fuivans. 
L'opinion  commune  chez  les  Anciens  ,  étôi: 
que  le  vent  du  Nord  (Boreas  )  fortoit  des 
Monts-Riphéens  :-on  conclut  delà  qu'il  ne 
fbuffloit  point  chez  les  Peuples  qui  avoient 
leurs  demeures  audelà  de  cette  chaîne  de 
Montagnes  ,  &  c'eft  delà  qu'ils  reçurent  le  nom 
d'Hyperboréens  ,  ou  de  gens  qui  demeurent 
au-delà  du  vent  du  Nord.  Mais,  comme  on  s'a- 
perçut,lorfque  les  Gaules  &  la  Germanie  eurent 
été  déconv,ertes  ,  que  le  vent  du  Nord  y  fouf- 
floit  coimne  par-Dout  ailleurs  ,  comme  on  n'y 
trouva ,  ni  cette  terre  yoifine  du  Pôle  &  tou- 
jours couverte  de  neige  ,  >)i  ce  jour  &  cette  nuit 
de  fix  mois  ,  dont  les  Anciens  avoient  parlé  , 
on  fut  obligé  de  reculer  toujours  vers  le  Nord 
tant  les  Mons-Riphéens  ,  que  les  Peuples  qui 
étoient  aifis  au  pied  de  ces  Montagnes,  ou  de 
les  placer  du  moins  en  quelque  pays  inconnu , 
où  peifomie  n'avoir  encore  pénétré. 

Lorfque  les  Grecs  &  les  Romains  ,  conti- 
nue notre  Auteur  ,  eurent  pafTé  le  Danube ,  & 
pénétré  dans  la  Scythie,  on  reconnut  que  ce 
vafte  Pays  étoit  habité  par  des  Peuples  entiè- 
rement diiférens  :  on  appella  les  uns  Sauro- 
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mates  ou  Sarmates  ,  &  on  donna  aux  autres 
le  nom  de  Celtes ,  &  de  Celto-Scythes ,  d'I- 
béres ,  de  Celtibéres  ,  de  Gaulois  ,  de  Ger- 
mains. Généralement  parlant  ,  les  Celtes  oc- 
cupoient  les  parties  Occidentales  de  l'Europe, 
l'Efpagne ,  les  Gaules  ,  les  trois  Royaumes^e 
la  Grande  Bretagne  ,  la  Germanie  ,  les  Ro- 
yaumes du  Nord  avec  une  partie  de  l'Italie. 

Les  Sarmates  ,  au  contraire ,  étoient  établis 
du  côté  de  l'Grient ,  &  à  peu  près  dans  les  mê- 
mes Contrées  qu'ils  occupent  encore  aujour- 
d'hui. Dans  certains  endroits  ces  deux  Peuples 
étoient  mêlés  ,  &  ce  mélange  produifit  un 
troifième  Peuple  qui  tenoit  quelque  chofe  des 
Celtes  &  des  Sarmates.  Tels  étojent  les  Ba/lar- 
nes ,  les  Peucins  ,  les  Venédes ,  les  Pennes-,  & 
plulîeurs  autres. 
,  M.  Pellouticr  fait  connoître  ici  le  caraélère  des 
Sarmates  &  des  Celtes,  &  il  montre  que,  dès  la 
première  antiquité ,  il  y  avoit  une  différence 
fenfîble  &  une  efpèce  d'oppofition  entre  les 
coutumes,  &  toute  la  manière  de  vivre  des 
uns  &  des  autres.  Enfuite,  faiiknt  réflexion  fur 
la  conformité  qui  fe  trouve  entre  les  mœm's  & 
les  ulages  des  Sarmates  en  Europe ,  &  ceux 
des  Médes  en  Afie ,  confidérant  au/fi  la  ref- 
femblance  qui  eft  entre  les  Perfes  Se  les  Cel- 
tes ,  il  ne  peut  fe  reftifer  à  une  conjeéiure  que 
quelques  Sçavans  ont  faite  avant  lui,  fça- 
voir  ,  que  les  Médes  étoient  delcendus  des 
Sarmates  ,  ou  les  Sarmates  des  Médes.  A  l'é- 
gard des  Perfes  ,  il  ne  doute  pas  qu'ils  ne  fuf- 
fènt  le  même  Peuple  que  les  Celtes  ,  &  il  s'en- 
gage de  montrer ,  dans  tout  cet  Ouvrage  ,  que 
ni  la  Langue  des  Perfes  ,ni  leurs  Coutumes  ^ 
ni  leur  Religion  ,  ne  différoient  pas  ancienne- 
ment de  celles  des  Celtes. 

M.  P.  examine  enfuite  l'étendue  de  la  Cel- . 
tique  :  il  prouve  par  le  témoignage  des  an- 
ciens Auteurs  que  la  Celtique  n'avoi    point 
d'autres  limites  que  les  bornes  même  de  l'Eu- 
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rope  ;  & ,  parcourant  toutes  les  difFérentes  Con- 
trées de  l'Europe ,  en  commençant  par  le  Por- 
tugal &  l'Elpagne  ,  &  /iniffant  par  l'Italie  & 
ja  Grèce  ,  il  tire  des  preuves  particulières  des 
Coutumes  ,  de  la  Langue  ,  &  de  la  Religion 
de  chaque  Nation  ,  pour  montrer  que  prelqu* 
toutes  les  Contrées  de  l'Europe  ont  été  ha- 
bitées par  les  Celtes. 

Lorfque  les  Romains  portèrent  leurs  armes 
pour  la  première  fois  dans  l'Efpagne  ,  ils  la 
trouvèrent  occupée  par  des  Peuples  diffërens, 
fçavoir  ,  des  Ibères,  des  Phéniciens  ,  des  Cel- 
tes, &  des  Carthaginois.  Les  Carthaginois  font 
connus.  Les  Phéniciens ,  diftinguès  des  Cartha- 
ginois ,  font  les  Tyriens ,  qui  avoient  envoyé 
une  Colonie ,  &  fondé  un  célèbre  Temple  à 
l'honneur  d'Hercule  dans  l'ile  de  Gades.  Pour 
ce  qui  efl  des  Ibères  &  des  Celtes  ,  on  prétend 
(  dit  M.  P.  )  que  les  Ibères  étoient  les  plus  an- 
ciens Habitans  de  l'Efpagne  ,  &  que  ,  s'étant 
confondus  par  la  luite  des  tems  avec  les  Cel- 
tes ,  q«i  étoient  venus  des  Gaules  ,  le  mélange 
ie  ces  deux  Peuples  ptoduifit  le  nom  de  Cel- 
tibèrcs.  Mais  c'eft  une  erreur  que  l'Auteur  fe 
ptopoli  de  réfuter  ,  en  failànt  voir  que  le  nom 
d'Ibères  eft  un  nom  purement  appellatif ,  que 
les  Celtes  donnoient  à  tous  les  Peuples ,  qui 
demeuroient  au-delà  d'un  Fleuve  ou  d'une 
Montagne.  Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que ,  depuis 
l'invafîon  des  Carthaginois  &  des  Romains , 
les  C^es  occupoicnt  encore  la  plus  grande 
partie  de  l'Efpagne ,  &  que  les  autres  Peu- 
ples barbares  qui  étoient  établis  en  Efpgne, 
ôc  auxquels  les  Hiftotiens  &  les  Géographes 
ne  donnent  pas  expreffèment  le  nom  de  Celtes , 
étoient  pourtant  la  même  Nation.  M.  Pellou- 
tier  le  prouve  non  feulemcnit  par  le  nom  de 
leurs  Villes  &  de  leurs  Cantons ,  dont  la  plu- 
part avoient  les  terminaifons  Celtiques  de  brig 
Se  de  dur ,  mais  aufTi  par  les  coutumes  de  ces 
Peuples ,  qui  étoient  eutiètemeut  coufornics  à 
celles  des  Celtes. 
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L'Auteur  palTe  de  l'Efpagne  dans  les 
Gaules  ,  &  delà  dans  la  Germanie  ,  &  il 
montre  fans  pejne  que  tous  les  Habitans 
de  ces  vaftes  Contrées  éfoieut  Celtes  d'ori- 
gine. Il  e;(plique  quelques  partages  de  Ju- 
les-Cèfar ,  9Ù  c*t  Auteur  ,4it  qu'il  y  avoit  « 
parmi  ces  Peuples ,  une  Langue:  &  des  Coutu-r 
mes  toutes  différentes.  La  différence ,  dit-il , 
qu'il  y  avoit  du  tems  de  Céfàr  entre  les  Cou- 
tumes des  Bçlges  ,  des  Aquitains  &  des  Celtes , 
venoit  uniquement  de  ce  que  les  uns  confèr-- 
voient  encore  leur  ancienne  barbarie  ,  au  liât 
qu'elle  étoit  adoucie  dans  les  autres  çv  l<t 
commerce  qu'ils  avoient  avec  des  Nations  po» 
licées.  Mais  il  y  avoit  encore  afTez  de  con- 
formité entre  ces  trois  Peuples  ,  pour  pouvoit 
en  conclure  qu'ils  étoient  originairement  I» 
même  Nation,  il  faut  dire  la  même  chofe  dç 
kur  Langue.  Dès  le  tems  de  Julcs-Céfar ,  la 
Langue  Celtique  s'éioit  partagée  en  tant  de 
Dialeiles  ,  que  ks  Celtes  ne  s'entendoient 
plus  ,  pour  peu  qu'ils  fuflênt  éloignés  les  uns 
des  autres.  Mais  on  peut  démontrer  par  des 
preuves  inconteftables,  qu'il  y  avoit  une  Merc- 
Langue  ,  de  laquelle  tous  ces  diffèrens  Dialec- 
tes deicendoient.  Ce  qu'il  y  a  encore  id  dfl 
certain  ,  c'eft  que  tous  ks  Habitans  des  Gau- 
les portoient  anciennement  k  nom  de  Celtes, 
C'eft  ,  comme  le  remarque  Paufanias ,  k  non» 
qu'ils  k  donnoient  eux-mêmes  ,  Se  fous  lequel 
les  étrangers  les  dèfignoient.  Celui  de  Gaulois, 
ou  de  Galates ,  eft  beaucoup  plus  nouveau  ; 
quoiqu'en  ufage  parmi  ks  Grecs  &  k$  Jlo» 
mains  ,  il  a  été  long-tems  inconnu  aux  Peu- 
ples auxquels  ou  le  donnoit.  Mais ,  au  rcfte ,  oc 
nom  ,  aulfi  bien  que  celui  de  Celtes ,  défi- 
gnoit  en  commun  tous  les  Peuples  des  Gau- 
les, qui  fout  appelles;,  tantôt  Celtes,  tantôt 
Gaulois  ,  &  tantôt  G^o-Galates.  A  l'ègari 
des  noms  de  Belges  Se  d'Aquitains,  c'étoient 
des  dèuomiuations   particulières ,  qui   étoieiK; 
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prifes  ,  ou  <îa  naturel  ie  ces  Peuples ,  ou  de  la 
Contrée  qu'ils  habitoient. 

Il  eft  inutile  de  s'arrêter  à  prouver  que  la 
Germanie  étoit  remplie  de  Peuples  Celtes. 
■Tous  les  anciens  Auteurs  font  tellement  d'ac» 
eord  fur  ce  point,  que  la  chofe  ne  fouifre 
aucune  difficulté. 

Il  n'eft  pas  moins  certain  (  dit  M.  P.  )  que 
ks  Peuples  de  la  Grande-Bretagne  étoient 
Celtes.  Les  Gaulois  fè  vantoient  de  l'avoir  peu- 
plée ,  &  les  Bretons  fe  glorifioient  auflî  de  leur 
côté  d'avoir  envoyé  des  Colonies  dans  les  Gau- 
les. Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conteftation,  elle 
prouve  que  les  Gaulois  &  les  Bretons  étoient 
originairement  la  même  Nation.  Du  tems  de 
Jules-Céfar ,  &  même  long-tems  après  ,  les 
deux  Peuples  avoient  encore  les  mêmes  Cou- 
tumes, les  mêmes  Armes,  &  la  même  Langue, 
comme  on  peut  le  prouver  ,  non  feulement  par 
les  anciens  noms  de  leurs  Princes  &  de  leurs 
cantons  ,  mais  auilî  par  le  témoignage  formel 
de  Tacite. 

La  Religion  des  Celtes  s'étoit  confervée 
dans  toute  £à  pureté  chez  les  Bretons ,  dans  le 
tems  qu'elle  étoit  altérée  en  Eipagne  &  dans 
les  Gaules  par  les  fuperftitions  des  Phéniciens , 
des  Grecs  &  des  Romains.  Delà  vient  que  les 
Druides ,  qui  vouloient  la  connoître  à  fond  , 
«lloient  ordinairement  étudier  en  Angleterre. 

L'Auteur  paflè  enfuite  aux  Celtes  ,  qui 
étoient  établis  le  long  du  Danube  ,  depuis  la 
fortereffe  de  Camuntum  ,  Ville  d  Illyrie ,  juf- 
^n'au  Pont-Euxin.  Il  en  trouve  des  deux  côtés 
de  ce  Fleuve.  Comme  ceux  qui  demcuroient 
à  la  gauche  ne  font  guères  connus ,  l'Auteur 
ne  s'arrête  pas  long-tems  à  en  rechercher  l'o- 
tigine.  Il  croit  cependant  que  ces  Peuples ,  dé- 
iignés  communément  fous  le  nom  de  Gétes 
&  de  Daces,  étoient  Celtes.  A  l'égard  des  Pro- 
vinces fituées  fur  la  rive  du  Danube ,  depuis 
ja  Mer  Adriatique  jufqu'au  Pom-Euxin  ,  il 


tient  pour  certain  qu'elles  étoient"  remplies 
d'une  infinité  de  Peuples  Celtes.  C'eft  dans  ces 
Contrées  ,  dit-il ,  qu'étoient  établis  les  Gau-  - 
lois,  qui  recherchèrent  l'alliance  d'Alexandre' 
le  Grand  ;  &  c'eft  de  ces  mêmes  Provinces 
que  fortirent  les  Gaulois  qui  ravagèrent  la  Ma- 
cédoine &  la  Grèce  environ  4  5  ans  après  la 
mort  d'Alexandre ,  &  qui  paflèrent  enfuite  dans 
l'Afie  mineure  ,  où  ils  occupèrent  les  Contrées 
de  la  Phrygie  ,  qui  ont  été  connues  depuis 
fous  le  nom  de  Galatie  ou  de  Gallo-Grèce. 
M.  P.  ajoute  que  les  Scordices  ,  les  Baftarnes 
les  Boiens ,  les  Taurifces  &  les  Japides  ,  tous 
Peuples  fitués  au  Midi  du  Danube ,  ont  été 
recoimus  pour  Celtes  ou  Gaulois  par  tous  les 
anciens  Auteurs. 

Les  Pélafges  mêmes  ,  que  les  célèbres 
Hiftoncns  regardent  comme  les  premiers  Ha- 
bitans  de  la  Grèce  ,  paroifTent  à  M.  P.  être 
fortis  de  la  Scythie ,  &  avoir  par  confèquenr 
la  même  origine  que  les  Celtes.  Comme  cette 
conjeèlure  eft  nouvelle,  &  qu'elle  pourroit 
paroître  hafardée ,  l'Auteur  en  expofe  les  preu- 
ves avec  quelque  étendue.  Il  cite  des  paflagef 
d'Hérodote  &  de  Strabon,  par  lefquels  ces  Au- 
teurs femblent  reconnoître  que  les  Pélafges 
venoient  de  la  Thrace.  Or  ,  fi  on  lui  accorde 
luie  fois  ,  dit-il ,  que  les  PèlafgeS  ne  différoient 
point  des  Thraces ,  il  efpère  de  montrer  fi  clai- 
rement dans  la  fuite  qu'ils  étoient  Celtes ,  qu'il 
ne  refteia  plus  aucun  doute  fur  ce  fu]e% 

Il  fonde  encore  fa  conjefture  fur  la  confor- 
mité de  la  Religion  des  Pélafges  avec  celle 
des  Celtes.  Les  Plafges ,  dit-il ,  avoient  éta- 
bli l'Oracle  de  Dodone  le  plus  ancien  de  toute 
la  Grèce.  Les  Scythes  &  les  Celtes  étoient 
aulTi  fort  attachés  aux  Oracles  ;  ils  défé- 
roient  beaucoup  aux  préfages  ,  &  ils  in- 
ventoient  tous  les  jours  mille  nouveaux  mo- 
yens auflî  vains  que  fuperftitieux  pour  s'éclatr- 
cir  &  s'alTuxer  de  ce  qui  les  attendoit  dans  I'*- 
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venir.  L'Oracle  de  Dodoiie  n'étoit  ancienne- 
nement  qu'un  fimple  Chêne  ou  un  Hêtre.  Les 
Celtes  de  même  n'avoient  point  de  Temples  : 
ils  condamnoient  encore  l'ufage  des  Idoles  ; 
ils  ortroient  leurs  facrifices ,  &  feifoient  leurs 
dévotions  autour  d'une  colomne  ,  d'une  pierre, 
ou  de  quelque  grand  arbre ,  particulièrement 
d'un  chêne  ,  pour  lequel  ils  avoient  une  véné- 
ration toute  particulière.  Les  Sacrifices^  s'of- 
ftoient  à  Dodone  ,  &  en  général,  parmi  les  Pé. 
lafges ,  par  la  feule  invocation  du  nom  de  Dieu. 
C'étoit  aufll  l'ufage  parmi  les  Celtes  de  ne 
point  ériger  d'Autels.  Ils  ne  connoilToient  point 
les  Libations,  ni  les  autres  cérémonies  ,  que  les 
Grecs  pratiquoient  dans  leurs  Sacrifices.  En- 
fin Hérodote  remarque  que  les  Pélafges  ne 
donnoient  ni  nom  ,  ni  furnom  aux  Divinités 
qu'ils  adoroient  :  ils  les  appelloient  fimplement 
les  Dieux  ;   les  noms  ,  dit-il ,  dont  on  s'eft 
fcrvi  depuis  ,  ont  été  apportés  d'Egypte.  Après 
avoir  fait  ce  parallèle  de  la  Religion  des  Pé- 
lafges avec  celle  des  Celtes ,  M.  P.  appuyé 
«ncore  û  conjeûure  d'une   troifième  preuve 
tirée  de  la  Langue  Grecque.  La  Langue  Grec- 
que ,  dit-il  ,  conferve  un  très   grand  nombre 
de  mots  qui  viennent  originairement  de  l'an- 
cien Scythe  ,  dont  le  Gaidois  ,  le  Tudefque 
&  le  Thrace  ëtoient  des  Dialeûes.  La  plu- 
part des  termes  ,  qui  reviennent  à  tout  mo- 
ment dans  la  converfation  ,  &  dont  un   Peu- 
ple barbare  a  befoin  pour  exprimer  fès  idées  , 
qui  ne  font  ni  abftraites  ,  ni  en  grand  nombre , 
font  les  mêmes    en  Grec  &  en  Allemand. 
Là  deffiis  il  cite  une  lifte  des  principaux  mots  , 
dont  la  conformité  ,  dit-il ,  eft  trop  fenfible  , 
pour  qu'on  puiflê  la  regarder  comme  l'effet 
d'un  pur  lia&rd. 

M.  P.  tire  une  quatrième  preuve  de  la  Fa- 
ble des  Gëans.  Il  dit  qu'il  ne  doute  point 
que  ces  prétendus  Géans  ,  qui  voulurent  fca- 
lader  le  Ciel  &  détrôner  Jupiter ,  n,e  fufTçnt 


les  PélafgcS  ,  les  premiers  Habitans  de  la 
Grèce ,  que  les  Anciens  nous  reprefentent 
comme  des  hommes  d'une  taille  Gigantefque. 
On  les  appelloit  Titans  ,  parce  qu'ils  Ce  di- 
foient  defcendus  du  Dieu  Tis ,  ou  Teut.  Ils  en- 
treprirent de  détrôner  les  Dieux.  Cela  eft  vrai 
à  la  lettre  (ajoute  M.  P.) ,  pourvu  qu'on  l'en- 
tende des  Dieux  étrangers  ,  dont  on  voulut 
leur  impofer  le  culte.  Les  Pélafges  ,  adorant 
avec  les  Scythes  &  les  Celtes  des  Dieux  (pi- 
rituels  ,  regardant  l'univers  comme  le  Temple 
de  Dieu  ,  accufoient  d'impiété  &  d'extrava- 
gance les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  ,  qui 
les  repréfentoient  fous  la  forme  humaine  ,  qui 
leur  confacroient  des  Temples  &  des  Autels. 
Etant  dans  ces  idées  ,  ils  s'oppcfèrent  de  tout 
leur  pouvoir  à  l'introduftion  de  la  Religion  que 
les  Orientaux  avoient  apportée  en  Grèce.  Par- 
tout oii  ils  étoient  les  Maîtres,  ils  biifoientles 
Idoles  &  détruifoient  les  Temples.  C'eft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  on  les  accufoit  de  vouloir  dé- 
trôner Jupiter  &  les  autres  Dieux.  M.  P.  con- 
tinue ainfi  à  expliquer  cette  Fable  dans  tou- 
tes fcs  circonftances  ,  &  il  trouve  par-tout  de 
nouvelles  raifons  ,  qui  l'engagent  à  croire  que 
les  Pélafges  ne  font  point  diftetens  des  Cel- 
tes ,  &  qu'ils  tirent ,  comme  eux  ,  leur  origine 
des  Scythes. 

Il  eft  reconnu  (  dit  M.  P.)  que  tous  les  Peu- 
ples qui  demeuroient  dans  la  partie  fupérieure 
de  l'Italie  ,  depuis  les  Alpes  jufqu'au  Mont 
Aventin  ,  étoient  Gaulois.  Au  Midi,  du  côté  de 
l'Etat  de  Gênes  ,  étoient  les  Ligures  ,  dont 
Strabon  dit  qu'ils  ne  font  pas  la  même  Na- 
tion que  les  Gaulois  ,  mais  qu'ils  ont  pour- 
tant la  même  manière  de  vivre.  Strabon  à  ra^ 
fon  ,  réplique  notre  Auteur ,  s'il  veut  dire  que 
les  Gaulois  &  les  Ligures  étoient  deux  Peu- 
ples féparés  &  indépendans  l'un  de  l'autre  , 
de  la  mêiire  manière,  par  eiemple,que  les  Cel^ 
tibéres ,  les  Gaulois  &  les  GermauiS  étoieut 
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4es  Nations  différentes.  Mais  il  fe  trompe  évi- 
4emment ,  s'il  prttend  que  les  Ligures  n'é- 
toienc  pas  originairement  le  même  Peuple  que 
les  Gaulois.  Il  eft  certain  i  ".  Que  le  nom  de 
Ligures  eft  donné  à  plufieurs  Peuples  ,  qui 
étoient  indubitablement  Gaulois.  Tels  étoient 
les  f^onù  établis  en  Dauphiué  au-tour  de 
Die ,  les  Snllyi  ou  Suluvii  qui  demeuroient 
au-tour  de  Marfeille.  i°.  Les  Ligures  ,  pro- 
prement ainfi  nommés  ,  qui  demeuroient  dans 
l'Etat  de  Gènes ,  fe  glorifioient  d'être  déten- 
dus des  Ambrons  ,  Peuple  Celte  ,  que  Ma- 
rius  défit  près  d'Aix  en  Provence.  Enfin  les 
Ligures  étoient  rccomius  pour  Celtes  par  leur 
chevelure ,  par  leur  cri  de  Guerre  ,  par  leur 
manière  de  vivre ,  &  fur-tout  par  leur  Langue, 
ks  noms  de  leurs  Villes ,  de  leurs  Cantons , 
de  leurs  Rois  étant  purement  Celtes. 

L'Auteur  apporte  des  raifons  prefqu'aufTi 
fortes  pour  prouver  que  les  Umbres  &  les 
Tufces  ,  que  l'on  avoit  regardé  comme  indi- 
gétes  ,  étoient  Celtes  d'origine.  Il  réfute  l'o- 
pinion de  ceux  qui  les  font  venir  de  Lydie  & 
des  autres  Contrées  de  TAfie  mineure.  Après 
avoir  prouvé  que  les  Umbres  ,  les  Tulces  , 
&  les  Sabins  étoient  Celtes  ,  il  n'eft  plus  dif 
ficile  ,  dit  l'Auteur  ,  de  découvrir  l'origine  des 
Romains.  La  nouvelle  Colonie  qui  bâtit  & 
peupla  Rome  fut  formée  de  Grecs  &  de  Cel- 
tes :  chacun  de  ces  Peuples  y  apporta  néceflài- 
rement  fa  Langue  &  fès  Coutumes ,  &  dut 
les  conferver  pendant  quelque  tems  ,  jufqu'à 
ce  que  le  mélange  des  deux  Nations  eût  for- 
mé un  nouveau  Peuple  ,  qui ,  n'étant  ni  Celte 
ni  Grec ,  tcnoit  pourtant  quelque  chofe  des  uns 
Se.  dej  autres.  Daiis  d'Halicaruaflè  infinue  que 
Romulus ,  qui  avoit  été  élevé  par  des  Grecs  , 
tâcha  d'introduire  leur  manière  de  vivre  dans 
fou  petit  Etat.  Ou  entrevoit  au  contraire  que 
Numa-Pompilius,qui  étoit  Sabin  d'origine ,  fa- 
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vorifa  les  ufages  &c  la  Religion  des  Celtes.  Les 
chofes  changèrent  encore  de  face  du  tems  des 
Tarquins.  Comme  ils  étoient  Corinthiens  d'ex- 
traftion  ,  les  Coutumes  des  Grecs  prévalurent 
tellement  fous  le  règne  de  ces  Princes ,  qu'à 
la  fin  les  Romains  furent  regardés  comme  un 
Peuple  purement  Grec.  Cela  n'empêcha  pour- 
tant pas  que  ,  plufieurs  fiécles  après,  on  ne  trou- 
vât encore  parmi  les  Romains  quelques  traces 
de  la  Langue  &  des  Coutumes  des  Celtes. 
L'Auteur  cite  ici  plufieurs  mots  de  la  Langue 
Latine  ,  qui  lui  paroiflènt  venir  de  la  Celti- 
que. Et  il  fait  le  parallèle  des  Coutumes  &  de 
la  Religion  des  anciens  Romains  avec  celle  des 
Celtes. 

Après  avoir  traité  de  chaque  Nation  Celti- 
que en  parttcuTier  ,  M.  P.  examine  les  ditfé- 
rens  noms  qu'elles  ont  portés.  Non  feule- 
ment les  Peuples  compris  Ibus  le  nom  com- 
mun de  Celtes  eurent  dans  la  fuite  du  tems 
différentes  dénominations  ,  mais  encore  les 
Contrées  qu-ils  habitèrent  eurent  des  noms 
particuliers  qui  les  diftinguoient. 

A  l'égard  des  noms  que  les  Cantons  Celti- 
ques portoient  autrefois  ,  l'Auteur  dit  qu'il 
eft  prelqu'irapoflible  d'en  découvrir  l'origine. 
Ces  noms  font  pris  ordinairement  d'une  Forêc 
abattue  depuis  long-tems  ,  d'un  ruiffeau  dont 
les  Géographes  ne  font  aucune  mention ,  ou 
de  quelqu'autre  objet  encore  moins  confidéra- 
ble.  On  ne  peut  rien  dire  là-delTus  de  certain  , 
ni  même  de  vraifemblable.  Mais ,  pour  ce  qui 
eft  des  noms  des  Peuples  &  des  Nations  Celti- 
ques ,  il  eft  plus  facile  d'en  découvrir  l'origine. 
Ces  noms  font  pris  pour  la  plupart ,  ou  de  la 
fituation  d'un  Pays  qu'un  Peuple  occupoit , 
ou  de  quelqu'ufage ,  de  quelque  prérogative 
par  laquelle  un  Peuple  fe  diftinguoit.  Par  exem- 
ple le  nom  d'Ibères  défigne  en  général  un  Peu- 
ple établi  au-delà  d'une  Mer  ,  d'un  Fleuve  , 
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d'une  Montagne ,  &  delà  vient  qu'on  trouve  Gauloife  ;  voilà  donc  des  Peuples  établis  aux 

des  Ibères  (*)  par-tout  où  il  y  avoit  des  Celtes,  extrémités  de  la  Germanie  ,  qui  ont  h  même 

eu  Efpagne  ,  dans  les  Gaules  ,  en  Italie ,  en  Langue   que  les  Gaulois  &  les  Kabitans  de 

Lydie.  L'Auteur  rapporte  enfji te  les  étymo-  la  Grande-Bretagne. 

locies  des  noms  de  Gaulois  ,  de  Germains  ,  Un  autre  preuve  ,  qui  doit  nous  pcrfuadet 

de  Teutons  ,  &c,  &  il  fait  fentir  que  cette  re-  que  les  Celtes  parloient  anciennement  la  mè- 

cherche  de  l'origine  des  noms ,  quoique  frivo-  me  Langue ,  c'cft  que  l'on  trouve  dans  toute 

le  en  apparence  ,  ne  laifîè  pas  d'avoir  Ion  uti-  la  Celtique  les  mêmes  noms  propres  &  les  mê- 

lité  ,  en  ce  qu'elle  fert  à  faire  découvrir  des  ufa-  mes  terminaifons,  comme  font  i  irtiig,  2  brie  , 

ges   auxquels   ces  noms  ont  rapport ,  ou  des  dur ,  dun ,  au ,  gau  ,  rich ,  land ,  &c.  L'Au- 

feits   qui  les  ont  occafionnnés.  teur  prouve  dans  les  notes  qu'on  ne  trouvera 

L'Auteur    finit  le  premier   Livre  par   des  aucune  Contrée  de  la  Celtique  ,  ou  ces  tcrnii- 

remarques  fur  la  Langue  Celtique  :  il  établit  naifons ,  qui  ont  chacune  fa  fignificatiou  pai- 

dcux  propolitions  qui  paroiflènt  également  bien  ticuliere  ,  ne  fulTent  en  ufage. 

prouvées.  La  première  eft  que  tous  les  Peu-  Il  prouve   la  féconde  propolîtion ,  qui  eft 

pies  Celtes ,  dont  il  a  fait  mention  dans  ce  que  la  Langue  Allemande  eft  un  rcfte  de  l'aii- 

Livre  ,  avoient  originairement  la  même  Lan-  cienne  Langue  des  Celtes ,  par  deux  raifons 

gue  ,  mais  qui  fe  partagea  dans  la  fuite  des  qui  lui  paroilTènt  convaincantes.  La  première 

tems  en  une  infinité  de  Dialeftes  ditférens.  La  eft  que  les  différentes  terminaifons  ,  dont  il 

féconde  ,  que  la  Langue  Allemande  eft  un  vient  de  parler,  fubllftent  encore  dauslaLan- 

refte  de  l'ancienne  Langue  des  Celtes.  Corn-  gue  Allemande  ,  &  y  ont  chacune  une  figni- 

me  ces  preuves  font  décifives  pour  faire  voir  fication  particulière  ,  ce  que  l'Auteur  juftifie 

que  l'Europe  étoit  anciennement  habitée  par  par  une  foule  d'exemples.  La  féconde ,  c'eft 

un  feul  &  même  Peuple  ,  l'Auteur  a  pris  foin  que  la  plupart  des  mots  que  les  Auteurs  nous 

de  les  mettre  dans  tout  leur  jour.  ont  confèrvés ,  &  qu'ils  recoimoiflent  pour  être 

Il  prouve  la  première  propolîtion,  i*".  par  tirés  de  la  Langue  Celtique,  font  encore  en 

le  témoignage  des  Auteurs ,  qui  l'alTurcnt  po-  ufage  dans  le  Tudefque,  ou  y  urouvent  au  moins 

fitivement.  Tacite  parlant  des  Eftions ,  reraar-  leur  explication. 

que  que  bien  qu'ils  eulTent  les  mêmes  couru-  DEUXIEME  EXTRAIT.   Dans  le 

mes  que   les  autres   Sueves  ,  cependant  leur  fécond  Livre  de  l'Hiftoire  des  Celtes  M.  Pcl- 

Langue  approchoit  plus  de  celle  des  Peuples  loutier  traite  de  la  manière  de  vivre  de  ces 

de  la  Grande-Bretagne  ,  qui  étoit  peu  diffé-  Peuples  ,  de  leurs  Coutumes  ,  de  leurs  occu- 

rente  de  celle  des  Gaulois.  Or  les  ElUonsKbnt  parions  ,  de  leur  façon  de  penfer  fur  les  Arts 

indubitablement  les   anciens    Habitans  de  la  &  fur  les  Sciences ,  de  leurs  Poëfies ,  &  en- 

Pruflê  ,  puifque  l'ambre  fe  ramaffoit  fur  leurs  fin  de    leurs  vertus  &  de   leurs  vices.  Nous 

Côtes.  Le  même  Hiftorien ,  parlant  des  Go-  allonsparcourir,d'après  M.P.,  touslesdifférens 

thins  ,  qui ,  félon  fa  defcription  ,  dévoient  de-  articles    de    l'Hiftoire  des    Celtes  ,    articles 

meurer  fur  les  frontières  de  Pologne  &  de  Si-  qu'il  a  examinés  &  difcutés  avec  beaucoup  de 

léfie ,  affure  qu'ils   Ce  fervoient  de  la  Langue  foin  &  d'érudition  ,  mais  que  les  bornes  ëtroi- 


(*;  itker ,  en  Allemand ,  nlir* ,  en  Latin. 
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tes  d'un  Extrait  ne  nous  permettent  que  d'ef-     ^^''   ^^llès  aufTî  de  bois  ou  de  terre  ,  ou  biea 
fleurer.  d'argent.  Dans  les  feftins  on  préfentoit  à  boire 

M.  P.  commence   par  une  réflexion  gêné-     <^^"s  des  cornes  d'animaux  ou  dans  des  crâiies 
raie  qui   nous  a   paru  extrêmement    fenfée.     humains.  Toutes  les  Nations  Celtiques  étoient 
Les  véritables  Coutumes  des  Celtes ,  nous  dit-     "^^"^  l'idée  ,  que  la  valeur  eft  la  feule  vertu  ca- 
il ,  doivent  être  cherchées  parmi  ceux  de  ces     pable  d'annoblir  véritablement  l'homme  ;  en 
Peuples ,  qui ,  n'entretenant  aucun  commerce     conféquence  de  ce  préjugé  ,  les  crânes  des  en- 
avec  les  Nations  étrangères ,  n'avoient  pas  eu     nemis  qu'un  brave  avoir  tués  ,   étoient  pour 
occafion  d'en  adopter  les  idées  &  les  ufages.     lu'  &  pour  fa  famille  des  titres  de  nobleffe  : 
Mais  ,  avant  que  d'examiner  qu'elles  étoient     ^'"^  ■'  "'eft  point  étonnant  qu'ils  les  étalaflënt 
les  Coutumes  dont  il  va  nous  entretenir  ,  il  a     ^  ^s"  fiflent  honneur  dans  les  occafions  d'é- 
cru  devoir  nous  faire  connoître  les  Celtes  par     clat ,  comme  les  feftins  ;  il  y  avoit  des  Scy- 
leurs  qualités  extérieures.  Selon  notre  Auteur,     'hes  qui  confervoient  &  qui  cmployoient  au 
ces  Peuples  avoient  reçu  de  la  nature  une  gran-     «lême  u£àge  les  têtes  de  leurs  percs.  C  etoit 
de  taillc,beaucoupd'embonpoint,les  chairs  blan-     parmi  eux  le  dernier  devoir  de  l'eftime  &  de 
ches  &  molles ,  les  couleurs  vives  ,  les  yeux     l'^m^tié  de  boire  dans  les  crânes  de  fes  pa- 
bleus  ,  le  regard  farouche  &  menaçant ,  les     '^^"^  '  ^  ^'j  f"*"^^  hoire  tous  leurs  amis.  A  l'oc- 
eheveux  blonds  &  épais  ,  un  tempéramment     cafion  de  cette  coutume  barbare  des  Celtes , 
robufte  ,  qui  réfiftoit  également  à  la  faim  ,  au     ^^'  P"  examiiie  fi  ces  Peuples  ont  été  vérita- 
froid  &  au  travail ,  mais  qui  fupportoit  mieux     blement  antropophages.  Selon  un  grand  nom- 
le  froid  que  la  chaleur  ,  &  qui  ne  pouvoir  fou-     ''''^  d'Auteurs  anciens  ,  il  y  avoit  des  Celtes 
tenir  une  fatigue  de  longue  durée.  <î"'  mangeoient  les  prifonniers  qu'ils  faifoient 

M.  P.  prouve  que  l'Europe  étoit  autrefois     ^  '^  Guerre ,  &  ,  en  général ,  tous  les  étran- 
habitée  par  la  mêmt  Nation  ,  &  qu'au  lieu  de     g^'^^  qui  tomboient  entre  leurs  mains  ;  il  y  en 
tirer  leur  origine  des  Egyptiens  &  des  Phéni-     ^voit  d'autres  qui  tuoient  &  mangeoient  leurs 
ciens  ,  qui  étoient  déjà  policés  lorfqu'ils  en-     propres   pères  ,  quand  ils   étoient  parvenus  à 
yoyerent  des  Colonies  dans  les  Pays  ctran-     •*"  certain  âge.  C'eft  ce  qu'Hérodote  attribue 
gers ,  tous  les  Celtes  ,  fans  exception  ,  defcen-     ^"'^  MafTagétes  ;  félon  le  même.Hiftorien,  les 
doient  des  Scythes  ,  c'eft-à-dire ,  d'un  Peuple     lAedons  n'égorgeoient  pas  à  la  vérité  leurs  pa- 
fauvage  &  barbare  ,  qui  n'avoit  encore  aucu-     "^^"^  :  ils  les  lailToient  mourir  de  leur  mort  na- 
ne  connoif&nce  des  avantages  que  l'homme     tutelle  ,   mais  ils  les  mangeoient   quand  ils 
peut  tirer  de  fi  propre  induftrie  ,  ou  du  Pays     étoient  morts.  Quelques-uns  affurent  qu'il  y 
qu'il  habite.  Les  Scythes  vivoient  des  fruits     avoit  dans  la  Scythiedes  Peuples  qui  fe  nour- 
que  la  terre  produit  naturellement ,  de  la  chaf-     tiffoient  ordinairement  de  chair  humaine ,  & 
fe  ,  du  lait  &  de  la  chair  de  leurs  troupeaux.     "î"'  '^  regardoient  comme  le  plus  falutaire  de 
Les  Celtes  fo  nourriflbient  anciennement  de     '°"5  '^^  alimens. 

la  même  manière.  La  bière  etoit  leur  boif-  Malgré  tous  ces  témoignages  &  plufieUr» 
fon  la  plus  commune  :  ils  n'ont  connu  le  vin  autres  que  nous  avons  palTés  fous  filence ,  M. 
que  fort  tard  :  ils  prenoient  leurs  repas  comme  P-  ^^  perfuadé  que  cette  imputation  eft  faufle; 
nous  ,  afiis  devant  une  table  :  leur  vaifîèlle  ''  conviendra  ,  fi  l'on  veut ,  que  dans  des  tems 
etoit  de  bojs  ou  de  terre  :  ils  buvoient  dans    ^'^  faipine   &  dans  d'autres  cas  urgens ,  ou 

même 


EX  T 

ïnème  dans  des  momens  de  fureur ,  les  Celtes' 
out  pu  fe  nourrir  de  chair  humaine  ,  man- 
ger leurs  ennemis  ,  &  boire  leur  fang  ,  mais 
il  fèutient  que  ,  fi  l'on  en  excepte  ces  cas  ex- 
traordinaires ,  qui  ne  prouvent  rien  par  rap- 
port a  une  coutume  cônftante  &  générale- 
ment établie  ,  il  n'y  a  aucune  apparence  d'ac- 
cufer  les  Scythes  &  les  Celtes  d'avoir  été  des 
mangeurs  d'hommes.  La  raifon  qu'en  ap- 
porte M.  P.  c'eft  que  parmi  un  fi  grand  nom- 
bre d'Auteurs  ,  qui  ont  fait  mention  de  cette 
barbare  Coutume  des  Scythes ,  il  n'y  en  a  au- 
cun qui  puiiTe  être  cité  comme  témoin  ocu- 
laire :  au  contraire  ils  en  parlent  tous  par  oui- 
dire  ,  &  s'expriment  là-deflus ,  d'une  manière 
6.  incertaine  &  fi  peu  précife  ,  qu'on  ne  doit 
faire  aucun  fond  fur  ce  qu'ils  en  racontent. 

M.  P.  avoue  néanmoins  qu'il  y  avoit  des 
Celtes  chez  qui  on  bifoit  mourir  les  vieillards , 
comme  inutiles  à  la  fociété  ,  &  d'autres  ou 
la  mode  vouloit  qu'un  homme  d'honneur 
renonçât  volontairement  à  la  vie,  d'abord  qu'il 
ii'ctoit  plus  en  état  de  porter  les  armes.  Si  l'on 
ajoute  à  cela  que  les  funérailles  d'un  Scythe 
ou  d'un  Celte ,  qui  duroient  ordinairement 
plufieurs  jours  ,  étoicm  pour  les  anus  &  pour 
les  parens  du  défunt ,  un  tems  de  bonne  chère 
&  de  fête,  on  ne  fera  pas  furpris  qu'on  ait  im- 
puté à  ces  Peuples  de  manger  leurs  morts. 

La  manière  de  vivre  des  Sarmates  ditféroit 
•  plufieurs  égards  de  celle  des  Celtes,  On 
comprend  bien,  à  la  vérité  ,  que  les  deux  Peu- 
ples étant  Nomades  &  négligeant  l'agricul- 
ture ,  dévoient  vivre  ,  comme  les  autres  Sau- 
vages ,  de  la  clialTe  ,  ou  des  racines  &  des  fruits 
que  la  terre  produit  naturellement.  Les  Sar- 
mates ,  aufll  bien  que  les  Celtes ,  femoient  du 
millet  ,  &  s'en  fervoient  principalement  pour 
faire  de  la  bouillie  &  de  la  bière.  Mais ,  au  lieu 
^ue  les  Celtes  avoient  des  troupeaux  de  toute 
forte  de  bétail ,  les  Sarmates  ne  nourriffoicnt 
que  des  chevaux ,  &  en  tiroient  la  plus  grande 
partie  de  leur  fubfiftance.  La  chair  de  cheval , 
Terne  I, 
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le  lait ,  le  fromage  de  cavale  étoient  leurs  ali- 
mens  les  plus  ordinaires  :  ils  ne  fçavoient  ce 
que  c'étoit  que  de  faire  rôtir  ou  bouillir  la 
viande  :  les  uns  la  mangeoient  crue  :  les  au- 
tres fe  contentoient  de  la  mortifier, en  la  tenant 
pendant  quelques  heures  fous  leurs  cuiflès  * 
fur  le  dos  des  chevaux  qu'ils  montoient  ;  quand 
ils  étoient  preffés  par  la  faim  ,  ils  ouvroient 
la  veine  d'un  cheval ,  &  buvoient  le  fàng  qu'ils 
en  tiroient  :  le  lait  &:  le  fang  de  cavale  mêlés 
enfemble  étoient  pour  ce  Peuple  ,  le  plus  déli- 
cieux de  tous  les  mets  :  on  reconnoît  les  vrais 
Sarmates  ,  &  on  les  diftingue  des  autres  Peu- 
ples ,  &  en  particulier  des  Celtes,  par  le  goût 
pour  la  viande  ,  le  fang  de  cheval  ,  &  le  lait 
de  cavale.  Quoiqu'il  foit  vrai  que  quelques 
uns  de  ces  derniers ,  pour  s'être  mêlés  avec  les 
Sarmates  ,les  avoient  imites  en  plufieurs  chofès. 
Les  Celtes  paflbjent  parmi  les  Anciens  pour 
de  grands  dormeurs  :  ils  couchoicnt  par  terre 
&  tout  habillés  :  ils  aimoient  néanmoins  la 
propreté ,  &  à  être  bien  vêtus  ;  ces  premiers 
Habitans  de  l'Europe  ne  bitiflôient  ni  Villes 
ni  Villages  :  ils  n'avoient  pas  même  de  de- 
meures fixes.  Obligés  de  parcourir  fucceflîvc- 
ment  les  campagnes ,  les  forêts  ,  les  prairies  , 
pour  y  faire  fubfifter  leur  bétail ,  ils  trouvoient 
leur  avantage  à  mener  une  vie  ambulante ,  & 
à  ne  point  fe  féparer  de  leurs  troupeaux ,  dont 
ils  tiroient  la  plus  grande  partie  de  leur  fub- 
liftance  :  ainfi  ils  paflbient  toute  leur  vie  dans 
des  chariots  couverts ,  fur  lefquels  ils  tranf- 
portoient  leius  femmes  ,  leius  enfans  ,  &  leurs 
bagages ,  &  paflbient  ainfi  avec  une  extrême 
facilité  de  Pays  en  Pays  ,  félon  qu'ils  y  étoient 
déterminés  par  leurs  befoiiis  ,  leurs  commo- 
dités ,  ou  la  crainte  de  quelque  grand  incon- 
vénient. C'eiVdonc  bien  inutilement  que  les 
Géographes  prétardént  déterminer  au  juftç 
l'ancienne  demeure  des  Suéves  ,  des  Vanda- 
les ,  des  Alains  Se  des  autres  Celtes  ;  lors  mê- 
me que  ces  Peuples  curent  commence  à  s'ap- 
pliquer à  l'agriculture  ,  ils  ne  renoncèrent  p4S 
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d'abord  à  la  vie  errante  Se  vagabonde  à  laquelle 
ils  étoient  accoutumés  ;  ils  changeoicnt  tous 
les  ans  de  demeure,  &  culti voient  de  nouvelles 
terres  : 

Campeftres  melius  Scyth* 
(  Quorum  plauftra  vagas  rite  trahunt  domos  ) 
Vivunt,  &  Rigidi  Gct*, 

Immetata  quibus  jugera  libéras 
Pruges  8c  Cererem  ferunt  ; 

Nec  cultura  placer  longior  annu». 
aufll  long-tems  qu'ils  n'eurent  point  de  den»eu- 
re  fixe  ,  ils  cachoient  leur  moifTon  dans  des 
cavernes  fouterraiiies  ;  outre  que  le  grain  Ce 
confervoit  parfaitement  dans  ces  caves  pendant 
plufieurs  années ,  les  hommes  y  trouvoient 
eux-mêmes  une  retraite  contre  les  rigueurs  de 
l'hiver,  &  un  afile  contre  les  incurfions  de  leurs 
ennemis. 

Quand  ils  quittoient  une  Contrée ,  ils  ca- 
choient Il  bien  l'entrée  de  ces  eaves  qu'il  n'é- 
_toit  pas  poflîble  à  d'autres  de  les  appercevoir. 
Lorfûu'ils  eurent  pris  enfin  le  parti  de  fe  fixer 
dans  un  Pays  ,  &  de  fe  loger  dans  des  mai- 
fons  ,ils  ne  bâtirent  cependant  ni  Ville,  ni  Vil- 
lage :  chaque  particulier  occupoit  un  certain 
terrein  &  bâtiflbit  au  milieu  de  fa  poffeilion. 
Un  certain  nombre  de  ces  Habitations  for- 
moit  ce  qu'on  appelloît  u»  Canton.  Les  Ef 
pgnols  ,  les  Gaulois  &  les  Thraces  ont  eu 
des  Villes  de  bonne  heure  en  comparaifon  des 
autres  Celtes. 

M.  P.  après  avoir  parlé  de  la  iwurriture  & 
de  la  demeure  des  Celtes  ,  traite  fort  au  long 
de  leurs  habillemens  :  il  prétend  qu'ils  fe  diC 
tinguoient  fur-tout  des  autres  Peuples  par  leur 
longue  chevelure  &  par  la  manière  dont  ils 
Tarrangeoieiit.  11  examine  enfuite  en  quoi  con- 
fiftoient  leurs  richeiïes  ,  &  feit  voir  qu'ils  n'a- 
voient  anciennement  ni  or  ni  argent ,  mais  que 
leurs  feules  polTeflions  étoieiîC  lent  bétail  & 
leurs  efclaves ,  &  qu'ils  ne  s'applixjuoicnt  ni  à 
l'Agriculture ,  ni  aux  Arts  mécaniques.  Mais 
nouspaflbiis  légércmeiri  fur  tous  ces  articles  pour 
Terni'  à  ce  qui  regarde  les  études  des  Celtes. 
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Il  fcmbleroit ,  dit  M.  P. ,  que  l'on  auroit  dû 
compofer  d'abord  en  profe  ,  &  que  l'art  de 
laire  des  vers  auroit  été  bien  poftérieur  à  celui 
d'écrire  comme  on  parle  naturellement.  Il  cft 
cependant  certain  que  chez  toutes  les  Na-ions 
connues  ,  les  Poëies  font  beaucoup  plus  an- 
ciens que  les  Hiftoriens  &  que  les  Orateurs. 
Les  Auteurs  Grecs  &  Latins  ont  marqué  le 
tems  où  l'on  a  commencé  d'écrire  en  profe 
dans  les  deux  Langues  ,  au  l'eu  qu'il  n'eil  pas 
poflîble  de  fixer  le  tems  de  l'invention  de  la 
Pocfie  :  elle  remonte  au-delà  des  Olympiades 
&  même  du  Siège  de  Troye.  Avant  l'ufag» 
de  récriture  ,  les  Loix  ,  la  Religion ,  l'Hif- 
toire  des  Peuples  ,  des  Princes  &  des  Familles 
ne  fe  confervoient  &  ne  fe  tranfinettoient  à  la 
Poftérité  que  par  la  voie  d'une  tradition  orale. 
Cette  multitude  de  chofes  devoir  extrêmenient 
charger  la  mémoire  :  pour  la  foulagcr,  l'on  in- 
venta les  vers ,  qui ,  par  le  nombre  déterminé 
des  Syllabes ,  &  par  la  cadence ,  •aidoit  à  rete- 
nir ce  qu'on  vouloir  apprendre.  Toute  la  doc- 
trine des  Celtes  étoit  ainfi  contenue  dans  des 
vers.  Les  Poètes  qui  les  compofoient  portoienc 
le  nom  de  Bardes ,  qui  défigiie  un  Chantre  8c 
un  Muficien  :  la  confidération  que  l'on  avoir 
pour  les  Bardes  étoit  fi  grande  ,  que  leur  pré- 
(ènce  &  leurs  exhortations  avoient  fouvent 
arrêté  des  armées  prêtes  d'en  venir  aux  mains  ; 
le  fujetde  leurs  Poefics  étoit  quelquefois  hif- 
torique.  On  y  célébroit  l'origine  des  Peuples  , 
leurs  migrations  ,  leur  guerres  ,  en  un  mot , 
tout  ce  qui  s'étoit  paffé  de  remarquable  par- 
mi eux.  D'autres  Poèmes  renfermoient  les 
Loix  ,  les  Coutumes  ,  les  Dogmes  &  les  de- 
voirs de  la  Religion  ;  d'autres  étoient  ce  que 
nous  appellerions  aajonrd^hni  des  Hymnes  & 
des  Cantiq'.;es  facrés  :  ils  en  avoient  fur  toutes 
fortes  de  fujets ,  C.ir  la  naift'ance ,  fur  le  maria- 
ge, fur  l.i  mort,  pour  les  enterremens ,  pouf 
les  Sacrifices  &  les  Soltmnités  Religienfes  , 
pour  ta  Guerre  &  pour  la  Pasx.  Il  y  avoir 
des  Hymnes  que  l'on  chanroit  les  jours  d» 
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combats  en  allant  à  la  charge  ,&  qui  fervoient     étbit  leur   unique  prcfedion  ;  la  JeUnefie  ne 
à  allumer  le  courage  du  Soldat  :  il  y  en  avoit     feifoit  point  d'autre   apprentiflage  que  tcloi 
auflî  que  le  vainqueur  entonnoit  en  revenant     des  armes  :  les  hommes  faits  alloient  tous  à  la 
du  combat  pour  remercier  Dieu  de  la  viftoire     Guerre ,  &  ils  y  alloient  auflî  long-tems  qu'ils 
qu'il  venoit  de  remporter:  les  Ouvriers  avoient     étoient  en  état  de  fervir  :  ils  attachoient  mo- 
des chanfons  qui  les  amufoient  pendant  leurs     me  aux  armes  la  félicité  de  l'autre  vie  :  ils 
rravaux.Quelques-uns  avoient  compofé  des  vers     fouhaitoient  de   mourir  à  la  Guerre  ,   parce 
licentieuv  :  ils  appelloient  ces  vers   Vallima-     qu'ils  étoient  dans  l'idée  qu'un  homme  qui 
ehia ,  c'eft-à-dire  ,  des  Chanfons  fcandaleufès.     mouroit  d'une  mort  natuielle  étoit  exclu  du 
Cependant  les  Poélies  les  plus  à  la  mode  chez     bonheur  à  venir  ,  ou  au  moins  qu'il  n'atri- 
eux  étoient  des  Odes  qui  commencoient  pat     voit  pas    au  même   degré  de   gloire  &  de 
la  louange  des  Dieux  ,  &  qui  finiflbient  pat     félicité ,  que  celui  qui  perdoit  la  vie  les  ar- 
l'éloee  des  t^rand  Hommes  qui  s'étoient  dif-     mes  à  la  main  ;  ces  principes  avoient  une  in- 
tingués  par  leur  vertu  &  par  leur  bravoure ,     fluence  générale  fur  toute  la  manière  de  vi- 
principalement  de  ceux  qui  avoient  facrifié     vre  de  ces  Peuples  :  ils  étoient  toujours  eu 
leur  vie  pour  le  bien  de  la  Patrie  :  on  récitoit     Guerre  arec    leurs  voifins   :  ils  foutenoient 
ces  Odes  dans  les  feftins ,  &  en  allant  au  corar     que  l'intention  de-  la  Divinité  étoit  que  le  plus 
bat.  fort  dépouillât  le  plus  foibic  ;  ic  ,  lèlôn  eux  , 

M.  P.  penC;  que  la  Poéfîe  des  Celtes  étoit     le  duel  étoit  un  moyen  dont  Dieu  fe  fervoit 
rimée.  Il  ne  peut ,  à  la  vérité  ,  citer  aucun  Au-     pour  décider  entre  deux  contendans  de  la  bonté 
teur  ancien  en  faveur  de  fou  fentiracnt  ;  mais ,     de  leur  droit.  Ils   fournifToient  des  troupes  à 
dit-il,  fi  l'on  confidére  que  les  plus  anciens     tous  ceux  qui  leur  en  demandoient  :  leurs  exer- 
Poëmes  des  François  ,  des  Germains  ,  des     cices  étoient  tous  militaires ,  &  n'avoicnt  point 
Peuples  du   Nord  ,  &  même  des  Pctfans  font     d'autre  but  que  d'endurcir  les  corps  aux  tra- 
lous  écrits  en  rimes ,  on  ne  doutera  pas  qné^    vaux  de  la  Guerre  ,  de  les  rendre  fains ,  légers, 
cet  ufa^e  ,  qui  diftingue  notre  Pocfie  de  celle     vigoureux  :  ils  s'exerçoient  à  pafTer  à  la  nage 
des  Grecs  &  des  Latins ,  ne  vieiuie  originaire-     les  Fleuves  les  plus  larges  &;  ks  plus  rapides  : 
ment  des  Celtes.  M.  P.  croit  encore  que  les     la  chafle  étoit  auflî  un  de  leurs  exercices  fa- 
anciennes  Poclies  des  Celtes  étoient  partagées     voris  :  ils  fàifoient  de  très-fréquens  &  de  très- 
en  Strophes  :  on  les  chantoit  en  les  accom-     longs  feftins.  M.  P.  finit  ce  Livre  par  décrire 
pagnant  d'inilriimens  &  de  danfes:  les  dan-     le  caraûète,  les  vertus  &  les  vices  des  Celtes, 
fburs,  armés  de  pied  en  cap, battoientJamefurc         Cet   Ouvrage  eft    infiniment  curieux    & 
en  frappant  de  leurs  épées  &  de  lewrs  halle-     agréable  i  bien  des  égards.  Il  eft  plein  d'une 
bardes  contre  les  énormes  Eouclicis  qu  ils  por-     érudition  extrêmement  variée.  L'Auteur  ne  fij  ■ 
toient.   Tout  cela   fervoit ,  Clivant  les  appa-     contente  pas  de  prouver  ce  qu'il  avance  ,  il  ac- 
rences ,  à  marquer  la  cadence  ,  à  animer  le     compagi-'.e  toujours  fes  preuves  de  réflexions 
chant,  &   à  exprimer  les  divers  mouvemcns     judicicufes  ,  d'où  il  tire enfuite  des  confequen- 
que     les  Hymnes  qu'on  chantoit   extitoient     ces  très-étendues   &  très-propres  à   éclaircir 
dans  l'amc.  l'Hiftoire  Se   les  Antiquités  de  tous  les  dif- 

Ces  Poéfies,  au  refte,  fàifoient  toute  l'éru-  férens  Peuples  de  l'Europe  ;  auflî  M.  P.  a-:'il 
dition  des  Celtes  ,  car  ils  méprifoient  fouve-  compofé  fon  Livr:  pour  fervir  d'introduftion 
rainement  les  Sciences  :  ils  tenoient  même  à  â  une  Hiftoire  générale  d'Allemagne  ,  à  la- 
déshonncur  de  fçavoir  hre  &  écrire:  la  Guerre     quelle  il  nousaffiire  qu'il  travaille aftuellcment. 


tvj  EXTRAIT- 

-  ■  k5'   On  peut  voir  deux  autres  Extraits  »  eft  en  lui-niême  ,  ne  reveille  pas  d'abord  une 

de  tHi/loire  des  Celtes  Tome  XXXIII.  pa-  »  foule  d'idées  agréables  &  iiirtruftives   que 

ge  185-110.  &  Tome  XXXIV.  pag,  1-34.  »  l'Auteur  y  fçait  découvrir.  »  h&  fécond  Ex- 

dcla  Bibliot/ùque Françoife ,  ou  l'Hifloire  Lit-  trait  finit  par  cette  réflexion  :  »  Il  eit  à  fouhai- 

teraire  de  la  France  ,  imprimée  chez  H.  du  »  ter,  pour  l'avaiitage de  la  république  des  Let- 

Sauiet.  Le  Journalifte  termine- aiiifi  Con  pre-  «très,  quece  fçavant  hoiîime(M.  P<//o«//«/:.), 

tnier  Extrait  :  »  On  ne  peut  allez  admirer  M,  »  publie  fans  différer  la  continuation  de  cette 

»  Pelloutier  d'avoir  trouvé  le   moyen  d'em-  »  Hifloire  générale  des  Celtes ,  qui  donne  une 

»  bélir  par  fa  profonde  Littérature  &  fa  judi-  »  fi  haute  idée  de  fon  érudition  ,  de  fon  difcer- 

»  cicufe  Critique  un  fujet ,  qui ,  tout  beau  qu'il  »  nement  &  de  fon  goût,  a 

APPROBATION. 

J'Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  l'Ouvrage  de  Pelloutier,  intitulé 
Hifloire  des  Celtes  ;  &  je  crois  qu'on  peut  en  permettre  la  réimpreflîon.  A  Paris  ,  ce  1 1' 
Novembre  i7<^9.  DU  PU  Y. 


î  ' 


PRIVILÈGE    DU  RO  1. 

O  UIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  df  France  &  de  Navanc  :  A   nos  aniés  &  féaux  Confeillers,  les  Gens 
(tenant  nés  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand-Confeil,  Prc- 
vôt  de  Paris ,  BaiUifs , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils  &:  autres  nos  Jufticiers qu'il  appartiendra,  Saiijt: 
Notre  dîné  leSr.  deÇHiNiàc  de  la  PaTtiile,  Avocat  en  notre  Paileinciu,  Nous  a  fait  cxpolcr  qu'il  défireroic 
faire   imprimer  &:  donner  au  Public  :  VHifloire  des  Celtes,  &  un  Difcours  fur  la  Nature  &  les  Dogmes 
de  la  Religion  Gauloije  ,  s'il   Nous   plaiCoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Piiviiégc   pour  ce  néceirajrct    A: 
ces  caules,  voulant  tavorablcnierit  tiaiit-t  l'Hxpofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  parcesPréfentes, 
de  faire  imprimer  lefditt  Ouvrages  autant  de  fois  que  bon  lui  lemblera  ,  &  de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  dé- 
biter par  tout  notre  Royaume  pcnJant  le  teuis  de  fix  années  coufécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date 
des  Préfeutcs.  Faifoni  dcfenles  ^  tous  Imprimeurs,  Libraues  ,  &  autres  perfonnes ,  de  quelque  qualité  & 
condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'imprelTion  étrang,ère  dans  aucun  lieu  de  notre  obciirancej 
comme  aulli  d'imprimer ,  ou  faire  imprimer,  vtwdrc,  faire  vendre  ,  débiter ,  ni  rontrctaire  lefdits Ouvra- 
ges ,  ni  d'en  faire  aucun  Extrait  ,  fous  quelque  piétexte  que  ce  puilte  être  ,  fans  la  permiflîon  éxprelfe  dudit 
ïxpofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peinedeconfifcation  des  Exiniplairesconircfaits,  de  trois 
mille  livres  d'amende,  contre  chacun  des  contrevenans,  dout  un    tiersà  Nous  ,  un  tiv:rs  à  l'Hôtel  Dieu 
de  Paris  ,  &  l'autre  tiers  audit  Expol'ant  ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &' 
intérêts  i  à  la  charge  que  ces  Ptcfeiites  feront  enregillrées  tout  ju  long  fut  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  il'icelles  ;  que  l'impreflion  defdits  Ouvr^ige» 
fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  8c  non  ailleurs,  en  beau  papier  &  beaux  catactcres ,   conformément  aux 
Réglemens  de  la  Librairip  ,  ic  notamment  à  celui  du  10  Avril  1715  ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent  Pri, 
Tilége;  qu'avant  de  les  expofet  en  vente,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'imprelTîou  defdits  Ouvra- 
ges ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  ik  féal 
Chevalier,   Chancelier   Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  de  Maupeou  ;  qu'il  en  fera  enfuirc  remis 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,   un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dani 
celle  dudit  Sieur  de  Maupeou  :  le  tout  i  peine  de  nullité  des  Ptéfcmes.  Du  contenu  dcfquelles  Vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faite  jouir  ledit  Expofanc  &  fes  ayans  caufes ,  pleinement  &  paifiblement ,   fans 
l'oufFtit  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  11  copie  dtsi  téfentes ,   qui  fera  im- 
primée tout  au  long ,  au  commencement  ou  à  U  fin  defdits  Ouvrages ,  foit  tenue  pour  duement  fîgnifiée.fic 
qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  aunes  Se  féaux  Conieillcts ,  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l'original.  Comjnandoiis  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  ,  pour  l'exécution, 
d'icelles,  tous  adles  requis  Se  nccellaires ,  fans  demander  autte  permilion  ,  &  r.on-obllant  clameur  de  haro  , 
Charte  Normande  ,  5:  Lettresà  ce  contraires:  Cartel  eft  notre  plaifit.   Donné  à  Paris,  le  Mercredi  trei- 
tiéme  jour  du  mois  de  Décembre ,  l'an  de  grâce  »il  fept  cent  foixance-neuf ,  &  de  notre  règne  le  cinquante- 
cinquième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Signé ,  LÉ  BEGUE. 

Regijlré  fur  U  Regijfre  XVIII.  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Pa'is  ,  N".  ^7-j.foL  7î  ,  conformément  au  Règlement  de  1713  ,  qui  fait  défenfes  Art>  ^\.  à  toutes per- 
fannes  de  quelqve  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  autres  que  les  Libraires  &  Imprimeurs ,  de  vendre , 
débiter  t  faire  afficher  aucuns  Ll^re>  pour  /es  vendre  en  leurs  noms  ,  foit  outils  s^en  difent  les  Auteurs  ou 
autrement ,  Sr  à  la  charge  de  fournir  à  la  fufdite  Chambre  neuf  Exemplaires  prefcriis  par  l'Article  loS. 
ll/i  r^émt  Réglfment.  A  Paris  ,cti6  Dec,  iy6f.  Signé ,   K  N  A  P  E  N ,  Adjoint. 

HISTOIRE 


►HISTOIRE 

DES   CELTES. 

LIVRE     PREMIER, 

De  t origine  des  Celtes  ;.  des  Pays  que  ces  Peuples 
occupoient  anciennement  ;  des  dlfférens  Noms  qu'ils 
ont  porté  ;  de  la  Langue  qu'ils  parloient  dans  les 
premiers  tems. 

CHAPITRE     PREMIER. 

E  S  Celtes  ont  été  connus  anciennement  fous  le  nom 
général  de  Scythes.  C'eft  celui  que  les  Grecs  don- 
noient  à  tous  les  Peuples  qui  habitoient  le  long  du  Da- 
nube, &:  au-delà  de  ce  fleuve,  jufques  dans  le  fond  du 
Nord(i). 
Strabon  nous  apprend  que  «  les  Auteurs  (i)  de  la  première  Anti- 

»  quité  ,  diftinguoient    les  Scythes    établis   au-deffiis   du  Pont-Euxin , 

>  —  — 

(l)   Koj>£z,  Strab.  Ub.  I.  p.  3  3,  Ub.  XI.  p,  >  70.  !       (i)  Ko;<:;i  Strab.  lib.  XI.  p.  S07-.iCes_AMeur» 
Tomi  I,  A 


les  CcItM 
faiioicnt  pat- 
lie  des  an- 
ciens Scjrcbcf. 


F  tes  Antcar 
de  la  pi  croie 
re   Amiputt 
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«iiiiiiicucnt  »  du  Danube  &  de  la  Mer  Adriatique  ,  en  Hyperboréens  ,  Sauro- 
l'urorécns'^en  »  ttiatcs  &C  Arimafpes  ;  &c  ceux  qui  font  au-delà  de  la  Mer  Cafpienne , 
Seri's°ûro.  »  en  Saces  &  Maffagetes.  »  Les  premiers  étoient  donc  établis  en  Eu- 
™af"s*'^""  rope  ;  les  autres  avoient  leur  demeure  en  Afie.  On  ne  parlera,  quant 
à  préfent ,  que  des  Scythes  Européens. 
Les  sauro-  Les  Sauromatcs  ou  Sarmates  font  connus  encore  aujourd'hui  fous  le 
"em"cn'c<m  même  nom  :  il  fert  à  défigner  tous  les  Peuples  qui  parlent  la  Langue 
te'noaf''"'    Efclavonc ,  Ics  Mofcovïtcs ,  les  Polonois  ,  les  Bohémiens ,  les  Venetes , 

&  piufieurs  autres. 
Les  Hyper-       Les  Hypcrborécns  font  les  Celtes  établis  autour  des  Alpes  &  du  Da- 
les  Celtes  des  nube  ;   on   le   prouvera  après  quelques  rerlexions  prelimmaires  qu  u 
cl^mkf  "^^  convient  de  faire  à  leur  fujet.   Les   Anciens  les    plaçoicnr  au-delà    des 
Monts  Riphéens  (3),  &  les  Monts  Riphéens  des  plus  anciens  Auteurs  1 
font  les  Alpes. 
Erreurs  de»      On  vouloic  cncore  quc  les  Hyperboréens  fuflent  fitués  fous  le  Pôle 
Kiur'i"ut""â  ArÛique  ,  &  par  conféquent  dans  un  climat  extrêmement  froid ,  où  l'air 
y.°ys  de's  Hy.  étoit  toujours  cmplumi  (4)  ,  c'eft-à-dire ,  plein  de  neige ,  &  o\x  le  foleil 
petboréens.    j^g  paroifloit que  fix  mois  de  l'année.  L'opinion  commune  étoit  que  lèvent 
du  Nord  [  Boreas  J  fortoit  des  Monts  Riphéens  (5)  ;  on  en  conchioit  que  ce 
vent  ne  fouffloit  point  chez  les  Peuples  qui  habitoient  au-delà.  C'eft  par 
cette  raifon  qu'on  leur  donna  le  nom  d^ Hyperboréens  ,  ou  de  gens  qui  de- 
meurent au-delà  du  vent  du  Nord. 

Cette  faufle  idée  fût  une  foiirce  d'erreurs  pour  les  Géographes  &:  \çs 
Hifloriens  qui  écrivirent  dans  les  fiécles  fuivans.  Lorfque.  les  Gaules 
&  la  Germanie  eurent  été  découvertes  ,  on  s'apperçut  que  le  vent 
du  Nord  y  fouffloit  comme  par  tout  ailleurs;  on  n'y  trouva,  ni  cette  terre 
voiline  du  Pôle  &  toujours  couverte  de  neige ,  ni  ce  jour  &  cette  nuit  al- 


font,  fans  doute,  Ariftée  de  Pre'conncfe  ,  Ifîgo-  ,  urb.  p.  «54.  727. 


nus  de  Nicc'e,  CteTias,  Oneficrite,  Polyftcpha- 
ne,  Hc^elîas;   ils  étoient ,  au  rapport  d'Aulu- 


4;  riTfpoÇcpsf  Solin.  cap.  XXXVI. 
(  S  j  Apollonius  dit  que  les  fourccs  du  Danube 


Celle,  remplis  de  fables  8c  de  chofes  incroyables,  j  ii-nfpriai^'f  Bys'ao,  Vltahit  h  If  ma  ,  c'eft-à-dire. 


(  Vojet.  A.  Gel.  Koft.  Attic.  lib.   IX.  cap.  IV. 
p.  ïii.) 

(0  Voyez.  Solin.  cap.  XXXVI.  Plin.  Hift.  Nat. 
lib.-  IV.  cap  XII.  p.  471.  Strab.  lib.  I.  p.  6i. 
Pompon.  Mêla.  lib.  III.  cap.  V.  pag.  77.  Clera. 
Alex,  Stiom.  lib.  I.  cap.  XV.  p.  305.  Stepli.  de 


au-delà  des  haleines  du  vent  Borets ,  dans  les 
Monii  Rifhétni.  Hyperborei /«/"'à  yi/j»iloniifiiuum 
hnhitàmei.  (  Fyi,  Apollon  lib.  IV.  v.  285.  Fettus 
P.  Diac.  p,  197.  Viig.  Geotg.  III.  t.  i»6,it  ax>-. 
tas  feivii.J 


te    i^  étoient 
Celles. 
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ternatîvement  de  fix  mois  ,  dont  les  Anciens  avoient  parlé.  Il  fallut  donc 
toujours  reculer  vers  le  Nord  &  les  Monts  Riphkns ,  &  les  Peuples  qui 
étoient  afîis  aux  pieds  de  ces  Montagnes  ,  où  les  placer  dans  quelque 
pays  inconnu ,  dans  quelque  climat  où  perfonne  n'eût  encore  pénétré. 
Les  plus  anciens  Auteurs  (6)  avoient  dit  que  les  Hiperboréens  étoient  éta- 
blis autour  du  Danube  ;  ceux  qui  vinrent  dans  la  fuite  les  tranfpor- 
terent  (7)  aux  extrémités  fcptentrionales  de  l'Europe.  Ils  mirent  à  la 
place  du  Danube  le  Tanaïs ,  fleuve  qu'ils  faifoicnt  dcfccndre  de  certains 
Monts  Riphéens  ,  qui  n'exiftérent  jamais  que  dans  leur  imagination. 
D'autres  placèrent  les  Hyperboréens  dans  une  île  de  l'Océan ,  à  l'oppo- 
fite  (8/  de  la  Celtique;  d'autres  enfin  les  placèrent  au  Nord(9)delaThrace, 
le  long  de  l'Ebre ,  ou  autour  du  Pont-Euxin. 

On  peut  excufer  ces  différentes  opinions  &  même  les  concilier.  Les  cluvicr  a 
Celtes  ,  qui  dans  l'origine  furent  appelles  Hyperboréens  par  les  Grecs ,  u:?iiyferbo- 
Occupoient  effeftivement  toutes  les  différentes  contrées  qu'on  leur  "af- 
figne.  Mais ,  les  Monts  Riphéens  des  plus  anciens  Auteurs  Grecs,  font  les 
Alpes  ,  Montagnes  toujours  couvertes  de  neige  ,  les  Hyperboréens 
font  les  Celtes  qui  demeuroient  au-delà  de  ces  Monts.  Cluvier  {10;,  le 
prouve  d'une  manière  inconteflable.  Il  prouve  aufli  que  les  véritables  Hy- 
perboréens ,  les  Peuples  qui  ne  voyent  point  le  foleil  pendant  fix 
mois  de  l'année,  doivent  être  placés  du  côté  du  Groenland  &  de  la  nou- 
velle Zemble ,  c'ell-à-dire ,  dans  un  pays  que  les  Anciens  n'ont  point 
connu. 

Il  cite  à  ce  fujet  des  Auteurs  qui  ont  dit  formellement  que  «  les  Monts 
Vf  Riphéens  font  les  Alpes  ,  &  que  tous  les  Peuples  qui  demeurent  au 
H  pied  de  ces  Montagnes  ,  font  appelles  en  commun  Hyperboréens.  >♦ 
De  ce  nombre  font  Protarchus  (1 1)  &  Poffidonius  (n).  L'autorité  de 


(6)  Cette  différence   8c  ce  changetnent  des     Lucan.Iib.  III.  v.  272.  Orof.  lib.I.p.  S.  Strib.  I. 
Auteurs  fc  remarquent  dans  l'Ouvrage  d'Etienne     p.  62.  Paul.  Diao.  lib.  XIV.  p.  i«2. 

de  Byfance.   Aprèi  avoir  rapporté  le  fentiment  (8,  Voy.  Hccat.  Ap    Diod.  Sic.  lib.  II.  p.  130. 

des   anciens   Géographes  ,  cet  Auteur  cite  ce  (9,  Vgy.  Valer.  Flac-  l'b.  II.  v.  i^  9.  Martial, 

qu'ont  penféceux  qui  les  ontfuivis.  (Kiry.  Steph.     lib.  VII.  p.  91.  IX.  p.  i  ^7.  :  3 «.  Lucan.lib  11.  v. 
de  uib.  p.  727.)  ,  «43.  Vib.  p.  34J.  Dionyf.  f erieg.  v.  3  14.  ApoU. 

(7)  V»y.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  IV.  cap.  XII.  p.  '  Argonaut.  lib.  II.  p.  zi  1. 


46447,.  lib.  VI.  cap.  XlII.  p.  6«7  Virgil. 
Georg  lib.  III.  v.  î«i.  lib.  IV.  v.  517.  Pompon. 
Mel».  Ub.  III,  cap.  V.  p.  77.  Solin.  cap.  XXXYI. 


(10,  Vcy.  Cluvier.  Germ  Ant.  p.  6-y. 
(i  1)  Vcy.  Steph   de  urb.  p.  7*7. 
{l2j  Athen.  lib.  VJ.  cap.  IV.  p.  m.  174. 

Ai 


Nouvelles 
preuves  de 
cette  vérité. 
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celui-ci  doit  être  d'un  très  -  grand  poids  ,  puifqu'il  avoit  voyagé  danS 
les  Gaules.  Il  y  avoit  appris  que  »  l'on  appelloit  autrefois  Monts  Ri~ 
yyphéens  cette  chaîne  de  Montagnes  à  qui  on  avoit  donné  le  nom 
»à'Olbes  ('13),  &  qui  de  fon  tems,  portoit  celui  à' Alpes.  »  Cluvier 
«ajoute  que  »  beaucoup  d'Auteurs  Grecs  (14)  ont  placé  les  fources  du 
^>  Danube  dans  le  pays  des  Hyperboréms  &c  qu'ils  ont  fait  defcendre  ce 
»  fleuve  des  Monts  Riphéens  »  (15). 

Plutarque  (  16)  a  confervé  un  paffage  àHHéracLide  de  Pont,  qui  con-. 
firme  ces  preuves.  »  La  nouvelle,  y  eft-il  dit,  arriva  d'Occident ,  qu'une 
»  Armée ,  venue  du  pays  des  Hyperboréms ,  avoit  pris  une  ville  Grec- 
»  que  nommée  Rome ,  fituée  près  de  la  grande  Mer.  »  Plutarque 
»  ajoute ,  qu'Ariftote  donne  le  nom  de  Celtes  à  ceux  qu'Héraclide  ap- 
»  pelle  Hyperborèens  «.  Il  faut  bien  que  les  Hyperborlens  demeuraffent 
au  tour  du  Danube  ,  ou  qu'ils  ne  fuflent  pas  auffi  éloignés  de  la  Grèce , 
que  le  prétendent  ceux  qui  les  placent  au  fond  delà  Mofcovie.  On 
leur  attribuoit  l'établiffement  de  l'Oracle  (17)  de  Delphes,  où,  fui- 
vant  la  coutume  des  Scythes  &  des  Celtes ,  l'image  d'AppoUon  n'étoit 
anciennement  qu'une  fimple  colomne  (18).  On  difoit  aufli  qu'ils 
avoient  long-temps  (19)  envoyé  en  Grèce ,  &  particulièrement  dans  l'île 
de  Délos  (20) ,  les  prémices  de  leurs  fruits  pour  y  être  offerts  à  Apollon. 


(13)  Nous  verrons  en  fon  lieu  que  les  Celtes 
donnoient  le  nom  d'Olhes  ou  d'Alpes  à  toutes 
fortes  de  Montagnes.  Voyez  ci-dcflbus ,  Chap. 
XV.  vers  le  milieu. 

(1+)   Voy.  Ci-deflus  Note(î).   Le  Scholiafte 
d'Apollonius   remarque,  que   ion   Auteur  fait 
fortir  le    Danube    du   pays  des  Hypirboreim  & 
des    Mon:s   RtpheiMs  ,  a.   l'exemple    d'Efcliyle  , 
-qui  difoit  la  même  chofc  dans  une  de  fes  Tra- 
ge'dies,  intitule'e  Promethée  dédie.  (  Foj.  Apollon, 
p.  41 3.)  Le  même  Scholiafte  dit  ailleurs  que  fé- 
lon Poflidonius ,  les  Hyperhoréens  font  établis  au- 
tour des  Atfes  d'Italie  j  que  ,  félon  Mnafeas,  les 
Uyperhoréem  étoient  appelle's  de  fon  tems  Delphes. 
(  ub.  fupr.  p.  2 1    .  )  Cluvier  prétend  qu'il  faut 
lire  Celles.  Cafaubon  ,  dans  fon  Commentaire  fur 
Athénée ,  dit  que  S.  Bafile  fait  fortit  le  pô  des 
Monts  Riphéens.  [  Voy.  Cafaub.  in  Athen.  p.  406. 
(l  î)  A  proprement  parler,  le  Danube  ne  def- 
cend  point  des  Alpes ,  mais  d'une  hauteur  de 
/  la  Forêt  Hercynie  en  ïuabe.  Tacite  &  Pline  ap- 
pellent €Çtte  bâweur  le  moBX  Ahmb».  {Voy.  Tac. 


i  Germ.  I.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  IV,  cip.  XII.  )  Les 
Anciens  coraprenoicnt  fous  le  nom  à' Alpes,  les 
Montagnes  de  la  Noricie ,  qui  eft  aujourd'hui  H 
Bavière,  Se  celles  de  la  Vindtlicie ,  qu'on  nomme 
maintenant  la  Suibe.'^Voy.  Flor.  lib.  III.  cap.  XX. 
p.  3  7  6.)Delà  vient  que  Strabon  met  eïpreflement 
la  fource  du  Danube  dans  les  Alpes,  [Voy.  Strab. 
lib.  IV  .p.  ■207.) 

(t6)  Voy.  Plutârch.  Camill.  Tom.  1.  p.  140, 

(17)  Voy.  Faufan.  Phoc.  V.  p.  809. 

(i8)Clem.  Alexand.Strom.  lib   I.  p.  349- 
(i»)  Voy.  Pindar.Olymp.  III.  Herodot.  lib.  IV. 
cap.  33.  Solin.  cap.  16.  Paufan.  p.  77.  392- 

(20^  Délos  eft  une  âesCycltdes.  Apollon  y  avoit 
un  Temple ,  &  l'on  prétendoit  que  c'étoit  le  lieu 
de  fa  naifl'ance.  {Voyez.  Apollon,  p.  34.  Strab.  lib. 
X.  p.  185.)  L*île  de  Délos  fe  nomme  aujourd'hui 
les  Sdilles.  L'ancien  nom  vient  de  f«M{,maniftfit, 
apparent,  parce  qu'étant  cachée  fous  les  flots.elle 
parut ,  difent  les  Poètes ,  pour  donner  retraite  à 
Latone ,  que  Junon  poucfuiivoic. 


/ 
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On  publioit  encore  à  leur  fujet  bien  des  chofes  qui  fentent  la  fable , 
mais  qui  ne  laiffent  pas  d'avoir  quelque  fondement.  Ils  n'avoient  d'autre 
retraite  (2 1)  que  les  bois  &  les  forêts ,  &  ne  fe  nourriffoient  que  des  fruits 
de  la  terre.  Ils  paffoient  leur  vie  fans  chagrin,  fans  inquiétude.  Ils  ne  con- 
noiflbient  ni  difcordes ,  ni  divifions.  Ils  étoient  également  attachés  aux 
loix  de  la  juftice  &  de  l'équité.  Ils  rendoient  chaque  jour  aux  Dieux  , 
&  furtout  au  foleil  (22)  ,  un  culte  public  &  particulier.- Toutes  les  inf- 
truûions  qu'ils  donnoient  à  lem-s  enfans ,  avoient  auffi  pour  but  de  les 
former  à  la  vertu  ,  à  la  piété.  Une  manière  de  vivre  û  fage ,  fi  réglée  , 
fervoit  à  prolonger  leurs  jours ,  &  les  garantiffoit  de  toutes  fortes  de 
maladies   &  d'incommodités  ;  ainfi  la  paix  6c  le  bonheur  regnoient  par- 
mi eux  fans  altération  :  leurs  fociétés  formoient  un  contrafte  frappant  avec 
celles    des   Grecs    (  23  ).    Lorfqu'ils  étoient    parvenus  à  une  vieillelfe 
avancée  ;  lorfqu'ils  étoient ,  pour  ainfi-dire  ,    ralTafiés  de  jours  ,   ils 
quittoient  par  une  mort  volontaire ,  une  vie  qui  leur  étoit  à  charge  : 
ce  moment  même  étoit  pour  eux  un  plaifir  6c  un  triomphe.  Ils  fe  réga- 
loient  avec  leurs  parens  &c  leurs  amis ,  chantoient ,  danfoient ,  fe  couvroient 
de  lauriers,  6c,  avec  cet  appareil,  ils  montoient  gaiement  fur  un  rocher, 
d'où  ils  fe  précipitoient  :  c'étoit ,  félon  eux ,  la  mort  la  plus  glorieufe. 
Clément  d'Alexandrie  dit  feulement  (24) ,  que  quand  ils  avoient  atteint 
l'âge  de  foixante  ans  ,  on  les  menoit  hors  des  portes ,  6c  qu'on  leur  ôtoit 
la  vie.  Nous  verrons  ailleurs  que  tout  cela  convenoit  aux  Celtes,  qui 
conferverent  long -temps  les  différentes  coutumes  dont   on  vient  de 
parler. 

Les  fables  qu'on  a  débitées  fur  les  j4nmafpes  jettent  dans  un  plus  grand  tes  Artmaf- 
embarras  à  leur  fujet.  On  les  plaçoit  en  Afie.  Ils  (25)  n'avoient ,  dit-on,  peut-êtrt,'uu 
qu'un  œil  au  milieu  du  front  :  c'eft  delà  qu'ils  avoient  reçu  le  nom  ^^A-  f/ 


peuple  fabu- 

IX. 


(tl)Ko3i.  Pompon.  Mela.lib.  UI.  cap.  V.  Solin. 
€ap.  i«.  Pliii.  Hi<t.  Nat.  lib.  IV.  cap.  XII.  p.472. 
Findai.  Pyth.  Od.  X. 

(22)  On  prétend  qu'ils  offroicnt  «les  Ahis'ï 
Apollon.  (  Vty  Clem.  Alexand.  Tom.  I.  p.  iS. 
lindar.  Pyth.  Od.  X.  }  C'étoit ,  au  connaire  ,  de 
petits  Chevaux. 

(23)  Clem.  Alexand.  Srrom,  lib.  IV.  p.  545. 
(14)  Voj.  Clem.  Alexand.  Suom.  lib.  I.  eap. 


XV.  p.  î 05.  8c  ci-deffbus  Chap.X.  à  la  fin. 

(2s)J''y-Plin-Hift.  Nat.  lib.  VII.  cap.  II.  p.  e, 
lib.  X.  cap.  XLIX.  p.  441-  Strab.  lib.  I.  p.  2 1. 
Pompon.  Mcla.  lib.  II.  cap.  I.  p.  37-  Solin.  cap. 
2  s.  Amm.  Marcell.  lib.  XXIII.  cap.  VI.  p.  3  6». 
Paufan.  Attic.  cap.  XXIV.  p.  57.  s«.  Atcad.  cap. 
II.  p.  «0  1.  Apulef.  Milef  lib.  XI.  p.  74''  S"^. 
in  Eclog.  Virgil.  VUI.  V.  27.  A-  Gell.  lib.  IX. 
cap.  IV.  p.  247« 


Sarmates. 
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rimafpes  f  çxpveiTwn  qui ,  dans  rancienne  langue  (i6)  des  Scythes ,  fiff- 

nifioit  borgne.  Ils  étoient  voifins  des  Hyperhoréens  :  ils   confinoient  au* 

Griffons,  &  leur  faifoient  une  guerre  continuelle. 

Les  Griffons  étoient  certaines  bêtes  fauvages ,  qui  tiroient  de  la  terre 

une  grande  quantité  d'or  &  de  pierres  précieufes  ,  les  gardoient 
avec  la  même  vigilance ,  &  les  défendoient  avec  la  même  fureur,  que 
pourroient  le  faire  ces  avares ,  à  qui  l'on  arracheroit  plutôt  la  vie  que 
leurs  tréfors. 

Toutes  ces  fables  que  l'on  a  fort  long-temps  rebatues,  tiroient  leur 
origine  ,  du  Poëme  (  27  :  A^ArlJlce  de  Préconnefe  :  on  lui  a  donné  le 
nom  de  Charlatan  (  28  )  &  à'Impojteur  :  un  homme  qui  vouloit  faire 
paffer  un  ouvrage  aufli  extravagant ,  pour  une  hiftoire  véritable  ,  qui  fe 
vantoit  (29)  d'avoir  parcouru  le  pays  des  Arimafpes  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  méritoit  bien  qu'on  l'appellât  ainfi. 
Ils  étoient       Y  avoit-il  quelque  vérité  cachée  fous  des  contes  fi  ridicules  ?  On  y 

vraifembU-  ■      r      ,  •  ^    ■        r  r  r,  ,-, 

bic-ment  des  entrevoit  leulement  que  les  Anmajpes  ,  luppole  qu  ils  ayent  jamais 
exlfté  ,  étoient  des  Sarmaîes.  Ces  Peuples  bornoient  le  pays  des  Hy- 
perhoréms  ;  ceUx-ci  paffolent  chez  les  Arimafpes  (^-^o)  pour  porter  en 
Grèce  les  prémices  de  leurs  fruits  ;  &  nous  verrons  bientôt  que  les 
Cehes  &  les  Sarmates  étoient  voifins ,  ils  étoient  même  mêlés  du  côté 
de  l'Orient. 

Cette  conjeûare  fe  confirme  par  la  circonftance  de  cet  œil  qu'ils 
avoient ,  dit-on ,  au  milieu  du  front  :  cela  n'indique-t-il  pas  ,  que  les  Ari- 
mafpes étoient  àçs  Archers  ^  qui  fermoient  un  œil  (31J  pour,  vifer  plus 
fûrement  ,  &  pour  mieux  diriger  leur  coup  ?  Il  eft  certain  que  les 
Sarmates  fe  fervoient  ordinairement,  de  l'arc  &  de  la  flèche ,  au  lieu  que 
ces  armes  étoient  prefque  inconnues  aux  Celtes  ,  qui ,  dans  le  commen- 


(25;  Selon  Hérodote,  Àrima  défigne  en  Scy-     Scyihkt  defigmu,  Mafpos nHurn  teuUs  eft.iViy,  Ber-s 
the  \':initc,  &  SftVaitl.  :Voy.  Herodot.  lib.  IV.     kel.  ad  Stcph.  de  urb.  p.  -(«o.) 
cap.  XXVII.)  Leibnitz  de'rive  le  nom  d'Ari>ntifii!s  ^       (17]  Voy.  Herodot.  lib.  IV.  cap.  13-17, 
de  deux  mots  de  l'ancien  Tudeft]ue,  Arm  ,  paii-  i       (z8)  Voy.  Strab   lib.  XHI.  p.  s*9' 
Vie  ,  icfpchem,  e'pier.  Vcy.uifceWin.  Eorolinenf.  )       (2»)  fuy.  Atlien.  lib.  XIII  p.  45 1. 
Topa.  !■  p.  î  •)  La  conjeftnre  n'eft  pas  hcmeufej  (jo)  Vny.  Herodot.  lib.  IV.  cap.  13-27.   Pau- 

&  fi  les  Arima[f!s  font  ,  comme  on  a  lieu  de  le     fan.  Attic    cap.  XXXI.  p.  77.  Flin.  lib.  IV.  cap. 
foupçonner  ,   un  Peuple  Satmate  ,  elle   tombe     XII.  p.  457-45 1. 

tout-à-fait.   Euftathc  cite  le  paffage  d'He'rodote      '    (31    C'eû  lacùn/ecluie  d'Euftathc  fui  DCBy» 
d'une  m.inieie  un  peii  diâFéienCc  .-  Ari  uniminn    Peiiègete.  v-  3  i. 
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cernent ,  n'étoient  armés  que  du  bouclier  &  de  la  lance.  Il  faut  pour- 
tant avouer  qu'on  ferok  porté  à  regarder  les  Arimafpes ,  comme  un  être 
de  raifon  ,  fi  Diodore  de  Sicile  ne  nous  apprenoit  (3  z)  que  les  Arimaf- 
pes,  furnommés  Evergéusy  exiftoient  du  temps  d'Alexandre-le- Grand  , 
qui  les  fournit  à  fa  domination. 


CHAPITRE    ir. 

V  o  I  L  A  en  abrégé  ce  que  les  Auteurs  de  la  première  antiquité  avoient 
remarqué  par  rapport  aux  Peuplesdu  Nord.  Cette  antiquité  même ,  ne 
remente  pas  bien  haut.  Ariftée  de  Préconnefe  eft  le  premier  qui  ait 
parlé  des  Hyperboréens  :  il  vivoit  vers  la  LVII  (i)  Olympiade  ,  c'eft- 
à-dire ,  5  50  ans  av.  l'Ere  Chrétienne.  Suivant  toute  apparence,  les  Grecs  ne 
commencèrent  à  connoître  les  Celtes ,  que  fort  long-temps  après.  Hé- 
rodote (2)  en  parle  à  la  vérité  dans  fon  Hiftoire ,  mais  il  ne  les  a  connus 
que  de  nom;  ce  qu'il  en  rapporte  en  eft  une  preuve  afîez  claire  (3;. 
»  l.e  Danube  ,  dit-il ,  a  fa  fource  dans  le  pays  des  Celtes ,  pris  de  la 
»vil/e  de.  Pyrrhene  (4;.  Les  Celtes  demeurent  au-delà  des  colomnes 
«  d'Hercule  ;  ils  font  voifms  des  Cynéfiens ,  &  le  dernier  des  Peuples 
»qui  font  établis  en  Europe  du  côré  de  l'Occident  «.  Ailleurs,  il  avoue 
de  bonne  foi ,  que  tout  le  pays  qui  eft  au  delà  du  Danube  ,  étoit  entiè- 
rement inconnu  de  fon  tems  (5  . 

On  reconnut  bien  que  ce  vafte  pays  étoit  habité  par  deux  Peuples 
entièrement  difterens  ;  mais  ce  ne  fut ,  que  lorfque  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains eurent  pafTé  le  Danube  ,  &  pénétré  dans  la  Scythie.  Dès-lors  on 


le;  plus  ;^. 
ciens    Au- 
teurs, (jui  ont 
pjilj  dt.s  Hy- 
peibotéens , 
nercm.'ntent 
pas  au-delà 
de  U  LVn. 
Olympiades. 


Les  Cclt«s  Se 
l.s  baini.itcs 
fo;it  les  Acai 
peuples   qui 
oc  upoienc 
auir.  fois  mil- 
te  l'Europe, 


(■il,  Voy  Diod.  SIc.lib.  XVII.  p  551/  II  fcm- 
ble  qu'un  ancien  Auteur  ,  cite  par  Etienne  de 
Byfance  ,  les  place  autour  de  la  Foiêt  Hercynie. 
{Vcy.  Strph  de  urb.  p  694-3  jji.  Pline  fiit  auaî 
mention  d.»  cenains  Aimaft/ic^ai  portoientan 
cienncmcnt  le  nom  de  Cacidara.  Voj  Vlin.  lib. 
VI.  cap  XVII.  p.  <7S.;  Cyrus  ,  Roi  de  Petfe  , 
avoit  donne  aux  /Jrimif;-€i  le  nom  d'Eier^ctci , 
c'eft-à-dire  ,  bier.taitcuts  ,  parce  qu'ils  lui  ame- 
nèrent 3 oca  chariots  charges  de  bled  dans  un 
tcms  où  la  famine  ^toic  fi  grande  dans  fon  ar 
aie'e,  ^ueles  Soldats  ctoienc  teduitsÀfexaan- 


get  les  uns  les  autres.  Lucain  parle  auffi  des  ..^fr/. 
m»ffn.  (Vcy.  Diod.  Sic.  lib.  XVII.  p.  552.  Lucan, 
III.  V.  181    VII.  V.  7>6  ) 

(i  1  Voj.  Scalig.  Thei".  Temp.  p.  51  s. 

'x     Cet   Auteur   e'crivoit  vers    la   LXXXIII, 
Olympiade- ,  469.  ans  avant  J.  C. 

(})  Kpj.  Hetod.  lib.  II.  cap.  jj.  hb.  IV.  cap. 
4» 

'  14)  Il  fait  àe%  Mmii  pyrrtitfi  ane  V\\\t  it  et 
nom  ,  &  confond  ces  Montagnes  avec  celles  dci 
Alfei. 

(j;  Voy.  Hetodot.  lib.  V.  cap.  10. 


•iraftete  à. s 
Satinâtes. 
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commença  à  les  diftinguer  ;  les  uns  furent  appelles  Sauromates  ou  Saf- 
mares  (6)  ;  les  autres  reçurent  le  nom  de  Celtes ,  de  Celto-Scythes  (7),  d'I- 
beres ,  de  Celtiberes  ,  de  Gaulois ,  de  Germains  ,  &c  (8).  Le  nom  de 
Scythes  ne  demeura  propre  ,  qu'à  des  peuples  inconnus  ,  qui  habi- 
toient ,  foit  dans  le  fond  du  Nord ,  foit  dans  quelqu'autre  contrée  où. 
les  voyageurs  n'avoient  point  encore  pénétré.  On  peut  dire  en  gé- 
néral ,  que  les  Celtes  occupoient  les  parties  occidentales  de  l'Europe  i 
l'Efpagne ,  les  Gaules  ,  les  trois  Royaumes  de  la  Grande-Bretagne ,  la 
Germanie,  les  Royaumes  du  Nord,  avec  une  partie  de  l'Italie.  Les  Sar- 
mates  aucontraire ,  étoient  établis  du  côté  de  l'Orient ,  à  peu  près 
4ans  les  mêmes  Pays  qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui.  En  cer- 
tains endroits  ,  ces  deux  Peuples  étoient  mêlés  (  9  )  :  de  ce  mélange 
vint  un  trolfiéme  Peuple  qui  tenoit  quelque  chefe  des  Celtes  &  des  Sar- 
mates.  Tels  étoient  les  Baftarnes  (10),  les  Peuçins ,  les  Venedes ,  les  Fennes, 
6c  plufieurs  autres. 

Au  refte  ,  les  Celtes  Se  les  Sarmates  étoient  deux  Peuples  entière- 
ment ditférens  (i  i).  Dès  la  première  antiquité  ,  on  voit  une  différence 
fenfible  ,  &  une  elpèce  d'oppofition  entre  les  coutumes  &  la  ma- 
nière de  vivre  des  uns  &c  des  autres.  Les  Sarmates ,  à  l'exemple  des  autres 


(a)  On  ptiïtend  que  ce  nom  leur  fut  donné 
pat  les  Grecs,  parce  qu'ils  avoient  des  yeujc 
ronds,  &  reffemblansà  ceux  du  Le'fard.  (A'oy.Car. 
Steph.  Diétionnar.)  La  conjeftute  du  favant  Bo- 
•hart  ,  qui  de'tive  ce  mot  de  l'Hebreu  ,  eft  fort 
ingc'nieufe.  Sarmate  vient,  félon  lui,  de  ITQ 
TXU',  Str  M'dti ,  ce  qui  lignifie  Medurum  rcli- 
^uin,  les  reftes  des  Medes  ;  eflreftivement,  les 
Sarmates  &  les  medes  étoient  un  même  peuple  , 
comme  on  le  remarquera  ci. après,  Ilferaqu«f- 
tion  dans  la  fuite  des  noms  de  Scythes,  Celtes, 
Jberes,  gcc.  (Koji.  Bochart  Gcog.Sac.  lib.  III.  cap. 
14.  in  fin.) 

(7)  Voy-  Strab.  lib.  I.  p.  3  3.1ib.  XI.  p.  J07.)' 
f  lutarque  appelle  les  Cimbres  8c  les  .lutres  Peu- 
ples ,  qui  furent  défaits  par  Marins  ,  Celio-Scythei, 
j^  Voy.  Plutarch.  in  Mario  tom.  I.  p.  41 1 .) 

(8  Pline  dit  que  le  nom  de  Scythes  demeura 
propre  à  des  Peuples  qui  habitoient  dans  des  cli- 
jnats  inconnus  à  prefque  tout  le  refte  des  hom- 
mes.[Foj  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  IV.  cap.  XH.  P.46S. 
if  (.)  Mais  il  faut  piendue  les  paioles  de  cet  Hil- 


torien  dans  un  fens  général.  Le  nom  de  Scythe» 
ne  fe  perdit  que  fort  tard.  Des  Auteurs  le  don- 
nent encore  à  des  Peuples  connus.  Horace  le 
donne  aux  lUyriens ,  &  Dion  aux  Baftarnes  Se 
aui  Daces.  (Voy.  Horat.  Od.  lib.  II.  Od.  II.  Dio. 
lib.  XXXVIII.  64.  lib.  LI.  p.  4S0.  )  B  aiagiife  , 
qui ,  du  tems  de  l'Empereur  Honorius  ,  pafla  en 
Italie  avec  une  nombreufe  armée  de  Goths,  eft 
appelle  un  princi  Scyiltr.{Voj.  Duchef  Rer.  Franc, 
tom.  I.  p.  808.  Ifidor.  Chronic.  p.  713.)  D-an» 
le  IX.  fiécle  Audrtdus  Modicni  appelloit  en- 
core Scythes  ,  les  Normands  ,  qui  de  fon  tems, 
défoloient  la  France.  (Kiyr.  ci-deffous,  p.  10  ôc 
Duchefn.  tom.  II.  p.  3<St.) 
,  (9)  J'y.  Strab.  lib.  VII.  p.  19  «.  Arrian.  Exp. 
Alex.  pag.  8. 

(10)  Voy.  Tacit.  Gerra.  cap.  4*. 

(il)  rrocope  fe  trompe  aflurément  quand  il 
dit  que  Iti  Goihi  ,  lis  Vtndules ,  1rs  Vifigots ,  Us  Gepi- 
des  (qui  étoient  tous  des  Peuples  Celtes)  font  Im 
Sauromcics  &  les  Meianchltms  des  Anciens.  iVoy.  Pk^ 

oop.  Vandal.  lib.  I.  cap.  Il,  p.  178.) 


Scyth 
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Scythes  ,  allolent  tous  à  la  guerre  ;  mais  ils  ri'avoient  que  de  la  Cava- 
lerie ,  ou  plutôt  (12)  ils  étoient  toujours  à  Cheval:  on  les  voyoit,  ven- 
dre, acheter,  tenir  leurs  aflemblées,  expédier  leurs  affaires,  faire  leurs 
vifites  ,  prendre  leurs  repas  &  leur  fommeil  fur  leurs  chevaux.  On 
trouve  dans  Ammien  Marcellin  (13),  &  dans  Zofime  (14),  que  les 
Huns  (  Peuple  Sarmate  )  s'accoutumoient  tellement  à  paffer  le  jour  & 
la  nuit  fur  leurs  chevaux ,  qu'ils  en  perdoient  en  quelque  manière  l'u- 
fage  des  jambes.  Il  y  avoit  plufieurs  de  ces  Nations  qui  habitoient  le  long 
du  Danube  &  dans  le  voifinage  de  la  Grèce ,  &  on  ne  doute  pas  que 
ce  ne  foit  la  véritable  origine  des  Centaures  (15). 

La  chair  crue  fervoit  de  nourriture  aux  Sarmates  (  1 6  )  ;  ils  la  faifoient 
mortifier  en  la  mettant  fous  leurs  cuiffes ,  fur  le  dos  du  cheval.  Un 
de  leurs  mets  les  plus  délicieux ,  étoit  le  lait  &  le  fang  de  cavale 
(17) ,  mêlés  enfemble.  Leur  manière  de  s'habiller  reffembloit  beaucoup  à 
celle  des  Médes:  ils  portoient  une  robe  qui  leur  defcendoit  jufqu'aux 
talons.  L'arc  &  la  flèche  (18)  étoient  leurs  armes;  mais  ils  fe  fervoient 
auffi  d'une  lance  fort  longue  (19)  qu'ils  appuy oient  contre  le  genou, 
pour  pouffer  &  renverfer  leur  ennemi  avec  plus  de  force.  Ils  épou- 
foient  plufieurs  femmes  ,  les  menoient  (19)  à  la  guerre,  &  même 
au  combat  :  parmi  eux ,  les  filles  ne  pouvoient  fe  marier ,  qu'elles  n'eut- 
fent  tué  un  des  ennemis  de  leur  pays. 

Les  Celtes  avoient  une  manière  de  vivre  toute  différente.  Quoiqu'ils  canacrc  A» 
euffent  de  la  cavalerie ,  leur  principale  force  confiftoit  dans  l'infante-  '^"^''"• 
rie  ;  ils  l'exerçoient  à  la  courfe ,  &  à  faire  de  longues  traites  (zo).  Ils 
«ntretenoient  une  grande  quantité  de  bétail  ,  &  fe  nourriffoient  de  leur 
chaffe ,  du  lait  &  de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Leurs  habits  étoient  (z  i) 
juftes  au  corps ,  à  la  réferve  du  Sagum ,  efpèce  de  manteau  court , 


(il)  Voj.  Tacit.  Gcrm.  cap.  4«. 
{^i)V0-  Ammian.  Marccll.  lib.  XXXI.  cap. 

ni- p.  «15. 

(14)  Voy.  Zofim.  lib.  IV.  cap.  XX.  p.  3»«. 

(i  s)  Les  Centaures  étoient ,  félon  la  Fable  , 
demi  homnnes  Se  demi-chevaux. 
(16)  Voy.  Ammian. lib.  XXXI.  cap.III.  p.  «ij. 

(17)  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XVI.  cap.  XI. 
p.4S«.  Virgil.  Georg  lib.  III.  v.  4(Si.  Martial. 
Epigr.  lib.  L  p.  3.  Silius  Iralic.  lib.  UI.  p.  tij. 

Tome  I, 


Clem.  Alex.  Fsdag.  lib.  III.  cap.  î . 

(18)  Faufan.  Attic.  cap.  XXI.  p.  jo- 

(19)  Voj.  Tacit.  Hift.  lib.  I.  cap.  79.  Valcr. 
Flac.  Argon.  VI.  v.  23  S. 

(10)  Voy.  Pompon.  Mêla.  lib.  III.  cap.  4.  He- 
rodot.  lib.  IV.  cap.  11  S.  Valef.  exe.  ex.  Nicol. 
Damafc.  p.  5i«. 

(20)  Vty.  Tacit.  Gcrm.  cap.  4*. 
(il)  Voy.  Tacit.  Geun.  cap.  17. 
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qu'ils  ârrêtoient  pardevant  avec  une  boucle ,  &  qui  defcendoit  à  peine 
jufqu'aux  hanches.  Au  lieu  de  l'arc  &  de  la  flèche ,  ils  portoient  d'énor- 
mes boucliers  ,  &  des  lances  (12)  ,  dont  ils  fe  fervoient  pour  combattre 
de  près  &  de  loin.  La  Polygamie  étoit  inconnue  parmi  eux  ,  leurs 
femmes  les  fuivoient  à  la  guerre  ,  elles  leur  portoient  des  rafràîchiffe- 
jîiens  ;  mais  ordinairement ,  lorfqu'il  falloit  en  venir  aux  mains  avec  l'en- 
nemi ,  elles  fe  tenoient  à  l'écart. 

Enfin  la  Langue  des  Celtes  (13)  &  celle  des  Sarmates  ,  difFéroient  an- 
ciennement  comme  elles  différent  encore  aujourd'hui.  On  en  trouve  une 
preuve  dans  Ovide  ;  de  fon  exil  dans  la  ville  de  Samos  ,  fituée  fur  le  Pont 
Euxin ,  il  écrivoit  à  Cotta  (14) ,  qu'il  avoit  déjà  appris  la  Langue  des 
Getes  (25)  &  des  Sarmates  ,  Peuples  étabhs  autour  de  cette  ville. 

A  la  vérité  la  Langue  Allemande  qui  vient  de  celle  des  Celtes ,  &  la 
Langue  Efclavonne  ou  Sarmate,  ont  plufieurs  mots  comrîiuns,  foit  qu'il 
y  ait  eu  anciennement  une  Langue  originelle  dont  il  refte  des  traces 
dans  toutes  les  autres  ,  foit  que  le  voifmage  &c  le  mélange  de  ces  deux 
Peuples  ait  fait  paffer  plufiéurs  mots  d'une  Langue  à  l'autre.  Mais  ceux  , 
qui  entendent  ces  deux  Langues,  fçavent  qu'elles  différent  eflentielle- 
ment ,  dans  le  génie ,  la  conftruction  &  le  tour  des  phrafes ,  &  fur- 
tout  ,  par  rapport  aux  Suffixes ,  que  les  Sarmates  joignent  aux  Noms  & 
aux  Verbes  ,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  Hébreux. 

Les  Celtes  &  les  Sarmates  font  donc  les  deux  Peuples  qui  occu* 
poient  anciennement  la  Scythie  Européenne  (26).  Les  bons  Hiftoriens 
^b"^"'^""!'    '^^  manquent  prefque  jamais  de  les  diftinguer ,  ou  de  défigner ,  au  moins. 


Depuis  que 
les  Celtes  iSc 
S.iïm.ites  or.t 


tcucs   n'oiic 


(12)  Voj.  Tacit.  Germ.  cap.  6. 

(îj)  On  prouvera  dans  la  fuite,  que  l'ancien 
Tudcfque  étoit  un  Bialeflc  de  la  Langue  des 
Celtes. 

(14)  ro>Ovid.  Ep.  Iib.III.Ep.II.y.40.  Trift. 
lib.  V.  Elcg.  XII.  p.  58. 

(2$)  Les  Getes  c'toient  Celtes.  Il  fuffira  d'en 
produire  une  feule  preuve.  Les  dix  mille  Barba- 
res, dont  Perfée  Roi  de  macédoine  refufa  le  fe- 
cours  ,  font  appelles  Geies ,  par  Appien  Thruts , 
par  Dion  j  Gaulais  Se  Celtes ,  par  Diodore  de  Sici- 
le ;  Bufiaries ,  par  Trogus-Pompeius  j  Bufttrties 
&  Gaulois,  par  Tite-Live  &  par  Folybe.  {  Voyet, 
Appian.  p.  1223.  Valef.  exe.  ex.  Dio.  p.  tf  11.  Va- 
Icf.  in  exe.  ex.  Diod.  lib . XXVI.  p.  au.  Trog. 


rompcj.  Prolog  32.  Tir.  Liv  lib.  XL.  cap.  57, 
lib.  XLIV.  cap.  26.  Polyb.  in  exe.  Légat.  LXII. 
p.  883.  )  Il  n'y  a  point  d'autre  difFerence  entre 
ces  Auteurs,  fî  ce  n'eft  que  les  uns  fe  fervent 
d'un  nom  commun  à  plufieurs  Peuples ,  comme 
l'étoient  ceux  de  Getes,  Thraces,  Gaulois,  Cel- 
tes i  &  les  autres  du  nom  propre  &  particuliei 
de  la  Nation  ,  c'efl-à-dire  deBaftarnes.  Au  relie, 
les  Getes  reçurent  enfuite  le  nom  de  Goihs. 
[Voy.  ci-defrous,Chap.VIII.^  Les  Auteurs  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  ont  cenfuré  mal-à-ptopo» 
ceux  qui  font  de  ce  fentiment. 

(26)  Il  s'agit  de  la  grande  Scythie  ,&  non  de 
la  petite,  qui  étoit  l'une  des  lïx  Provinces  deU 
TJuacc,  ^Voy.  F.  JR,uffi,  Biev.  cap.  IX.  p.  \i.) 
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Cliacun  de  ces  Peuples ,   par  quelque  caraftère  particulier ,    auquel  on  pas  laiilé  de 
peut  le  reconnoître.  Mais  il  efl  auffi  des  Auteurs  moins  exads  qui  con-  louV  ie°nom 
fondent  les  Celtes  &  les  Sarmates  ,  fous  le  nom  général  de  Scythes  (27).  sc/thei.  ^ 
Zofime,  par  exemple,  appelle  Scythes  ,  tous  les  Peuples  barbares  qui, 
de  fon  temps ,  ravageoient  l'Empire  Romain. 

Cette  inexactitude  eft  aujourd'hui  l'une  des  plus  grandes  difficultés  qui  D/fficuitéoni 
fe  préfentent  ,  lors  qu'il  s'agit  d'expliquer  ce  qui  nous  refte  des  nionu-  rnéxaaiturcT 
mens  de  l'hifloire  des  anciens  Scythes.  On  ne  fait  fi  les  événemens  ou 
les  coutumes  dont  ils  parlent ,  regardent  les  Celtes  ou  les  Sarmates  : 
on  dit ,  par  exemple ,  que  les  Ama^oms  (18)  ,  qui  pafferent  de  l'Europe 
en  Italie  ,  étoient  Scythes.  Mais  ,  étoient-elles  Celtes  ,  ou  Sarmates  ? 
C'eft  ce  que  la  plupart  des  Auteurs  laiffent  à  deviner  ;  il  faut  être  ex- 
trêmement au  fait  de  ces  matières  ,  pour  ne  s'y  point  tromper. 

Ce  Chapitre  fera  terminé  par  une  remarque  qui  peut-être  fera  digne  selon  îesap- 
de  la  curiofité  du  Ledeur.  Ce  n'eft  à  la  vérité  qu'une  conjefture  ;  mais  ce  res  &  le» 
elle  n'eft  pas  fans  vraifcmblance.  Ne  peut-on  pas  foupçonner  que  les  étôicnt"i« 
Peuples  qu'on  appcUoit  Celtes  &  Sarmates  en  Europe  ,  étoient  les  pîe",'"ue'rJu 
mêmes  que  ceux ,  qui ,  en  Afie  ,  portoient  le  nom  de  Médes  &  de  aTnScsSc 
Perfes  ?  i'"'^-«" 

Les  Médes  étoient  defcendus  des  Sarmates ,  s'il  en  faut  croire  Solin 
(19)  ,  ou  les  Sarmates  des  Médes ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  & 
de  Pline  (30).  On  trouve  auffi  dans  Hérodote  (3 1),  qu'il  y  avolt  le  long 
du  Danube  des  Peuples  qui  étoient  habillés  de  la  même  manière  que 
les  Médes ,  &  qui  fe  glorifioient  d'en  tirer  leur  origine.  Tout  cela  femble 
indiquer  qu'il  y  avoit  une  grande  conformité  entre  les  Médes  &  les 
Sarmates  :  on  alloit  jufqu'à  les  regarder  comme  une  même  Nation. 

A  l'égard  des  Perfes  ,  ils  étoient  certainement  le  même  Peuple  que 
les  Celtes.  Pour  le  prouver ,  il  n'eft  pas  befoin  de  fe  prévaloir  du  té- 
moignage d'Ammien  Marcellin  (31)  &  de  TertuUien  (33)  ,  qui  font  fortir 


(27)  Voj.  ci-deflus  §.  3.  de  ce  Chapitre. 

(i»y  On  prétend  quç  les  Amazones  vivoient 
fans  hommes  &  s'abandonnoient  aux  Etrangers} 
qu'elles  faifoient  pe'tir  les  enfans  mâles ,  ou  leur 
tordoient  les  jambes,  8c  brûloient  la  mammelle 
gauche  des  filles,  pour  les  rendre  plus  propres 
à  tirer  de  l'arc.    De  l'a  privitif  &   de  |Ua|o(  , 


(îj)  f^'y-  Solin.  cap.  XXV.  p.  ij  j . 
(30)  Vcy.  Diod.  Sic.  lib.  II.  p.  so.Plih.  VI. 
cap.  7. 

(j  i)  Voj.  Hcrodot.  lib.  Vi  cap,  p. 

(}z)  ^117,  Amtnian.  uarcell.  lib.  JtXXI.  cap. 

m.  p.  6to.  1         .  !..  i.. 

{}i)  Voj.  Tcitullian.  de  Pall.  cap.  II.  p.  133. 
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les  Perfes  de  la  Scythie.  Henri  de  Valois  (34),  dont  l'autorité  eft  fi 
grande ,  prétend  que  ces  Auteurs  ont  confondu  les  Perfes  avec  les  Parthes 
qui,  de  l'aveu  de  tous  les  Hlftoriens,  étoient  Scythes  d'origine  (35).  On 
en  trouvera  des  preuves  encore  plus  convaincantes  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage.  On  fera  voir  que  la  Langue  des  Perfes,  leurs  Coutumes  &  leur 
Religion  ne  difFéroient  pas  de  celles  des  Celtes. 


les  Celtes  oc- 
cupoicnt  an- 
ciennement 
-lapîiisgrandc 
pattie  de 
l'£mope. 


Cluvlci  l'a 
tsaicvu. 


CHAPITRE    III. 

1  ARLONS  préfentement  de  l'étendueSc  des  bornes,  de  l'ancienne  Celti- 
que; parcourons  les  différentes  contrées  qui  étoient  autrefois  habitées 
par  des  Peuples  Celtes.  Il  faudra  fouvent  marcher  par  un  chemin  inconnu  : 
cependant  on  peut  en  dire  affez  pour  connoître  que  ces  Peuples  étoient 
Maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Ils  ne  portoient  pas  par- 
tout le  nom  de  Celtes  ;  mais  on  n'en  reconnoît  pas  moins  dans  les 
différens  pays  le  même  Peuple ,  &  on  ne  le  diftinguera  pas  moins  par 
de  caraftères  qui  ne  font  point  équivoques. 

Cluvier  a  prouvé  démonftrativement  (ï)  ,  que  les  Celtes  occupoient 
anciennement  l'Illyrie,  la  Germanie ,  les  Gaules,  l'Efpagne,  &  les  Royau- 
mes de  la  Grande-Bretagne.  S'il  a  voit  pouffé  plus  loin  (es  recherches  ,  il 
auroit  pu  y  ajouter  une  partie  de  la  Pologne  &  de  la  Mofcovie  avec  les 
Provinces  qui  font  le  long  du  Danube  jufqu'à  fon  embouchure ,  la 
Thrace  ,  la  Macédoine  ,  la  Grèce  ,  l'Italie  ,  &  la  Sicile.  Il  auroit  pu  re- 
marquer encore,  que  l'Afie  mineure  étoit  remplie  de  Peuples  Celtes  :  tels 
étoient  les  Galatesou  Gallo-Grecs ,  partagés  en  plufieurs  Nations.  Mais, 
les  (z)  Bithyens  ,  les  Thraces ,  les  Phrygien3,les  Troyens ,  les  Lydiens , 
les  Medo-Bithyens ,  les  Mariandyns ,  les  Sintiens ,  les  Myfes  ou  Mœfiens , 
les  Mygdons ,  les  Matiens,  les  Paphlagoniens ,  les  Bebryces  ,  &  les  Ly- 


(34)  Not.   ad  Ammian.  MarccU.   lib.  XXXI. 
cap.  III. 

(35)  yiy-  Arrian.  Parth.  p.  «i  5.  Q.  Cuit.  Ub. 
VX.  p.  m.  ziï.  Pliii,  lib.  Vl.cap.  XVII.  p.  «78. 
les  Paithes  étoient  Saimates   d'origine  ;  delà 
Tient  que  leur  Langue  approchoit  de  celle  des 
»iédes,    qui,   comme  nous  venons  de  le  dire  , 

dcfcendoicnt  auâl  d«s  Saimates.  (^Foj.  Jnftùi,  Ub. 


Xll.  cap.  2.  Plin.  lib.  VI.  cap.  7.  Steph.  de  mb, 
p   <Sl8.) 

(i)  Voj.  Cluver.  Germ.  Antiq.  p.  ifi.  Cluvier 
a  ét^  copie'  par  Mezerai.  Scaliger  avoit  dit  la 
même  chofe  avant  eux.  Kojr  wezerai.  Av.  Clov. 
p.  4.  Jof.  Scaliger    Ep.  lib.  III.  ep.  276.) 

(2)  Foj.  Strab.  lib.  VII.  p.  255.  Ub.  XII.  7. 
j.Vi.H«od.  tib.  VU.  7Z.&C, 
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giens ,  tous  ces  Peuples  fortoient  originairement  de  l'Europe  ,  &  en 
particulier  de  la  Thrace  ,  d'où  ils  avoient  paffé  en  Afie.  On  fe  réferve 
d'en  parier  lorfqu'on  fera  parvenu  aux  émigrations  des  Celtes  :  Il  n'eft 
queftion  ici ,  que  des  Celtes  établis  en  Europe. 

Il  eft  certainement  fâcheux  que  le  P.  Pezron  n'ait  pas  eu  le  temps    te  p.  Pciro» 
d'exécuter  le  plan  qu'il  avoit  formé  (3).  Le  Public  auroit  profité  de  fon  lédriJpiou- 
travail ,  &  peut-être  en  auroit  on  appris  bien  des  chofes  qu'on  ignore(4). 
Ce  fçavant  homme  fe  propofoit  de  débrouiller  les  origines  Celtiques , 
&  de  prouver  ce  qu'il  faut  prouver  ici.  On  trouve  à  la  vérité  dans  fon 
plan ,  trop  de  crédulité  pour  les  anciennes  fables  ,   quelques  fautes  &  ' 
quelques  inexaftitudes  ;  mais  il  efl  vraifTemblable  qu'il  les  auroit  cor- 
rigées. 

Il  prétend  que  les  Celtes  defcendent  de  Gomer  &  d'Afcénez ,  l'un 
fils ,    &  l'autre  petit-fils  de  Japhet.  Cela  peut  être  ;  cette  opinion  efl 
au  moins  fort  ancienne.  Mais  il  efl  confiant  que  l'hifloire   de  .la  Gé- 
néalogie des  Celtes  ne  remonte  pas  fi  haut.  11  dit  que  les  Parthes  appel- 
lerent  les  Celtes  ou  les  Gomérites ,  Saces.  Ce  font  aueontraire  les  Per- 
fes  (5)  qui  donnoient  aux  Scythes  ,  le  nom  de  Saces.  Il  ne  diftingue  pas 
les  Perfes ,  des  Parthes  ,  il  confond  les  Daces  établis  ait  tour  du  Danube  ^ 
avec  les  Dahes  ou  Daës  qui  étoient  en  Afie.  Il  veut  que  les  Celtes  qui 
s'étoient  fixés  dans  l'Arménie,  dans  la  Cappadoce,danslaPhrygie,  foient 
originairement  fortis  de  l'Hyrcanie ,  &  de  la  Bactriane  ;  ils  étoient  au 
contraire  venus  d'Europe.   Acmon,  (6)  ,  Ophion  ,  Saturne,  Jaou  (7)  , 
à  l'en  croire,  font  des  Princes  Celtes.  Il  ne  confidére  pas  ,  que  les  deux 
premiers  de  ces  noms  ,  font  manifeflement  Grecs ,  &  que  les  deux 
autres  font  Phéniciens.  Il  dit  que  les  Teutons  fe  mêlèrent  avec  les  Tim- 
bres ;  cela  efl  aufTi  peu  exa£l ,  que  fi  l'on  dlfoit  que  les  Francs  fe  font 
mêlés  avec  les  Suédois  ,  pour  exprimer  qu'ils  étoient  originairement  un 
même  Peuple. 


(3)  Vcj.  Leibnitz.  CoUcftan.  Etymologic. 
tom'  II.  p.  S9- 

(4  L'Auteur  pfnfa  bien  différemment  après 
qu'il  *ût  lu  l'Ouvrage  ia  V.  Peiron.  Vty.  ci- 
ieiCus^Tahlt  des  ,4k(.,ou  il  avertit  que  «le  Livre  de 
»  l'AmiqHtii  de  tu  Nmion  &  de  ULati^Ht  desCeltei, 

»  tfl  plein  de  chimt'ies  8(  de  viCons.  » 


(5)   Koj.  Plin.   Hift.  Nat.  lib.  VI.  cap.   XVII. 
p   «7». 

«j   Ces   noms  font   piisNles  Argonautlques 
d'Apollonius  &  de  fon  fcholiafte,  lib.  I.  p.  jo. 

(7)   Le  P.  fezron  pre'tend  que  Jaou  eft  le  i*t- 
picei  des  Latins. 
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Mais ,  au  refte  ,  il  eft  vraiffemblable  que  le  P.  Pezron  a  frappé  au  but  : 

fon  fyftême  n'eft  ni  une  vifion ,  ni  un  Roman  ,  ni  même  une  fimple  con- 

jeôure  deftituée  de  preuves. 

Preuve  gc-       Lcs  Ancicus  u'affigneut  d'autres  limites  à  la  Celtique ,  que  les  bornes 

Anciens  n'ar.  même  de  l'Europe.  Selon  les  Géographes  Grecs  &  Latins  ,  l'Europe 

ir-nenr  point  commeuçoit  aux  Colomnes  d'Hercule  C  8  ) ,  delà  elle  s'étendoit  juf- 

ci  autres  limi-  *  \       y  '  t 

tes  d  la  cciti-  qu'aux  prétendus  Monts  Ryphéens  (9)  ,  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  & 

i,„.  nés  même  que  l'ou  plaçoit  Hux  cxtrêmités  du  Nord.  On  faifoit  defcendre  le  fleuve 

«ope.    -pgjjgjj  ^jQj^  de  ççj  prétendues  Montagnes:  Hérodote,  plus  inftruit  que 

ceux  qui  ont  écrit  après  lui,  fçavoit  qu'il  fortoit  d'un  Lac.  »  Il  fort,  dit- 

»  il,  (11)  >  d'un  grand  Lac,  &  va  fe  décharger  dans  un  autre  Lac  en- 

»  core  plus  grand,  que  l'on  appelle  Méotis(i2). 

Les  Anciens  donnoient  à  l'Europe  ,  les  bornes  fuivantes.  Du  côté  de 
l'Orient  (13)  ,c'étoit  d'abord  l'Océan  Septentrional ,  qui  rentroit  dans  les  ■ 
Terres ,  &  y  formoit  de  vaftes  golfes  ;  c'étoit  enfuite  ,  une  chaîne  de 
Montagnes  qu'ils  appelloient  les  Monts  -  Riphéens  :  enfin  c'étoit  le 
Tanaïs  ,  qui ,  après  être  forti  de  ces  Montagnes  ,  &  avoir  parcouru  une 
grande  étendue  de  pays  ,  alloit  fe  décharger  dans  les  Palus-Méotides. 
Il  n'cfl  pas  nécefTaire  de  montrer  ici  l'ignorance  des  anciens  Géogra- 
phes ;  ils  n'ont  donné  à  l'Europe  ,  que  des  bornes  imaginaires  ,  du  côté 
qu'elle  n'eft  pas  environnée  par  la  Mer  ;  d'ailleurs  ,  ils  ont  à  certains 
égards  ,  confondu  le  Tanaïs  (14)  avec  le  Danube  ,  fleuve  qui  fort 
efFeftivement  de  ce  que  l'on  appelloit  anciennement  les  Monts-Riphéens. 
Il  doit  fuffire  de  remarquer,  que  les  bornes  de  l'Europe  étoient  aufîi  cel- 
les de  la  Celtique.  On  en  trouve  une  preuve  dans  Pline  (15)  ,  qui,  en 
copiant  des  Auteurs  plus  anciens  ,  place  le  premier  Promontoire  de  la 
Celtique  après  les  Monts-Riphcens.  «Au-delà,  dit-il,  des  Hyperbo- 

(»)   Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  IV.   cap.  XIIl.     tte  la  petite  Tartarie  8c  la  Circaffie. 
p.  47^.  1       (13   Koj. /Ethic.  Cofmogr.  p.  s  I.  Lacan,  lit), 

(pf)  K<>>.  cUdcirus,  p.  3-&;la  note   6).  '  III.  v.  272.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  IV.  cap.  XII.  p 

(10)  On  l'appelle  aujourd'hui  le  Fleuve  de  464.  Herodot.  lib.  IV  45.  Pompon.  Mêla.  lib.  I, 
DoM.  Il  fort  du  Lac  de  Jo-jcanow  Ofero,  quicft  cap.  IV.  p.  7.  cap.  XIX.  p.  3  S.  Orof.  lib.  I.  p 
dans  le  Duché  de  Rezan.  1 5.  Ammian.  Marcell.  lib.XXXI.  cap.  III.  p.  618 

(.1 1)  Voy.  Herodot.  lib.  IV.  $7.  Cluver.  Getm.     Dionyf.  Perieg.  v.  14.  48.  632.  6Si.  722. 
Amiq.  p.  6.  12.  (14]  Vay.  ci  deflus  ,  p.  3 . 

(12)   C'eft  la  mer  de  Zabache  ,  le  Limen  ,  la  (15)  Koj.  Plin.  Hift.  Kat.  lib.  VI.  çap-  XHJ, 

mer  de  Tana  ,  ou  les  Palus-Mc'otides.  Ce  Lac  eft     p.  «67. 
Atuç  fut  les  confins  de  l'Eucope  &  de  l'Alie,  en-  \ 
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»  réens ,  on  trouve  d'abord  un  Promontoire  de  la  Celtique  ,  nommé 
»  Lytarmis  ,  &  le  fleuve  de  Carambucis  qui  traverfe  un  pays  où  les 
»  Monts-Riphéens  s'abaiffent  &  fe  perdent  infenfiblement.  » 

Il  importe  peu  d'examiner ,  encore  moins  de  décider ,  û  ce  fleuve 
de  Carambucis  efl;  l'Obi  ou  le  Dwina  qui  pafTe  à  i'Archangel  :  cette 
queftion  peut  être  abandonnée  aux  Géographes  modernes  (16),  Le  paf- 
fage  de  Pline  que  l'on  vient  de  citer  a  été  tiré  d'Hécatée  (17)  ,  Auteur  , 
qui ,  félon  toutes  les  apparences  ,  ne  connoiffoit  pas  un  pays  fi  reculé. 
Strabon  avoue  dans  un  paffage  déjà  cité  (18),  qu'il  étoit  encore  inconnu 
de  fon  tems.  On  fe  contentera  donc  d'avoir  prouvé  par  l'autorité  de 
Pline  &  d'Hécatée  ,  que  ,  félon  l'opinion  commune ,  la  Celtique  s'éten- 
doit  alors  auffi  loin  que  l'Europe. 

Plutarque  dit  à  peu-près  la  même  chofe  dans  la  vie  de  Marins  (19): 
«Quelques-uns  foutiennent  (lo),  que  la  Germanie  eft  un  pays  ex- 
»  trêmement  vafte ,  qui ,  en  s'étepdant  vers  la  Mer  extérieure  &  vers 
»  le  Septentrion,  fe  replie  enfuite  du  côté  de  l'Orient,  jufqu'aux  Palus- 

»  Méotides  ,   ôc  touche  la  Scythie  qu'on  appelle  ,   Pontiqm Delà 

»  vient ,  ajoute  t-il  (11),  que  tous  les  Peuples  qui  parcourent  ces  vaftes 
>>  contrées,  font  appelles  en  commun  du  nom  de  Cdto-Scythes,  quoiqu'ils 
M  aient  des  noms  particuliers  ». 


(is  Viy  Harduin.  ad  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  VI. 
cap.  XXII.  Cluver.  Germ.  Antiq.  p.  «.  Stralen- 
betg.  p. +11. 

(17;  Vr).  Steph.  de  urb.  p.  341.  447. 

(18]  Vej.  ci-deffus  ,  Préfte.  note  /;. 

(19)  Vay   Plutarch    Op.  tom.  I.  p.  411. 

fïo"  Denys  Periégete  eft  Je  ce  nombre.  Il  dit 
qu'au  Nord  du  Danube,  jufqu'à  l'embouchure 
des  Palus-Méotides, demeurent  des  Germains, des 
Sarm.ites  ,  des  Getes  ,  8c  des  Saftirnes.  Vij.  ci- 
deflous,  chap.  VIII. 


(21}  Plutatqoe  parle  des  Cimbres  &  des  au- 
tres Peuples  qui  furent  dtfaits  par  Marius.  Au 
rcfte  ,  Strabon  cite  un  palTagc  d'Ephorus  ,  qui 
porte,  «  que  fi  l'on  partage  la  terre  en  quatre 
»  parties  ,  on  trouvera  que  le  Pays ,  qui  eft  du 
»  côte'  de  l'Orient ,  eft  occupe'  par  les  Indiens: 

•  »  celui ,  qui  eft  vers  le  Midi ,  par  les  Ethyo- 
i>  piens  :  celui ,  qui  eft  vers  l'Occident ,  par  les 
»  Celtes  :  8c  les  Pays  Septentrionaux,   par  les 

jjo  Scythes.»  {Vey.  Stiab.  lib.  I.  p.  3  4') 


^i^ 
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CHAPITRE     IV. 

Prcuvfs  p,ir-  O I  l'on  pafle  de  cette  preuve  générale  à  des  preuves  particulières  y 
tomes" les  il  fera  facile  de  démontrer,  que  toutes  les  Contrées  de  l'Europe ,  étoient 
THurope'^''  ^^-i^refois  habitées  par  des  Peuples  Celtes;  cependant  il  faut  remarquer, 
forhabuées"  q^ie  du  côté  dc  l'Orient ,  ils  étoient  mêlés  avec  une  infinité  de  Nations 
par  des  Peu-  Sarmates. 

pies  Celles. 

les  anciens       L'Efpaguc  &  le  Portugal  font  les  premières  Provinces  de  l'Europe  , 
i'£ip"gî'e  &    ^"  ;comniençant  du  côté  de  l'Occident.  Lorfque  ,  pour  la  première  fois, 
4toi!^£Gef  '    ^^^  Romains  portèrent  leurs  armes  dans  ces  Provinces ,  ils  les  trouvè- 
rent occupées  par  des  Peuples  difFérens.  Varron  en  nomme  cinq  (  i  ). 
«  Les  Efpagnes ,  dit-il,  ont  été  peuplées  par  des  Ibères,  des  Perfes, 
.'  des  Phéniciens ,  des  Celtes  &  des  Carthaginois.  »    Les  Carthaginois 
font  connus  :  ils  étoient  voifms  de  l'Efpagne  ,  &  ils  en  foumirent  une 
grande  partie  ,  avant  leur  féconde  (  2  )  guerre  avec  les  Romains.  Les 
Phéniciens  ,  diflingués  des  Carthaginois ,  font  les  Tyriens   (  3  )  ,  qui 
avoient  envoyé  une  Colonie  dans  l'île  de  Gades,  &  y  avoient  fondéjun 
Temple  célèbre  à  l'honneur  d'Hercule. 
\  A  l'égard  des  Perfes  ,  on  ne  fait  d'où  ils  pouvoient   être   venus  ; 

parmi  les  anciens  Auteurs  ,  il  n'en  eft  aucun  qui  rapporte  que  ces  Peu- 
ples euffent  envoyé  des  Colonies  en  Europe.  Peut-être  que  ces  pré- 
tendus Perfes  étoient  les  habitans  naturels  du  pays.  En  effet,  ils  ne  diifé- 
roient  guères  des  Perfes ,  avant  que  ceux-ci  euffent  foumis  les  Médes  , 
avant  qu'ils  euffent  adopté  la  plupart  de  leurs  coutumes.  Ce  n'efl 
pourtant  qu'une  conjeâure  ,  &  on  ne  peut  jufqu'à  préfent  la  juftifier  , 
que  par  la  parfaite  conformité  qui  fe  trouve  entre  les  Celtes  6(  les  an- 
ciens Perfes  :  on  aura  fouvent  occafion  d'en  parler  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage. 

Enfin  ,  on  prétend  que  les  Ibères  étoient  les  plus  anciens  habitans 
de  l'Efpagne  ;  qu'ils  fe  confondirent  par  la  fuite  des  tems  ,  avec  des  Cel- 
tes, venus  des  Gaules,  &  que  le  mélange  de  ces  deux  Peuples  pro- 


(l)  Voyez.  Varro  ap.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  III. 
cap   I.  p,  zpo, 

(i)   Voy.  Diod.  Sic.  lib.  XXV.  ap.  Hoefchel. 


p.  i«j. 

(3)  Vny-  Fomp.  Mêla.  lib.  III.  cap,  VI.  p.  8o. 
Strab.  lit).  I  p.  2. 

duifit 
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iâiiifit  le  nom  de  Celtibéres  (  4  ).  C'eft  une  erreur  qu'il  faudra  rele- 
ver. On  fera  voir  que  le  nom  d'Ibères  (  5  ) ,  étoit  un  nom  purement 
appellatif ,  &c  on  prouvera  que  les  Celtes  donnoient  ce  nom  à  tous  les 
Peuples  qui  demeuroient  au  -  delà  d'un  Fleuve  ou  d'une  Montagne. 

Quelle  que  foit  l'origine  de  ces  Peuples ,  les  anciens  Auteurs  ne  dif- 
conviennent  pas  ,  que  les  Celtes  ,  les  Ibères  &  les  Celtibéres  d'Ef- 
pagne  ne  fufl'ent  une  même  Nation ,  dèfignèe  fous  des  noms  diffèrens 
(  6  ).  Il  fuffira  donc  de  remarquer  ici ,  premièrement ,  que  depuis  l'in- 
vafion  des  Carthaginois  &  des  Romains ,  les  Celtes  occupoient  encore 
la  plus  grande  partie  de  l'Efpagne.  On  en  trouve  le  long  (7)  de  l'Ebre , 
qui  eft  l'ancien  Ibérus,  de  rAnas(8),  du  Bœtis  (9)  ,  dans  la  Tarraconoi- 
fe  (10) ,  dans  la  Bétique,  &  dans  la  Lufitanie,  qui,  du  temsdes  Romains, 
étoient  les  trois  Provinces ,  ou  les  trois  Gouvernemens  qui  compre- 
noient  toute  l'Efpagne. 

En  fécond  lieu  ,  les  autres  Peuples  barbares  qui  étoient  établis  en  Ef- 
pagne  (ji),  &  à  qui  les  Hiftoriens  &  les  Géographes  ne  donnent  pas 
expreflement  le  nom  de  Celtes  ,  étoient  pourtant  la  même  Nation, 
La  chofe  fe  prouve  par  les  noms  de  leurs  Villes  &  de  leurs  Cantons  , 
où  l'on  voit  revenir  les  terminaisons  Celtiques  de  Brig  &c  de  Dur  (12)  , 
&  parles  coutumes  de  ces  Peuples;  elles  étoient  entièrement  conformes 
à  celles  des  Celtes,  ainfi  qu'on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 

Les  Celtes -étoient  donc   anciennement  Maîtres  de  toute  l'Efpagne. 

(4)  ^"7-  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  :i4.  Lucan.  i  loufie  ,  prend  Ta  fource  vers  les  confins  de  Gre- 
lib.  VI.  V.  9.  Silius  Italie,  lib.  III.  p.  1 14.  Ap-  nade  &  de  la  Murcie ,  &  va  fe  deciiarger  dan» 
pian.  Hifp.  p.  424.  le  Golfe  de  Cadix. 

(5    Kojr.  cideflous.chap    XI.  XIII.  XIV.  (lo     Ky.  Pompon.  Mêla,  lib   II.  cap.  «    lib. 

(«    Kojr.  PUn.Hift.  Nat.  lib.III   eap.  I.  p  29$.)      Ht.  cap    I.    Beikelius  ,   qui  a  fait  un  excellent 

>Iartial  parlant  à  Lucius  de  l'Efpagne  leur  Patrie     Commentaire   fur  Etienne  dcByfance,   relevé 

commune  ,  dit  :  Nos  Cdtti  ^eniras ,  &  ex  Uerii donc  mal  à  propos  fon  Auteur  ;  pour  avoir  dit 

Epigram.  lib.  I.  p.  i6.  qae  la  ville  d'Emporium,  qui  e'toit  en  Efpagne, 

(7  K»7.  Plin  Hift.  Nat.  lib.  III  cap.  I.  p.  295,  e'toit  une  ville  de  la  Celtique  :  Empon  m  ^rbi 
Ptolom.  lib    II.  cap   4.  &  fcq.  j  Ccliicit  à   Majjdienphui  coadim.  Stepll.  de  urb.  p* 

(g  ;  C'eft  aujourd'iuii  U  U.i»dlane.  Elle  prend  •  344. 
fa  fource  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  porte  d'à-  j       (n   Tels  font  les  Peuples  appelles  CMitiri , 
bord    le  nom   Ac  R  iiira  ,    fe'parc    le   Koyiwmc     T.irdninii  ,  L^fitni ,  Viliones  ,  Anirig  m  ,Tih^ri  ^ 
d'Algarye  de  l'Andaloufie  ,   Se  fe  de'cliarge  dans     CatUici ,  CMtrini,  Vuccxi  ,  Mark  ci ,  ptlenianei, 
le  Golfe  de  Cadix.  1  Orentm ,  8c  plufieurs  autres,   dont  on  peut  voir 

(9     Ce   Fleuve  a  reçu,  depuis  l'e'vifion  des     les  noms  dans  les  Ouvrages  de  Sttabon ,  dcl'li» 
Maures ,  le  nom  de  G  adal(j..ivir ,  qui  veut  dire  j  ne,  8c  de  P  olomee. 
grand  Fliive    II  coule  tout  entier  dans  l'Anda-  |       (,2;  Voj.  Ptolom.  lib.  II.  cap.  4.  8c  fe<j. 

Tome  I.  C 
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Hérodote  (13)  &  Ephorus  (14)  l'affurent  pofitivement.  La  plupart  des 
anciens  Auteurs  étoient  fi  perfuadés  que  les  habitans  naturels  de  ce  pays 
ne  difFéroient  pas  des  autres  Peuples  Septentrionaux ,  qu'ils  ne  font  pas 
difficulté  de  leur  donner  ,  avec  le  nom  de  Celtes,  celui  de  Gaulois  (15)  > 
&  même  celui  de  Cimbres  (16). 


les  andens 
Gaulois  ccdi" 

eiu  Cches. 


CHAPITRE     V. 

JL.y  E  l'Efpagne  il  faut  pafler  aux  Gaules.  Les  Celtes ,  félon  la  remar- 
que de  Jules-Céfar  (  i  ) ,  n'en  occupoient  de  fon  tems  que  la  troi- 
(ieme  partie.  »  Toutes  les  Gaules  ,  dit  il ,  font  divifées  en  trois  parties. 
»  La  première  eft  occupée  par  les  Belges  ,  la  féconde  ,  par  les  Aqui- 
»  tains  ;  &  la  troifieme  ,  par  le  Peuple  que  nous  appelions  Gaulois , 
»  ôc  qui ,  dans  leur  Langue ,  portent  le  nom  de  Celtes.  Tous  ces  Peu- 
»  pies  ont  une  Langue  &c  des  coutumes  différentes  ». 

On  fçait  que  ce  paffage  de  Jules-Céfar  doit  s'entendre  des  Gaules  qui 
n'obéiffoient  pas  encore  aux  Romains.  Ce  Prince  les  fubjugiia  dans  les 
différentes  expéditions  qu'il  a  décrites  dans  fes  Commentaires  :  c'efl  le 
Pays  que  l'on  appelloit  Gallia  Comata  (1)  ,  à  caufe  de  la  longue  che- 
velure de  fes  habitans.  Il  y  avoit  déjà  long-tems  que  les  Romains  étoient 
Maîtres  au-delà  des  Monts  de  la  Province  Narbonnoife  (3)  >  qui  s'étendoit 
depuis  les  Pyrénées  jufqu'aux  Alpes.  Les  brayes  ou  haut  -  de-chauffes 
qu'on  y  portoit ,  lui  firent  donner  le  nom  de  Gallia  bracata.  En  deçà  des 
Monts ,  la  République  poflédoit  la  Province  appcUée  Gallia  Cif-Alpina 
ou  Togata,  parce  que  les  Habitans  y  étoient  vêtus  à  la  Romaine.  Elle 
commençoit  aux  Alpes  (4)  s'étendoit  le  long  du  Pô  ,  jufqu'à  la  Mer 
Adriatique;  elle  avoit  pour  bornes  les  Villes  d'Ancone,  de  Ravenne  , 
&  le  Rubicon. 

Strabon  &  Diodore  de  Sicile,  qui  ont  écrit  depuis  Jules-Céfar,  ne 


(13)  Voy.  ci-deffiis,  p.  7. 

(14}  F.i>.  Strab.  lib.  IV.  p.  199. 

(is)  Voy.  Strab.  i:b    II.  p.  107. 

(16)  Diodore  de  Sicile  dit  tjut  lu  LuJltMni  font 
iti  pius  hraves  des  Ctmhrei,  lib.  V.  215. 

(i)  Voy.  Cafar.  lib.  I.  cap.  I,  Ammian.  Mai- 
«ell.  lib,  XV.  cap.  II.  p.  102. 


(z)  Vy.  Pompon.  Mêla.  lib.  lit-  cap.  1.  Plin. 
Hift.  Nat.  lib.  IV.  cap.  XVU.  p.  482. 

(3  Voy.  Strab.  lib.  II.  p.  178.  Plin.  lib.  Ilfc 
cap.  IV.  p.  Î08. 

(4'  Voy.  Ptolom.  lib.  III.  cap.  I.  p.  7<-  Tlin, 
lib.  m.  cap.  XIV.  p.  3  «3 ,  s.  K.uff.  Brcviar.  p.  ». 
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femblent  pas  être  parfaitement  d'accord  avec  lui.  Strabon,  en  citant  mê- 
me les.  Commentaires  de  Ccfar,  prétend  que  ce  font  les  Peuples.de  la 
Province  Narbonnoife  (5)  ,  qui  portoient  anciennement  le  nom  de  Celtes, 
&  qui  l'ont  communiqué  aux  autres  Nations  des  Gaules.  C'eft  à  ces  Peu- 
ples qu'il  donne  le  nom  de  Celtes  (6).  »  Les  Celtes ,  dit-il  ,  habitent  le 
w  long  de  la  Mer  qui  eit  du  côté  de  Marfeille  &  de  Narbonne  ,  &  leur 
»  Pays  s'étend  jufqu'à  une  partie  des  Alpes  »>. 

Diodore  de  Sicile  tient  à  peu  près  le  même  langage  (7).  »  Il  fera  bon  , 
»  dit-il  ,  d'avertir  ici  d'une  chofe  que  plufieurs  ignorent.  Les  Peu- 
»  pies  qui  font  établis  au-deffus  de  Marfeille  au  milieu  du  pays ,  au- 
M  tour  des  Alpes ,  &  dans  les  Monts  Pyrénées  ,  font  appelles  Celtes. 
»  Ceux  qui  lont  au  Midi  de  la  Celtique  ,  du  côté  de  l'Océan  &  du 
»  Mont  Hercynien  ,  &  les  autres  Nations  qui  s'étendent  delà  jufques 
»  dans  la  Scythie ,  font  appelles  Galates.  Cependant  les  Romains  donnent 
M  en  commun  à  tous  ces  Peuples  le  nom  de  Galates  ». 

Il  n'y  a  que  trois  erreurs  dans  ce  paffage.  L'Auteur  prend  le  Midi 
pour  le  Septentrion  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  une  faute  de  Copifte.  Il 
fait  de  la  forêt  Hercynie  (8) ,  une  Montagne  de  ce  nom  (9).  Il  prétend 
que  les  Peuples  qui  demeuroient  autour  de  cette  Montagne  ,  &  jufques 
dans  la  Scythie  ,  portoient  le  nom  de  Gaulois,  ou,  cou.me  le  difent  les 
Grecs  ,  de  Galates.  Les  Gaulois  au  contraire ,  étoient  en-deçà  du  Rhin  ; 
les  Peuples  qui  étoient  au-delà  de  ce  Fleuve ,  furent  d'abord  appelles 
Scythes ,  enfuite  Celtes  ,  &  enfin ,  Germains  ;  le  nom  de  Gaulois  leur 
eft  donné  très-rarement.  Mais  ,  au  refte  ,  Strabon  &  Diodore  de  Sicile 
s'accordent  à  placer  les  Celtes  dans  la  Gaule  Narbonnoife  (loj. 

On  verra  dans  la  fuite  de  quelle  manière  il  faut  expliquer  le  paffage  de 
Jules- Céfar. 

La  différence  qu'il  y  avoit  de  fon  tems  entre  les  coutumes  des  Belges, 


(j)  Kujr.  Strab.  lib  IV.  p.  i«9. 

(«',  Voy.  Strab.  lib.  IV   p.  176.  177. 

(7    Koy.  Diod- Sic.  lib.  V.  p.  114. 

{%  La  forti  Hercynie  occupoit  anciennement 
prefque  toute  l'AHcmagne,  la  haute  Hongrie 
6c  U  Pologne  ;  etle  s'etendoit  des  confins  de 
l'Alface  &  de  la  Suiflc  ,  iufqu'en  Tranfylvanie. 
Il  en  icftc  encore  «juelcjues  paities ,  le  if;b«»«r(i.'^ 


Etieur  Ai 
Dioioie  de 
biciU. 


Diflfèreacc 
entre  1rs  Cou- 
tumes de  Bel. 
ges  ,  des  A- 


•  H'aldrs  ou  la  Forêt  noir';  dans  le  Brifga*  ,  &c. 
9    Diodore  de  Sicile  fait    ailleurs  la  même 
faute    II  dit  que  le  Mont-HCiC^nien  eft  la  piui 
haute  Montagne   de  l'Europe.  ;  Kiy.  Diod.  Sic. 
lib.  V.  p.  208. 

iio    K07.  JtVita.  de  Animal,  lib.  XHI.  cap. 
XVX.  p.  77«. 


<]uitains  & 
Jcs  Celtes  du 
t:nisdejules- 
Céf»r. 
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des  Aquitains ,  &  des  Celtes ,  venoit  uniquement  de  ce  que  les  uns  con- 
fervoient  encore  leur  ancienne  barbarie ,  tandis  que  dans  les  autres  » 
elle  étoit  adoucie  par  le  commerce  des  Nations  policées.  Mais  il  y  avoit 
encore  affez  de  conformité  entre  ces  trois  Peuples ,  pour  en  conclure 
qu'ils  avoient  formé  originairement  la  même  Nation. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  de  la  Langue.  Dès  le  tems  de  Jules-Céfar, 
celle  des  Celtes  s'étoit  partagée  en  tant  de  Dialeûes,  qu'ils  ne  s'enten- 
doient  plus  ,  pour  peu  qu'ils  fuffent  éloignés  les  uns  des  autres.  Mais  on 
peut  démontrer  par  des  preuves  inconteftables ,  qu'il  y  avoit  une  Lan- 
gue mère  ,  &  que  tous  ces  différens  Dialeftes  en  dérivoient. 
•  Il  eft  certain ,  d'ailleurs ,  que  tous  les  Habitans  des  Gaules  portoient 
anciennement  le  nom  de  Celtes.  C'étoit  le  nom  qu'ils  fe  donnoient  eux- 
mêmes  ;  c'étoit  celui  dont  les  étrangers  fe  fervoient  pour  les  diftinguer. 
On  en  a  pour  garant  Paufanias  (i  i). 

Le  nom  de  Gaulois  ou  de  Galates ,  eft  beaucoup  plus  nouveau.  Les 
Grecs  &  les  Romains  en  faifoient  ufage  fans  qu'il  fût  même  connu  des 
Peuples  auxquels  ils  le  donnoient  :  ils  ne  le  connurent  que  long-tems 
après;  mais,  foit  qu'on  leur  donne  le  nom  de  Gaulois -ou  de  Galates^ 
foit  qu'on  les  appelle  du  nom  de  Celtes  ,  ils  n'en  étoient  pas  moins 
le  même  Peuple.  Ces  noms  divers  défignoient  indifféremment  tout  le 
Peuple  des  Gaules,  que  l'on appelloit ,  ou  Celtes  (12)  ,  ou  Gaulois  ,  ou 
même  Celto-Galates. 

Les  noms  de  Belges  &  d'Aquitains ,  n'étoient  que  des  dénomina- 
tions jxirticulieres  ,  prifes ,  ou  du  naturel  de  ces  Peuples  ,  .ou  de  la 
contrée  qu'ils  habitoient. 

Les  Celtes  qui  étoient  au-deffus  de  la  Seine  &  de  la  Marne  (13), 
nouvellement  arrivés  de  la  Germanie  ,  apportèrent  toute  la  férocité 
du  pays  d'où  ils  fortoient,  &  furent  appelles  Bilges  ,  c'cft-à-dire,  féro- 
ces ,  querelleurs  (14).  Ceux  qui  demeuroient  le  long  de  la  MerOcéane, 
reçurent  le  nom  à^Armoriques  (^15),  d'un  mot  Celte  &  Tudefque  ,  qui 
fîgnifîe  Maritime  (16). 


(l  i)  Vej.  Vaurati.  AttU.  cap.  111.  p.  i  o. 

{ii)Voy.  Ptolom.  lib.  II.  cap.  VII.  p.  4!».  cap. 
2X.  p.  54.  Appian.  Hyfp.  p.  424.  Appian.  de 
ieW.  Annibal.  S4$- 

(13)  Vay.  Caefar.  I.   i.  II.  4. 

(14}  DiimotTud«f^uc  Bel^en,  fedif£Uter,fe 


quereller.  On  appcKe  aujourd'hui  Bt/^*les  Ha- 
bitans des  XVn    Provinces  des  Eays-Bas. 

[iSj  Voy.  Csfar.  VII.  75.  Hirtius.  lib.  VUI. 
cap.  31. 

(i«)  Ar-mor-ruh  Biovince  ou  Royaume  maf. 
ritimcr 
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Pline  nous  apprend  C 17)  que  cette  partie  de  l'Armorique  qui  étoit  au- 
delà  de  la  Garonne  du  côté  des  Pyrénées  ,  fut  appellée  par  les  Romains, 
Aquitaine ,  à  caufe  du  grand  nombre  de  fources  d'eaux  vives  qu'ils  y 
trouvèrent ,  ou  comme  d'autres  le  prétendent ,  pour  exprimer  le  mot 
Celte  ,  Armorique. 


CHAPITRE     VI. 

J_j  E  s  anciens  Auteurs  conviennent  affez  généralement ,  que  la  Germa- 
nie étoit  remplie  de  Peuples  Celtes.  Ils  difent  auffi,  qu'elle  faifoit  une  des 
plus  confidérables  parties  de  la  Celtique.  Hérodote  (i)  place  les  fources 
du  Daniibe  dans  le  pays  des  Celtes.  Arrien  (i)  dit  la  même  chofe  ,  & 
met  au  nombre  des  Celtes  tous  les  Peuples  qui  demeuroient  le  long 
de  ce  fleuve  ,  jufqu'aux  Quades  &  aux  Marcomans  inclusivement.  Le 
nom  de  Celus  devint  même  propre  aux  Germains  (3),  depuis  que  les 
habitans  des  Gaules  ou  de  l'Efpagne  l'eurent  perdu  ou  quitté.  Dion ,  (4) 
en  parlant  des  Celtes  ,  entend  toujours  diftinguer  les  Germains.  Il  dit 
(5)  ,  »  que  des  Celtes  pafferent  le  Rhin  pour  venir  au  fecours  d'A- 
»>  riovifte  ;  que  quelques  Celtes  (6)  ,  que  l'on  appelle  Germains ,  après 
»  s'être  emparés  du  Rhin ,  firent  donner  à  ce  pays ,  le  nom  de  Germa- 
»  nie  (7).»  Il  s'explique  plus  clairement  là-defTus  dans  un  autre  en- 
droit (S).  »Les  Peuples,  dit-il,  qui  demeuroient  des  deux  côtés  du  Rhin, 
»  portoient  autrefois  en  commun  le  nom  de  Celtes  ;  mais  depuis  que 
»  les  Gaulois  ont  été  diftingués  des  Celtes,  jufqu'à  mon  temps,  le  Rhin 
»  a  toujours  été  regardé  comme  les  limites  des  deux  Pays  ». 


Les  anciens 
G  rma.iis 
étoijnc  v,il- 
ces. 


(17)  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  IV.  cap.  XVII. 
p.  482. 

(i     Voy.  ci-deffiis,  p.  7. 

(i)  Voy.  Artian.  cxp.  Alex.  p.  *. 

(3  Burchanh  inf^la  Cittica,  dit  Etienne  de  By- 
iïnce  ,  en  parlant  d'une  île  qui  e'toit  fur  le» 
côtes  de  ta  Germanie.  Sttfh  de  urh.  p.  240. 

(+1  Cet  Auteur  a  pouffe  fon  Hiftoirc  juftjues 
Yeis  l'an  ïi9  de  l'Ere  Chrétienne  vulgaire. 

($    ro>  Dio.  lib.  XXXVIII   p.  31. 

(«;  Voy.  Dio.  lib.  LUI.  p.  503. 

C?)  U  s'agit  de  ta  Geimaaic  ^ui  obeiflbit  aiu 


Romains,  5.;  que  l'on  diftinguoit  en  fupe'rieure 
&  en  inférieure.  La  fHperieure  s'e'iendoit ,  de- 
puis les  fources  du  Rhin  ,  jufqu'à  Mayence  ,  qui 
en  étoit  la  Métropole  ,  Se  à  1»  rivière  d'O^brin, 
ga,  que  quelques-uns  prennent  pour  la  Mofe-- 
le  ,  Se  d'autres  pour  l'Are  près  de  Bonne.  L'in- 
férieure ,  depuis  Cologne  ,  qui  en  étoit  la  Mé- 
tropole, jufqu'aux  embouchures  du  Rhin,  Se 
à  la  Mer  Oce'ane.  (  Voy.  Ptoltra.  lib.  II.  cap.  IX. 
p.  S3.  Duchefn.  ter.  Franc,  tom.  I.  p.  i.  5.  ij, 
39.  Cluver.  Germ.  Antiq.  p.  $10.) 
(.8)  Di».  lib.  XXXIX.  p.  114. 
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cieiineinsnc 
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Les  Celtes  qui  étoient  en  Germanie ,  ne  difFéroient  pas  non  plus  an- 
ciennement de  ceux  des  Gaules.  On  les  défignoit  fous  un  même  nom  ; 
on  étoit  perfuadé  qu'ils  n'étoient  originairement  que  la  même  Nation. 
»>  Les  deux  Peuples,  dit  Strabon  (9),  font  voifms.  Ils  ne  font  féparés 
)>  que  par  le  Rhin  ;  ils  ont  encore  le  même  tempérament ,  la  même 
«  manière  de  vivre  ;  ils  fe  refl'emblent  prefqu'en  toutes  chofes.  »  C'eft 
félon  lui,  la  véritable  origine  du  nom  de  Germains  (10).  >  Les  Ger- 
*>  mains,  dit-il,  différent  vm  peu  des  Gaulois;  ils  font  plus  féroces  ,  d'une 
«I  plus  grande  taille ,  &  plus  blonds  ;  les  deux  Peuples  fe  reffemblent 
>»  d'ailleurs  parfaitement  ;  il  ont  les  mêmes  traits ,  les  mêmes  coutu- 
t)  mes  ,  &  fe  nourrifTent  des  mêmes  alimens.  J'cflime  par  conféquent , 
»  que  les  Romains  ont  eu  raifon  de  les  nommer  Germains ,  comme  pour 
»  marquer  qu'ils  étoient  les  frères- germains  des  Gaulois.  » 

Cette  éthymologie  de  Strabon  ,  eft  certainement  faufTe  ;  mais  elle 
prouve  au  moins,  qu'il  y  avoit  une  fi  grande  conformité,  une  ii  par- 
faite refTemblance  entre  les  Germai;is  &  les  Gaulois ,  qu'on  les  au- 
roit  pris  pour  des  Germains.  C'efl  ainfi  que  les  Romains  diflinguoient 
les  frères  qui  étoient  de  père  &  de  mère ,  de  ceux  qu'ils  appelloient 
Confanguins  ou  Utérins. 

Il  refte  encore  quelques  remarques  à  faire  fur  l'ancienne  Germa- 
nie. Les  Romains  (11)  lui  donnoient  pour  bornes ,  du  côté  du  Midi  ,  le 
Danube  depuis  fa  fource  ,  jufqu'à  la  forterefle  Carnuntum  (  z).  Les  Peu- 
ples cependant  qui  demeuroient  au-delà  de  ce  fleuve  jufqu'aux  Alpes, 
étoient  tous  Celtes.  Tels  étoient  les  Helvétiens  ,  qui  faifoient  partie  des 
Celtes  Gaulois,  les  Rhétiens,  les  Noriciens  &  les  Pannoniens  ,  dont  les 
Troupes  portoient  le  nom  de  Légions  Celtiques  ,  du  tems  d'Aurélien  (13), 

Il  en  efl  de  même  des  Peuples  qui  étoient  établis  dans  les  Alpes ,  & 


(a)  Voy.  Strab.  lib.  IV.  p.  19S.)  Strabon  dit  \  (iî'  Voy.  Plin.  Hift.  Mat.  lib.  IV.  cap.  XII.  p. 
auflî ,  que  ce  qu'il  leftoit  de  féroce  dans  les  1  465.  On  prétend  que  c'eft  UumhoHrg,  vis-à-vis 
mœurs   des    Gaulois ,  venoit  des  coutumes  3c 


mœurs   des    Gaulois,  venoit  des  coutumes  &  ':  du  confluent  du   D.inube  &  du    Mareh,    qui   eft 

du  naturel  des  Germains ,  qu'ils  confcivoient  ;  l'ancienne  forterefle  Carnuntum.    Kj;y.  Harduin. 

en  partie.  i  ad  Plin.  ubi  fupr.  Cluver.  Germ.  Antio.  p.  735, 

(10^  Voy.  Strab.  lib  Vil.  p.  29e.  Btuz.de  la  «art.  Geogr.  tom  II.  part.  II.  p.  zj».) 

(11)  Voy.  Tacit.  Geim.  cap.  I.  Ptoletn,  lib.  1      {13)  Voy.  Zo&m.  Ub.  I.  cap.  II.  p.  »i 

vm.  cap.  XV.  p.  lij. 
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qui  n'avoient  été  entièrement  fournis  que  par  l'Empereur  Augufte.  On 
les  appelle  indifféremment  Celtes  (14)  ou  Gaulois. 

Tite-Live ,  en  parlant  du  palfage  d'Annibal  par  les  Alpes  ,  les  appelle 
demi-Germains,  fcmi-Gtrmani  (15).  Le  nom  de  Germain  n'en  étoit  pas 
pour  cela  moins  inconnu  du  tems  d'Annibal.  Tite-live  ne  leur  donne  le 
nom  de  demi-Germains ,  que  par  la  conformité  qu'il  trouvoit  dans  la  Lan- 
gue ,  &  les  Coutumes  de  ce  Peuple  avec  celles  des  Germains  de  fon  tems. 

Les  borner  de  la  Germanie  aujourd'hui  li  avancées  du  côté  du  Mi* 
di,  puifqu'elles  s'étendent. jufqu'aux  Alpes,  ont  été  extrêmement  reffer- 
rées  du  côté  du  Nord  &  de  l'Orient.  L'Ancienne  Germanie  comprenoit 
au  Nord ,  les  trois  Royaumes  que  l'on  défigne  fous  le  nom  général  de 
Scandinavie  (i6).  Pline  &  Solin  l'affurent  pofitivement. 

Pline  (17)  dit  que  les  Monts-Riphéens  étoient  les  bornes  de  l'Afie 
de  ce  côtc-là  (18).  Il  pafTe  enfuite  aux  Provinces  de  l'Europe  qui  font 
fituées  le  long  de  la  Mer  fur  la  gauche  de  ces  Monts  ,  &  fur  la  foi  de 
quelques  Auteurs  Grecs ,  il  parle  du  Pays  des  Hyppopodes  qui  avoient 
des  pieds  de  cheval ,  &  de  celui  des  Phanefcns  qui  s'enveloppoient  de 
leurs  oreilles  (19);  il  ajoute,  »  les  Pays  qui  fuivent  font  mieux  con- 
*i  nus.  On  trouve  d'abord  les  Ingévons ,  qui  font  de  ce  côté-là  ,  le  pre- 
»>  mier  Peuple  de  la  Germanie.  Ils  font  établis  au  pied  du  Mont-Sévo, 
v>  qui  égale  les  Monts-Riphéens  par  fa  hauteur ,  &  qui  s'étend  jufq'u'au 
»  Promontoire  des  Cimbres  ,  &  forme  un  vafle  golphe  que  l'on  appelle 
»  Codanus  (lo).  ^  Solin,  qui  en  cet  endroit ,  comme  par-tout  ailleurs,  fe 
contente  de  copier  Pline  ,  dit  la  même  chofe ,  &  s'explique  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  (11). 


Les  habirans 
delà  Scandi- 
navie éioiciit 
Celtes. 


(iV  V'y-  Tit.  Liv.  lib.  XXI.  cap.  jo-  &  fcq. 
Polyb.  lib  III.  p.  iSj.)  On  peut  voir  les  noms 
particuliers  de  ces  Peuples  dans  Plin.  Hift.  Nat. 
lib.  m.  cap.  XX.  p.  3  'S. 

(IS    yoj.  Tit.  Liv.  lib.  XXI.  cap.  3«. 

(16  L'ancienne  Scaniii/iatoV  ctoit  une  partie 
du  Pays  des  /«^«-Jom.  Elle  lenfermoit  pluGeurs 
leuplci  tous  compris  fous  ces  deux-ci,  lcsSit»ns 
&  les  Sujons-  Les  premiers  etoient  fitues  entre  les 
montagnes  de  Sévo  ou  de  Daara-Piel  Sx.  la  mer 
Septentrionale,  dans  la  Norwcge  :  les  autres 
occupoient  les  îles  du  Dannemaick,  la  Gothie, 


la  Suéde  propre  &  la  Laponie  Sue'doife.  Au- 
jourd'hui la  Scxtidinai:ie  renferme  les  trois  Rovaa- 
mes  du  Nord  ,  le  Vtnmmurck, ,  la  Narvrs'  &  la 
S  II  cde. 

(17)    Voy.  Plin.   lib.  IV.  cap.  XÎIL  p.  474,  & 
feq. 

I  s)  Voy.  Plin.  lib.  IV.  cap.  XIII.  p.  474.  lib. 
VI.  cap.  XIII.  p.  66y. 

(19    Kojr.  BiMioth  Germ.  tom.  XXVIII.  p.  40. 

(îo   C'eft  la  Mer  Baltique. 

(21)  Vcy.  Solin.  cap.  X.XXII. 


Sentiment  de 
Cliivier  &  du 
p.  nardouiu 
fur  le  MoiiC 
Sévo. 


Il  y  avoit  d  ;s 

Cu:ics  en  Pc- 
Jogiie. 


Il  y  avoit 
auOS  des  Cel- 
te s.enMofco- 
Tic. 
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Le  Mont  Sévo,  félon  la  remarque  de  Cluvier  &  du  P.  Hardouin  (12.)  j 
n'eft  autre  chofe  que  cette  chaîne  de  Montagnes  qui  commence  à  la  Mer 
Blanche ,  &  qui  traverfe  la  Laponie  &c  la  plus  grande  partie  de  la  Nor- 
vège. Il  fuffit ,  pour  s'en  affurer ,  de  lire  avec  quelque  attention  la  def- 
cription  de  Pline.  Il  parcourt  les  côtes  de  la  Mer  Océane  jufqu'à  Gades. 
il  affure  (13),  que  toute  la  côte  de  la  Mer  Septentrionale  étoit  habitée  par 
des  Peuples  Germains  ,  depuis  l'Efcaut ,  jufqu'à  une  diftance  que  l'on  ne 
fçauroit  fixer  ,  parceque  les  Auteurs  différent  à  l'infini  fur  ce't  objet. 

Tacite  (24)  met  auffi  au  nombre  des  Germains ,  les  Sujons^  les  Suons  ^ 
&  plufieurs  autres  Peuples  qui  demeuroient  le  long  de  l'Océan  jufqu'à 
la  Mer  Glaciale.  Enfin  Pomponius  Mêla  (25)  dit  exprefîement,  que  la 
Scandinavie ,  dont  il  fait  une  île  ,  étoit  occupée  par  les  Teutons.  La  Celti- 
que ,  ou  la  Germanie ,  n'avoit  donc  alors  d'autres  bornes  du  côté  du  Nord, 
que  la  Mer  Septentrionale. 

Elle  comprenoit  à  l'Orient  la  plus  grande  partie  de  la  Pologne.  Pline, 
(z6)  Solin  ôc  Ptolomée  mettent  également  la  Viftule  au  nombre  des  fleu- 
ves de  la  Germanie.  C'eft  de  ce  côté-là  que  demeuroient  les  Eftions  & 
les  Gothins  ,  au  milieu  d'une  infinité  de  Peuples  Sarmates.  Les  pre- 
piiers(z7)  font  indubitablement  les  Pruffiens  d'auj-ourd'hui ,  puiique  l'am- 
bre fe  ramalTe  fur  leurs  côtes  (18).  Ces  deux  Peuples  étoient  Celtes. 
On  aura  occafion  de  le  prouyer  dans  l'un  des  Chapitres  fuivans.  Il  y  avoit 
même  des  Géographes  ,  à  ce  que  dit  Plutarque  (29)  ,  qui  étendoient  la 
Germanie ,  jufqu'aux  Palus-Mcotides.  Elle  auroit  donc ,  en  ce  cas ,  renfermé 
la  Pologne  ,  &  même  la  Mofcovie ,  dont  il  faut  dire  un  mot.   • 

La  Mofcovie  étoit  peu  connue  des  Anciens.  Ils  penfoient  que  la  Mer 


(22)  Voy.  Çluviet.  Germ.  Antiq.  p.  6so.  Har- 
duin.  ad  Flin.  lib.  IV.  cap.  XIII. 

(îj)  K.jy.  Plin.  lib.  IV.  cap.  XIII.  p.  .■yy. 

(14,  Voy.  Tacit.  Genn.  cap.  43-46. 

(25  V'iy.  Pompon.  Mcla.  lib.  III  cap.  5.^  Il 
y  a  des  éditions  de  Pomponius  Mêla  ,  qui  por- 
tant Scandi*  ou  C:dnnomia.  Pline  fait  auffi  de  la 
Scandinavie  une  île  de  la  Mer  Baltique.  Il  dit  que 
}fs  Hitiirions,  partages  en  500  Cantons,  n'en 
occupent  qu'une  partie,  {Voy.  Plin.  lib.  III.  cap. 

yi.  p.  ^77- 

{iSj  Voy.  Plin,  lib.  III.  cap.  VI.  p.  477.  Solin. 


cap.  3  2.  Ptolem   lib.  II.  cap.  XI.  p.  $5, 
(17)  Voy.  Tacit.  Germ.  cap.  44  45. 
(2  8)  Caffiodore  dans  une  Lettre  qu'il  e'crivît 
aux  Eftions  en  qualité'  de   Secrétaire  de  Theo- 
doric   Roi   d<-s   Goths ,  pour    les   remercier  de 
l'ambre  qu'ils  avoient  envoyé  à  ce  Prince  ,  les 
appelle  Hxfti.  (  Voy   Caflîodor   Var.  lib    IV.  ep. 
II.  p.  7 8.    Les  Ertions  ,  LJiuchner  ,  étoient  ainfi 
appelles,  parce  qu'ils  demeuroient  à  i'hji  de  U 
Gcrman-e.  (  Voy.  ci  deflous  ,  chap.  XIV.J 
(ip)  Ko;,  çi-deflus,  p.  15. 

Océane 
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Océane  (30)  rentroit  dans  les  Terres  du  côté  du  Septentrion,  &  y  for- 
moit  trois  golfes  ,  y  compris  la  Mer  Cafpienne.  Cependant  ils  pla- 
cent des  Peuples  Celtes  le  long  du  Tanais ,  &  autour  des  P alus-Méotides 
(31):  d'ailleurs  la  plûpartt  des  anciennes  traditions  des  Celtes  les  faifoient 
venir  de  ces  Contrées.  On  ne  peut  donc  guères  douter  que  la  Mofco- 
vie  ne  flit  anciennement  habitée  par  le  même  Peuple,  qui  occupoit  les 
autres  Pays  de  l'Europe.  Ce  Peuple  preffé  par  les  Sarmates  ,  fe  retira 
toujours  de  plus  en  plus  du  côté  de  l'Occident. 

La  Grande-Bretagne ,  les  Pays  fitués  le  long  du  Danube  depuis  Car- 
tîuntum  jufqu'à  fon  embouchure  ,  l'Italie-  &  la  Sicile ,  vont  maintenant 
»ous  occuper. 


CHAPITRE    VIL 

Les  Anciens  appelloient  Albion Çi"),  cette  île  qui  comprend  les  Ro-  j^i"nTe?«! 
yaumes  à.' Angleterre  &  A'EcoJfe.  Par  la  fuite  elle  fut  connue  fous  le  nom  "  ^toicnt 
de  Bretagne,  C'eft  ainfi  que  les  Romains  la  défignoient  ordinairement. 
Les  Gaulois  (1)  fe  vantoient  de  l'avoir  peuplée  ,  &  la  chofe  eft  cer- 
tainement très-vraifemblable.  Les  Bretons  fe  glorifioient  (  3  )  d'avoir 
envoyé  des  colonies  dans  les  Gaules.  L'un  &  l'autre  eft  poffible  en 
toute  rigueur  ;  mais  il  femble  que  les  uns  ont  cherché  à  détruire  la  pré- 
tention des  autres. 

Cette  conteftation  prouve  que  les  Gaulois  &  les  Bretons  étoient  ori- 
ginairement la  même  Nation;  Du  tems  de  Jules-Céfar,  &  même  long- 
tems  après ,  les  deux  Peuples  avoient  les  mêmes  Coutumes  (4)  ,  ils  fe  fer» 
voient  des  mêmes  armes  (5),  ils  parloient  la  même  Langue.  Les  an- 
ciens noms  de  leurs  Princes  &  de  leurs  Cantons ,  en  font  une  preuve        * 


(}o)  K._)i.  ci-deflus  ,  p.  14.  i  J.  &  Pompon. 
J«eU  lib.  III.  cap.  V.  p.  7».  Solin.  cap.  27. 

{i^}  C'ell  delà  que  fortircnt  les  Oftrogoths 
le  les  Alains  ,  poufles  par  les  Huns. 

(i)  L'île  de  la  Grunde-Briiagnt  avoit  ^te'  nom- 
«uee  Albion  à  caufe  des  rochers  blancs,  ou  des 
filaifes  qui  paroiflent  fut  fes  côtes.  Ce  mot  eft  j  Agr.  c.  i. 

Celtique ,  &  vient  de  l'Hcbrcu  73^  i»*"" ,  <!«'  i      ($}  ^'»7-  Pomp.  Mcla.  lib.  III.  cap.  VI.  p.  I».. 
Tome  /,  D 


(ignifie  hUnc  ;  l'a  ajouté  au  commencement  eft 

l'article   fj ,  a. 

^1)  Vtj.  Czfai.  lib,  V.  cap.  ii.  Tacit.  Agiic, 

cap.  2. 

(j)  Voj.  Hotoman.  Fianco-Gall.  c.  II.  p.  2t, 
(4:   Voj.  Ca;f.   V.   II.  Tacit.  Ann.  XIV.  jo. 


Otigine  du 
Bom  de  Bre» 
ions. 


les  Piftes  ou 
Ecollois  écoi- 
cnc  Celces. 


Lesirlandois 
auflî  étoieiic 
Celtes. 
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affet  concluante  ;  on  n'y  connoît  que  des  mots  Celtes.  D'allleufs ,  le  té- 
moignage de  Tacite  eft  formel  à  cet  égard  (6). 

Malgré  l'intervale  que  la  Mer  mettoit  entre  ces  deux  Peuples  ,  ils 
vivoient  dans  une  très-grande  liaifon.  Le  commerce  étoit  libre  &  ou- 
vert entr'eux  ;  ils  fe  prêtoient  mutuellement  du  fecours  dans  les  guer- 
iBîs  (7)  qu'ils  avoient  à  foutenir.  La  Religion  des  Celtes  s'étoit  confer- 
Tée  avec  toute  fa  pureté  dans  la  Grande-Bretagne;  mais  en  Efpagnt 
&  dans  les  Gaules ,  les  fuperftitions  des  Phéniciens ,  des  Grecs  &  des 
Romains  l'avoient  altérée  :  ainfi  ,  lorfque  les  Druides  (  8  )  vouloient 
la  connoître  à  fond ,  ils  alloient  ordinairement  étudier  en  Angleterre. 

11  y  avoit  chez  les  Bretons  un  ufage  fingulier.  Ces  Peuples  s'en» 
luminoient  (9)  le  corps  de  différentes  couleurs.  Us  y  gravoient  avec  dit 
glaftum,  des  figures  de  toutes  fortes  d'animaux  (lo).  Le  nom  de  Britten 
(11)  ou  de  Bretons,  dérive-t-il  de  cette  coutume  bizarre  ?  On  l'a  préten- 
du ;  mais  elle  étoit  commune  à  tous  les  Peuples  Celtes.  C'eft  vraifembla- 
blement  à  caufe  de  cet  ufage  Singulier  que  les  Romains  donnèrent  aux 
EcoJJhis  le  nom  de  Piclcs.  L'expreffion  Latine  eft  le  garant  de  cette  conr 
jefture. 

Tacite  parlant  des  Ecojfois  ,  dit ,  que  leur  chevelure  blonde  f  1 2  )  & 
leur  ftature  énorme,  prouvent  qu'ils  font  Germains  d'origine.  Plufieurs 
raifons  le  portent  à  croire  que  les  Silures  ,  autre  Peuple  de  l'île  de  la 
Grande-Bretagne,  étoient  aucontraire  des  Ibères  venus  d'Efpagne.  Il 
eft  indifférent  au  plan  de  cet  Ouvrage ,  que  les  Bretons  fuffent  fortis  de 
llbérie ,  des  Gaules ,  ou  de  la  Germanie  ;  il  réfultera  toujours ,  quelque 
fyftême  qu'on  adopte ,  qu'ils  étoient  Celtes  d'origine. 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  ï Irlande  (13)  étoit  habitée  par 


(«)  V»y.  Tacit.  Agric.  cap.  z. 

(7)  V,y.  Czfar.  IV.  20. 

(«)  V>y.  Cxfar.  VI.  13. 

(s)  Voy.  Pompon.  Mêla.  lib.  III.  cap.  «.  Cx 
i^I.  V.  14.  Plin.  Hift.  Nat.  liB.  XXII.  cap.  I.  p. 
177.  Solin.  cap.   XXV.  p.  254.  Tertallian.  dç 
Tel. Tirg.  cap.io,  Hetodian.  lib. III.  p.  joi-joz. 

(  1  o)  Delà  vient  que  dans  Martial ,  l'expreffion 
fiai  BrÎMnni ,  dcfîgnc  les  Habitans  de  l'Angle 
terre. 

(i  I)  Voy.  Leibnitz.  Glcflar.  in  CoUcft.  tom. 
«.p.  jl. 


(iz)  Vey.  Tacit.  Agric.  cap.  2. 

(13}  Les  Anciens  l'appellent /r<j ,  Ji/fr«/*  , 
OutrnUyBerni*.  Ai  BpeT«ïi<ff«tirt  •Tiinï'"'»),  Oi/spn«t 
xai  AAï'hv  ,  »  TOI  Bs^yia  x«i  AAiSiBï,c"eft-à-dire, 
les  îles  Britanniques  font  au  nombre  de  deux  ; 
on  les  appelle  Ontmia  &  Altutcn  ,  ou ,  félon  d'au- 
tres ,  Bnriit  8c  Albion.  Eoilath,  ad  Dionyf.  Perieg. 
V.  284.  565.  'lï.pyi'a  »  IlffTav.xii  '~!>o(  Ti~y  /i/» 
i\àaiial.  C'eft-l-dire ,  Journit,  l'une  des  îles 
Britanniques,  la  pins  petite  des  deux  (Steph. 
de  urb.  lib.  p.  413.  ôc  420.)  Le  Commentatea» 
lemaïque  q»'Atiffote  en  avoit  fait  mention. 
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ées  Bretons  (14),  quf  étoient  les  plus  féroces  de  tous  les  Gaulois.  Cet  Au- 
teur fuppofe  parconféquent,  comme  une  chofe  confiante  &  reconnue , 
que  les  Habitans  de  l'Irlande  étoient  Bretons,  &  que  ceux-ci  étoient, 
d'origine ,  Celtes  ou  Gaulois. 

On  a  publié  au  fujet  des  anciens  Habitans  de  cette  île,  bien  des  chofes ,  ^^^1" ''".'^*' 
où  l'on  ne  reconnoît  que  des  fuperftitions  &  des^ fables.  Solin(i5)  les  f"i«- 
accufe ,  par  exemple  ,  de  boire  le  fang  des  ennemis  qu'ils  tuoient  à  la 
giierre ,  &  de  s'en  barbouiller  le  vifage.  Cet  Hiftorien  ajoute ,  que 
quand  une  femme  avoit  accouché  d'un  enfant  mâle ,  elle  lui  préfentoît 
les  premiers  alimens  fur  la  pointe  de  l'épée  de  fon  mari.  La  cérémo- 
nie etoit  accompagnée  d'une  prière,  &  l'on  y  demandoit  que  Dieu  fît  la, 
grâce  à  cet  enfant ,  de  mourir  à  la  guerre  au  milieu  du  tumulte  des  armes,. 
Il  fera  bon  de  voir  ailleurs ,  ce  qu'on  doit  penfer  de  toutes  ces  fables» 

On  remarquera  ,  en  paflant ,  que  les  îles  de  la  Grande-Bretagne ,  font     Remarqua 
celles  qu'Hérodote  (16)  appelle  Caffltérides  ^  fans  qu'il  puiffe  rien  dire  cljfulù". 
4e  certain  de  leur  fituation.  Tout  fe  réunit  à  le  faire  conjefturer  ainfi.  »  Je  î^s''d°ijG"w 
»  ne  connois  point,  dit  Hérodote,  les  îles  CaJJltérides  (ij) ,  d'où  on  ^^-B""!'":' 
»  nous  apporte  l'étain.  Malgré  toutes  mes  recherches  ,  je  n'ai  trouvé 
»  perfonne  qui  pût  me  décrire  la  Mer  qui  baigne  cette  partie  de  l'Eu- 
»  rope  pour  l'avoir  vue  lui-même,  u  Les  Auteurs  qui  écrivirent  après 
Hérodote  ,  ne  trouvant  point  dans  l'Océan  d'îles  qui  portaient  le  nom 
de  CaJJltérides  ,  les  placèrent  où  ils  jugèrent  à  propos.  Solin  les  met  vis- 
à-vis  de  la  Celtibérie  C  i  B).  D'autres  ont  avoué  de  bonne  foi ,  qu'ils  ne 
fçavoient  pas  oii  elles  étoient.  Aînfi,  Pomponius  Mêla  (19^  les  appelle 
des  îles  Celtiques  ,  fans  en  déterminer  précifement  la  fituation.  Un  paffage 
de  Strabon  ;xo)  indique  cependant,  que  la  pofition  que  l'on   donnoit  à 
ces  îles  convenoit  à  peu  près  au  climat  de  la  Grande-Bretagne.  Le  même 
Géographe  remarque  ailleurs  (11) ,  que  ces  îles  étoient  prefque  incon- 
nues aux  Anciens.  Il  en  donne  pour  raifon  que  les  Phéniciens  étoient 
Maîtres  de  la  navigation  ,  qu'il?  tiroient  un  grand  profit  du  commerce 
de  l'étain  ;  que  parconféquent  ils  prirent  toutes  les  précautions  ima- 


(14    ^V'  D'o4-  Sic.  lib.  V.  p.  2I+. 

(iSj  Vay.  Solin.  cap.  XXXV.  p.  2$i. 

(16:  Voj.  Hciodjt.  lib.  ni.  cap.  nj. 

(17)  KaiTjTyjt  ,  fignifie  en  Grec  de  VEtùn, 

H»)  K.jr.  ^iin  cap.  iXXVI.  p.  îj«. 


{19)  Voy.  Pomj-on.  Mêla.  lib.  III.  c.  VI.  p  Jo, 

(20)  fojr,  Strab.  lib.  II.  p.  iio.  lïj. 

(îi)    Koj.-Strab.  lib.  III.  p.  175.;  Un  certain 

Dionydus  place  dans  les  Indes  les  îles  C*Jl^iiridth 

(  Vtj.  Steph.  de  uxb.  p.  45  «.). 


28  HISTOIRE  DES   CELTES, 

ginables  ,  afinque  les  autres  Peuples  ne  découvriffent  pas  le  pays  oit  Ife 
alloient  chercher  ce  métal.  Cette  réflexion  efl  trop  fenfée  pour  ne  pas 
l'adopter. 


eu  Danube  , 
depuis  Car-' 
nu  itini  juf- 
«îu'aii  Pont- 
Euxiii  1  éroi- 
em  Celtes. 


CHAPITREVIII. 

Les  Peuples  1^  y  Evolt  dcs  Ccltes  des  deux  côtés  du  Danube  (i)  ,  depuis  la  for- 
cubiisauMi-  tereffe  de  Carnuntum  iufqu'au  Pont-Euxin.  Ceux  qui  habitoient  fur  la 

«i&auNora  '        *  _  »_ 

rive  gauche  de  ce  fleuve ,  ne  fourniffent  prefque  rien  à  rHifl:oire  :  ils 
n'ont  été  que  peu  connus  des  Peuples  policés.  Les  Grecs  établirent ,  à 
la  vérité,  quelques  Colonies  fur  les  côtes  du  Pont-Euxin  ;  mais  ils  ne 
voulurent  pas  pénétrer  plus  avant  dans  le  Pays.  Les  Romains  aufli, 
avant  le  temps  de  Trajan,  n'avoient  guères  porté  leurs  armes  au-delà  du 
Danube  ;  au  moins  n'y  avoient-ils  fait  que  peu  d'établiflemens. 
Au-  \  a  du  ^^  "°"^  ^^  Scythes  (%)  fe  donnoit  en  général  à  tous  les  Peuples  du 
Fjcuvt  étoi-    Nord.  Ceux  qui  étoient  établis  des  deux  côtés  du  Danube  fe  défignoient 

dit  les  Geces  ^  •         •  i  /  i 

&  les  Daces  encore  fotis  Ic  nom  particulier  de  G  êtes  &  de  Daces.  Selon  la  remarqua 
Celtes.  de  Strabon  (3)  ,  quelques  Anciens  appclloient  Gétes  ,  les  Peuples  qui 

demeuroient  vers  l'Orient  &  du  côté  du  Pont-Euxin  :  ils  donnoient  le 
nom  de  Daces  à  ceux  qui  étoient  établis  du  côté  de  la  Germanie  & 
vers  les  fources  du  Danube.  Cependant  cet  Auteur  n'a ,  ni  approuvé , 
ni  fuivi  cette  diftinûion  :  il  appelle ,  tantôt  Gétes  (4) ,  tantôt  Daces  ,  le 
Peuple ,  qui ,  fous  la  conduite  de  Bérébiftas ,  devint  célèbre  au  tems 
de  Sylla  &  de  Jules-Céfar.  Ses  conquêtes  le  rendirent  redoutable  :  il 
foumit  la  plupart" des  Nations  voilines. 

Strabon  reconnoît  aufli  (5) ,  que  les  Gétes  &  les  Daces  parloient  la  mê- 
me Langue.  Juftin  ajoute  (6) ,  que  les  Daces  étoient  ifl!"us  des  Gétes.  On 
peut  donc  aflTurer  que  les  Daces  &  les  Gétes  ne  faifoient  qu'un  feul  & 
même  Peuple.  Les  Grecs  l'appelloient  communément  Gétes  ;  les  Ro- 
mains aucontraire  lui  donnoient  le  nom  de  Daces  (j).  Delà  vient ,  que 
Paufanlas,  Auteur  Grec  (8)  ^  appelle  Gétes  le  Peuple  qui  obéiflbit  4 


(ï)Voy.  Strab.  lib.  IV.  p.  zt». 

(z)  Voy.  Dio.  de  Dac.lib.  H.  p.  4«o. 
,     (3)  Vcy.  Strab.  lib.  VII.  p.  304.  . 

(4)  Voj.  Stjab.  lib.  IV.  p,  if%.  Ub.  VII.  pag. 
303.313. 


(s)  Voy,  Strab.  lib.  Vil.  p.  305. 

(6)  Kc>- Juftin.  lib.  XXXII.  cap.  3. 

(7)  Voy.  Plin.  lib.  IV.  cap.  ii. 

(«}  Voy.  Paufan.  Eliac.  I.  cap.  XII.  p.  4«<, 

■<«    ■ 
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Décébale  ,  &  que  l'Empereur  Trajan  ne  fournit  qu'après  une  guerre 
très-longue  :  les  Romains  au  contraire  lui  donnent  conftammcnt  le  nom 
de  Daces  (cf).  î 

C'eft  des  Contrées  qu'occupoient  anciennement  les  Gétcs  &  les  Daces , 
que  fortirent  les  Baftarnes  (lo) ,  les  Fijîgoths  (i  i),  les  Gépides  ,  les  Fan- 
dates  ,  les  Hérules  &  plufieurs  autres  Peuples ,  qui  tous  étoient  infail- 
liblement Celtes,  Ces  émigrations  arrivèrent  fur-tout  dans  le  tems  de  la 
décadence  de  l'Empire  Romain. 

Il  paroît  même  évident  que  les  Goths  font  le  même  Peuple  que  les 
Anciens  appelloient  Gétes.  Quelques  Auteurs  modernes  l'ont  contefté; 
mais  Ifidore  de  Seville  ,  Orofe  &  Procope  (ii)  l'affurent.  Claudien  & 
Spartien  le  fuppofent  aufli.  Le  premier  appelle  toujours  (13)  Gétes  , 
les  Goths  qui,  de  fon  tems,ravageoient  l'Empire  Romain.  Le  fécond  (14) 
rapporte  une  raillerie  de  Pertinax;  ce  Prince  difoit  que  Caracalla  pou- 
voit  légitimement  ajouter  à  tous  fes  autres  titres  ,  celui  de  Geticus  maxi- 
mus.  C'étoit  infmuer  adroitement ,  qu'il  méritoit  ce  nom ,  moins  par 
quelques  petits  avantages  qu'il  avoit  remporté  fur  les  Goths  appelles  Gé- 
tes ,  que  parce  qu'il  avoit  maflacré  fon  frère  Géta.  Quoi  qu'il  en  foit,  les 
noms  des  Villes  &  des  Cantons  des  Daces  (15)  ,  indiquent  affez  claire- 
ment ,  que  la  Langue  de  ce  Peuple ,  étoit  l'ancien  Celte  ou  Tudefque. 

A  l'égard  des  Provinces  fituées  fur  la  rive  droite  du  Danube  ,  depuis  la 
Mer  Adriatique  jufqu'au  Pont-Euxin ,  il  eft  certain  qu'elles  étoient  rem- 
plies d'une  infinité  de  Peuples  Celtes  (16}.  C'eft  dans  ces  Contrées 
qu'étoient  établis  ces  Gaulois  qui  recherchèrent  l'alliance  d'Alexandre- 
le-Grand.  La  plupart  des  Auteurs  modernes  affurent,  d'après  quelques 
Anciens ,  que  les  rapides  conquêtes  de  ce  Prince  ,  ayant  porté  fon  nom 


les  Coihs 
font  le  mè:ne 
Pcuprcs  que 
les    A:ic:ciii 
appelloieiic- 
Gcics. 


(9)  Vny.  Dio.  lib.  LI.  p.  470.  lib.  LXVII.p. 
751.  AppUn.  in  Pratfat.  ■ 

(10)  On  parle  ci-après  %.  :o.  des  Ba/?«rn«  , 
^ui  avoicnt  aufll  des  e'tablilTemens  au-deU  du 
Danube. 

(i  1)  Vtj.  Joinand.  Getic.  p.  i5i«.  Capitolin 
romme  plufieurs  autres  Peuples  Celtes  qui  for- 
tirent de  ces  Contrées.  ^Ky.  Capitolin.  cap.  XXII. 
p.  170.; 

(12  Voy.  iGdor.  Orig.  lib.  IX.  cap.  II.  pag. 
1041.  OroC  lib.  I.  cap.  XVI.  p.  j^i.Pxocop. 
Goth.  lib,  I.  cap.  iXIV.  p.  37Z. 


En  deçà  i\i 
Fleuve  étoient 
plufieurs  Peu. 
pies  reconnus 
pour    Celtes, 
c'eft  là  qu'é- 
taienr  établis 
les   Gaulois 
qui  rech;r. 
chercnt  l'al- 
liJDce  d'A- 
lexaiidte.lc- 
Grand. 


(13)  Vdj.  Claudian.  de  bello  Getico  &pal1îm. 

(14)  Fy.  Spartian.  Catacal.  p.  731.  &  Pertin. 
P-743. 

[\ %)  Stnànvt ,  Canton  fabloneux  ,  Mtrcoda- 
vt  ,  Canton  de  frontière  ,  Sin^idava  ,  Canton 
viûorieux ,  Argidnv»  ,  mauvais  Canton  ,  Zar- 
mi-geihufa  ,  inaifon  ou  habitation  commune  des 
ïatmates  &  des  Gétes.  (  V>y.  Ptolem.  lib.  III. 
cap.  VIII.  p.  «s.)  ^ 

(l«)  Voy.  Strab,  lib.  VII.  p.  304.  alj.lib. 
VI.  p.  îJy. 


Réponfe    fin- 
jtuhcjf  des 
A.nb.iira- 
dcutsCiuIois 
à  Âlrxandre- 


Sfconde  A  ni' 

bair.ijt:  des 
Caillots  à 
Alexandre- 
Ip-Giand. 
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&  la  terreur  de  fes  armes  jufques  dans  le  fond  de  l'Occident,  les  Gau- 
lois, proprement  ainfi  nommés,  s'emprefferent  de  lui  envoyer  des  Am- 
bafladeurs  pour  demander  fon  amitié.  C'eft ,  autant  qu'il  eft  poffible  de 
le  conjefturer,  une  erreur.  Elle  provient  uniquement  de  ce  que  l'on  a 
confondu  la  Gaule  inférieure  (17),  qui appartenoit  àTIUyrie,  aveccelle 
d'au-delà  du  Rhin.  EfFeûlvement ,  on  trouve  dans  les  Anciens  ,  que  les 
Gaulois  envoyèrent  deux  différentes  Ambaffades  à  Alexandre -le -Grand. 
Il  reçut  la  première  fur  le  bord  du  Danube  ,  lorfqu'il  revenoit  de  l'ex- 
pédition qu'il  avoit  entreprife  contre  les  Gétes  &  les  Triballes  ,  la  pre- 
mière année  de  fon  Règne.  Les  Gaulois  étoient  établis  le  long  de  la  Mer 
Adriatique  (18).  Ils  avoient  parconféquent  de  juftes  fujets  d'apréhender 
qu'Alexandre  ne  portât  fes  armes  viftorieufes  dans  le  cœur  de  leur  Pays. 

Cependant ,  leurs  AmbafTadeurs  firent  à  ce  Conquérant  la  plus  roma- 
nefque  de  toutes  les  réponfes.  Elle  eft  tirée  des  Mémoires  de  Ptolomée, 
fils  de  Lagus  ,  l'un  des  favoris  d'Alexandre.  Ptolomée  fut  préfent  à 
l'Audience  que  fon  Maître  donna  aux  AmbafTadeurs  Gaulois.  Alexan- 
dre les  ayant  invités ,  leur  demanda  le  verre  à  la  main  ,  ce  qu'ils  redou- 
toient  le  plus  dans  le  monde.  Ce  Conquérant  s'imaginoit  que  le  bruit  de 
fes  exploits-ayant  déjà  volé  jufques  dans  le  pays  des  Celtes ,  &  même 
au-delà  ,  les  AmbafTadeurs  lui  répondroient ,  qu'ils  ne  redoutoient  rien 
tant  que  fes  armes.  La  réponfe  fut  bien  différente.  »  Nous  ne  craignons 
»  rien  autre  chofe,  lui  dirent- ils,  fî  ce  n'eft,  que  le  Ciel  ne  tombe  fur 
«  nous  ;  d'ailleurs  nous  mettons  votre  amitié  à  fort  haut  prix  «.  Une  ré- 
ponfe fi  peu  attendue,  fi  choquante  pour  un  Prince  fier  &  ambitieux,  ne 
révolta  cependant  point  Alexandre.  Ce  Prince  carefTa  les  AmbafTadeurs, 
&  reçut  les  Gaulois  au  nombre  de  fes  Alliés  :  il  fe  contenta  de  dire  à 
ceux  qui  étoient  autour  de  lui ,  que  les  Gaulois  étoient  des  gens  à  bra- 
vades (19). 

Alexandre  reçut  la  féconde  AmbafTade  des  Gaulois  ,  peu  de  tems 
avant  fa  mort ,  lorfqu'après  avoir  fubjugué  l'Orient  ,  il  menaçoit  de 
tourner  fes  armes  du  côté  de  l'Occident.  Juftin  en  fait  mention  (ia): 
"Comme  Alexandre  retournoit  à  Babylone  des  extrémités  de  l'Océan, 


17)  Koji.  flutarch.  p.  ^m.  tom.  I.  p.  159. 
(i«)  Voy.  Airian.  Expcd.  Alex.  p.  11.  Stiab. 
lit,  VU.  p-  }oi.  ?02. 


fjs)  Vsy.  Arrian.  Exped.  Alex.  p.  II. 
(joj  Ky.  Juftin.  Ub.  ill.  cap.  ij. 
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»  il  fut  Informé  que  des  Ambaffadeurs  envoyés  par  les  Carthaginois  & 
»  par  les  autres  Peuples  de  l'Afrique ,  l'attendoient  dans  cette  ville  ;  qu'il 
»  y  en  avolt  même  qui  étoient  venus  d'un  pays  encore  plus  éloigné , 
»  d'Efpagne  ,  de  Sicile ,  des  Gaules,  de  Sardaigne  &  d'Italie  ». 

De  la  manière  que  Juftin  place  les  Gaules,  il  n'eft  pas  douteux  qu'il 
entend  celles  qui  étoient  voifmes  de  l'Efpagne  &  de  la  Sardaigne.  Cepen- 
dant un  paffage  de  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  fans  aucune  équi- 
voque,  que  les  Gaulois  qui  envoyèrent  une  Ambaflade  à  Babylone, 
étoient  voifms  des  Thraces ,  que  c'étoit  même  les  feuls  qui  dans  ce  tems- 
là  fuffent  connus  des  Grecs  (ii';.  »  Arrivé,  dit-il ,  à  Babylone  ,  Alexan- 
«>  dre  y  trouva  un  grand  nombre  d'Ambaflades  envoyées  par  les  Cartha- 
»  ginois  ,  par  les  Grecs  ,  par  les  IlIyrienS  ,  &  par  les  Peuples  qui  habi- 
»  tent  le  long  de  la  Mer  Adriatique  ,  par  les  Thraces  ,  &c  par  les  Gau- 
"  lois  leurs  voifins ,  qui  commencèrent  alors  à  être  connus  par  les  Grecs». 

Tout  induit  à  penfer  que  Trogue-Pompée ,  dont  Juftin  eft  l'abrévia- 
teur,  a ,  dans  cet  endroit ,  copié  Diodore  de  Sicile; il  a  même  enchéri  fur 
fon  Auteur  en  faifant  paroître  à  la  Cour  d'Alexandre  des  Ambaffadeurs 
venus  d'Efpagne ,  des  Gaules  Se  d'Italie.  Tite-Live  (12)  affure  formel- 
lement, que  le  nom  d'Alexandre-le  Grand,  ne  parvint  pas  jufqu'aux  Ro- 
mains :  ainli  il  eft  affez  naturel  de  croire ,  qu'il  s'étendit  encore  moins 
à  des  Peuples  beaucoup  plus  éloignés  de  l'Afie  &  de  la  Grèce ,  qui 
n'entretenoient  aucun  commerce  avec  les  étrangers. 

La  Macédoine  &  la  Grèce  avoient  été  ravagées  par  les  Gaulois ,  envi*-  Le»  gjuIoïs 
ron  4<   ans  (i^)  après  la  mort  d'Alexandre.  Ces  Peuples  avoient  en-  "^"V'  ^p.'t' 

^'  J'      r  r  -    ^lA       avoir  piilé  U 

fuite  paffé  dans  l'Afie  mineure.  Ils  y  avoient  occupé  les  Contrées  de  la  '^'"'^  *^  '= 

•  1  •  11  Temple  de 

Phrygie ,  connues  depuis  fous  le  nom  deGalatie,  ou  de  Gallo-Grèce;  i^'phts,  ai- 
mais ils  étoient  fortis  des  Provinces  qui  font  au  Midi  du  Danube  :  &  l'on  b.cdansiÂ. 
peutaffurer  qu'ils  y  avoient  été  établis  de  toute  ancienneté.  Une  courte  éoi^tauin* 
digreflîon  fur  ce  fait  affez  intéreffant  par  lui-même,  nous  ramènera  bien-  çà'du'oJ*' 
tôt  au  fujet  de  cet  Ouvrage.  """'• 

Les  Anciens  parlent  d'une  expédition  que  les  Gaulois  entreprirent  Réflexion» 

contre  la  Grèce  ,  &  en  particulier  contre  la  ville  &  le  Temple  de  Del-  ["„  j"^';^; 

phes  ;  mais  on  ne  peut  guères  s'en  rapporter  à  ce  qu'ils  difent  :  ils  ont  '°'?  """"  '• 

(21)  Voj.  Dîod.  Sic.  llb.  XVÎI.  p.  «»j,  j      (zî  i  Les  années  de  Xome  47s  ,  476  &  477^ 

(il)  Vr/.  Tit.  Liv,  Ub.Ii.  cap.  it,  Javaat  J.  C.  »7»,  27»  &  177. 


Dilchen 
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Temple  de  copîé  imprudemment  les  relations  des  Prêtres  de  Delphes,  toutes  char- 
gées d'un  faux  merveilleux.  Cette  méthode  les  a  fait  tomber  dans  une 
infinité  de  contradiftions  :  par  exemple  ,  ils  difent  que  les  Gaulois  (14)  , 
répoufl'és  avec  trop  de  vigueur,  &  chaffés  de  la  Grèce,  pafferent  les 
uns  en  Thrace  ,  les  autres  en  Afie  ;  ils  difent  qu'il  y  en  eut  qui  retour- 
nèrent dans  les  Gaules,  leur  ancienne  Patrie.  Mais  en  même  tems,  ces 
Auteurs  affurent,  que  (25)  les  Gaulois  périrent  tous  dans  cette  expé- 
dition ,  &  qu'il  n'échapa  pas  un  feul  homme.  Les  Gaulois  (26) ,  ajoute-t- 
on ,  ne  purent  prendre  le  Temple  de  Delphes ,  parce  que  les  Dieux 
mêmes  combattirent  pour  fa  défenfe.  Ailleurs,  néanmoins,  on  avoue  (27) 
de  bonne  foi ,  que  le  Temple  fut  pillé  ;  on  attribue  les  malheurs  de 
Brennus ,  &  de  fon  armée ,  à  l'indignation  d'Apollon  dont  on  avoit 
violé  la  Majefté  ;  on  affure  que  la  malédiftion  dont  les  Gaulois  furent 
chargés  par  ce  facrilége,  s'étendit  fur  toute  leur  Poftérité,  de  forte  qu'elle 
fut  errante  &C  vagabonde  fur  la  terre  jufqu'à  fon  entière  deftruftion;  l'on 
a  même  prétendu,  que  Cépion  (28),  ConfuI  Romain  (29) ,  ne  fut  battu 
par  les  Cimbres,  plus  de  175  ans  après  (30)  ,  que  parce  qu'il  avoit 
pillé  le  tréfor  facré  de  Touloufe  :  (3  i  )  c'étoit  là  qu'étoit  renfermée  une  pe.rr 
tie  du  butin  que  les  Gaulois  avoient  apporté  de  Delphes. 

Quelque, penchant  que  l'on  ait  à  juger  favorablement  des  Anciens,  il 
n'eft  pas  poffible  de  les  excufer  ,  ni  d'avoir  ajouté  foi  trop  légèrement  à 
de  mauvaifes  relations  ,  ni  de  s'être  piqués  de  trop  peu  d'exaftitude  pour 
ne  pas  s'appercevoir  des  contradictions  où  ils  tomboient.  Sans  donner 
dans  le  Pyrrhonifme  hiftorique  ,  on  peut  donc  s'en  défier  lorfqu'ils  par- 
lent des  Gaulois  (3  2)  qui  pillèrent  le  Temple  de  Delphes,  &  pafferent  en- 
fuite  en  Afie:  ces  Auteurs  prétendent  que  ces  Gaulois  fortoientoriginai- 


(24')  Voy.  Juftin.  lib.  XXXII.  cap.  3.  Polyb, 
lib.  IV.  p.  313  Faufan.  Attic.  cap.  III.  p.  11. 
Ach.  cap.  VI.  p.  s  37. 

(is;  P'o^.Juftin.XXIV.  8.  Diod.Sic.  lib.XXII. 
cap.  1}.  Hoefchel.  exc.de  légat,  p.  157.  Faufan. 
Pboc.  cap.  XXIII.  p.  isS. 

(i«)  yoy.  Juftin.  XXIV.  8.  Faufan.  Attic.  cap. 
1,11.  p.  II.  Arcad.  cap.  X.  g.  <io.  Fhoc.  cap. 
XXIII.  p.  853.  Cicer.  de  Divin,  lib.  I.  p.  3771. 

(271  Voj.  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  ÎI4.  Valet. 
^ax.  lib  I.  cap.  I.  p.  8.  Appian.  Illyi.  p.  I  96. 
Juftin.  lib.  XXXH.  cjp.  3.  Athen,  lib.  YI.  174. 


(;8)  Voy.  Juftin.  XXXII.  3.  Strab.  lib.  IV.  f. 
188.  Dio.  in  excerpt.  Valef  p.  S30. 

(ip)  Simon  Pelloutiei  avoit  mis  entre  deujc 
parenthefes  :  Il  falloit  dire  Procnful ,  mais  c'eft 
une  erreur.  Q^  Ce'pion  e'toit  ConfuI  Komain  ,  au 
lieu  que  c'eft  ^  Scifim  ,  qui  n'etoit  que  PrOr 
conful. 

(30)  L'an  de  Borne  «48  ,  avant  J.  C.  los. 

(31J  Onpre'tend  queCépion  rapporta  de  Tou- 
loufe à  Rome  cent  dix  mille  livres  pefant  d'or, 
&  cinq  millions  de  livres  pefant  d'argent. 

(.3  ïj  Voy.  Juftin,  XXXIV.  4,  XXXII.  i.       ' 

nement 
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tément  des  Gaules  proprement  dites ,  &  qu'ils  y  retournèrent  en  partie^ 
C'eft  une  fable  :  on  le  prouvera  en  parlant  des  émigrations  des  Celtes. 

Les  Gaulois  de  l'illyrie  ,  &  ceux  qui  demeuroient  au-delà  du  Rhin  , 
fr'étoient ,  à  la  vérité  ,  qu'un  même  Peuple  ;  mais  ils  avoient  toujours 
étévoifinsde  la  Grèce;  ils  en  avoient  même  poffédé  la  plus  grande  partie 
fous  le  nom  de  Pélafgcs.  Une  partie  de  ceux  qui  paflerent  en  Afie ,  pre- 
noit  le  nom  de  Teûofages.  Strabon  en  tire  cette  conféquence  (33),  qu'il 
eft  affez  probable  qu'ils  étoient  venus  du  côté  de  Touloufe ,  où  il  y 
avoit  un  Peuple  qui  portoit  le  même  nom.  Mais  la  preuve  n'eft  ici 
d'aucun  poids  :  le  nom  de  Teûofages  étoit  commun  à  une  infinité  de 
Peuples  Celtes ,  pour  ne  pas  dire  à  tous.  Ils  fe  croypient  iffus  du  Dieu 
Teut^  que  Jules-Céfar  appelle  Dis  (34)  ,  &  Tacite  Tuifion  (35)  :  ils 
prenoient  le  nom  de  Teutones ,  Tentonaruy  Teutobodiaci ,  Tedofages  (36) , 
Taurifci ,  Taulantii ,  ou  quelqu'autre  nom  femblable  ,  en  confidération  de 
leur  origine.  C'eft  par  cette  raifon  ,  qu'il  fe  préfente  dans  toute  la  Celti- 
que ,  une  infinité  de  noms  propres  d'Hommes ,  de  Femmes ,  de  Peuples  ^ 
de  Villes ,  de  Cantons ,  dans  la  compofition  defquels  celui  de  Teut  entre 
pour  quelque  choie.  ' 

Une  Tribu  des  Gaulois  d'Afie  portoit  le  nom  de  Tolïjlobouns.  Quel- 
ques-uns ont  voulu  en  induire  qu'ils  venoient  originairement  de  Tou» 
loufe  ;  mais  cette  preuve  eft  bien  miférâble ,  elle  paroît  même  dépour- 
vue de  fondement.  Suivant  la  remarque  de  Strabon  (37) ,  des  trois  Na- 
tions qui  s'établirent  dans  la  Galatie,  les  Teftofages  étoient  les  feuls  qui 
portaffent  le  nom  d'une  Nation  Celtique ,  au  lieu  que  les  Toliftoboïens 
(38)  &  les  Trocmes  portoient  celui  de  leur  Chef.  On  pourrolt  dire 
avec  autant  de  vraifemblance ,  mais ,  en  même  temps  ,  avec  auffi  peu  de 
fondement ,  que  les  Celtes  qui  pafTerent  en  Afie ,  étoient  Germains  ou 


(}î)Koji.  Stralj.lib.lv.  p.  1I7. 

(34)  V'y-  Cifar.  lib.  VI.  cap.  U.l  Jules-Cefar 
confond  au  refte  mal-à-propos  le  D<(  des  Celtes 
<vec  le  Di'j  ou  P/k/oh  des  Romains.  On  le  prou- 
vera en  parlant  de  la  Religion  des  Gaulois. 

(î  s)  ^'J-  Tacit.  Germ.  cap.  2. 
«  (j«)  Vole*  Ttaoftgci  (  c'eft  le  nom  des  Celtes 
.^Ifi  demeuroient  autour  de  Touloufe,  Ifignific, 
•^  Tudefque,  un  Peuple,  Ts.vy  qui  parle  1«  taa- 

TCome  1, 


gue  de  Ttut  (  TcHiftien)  ,  ou  qui  efi  iflu  de  Ttu$ 
[Teuiftbni  \  Les  noms  de  TeMtimts,  &  de  Ttutoni^- 
rii ,  de'lignent  la  même  chofe.  TeHthdti ,  T'itUnt, 
Pays  de  Ttm.  Taurich  ,  Royaume  de  Teut. 

(37)  f'ojr.  Strab.  lib.  XH.p.  !««. 

(j8)  Selon  les  apparences,  UiToliJlth'itnt ^ 
font  les  Boici  ou  Boiem ,  que  le  General  Ttliftt 
commandait  Les  Trocmei  étoient  auflî  appeU^t 
Z'recmtTii,  {Voj,  Steplt.  de  urb.  p.  71».] 
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Teutons ,  parce  qu'il  y  avoit  dans  la  Galatie  ime  de  leurs  Tribus  qui  poç- 
toit  le  nom  de  Tauobodiad  (39). 
teîScordifccs       Q»oi  qu'ïL  en  foit,  il  eft  confiant  qu'il  y  avoit  au    Midi  du  Danube 
étoinucdies  plufieurs  Peuplcs  Celtes  o^  Gaulois  qui  ont  été  reconnus  pour  tels  par 
tous  les  anciens  Auteurs.  De  ce  nombre  étoient  les  Scordiices  (  ou  Scor-r 
diqucs  ; ,  les  Ballarnes ,  les  Boi'ans ,  les  Taurifces  &  les  Japydes.Les  Scor^ 
difces  étoient  l'un  des  Peuples  les   plus  belliqueux  de  toute  l'Uyrie. 
Une  partie  de  cette  Nation  hàbitoit  fur  les  bords  du  Noarus  (40) ,  du 
côté  de  la  Ville  de  Ségefte ,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Siffech.  L'au- 
tre partie  demeuroit  plus  bas  au  confluent  du  Danube  &  de  la  Save  (41)., 
lieu  de   l'ancienne  habitation  des  Scordifces  (4z:).r  Ik  occupoient  de  ce 
côté  une  grande  étendue. de  pays  ;  leurs  limites  s'étendoient  julqu'aux 
Wontagncs  43    deThrace  &..de  Macédoine,  jufqu'au  pays  desTriballes, 
des  Mœfiens  &  des  Dardaniens.  Ils  avoient  coutume  de  parcourir ,  les" 
armes  à  la  main ,  toutes  les  Provinces  qui  leur  étoient  voifines.  On  les 
voit  paroître  encore  (44)  dans  toutes  les  autres  Contrées  de  l'Iliyrie  8c 
de  la  Thrace.  Perlonne  ne  contéfte  qu'ils  ne  fufîent  Celtes  ou  Gaulois  j 
on  leur  donne  indifféremment  lun  ou  l'autre  de  cçs  noms  (45)-  Quel- 
ques Hiftoriens  prétendent  même  j  que  ce  Peuple  fortoit   46}  originai- 
rement des  Gaules.  Il  eft  du  moins  affuré  que  les  Scordiices  ,  voifins  dç 
la  Grèce  ,  furent  les  promoteurs  &  les  chefs  (47)  de  l'expédition  que 
les  Gaulois  entreprirent  contre  ce  Pays  ;  il  n'eft  pas  moins  confiant , 
qu'après  avoir  été  extrêmement  puiflans  dans  l'Iliyrie ,  ils'  furefit  en-'. 


(39;  Vij.  rlili.:Hrft.  Jjat.  lîb.  V.  cap.  XXXII. 

.  (40)  Voy..  Str»b.  lib.-  VII.  p.  3  1 3i  3  : 4,  3  i  ?■  ) 
tes  ScorJifces  (ont  ceux  qu'Appien  èc  rline  pla- 
cent dans  la  Pannonie  (  Voy.  Appian.  Illyr.  p. 
1 19  S  •  Plfn"  Hift.  Nat.  lib".  iTi.  cap.  XXV.  p.  3  84  ) 
Au  reftc  ,  Srrabon  fe  trompe  ,  lorfqu'il  dit  que 
le  Ncurus  Ce  jette  dans  le  Danube.  Il  confond 
même  ,  d'une  manière  tout-à-faif  pitoyable,  le 
«ours  des  autres  Fleuves  de  cette  COntre'e  Voici 
fes  paroles  :  Corcoras.,.,  inSnvum  itifii.it ^Saiius  in 
Dravum,  hic  ih  Nixrum  apud SegcfliUm'i  inde  Non- 
AiJ  tf.igetiir  ,  hati/loCoUfi  nmne  [qui  ex  uilbis  mctne 
fer  Jdpcdai  delabiiur  ,^  iitque  Dttiuhiiim  afud  Scor- 
iifcos  exil.  p.  314,  Strabon  fe  cOntreilt  outre 
tel»  lui-même ,  puif^u'il  jdTiue  ailleius  ,  que 


lé  Cdlapis  fe  jette  dan?  la  Save.  {l^oy.   Strab   IV. 
,207.    La  vérité  eft  que  le  Corcorai ,  le  Noitrus  iSc:  . 
le  Coltpts ,  fe   jettent  dans  la  Save,  le  Dtave  £c 
la  Save  dans  le  Danube. 

(4t    Voy,  Jullin.  XXXII.    3    Athen.  lik  VI. 

(41)  Voy.  Appi.Tn  Illyr.  p.  i  i»^. 
43)    Voy.   Strab.    Kb    VII.  3  17.  3  i8- S.  Ruff,  . 
cap.  IX.  p.  li.  Tit.  Liv  XLI.  cap.    9. 

(44  Voy  Strab  lib.  VII.  3  !-*•  3i8.Tit.  Li>.' 
,«.  &  «}.  Amra.  Marcell.  lib.  XXVII.  cap.  IV, 
p.  482.  ■        • 

(4,    foy.  Strab.  Vu.   29iî-3iS- 

^45)  Juftin.  XXIV  4.  Tit.  I.iv.  Fp.  63.  1» 

(47)  Juftin.  XXXII.  3.  Athen  lib.  VI.  g.  I  ;«' 
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fin  fournis  par  les  Romains  (48).  Tibère  les  fubjugua  entièrement  lorf- 
qu'il  commandoit  les  armées  d'Augufte  en  Pannonie,  enfuite  il  fe  fer- 
vit  utilement  de  leur  fecours  contre  les  autres  Pannoniens  (49). 

Le;  Baftarnes  étoient  reconnus  pour  une  autre  Nation  Celte  ou 
Gauloiie  (50)  de  la  même  Contrée.  Ils  ne  difFéroient  des  Scordifces  (5  i), 
ni  pour  la  Langue ,  ni  pour  la  Coutume  :  mais  le  voilinage  des  Sarma-* 
tes  (51)  leur  fit  adopter  infenfiblement  plufieurs  Ufages  de  ces  Peur 
pies  ;  à  la  fin,  ils  pafferent  pour  Sarmates  (53).  La  plus  grande  partie  des 
Baftarnes  ,  demeuroit  (54)  au-delà  du  Danube  du  côté  de  la  Pologne. 
Delà  vient,  qu'ils  font  appelles ,  tantôt  f55J  Scythes,  tantôt  (56)  Gétesy 
tant<)t  Germains  :  ces  dénominations  étoient  communes  à  tous  les  Peuples 
établis  au-delà  du  Danube.  Pline  les  met  expreffément  (57)  au  nombre 
des  Germains  ;  il  en  fait  môme  l'un  des  cinq  Peuples  (58) ,  qui ,  defon 
tems  ,  étoient  Maîtres  de  toute  l'ancienne  Germanie.  Strabon  les  place 
fur  les  frontières  de  la  Germanie  (59)-,  &  avoue  qu'ils  ne  différent  pas  des 
autres  Peuples  de  ce  vafte  Pays..  Ovide  trouva  encore  des  Baftarnes 
(60)  le  long  du  Pont-Euxin  ;  il  en  réfulte  qu'ils  occupoient  les  mêmes 
Contrées  que  les  Gétes  &  les  Daces,  ou  plutôt  qu'ils  étoient  le  même 
Peuple  ;  les  chariots  leur  tenoicnt  (61)  lieu  de  maifons  ;  ils  s'en  fervoient 
pour  traîner  leurs  femmes ,  leurs  enfans  &  leurs  bagages.  On  leur  donna 
le  nom  de  Baflarnes,  (61)  expreffion  qui  fignifie  nn  chariot ,  une  voitàre. 
■  Outre  les  Baftarnes  qui  habitoient  au-delà  du  Danube  ,  il  y  avoit  d'au- 
tres Tribus  dans  la  Province  de  Thrace  63)  ;  les  unes  étoient  fixées  dans 
les  îles  du  Danube  ,  particulièrement  dans  celle  de  Peuce  à  l'embcu- 


Les  Baftnrncs 
itoient  aulli 
C.'.tcs  ou 
Gaulois. 


X 


-'':>v;;.an! 
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.;j('4«)  Vey.  Sttih.  VIL-'ii^.  TiilijJPaiéMiUM 
II.  cip.  XXXIX.  p.  iSî. 

(4j))  Fojy.  Dio.  lib.  LIV.  p.  J43. 

(jo)  Fnj.  Diod.  Sic.  in  exe.  Valef.'lib.  XxVl. 

p.  3  ^  3.  Polyb.  ibid.  Légat.  LXII    p.  883.  T.  LiV. 

lib.XLIV.  cap.  zS.  Plutafcb.  Am.  Tofn.I  p.  25». 

Appian.  iiith.  p.  410.  8c  la  Note  (ï's.jdèlîfç.lo. 

(siyf'y.Tir.  Liv.XL.  5  7- XLI.  ij.-  '    '■ 
•lif  ji}  Vdj  Tacir.  Gcm.  cap.  4«. 

(jî,  ^oy-  Ftolem.  lib.  III.  cap.  V   p.  «  i . 
(S4   Voj.  Sttab    II.  tï».  129.  VI.  i8j. 
••  (55)  Voy.V>\o.\\h.  XXXVIII.  p.  64. 
(jfi;  foji.  Appian.  Maced.  p.  1223. 


%-l)V:t\\n.  Hift.ifetnitr.'iV.  cap.  XÏI.  p.4«  5: 
...(s«;.f''y.  Plin.  HiO.  Nat.  lib.  JY.  cap.  XIV. 

P-'^"-  -  ,   -.  ;i.- 

(5»'  y'>y-  Stiab.  Vïl.  ièS.Tacit.  GeriB.câp.  46, 

(60    Voy.  Ovid.  Trift,  lib.  II.  t.  197-  ,'  DenyJ 
le  Ge'ogtaphé  met  aliÛî  des  Baflamei  a.u  Nord  da 
Daiyibe  jufgu'à  l'fxrijjoucliive  .dfsPalus-Meotl- 
des.    F07.  Dionyf.  Perieg.  v.  jo^J 
, {s  1  ';  ^ov.  Dio.  lib.'  U.^.  .4<i-  4« 3 •     ' 

(«2;  On  lé  trouvé  tn  ce  ic.j)s  dans  Giiigoi^e  de 

El 
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chure  du  Fleuve  ;  ils  en  reçurent  le  nom  de  Peucins  (64).  Au  refte  ,  les 
Baftarnes  paflbient  chaque  année  le  Danube  ,  pour  piller  les  Contrées 
de  la  Thrace  (65)  &  de  l'illyrie.  Perfée  ,  Roi  de  Macédoine  {66) ,  les  ap- 
pella  à  fon  fecours  ,  avec  leur  Roi  Clondicus  ou  Clovis  ,  pour  les  op- 
pofer  aux  Romains;  mais  fon  avarice  lui  fît  perdre  les  grands  avantages 
qu'il  auroit  pu  tirer  de  l'alliance  d'une  Nation  fi  belliqueufe.  Les  plus 
grandes  forces  des  Baftarnes  (  67  )  étoient  au-delà  du  Danube  ;  auffi  ne 
flirent-ils  jamais  pleinement  fournis  par  les  Romains  ,  qui  ,  du  tems 
d'Augufte  (68)  ,  fortifièrent  la  Ville  de  Ségefle,  pour  leur  fervir  de  maga- 
iin  &  de  boulevard  contre  ce  Peuple.  Cela  n'empêcha  pas  que  les  Baftar- 
nes ne  fiffent  de  fréquentes  courfes  fut  les  terres  de  l'Empire  ,  jufqu'aii 
tems  de  Dioclétien. 
itf  Boïens  Les  Boîens  étoient  aufîl  un  Peuple  (69)  Celte  ou  Gaulois ,  de  la 
itmèax!  ^*  Thrace  &  de  l'illyrie.  Il  y  avoit  des  Boiens  au-delà  du  Danube  ,  dans  la 
forêt  Hercynie  (70).  Ce  font  ceux  qui  étoient  établis  en  Bohème  ,  d'où  ils 
furent  chafj^és  par  les  Marcomans.  Il  y  en  avoit  d'autres  mêlés  parmi  les 
Habitans  de  la  Thrace  (71)  ;  d'autres  enfin  demeuroient  dans  l'illyrie 
entre  le  Danube  &  la  Drave  (71)  :  c'efl  de  ceux-là  qu'il  s'agit  prin- 
cipalement ici.  On  prétend  que  les  Boîens  étoient* tous  venus  des  Gaules 
(73),  ou  d'Italie  (74). 

Ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cette  quefllon  :  on  aura  occafion  d'en 
dire  quelque  chofe  en  parlant  des  migrations  des  Celtes;  mais,  dans  le 
fond,  cela  eft  fort  indifférent.  Il  efl  certain  qye  les  Gaules,  l'Allemagne, 
l'Italie ,  &  ,  en  un  mot ,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe ,  étoient  ancien- 
nement habitées  par  un  feul  &  même  Peuple. 

Les  Boîens  établis  entre  le  Danube  &  la  Drave  (75) ,  autour  de  la 
Rivière  d'Arabon  &  du  Lac  de  Peifo  ,  furent  battus  &  chaffés  de  leur 


(«4)  Voj.  Suab.  VII.  30J.  306.  Tacit.  Geim- 
«ap.  4  s. 

(«5)  Voj.  Diod.  lib.  LI.  p.  4«i.  463.  Strab. 
VII.  305.  306. 

(<«)  Vy.  Polyb.  Legàt.  LXII.  p.  883.  T.  Liv. 
XLIV.  2«.  &  la  Note  ,'25";  ci  deflus  p.  2«. 

{«7)  Voy  Steph.  de  uib.  p.  z  iz.  Tit.  Liv.XL. 
57.  Orof.  IV.  cap.  XX.  p.  13  i. 

(«8    Voy.  Appian  Illyr.  p.  1205. 

{69)  Strabon  les  appelle  ,  tantôt  Celtes  ,  un- 
.«ôt  Gittlois.  (Fojr.  Suab.  lib.  VU.  p.  2ii «.  3 1 5 .) 


(70)  Voj.  Tacit.  Germ.  cap.  28.  &42.  Stiab. 
ex  Poflid.  lib,  VII.  p.  290.  &  293. 

(7  •)  Voy.  Stiab.  lib.  VII.  29«. 

(72)  Voy.  Flin.  Hift.  Nat.  lib.IIl.  Cap.  XXIT. 
p.  384  Ciïfar.  I.  28. 

,73)  Voy.  Tit.  Liv.  lib.  V.  cap.  24.  Tacit. 
Germ.  cap.  i  ». 

(74)  Voy.  Sttab.  V.  213. 

(7  >)  Voy.  pUn.  Hiû.  Nat,  ijb.JU.  cap.  XXIV, 

p.  3S4- 
y' 
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Pays  par  Boérebiftas  (76) ,  Roi  des  Gétes  :  ce  Pays  demeura  défert  & 
inculte  (77) ,  &  fut  appelle  le  Dcfen  des  Boïcns  (78)  ,  du  nom  de  fes  an- 
ciens Habitans.  Les  Romains  y  bâtirent  depuis,  les  villes  de  Scaraban- 
tia  f79) ,  &  de  Sabarla  ;  c'eft  dans  cette  dernière  ville  que  l'Empereur 
Claude  établit  une  Colonie  Romaine.  Boérebiftas  (80)  étoit  contempo- 
rain de  Sylla  &  de  Jules-Céfar  ;  il  y  a  donc  apparence ,  que  Jules-Cé- 
far  parle  des  Boïens  dépoffédés  par  ce  Roi  des  Gétes  (81),  lorfqu'ildit 
que  les  Boïens ,  qui  avoient  demeuré  au-delà  du  Rhin  (  81  ) ,  &  qui 
étoient  defcendus  dans  la  Noricie ,  où  ils  avoient  affiégé  la  ville  de  No- 
mû  (83)  ,  furent  appelles  par  les  Helvétiens  pour  faire  irruption  avec 
eux  dans  les  Gaules.  Après  la  défaite  des  Helvétiens  ,  Jules-Céfar  affigna 
à  ces  Boïens ,  une  contrée  du  Pays  des  Eduens  (84)  ,  ils  y  fubfiftoient 
encore  du  temps  de  Pline  (85). 

On   comptoit  auffi  parmi  les  Peuples  Celtes  ,  les  Taurifas   (  86  )  Les  Tanrifce» 
ou  T aurifies  ^  que  quelques-uns  appelloient  Ligurifces.  Leurs  établifle-  ^'péVk'* 
mens    étoient   autour  du  Danube.   Ils  n  étoient  féparés  des  Scordifces  ^•^"* 
i^j")  que  par  une  Montagne.  Pline  (,88)  l'appelle  le  Mont  Claude.   Il 
place  les  Scordifces  au  Midi ,  &.  les  Tauriftes  au  Nord  de  ce  Mont.  Ceux- 
ci  étoient  voifms  (89)  des  Boïens,  les  uns  &  les  autres  vivoient  fous  la 
domination  du  Roi  Critajirus  (90)  ou  Créthfirus ,  qui  fut  défait  par  Boére- 
biftas ;  aufli  les  Tauriftes  furent-ils  contraints  de  quitter  leurs  anciennes 
habitations  pour  chercher  un  nouvel  établiffement  dans  les  Provinces 
voifines.  Ils  le  trouvèrent  dans  la  Noricie  (91),  du  côté  d'Aquilée  &  de 
Nauportum  ;  c'eft  là  que  leur  ancien  nom  fe  perdit  infenfiblement  :  il  fut 
changé  en  celui  de  Noriciens  (92)  ;  mais  leur  repos  n'y  fut  pas  de  longue 


(7«)  Ko).  Strab.  VII.  304.  313.  315. 

(77)  y'J-  Strab.  V.  213. 

(78)  V03.  l'iin.  Hift.  Nat.  lib.  III.  cip.  XXIV. 
p.  3*4.  Srrab.  VII.  p.  192. 

(79     Voy.  Plin.Hift.  Nat.  lib.  III.  C*p.  XXIV. 

f.  3«4- 

(80)  Vo].  Strab.  IV.  p.  ïql. 

(t  1)  Czfar.  Comment.  lib.  I.  cap.  j. 

(*2  On  voh  par-1^  le  peu  d'exaftitade  de 
|ules-Céfar,  lorfqu'il  paile  delà  Germanie.  Il 
dit  qu'un  Peuple  établi  dans  laPannonie,  c'eft- 
à-dire  en  Hongrie ,  demeuroit  au-delà  du  Rhin. 

(s  3}  Elle  eft  fituéc  fur  une  Rivière  qui  fe  jette 
4aiis  la  Mec  Adiiatii^uc  piès  d'A^uikc,  (  Voy, 


Strab  V.  î  1 4. 

(S4)  Vo;).  Ca:far.  I.  28 

i,8s)  Voy.  Plin.Hift.  Nat.  lib.  IV.  cap.  xvilt. 
P-4»S. 

{t6\  Strabon  les  appclle,tantôt  Celtes,  tantôt 
Gaulois  (Koj,  Sttab.'lib.  VII.  p.  293.2^4.  313,) 

(87)  On  paile  de  ceux  qui  demeuroient  le 
long  du  Noarus. 

(8  8]  Voj.  Plin.  lib.  m.  cap.  XXV.  p.  384. 

(tç)  Vcj.  strab   V.  zi). 

(,o;  r»;.  Strab.  VII.  304.  313. 

(9  r  ^  Voy.  Strab.  VU.  313. 

(91)  Voy. Vlin.  lib.  m.  Cif.tX.-f.  Jjf.SUibt 
Ub.  iv.  p.  io«.  lot. 


Icî  J-ipodts 

Peuple  Celte. 


Origine  du 
iiKiii  lie  f  j/!- 
noniens. 
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durée.  Etant  aux  portes  de  l'Italie,  ils  furent  l'une  des  premières  conquê- 
tes d'Augufte  (93) ,  lorfqu'il  porta  fes  armes  en  lUyrie,  l'an  de  Rome  718 
(94).  Au  refle  les  Alpes  étoient  habitées  par  (95)  plulieurs  Peuples  qui 
portoient  en  général  le  nom  de  Taurilbes.  Strabon  en  place  d'autres  dans 
la  Thrace  (96) ,  &  Ptolomée  veut  qu'il  y  en  eût  dans  la  Dace  '97). 

Au-delà  du  Danube  viennent  enfin  ,  les  Japydes  ou  J apodes  (98), 
autre  Peuple  Celte  de  l'IUyrie  :  ils  avoient  leurs  habitations  entre  les 
JJiriens  (99)  &  les  Lihurniens ,  le  long  de  la  Mer  Adriatique,  d'oii  leur 
Pays  s'étendoit  fort  avant  dans  les  Terres  (100).  Scmpronius  Tiiditanus 
&  Tiherius  Pandujius  (loi)  les  vainquirent  (102)  l'an  de  Rome  624.  Ces 
Peuples  furent  mal  foumis  ,  ils  exercèrent  des  brigandages  continuels 
contre  les  fujets  de  la  République  (103);  ils  réfuferent  même  de  payer 
tribut  aux  Romains  ,  pendant  les  Guerres  civiles  de  Céfar  &  de  Pom- 
pée :  ces  confidérations  déterminèrent  Augufte  à  les  attaquer  avec  les 
autres  lUyriens  (104) ,  l'an  de  Rome  718  »  ce  ne  fut  qu'alors ,  dit  Appien 
«  (105)  ,  que  les  Japydes  furent  entièrement  foumis.  » 
-  Les  Scordicesôc  lesTaurifces(io6),  dont  on  a  déjà  parlé,  étoient  com- 
pris fous  le  nom  général  de  Pannoniens ,  ainfi  que  tous  les  autres  Peu- 
ples qui  demeuroient  entre  la  Save  (107) ,  la  Drave  &  le  Danube.  Cette 
dénomination  tire   fon  origine  des  habits  qu'ils  portoient.  Ils  coupoient 

(108)  l'étoffe  en  plufieurs  bandes  ou  petits  morceaux ,  qu'ils  appelloient 
Pannen  ;  enfuite  ils  les  coufoient  à  la  manière  du  Pays.  Ce  que  Dion 

(109)  &  Appien  difent  des  coutumes  &  de  la  manière  de  vivre  des  Pan- 


-,   (93)  ^'iyi- Appian.  lUyr.  p.  1203, 
(94;  Avant  J.  C.  3«. 

(sj)  Voy.  Plin.  lib.ia.  cap.  XX.  p.  37«.  Polyb. 
iib.  II.  p.  taj.  I  is. 

(jft;  l'oji.  Strab.  VII.  296. 

(97)  Voy.  Ttolcm.  Ub.  m.  cap.  viii  p.  S  5. 

(98)  Voy.  Strab.  iv.207.  vu.  314.  Steph.  de 
^tb.  p.  407. 

{99)  Voy,  FUn.  Hift.  Nat.  Ub.  m.  cap.  iv. 
P-  3"^-      ..:-,  .  .    ni   :  • 

(loo)  Voy.  Strab.  VU.  31  J.  ^.ppian.  tUyr.  pag. 

(loi    Avant  J.  C,  I  jo. 
_j;.(ioi)  Tip,  Ljv..  Ep.    ss).    Plin.  Ub.  m.  cap. 
«IX.  p.  374.  Se  nôt.  Hatdi^in,  Appian.  l,!}/!.  f . 


(103)  Voytx.  Strab.  iv.  207.  Dio.lib.  xiix. 
p.  403. 

(104)  L'an  avant  J.  C.  36. 

(105)  Voy.  Appian  illyr.  p.  1205-.  Dio.  lih. 
xLix.  p.  405.  Strab.  viii.  3  14. 

(106)  Ko_y.  Plin.  Iib.  m.  cap.  XXV.  p.  Î84. 
Steph.  de  urb   p.  674.  i 

[ioy)  Voy.  Sqlin.  cap.  xxxiy..  g.  z-^o.  Flot. 
Iib.  IV.  cap.  xu.Ptolem.  Ub.  li^çjp.p^y.  a&xvi. 
p.  62.  63.  '       ■.  f 

(lo8j  Ko?.  Dio- iib.  xLix.  p  413. 

(109)  Vy.  Dio.  Ub.  xiix.  p.  4 1 3 . ,A£pi,ag. 
lljrr.  p.  nos. 
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iioniens  en  général,  fuffit  pour  nous  convaincre  que  ces  Peuples  étoient 
Celtes  :  c'eft  auffi  le  nom  que  Zofime  leur  donne  (i  lo;. 

Cluvier  (m,  n'avoitdonc  aucun  fujet  de  reprendre  Zofime  (m}  pour 
avoir  dit,  que  »  Maximien-Hercule  vint  trouver  Dioclétien  à  Carnun- 
»  tum  qui  eu  une  ville  de  la  Celtitique  ».  On  accufe  l'Auteur  (113  , 
ou  les  Copifles,  d'avoir  tait  en  cette  occafion,  une  bévue  grofîîcre  ,  qu'il 
faut  corriger,  ou  par  Ammien-Marcellin ,  (114)  ou  par  Pline  (115,  & 
Aurelius  Viftor.  Le  premier  veut  que  Carnuntum  foit  une  ville  d« 
riUyrie  :  les  autres  la  placent  dans  la  Pannonie.  Toutes  ces  correftion$ 
font  auffi  inutiles  que  déplacées.  Carnuntum  étoit  dans  l'illyrie  ,  qui  ^ 
du  tems  de  Zofime  ,  comprenoit  dixfept  Provinces  (116).  Elle  étoit  fi-* 
tuée  en  particulier  dans  la  Pannonie  (i  17J  première  ou  fupérieure  ,  qui 
appartenoit  au  gouvernement  de  l'illyrie  ;  mais  elle  étoit  auffi  une 
ville  de  la  Celtique,  parce  que  les  Germains  &  les  Pannoniens  (n8) 
dont  Carnuntum  féparoit  les  frontières  ,   étoient  des   Peuples   Celtes. 

C'eft  auffi  avec  trop  de  précipitation  que  Socrate  (119)  a  été  repris 
par  Scaliger  (120).  Cet  Auteur,  &  ceux  qui  l'ont  fuivi,  font  accufés 
d'avoir  commis  une  faute  lorfqu'ils  ont  prétendu  que  la  ville  de  Miirfa^ 
étoit  une  forterefTe  des  Gaules.  »  Une  infcription ,  dit  Jofeph  Scaliger, 
»  nous  apprend  que  Miirfa  étoit  dans  la  Pannonie  inférieure.  «  Mais  il 
n'y  avoit  point  de  contradiûion  entre  Socrate  ,  &  ce  qui  eft  attefté 
par  l'infcription.  Murfa  (12,1) ,  Ville  que  l'Empereur  Adrien  avoit  conf- 
truite ,  ou  fortifiée  ,  étoit  dans  la  Pannonie  inférieure  (121),  du  côte 
de  Sirmium  ;  &  les  Pannoniens  établis  de  ce  côté  là ,  étoient  les  Gau- 
lois appelles  Scordifces.    Non  feiilement  11  y  avoit  plufieurs   Peuples 


<.Iuvi<r  re- 
J;vc. 


Scaliget  r«- 
feyé. 


(lio)  Vi}.  Zofim.  lib.  I.  cap.  ii.  p.  83. 

(II  l)  yoy.  Cluver.  Germ.  Ant.  p.  73$.  Le  1*. 
Petau  a  fait  la  même  faute.  {Voj.  Petay.  Bat. 
temp.  lib.  VI   p   z8«.l 

(i    2)  Vcj.XoCtm  lib.  II.  cap  x.p.  139. 

(  1  I  J  Vayez.  Cellar.  not.  ad  Zolîm.  lib.  il. 
cap.  X. 

(114;  p',,.  \mmian.  Marcell.  lib  XXX.  cap. 
^'•P    S9t. 

(•is)  Voy.  Plin.  lib.  IV.  cap.  XII.  p.  4«5.  lib. 
XXXVII.  cap.  111.  p.  370,  Amd.  Vift.  C»far. 
p.  Ijj. 


(l  16     Vcy.  S.  Ruff.  Brey.  p.  11.  Appian.  lllyr.  . 
p.  119». 

(117    Voj.  Anton,  itin.  p.  15.  Ptolera.  lib.  u. 
eap.  XV.  p.  «2. 

(118    Ki>;.  Plin.  lib.  IV.  cap.  XII.  p.  4«5  . 

(19    yoy.  Scalig    not.  ad  Eufeb.  Chton.  ia 
Thefaur.  temp    p.  253.  254. 

(  I  lOj  Voy.  Socrat.  lib.  II.  cap.  sa.Sozom.  lib 
IV    cap    Yi.  Hiftor.   Ttipftt.  lib,   v.   cap.  iv 

(121)  Voy.  Steph  de  urb.  p.  so«. 
(i»»j  Voy,  Jtinci-  Anton,  p.  ».  14-17. 
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Celtes  au  Midi  du  Danube  ;  mais,  à  la  réferve  des  Sarmates  f  1 13) ,  qu'il 
faut  toujours  excepter ,  toutes  les  autres  Nations  de  ces  Contrées  n'é- 
lôient  que  le  même  Peuple  ,  foit  qu'elles  portaffent  le  nom  de  Celtes 
ou  de  Gaulois  ,  foit  qu'elles  fuffent  connues  fous  d'autres  dénominations. 
Il  feut,  quant  à  préfent,  le  fuppofer  ,  pour  éviter  les  longueurs  où  jette- 
roit  le  détail  des  Peuples  qui  étoient  compris  fous  les  noms  généraux 
(1x4)  d'Illyriens ,  de  Mœliens  &  de  Thraces.  Ce  qu'on  dira  par  la  fui- 
te de  leur  Langue  &  de  leurs  Coutumes ,  le  prouvera  d'une  manière 
affez  convaincante.  On  trouve  aurefte  ,  dans  Appien  (125),  fur  l'ori- 
gine de  ces  Peuples  ,  une  tradition  fabuleufe  qui  prouve  qu'on  les  a 
toujours  regardés ,  ainfi  que  les  Celtes  ,  comme  defcendus  d'une  même 
tige.  C'eft  dans  cette  vue  qu'on  la  rapporte  ici  i  on  fera  obligé  d*y  re- 
venir dans  la  fuite. 


c=r: 


CHAPITRE    IX. 

1  L  convient  préfentement  de  parler  de  la  Grèce  ,  Pays  qui  a  été ,  pour 
ainfi  dire  ,  le  berceau  des  Sciences  &  des  beaux  Arts ,  au  moins  rela- 
tivement à  l'Europe.  Les  premiers  Habltans  de  cette  Contrée  faifoient 


ItJ  ancien! 
Habiians  de 
la  Grèce  étoi- 
ent Scythes, 
&  le  même 

roupie  qui  re-  paj-^ig  ^e  ce  Peuple  qui  occupoit  autrefois  toutes  ks  Provinces  de  l'Eu- 

çuc  le  nom  ae    f  '  '  ' 

ceit«s.  rope  ,  de  ce  Peuple  que  l'on  défigna  par  la  fuite  fous  le  nom  de  Scythes 


(lîj)  il  y  avoit  plufieurs  Peuples  Sarmsites 
dans  ces  Contre'es.  (  Voy.  Plin.  lib  iv.  cap.  2. 
Sttab.  vu.  29«.  Ovid.  Ep.  lib.  m.  Ep.  n.  v.  40. 
T^ûA   lib.  V.  Eleg.  xu.  v.  58.) 

(l  24)  L'iUyrie  ,  proprement  ainfi  nomme'e  , 
eomprenoit  les  Provinces  qui  s'e'tendoient  le 
long  de  la  Mer  Adriatique  ,  depuis  les  Alpes  juf- 
qu'à  la  Mace'doine.  {Voy  Solin.  cap.xiv.  p.  209. 
Flor.  lib.  II.  cap.  j.)  La  Mœfle  commençoit  au 
confluent  du  Danube  8c  de  la  Save,  d'où  elle 
s'etendoit  jufqu'au  Mont  HœmiB,  &,  felonPline, 
jufqu'au  Font-£uxin.  (  Voy.  Dio.  lib  li.  p.  463. 
Solin.  cap.  xv.  p.  11  s  Flin.  lib.  m.  cap.  xxvi. 
p,  3  8S-  )  Li  Province  de  Thrace  étoit  fituée  en- 
ife  le  Mont-Hoemus ,  la  Grèce  ,  le  Pont-Euxin 
&  la  MœGe.  (Koji.  Pompon.  Meli.  lib.  11.  cap.  2. 
Appian.  Mithr.  p.  365.  Solin.  cap.  xiv.  p.  209.) 
iH^s ,  oatic  eeli  ,  1«  nom  de  Tiuacej  eft  donne 


dans  un  fens  plas  étendu  à  la  plupart  des  autce« 
Peuples  qui  étoient  au  Midi  du  Danube  ,  au» 
Scordifces ,  aux  Baftarnes ,  &  aux  Gétes.  (  Voy, 
Flor.  lib.  m.  cap.  4  S.  Ruff.  câp.  ix.  p.  12.  Ap- 
pian.  Mithr.  p.  3  «5.  Dio.  in  exe  Valef  p.  «11. 
Herodot.  lib.  iv.  cap.  93.  Pompon.  Mêla.  lib. 
II.  cap.  I.  Strab,  lib.  vu.  p.  295.  Steph.  de  urb, 
p.  271.) 

(125)  Voy.  Appian.  Illyt.  p.  1194.  il?50  ^'' 
marquons,  en  paflant ,  que  les  Anciens,  quand 
ils  étoient  en  peine  fur  l'origine  d'une  Nation  , 
ou  du  nom  qu'elle  portoit ,  fe  tiroient  ordinal-, 
rement  d'affaire ,  en  fuppofant  un  Roi  ,  qui 
avoit  porté  ce  nom  ,  &  qui  l'avoit  trinfmis  à  fe» 
Sujets.  Us  difent  ,  que  les  pannoniens  ont  reçu 
ce  nom  de  Pannonius ,  les  DArdanieni  de  Darda* 
nus ,  les  Ciliei  de  Ccltut ,  les  Gaulois  de  Galiui  » 
les  Frait(tis  de  Fruntm  ou  de  FrtmdiH, 
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&  de  Celtes.  On  fçait  que  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  commencè- 
rent de  bonne  heure  à  équiper  des  Flottes ,  &  à  faire  des  établiffemens 
le  long  des  côtes  de  la  Mer  Méditéranée ,  jufqu'aux  Colomnes  d'Her- 
cule. D'ailleurs  ,  il  eft  à  préfumer ,  que  ces  établiffemens  commencèrent 
par  la  Grèce  :  cette  Contrée  fe  trouvoit  à  leur  bienféance ,  parcequ'elle 
leur  ouvroit  plufieurs  autres.  Provinces  de  l'Europe. 

Quoiqu'il  en  foit ,  du  tems  auquel  les  Egyptiens  &c  les  Phéniciens  paf- 
ferent  pour  la  première  fois  en  Grèce  (i) ,  il  eftxonftant  qu'ils  y  en- 
voyèrent des  Colonies  (2)  ;  après  s'y  être  fortifiés  ,  ils  chafferent  une 
partie  des  anciens  Habitans  ,  &  fournirent  les  autres  à  leur  domination. 
Le  vainqueur  voulut  donner  la  Loi  à  toutes  fortes  d'égards  ,  les  vain- 
cus furent  contraints  de  recevoir  tous  fes»ufages,  de  fe  former  fur  fon 
modèle  ;  mais  il  fallut  du  tems  pour  exécuter  ce  projet.  Comment  le  vain- 
queur auroit-il  empêché  que  les  naturels  du  Pays  ne  confervaffent  des- 
reftes  de  l'ancienne  barbarie  ,  qu'ils  ne  communiquaffent  même  à  leurs 
Maîti-es  quelques-unes  de  leurs  Coutumes. 

Quelque  tems  après  la  conquête  de  la  Grèce ,  fes  Habitans  ne  furent 
donc  qu'un  mélange  de  Phéniciens ,  d'Egyptiens  &  de  Scythes.  Ce  mé- 
lange dut  fe  remarquer  pendant  long-temps  dans  leur  Langue  Se  dans  leurs 
Coutumes.  On  en  découvre  des  traces  qui  juftifient  parfaitement  cette 
conjefture.  Mais  afin  qu'elle  ne  paroiffe  pas  bazardée,  il  faudra  la  difcu« 
ter  avec  quelque  étendue.  L'Hiftoire  des  Anciens  Grecs ,  leurs  Coutumes, 
leur  Religion ,  leur  Langue  ,  leurs  Fables  mêmes ,  tout  détermine  à  em- 
braffer  cette  opinion ,  tout  concourt  à  la  confirmer  ;  il  fe  préfente  partout 
des  carafteres  auxquels  on  peut  reconnoître  les  anciens  Celtes. 

Les  premiers  Habitans  de  la  Grèce  étoient  un  Peuple  barbare  &  no- 
made  (3);  il  portoit  le  nom  de  Pélafgcs  (4).  Les  plus  célèbres  Hifto- 
riens  en  conviennent  ;  ils  affurent  que  les  Pèlafges  occupoient  ancien- 


Premiere 

preuve»  tirée 
de  l'ancienne 
Hifloice  des 
Grecs. 


(O  Denys  d'Hiiicarnaffè  Lih.  1.  ;>.  lo.  dit 
que  les  VelafgcJ,  qui  étoient  les  anciens  Habi- 
tans de  li  Grèce,  commencèrent  d'être  iiiquie'- 
te's  ,  deux  générations ,  c'eft-à-dire  ,  environ  60 
ans  ,  avant  la  guerre  de  Troies  ,  qui  arriva  l'an 
izii  avant  J  C. 

(2)  K07.  Strab.  VII.  Jil.  IX.  401.  X.  447. 

Tome  I. 


(3)  Les  Grecs  appelloient  Ntmadei  difFéren» 
Feuples  ,  dont  toute  l'occupation  étoitde  nour< 
rir  &  de  faire  multiplier  leur  troupeaux  ,  &  qui 
n'avoient  point  de  demeure  fixe.  Nomnj devenu, 
je  pais  des  troupeaux. 

(4)  foj.  Strab.  lib.  VII.  3*7. 
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jiement ,  non  feulement  le  Péloponnefe  (5) ,  le  tarritoire  d'Athènes  (6)  , 
les  îles  voifines ,  &  particulièrement  celles  de  Lemnos  (7) ,  de  Scyrus 
(8)  &  d'Eubée  (9) ,  mais ,  en  général ,  toute  la  Grèce.  »  Avant  le  tems 
»  d'Helten  (10),  fils  de  Deucaiion  ,  dit  Thucydide  (u),  la  Nation  des 
»>  Pélafges  étoit  répandue  dans  toute  la  Grèce.  «  Strabon  (iz)  dit  la  même 
chofe  en  plufieurs  endroits. 

C'eft  la  raifon  pour  laquelle  les  Poètes  défignent  fouvent  les  Grecs 
en  général ,  fous  le  nom  de  Pélafges  (13).  Chaffés  du  Péloponnefe  par  les 
Cadmées  (14)  ;  c'eft-à-dire  ,  par  les  Orientaux ,  les  Pélafges  fe  retirèrent 
dans  la  Theffalie  (15);  ils  s'y  maintinrent,  félon  les  apparences,  pendant 
un  efpace  de  tems  affez  confidérable  (16)  ,  puifque  cette  Province 
reçut  d'eux  le  nom  àtPélafg'ui  (17).  Inquiétés  enfuite  dans  leurs  nouvel- 
les habitations  (  18  )  par  les  mêmes  Cadméens  (19) ,  ou  plutôt  par  le 
nouveau  Peuple  qui  s'étoit  formé  en  Grèce  (  20  ) ,  les  Pélafges ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  fe  difperferent  de  tous  côtés.  Les  uns  fe  retirèrent  vers 
le  Nord  du  côté  des  Monts  Olympe  &  Ofla  (21)  ;  les  autres  pafTerent  en 


•  (5)  Voy-  Herodot.  lib.  VII.  cap.  93.  &  feq. 
Dyonif.  Halic.  p.  9.  14..  Steph.  de  uib.  p.  iS5. 
«30.  63  ç. 

(«;  Voy.  Herodot.  lib.  I,  57.  II.  51.  VIII.  44. 
T.li«cyd.  lib.  IV.  cap.  loj.  Strab.  XI.  397. 

(7)  Herodot.  VI.  cap.  137.  Thucyd.  lib.  IV. 
cap.  109.)  L'île  de  Lemnos  porte  aujourd'hui 
le  nom  de,  SM^em  ;  c'eft  une  des  principales 
îles  de  l'Archipel.  Elle  cft  célèbre  par  fa  terre 
figille'e  ,  dont  on  fe  fert  pour  arrêter  le  fang  , 
&  contre  les  venins.  Sa  Ville  Capitale  eft  Stuli- 
mtnc  ,  anciennement  Myrine,  Sie'ge  d'un  Arche- 
vêque Grec. 

(&)  Kl))'.  Nicol.  Damafc.  ap.  Steph.  de  lîfbT 
p.  67«. 

(9)  Celle-ci  portoit  autrefois  le  nom  de  pc- 
Ufgia.  '  Vi,y.  Schol.  Appol  Argon,  p.  105.)  On 
l'appelle  aujourd'hui  Nc^refont.  C'eft  la  plus 
grande  des  îles  de  l'Atchipel.  Sa  Ville  Capitale 
cH  Neireponi ,  qu'on  nomme  autrement  £jr//iiij 
ou  Egriport. 

(10)  Hellen  tegnoit  en  Theffalie  l'an  isu 
avant  J.  C.  Il  donna  aux  Grecs  le  nom  à'HdU- 
fui.    £AA>iV  ,  Grecui. 

(il)  Voy,  Thucyd.  lib.  I.  cap.  3. 

(il)  Voj.  Strab. lib.  V. p.  i 21.  VII.  327.Vin. 


345.  37  ■ .  IX   410. 

(1  3}  Voy.  Ovid.  Metam.  lib.  XII.  v.  6. 

('4)  D''p  Ko-dern  eft  un  mot  Hebreu  ou 
Phe'nicien,  qui  fignifie  l'Orient.  D'Dlp  C»dmirn 
font  les  Oritiimux.  C'etoient ,  félon  Hérodote  , 
des  Phéniciens  &  des  Egyptiens.  {Voy.  Herodot, 
lib.  II.  cap.  L.9I.  V.  57.  VII.  93.  Sx.  feq.  Dion. 
Halic.  p.  14,  20. 

(  1  s)  Son  premier  nom  e'toit  Mmonia.  Enfuite 
elle  fut  appellée  Pélajgia,  &  enfin  Thejfalie.  {Voy, 
Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  I4.  20. 

(  1  6;  Denys  d'Halicarnaflt  dit  qu'ils  s'y  main- 
tinrent pendant  cinq  générations ,  c'eft-àj-dire 
environ  150  ans.  (  Voy.  Dion.  Halic.  p.  14.  20.) 

(17)  Voy.  Steph.  de  urb.  p.  393.)  Hefychiu» 
dit  auflî,  que  les  Pélafges  font  les  Theffaliens  : 
&  c'eft  dans  la  Theffalie  ,  qu'Homère  place  les 
Pélafges.  {Voy.  Scholion.  Apollon,  lib  I  p.  2. 
58.  Homer.  in  Catalog.  v.  347-  Strab.  lib  IX. 

p.  441-  443-) 

(18)  Voy.  Schol.  Apollon,  p.   102.  DionyL 

Halic.  p.  14. 

{19)  {Voy.  Herodot.  lib.  I.  cap.  5^". 
(20I  Voy.  Dionyf.  Halic.  p.  14.  a 0. 
(21)  Voy,  Dionyf.  Halic.  p.  14. 
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Italie  (il):  d'autres  enfin  tirèrent  du  côté  de  la  Thrace  &  de  l'HelIefpont  : 
Ils  pafferent  la  Mer  ,  &  occupèrent  une  grande  Partie  de  l'Afie  mineure 
(13),  la  Carie  (14),  l'Eolie,  le  Pays  de  Troye  (i))  ,  une  partie  de  l'Io- 
nie  (16) ,  la  plupart  des  îles  voifines,  les  Cyclades  (27) ,  les  îles  de  Crète , 
de  Lesbos  (iB)  &  de  Cyzique  (29).  Denys  d'Halicarnaffe  (30)  prétend 
(31),  qu'ils  s'emparèrent  auffi  de  l'île  d'Eubée. 

Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  au  fujet  des  différentes  émigra- 
tions des  Pélafges  ;  nous  remarquerons  feulement  ,  que  ces  faits  font 
avancés  par  des  Auteurs  qui  penfoient  que  les  Pélafges  de  Grèce  , 
d'Italie  ,  de  Thrace  &  de  l'Afie  mineure  ,  étoient  tous  le  même  Peu- 
ple. Cependant  il  eft  affuré  que  les  Pélafges  des  autres  Provinces  de 
l'Europe  étoient  les  anciens  Scythes ,  qui  reçurent  dans  la  fuite  le  nom 
de  Celtes.  La  Grèce  étoit  donc  aufii  habitée  par  des  Peuples  qui  en  tiroient 
leur  origine.  Ils  étoient  tous  Celtes. 

Si  l'on  veut  fçavoir encore  plus  particulièrement,  quel  Peuple  étoient , 
à  proprement  parler,  les  Pélafges,  les  Poètes  nous  diront  dans  leur  ftyle 
figuré ,  que  c'étoient  des  Géants  (3  2).  C'efl  le  nom  qu'on  donnoit  aux  Scy- 
thes &  aux  Celtes  ,  parcequ'ils  étoient  d'une  grandeur  énorme  ,  en 
eomparaifon  des  Peuples  Méridionaux.  Ils  nous  diront  encore ,  que 
c'étoient  des  Titans  (33),  c'eft-à-dire ,  des  adorateurs  du  Dieu  Teut , 


(îî)  Voj.  Hetodot.  lib.  I.  cap.  57.  Dionjrf. 
Halic.  p.  10.  l^^..  I  5.  zî.Dionyf.  Perieg.  V.  347. 
Dîod.  Sic.  lib.  XIV.  455. 

(13)  Voy.  Dionyf.  Halic.  p.  14. 

(14)  Voy.  Pompon.  Mcla.  lib.  I.  cap.  i«.  17. 
(ïS  ;  Schol.  Apollon,  p.  $.  Strab.  V.  m. 
(16)  Voy.  Herodot.  VII.  93- »4.  Strab.  XIII. 

p.  6zi. 

(z7)  Voy.  Dionyf.  Halic.  p.  14. 

(2»)  Voy.  Dionyf.  Halic.  p.  14.  Homer.  Odylf. 
lib.  XIX.  V.  177.  Diod.  Sic.  IV.  Uî.v.  2j«. 
Sctab.  V.  221.  X.  47S. 

(29)  Voy.  Dionyf.  Halic.  p.  14.  Dîod.  Sic.  V. 
»)S>.  Steph.  if  urU.  p  ^z6.  Plin.  Hift.  Nat.  lib. 
V.  cap.  3  !■  Euftath.  ad  Dionyl.  Pcricg.v.  537.  ) 
L'île  de  Lesbos  poite  aujourd'hui  le  nom  de 
Metellino. 

(30}  Voy.  Steph.  de  urb.  p.  219. 

(1  1)  Voy.  Dionyf.  Halic.  p.  14. 


(32)  On  parle  i  la  fin  de  ce  Chapitre  de  !» 
Fable  des  Géants  Se  des  Titans.  Remarquons 
ici  ,  que  les  Anciens  placent  les  Géants  dans 
des  Pays  que  les  Pe'lafges  occupoient  3  par 
exemple,  dans  l'Arcadie ,  que  l'on  appelloit 
également  tîAooiï  8c  r/>a'ïT(f ,  dans  l'ile  de  Bef- 
bicus,  dans  la  Thrace,  8cc.  (  Kojr.  Steph.  de  urb. 
p.  166.  191.) 

(33  Voy.  Steph.  de  urb.  p.  349.  )  Etienne  de 
Byzance  .parlant  des  Thraces,  remarque  que  la 
Fable  les  faifoit  defcendre  de  Saturne  &  d'une 
Nymphe  qui  étoit  fille  des  Titans.  [Voy.  ub.  fup. 
p.  200.  )  Homère  dit  que  les  deux  Généraux 
Hippothoiis  &  Pylxus ,  qui  conduifirêrtt  les  Pé- 
lafges au  fecours  de  Troye,  étoient  fils  du  PélaC- 
ge  Lithus  Teutamides.  Teuitmidn  eft  le  même 
mot  que  Tiitn ,  avec  cette  différence ,  qu'Ho- 
méte  lui  donne  une  terminaifon  Grecque.  (  Foji. 
,  ,iiomec.  Iliad.  II.  v.  3  50.  ) 

Fi 
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ou  Tis  (34),  dont  ils  prétendoient  être  defcendus.  Mais  les  Hiftoriens 
nous  apprendront  en  même  tems  ,  que  c'étolent  des  Thraces. 

Hérodote  ,  par  exemple,  dit  (3?),  que  les  Pélafges  occupoient  ancien- 
nement l'île  de  Samothrace  (36),  &  que  c'eft  d'eux  que  les  Thraces 
ont  pris  les  myftères  des  Cabires  (37).  Thucydide  affure  que  dans  les 
tems  fabuleux ,  la  Ville  de  Daulia  ,  (3  8)  fituée  dans  la  Phocide ,  étoit  oc- 
cupée par  des  Thraces.  Les  Thraces  étoient  donc  établis  en  Grèce  de 
toute  ancienneté  ;  le  même  Auteur  dit  ailleurs(39),  qu'autour  du  Mont- 
Athos ,  demeuroient  des  Bifaïtes ,  des  Creftones ,  des  Edones ,  &  fur- 
tout  des  Pélafges,  qui  étoient  du  nombre  des  Thyrréniens,  Peuples  qui 
avoient  autrefois  leur  demeure  dans  l'île  de  Lemnos  &  dans  le  territoire 
d'Athènes.  Comme  les  trois  premiers  de  ces  Peuples  étoient  Thraces ,  il  y 
a  toute  apparence  que  les  Pélafges  ne  s'étoient  rf  tirés  chez  eux ,  que 
pour  être  en  (ureté  auprès  de  leurs  compatriotes. 

Voici  un  paflage  qui  paroît  être  encore  plus  décifif.  Nous  avons  vu 
que  l'île  de  Lemnos  étoit  anciennement  occupée  par  les  Pélafges  (40). 
Cependant  Strabon  obferve ,  que  f  41  )  les  premiers  Habitans  de  cete 
île  étoient  des  Thraces  appelles  Sintiens  :  il  ajoute,  qu'ils  y  avoient 
pafle  du  Continent.  S'il  eft  reconnu  que  les  Pélafges  ne  différoient  point 
des  Thraces ,  la  conjefture  devient  alors  une  démonftration.  Dans  la 
fuite  il  fera  prouvé  fi  clairement ,  que  les  Thraces  (42)  étoient  Celtes, 
qu'il  ne  reftera  plus  aucun  doute  fur  ce  fujet. 


(34)  Le  mot  TiMn  vient ,  félon  les  Auteurs 
4u  Diftionaire  de  Trévoux  ,  de  Tit  qui  fignifie 
Terre  ,  Ôc  de  Den  OU  Teit ,  qui  veut  dire  Homme. 
Ainfi ,  ajoutent-ils  ,  les  Grecs  leur  ont  donné  le 
nom  des  yymî'  ,  ne's  de  la  Terre,  ou  eufans  de 
la  Terre. 

(35'  K«j».  Herodot.  II.  51. 

(3«)  C'eft  une  des  îles  de  l'ArchipeL  Elle  por- 
toit  le  nom  de  Samcuhraee ,  parcequ'elle  étoit  oc- 
cupée par  des  Thraces  qui  en  étoient  les  Habi- 
tans naturels  ,  &  par  des  Grecs  qui  y  avoient 
pafle  de  l'île  de  Sjynos.  (  Vey.  Steph.  de  urb.  p. 
6i9.)  Cette  île  fe  nomme  aujourd'hui  la  Atari- 
fa  ,  S»mandr»ii  ,  ou  Samandrachi, 

(}  7)  Le  mot  de  Cahtrei  veut  dire ,  félon  fon 
^ihymologie,  qui  eft  Phénicienne, /"««/-injDieaj;. 
C'étoit  le  nom  qu'on  donnoit  aux  Dieux  des  Sa- 
isothiaciens  &  des  fhéaicicns.  Ils  ctoicntauflî 


adorés  en  quelques  lieux  de  Gréoe  ,  comme  \ 
Lemnos  &  à  Thébes,  où  l'on  célébroit  les  C»- 
hiries  en  leur  honneur.  C'étoicnt  Cérès  ,  Profer- 
pine,  Pluton  &  Mercure ,  adorés  fous  d'autres 
noms. 

(38}  Koj.  Thucyd.  liB.  IL  cap.  XXIX.  p.  joo.) 
Thucydide  parie  du  tems  ou  Ithys  fut  tué  par  fa 
M're  ,  fervi  à  fon  Père  dans  un  repas,  k  changé 
en  Faifan. 

J39)  Voy.  Thucyd.  lib  IV.  cap.  CIX,  p.  27*. 
Pompon.  Mêla.  lib.  II.  cap.  IL  p.  4S. 

(.jo)  Herodot.  VI.  cap  H7-  Thucyd.  lib.  IV. 
cap.  I 0$. 

{^i]Voy.  Strab.  VIL  3  3i.Xn.  s49.Steph.de 
urb.  p.  511.)  Homère  place  le»  Sintiens  dans 
l'île  de  Lemnos.  (  Vcy.  Homet.  lliad.  I.  534. 
Odyir.  VIII.  294.) 

(42)  Vvj.  ci-defftts,  p.  4««  Note  {11^) 
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Il  femble  que  chaffés  de  la  Grèce,  les  Pélafges  y  rentrèrent  dans  la  fui- 
te ,  &  qu'ils  regagnèrent  une  partie  des  Pays  qu'ils  avoienc  occupé  an- 
ciennement. Hérodote  { 43  )  aflure  pofitivement ,  qu'étant  retournés 
dans  le  Péloponnè/e ,  ils  y  reçurent  le  nom  de  Doriens.  Au  même  en- 
droit il  dit ,  que  les  Lacédémoniens  étoient  les  plus  célèbres  de  tous  les 
Doriens.  C'eft  fans  doute  fur  ce  fondement,  que  le  P.  Pezron  a  parlé  des 
Lacédémoniens  ,  comme  d'un  Peuple  Celte.  Dans  le  fonds  il  a  raifon  ; 
mais  ce  qu'il  dit  n'eft  pas  exaft  (44).  Il  falloit  dire  que  les  Lacédémoniens 
defcendoient  des  anciens  Pélafges  ;  qu'ils  étoient  ceux  de  tous  les  Grecs 
qui  fe  reflentoient  le  plus  de  l'ancienne  barbarie  ,  qu'on  y  trouvoit 
des  traces  plus  fenfibles  de  certaines  Coutumes ,  communes  aux  Pélafges 
&  aux  autres  Scythes  ou  Celtes  (45). 

Denysd'Halicarnaffereconaoit  aufîi  que  les  Pélafges  rentrèrent  en  pof- 
feiîion  de  la  Béotie  &  de  la  Phocide.  Strabon  rapporte  quelque  chofe  de 
femblable ,  quoiqu'il  ne  nomme  pas  les  Pélafges  (46).  »  Une  grande  par- 
»  tie  de  la  Grèce ,  dit-il ,  entr'autres ,  la  Macédoine  &  la  Theflalie ,  ont 
»  été  occupées  par  des  Peuples  barbares  ,  &  en  particulier  par  des 
«Thraces,des  Illyriens  &  des  Epirotesw.  En  effet,  du  tems  d'Héro- 
dote (47) ,  les  Macédoniens  ne  pouvoient  pas  encore  être  admis  aux 
jeux  Olympiques,  parcequ'ils  étoient  barbares.  Dans  un  autre  endroit, 
Strabon  remarque  (48),  »  que  les  Doriens,  les  Achéens,  lesEoIiens, 
»  les  Enéjanes  qui ,  de  fon  tems ,  étoient  voifins  des  Etoliens ,  avoient 
»  demeuré  autrefois  du  côté  de  Datium  &  du  Mont  OJfa  ,  au  milieu  des 
»  Perhabiens  (49)  qui  étoient  eux-mêmes  un  Peuple  étranger,  c'eft- 
»  à-dire ,  lUyrien.  » 

(43^  Kcj.  Hcrodot.  I.  s«.  (tins,   qui   c'toient   Ombriens,  des  Lace'de'rao- 

(44I  «  Ajoutons  à  toutes  ces  chofes  ,  qui  pa-  I  niens.  Mais  il  ne  s'en  pre'vaut  point,  Écce  n'eft, 

V  roiffent  êtte  affez  étonnantes,  que  les  Laçons  !  félon  les  apparences  ,  qu'une  fable.  (Vty.  Dio- 

»  ou  Lace'démoniens  ,  ces  Peuples  fi  tenomme's  i  nyf.  Halic.  lib.  II.  p.  113. 

»  dans  la  Gre'ce ,  ont  prefque  tout  tiré  des  Cet-         (45)  Vay.  Dionyf.  Hal.  lib.  I,  p.  14.  Thucyd. 

»  tes.  Ce  n'eft  point  une  Hyperbole ,  vom  en  !  lib.  I.  cap.  XII.  p.  8. 

I»  venez  les  preuves  ;  après  quoi ,  je  ne  fuis  plus  |      (46)  Voj.  St^ab.  VII.  p.  3  1 1, 


t)  furpris  ,  fi  les  mêmes  Lacédémoniens  ,  ont 
»  eu  tant  de  liaifons  avec  les  Sabins  &  les  Om- 
»  briens.  De-li  vient ,  que  dans  les  anciens 
»  Gloflaires  Aa'xw  &  Umhtr  c'eft  la  même  cho- 


(47}  Voy.  Herodot.  V.  22. 
(4SI  Vcy.Stnh.I.  61. 

(49)  Homère  place   les  Perhahitni  autour  de 
'  Vodone ,  dont  on  parlera  au  commencement  du 


X)  fe.  o   Fit-ron  in  ColUBan.  Ltlknitz..  Tom.  11.  p.     ^.  fuivant.  (  Voj.  Homci,  Iliad.  II.  Y,  Z)$.$tiab, 
59.  &  fr<].  )  Denys  d'HalicarnaAe  rapporte  à  la    Kb.  IX'  440»  443-) 
v^iitc  HOC  uadition  qui  faic  dcfccndie  les  £a*  [ 


Seconde  prea 
vj  ,   tirée  de 
la  Religion 
ces  Pelafges 
nu  anciens 
Grecs. 
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Peut-être  que  tous  ces  Barbares  ,  dont  parle  Strabon  ,  étoient  les  an- 
ciens Pélafges  ;  fe  feroient-ils  maintenus  dans  quelques  Contrées  de  la 
Grèce  ,  &  principalement  fur  les  frontières  ,  où  ils  étoient  foutenus 
par  les  autres  Scythes  ?  On  ne  peut  rien  dire  de  pofitif  fur  ce  fujet ,  à 
caufe  des  ténèbres  qui  couvrent  cette  partie  de  l'Hiftoire  ancienne  ;  mais 
ce  qu'on  à  déjà  dit  doit  fuffire,  foit  pour  juftifier  le  fentiment  d'Hérodo- 
te (50)  ,  lorfqu'il  prétend  que  les  Grecs  étoient  un  Peuple,  pourainfi 
dire  ,  provigné  &  détaché  de  celui  des  Pélafges ,  foit  pour  faire  voir 
que  ces  Pélafges  n'étoient  pas  une  Nation  différente  de  celles  qui  occu- 
poient  anciennement  les  autres  Provinces  de  l'Europe. 

Au  refte ,  en  lifant  avec  quelque  attention  le  Catalogue  d'Homère  ; 
c'efl-à-dire  ,  l'émimération  qu'il  fait  des  Peuples  qui  attaquèrent  ou  qui 
défendirent  la  ville  de  Troye ,  on  y  verra  la  diftinûion  des  nouveaux 
Habitans  de  la  Grèce  &  des  anciens  Pélafges.  Selon  Denys  d'Halicarnafle 
(51),  ceux-ci  commencèrent  à  être  inquiétés  en  Grèce ,  deux  généra- 
tions ,  c'eft-à-dire ,  environ  foixante  ans  avant  la  Guerre  de  Troye  (52). 
Les  Pélafges,  tels  qu'étoient  les  Dardaniens ,  les  Theflaliens  ,  les  Thra- 
C'js,  les  Pèoniens,  les  Paphlagohs  ,  les  Enétes  ,  les  Myfiens  ,  les  Phry- 
giens ,  les  Méoniens ,  les  Cariens ,  combattent  pour  les  Troyens  leur 
compatriotes.  Leurs  ennemis  font  les  nouveaux  Habitans  de  la  Grèce. 
Après  avoir  chaffè  les  Pélafges  de  leur  Pays,  ils  les  pourfuivent  encore 
dans  celui  oii  ils  s'étolent  retirés  ,  ils  cherchent  furtout  à  les  déloger 
de  la  Ville  &  du  Territoire  de  Troye  ,  foit  (53)  pour  leur  ôter 
l'Empire  de  la  Mer ,  &  empêcher  que  leurs  flottes  ne  puiffent  fortir  du 
Pont-Euxin,  foit  pour  leur  couper  le  pafTage  d'Europe  en  Afie,  foit 
enfin  pour  quelque  mécontentement  particulier  qu'ils  avoient  reçu 
des  Troyens. 

Les  Grecs  ont  confervé  pendant  long  tems  une  infinité  d'ufages 
qu'ils  tenoient  des  Pélafges.  Ceux-ci  avoient  cela  de  commun  avec  les 
Scythes  ,  comme  on  le  prouvera  en  pariant  de  la  Religion  &  des  Coutu- 


(jo)  Vay.  Herodot.  I.  57. 

(s  i)  Voy.  Dionyf.  Hatic.  lib.  I.  p.  zo. 
"  (si)  rt>  Homer.  Ilîad.  lib.  II.  v.  3X5-  11b.  X. 
T.  417.)  On  prouvera ,  en  parlant  des e'migrations 
4cs  Celtes ,  que  tous  les  di£fcrens  Peuples ,  qui 


vinrent  au  fecours  de  Troye  ,  fortoient  de  Thra- 
ce  ,  &  qu'ils  étoient  du  nombre  des  Scythes,  qui 
reçurent  enfuite  le  nom  de  Celtes. 

(5  }J  C'eft  le  fentiment  du  célèbre  M.  de  Yi- 
guolcs. 
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mes  des  Scythes  ôc  des  Celtes.  Cette  difcuffion  étant  encore  éloignée ,  il 
faut ,  par  anticipation ,  dire  quelque  chofe  de  la  Religion  des  Pélafges. 
Elle  étoit  parfaitement  conforme  à  celle  des  Celtes. 

Les  Pélafges  (54)  avoient  établi  l'Oracle  de  Dodone  ,  le  plus  ancien 
qu'il  y  eût  dans  la  Grèce  ,  comme  les  Hyperboréens  avoient  fondé  ce- 
lui de  Delphes  (55).  Les  Scythes  &  les  Celtes  avoient  la  manie  de  fe 
faire  des  Oracles  ;  ils  déféroient  beaucoup  aux  préfages  ;  ils  inven- 
toient  chaque  jour  mille  nouveaux  moyens ,  auffi  vains  que  fuperfli- 
tieux  ,  pour  s'éclairer  &  s'afTurer  de  ce  qui  les  attendoit  dans  l'avenir. 
L'Oracle  des  Pélafges  étoit  fort  acrédité.  Ces  Peuples  fçurent  (56)  en  tirer 
avantage  :  par  ce  moyen  ils  fe  maintinrent  long-tems  dans  le  territoire 
de  Dodone ,  pendant  qu'on  les  chaffoit  des  autres  Contrées  de  la  Grèce. 
Cet  Oracle  n'étoit,  anciennement ,  qu'un  chêne  (57)  ou  un  Hêtre  (58). 

Les  Celtes  n'avoient  point  de  Temples.  Ils  penfoient  (59)  qu'il  ne, 
convenoit  pas  à  la  grandeur  des  Dieux  d'être  renfermés  dans  des  mu- 
railles. Leurs  affemblées  religieufes  fe  tenoient  dans  un  lieu  ouvert , 
c'eft-à-dire ,  en  raie  campagne  ,  ou  au  milieu  de  quelque  forêt.  Ils  con- 
damnoient  encore  l'ufage  des  Idoles  (60).  Ils  accufoient  d'extravagance 
&  d'impiété  ,  ceux  qui  reprcfentoient  la  Divinité  fous  une  forme  cor- 
porelle. Ils  ofFroient  leurs  facrifices  autour  d'une  colomne,  d'une  pierre, 
ou  de  quelque  grand  arbre  (61).  Voilà  les  deux  points  principaux  de 
leur  Religion. 

Les  Sacrifices  (61)  s'offroient  à  Dodone  :  on  invoquoit  la  Divinité 
fans  lui  donner  aucun  nom  particulier.  Cela  fe  pratiquoit  de  même  chez 
tous  les  Pélafges ,  &  cet  ufage  leur  étoit  commun  avec  les  Perfes ,  les 


:fl; 


(54)  K07.  Herodot.  II.   s  2.  Homçt.  lUad.  lib.  j  au  pied  d-'uii- -«héne.   Les   Celtes  avoient  une 
XVI.  V.  233.  Strab.  lib.  VII   327.  &  IX-  402.     vénération  toute   particulie'tc  pour   cet   arbre. 


Steph.  de  urb   p.  3  19. 

(s  5,  ^'y-  Faufan.  rhoc.  V.  p.  809. 
(j6)  Foy.  Dionyf.  Halic.  p.  15. 


Quelques-uns  rapportent  l'origine  de  cette  fu- 
perftition  au  chêne  de  Mambré ,  ^  K07.  Kelig. 
des  Gaul.  Tom.  I   p.  287.  &  fuiv.  )  avec  autant 


(57)  Homer.  Odyfl",  XIV.  328.  XIX  197.  Dio-  |  de  vraifembbnce  que  lorfqu'ils  pre'tcndent  que 
-îiyf.  Balic.  p.  iï.  '  les  Gaulois  offroicnt  des  chevaux  à  leurs  Dieux 

(58)  ip»3«,    Fàgus.  (Koji.Step.de  urb.  p.  319.)  '  pour  honorer  la  me'moire  du  cheval  de  Troye. 


{î9  !  Voy.  Tacit.  Germ.  cap.  IX. 
(So)  yoy.  Tacit.  Germ.  cap.  9. 
(«  1)  Ces  offrandes  fe  falfoient  ordinairement 


Kojy.  Relig.  des  Gaul.  p.  4^4.  dans  let  note».) 
(«2}  Voy.  Herodot.  II.  jï. 
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Scythes  &  les  Celtes.  Ils  n'érigoient  point  d'Autels  (63)  :  les  libations  & 
les  autres  cérémonies  que  les  Grecs  pratiquoient  dans  leurs  Sacrifices  » 
leur  étoient  inconnues.  Au  lieu  de  brûler  la  viéHme ,  ils  la  mangeoient 
toute  entière  ;  l'effence  du  Sacrifice  confiftoit,  félon  çux,  dans  l'éfufion 
du  fang,  dans  la  mort  de  la  viûime,  &  dans  les  prières  dont  le  Sacrifice 
étoit  accompagné.  Enfin,  Hérodote  remarque  ,  que  les  Pélafges  (64)  ne 
donnoient,  ni  nom,  ni  ûirnom,  aux  Divinités  qu'ils  adoroient  ;  ils  les 
appelloient  fimplement  les  Dieux  :  »  Ces  noms  ,  dit-il  ,  dont  on  s'eft 
»  fervl  depuis  ,  ont  été  apportés  d'Egypte  «.  Ces  paroles  laiflent  en- 
trevoir que  les  Pélafges  réfuferent  pendant  long-tems  de  fe  fervir  des 
noms  de  Jupiter ,  de  Junon  ,  de  Neptune ,  &c.  Cette  réfiftance  étoit  fon- 
dée ,  parce  qu'ils  avoient  fur  la  Divinité ,  des  idées  bien  différentes  de 
celles  des  Egyptiens  &  des  Phéniciens. 

Cependant  les  Prêtres  de  Dodone  (65)  confentirent  à  la  fin  ,  qu'on 
les  adoptât.  Cette  condefcendance  fut  caufe  que  l'ancienne  Religion 
s'altéra  infenfiblement;  elle  fe  perdit  bientôt  tout-à-fait.  Ces  différentes 
circonflances  expliquent  afTez  naturellement  le  pafTage  d'un  ancien  Poëte 
qui  remarque  {(^(y)  ,  «  que  les  Dieux  immortels  appelloient  Abantis , 
.=  l'île  à  laquelle  Jupiter  donna  enfuite  le  nom  d'EubU  ce.  Les  Dieux 
immortels  font  les  Dieux  des  Pélafges.  Jupiter  efl  celui  dont  les  Phé- 
niciens ou  les  Egyptiens  avoient  introduit  le  culte.  Ainfi  ,  les  exprel- 
fions  du  Poëte  fignifient,  que,  du  tems  de  l'ancienne  Religion  ,  cette 
île  portoit  le  nom  ^Abantis  (67)  ,  &  que ,  fous  la  nouvelle  Religion  , 
elle  a  perdu  ce  nom  pour  prendre  celui  A'Eubée.  Au  refle ,  les  anciens 
Auteurs  reconnoifTent  généralement  que  les  Myftéres ,  les  Fêtes  &  les  So- 
lemnités  les  plus  célèbres  des  Grecs  ,  venoient  originairement  de  Thrace. 

Selon  Hérodote  (68) ,  les  Myiléres  (69)  des  Cabires ,  dont  on  a 


(«î)  Voy.  Heiodot.  I.  131.  IV.  «o.  Strab.  VI. 
731. 

(64)  ^Vy.  Herod.  II.  51.;  Hérodote  dit  auflî , 
que  les  Pc'lafges  appelloient  les  Dieux  ^lùs , 
jjarcequ'ils  avoient  difpofe  &  qu'ils  condui- 
foient  toutes  chofesavec  ordre  :  "t(  xUfia%wis 
•tàttLira.  iipiyua-Ta.  \0a1ci7as  yo/uac  uyji.  II  re- 
connoit ,  que  le  mot  àcôs  efl  Pe'lafge  ;  mais  il  lui 
donne  une  e'thymologie  Grecque.  C'eft  ,  félon 
les  apparences  ,  le  mot  de  T»  ,  Teut ,  Tuijlon  , 
dont  les  Ciccs-ont  fait  ceux  de  Ztvs  Se  de  €'•(■ 


(«5)  fuji.  Heradot   U.  51. 

(es)  Voj.  Heliod.  in  jEgimio  ap,  Stcph.  de 
urb.  p.  4.  )  Ce  Foëme  e'toit  attribué  par  les  uns 
à  Hc'fiode  ,  &  par  d'autres  à  Cercops  Miléfien 
fon  Contemporain.  (  Voji,  Berkel.  in  not.  ad 
Steph.  ubi  fuprà.) 

(67)  C'eft  le  nom  que  les  Pélafges  lui  don- 
noient (F17.  Hom.  Iliad.  II.  v.  sjS.Strab.X. 445. 

(68)  Koj.  Herodot.  II.  51. 

(69]  Voy.  ci-dettus,  p.  44.  notes  (jtf.)  &  (37). 

déjà 
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déjà  parlé ,  avoient  été  apportés  de  Samothrace  ;  mais  Plutarque  (70)  Se 
Lucien  remarquent  encore ,  que  les  Athéniens  avoient  reçu  d'un  Thrace 
nommé  Eumolpus  ,  les  Myftéres  qui  fe  célébroient  dans  la  Ville  d'Eleufîs. 
Strabon  afTure  auffi ,  que  les  Fêtes  qu'on  appelloit  Cotytdcafji  &c  Ben- 
didla  ,  avoient  une  origine  Thrace.  Effedivement  ,  les  Thraces  défi- 
gnoient  le  Dieu  fuprême  fous  le  nom  de  Tis;  leurs  Princes  qui  pré- 
tendoient  en  être  defcendus  (yz)  ,  prenoient ,  par  cette  raifon ,  le  nom 
de  Cotis  ou  de  Cotifon ,  c'eft-à-dire ,  fils  du  Dieu  Tis.  Bendis  étoit  aufU 
une  Divinité  des  Thraces  (73),  que  les  Grecs  prenoient  pour  Diane. 
Strabon  ajoute ,  dans  l'endroit  qui  vient  d'être  cité  ,  que  la  Mufique , 
dont  les  Grecs  fe  fervoient  dans  leurs  Fêtes  &  dans  leurs  Sacrifices, 
venoit  auflî  des  Thraces.  En  voilà  affez  {ur  l'article  de  la  Religion  ; 
paffons  à  la  Langue  des  Pélafges. 

Selon  notre  conje£ture  ,  la  Langue  Grecque  eft  un  mélange  de  Scy-     Troiiîème 
the ,  de  Phénicien  &  d'Egyptien.  Ce  fentiment  fe  trouve  appuyé  du  Ç'","",'  p"*^ 
fufFrage  de  M.  Fourmont  l'aîné ,  l'homme  du  monde  le  plus  capable  g^c^u^- 
de  juger  de  ces  matières.  Voici  ce  qu'il  dit  en  parlant  d'un  Didion- 
naire  Grec  qu'il  a  compofé   (74).  »Je  recherche  dans  cet  Ouvrage 
»  les  premières  origines  de  la  Langue  Grecque  ,  c'eft-à-dire ,  les  mots 
»  Grecs ,  véritablement  primitifs ....  Par  là ,  je  réduis  cette  Langue  à  3  00 
»  Vocables ,  que  je  prouve  être  tirés  ,  les  uns  des  Thraces  &  autres  Peuples 
»  voifms ,  les  autres  des  Phéniciens  ,  ou  en  général  des  Langues  Orien- 
»  taies  ,  le  tout  par  une  dérivaifon  aifée  &  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
M  M.  Ménage  l'avoit  promis,  &  n'a  rien  laifle  là-deffus  ;  je  l'ai  exécuté  ». 

En  attendant  que  M.  Fourmont  ait  publié  fon  Diûionnaire ,  voici  quel- 
ques remarques  particulières.  L'on  ne  rapportera  point  les  mots  Phéni- 
ciens &  Egyptiens  qui  ont  été  introduits  dans  la  Langue  Grecque. 
D'ailleurs  on  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  que  le  célèbre  M.  Bochart  &  d'au- 
tres ont  écrit  fur  cette  matière.  Il  fufiira  donc  de  remarquer ,  que  la 
Langue  Grecque  conferve  un  très-grand  nombre  de  mots  qui  viennent 
originairement  de  l'ancien  Scythe  ,  dont  le  Gaulois ,  le  Tudefque  &  le 
Thrace ,  étoient  des  Dialeûes  (75).  La  plupart  des  termes  qui  revien- 


(70)  Voy.  Plut«rch.  de  Exul.  Tom.  II.  p.  «07. 
Lucian.  p.  \iz.  Sched.  de  Diis  Geim.  p.  337, 
(71;  Voy.  Strab.  X.  470.  471. 
{72    Vay.  Heiodot.  V.  7. 


(73)  V'y  Hetodot.  IV.  33. 

(74)  Dans  le  Catalogue  de  fes  Ouvrages  , 

^75)  Piodore  de  Sicile  dit  que  les  Hyperbo- 


Tome  I.  G 
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nent  à  tout  moment  dans  la  converfation  ,  &  dont  un  Peuple  barbare 
a  befoin  pour  exprimer  fes  idées  ,  qui  ne  font ,  ni  abftraites  ,  ni  en 
grand  nombre,  font  les  mêmes  en  Grec  &  en  Allemand.  Voici  une 
courte  lifte  des  principaux.  On  donne  premièrement  le  mot  Grec,  enfuite 
le  mot  Allemand  qui  y  répond,  enfin  la  fignificatlon  qu'ils  ont  en  François. 
naxo'p,  Vatery  Vere;  /xiniif  Mutter,  Mère  ;  ôu^aTjjp ,  Tochter,  Fille;  x!<})>Xi» 
Kopjf,  la  Tête;  yîvtjç ,  Kinn  ,  le  Menton;  titô-sç,  Tiwe,  la  Mammel-, 
le  ;  yôvu  (autrefois  (76)  ■uv.')  Knie,  le  Genou  ;  wa; ,  Fus,  le  Pied  ;  «rop,  Hertiy 
le  Cœur ,  ^<t ,  Erde  ,  la  Terre;  Ot-p»  ,  T/iùre ,  la  Porte  ;  6p~wç ,  Thrânen  ,  les 
Larmes;  ■^Cp,  Fttr  ou  Fuhr,  le  Feu;  ly^^i,  (  par  tranfpofition  è'^;toç)  , 
Volcx  ,  le  Peuple  ;  puâ-f^oç ,  Reirnen ,  une  Rime ,  un  Poëme  ;  «-iTç ,  S  au ,  une 
Truie  ;  y^aU'a. ,  Grade  ,  ime  Vielle  ;  hyov ,  Ouerx ,  l'Œuvre  ;  «xç ,  Salts^  ^ 
du  Sel  ;  /xlTc ,  Af^wj ,  une  Souris  ;  vù^  ,  Nackt ,  la  Nuit  ;  ovofjLo. ,  Nahmen  , 
le  Nom;  «sAXa,  Oudle  ^  im  Flot;  «^iv,  -(^at/,  une  Hache;  «V»?,  Surny 
une  Etoile  ;  y.cfaXcç,  Kobalt ,  un  Lutin;  4)aùxoç,  /la///,  Pareffeux,  Pourri; 
«^aflèç ,  Guth  ,  Bon  ;  epst-floç ,  /Îo/A  ,  Rouge  ;  »<rJç ,  i'/i/jr ,  Doux  ;  AeiVflcç  , 
Xef^««,le  Dernier;  vf«ç ,  A^«z/,  Nouveau;  ç-aa)  (77),  Suhen  ,  Se  tenir 
debout  ;  a-TrtvJ^u  ,  Sputen ,  Se  Hâter  ;  ç-sV**  ?  Dexen ,  Couvrir;  ç-5'';t<»,  Mar-» 
cher ,  le  primitif  n'eft  plus  en  ufage  dans  le  Tudefque  ;  mais  il  conferve 
encore  le  mot  dérivé  Steg,  Chemin  ;  «-i^w  ,  5'/£c^e/2 ,  Piquer ,  Percer;  s-'tyfx* 
Stich ,  une  Piquure  ,  une  Cicatrice ,  <^o%im  ,  Stre'ùen ,  Etendre  par  terre  ; 
ç-<pctX)\a>  y  Falltn^  Tomber,  fe  Tromper;  Kcpéa,  Kehreny  Balayer;  KtJt^ray 
Kuppen ,  Courber  ,  Incliner  ;  ÎS'ùù  ,  ia-d-w  ,  EJfen  ,  Manger  ;  pe&i ,  Reden  , 
Parler  ;  î^&) ,  Sitien  ,  S'affeoir ,  être  Affis  ;  ùixîxyu ,  Mdxen  ■,  Traire  lé 
Lait;  Xu'w  xuW,  Z,£»{^e//,  Délier;  vsw  ,  Nehen  ,  Coudre  ;  ixtyvûu  y  Mifchen  y 
Mêler  ,  &c.  (  78  )  Ceux  qui  voudront  en  fçavoir  davantage  peuvent 
recourir  aux  Gloflaires  ,  qui  n'ont  point  été  confultés.  On  ajoutera  feu- 
lement ,  que ,  s'il  en  faut  croire  Platon,  le  mot  de  nup  eft  une  expreffion 


téem  avoient  une  Langue  particulière  qui  ap- 
proclioit  fort  de  celle  d'Athe'nes  &  de  De'Ios  ,  à 
caufe  des  liaifons  &  de  l'amitié  qu'il  y  avoit 
autrefois  entre  ces  Peuplés.  [  Voy.  Diod.  Sic.  lib. 
II.  p.  92.) 

(76)  V03.  Schol.  Apollon,  lib; II.  p.  xiS. 

{77)  Les  Verbes  Allemands  font  à  l'infinitif 
<jui  eft  la  racine. 

(7»)  On  peut  ajontcr  encore  yZ^ii  fu  ,Baî- 


fez-moi  ,  jîrijlofh.  Nnh.  p.  48,  en  AUemanrf 
Kûjfe-mich  :  AuptS  ,  vous  dites  des  bagatelles. 
Suidas  II,  442,  en  Allemand  Lecr  ,  vuide  ,  delH- 
tue'  de  fens  :  çttitit ,  des  gens  ferres ,  preflTés  , 
Suidas  III.  37<  ,  en  Allemand  Siippen  ,  ferrer  , 
prefler  :  (r/_nia\fitt' ,  des  planchettes  dont  on 
couvre  les  toits.  Schol.  «d  Ar'Jitlh,  Hubti  f.  jo, 
en  Allemand  SMndtt, 
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étrangère  (79)  que  ks  Grecs  avoient  prife  des  Phrygiens  (80)  avec  plu- 
fieurs  autres.  Clément  d'Alexandrie  (8i)  remarque  aufTi ,  qu'en  Phrygien 
Bedy  fignifioit  de  l'eau.  Le  Tudefque  contient  encore  quelques  mots  dé- 
rivés de  ce  primitif,  comme  Badt ,  im  Bain  ,  Baden ,  fe  Baigner. 
■  La  conformité  des  Langues,  dont  on  vient  de  parler,  eft  fans  doute 
trop  fenfible  pour  n'être  que  l'effet  du  hafard.  D'ailleurs,  quand  on  con- 
fidére  que  cette  conformité  eft  particulière  au  Grec  &  au  Tudefque , 
on  ne  fçauroit  goûter  la  penfée  de  ceux  qui  l'attribuent  à  une  Langue 
commune ,  qui  étoit  en  ufage  avant  la  difperfion  des  Peuples ,  &  dont 
il  refte  des  veftiges  dans  toutes  les  autres  Langues.  On  ne  peut  pas  dire 
auffi  que  les  Scythes  ont  emprunté  tous  ces  mots  de  la  Langue  Grec- 
que. Les  Grecs  étoient  un  Peuple  nouveau ,  relativement  aux  Scythes 
qui  difputoient  l'ancienneté  (81)  même  aux  Egyptiens.  Objefteroit- 
on  qu'entre  les  mots  qui  viennent  d'être  rapportés  ,  il  y  en  a  plufieurs 
qui  font,  non  feulement  Grecs  &  Tudefques  ,  mais  encore  Latins.  Cette 
difficulté  ne  fçauroit  être  d'aucun  poids  :  la  Langue  Latine  tire  fon  origine 
de  la  Langue  Grecque  &  de  celle  des  Celtes. 

Les  Fables  &  la  Mythologie  des  Grecs  concourent  également  à  Quatrième 
prouver  que  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce ,  étoient  le  même  Peu-  §es"Fab'ics  &' 
pie  que  les  Celtes.  Par  exemple ,  la  Fable  des  Géants  fournit  des  cir-  î'og'i,  '^ei''*' 
confiances  bien  remarquables.  Les  Poètes  les  appellent  quelquefois 
Géants ,  d'autrefois  Titans.  Selon  eux ,  ces  hommes  d'une  grandeur 
monftrueufe  ,  entreprirent  de  faire  la  guerre  aux  Dieux.  Ils  entafî'erent 
Montagnes  fur  Montagnes  ,  le  Mont-Pélion  fur  l'OfTa  (83)  ;  ils  auroient 
infailliblement  fcaladé  le  Ciel ,  fi ,  au  milieu  de  leur  entreprife  impie  , 
ils  n'eufTent  été  foudroyés  par  Jupiter,  ou  affommés  &  percés  de  flèches 
par  les  autres  Dieux.  Macrobe  (84)  prétend  que  ces  Géants  étoient  une 
troupe  de  Gens  impies  ,  qui  nioient  l'exiftence  d'une  Divinité ,  &  que , 
par  cette  raifon ,  on  les  accufa  de  vouloir  détrôner  les  Dieux.  D'au- 
tres ont  donné  à  cette  Fable  un  fens  allégorique.  Sans  s'arrêter  à  ces  di- 

(79')  Kojr.  Plato  in  Cratilo  p.  281.  les  Phrygiens,   peu  éloigne's  de   la  Colchide  , 

(«o)  On  montreia  en  fon  lieu  que  les  Phry-     dont  les  Habitans  étoient  Egyptiens.  (  Voy.  He- 
«iens  étoient  des  Scythes  venus  de  Thrace.  ;  todot.II.z.  i  o4.CUudian.inEuttop.  I.II.  p.73.) 

(ti)  Voy.  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  V.  p.  67»,  j       (8j>  Koji.Ovid.  Metim.I.  1  so.viigil  «neid. 

(8i)   Vaj.  Juftin.   11.    I.)  Il  y  a  apparence,     VI.  jSo. 
que  les  Scythes,  qui  difputerent  avec  les  Egyp-  [       (84)  p'oj.  Macrob.  Satiwn.  I.  XX.  p.  ïpS.Exe. 
tiens  fur  l'antiquité  de  leur  Nation,  étoient  1  exStrab.  lib.  VII.  p.  3jo 

Cl 
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verfes  opinions ,  ne  pourroit-on  pas  croire  que  ces  prétendus  Géants 
étoient  les  Pélafges,  les  premiers  Habitans  de  la  Grèce,  que  les  Anciens 
nous  repréfentent  (85)  comme  des  hommes  d'une  taille  gigantefque  ? 
On  les  appelloit  Titans  (  86  )  ,  parcequ'ils  fe  difoient  defcendus  du 
Dieu  Tis  ,  ou  Teut\  ils  entreprirent  de  détrôner  les  Dieux  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'ils  réfifterent  long-tems  contre  les  Dieux  étrangers ,  dont  on  voulut 
leur  impofer  le  Culte. 

La  Religion  que  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  introduifirent  en  Gré- 
ce  ,  difFéroit  effentiellement  de  celle  qu'ils  y  trouvèrent  établie.  Les 
Pélafges  adoroient  ,  avec  les  Scythes  &  les  Celtes ,  des  Dieux  fpiri- 
tuels  ;  ils  regardoient  l'Univers  comme  le  Temple  de  Dieu  ;  ils  accufoient 
d'impiété  &  d'extravagance  ceux  qui  fe  figuroient  des  Dieux  corpo- 
rels ,  ceux  qui  les  repréfentoient  fous  la  forme  humaine  ,  ceux  qui  leur 
confacroient  des  Temples  &  des  Autels.  Avec  de  telles  idées ,  pouvoient- 
îls  laiffer  introduire  fans  réfiftance  la  Religion  que  les  Orientaux 
avoient  apportée  en  Grèce  ?  Par-tout  où  les  Pélafges  étoient  les  Maîtres  y. 
les  Idoles  étoient  brifées  ,  les  Temples  étoient  détruits  ;  tous  ces  ap- 
pareils de  l'Idolâtrie  n'étoiént  bientôt  plus  qu'un  monceau  de  pierres. 
On  les  accufoit  donc  de  vouloir  détrôner  Jupiter  &  les  autres  Dieux, 
d'entaffer  Montagnes  fur  Montagnes  pour  les  arracher  du  Ciel.  Une  au- 
tre circonflance  ne  contribua  pas  peu ,  félon  les  apparences ,  à  con- 
firmer cette  accufation.  Les  Pélafges  tenoient  ordinairement  leurs  Affem- 
blées  religieufes  fur  les  plus  hautes  Montagnes. 

Quoiqu'il  en  foit ,  l'Hiftoire  nous  apprend  que  ces  excès  dégénérè- 
rent enfin  en  une  Guerre  ouverte  entre  les  Partifans  de  l'ancienne  & 
de  la  nouvelle  Religion.  Chaffés  de  la  Grèce ,  les  Pélafges  s'étoient  reti- 
rés en  Thrace  ;  ils  hafarderent  une  bataille  dans  la  plaine  de  Phlégra  (87), 
jnais  ils  furent  battus  &  entièrement  défaits  par  la  valeur  d'Hercule  (88), 
qui  commandoit  l'Armée  ennemie.  Il  eft  appelle  fils  de  Jupiter ,  parce 
qu'il  combattoit  pour  fon  culte  &  pour  fes  Autels.  Cette  bataille  fut 
donc  véritablement  le  tombeau  des  Géants  &  de  leur  prétendue  impiété  ; 
elle  fut  en  même  tems  le  triomphe  des  Dieux  étrangers ,  dont  le  culte 

ne  rencontra  plus  les  mêmes  oppofitions  ;  &  ,  parce  que  le  tonnerre  fe 

- —  -   -  

(»Sj  Vay.  ci-deiTus  ,  p.  43.  Note  (32;.  |  p.  289.  Solin.  cap.  XIV. 

(85)  Vùj.  Herodot.  V.  7.  1      (8$)  Voy.  Steph.  de  wb.  p.  $«5.  «jo.  Diod. 

(»7}Foji.  Apollon,  Aigonaut.  Schol.  Ub.II.  '  Sic.  IV.  p.  ijJ. 
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fit  entendre  (89)  pendant  la  bataille ,  on  ne  manqua  pas  de  publier  que 
les  Cieux  mêmes  avoient  combattu  contre  les  Géants. 

Une  autre  circonftance  bien  remarquable  fert  à  confirmer  cette 
cbnjefture.  Juftin  (90)  affure  que  les  Titans  furent  défaits  en  Efpagne. 
D'autres  (91)  prétendent  que  la  bataille  qu'ils  perdirent  fe  donna  en 
Italie,  près  du  Mont-Vefuve;  d'autres  enfin  difent  (92,)  que  l'aftion 
fe  pafla  dans  les  Gaules,  entre  Marfeille  &  les  embouchures  du  Rhône, 
&  qu'Hercule  y  terraffa  les  Géants.  D'où  peut  venir  cette  différence  en- 
tre les  Auteurs  qui  rapportent  la  défaite  des  Géants  ?  La  raifon  en  eft 
facile  à  deviner  :  la  nouvelle  Religion  rencontra  les  mêmes  oppofi- 
tions  ,  &  flit  attaquée  avec  la  même  vigueur  ,  partout  où  il  y  avoit  des 
Celtes  ,  en  Thrace  ,  en  Efpagne ,  dans  les  Gaules ,  &  en  Italie.  N'y  au- 
roit-il  pas  de  même  quelque  vérité  cachée  fous  ce  que  la  Fable  raconte 
de  Promethée ,  de  Deucalion ,  &  en  général  de  toute  la  Mithologie  des 
Grecs  ? 


CHAPITRE     X. 

1  L  refte  i  parler  des  anciens  Habitans  de  Tltalie  &  de  la  Sicile  ;  c'eft  dk  anciem 
par  eux  qu'on  terminera  l'énumération  des  Peuples  Celtes  qui  étoient  l'iViic!"  * 
établis  en  Europe.  Tous  ceux  qui  demeuroient  (i)  dans  la  partie  fu- 
périeure  de  l'Italie,  depuis  les  Alpes  jufqu'au  Mont- Apennin,  étoient 
Gaulois.  Les  Ligures  habitoient  an  Midi,  du  côté  de  l'Etat  de  Gênes.  Ils 
©ccupoient  le  territoire  qui  s'étend  le  long  de  la  Mer  Méditerranée  (z)  , 
depuis  les  Alpes  jufqu'à  l'Appennin.  Etienne  de  Byfance  (3)  dit,  après 
Artémidore ,  qu'ils  avoient  reçu  le  nom  de  Ligures  d'un  Fleuve  de 
même  nom,  qui  traverfe  leur  Pays.  Mais  on  trouve  des  Ligures  par-tout 
où  il  y  avoit  des  Celtes ,  en  Efpagne  (4)  ,  dans  les  Gaules  (5) ,  en 
Germanie  (6) ,  dans  la  Thrace  (7)  ,  ou  dans  la  Pannonie ,  &  jufques 


(»9;  Kcjt.  Steph.  de  urb.  p.  «jo. 

(«o;  f'oy.  Juftin.  lib.XLIV.  cap.  4.^ 

(91,  Vuy.  Diod.  Sic.  lib.  IV.  issi.V.  îï'«^.»)^; 
Strab.  lib.  V.  I43.  145.  i8i.  11-     i,. 

{S2;  Koji.  PoinpoD.  Mcla.l .  U.c.  s-Solin.c.8. 

(1)  Voy.  Ptoiem.  lib.  m.  cap.  I.  p.  71.  Plin. 
I  ib.  m.  cap   XIV.  p.  363.  S.  B.uf.  Breviar.  p.  «. 

(i)  Voy-  Dionyf.  Halic.  lib.  I,  p.  33-  Ptolena. 


lib.  III.  cap.  I.  p   71. 

[1^  Kejf.  Steph.  de  urb.  p.  514. 
jj.  (4.)  y.).  Steph.  de  urli.  p.  5 14.  '  '^     , 

(s)  Ôii  parle  pIu'.  bas  les  Ligures  qui  ^toîcÂt 
établis  dans  les  Gaules.  '  '    '  '  "^ 

,(6    Voy.  Tacit.  Gecjn.  cap.  43. 

■(7)K<>;.Stiab.  VII,  :»«. 


tes  ligure» 
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54  HISTOIRE   DES    CELTES, 

dans  l'Afie  mineure  (8)  ;  il  y  a  donc  plus  d'apparence,  que  le  nom  de  Li- 
gures ou  de  Lygies  (9)  défigne  les  Peuples  qui  quittoient  l'ancienne  ma- 
nière de  vivre  des  ScytVies  &  des  Celtes.  Quand ,  au  lieu  de  changer 
continuellement  de  demeure  ,  &  de  pafler  leur  vie  fur  des  Chariots  , 
les  Nations  Celtiques  choififfoient  une  demeure  fixe,  quand  elles  s'é- 
tabliflbient  par  Cantons  dans  un  Pays,  on  ne  les  appeiloit  plus  i'cj- 
thes ,  c'eft-à-dire  ,  nomades  ,  vagabonds  ,  mais  on  leur  donnoit  le  nom 
de  Ligures ,  pour  fignifier  qu'elles  étoient  fédentaires.  C'efl  au  moins 
ce  que  fignifie ,  en  Tudefque ,  le  mot  de  Ligen ,  Liger. 

Cependant  il  y  a  des  Auteurs  qui  femblent  regarder  les  Ligures  com- 
me un  Peuple  entièrement  différent  des  Celtes.  Par  exemple ,  Etienne  de 
By fance  dit  (10)  qu'^o'^e  ejl  une  Ville  des  Ligures  ou  des  Celtes  ;  maïs 
on  voit  bien  qu'il  veut  dire  que  certains  Géographes  placent  cette  Ville 
dans  la  Ligurie,  &  que  d'autres  la  mettent  dans  la  Celtique  ,  c'eft-à-dire, 
dans  la  Gaule  Narbonnoife.  Un  paflage  de  Strabon  préfente  plus  de  diffi- 
culté (i  i)<  »Les  Ligures,  y  eft-il  dit ,  font  une  Nation  différente  desGau- 
w  lois  ;  mais  ils  ont  pourtant  la  même  manière  de  vivre.  «  Strabon  a 
raifon  ,  s'il  veut  dire  que  les  Gaulois  &  les  Ligures  étoient  deux  Peu- 
ples féparés  &  indépendans  l'un  de  l'autre  ,  de  la  même  manière ,  par 
exemple ,  que  les  Celtibéres  ,  les  Gaulois  ,  &  les  Germains ,  étoient  des 
Nations  différentes.  Mais  il  fe  trompe  évidemment ,  s'il  prétend  que  Içs 
Ligures  n'étoient  pas  originairement  le  même  Peuple  que  les  Gaulois. 

Premièrement ,  il  eft  certain  que  le  nom  de  Ligures  eft  donné  à  plu- 
fieurs  Peuples  qui  étoient  tous  indubitablement  Gaulois.  Tels  étoient 
les  Focontii  (iz)  ,  établis  en  Dauphlné  autour  de  Die  (  13)  :  les  Sa- 
lyi  ou  (14)  Sal(uvii^  qui  demeuroient  aux  environs  de  Marfeille ,  &  au- 


(8)  Voy.  Herodot.  VII.  ^^. 

(9)  Ces  Auteurs  employent  indifi°e'iemment 
l'un  ou  l'autre  de  ces  noms. 

(10)  Voj.  Steph.  de  urb.  p.  15. 

(11)  Ko^.  Strab.  II.  izS. 

(12)  Caton  les  appelloit  Ligures ,  félon  la  re- 
marque de  Pline.  (  Voy.  Plin.  lib.  III.  c.  XVII. 
p.  371.)  Le  P.  Hardouin  cite  une  Infcription 
«qui  porte  que  Fulvius  Flaccus  triompha  des  ii- 
£urei ,  appelle's  Vocmtici  &  Salluvici.  (  Voy.  Har- 
duin.  ad  Plin.  III.  cap.  IV.  not.  17.  p,  3Ji.) 

(ij)  Voy.  Itin.  Antonini.  p.  22, 


(14)  Us  font  prefque  toujours  appelles  Ligu- 
res. (Koj.  Strab.  IV.  ioj.FIor.  II.  3.T.  Liv.  Ep. 
«o.  )  C'eft,  au  refte  ,  des  Saliens  qu'il  faut  en- 
tendre le  paflage  d'He'rodote  :  La^ys  q^i  fufr» 
MaJJilitm  incoluni.  Herodot.  V.  9.  ,  8c  celui  de 
Denys  d'Halicarnafle  qui  fait  mention  des  Li- 
gures des  Gaules  :  Ligures  mnltas  Italix  partes  hthi.' 
tint,  G»lli*  etiam  quafdum  ineolunt.  V ir»  tuttm  fît 
eorum  fiatria  incertum  eji  j  nihil  enim  certi  de  ils  prM- 
terek  iiciiur.  Dion.  Halic.  L.  I.  p.  9.  On  voit  pat 
ce  paflage  que  les  Ligures  d'Italie  &  ceux  des 
Gaules  étoient  originairement  le  même  feuplc. 
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delà  jufqvi'au  Rhône  :  les  Euganai  (15),  nom  commun  à  plufieiirs 
Peuples ,  dont  les  Stoni ,  établis  autour  de  Trente ,  étoient  les  Chefs  : 
les  Vavimnï  (i6)  ,  les  T aurini  {\'f)  &  plufieurs  autres  Nations  peu  con- 
fidérables ,  qui  demeuroient  auprès  des  fources  du  Pô  (18),  &  le  long 
du  Téfin  (19).  En  fécond  lieu,  les  Liguriens,  proprement  ainfi  nommés, 
qui  avoient  leurs  demeures  dans  l'Etat  de  Gênes  ,  fe  glorifioient  d'être 
defcendus  des  Ambrons  (îo),  Peuple  Celte  ,  que  Marius  défît  près 
d'Aix  en  Provence.  Enfin ,  on  reconnoiflbit  les  Ligures  pour  Celtes ,  foit 
à  leur  chevelure  (21)  ,  foit  à  leur  cri  de  Guerre  (12),  foit  à  leur  ma- 
nière de  vivre  (23),  &  furtout  à  la  Langue  qu'ils  parloient  (24);  les 
noms  de  leurs  Villes ,  de  leurs  Cantons ,  de  leurs  Rois ,  étoient  pure- 
ment Celtes. 

Les  autres  Peuples  qui  demeuroient  depuis  les  Alpes  jufqu'à  la  Mer 
Adriatique  &  au  Mont-Appennin  ,  étoient  tous  Celtes,  ^armi  les  plus 
confidérables  ,  on  comptoit  les  Boïens  &  les  Infubres  (25).  Les  Boïens 
demeuroient  du  côté  de  Parme  &  de  Bologne  :  ils  dévoient  occuper  une 
grande  étendue  de  Pays ,  puifqu'ils  étoient  partagés  (26)  en  cent  douze 
Tribus  ou  Cantons.  A  l'égard  des  Infubres ,  comme  le  teritoire  de  Milan 
étoit  fitué  au  milieu  du  Pays  qu'ils  occupèrent,  lorfqu'ils  firent  irruption 
en  Italie ,  ilslui  donnèrent  le  nom  de  Mcyland  {ij) ,  &  le  choifirent  pour 
y  tenir  les  Affemblées  générales  de  leur  Nation.  Strabon  remarque  (28) 
que  Milan  n'étoit  alors  qu'un  Village ,  c'eft-à-dire ,  un  Canton  com- 
pofé  de  plufieurs  maifons  éloignées  les  unes  des  autres  :  »  tous  les  Gau- 


tïs  Peuplfj 

roicnt  depuis 
les   Alpes  juf. 
qu'il'Appeu- 
l'n  croient 
CeltM. 


(is)  Voy.  Plin.  III.  cap.  XX.  J7<.  Gruter.  ex 
laft.  p.  198.  Steph.  de  utb.  p.  «s  i.  Harduin.  ad 
Plin.  III.  p.  377. 

(ifi)  Plin.  lib.  III.  cap.  XX.  p.  37*. 

(17}  Voj.  Strab.  IV.  204.J  Les  TuKriBi  demeu- 
loient  autour  de  Turin. 

[1%}  Strab.  IV'.  294.  Solin.  cap.  S. 

{19)  Vty.  Tit.  Liv.  V.  cap.  3  5. 

(26)  rojr.  plutarch.  in  Mario.  Tom.  I.  p.  41*. 

(21)  Voy.  Plin.  III.  cap.  IV.  p.  JI7.  cp.  XX.  p. 
3  7«.Dio.Ca(r.  1.  LIV.  p.  jj»-  Lucan.  1  I.  v.443. 

(22)  Voy.  Plutarch.  in  Mario.  T.  L.  p.  416. 

(23)  Voy.Sltih.  II.  12  8. 

(24)  In^tum  ,  .Alhin^aunum  ,  BodinComa- 
gus ,  Tcutomal  ,  &c.  Ces  mots  font  compofe's 
de  ceux  de  Gaw  ,  Ma^ ,  Alhe  ,  Teui ,  Md  ,  que 
l'on  expliquera  en  parlant  de  U  Langue  des 


Celtes.  Remarquons  feulement  ici  ,  que  les  Li- 
gures appelloicnt  le  Pô  Sodencos  ou  Boiincut. 
[  f^ojr.  Polyb.  II.  105.)  ;  ce  qui  lignifie,  félon 
Pline  III.  cap.  XVI.  p.  370.  fundo  curtm  ,  fans 
fond.  Bodrn  fignifie  encore.en  Tudcfque,  le  fond 
d'une  rivière  ,  d'un  vaifleau. 

(25;  K07.  Poljb.  H.  105.  Strab.  V.  213. 

(25,  Voy.  Plin.  III.  cap.  XV.  p.  367. 

;  27  MeyUnd  lignifie,  en  Tudcfque,  une  Ville, 
un  Territoire  ,  fitué  au  milieu  d'une  Province. 

(28)  Voy.  Strab.  V.  213.)  Strabon  remar- 
que aillcut»,  que  Vienne  en  Dauphine'  n'étoit 
auliî  anciennement  qu'an  Village,  où  les  Allo- 
broges  tenoient  leurs  Aflemblées  générales, 
&  dont  ils  fitent  enfuire  une  Ville.  [Vo^.  Strab. 

IV.  186.  } 


lej  Piiipirs 
iiuc  les  Gaulois 

dCpor.cdertnt, 
loil.ju'il..  fi- 
rent irruption 
eu    Italij  , 
étoiLiit    les 
timbres  &  les 
Tufces. 
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»  lois ,  ajoute-t-il ,  logoient  alors  de  cette  manicre  «.  Polybe  afliire 
la  même  chofe,  en  parlant  des  Boïens  &  des  Infubres  (19).  >>  Ils  demeu* 
»roient,  dit-il  ,  dans  des  Bourgs  qui  n'étoient  point  fermés  de  murail- 
»les. «  En  effet, ils  n'apprirent  que  long-tems  après ,  ou  des  Marfeillois 
(30)  ,  ou  peut-être  des  Romains,  la  manière  de  bâtir  &  de  fortifier  des 
Villes  ,  que  leurs  Ancêtres  avoient  regardées  comme  l'écueil  de  la  li- 
berté. Jullin  ôc  Tite-Live  (31)  fe  trompent  donc  lorfqu'ils  difent  que 
les  Gaulois  étant  venus  s'établir  en  Italie ,  y  bâtirent  Milan  avec  plu- 
fieurs  autres  Villes. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  prouvé  qu'il  y  avoit  des  Celtes  en  Italie.' 
Puifque  les  Peuples,  dont  on  vient  de  parler  ,  étoient  (32)  fortis  de  la 
Germanie  &  des  Gaules ,  il  eft  naturel  de  rechercher ,  quels  étoient 
les  anciens  Habitans  de  l'Italie  ,  qui  furent  dépoffédés  par  les  Gaulois. 
Les  Hiftoriens  (33)  nous  apprennent  qu'avant  cette  expédition  l'I- 
talie étoit  habitée  (34)  par  les  Umbres  &  par  les  Tufces.  Les  premiers 
(35)  fe  regardoient  comme  l'un  des  plus  anciens  Peuples  du  Pays  (36)  : 
on  a  même  prétendu  qu'ils  étoient  (37)  Indigétes,  c'eft-à-dire,  nés  dans 
le  Pays  qu'ils  occupoient  ,  n'étant  fait  mention  dans  aucune  Hiftoire  , 
qu'ils  fulTent  venus  d'ailleurs.  On  ne  peut  pas  douter  ,  qu'ils  n'occu- 
paflent  anciennement  une  grande  étendue  de  Pays  ;  les  Auteurs  pla- 
cent les  Umbres  ,  non-feulement  dans  la  Province  qui  a  confervé 
long-tems  le  nom  d'Ombrie  ,  mais  encore  du  côté  de  la  Ligurie  (3  8) , 
le  long  du  Pô  (3  9) ,  dans  le  Pays  de  Venife  (40)  ,  &  dans  la  Tofcane 
(41) ,  d'où  ils  furent  chaffés  par  les  Pélafges. 

Les  Romains ,  qui  dévoient  connoître  les  Umbres ,  afTurent  pofiti- 


(2s)  Voy.  Polyb.  II.  io«. 

(30)  f'ojr.  Juftin.  XLIII.  4. 

(3  ij  Vay.  Juftin.  XX.  s.  T.  Lit  lib.  V.  34. 

(3i)  Voy.  Juftin.  XX.  s-  T.  Liv.  V.  34.)  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  Peuples  étoient  venus 
des  Gaules,  &  confetvoient  encore  les  noms  des 
Nations  dont  ils  s'e'toient  détachés.  Vmeti ,  Se- 
tunes  ,  Cenomani,  &C.  [Voj.  Polyb.  II.  105.  Tit. 
liv.  v.  34-  ) 

(î3)  ^'oj-Strab.  V.  ztf.tïj. 

(34)  Vv  Tit.  Liv.  V.  33.  îs.  Juftin.  XX.  5. 
Piod,Sic.lib.  XIV.p.  4S3. 


(3  s)Solindit  que  les  l/mtra  reçurent  ce  nom 
d'une  inondation  à  laquelle  ils  avoient  échappé. 
[Voy.  Solin.  cap.  8.)  C'eft  une  étymologie  Grec- 
que dérivée  d'"O/uêf0t^  qui  fignifie  une  pluie 
abondante.  {Voy.  Plin.  lib.  III.  cap.  14.) 

(3  s)  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  I  s.  Plin. 
lib.  III.  cap.  14.  Flor.  I.cap.  17. 

(37)  Dionyf.  Halic.  lib.  II.  p.  1 12. 

(38)  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  9. 

(39)  Steph.  de  urb.  p.  6 1 3 .  T.  L.  1.  V.  3  3 .  3  j. 

(40)  Plin.  lib.  III.  cap.  XIY.  363. 

(41)  Voy.  Plin.  III.  J. 

yement. 
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veînent,  qu'ils  defcendoient  des  Gaulois  (42).  Ce  qu'on  dira  au  fw-  'ois.  iiyaap- 

'     T  -  .  ,  ,       parence  que 

îet  des  premiers  Habitans  de  la  Ville  de  Rome,  en  fournira  de  nouvel-  les Tufces ré- 
les  preuves.  Il  y  a  plus  d  oblcunte  dans  ce  qui  a  rapport  aux  1  ulces , 
qui  font  auffi  appelles  Etrufces  &  Tyrrhéniens.  La  plupart  des  Anciens 
Auteurs  les  font  venir  de  Lydie  ou  de  Grèce.  Cependant,  Denys  d'Ha- 
lycarnafle ,  qui  avoit  recherché  avec  beaucoup  de  foin  l'origine  des  Peu- 
ples d'Italie,  croit  que  (43)  les  Tufces  font  Indigéus.  Après  un  exa- 
men réfléchi ,  on  conviendra  que  cet  Auteur  a  raifon.  Tout  porte  à 
croire  que  les  Tufces  ne  différoient  anciennement  des  Umbres  &  des 
Gaulois  ,  que  de  nom, 

I.  Tite-Live  &  Juftin  (44)  remarquent  qu'après  que  les  Tufces  eu- 
rent été  battus  &  chafTès  de  leurs  demeures  par  les  Gaulois ,  une  par- 
tie de  cette  Nation  fe  retira  dans  les  Alpes ,  &  qu'elle  y  prit  le  nom  de 
Rhétiens ,  à  l'honneur  du  Général  Rhétus ,  fous  la  conduite  duquel  ils 
avoient  formé  cet  établiffement  nouveau.  Tite-Live  (45)  ajoute,  qu'éloi- 
gnés du  commerce  des  Nations  policées  ,  ces  Tufces  tombèrent  dans 
la  barbarie ,  qu'ils  devinrent  véritablement  fauvages  ;  deforte  qu'ils  ne 
conferverent  que  l'ancienne  Langue  des  Tufces ,  qu'ils  avoient  même  al- 
térée &  corrompue.  Pline  rapporte  aulTi  cette  émigration  (46),  fans 
l'afTurer  pofitivement  :  fi  le  fait  eft  certain  ,  il  fera  évident  que  les 
Tufces  étoient  Celtes.  Les  Rhétiens  étoient  une  Nation  Celtique  :  ce  fait 
n'a  jamais  été  conteftc  ;  peut-être  même  le  nom  de  Rhétiens  étoit-il 
l'ancien  nom  de  la  Nation.  Denys  d'HalicarnafTe  alTure  pofitivement 
(47)  qu'ils  prenoient  eux-mêmes  un  nom  dérivé  de  Rafena  ,  l'un  de 
leurs  anciens  Chefs ,  tandis  que  les  autres  Peuples  leurs  donnoient  les 
noms  de  Tufces ,  d'Etrufces  &  de  Tyrrhéniens. 

II.  Il  eft  certain  qu'il  y  avoit  une  conformité  prefque  parfaite ,  entre 
la  Religion  des  Tufces  ,  &  celle  des  Gaulois.  C'eft  des  Tufces  ,  que  les 
Romains  avoient  pris  ce  qu'ils  appelloient  Auguria ,  c'eft-à-dire ,  les 
préfages  qui  fe  tiroient ,  de  l'éclair  ,  de  1^  fpudre  ,  du  vol  des  oifeaux  , 
des  entrailles  des  viûimes,  ainfi  que  plufieurs  fuperftitions  qui  étoient 
communes  à  tous  les  Peuples  Celtes.    On   peut  donc  afTurer  que  les 


(41)  Voj.  Solin.  cap.  I.  Serv.  ad  jEnetd.  XII- 
f  Sî.  Ifidor.  Orig.  lib.  IX.  cap.  II.  p.  1041. 
(43)  Fojr.Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p    21.  i+. 
(44;  Voy.  Jurtin.  XX.  s. 

Tome  I. 


(4s)  Voj.  Tit.  Liv.  V.  33. 

{46)  Vty.  Pliii.  III.  cap.  XX.  p.  3  7«. 

U7)  ^y-  Dionyl-  Halic.  lib.  I.  p.  z^^ 

H 
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Tufces  étoient  Celtes  ou  Gaulois.  Voici  lés  caufes  de  l'erreur  de  ceux 
qui  les  font  venir  de  Grèce  ou  de  Lydie. 

De  la  partie  fupérieure  &  feptentrionale  de  l'Italie ,  que  les  Romains 
appélloient  Gallia  Togata  ,  paffons  eux  Peuples  qui  demeuroient  depuis 
l'Appennin  jufqu'au  Détroit  de  Sicile.  L'ancieiuie  Hifloire  de  ces  Peu- 
ples eft  fort  obfcure  :  pour  débrouiller  ce  cahos,  jettons  d'abord  un  coup, 
d'œil  rapide  fur  les  Auteurs  les  plus  dignes  de  foi  :  voyons  ce  qu'ils  ont 
écrit  de  l'origine  des  Romains,  &  des  autres  Nations  qui  occupoient 
la  partie  inférieure  de  l'Italie.  Denis  d'Halicarnaffe  doit  nous  fervir  de 
guide  ;  il  avoit  employé  (  48  )  vingt-deux  ans  à  ramaffer  &  à  digérer  ce 
que  les  Grecs  &  les  Latins  avoient  obfervé  fur  cette  matière. 

»  I.  Les  plus  anciens  Habitans  de  ces  Contrées  étoient  un  Peuple  bar- 
>ibare,  qui  portoit  le  nom  de  Sicuks.  (  49  )  Ils  étoient  Indigétes  ;  au 
»  moins  perfonne  ne  peut  -  il  dire  avec  certitude ,  ii  le  Pays  où  ils 
«  étoient  établis ,  avoit  eu  d'autres  Habitans,  oii  s'il  étoit  inculte  avant 
»  que  les  Sicules  en  euffent  pris  poffeffion. 

»  II.  Après  les  Sicules ,  qui  occupoient  une  grande  partie  de  l'Italie 
"  (5°)'  vinrent  les  Peuples  défignés  fous  le  nom  général  6' Aborigines 
»>  (  5 1  ).  Ils  chafferent  (  52)  les  Sicules  ,  &  une  partie  (  53  )  des  Umbres, 
«  des  Contrées  qui  font  entre  le  Tibre  (54)  &  le  Liris  (55),  pour  s'y 
«  établir  eux-mêmes.  On  n'eft  pas  d'accord  fur  l'origine  de  ce  fécond 
j>  Peuple.  Quelques  Hiftoritns  affurent  que  les  jtborigines  étoient  Indi- 
»  gétes  (56).  D'autres  difent  (57)  que  cette  Nation  n'étoit  dans  le 
»  commencement  qu'une  troupe  de  Vagabonds  &c  de  Brigands ,  qui  fe 
»  raffemblerent  des  Contrées  voilines.  Ceux-ci  prétendent  que  les  Abori' 
ty gines  (58)  étoient  des  Ligures  ,  qui  avoient  pafle  du  voifinage  des 
»  Gaules  dans  le  cœur  de  l'Italie.  Ceux-là  veulent  qu'ils  foient  (59)  Um- 


(4»)  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  6. 

(49)  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  1.  p.  7.  lib.  II. 
p.  77.  Solin.  cap.  !. 

(jo)  Voj.  Dionyf  lib.  II.  p.  77. 

(si)  Fuji.  Dionyf  lib.  I.  7.  II.  77.  Solin.  cap. 
I  )  Selon  les  apparences ,  les  Peuples  appelles 
jiurunci,  Opici,  étoient  du  nombre  des  Abori- 
gines.  [Voy  Solin.  cap.  %.  Dionyf.  Halic.  lib.  I. 
p.  17.  18.  Thucyd.  lib.  VI.  cap.  II.  p.  3  3  9.) 

(jî)  Voy,  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  7.  13.  14. 


1$.  49.  II.  103. 
{53  j  Dionyf  Halic.  Hb.  I.  11.  IJ. 

(54)  Dionyf  Halic.  lib,  I.  7. 

(55)  On    l'appelle    aujoutd'hnl  GirigliàniH 
[Voy.  Cluver.  Introd.  p.  iH.) 

[s6)  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.   I.  p.  ï.  Juftia, 
XLIII.  I. 

(57}  ^'y-  Dionyf  Halic.  lib.  I.  p.  ï. 
(58)  Dionyf  Halic.  lib.  I.  p.  9.  il. 
(;9j  Dionyf  Halic.  lib.  I.  p.  ii. 
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»bres:  d'autres  enfin  (60)  les  font  venir  de  Grèce  (61  ).  Mais  pour  ne 
.'  s'arrêter  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  il  faut  dire  que  les  Aborlgines  (62) , 
vt  ainii  que  les  Celtes ,  étoient  anciennement  des  Bergers  qui  vlvoient  en 
»  partie  de  leurs  troupeaux  ,  &  en  partie  de  pillage.  Etablis  par  cantons, 
.?  difperfés  dans  les  Campagnes ,  dans  les  Forêts ,  &  fur  Jes  Montagnes , 
»  ils  ne  bâtiffoient  que  de  méchans  Villages ,  &  ne  purent  fe  réfoudre 
»  que  fort  tard  à  fe  renfermer  dans  des  Villes. 

i>  III.  Les  Pélafges  (63)  fuccéderent  aux  jiborigines  ;  ils  pafferent  e» 

H  Italie ,  en  divers  tems ,  &  des  divers  lieux  de   la  Grèce.    Les  pre-  ' 

»  miers  qui  arrivèrent  ,    dix-fept  générations  (  64  )  avant  le  fiége  de 

«  Troye ,  étoient  fortis  de  l'Arcadie.    Ils  marchèrent  fous  la  conduite 

»  d'un  Prince  nommé  Italus  (65),  &  donnèrent  fon  nom  au  Pays  oii 

«ils  s'établirent.  Ils  furent  fuivis  par  d'autres  Pélafges  (66),  venus  de 

»  Theffalie.    Les  Arcades  (^d"]^  envoyèrent  une  nouvelle  Colonie  en 

»  Italie ,  foixante  ans  avant  la  guerre  de  Troye.  Elle  étoit  conduite 

»>  par  Evander ,  &  compofée  d'Habitans  de  la  Ville  de  Palantium.  Quel- 

»  ques  années  après,  Hercule  (68)  en  établit  une  autre  dans  le  même 

»  Pays.  Il  la  forma  de  Pèloponnèfiens  qu'il  tira  de  fon  armée ,  &  de 

»  quelques  prifonniers  qu'il  avoit  emmenés  de  Troye.  Tous  ces  Pélafges 

»  (69)  s'allièrent  avec  les  Aborlgines ,  &  leur  aidèrent  à  dépofleder  les 

»  Sicules  (70  ) ,  les  Umbres  (71  ) ,  ÔC  les  Ligures  (71),  qui  demeuroient 

»  dans  ces  Contrées. 

»  IV.  Bien-tôt  après  arrivèrent  les  Tufces.  Hérodote  (  73  )  »  &  ceux 
v>  qui  ont  écrit  après  lui ,  prétendent  que  c'étoient  des  Lydiens  ;  ils 
»  difent  que  ceux-ci ,  chafTés  de  leur  Pays  par  la  famine ,  allèrent  cher- 


(«o)  C'eft  le  fcntiment  de  Denys  4'H*licar- 
nafTe,  lib.  I.  p.  9  .49.  Il   77. 

(61)  Si  les  ^tori^(n«  étoient  venu»  de  Gre'ee, 
ils  feroient  les  mêmes  que  les  Pélafges,  dont 
on  parlera  bien-tôt. 

{61.    Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  7.  «.  11. 

(S 3)  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  9-  lib.  II. 

P-77- 

{«+)  Denys  d'Halicatnafle  compte  27  i  30 
ans  pour  une  génération.  Le  fiége  de  Tioye 
•niva  vtrs  l'an  i  a  1  8 ,  avant  J.  C. 

(«5)  Thucyd.  lib   VI.  cap.  i.  p.  34». 

[66]  Herodot.  lib.  I.  cap.  67.  Dionyf,  Halic. 
*;>.  I.  p.  14.  15.4»   U.  77. 


(«7)  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  24  !?•  H.  77. 
Dionyf  Pcrieg.  v.  347.  Juftin.  XLIII.  I.  Floi. 
I.  I.  Sttab.  V.  230.  — - 

(«»    Dionyf.  Halic.  I.  17.  4J.  II.  77. 

(69}  Dionyf.  Halic.  lib.  1  p.  7.  «I. 

{joj  Dionyf.  Halic.  lib.  I.p.  7.  14.  t«. 

(71)  Dionyf  Halic    lib.  I.p.   16.  II.  lit. 

(711  Dionyf  Halic.  lib.  I   p.  iS.  32.  34. 

(73)  K.jr.  Hetodot.  lib.  I.  cap.  94.  Dionyf. 
Halic.  lib.  I  p.  2  ■ .  Vcllei.  Paterc.  lib.  I.  cap.  i. 
Virgil.  .«neïd.  VIII.  v.  47I.  Juftin.  XX.  i.  PlUl. 
lib.  IJ.  cap.  I.  &  5.  Solin  cap.  «.  Pompoik 
Feûuf.  p.  13a.  iSi.  Strab.  V.  21s. 
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<;ervtiment 
d;  l'Auteur 
lut  ce  qui 
vient  d'êcre 
rapporté. 


»  cher  un  établiflement  en  Italie ,  &  qu'ils  y  prirent  le  nom  du  Chef 
»  qui  les  commandoit  :  c'étoit  Tyrrhénus ,  fils  d'Atis ,  Roi  de  Lydie. 
»  D'autres  foutiennent  que  les  Tufces  (74)  étoient  des  Grecs,  &  plus 
»  particulièrement  des  Pirates  de  l'îfle  de  Lemnos  &  des  Contrées  voi- 
»  fines  (75).  Ceux-ci  ajoutent  qu'accoutumés  à  courir  la  Mer  Mé- 
»  diterranée ,  ces  Pirates  eurent  occafion  de  fonder  des  Colonies  fur  les 
»  Côtes  de  la  Tofcane.  Les  Tufces  fe  répandirent  (76)  au  long  &  au 
>>  large  par  toute  l'Italie.  Ils  s'emparèrent  d'une  partie  du  Pays  de  Flo- 
»  rence ,  que  les  Umbres  tenoient  encore  (  77  ).  Ils  dépoflederent  auffi  les 
»  Pélafges  de  l'autre  partie  (78) ,  que  ceux-ci  avoient  enlevée  aux  Umbres. 

3>  V.  Enfin  ,  il  paffa  encore  des  Troyens  (  79  )  en  Italie  fous  la 
>)  conduite  d'Enée,  Ces  peuples  s'allièrent  avec  les  Aborigims  ,  qui 
w  leur  cédèrent  une  partie  de  leurs  terres ,  à  condition  qu'ils  leur  ai- 
»  deroient  à  repouffer  les  Rutules.  Dans  le  tems  qu'Enée  débarqua 
«  avec  fes  Troupes ,  fur  les  bords  du  Tibre ,  d'autres  Troyens ,  ou  plu- 
^'  tôt  des  Hénétes  (  80  ) ,  qui  avoient  fervi  contre  les  Grecs  pendant  le 
»  fiége  de  Troye ,  allèrent  s'établir  fous  la  conduite  d'Anténor ,  aux 
»  embouchures  du  Pô;  ils  y  furent  appelles  Fénétes ,  au  lieu  à' Hénétes.,,. ^y 

Tout  cela  paroît  très  -  incertain ,  &  fabuleux  en  partie.  Les  Peuples 
de  l'Italie  fuivirent  pendant  long-tems  le  mauvais  goût  des  autres  Cel- 
tes. Ils  ignoroient  dans  le  commencement  l'ufage  des  Lettres ,  &  s'op- 
poferent  enfuite  à  leur  introduôion.  Une  rudeffe  naturelle  les  induifoit  à 
penfer  que  cette  étude  ne  convenoit  pas  à  un  Peuple  martial,  né  pour  les 
armes.  Cette  ignorance  abfolue  leur  paroiffoit  être  une  marque  de  No- 
bleffe  :  ils  ne  vouloient  fçavoir  ni  lire,  ni  écrire.  Aufîi  ne  nous  refte-t-ii 
aucun  ancien  monument  de  l'Hiftoire  de  ces  Peuples  ,  fur  lequel  on 
^puiffe  compter.  Tout  ce  qui  remonte,  non-feulement  au-delà  de  la  fon- 


(74^  DipnyCHalif.  lib.  I.  p.  ip.  20.  22.  Diod, 
Sic.  Xiy.  453-    .  ' 

(75)  ^V-  Thucyd.  lib.  IV.  cap.  CIX.  p.  27*. 
Steph.  de  vrb.  p.  47  486.  Schol.  ad  Appollon. 
Argon,  p.  58.  fil.  Serab.  V.  211.    • 

(76)  Voy.  Plutarc^i.  in  Camil.  tora.  I.  p.  136, 
Tit.  Liv.  V    33.     . 

(77)  Koj.  Herodot.  lib.  1.  cap.  94.  I>ionyf. 
Halic.  lib.  I.  pag.  ii. 

(7»)   Vty,  Dionyf.  Halic.  lib.   I,  p.  21.  22. 


Plin  lib.  III  cap.  s. 

(7»)  fV».  Dionyf.  Halic.  I.  ii.îS.  48.  49.  II. 
7».  Solin.  c.  1  &«.  Juflin  XLIII.  i.Flol.I.  I. 

{80,  C'éroit  un  Peuple  de  Paphiagonie.  (  Vty, 
Tit.  Liv  I..1.  Juftin.  XX.  i  .Solin.  cap.  56.  Plin. 
Itfa  ni  cap  XIX  p.  3  74-  VI.  e.  1 1.  p.  «ss-Strab. 
lib.  I  p.  «I.  V.  p.  212  :^III.  543.  S44  ▼irgilj 
jEncïd.  lib.  I.  V  241S.  £lian,  de  Animal,  lib. 
XiV.  cap.  YJII.p.  805.^ 
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dation  de  Rome  (8x  ),  mais  encore  au-delà  de  l'établiffement  des  Con- 
fiils ,  eft  obfcur  &  plein  de  difficultés. 

Cependant,  autant  qu'il  eft  poflibled'en  juger,  lesSicules  étoient  un  ussîcuicssc 

r  '  T  5  .  .  in  j      lesAboriginc» 

Peuple  Scythe  ou  Celte ,  qui  occupoit  anciennement  le  Royaume  de  6toiem  cd- 
Naples  avec  une  partie  de  l'Etat  Eccléfiaftique.  Il  en  eft  de  même  des  '"• 
jiboriglnes  (8i;.  Ces  Peuples  étoient ,  félonies  apparences , une  Nation  Cel- 
tique, qui,  preiTée  par  d'autres  Peuples  plus  feptentrionaux ,  paffa  l'Ap- 
pennin ,  pouffa  à  fon  tour  les  Sicules ,  &  les  obligea  de  fc  retirer  en  Sicile  , 
comme  on  le  verra  dans  le  Chapitre  fuivant. 

A  l'égard  des  Pélafges,  ces  Peuples  tiroient  véritablement  leur  ori- 
gine des  Grecs  :  ils  avoient  paffé  de  leur  Pays  dans  le  Royaume  de  Na- 
pjes,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Grande-Grèce.  Dernis  d'Halicar- 
naffe  avoue  (  83  )   qu'il  n'eft  pas  poffible  de  déterminer  préclfément 
le  tems  où  ces  Pélafges  pafferent  en  Italie  ;  mais  fa  réflexion  n'eft  pas  af- 
fez  développée.  Il  eft  évident  que  ces  Pélafges  n'étoient  pas  les  anciens 
Habitans  de  la  Grèce,  dont  il  eft  parlé  dans  le  Chapitre  précédent;  c'é- 
toit  au  contraire  le  nouveau  Peuple  qui  leur  fuccéda.  En  effet ,  les  Grecs 
qui  allèrent  s'établir  en  Italie  ,  y  introduifirent  une  Religion  (84), 
des  cérémonies  ,  &  des  cbutumes  qu'ils  avoient  eux-mêmes  reçues  des 
Orientaux:  par  exemple,  les  Temples,  les  Idoles,  le  Culte  de  Jupiter, 
de  Junon,  d'Appollon,  de  Neptune,  de  Minerve  ,  de  Cérès,  de  Pan  , 
l'ufage  des  lettres  ,  <Je  certaines  armes  ,  &  plufieurs  autres  chofes  in- 
connues aux  Pélafges  &  aux  Celtes.  Leur  Langue  étoit  la  Grecque ,  & 
non  pas  celle  des  anciens  Pélafges.  Voici  une  circonftance  qui  le  prouve 
affez  clairement.  Des  Romains  (85)  ou  des  Tufces,  paffant  devant  une 
Ville  des  Pélafges,  demandèrent  à  l'un  des  Habitans  le  nom  de  la  Ville; 
Celui-ci,  qui  ne  les  entendoit  pas,  leur  répondit  en  Grec,  x^v-  Chœre^ 
c'eft-à-dire  ,  bon  jour  ;  ils  crurent  bonnement  que  c'étoit  là  le  nom  de 
la  Ville;  depuis  ce  tems,  elle  a  gardé  le  nom  de  Chœre,  ou  de  Care 
aulieu   qu'elle  s'appelloit  auparavant  Jgylla.    Ces  prétendus  Pélafges 


(«i)  Voj.  Cluver.  liai.  Antiq.  lib,  III.  cap.  II, 
t-  4S>ï. 

\*z)  Voyez.  Qc  que  Stiabon  remarque  fur  les 
Ofces,lesOpiciens,Sc  les  Aufons.  Strab.  V.  142. 

V»i)  Voj.  DiQnyf,  Halic.  lib.  I.  p.  ji. 


(84)  Vtj.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  17.  ly.  2  5. 
i«.   31, 

'8s;  f'oy.  Steph.  de  urb.  p.  jo.Serv  ad^neid. 
VIll.Y,47S-&  5S7.X.V.  JSj.Sttab.  1.  V.p.  îio. 
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étoient  donc  de  véritables  Grecs  ,  mais  ils  pafferent  en  Italie  beaucoup 
plus  tard  que  le  commun  des  Auteurs  ne  le  prétend. 
LesTufccs  II  a  déjà  été  queftioc  des  Tulces,  en  parlant  des  Peuples  qui  occup- 
mout'ceites'r  poicnt  anciennement  la  Lombardie.  Vraifemblablement  ils  étoient  un 
Peuple  Celte  ,  qui  demeuroit  autrefois  le  long  du  Pô.  Lorfque  les 
Gaulois  firent  irruption  en  Italie ,  une  partie  des  Tulces  fe  retira  dans 
la  Rhétie  ;  l'autre  alla  s'établir  dans  le  Pays  de  Florence ,  après  avoir 
chaffé  les  Grecs  &  les  autres  Peuples  qui  étoient  maîtres  de  cette  Provin- 
ce. Denis  d'Hallcarnaffe ,  qui  croit  les  Tufces  Indigêtes  de  l'Italie ,  ajou- 
te plufieurs  chofes  qui  fervent  à  fortifier  cette  conjefture.  Il  dit  (86) 
que  les  Grecs  donnoient  anciennement  le  nom  de  Thyrréniens  à  tous 
les  Peuples  de  l'Italie,  ÔC  en  particulier,  aux  Latins^  2MX  Aufoms ,  & 
aux  Umbres. 

Le  même  Auteur  parle  d'une  Tradition  qui  portoit,  que  les  Tufces 
(87)  commencèrent  à  bâtir  des  tours ,  qu'ils  y  mirent  enfuite  des  Garnifons 
pour  réfifter  aux  incurfions  des  Peuples  voifms ,  &  qu'ils  en  reçurent 
enfin  le  nom  de  Tyrrhénes ;  expreffion  (88)  qui  dans  leur  Langue,  fi- 
gnifioit  des  gens  qui  habitent  drns  des  tours.  Peut-être  aufli  que  le  nom 
de  Tufces  (89)  auquel  on  donne  une  étymologie  Grecque,  dérive  de  ce- 
lui de  Tis ,  Tuijlo  (  90  )  ,  Tuifco ,  Dieu  auquel  les  Celtes  rapportoient 
l'origine  du  genre  humain ,  ou  tout  au  moins  l'origine  de  leur  Nation. 
Au  refte,  il  efl  conftant  que  les  Celtes  donnoient  à  leurs  Gens  de  Guer- 
re le  nom  de  Lydi  ou  de  Lceti',  les  Grecs  ,  entendant  dire  des  Tufces 
qu'ils  étoient  des  Lydi ,  n'auront-ils  pas  pris  le  change  ?  Cette  erreur  eft 
fans  doute  la  principale  fource  de  la  Fable ,  qui  les  fait  venir  de  Ly- 
die, quoique  le  plus  célèbre  Hiftorien  (91)  des  Lydiens  n'ait  fait  au- 
cune mention  de  cette  prétendue  émigration  de  fes  compatriotes. 
Réflexions  Le  paffage  des  Troyens  en  Italie  n'efl  qu'une  fable.  La  plupart  des  an- 
d"'sTtoy'enf  cicus  Auteurs ,  aulicu  de  combattre  cette  vifxon,  l'ont  à  la  vérité  con- 
«n  itaUe.       firmée  de  tout  leur  pouvoir,  mais  ils  vouloient  faire  leur  cour  aux  Ro- 


(86}  Vcy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  Ij. 

(87)  Vsy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I   p.  ii. 

{?8)  T«r»  fignifie  en  Tadefque  une  tour  j  Tiir- 
fwr,  des  tours  j  Turnwchner ,  Ceux  qui  demeu- 
lent  dans  des  Tours;  comme  Bitr^wchner  ,  Bur- 
^midionçs ,  ceux  qui  demeuicnt  dant  des  Villes. 


(8s)  Voy.Tlin.  III.  j.  Dionyf.  Halic.  lib.  ;f. 
p.  24.  P.  Feft.  p.  i«r, 

(po)  Voy.  Tacit.  Germ.  cap.  z. 

(9 1  )  Voj.  Xaut.  Lyd,  af .  Dionyf.  H^ic.  lib.  I^ 
pag.  12. 
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mains ,  &  fur-tout  aux  Empereurs ,  extrêmement  jaloux  de  cette  préten- 
due origine.  Cependant  Denis  d'Halicarnafle  (  91  ) ,  après  avoir  établi 
l'opinion  reçue ,  infinue  affez  ce  qu'il  en  penfe  lui-même  ;  il  répète  plu- 
fieurs  fois  qu'il  laiffe  au  Lefteur  la  liberté  d'en  croire  ce  qu'il  voudra. 
11  faut  penfer  la  même  chofe  des  Hénétes ,  que  l'on  fait  paffer  de  la 
Paphlagonie  dans  le  territoire  de  Venife.  La  conformité  du  nom  de 
Venétes ,  avec  celui  à^ Hénétes ,  en  a  fans  doute  impofé.  Du  tems  d'Héro- 
dote les  Venétes  (  93  )  étoient  des  Illyriens  qui  fe  difoient  defcendus 
des  Médes.  Dans  la  fuite  ils  adoptèrent  fans  doute  avec  plaifîr ,  une 
tradition  qui  les  rendoit  compatriotes  des  Romains. 

Mais  Strabon  croit  avec  raifon  (94)  que  les  Venétes  d'Italie  étoient 
iffus  de  ceux  qui  demeuroient  dans  les  Gaules ,  aux  environs  de  Vannes 
en  Bretagne;  fa  conjedure  eft  d'autant  plus  vraifemblable ,  que  les  Ve- 
nétes d'Italie,  (95)  quoique  leur  Langue  différât  de  celle  des  Gaulois , 
avoient  pourtant  les  mêmes  coutumes,  &  la  même  manière  de  vivre. 
Julien  l'Apoftat  eft  auflî  du  fentiment  de  Strabon  (  96  ).  Il  dit  que  les 
Romains  foumirent  tout  le  Pays  qui  étoit  occupé  par  les  Hénétes ,  par 
les  Ligures,  &  par  un  nombre  confidérable  d'autres  Gaulois.  Cette  ma- 
nière de  s'exprimer  indique  clairement  qu'il  regardoit  les  Ligures  & 
les  Hénétes  comme  des  Peuples  Gaulois. 

L'on  peut  encore  foupçonner  une  autre  raifon  qui  ait  donné  lieu 
à  faire  venir  les  Latins,- les  Venétes  &  les  Tufces,  des  Pays  de  Troye, 
de  Paphlagonie  &  de  Lydie.  Les  Troyens  ,  les  Lydiens ,  les  Paphla- 
gons  avoient  paffé  de  la  Thrace  dans  l'Afie  mineure.  La  Langue  &  les 
Coutumes  de  ces  Peuples  préfentant  une  très-grande  conformité  avec  cel- 
les des  anciens  Peuples  d'Italie,  on  ne  balança  pas  de  les  faire  defcendre 
les  uns  des  autres;  les  Auteurs  ne  confidérerent  point  que  cette  con- 
formité venoit  imiquement  de  ce  que  l'Europe  étoit  autrefois  habitée 
par  un  feul  &  même  Peuple,  Scythe  ou  Celte. 

L'Italie  étoit  donc  habitée  dans  le  commencement  par  des  Nations  Cel- 
tiques. Dans  la  fuite  (97)  plufieurs  Peuples  Grecs  y  pafferent,  ôc ,  après 
cette  émigration,  ils  s'allièrent  &  le  confondirent  irifenfiblement  avec  lea 


(jt)  Vij.  Dionyf.  Halic.  lib.  I,  p   3  8.3  9. 
(S3i  f'iy- Hetodot   lib.  I.  cap    IS7.I.  Y.  c,  J 
(»4)  Vtj.Suih.  lib.  IV, p.  ISS, 


(9$)  Kojj.  Polyb,  II.  105. 

(90)  Voy.  Julian.  Orat   II.  p.  72. 

(97)  y<y.  Juftin.XX.  I.  solin.  «ap.  I. 
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Habitans  naturels  du  Pays.  C'eft  ce  que  fignifie  la  Fable,  qui  dit  (98) 
qu'Hercule  époufa  une  fille  Hyperborcenne.    Hercule  eft  un  chef  des 
Grecs  ,   &   la   Princeffe  Hyperboréenne  eft  une  Dame  Gelte;  elle  fut 
donnée  au  Prince  Grec,  pour  cimenter  par  ce  mariage  l'alliance  que  ces 
deux  Peuples  avoient  contraâée. 
Réflexion  fur       Ces  difFérens  détails  tendent  à  découvrir  l'origine  des  Romains;  ainfi 
Roniaii.1        On  ne  fera  pas  fâché  de  s'arrêter  un  moment  fur  un  objet  aufïï  intéref- 
fant.  Perfonne  n'ignore  que  les  premiers  Habitans  de  la  Ville  de  Rome 
(  99  )  étoient  une  troupe  de  gens  ramafles ,  que  Romulus  y  attira  de  tou- 
tes les  Provinces  voifmes.  L'Italie  inférieure  étoit  alors  occupée  par  des 
Grecs  &  par  des  Celtes.  Du  nombre  des  derniers  étoient  lesUmbres, 
les  Tufces ,  les  Sabins ,  (100)  qui  defcendoient  des  Umbres,  &  plu- 
fieurs  autres.  Cette  nouvelle   Colonie    fut  donc   formée  de  Grecs  &C 
de  Celtes  ;  chacun  de  ces  Peuples  dût  y  apporter  fa  Langue  &C  fes  Cou- 
tumes. Cette  variété  s'y  conferva  pendant  quelque  tems,  c'eft-à'dire, 
jufqu'à  ce  que  le  mélange  des  deux  Nations  eût  formé  un  nouveau  Peu- 
ple, qui ,  n'étant  ni  Celte ,  ni  Grec ,  tenoit  pourtant  quelque  chofe  des  uns 
&  des  autres.  Denis  d'Halicarnaffe  infinue auffi  (ici)  que  Romulus ,  élevé 
par  des  Grecs ,  tâcha  d'introduire  leur  manière  de  vivre  dans  fon  petit  Etat. 
Au  contraire,  on  entrevoit  que  Nufha  Pompilius,  Sabin  d'origine  (102), 
fevorifa  les  ufages  &  la  Religion  des  Celtes.  Les  chofes  changèrent  enco- 
re  de  face  du  tems  des  Tarqulns.  Ils  étoient  Corinthiens  d'extraûion 
(103),  auffi  les  Coutumes  des  Grecs  prévalurent  tellement  fous  le  règne 
de  ces  Princes  ,  que  les  Peuples  Romains  furent  regardés  •  comme  un 
Peuple  defcendu  des  Grecs  (104)  fans  aucun  mélange.  Cependant  plu- 
lîeurs  fiécles  après ,  il  exiftoit  encore  parmi  les  Romains  quelques  traces 
de  la  Langue  &  des  Coutumes  des  anciens  Habitans  du  Pays. 

La  plupart  des  racines  &  des  mots  primitifs  de  la  Langue  Latine  (105) 
dérivent  inçonteftablement  de  la  Langue  Grecque.  Elle  conferve  cepen- 


(9»)  Vt>y.  Solin.  cap.  a.  Dionyf.  Halic.  I.  34, 
Juftin.XLIII.  I. 

(  99  )  Voy,  Dionyf.  Hilic.  lib.  II.  p.  78. 
ïlor,  I.    I. 

(  100  )  Voj,  Dionyf.  Halic.  lib.  II.  p.  1 1  z. 

(  10 1  )  Kojr. Dionyf.  H»Uç.  lib.  I.  p.  7 1. Popip. 
Feft.p.  78, 


(lOî)  Voj.  Dionyf  Halic.  lib.  II.  p;  I20. 
(103)  Voy.  Dionyf.    Halic.  lib.    III.  p.  114, 

Sttab.  lib.  VIII.  p.  3  78• 
(  1 04  )  Voy.  Heracl.  Fontic.  ap.  Plutarq.  Ci» 

mill.  tom.  I.  p    140. 

(  105  )  Fy.  PpiBpej.  Fcft.  p.  jij. 

dant 
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dant  plufieurs  mots  tirés  de  la  Langue  Celtique  ;  tels  que  ceux  -  ci  :  (  106  ) 
Ager,  Axtr  y  un  champ  ;  Angor,  ^«^,  Angoiffe;  Cella,  Kelkr,  une 
cave;  Corona,  Kronc,  une  Couronne;  Fax,  Faxel,  un  Flambeau;  Flam- 
ma,  Flamm,  la  Flame;  Fruftus,  Frucht ,  du  Fruit;  Gramen,  Grafs ,  de 
l'Herbe  ;  Herus  ,  Herr  ,  le  Maître  ;  Hora,  Fhr ,  l'Heure;  Linum,  Leinerif 
du  Lin;  Mare,  Meer,  la  Mer;  Mola,  Mukle,  une  Meule,  un  Moulin;  Ne- 
bula,  NeM ,  un  Brouillard;  Pellis,/V//,  une  Peau;  Pifcis,  Fifck,  un 
Poiflbn;  Rota,  Radt,  une  Roue  ;  Vallum,  Wall,  un  Rempart;  Copula, 
Koppd ,  un  Lien;  Pannus,  Pannen,  du  Drap;  Ambages,  Urnweg ,  un  Dé- 
tour; Auris,  OliKy  l'Oreille;  Barba,  Bart^  la  Barbe;  Cafeus,  Kafe ,  du 
Fromage;  Catena,  Kette^  une  chaîne;  Corbis,  Korb,  une  Corbeille; 
Verus,  Wahr,  vrai;Longus,  Lang,  long;  Caftus,  Keufch  ,  chafte  ;  An- 
guftus ,  Eng,  étroit;  Gufla ,  Koften ,  Goûter  ;  Rapio ,  Rauben ,  Piller ,  Dé- 
rober ;  Scindo ,  Schnddm  ,  Abfcindo  ,  Abfchneiden ,  Couper  (  1 07).  La  LaQ- 
gue  Latine  préfente  encore  des  fynonimes  dont  l'un  eft  Grec ,  &c  l'autre 
Celtique.  Par  exemple,  Bracchium,  le  Bras,  vient  du  Grec  Cfaxfutu  Ar- 
mas,  au  contraire,  l'Epaule,  eft  le  mot  Celtique  Arm  (108),  qui  li- 
gnifie le  Bras. 

A  l'égard  des  Coutumes  qui  étoient  en  ufage  chez  les  Romains  (109)  , 
Caton  avoir  remarqué  dans  fes  Origines ,  qu'anciennement  dans  tous  les 
feftins,  chaque  convive  chantoit  au  fon  d'un  inftrument,  des  Hymnes  ou 
des  Odes  pour  célébrer  les  exploits  &  les  vertus  des  grands  Hommes. 
Cet  ufage  leur  avoit  été  tranfinis  par  les  Celtes,  ainfi  que  la  fête  des  Sa- 
liens  (i  10).  Cette  réjouifTance  étoit  célébrée  par  des  jeunes  gens,  qui,  dans 
un  certain  tems  de  L'année  (  1 1 1  ) ,  couroient  par  la  Ville,  armés  d'une 
épée,  d'un  bouclier  (iix),  &  d'une  lance  :  ils  çhantoient  des  Hymnes 
à  l'honneur  des  Dieux  qui  préfident  à  la  guerre.  La  cérémonie  étoit  ac- 


(  io5)  Le  premier  mot  eu  Ltiin  ,  le  fécond 
Tudtf<)ut ,  Si  le  troifieine  Frtnfoii. 

(  107)  On  peut  confulter  fur  cette  matière 
Hichenbejrg,  Germaniœ  Medix  ,  Diffèrt.  VII.  §. 
î,  p.     ««.  Li^fu  Epift.  Centur.  III.  Epift.  44. 

(  108  )  Vtj.  Feû.  P.  Duc.  inter  Auftor.  Lin- 
guz  Latinx.  p.  255. 

(109)  Vcj.  Cicer.  Tufcul.  lib.  V.  p.  3  5  3  s .  & 
lib.  I.  p.  3414.  Bruto.  p.  45  s. 

(  I  !0)   Voy.  Oionyf.  Halic.  II.  1:9. 

Tome  I. 


(  1 II  )  Au  mois  de  Mars,  tems  où  les  Celtes 
tcnoient  leur  aflemble'e  générale,  après  laquelle 
ils  entroient  ordinairement  en  campagne,  (  Vaj. 
Dionyf.  Halic.  II,  p    iij.) 

(112)  Le  bouclier  des  Saliens  reflcmbloit  i 
celui  dec  Thraces,  (  Voyez.  Ubi  Supri.  1  c'eft-à- 
dire  .  qu'il  e'toit  plus  long  que  large.  Tous  lej  . 
boucliers  des  Celtes  avoient  cette  forme.  An 
refte,  le  bouclier,  l'c'pe'e  8c  la  lance  e'toient  ^n» 
cienacment  les  feules  armes  des  Celte;, 

l 
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compagnée  de  fauts ,  de  danfes  &  de  gambades ,  que  les  Sallens  faîfoient 
avec  beaucoup  d'adreffe  &  en  cadence.  La  mefure  étoit  marquée  ,  tant 
par  la  voix ,  que  par  le  fon  des  flûtes ,  & ,  outre  cela,  par  un  certain  cli- 
quetis, qu'ils  faifoient  en  frappant  de  l'épée  ou  de  la  lance  contre  le 
bouclier.  C'eftce  qu'on  expliquera  dans  les  Livres  fuivans,  en  indiquant 
plufieurs  autres  ulages  que  les  Romains  tenoient  des  Celtes. 

Quant  à  la  Religion,  Denis  d'Halicarnaffe  (  113  )  aflure  que  Romu- 
lus  introduifit  l'ufage  des  Temples ,  des  Autels ,  Se  des  Simulacres  ;  mais 
il  dit  en  même  tems,que  ce  Chef  de  Rome  naiffante  rejetta  les  Fables 
profanes  &  ridicules  de  la  Mythologie  des  Grecs.  Peut-être  cet  Au- 
teur fe  trompe-t-11,  au  moins  Plutarque  &  Varron  (114)  foutiennent 
que  les  anciens  Romains  ne  repréfentoient  la  Divinité ,  rii  fous  l'em- 
blème des  images  ,  ni  fous  la  forme  des  ftatues. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  eft  confiant  que  Numa  Pompilius  n'épargna  rien 
pour  conferver  parmi  fes  Sujets,  la  Religion  des  Celtes;  il  défendit  ex- 
prelTément  (115)  de  repréfenter  la  Divinité  fous  la  forme  de  l'homme 
Ou  de  quelque  animal.  Clément  d'Alexandrie  prétend  que  ce  premier 
Souverain  de  la  Ville  de  Rome  fuivit  en  cela  les  idées  de  Pythagore. 
Mais  c'eft  un  Anachronifme  bien  évident.  Numa  Pompilius  commença  à 
régner  (116)  dans  le  cours  de  la  XVI.  Olympiade;  Pythagore  au  con- 
traire, ne  vint  en  Italie  qu'après  la  L.  Olympiade  (117),  &  peut-être 
plus  tard  (118).  Mais  d'ailleurs,  il  eft  plus  vraifemblable  que  Pythagore 
lui  -  même  avoit  pris  ces  idées  des  Celtes  :  il  avoit  eu  occafion  de  les 
fréquenter ,  tant  en  Thrace  qu'en  Italie ,  où  il  pafîa  les  dernières  an- 
nées de  fa  vie. 

Selon  la  remarqxie  des  Hifto riens  ^  avant  d'avoir  des  Simulachres  (1 19)^ 


(113)  Koj.  Dionyf.  Halic.  U.c.  90.  Cecilius, 
Hiftoricn  Romain  ,  conjciîluroit  auffi  que  la 
Ville  de  Rome  devoir  avoir  ^té  fonde'e  par  des 
Grecs  ,  parce  qu'on  y  offioir  anciennement  des 
facrifices  à  Hercule ,  à  la  manière  des  Grecs. 
(Voj.  Strab.  V   230.) 

(114)  f^oy.  Auguft.de  civit.  Dei.  I.  IV.  c.  3  i. 

(11,)  Vcy.  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  1,  cap, 
•XV.  p.  35». 

(  1 1 «  )  yoy.  Dionyf.  Halic.  II.  izl. 

(117)  Voy.  Dionyf.  Halic.  II.  121. 

(il»)   Ciceron  dit  que  Pytha^sre  vint  en  hn- 


lie  foui  le  rtgne  dcTarquin  le  Superte.  {  Vvy.  Tufcul. 
lib.  I.  J-.  3438.  Ce  Prince  commença  à  régner 
pendant  la  LXI  Olympiade  ,  c'e(î-à-dire ,  vers 
l'an  5  3  9,  avant  J.  C.  Ailleurs,  Cicéron  dit  que 
Pyihago'e  eioii  en  Italie  dans  le  tems  que  Brutui  I» 
délivra.  (  Voy.  Ibid.  p.  3  5  34.)  Brutus  fut  Conful 
pendant  la  LXVII.  Olympiade.  (  Voy.  fur  le  tems 
où  Pythagore  a  fleuri  ,  Cyiill.  Adv.  Julian.  1. 
I  p.  I  5.  Exe.  ex.  Diod.  Sic.  ap.  Valef  p.  240, 
Chronic.  Pafchale.  p.  t43-i44.  ) 

'119)  Koj.  Juftin.  XLIII   2. Clem. Alex. coh^ 
ad  Cent.  p.  41.  Atnob.  cont,  Gent.  lib.  Vlk 
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les  Romains  adoroient  des  Hallebardes.  Voilà  encore  un  iifage  des  Scy- 
thes &  des  Celtes.  Quand  ils  alloient  à  la  guerre ,  quand  leur  armée  a  voit 
pris  pcfleffion  d'un  camp,  ils  avoient  coutume  de  planter  en  terre  &  dans 
quelque  lieu  commode,  une  épée  ou  une  hallebarde  :  c'étoit  la  marque  du 
Mallus.  Là  fe  tenoient  le  confeil  de  guerre ,  SiC  les  affemblées  religieufes 
&  civiles  (  20  ) ,  auffi  long-tems  que  le  camp  fubfiftoit.  Pline  &  Solin 
(11)  parlent  auffi  d'une  fête  que  l'on  célébroit  tous  les  ans  fur  le 
Mont  Socrate  ,  à  l'honneur  d'Apollon ,  c'eft-à-dire ,  à  l'honneur  du  So- 
leil. Pendant  cette  folemnité ,  les  Prêtres ,  qui  étoient  de  la  famille  des 
Hirpiens,  danfoient  nuds  pieds  fur  des  charbons  ardens,  fans  éprouver  aucu- 
ne douleur.  De  cet  uiàge  vient  l'épreuve  du  feu,  l'une  des  plus  ancien- 
nes fuperftitions  des  Scythes  &  des  Celtes. 

Enfin  les  Celtes  ofFroient  à  leurs  Dieux  des  viftimes  humaines  qu'ils 
facrlfioient  en  différentes  manières.  Les  Hiftoriens  rapportent  (  iix  ) 
qu'Hercule  abolit  cet  ufage  en  Italie  :  dans  la  fuite  ,  lorfque  le  tems 
marqué  pour  ce  facrifice  barbare  revenoit,  les  Romains  fe  contentoient 
de  précipiter  dans  le  Tibre  des  hommes  de  paille.  Les  Grecs  trouvèrent 
ainfi  le  moyen  d'abolir  l'ufage  des  viftimes  humaines  :  ils  y  fubftitue- 
rent  une  Comédie  qui  divertiffoit  les  Grecs,  pendant  qu'elle  fatisfaifoit 
les  Celtes  ,  en  confervant  la  mémoire  de  leurs  ufages.  Lorfqu'il  arri- 
voit  quelque  malheur  à  l'Etat,  ceux  qui  étoient  attachés  à  ces  fuperfti- 
tions ,  ne  manquoient  jamais  de  l'imputer  au  mépris  des  anciennes  céré- 
monies :  ils  demandoient  qu'on  les  fît  revivre,  &  ils  eurent  en  plufieurs 
occafions  le  malheur  de  l'obtenir. 


CHAPITRE    XL 

J.   o  u  R  donner  une  idée  des  anciens  Habitans  de  la  Sicile ,  on  rap-    dcj  anciem 
portera  d'abord  ce  que  Thucydide  a  écrit  à  leur  fujet  :  quelques  remar-  i^'llcaè"    ' 
ques  éclairciront  enfuite  &  redifieront  même  le  récit  uC  cet  Hlftorien. 
«  On  prétend ,  dit-il  (  i  )  ,  que  les  plus  anciens  Habitans  de  Ja  Sicile 


(  iio]  On  fçait  que  les  Nations  entières  al- 
loient alors  'i  la  guerre  avec  femmes  &  cnfans. 

(lïi)  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  VII.  cap.  2. 
jolin.  cap.  VIII.  p.  184.  Strab.  V.  zziS. 

(  lïi)  Voj,  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  cap.    jo. 


P.  Feft.  r.    145.  )  On    dit  la  même  chofe  dc« 
Hyperbore'ens   ^  Vty,  ci-.<eflus  p   5.) 

(  I  ;  Vaj.  Thucyd.  lib.  VI.  cap  II.  p.  34»« 
&  Se). 

U 
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»  étoient  les  Cyclopes  &  les  Leftrigons  ;  ils   n'occupolent  cependant 
»  qu'une  partie  de  l'île.  Je  ne  fçaurois  dire  (2)  ,  ni  quel  Peuple  étoient 
:«  ces  gens  là  ,   ni  d'où  ils  étoient  venus ,  ni  où  ils  fe  retirèrent.  Je  ren- 
»  voye  mon  I  efteur  à  ce  que  les  Poètes  en   ont  dit ,   &  je  lui  laifle 
»  la  liberté  d'en  croire  tout  ce  qu'il  voudra.  Il  eft  affez  vraifemblable 
«  que  les  Sicanes  furent  le  premier  Peuple  qui  s'établit  en  Sicile ,  après 
»  ceux  dont  je  viens  de  parler.  S'il  faut  les  croire  ,  ils  étoient  même  dans 
»  l'île  avant  les  Cyclopes  &  les  Leftrigons ,  puifqu'ils  fe  difent  Indigites 
»  (3).  La  vérité  eft  (4)  que  les  Sicanes  étoient  des  Ibères,  qui,  étant 
»  établis  en  Efpagne   aux  environs  du   Fleuve  de  Sicanus  ,  en  furent 
»  chafles  par  lesLigures.  C'eft  d'eux  que  l'île  reçut  le  nom  de  Sicanie ,  au- 
»  lieu  qu'auparavant  elle  portoit  celui  de  Trinacrie.  Les  Sicanes  étoient 
»■»  établis ,  comme  ils  le  font  encore  aujourd'hui ,  dans  les  parties  Occi- 
»  dentales  de  l'île  :  après  la  prife  d'iUon,  quelques  Troyens  échappés 
»  aux  Grecs ,  vinrent  débarquer  en  Sicile  ;  s'étant  établis  dans  la  même 
«contrée  que   les  Sicanes,  les  deux  Peuples    reçurent   en   général  le 
»  nom    cTElymiens.   Il  fe  joignit  à  eux  quelques   Phocéens  venus  de 
»  Troye  ,  qu'une  tempête  avoit  jettes  en  Affrlque  ,  d'où  ils  pafferent  en 
»  Sicile.  Dans  la  fuite,  les  Sicules,  qui  demeuroient  en  Italie,  pafferent 
«  aufli  en  Sicile  ,  après  avoir  été  chaffés  par  les  Opicins  ...    Il  y  a 
»>  encore  des  Sicules  en  Italie ,  &  ce  Pays  a  reçu  ce  nom  d'un  certain 
»  Italus  (5),  Roi  des  Arcades.  Les  Sicules  ,  ayant  paffé  dans  l'ile  en  très- 
«  grand  nombre ,  vainquirent  les  Sicanes  ,  qu'ils  envoyèrent  dans  les 
«  parties  Méridionales  &  Occidentales  de  l'île  (6)  :  elle  perdit  alors  le 
«nom  de  Sicanie,  pour  prendre  celui  de  Sicile.  Les  Sicules  gardèrent' 
»  pour  eux  les  meilleurs  Cantons  du  Pays ,  qu'ils  occupoient  depuis  près 


{  z)  Il  y  a  apparence  que  les  Cyclopes  & 
les  Leftrigons  étoient  les  anciens  Scythes.  Une 
Tradirion  ,  rapportée  par  Appien  ,  fsic  defcen- 
dre  les  Celtes  &  les  Gaulois  des  Cyclopes. 
{Voy.  App.  lUyt.  p.  1154-1195.)  Home're  en 
hit  des  Geans.  (  Voy.  OdyfT.  IX.  v.  106.  X.  82. 
Strabon  croit  que  c'étoient  des  Barbares,  qui  oc- 
cupoient anciennement  la  Sicile.  ^  Vcy.  Strab. 
I.    20.  ) 

(  3  )  Diodore  de  Sicile  les  croit  hdigeîei.  Il 
afluic  que  les  meilleurs  Hiftoriens  font ,  en  ce- 
la, de  l'on  fentimeut.  [Voy.  Diod  Sic.  V.  p.  ly».  ) 

(4;  f»ji.  ci-deflbus  p.  71.  Note  (25.) 


(  s  )  Servius  avoit  lu  négligemment  ce  paf- 
fage  ;  car  il  fait  dire  à  Thucydide  une  chofe  i 
laquelle  cet  Auteur  n'a  point  penfé  ;  fçavoir, 
que  »  le  Roi  Italus  e'toit  venu  de  la  Sicile  ,'  & 
»  avoit  fondé  l'Italie.  «  ;  Voy.  Seiv.  ad  JEncU. 

VlII.  V.  328.  ) 

i«,Di»dorede  Sicile  dit  que  les  Sicanes  quit- 
tèrent voloniairement  les  parties  Orientales  de 
rîle  ,  à  caufe  des  embrafemens  continuels  du 
Mont  Etna  ,  &  que  les  Sicules  vinrent  occuper 
enfaire  le  Pays  que  les  premiers  avoicnt  abaa- 
donné.  (  f^y.  Diod.S  ic.  V.  p.  îoi.  ; 
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»  de  300  ans,  lorfque  les  Grecs  paflerent  en  Sicile.  Ils  font,  encore  au- 
*■>  jourd'hui ,  en  poffeffion  du  milieu  &  des  Contrées  Septentrionales 
»  de  l'île.  »  Thucydide  ajoute  que  les  Sicules  furent  fuivis  par  des  Phé- 
niciens ;  pour  la  commodité  du  commerce  ,  ceux  -  ci  s'emparèrent  de 
quelques  Promontoires  ,  &  de  plufieurs  petites  îles  voifines  de  la  Sicile  : 
deforte  que  111e  fut  enfin  peuplée  par  une  infinité  de  Colonies  Grec- 
ques ,  qui  y  arrivèrent  en  divers  tems. 

Si  les  Sicanes  fortoient  originairement  d'Efpagne ,  fi  les  Sicules  ve- 
noient  de  l'Italie ,  ces  Peuples  dévoient  néceffairement  être  Celtes. 
Mais  le  paffage  de  Thucydide  a  befoin  d'être  éclairci.  Il  prétend  que 
les  Sicanes  koient  des  Ibères  venus  d'Efpagne.  Servius  (7)  ,  Silius  (8)  , 
&  une  foule  d'autres  Auteiu-s  (9)  ,  ont  adopté  cette  idée.  Pour  confir- 
mer le  récit  de  Thucydide ,  ils  affurent  que  les  Sicanes  paflerent  d'Ef- 
pagne en  Italie ,  &  delà  en  Sicile  ;  ils  foutiennent  que  le  Fleuve  dé- 
figné  par  cet  Hiftorien  fous  le  nom  de  Sicanus,  eft  le  Slcoris  (10)  dont 
il  efl  parlé  dans  Lucain. 

I.  Malgré  cela ,  plufieurs  raifons  afTez  apparentes  font  foupçonner 
que  Thucydide  fe  trompe.  Anciennement  le  nom  d'Ibères  n'étoit  pas 
particulier  aux  Efpagnols  ;  mais  il  défignoit  en  général  un  Peuple  établi 
au-delà  d'une  Montagne  ,  au-delà  d'un  Fleuve  ou  d'une  Mer.  Ainfi  ,  les 
Habitans  de  l'Efpagne  étoient  appelles  Ibères  par  les  Gaulois ,  parce 
qu'ils  demeuroient  au-delà  des  Pyrénées  (11)  ;  par  la  même  raifon,  les 
Efpagnols  donnoient  aufll  aux  Gaules  le  nom  d'Ibérie.  Les  Gaulois 
d'Italie  (11)  font  encore  appelles  Ibères,  parce  qu'ils  demeuroient  au- 
delà  des  Alpes.  Les  Sicanes  étoient  donc  Ibères ,  parce  qu'ils  avoient 
pafiè  la  Mer  pour  aller  s'établir  en  Sicile.  Thucydide  ajoute  qu'ils  avoient 
€té  chafi^és  par  les  Ligures ,  du  Pays  qu'ils  occupoient  :  il  efl  donc  prou- 
vé clairement ,  qu'ils  demeuroient ,  non  pas  en  Efpagne  ,  mais  en  Italie. 
C'eft  auflî  ce  qu 'affurent  plufieurs  Auteurs  ,  dont  le  témoignage  pa- 
roît  préférable  à  celui  de  Thucydide. 

I I.  Cet  Auteur  prétend  encore ,  que  les  Sicanes  &  les  Sicules  étoient 


(7)  Vay.  Serv.  aH  S.neià    VlU.  v.  328. 

(s    Vij  Sil.Jul.  lib.  XIV.v.  s«i. 

(9    Voy   Solin.  cap.  2.  Steph.  de  Urb.  p.  658. 

(to)If«7. Lucan.  lib.  IV.v.  14. 130.  14t.  335. 


Cii)    Voy.  Strab.   III.   :««.    Steph.   de    Utb. 
p.  40«. 

12)  Voy.   rlutarch.  in  Marcello,  tom.  I.  f. 
299.  flin.Ub.  2XXVn.  cap.U.  p.  367. 
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des  Peuples  dijférens  ;  mais  Servius  dit  le  contraire  :  il  aflure  (13)  que 
l'île  fut  appellée  Sicanie ,  du  nom  du  Peuple  qui  vint  s'y  étabÛr ,  ôc 
Sicile  ,  du  nom  du  Chef  des  Sicanes.  C'eft  le  fentiment  de  Virgile  ,  qui 
donne  conftamment  le  nom  de  Sicanes  (14)  aux  Peuples  qui  pafTe- 
rent  d'Italie  en  Sicile.  Autant  qu'il  eft  poflible  de  le  conjeûurer  ,  les 
noms  de  Sicanes  &  de  Sicules  étoient  un  furnom  ,  que  plufieurs  Peuples 
belliqueux  de  l'Italie  prenoient  eu  confidération  des  victoires  (  i  J  ) 
qu'ils  avoient  remportées. 

m.  Thucydide   affure  ,   que  »  les  Sicanes   s'étant  mêlés   avec    des 
»  fuïards  qui  venoient  de  Troye ,  il  fe  forma  de  ce  mélange  un  troi- 
^'  fième  Peuple,  auquel  on  donna  le  nom  à'Elymiens.  «  Mais,  on  a  dé- 
jà vu  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  que  les  Troyens  foient  fortis  de 
leur  Pays,  pour  paffer  ,  foit  en  Italie,  foit  en  Sicile  (16);  cette  quef- 
tion  fera  difcutée  au  long  ,  lorfqu'on    parlera  de  la  fondation  &  de 
la  ruine  de  l'Empire  des  Troyens ,  qui  étoient  des  Scythes  venus  de 
Thrace.  Homère  prétend  que  la  Ville  de  Troye  fut  prife  par  les  Grecs  ; 
cependant   il    laiffe  entrevoir  (17;  que  le  Royaume  ne  fut  pas  détruit, 
& ,  qu'après  avoir  fuccédé  à  Priam ,  Enée  tranfmit  la  dignité  Royale  à 
fa   Poftérité.    D'ailleurs,   un  paflage    d'Hellanicus    (iS)    de    Lesbos 
indique  que  le  nom  à^Elymiens  étoit  beaucoup  plus  ancien  que  Thu- 
cydide ne  le  prétend ,  puilque  le  Peuple  ,  dont  il  s'agit ,  portoit  déjà  ce 
nom  en  Italie. 

IV.  Les  Critiques  relèvent  encore  Thucydide  fur  deux  autres  articles. 
Ils  foutiennent  que  cet  Auteur  a  dit  mal  à  propos  (19),  que  ,  defontems, 
H  y  avait  encore  des  Sicules  en  Italie.  En  effet ,  ces  Sicules  ,  qui  devroient 
être  reftés  en  Italie  ,  ne  paroiffent  plus  dans  l'Hiftoire.  Diodore  de 
Sicile  Cio)  ,  &  Denys  d'Halycarnaffe   (21)  affurent  d'ailleurs  formei- 


(13)  V^y.  Setv.  ad.  *neïd.  VIII.  v.  iit. 
(ï4)   Voy.   Virgil  iEneïd.   VII.   v.  795.  VIII. 
V.  318.  XI.  V.  317. 

(15)  Si»5  (ïgQifie.en  Celte, la  viftoire.  Sleghan- 
fen  ,  les  viftoiicux.  Sicghtcl,  Sit^mM  ont  la  mê- 
me origine  ,  8t  la  même  fignification.  Une  Inf- 
cription  troave'e  dans  les  Gaules  porte  Murit  Se- 
fèmoii ,  c'elt-à-dire  à  Mars  le  viftorieux. 

(16)  En  attendant  ,  l'on  peut  voir  ce  que 
Dion  Chryfoftomca  cctit  fur  cette  matièie  dans 
fa  Diflertation  fur  le  Siège  de  Troye.  |  Voy-  auflî 
l)  frayante  DilTcitàtion  de  H.  Bocbllt ,  Hun 


j/Encis  unquiim  fuerit  in  Itxlii.  Ad  Calcem  GeOgl. 
Sacrz . 

(17)  Le  Poète  s'exprime  ainfi  :  »  Le  vaillant 
»  Ene'e  fera  Roi  des  Troyens,  lui^  fe  s  enfans ,  8c 
»  les  enfans  de  fcs  enfans.»  Iliad.  XX.  v.  307. 

(18)  Kojy,  ci-après ,  Note  l'u;. 

(19)  Voy.  les  Notes  fur  le  paflage  de  Thucy- 
dide rapporté ci-deffus  p.  87.  &  fuivantes.  (  Voy. 
aufll  Bochart.  Geogr.  Sact.  part.  II.  1. 1.  chap.jq.) 

(10)  Voy.  Diod.  Sic.  lib.  V.  199.  îoi, 
(îl)  Voj.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  it. 
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lement ,  que  toute  la  Nation  des  Sicules  quitta  l'Italie,  avec  femmes, 
enfans  ,  armes  &  bagages. 

V.  On  croit  enfin  ,  que  Thucydide  place  trop  tard  le  paflage  des  Sicules 
en  Sicile  (zi).  Suivant  fon  calcul  ,  les  Grecs  envoyèrent  leur  première 
Colonie  en  Sicile  448  ans  après  la  Guerre  de  Troye.  D'autres  Auteurs 
afliirent  cependant  que  les  Sicules  ctoient  dans  l'île  80  à  100  ans  avant 
la  Guerre  de  Troye.  Voilà  une  différence  de  près  de  deux  Siècles  & 
demi.  Sans  décider  cette  controverfe  chronologique  ,  nous  nous  conten- 
terons d'obferver  que  les  émigrations  des  Peuples  Celtes  paroiflent 
être  ,  pour  la  plupart ,  poftérieures  au  tems  où  le  commun  des  Au- 
teurs les  placent. 

Si  nous  écoutons  les  autres  Auteurs ,  qui  ont  écrit  fur  cette  matière , 
nous  verrons  qu'Hellanicus  de  Lesbos  (  13  )  rapportoit  dans  fon  Hif- 
toire  :  »  Qu'il  paffa  deux  Flottes  d'Italie  en  Sicile.  Sur  la  première 
«  étoient  des  Elymiens  qui  avoierrt  été  chaffés  de  leur  Pays  par  les 
»  (Enotriens.  Cet  événement  arriva  trois  générations  avant  la  prife  de 
j.  Troye.  La  féconde  Flotte  paffa  en  Sicile  cinq  ans  après.  Elle  por- 
»  toit  des  Aufons  ,  qui  avoient  été  dépoffédés  par  les  Japyges.  Le 
..  Chef  de  ces  Aufons  s'appelloit  Siculus  :  il  donna  fon  nom  ,  tant  à 
»  la  Nation  qu'il  commandoit,  qu'à  l'île  où  ils  vinrent  s'établir.  Ph:- 
«  lifte  de  Syracufe  (14)  avoit  auffi  remarqué  (  15  )  que  ces  Peuples 
n  pafferent  en  Sicile  80  ans  avant  la  Guerre  de  Troye.  Ce  n'étoit ,  fe- 
«  Ion  lui  ,  ni  des  Sicules  ,  ni  des  Aufons  ,  ni  des  Elymiens  ,  mais 
H  des  Ligures  conduits  par  Siculus ,  fils  d'Italus.  Chaffés  de  leur  Pays 
»  par  les  Ombriens  &  par  les  Pélafges  ,  ils  furent  obligés  d'aller  cher- 
♦)  cher  un'  nouvel  établiffement  au-delà  de  la  Mer.  Antiochus  de  Syra- 


_2ii 

(22    Voj   Cluver.  Sicil.  Antiq.  p.  9.  17.  19. 

{1  î  :  Voy.  ap.  Diojiyf.  Halic.  Ub  .1.  p.  U.)  Se- 
lon Diodore  de  Sicile  ,  les  Sicanes  e'ioicnt  dans 
l'île  du  tems  d'Hercule  qui  les  bsttit.  {Vij.  Diod. 
Sic.iib  IV.  i<i.)  Hercule  vivoit  une  g<^ncration 
»vant  le  Sie'ge  de  Troye. 

(24)  Koj>.  Dionyf.  Halic    lib.  I.  p.  1«. 

{z$]  Diodore  de  Sicile  attribue  un  autre  fen- 
tlment  à  cet  Hiftorien.    «  Philifte  dit  qu'ils  ve 
»  noient  d'ibèrie ,  8c  qu'ils  avoient  reçu  le  nom 
»  de  Sicanes  ,  d'un  Fleuve  de  même  nom  ,  oui 
»  coule  ealbeiie.Timée,  qui  tele've  l'ignocance 


»  de  cet  Hiftorien  ,  prouve  ciairement  qu'il» 
»  «t04«ot-/»J>"«Wj.»  tyvy.  Oiod.  Sic.  1.  V.  p.  loi.) 
Philiftediftinguoit  ,peut-étie,  les  Sicanes  venus 
d'Efpagne,  des  Sicules  venus  d'Italie.  Au  lefte, 
cet  Auteur  vivoit  du  tems  de  Denys  le  Tyran. 
Diodore  de  Sicile  en  fait  mention,  en  rapportant 
les  eve'nemens  de  la  troifème  année  de  la  93e. 
Olympiade.  Mais  il  remarque  ,  en  même  tems  , 
que  Philifte  n'écrivit  fon  Hiftoire  que  quelques 
années  après.  (F07.  Piod.  Sic.  XIU.  p.  j«o.  j«7. 
XV.  504.} 
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»>  cufe  (  2.6  )  ne  faifoit  aucune  mention  du  tems  auquel  ces  Peuples 
M  paflerent  en  Sicile  ».  Les  paffages  de  ces  Auteurs  ont  été  confervés 
par  Denis  d'Halycarnaffe.  Platon  remarque  dans  une  de  fes  Lettres 
(17)  qu'il  y  avoit,  de  fon  tems,  en  Sicile  trois  fortes  de  Peuples  ;  des 
Grecs,  des  Phéniciens  &  des  Opiciens.  Enfin,  quoique  Silius  (18) 
falTë  venir  les  Sicanes  d'Efpagne  ,  il  reconnoît  que  les  Sicules  étoient 
des  Ligures  venus  d'Italie. 

Que  les  anciens  Habitans  de  la  Sicile  fuffent  fortis  d'Efpagne  ou  d'I- 
talie ;  qu'ils  fuffent  Ibères ,  Ligures ,  Elymiens ,  Opiciens  ou  Aufons  , 
tout  cela  eft  fort  indifférent  au  plan  de  cet  Ouvrage  :  il  eft  toujours 
prouvé  que  l'Efpagne  &  l'Italie ,  étoient  occupées  par  des  Nations 
Celtiques  avant  que  les  Phéniciens  &  les  Grecs  y  euffent  envoyé  des 
Colonies.  Cependant  l'on  peut  conjefturer,  avec  affez  de  vraifemblan- 
ce  ,  que  les  Sicules  étoient  des  Peuples  Scythes  ou  Celtes  d'Italie.  Poufr 
fés  par  d'autres  Peuples  plus  Septentrionaux ,  ils  fe  retirèrent  infenfi- 
blement  de  l'Appennin  ^  29  ) ,  au  pied  duquel  ils  étoient  établis,  dans  le 
Royaume  de  Naples  ,  &  delà  en  Sicile. 

Il  eft  affez  vraifemblable  que  les  Galéotes  (30)  ,  dont  plufieurs  Au- 
teurs font  mention  ,  étoient  les  Prêtres  de  ces  Sicules.  L'on  dit  qu'ils 
fe  vantoient  d'être  fort  experts  dans  l'art  de  prédire  l'avenir  ;  qu'ils 
donnèrent  à  Denys  le  Tyran  des  preuves  de  leur  fçavoir,  en  l'aver- 
tiffant  qu'un  effein  d'abeilles  ,  qui  s'étoit  pofé  fur  fa  main  ,  lui  pro- 
mettoit  la  Dignité  Royale  (  3  1  )•  ^^^  Galéotes  fe  difoient  defcendus 
de  -Galéus  ,  fils  d'Apollon  &  de  Thémijla ,  fille  de  Zabus  ,  Roi  des 
Hyperboréens.  Cette  fable  laiffe  entrevoir  affez  clairement  qu'ils  étoient 
Gaulois,  ou  Hyperboréens  d'origine. 

On  ne  fçait  rien  de  certain  au  fujet  des  îks  de  Sardaigne  ôc  de  Cor- 
fe.  Il  y  a  apparence ,  qu'avant  que  les  Carthaginois  &  les  Grecs  y  euf- 


(iSl  Voy.  Dionyf  Ilalic.  lib.  I.  p.  18.)  Dio- 
dore  de  Sicile  fait  mention  tle  l'Ounage  d'An- 
liochus,    lib.  XII.   p.  32^, 


Feft.  p.  129. 

(30)  Voy.  Cicero.de  Divin,  lib  \.  !E\i3.a.  Var. 
Hift.  lib.  XII.  cap.  4«. 


{^^)  Plato  Epift.  VIII.  ad  Dionis  proginquos  1       (3:)  Voy.  Steph.de  urb.  p.   2js.)  On  fyait 


p.  I2  9«. 

(28)  Voy.  Sil.  It-a.  lib.  XIV.  v.  581.)  Pompe- 
jas  Feftus  patle  auilî  d'une  Colonie  de  Sam- 
nites  ,    qui  pa(Fa  en  Sicile.  In  Mamcrtinis ,  p.  8. 

[19)  y<>j.  Solin.  cap.  8.  rlin.  III.  13. Pompe). 


que-  Snhus  e'ioit  le  Héros  ou  le  Dieu  duquel 
les  Sabins  ,  ancien  Peuple  d'Italie  ,  ptéten*- 
doicnt  être  defcendus.  (  Voy.  Sil.  ^t^r,^^>; 
V«J-p.  3SX.  )  ,  ?  ^f.  V 

feot 
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fent  fait  des  établiffemens  (31),  elles  étoient  occupées  par  des  Peui)Ies 
venus  des  Contrées  les  plus  voifines.  C'eft  le  fentiment  de  Solin  (33)  ;  il 
dit  que  l'île  de  Corfe  fut  peuplée  dans  le  commencement  par  des  Li- 
gures ,  &  la  Sardaigne  par  des  Efpagnols  venus  du  côté  de  Tarteffus  (34). 


C  H  A  P  I  T'R  E    XII. 

i\  o  u  s  avons  vu  dans  les  Chapitres  précédens ,  que  les  Celtes  font 
les  plus  anciens  Habitans  de  l'Europe.  La  plupart  des  Contrées  qu'ils 
occupoient  nous  font  repréfentées  par  les  anciens  Auteurs ,  comme  un 
très-mauvais  Pays.  Le  Climat  en  étoit  froid  &  rude  ;  le  Terroir  étoit 
fi  ingrat  &C  fi  ftérile  ,  qu'il  ne  pouvoit  produire  aucun  fruit ,  à  la  ré- 
ferve  du  bled.  Par  exemple ,  du  tems  des  premiers  Empereurs  Romains 
(i) ,  on  ne  receuilloit  encore  "dans  les  Gaules,  ni  vin  ,  ni  huile,  ni 
aucun  autre  fruit  :  la  rigueur  du  Climat,  &  le  froid  exceffif  qui  y 
rcgnoit ,  en  étoient  les  feules  caufes.  A  la  vérité,  on  voyoit  en  Germanie 
(i),  &C  en  Pannonie  (3  )  ,  quelques  Campagnes  labourées;  mais  on 
n'y  trouvoit  aucun  arbre  fruitier  ;  ils  ne  pouvoient  réfiiler  au  froid 
qui  fe  faifoit  fentir  dans  ces  Contrées. 

La  defcription  que  Virgile  (4)  a  faite  dans  fes  Gcorgiques  du  Climat 
de  la  Thrace ,  convient  à  peine  aujourd'hui  à  la  Laponie  &  au  Groen- 
land. Il  dit ,  qu'il  y  tombe  des  neiges  jufqu'à  la  hauteur  de  fept  aulnes  , 
que  le  vin  s'y  gèle  dans  les  vaiffeaux ,  que  les  fofles  y  gèlent  jus- 
qu'au fond.  Ces  expreffions  tiennent  afTurément  de  l'hyperbole.  Ce- 
pendant, d'autres  Auteurs  (5)  remarquent  ,  qu'il  ne  croiflbit  prefque 
pucun  fruit  en  Thrace  ,  &  que  les  Habitans  étoient  obligés  d'enterrer  & 
de  couvrir  de  fumier,  pendant  l'hiver,  tous  les  arbres  fruitiers  qu'ils 


le   Climat 
des    Gaules, 
de  la  Gciina- 
nie  ,  8c  de  la^ 
Tiirace ,  Joie 
avoir  été  au- 
trefois beau- 
coup   plus 
troiJ  ,     qu'il, 
ne  l'ell  au- 
jourd'hui. 


(32)  Voy.  Cluverii  Sirdiniam  8c  Corficam  an- 
tiquatn. 

(33)  y<ij.  Solin.  cap.  9.  &  10.  Diod.  Sic.  V. 
îos.  XI.  H7.  Strab.  V.  225. 

(34;  Ville  d'Efpagne  fituee  vers  le  De'troit  de 
Gibraltar.  (Koji.  Forapon.  Mel.  lib.  II.  cap.  6. 
Strab.  III.  i4«    ij  i.  ) 

(i)  Voy  Exe.  ex  Celticis.  Appiani.  p.  i2to. 
Varro.  dere  ruft.'lib.  i.  p.  321  Diod  Sic.  lib.  v. 
p.  2 II.  Strab.  lib,  :v.p.  ijS.Pction.  Satyr.  p.  10, 

Tome  I, 


(2)  Voy,  Tacit.  Germ.  cap.  2.  4.  5.  Seneca  f«r 
hnh  m*U  faut.  cif.  IV,  p.  3  8  5.  Stat.  S)lvîriut. 
lib.  V.  Carm.  j.p.  «3. 

(3)  Koji.  Dio.  cafl"  lib.  Xlix   p   413. 

(4)  Ky.  Virgil.   Georg.  lib.  ni.  v.  3  5  J.  3«», 
(s}  f'y    Plin   Iib.  XV    cap.  xvili.  p.  ijS.  lib. 

XVII.'.  cap.  VII.  p  4)5  Hetcdian  lib.  i.  p.  1.6. 
Strab.  II.  p.  73.  VII.  307  Ovid.  Trift.  lih.  m, 
Eleg.  xu,  Y.  j  5.  f  emp.  Mêla  lib  11.  cap.  », 
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vonloient  conferver.  Ovide  (6),  qui  é toit  fur  les  lieux,  confirme  non 
feulement  ces  faits,  mai';  il  affure  encore,  que  le  froid  elt  caufe,  que 
tout  le  Pays  d'au-delà  du  Danube  n'eft  ni  habité  ,  ni  habitable;  Hjro- 
dote  (7)  &  Strabon  difent  la  même  chofe  des  Pays  fitués  aux  environs 
du  Boryfthène  &C  du  Bofphore  Cimmérien. 

Il  eft  certain  ,  que  le  Climat  des  Gaules  ,  de  la  Germanie  &  de  la 
Thrace ,  étoit  froid  en  comparaifon  de  l'Italie  &  de  la  Grèce.  Mais , 
dans  la  fuite  ,  on  vit  bien  que  le  Terroir  n'étoit  ingrat  &  ftérile  , 
qu'à  caufe  de  l'ignorance  &  de  la  parefTe  des  Habitans.  Ils  s'imaginoient 
qu'il' y  avoit  plus  de  grandeur  &  plus  de  nobleffe  à  vivre  de  pillage, 
que  du  travail  de  fes  mains  :  ils  ne  fe  foiicioient  point  de  cultiver  leurs 
terres  ,  ni  d'examiner  à  quoi  elles  pouvoient  être  propres.  Dès  que  les 
Celtes ,  revenus  de  ces  étranges  préjugés ,  commencèrent  à  s'appliquer 
à  l'af'ricuhure ,  ils  receuiilirent  abondamment  le  fruit  de  leur  induflrie 
&  de  leur  travail.  Le  Pays  changea  de  face  :  il  devint  plus  riant  &  plus 
fertile ,  à  méfure  que  les  Habitans  fe  dépouilloient  de  leur  férocité  &c 
de  la  pareffe  oîi  ils  avoient  langui. 

Il  y  a  pourtant  ici  deux  chofes  qui  paroiffent  mériter  l'attention  des 
curieux.  Premièrement  ,  les  Forêts  de  Thrace  (  8  )  étoient  autrefois 
remplies  d'Ours  &  de  Sangliers  blancs  ;  aujourd'hui  on  n'en  voit  plus 
que  dans  le  fond  du  Nord.  En  fécond  lieu  ,  les  Fleuves  des  Gaules  '9;  fe 
gêloient  régulièrement  toutes  les  années  :  ils  faifoient,  comme  le  dit  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  un  efpàce  de  Pont  naturel ,  fur  lequel  des  Armées  en- 
tières paffoierit  avec  leurs  chariots  &  leur  bagage.  Les  Barbares,  qui 
demeuroient  au-delà  du  Rhin  (10),  &  au-delà  du  Danube,  ne  man- 
quoient  jamais  de  profiter  de  la  faifon  de  l'hiver,  pour  paffer  ces  Fleuves 
fur  les  glaces  ,  &  pour  faire  des  incurfions  dans  les  Provinces  qui  obéif- 
foient  aux  Romains.  Au  contraire  ,  c'eft  aujourd'hui  une  efpèce  de  mira- 
cle ,  de  voir  les  Fleuves  des  Gaules ,  fermés  par  les  Glaces.  Il  eft  même 

(s)  Foj.  Ovid.  Trift.  lib,  III.  Eleg.  IV.  V.  s  I.  (s)  Foj.  Diod   Sic  lib.  v.  p   210.  211 


Ileg.  X.  V,  20.  70, 

(7)  f'o;.  Herodot.  lib.  iv.  cap.  28.  Strab.  lib. 
II.  p.  1 14. 

(8;  Paufanias  dit  que  ,  de  fon  tems  ,  p'iifieiirs 
particuliers  polTédoient  des  Oiirs  &  des  San- 
gliers blancs,  qu'ils  faifoient  venir  de  Thrace. 
{V<iy.  Piufan.  Arcad.  cap.  xvii.  p.  «34.) 


(10)  Foj.  Herodian.  lib.  v.  p.  496.  Ovirf, 
Ttift.  lib.  III,  Eleg.  x.  v.  8.  Flor.  iv.  ii.  Plin. 
Junior.  Fanegyr.  cap.  xii.  p.  3*0.  Xiphilin.  ep. 
Dion  lib.  txvm.  p.  776  lib.  ixxi.  p.  804. 
Ainm.  Marcell.  lib.  xix-  cap.  11.  p.  124.  225. 
lib.  xxxt.  cap.  ix.  p..  63a.  Joinand,  Getic.  cap. 
lir.p.  «yj. 
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extraordinaire  de  voir  le  Rhin  ,  le  Danube  ,  &  des  Fleuves  plus  Septen- 
trionaux, comme  l'Elbe,  le  Wefer,  l'Oder,  glacés  de  manière  qu'une 
Armée  puiffe  y  paffer  fans  danger.  La  chofe  arriveroit  à  peine  une  fois 
dans  dix  ans. 

Le  Climat  des  Gaules ,  de  la  Germanie ,  &  de  la  Thrace  a  donc  changé 
(il)  ;  il  s'eft  confidérablement  adouci.  Nous  laifferons  aux  Naturaliftes 
le  foin  d'en  rechercher  les  véritables  caufes.  Peut-être  s'exhale-t-il  des 
terres  cultivées  une  vapeur  qui  rend  l'air  moins  vif  &  moins  piquant. 
Les  eaux  ne  croupiffent  plus  comme  autrefois.  L'air  n'eft  pas  infeûé  des 
exhalaifons  qui  s'en  élèvent.  Les  Forêts  immenfes  qui  couvroient  autre- 
fois la  Celtique  ,  abforboient ,  pour  ainfi-dire ,  les  rayons  du  foleil ,  & 
en  empêcholent  la  réverbération.  Elles  ont  été  abattues ,  &  cet  aftre 
darde  fes  rayons  fur  la  terre  d'une  manière  plus  direfte  ;  ils  doivent 
donc  naturellement  la  pénétrer  plus  facilement  ,  lé  réfléchir  en  plus 
grand  nombre  ,  avec  plus  de  force ,  &  nous  procurer  par  conféquent 
un  plus  grand  degré  de  chaleur.  Ces  conjeûures  paroifTent  affez  raifon- 
nables  :  il  feroit  poffible  d'en  ramafler  plufieurs  autres  ;  mais  on  ne 
pourroit  fe  livrer  à  un  examen  plus  détaillé ,  fans  s'écarter  du  plan  de 
cet  Ouvrage, 


De  l'orirtire 


lue 


CHAPITRE    XIII. 

O  O  î  T  q^e  l'o"  parcoure  les  écrits  des  anciens  Auteurs,  foit  qu'on  ait 
recours  aux  Modernes,  l'origine  des  Celtes  eft  extrêmement  chargée  de  •*  ,  '"'"^ 
Fables  &  de  conjeâures  dellituées  de  fondement  :  ces  puérilités  doivent 
être  mifes  à  l'écart ,  &  l'on  ne  s'amufera  point  à  réfuter  un  Bodin ,  un 
Bécan,  &  une  infinité  d'autres.  Pour  relever  la  gloire  de  leur  Nation ,  ils 
en  font  defcendre  toutes  les  autres ,  fans  en  donner  pour  preuve  que  des 
vifions  forgées  dans  le  délire  de  leur  propre  imagination ,  ou  tirées  de 
quelque  ouvrage  manifeftement  fuppofé.  Il  vaut  mieux  entendre  les  Cel- 
tes eux-mêmes ,  &  voir  s'il  n'eft  pas  poffible  de  faire  quelque  ufage  de 
certaines  Traditions  qui  étoient  fort  anciennes  parmi  eux. 

Que  penfoient  les  Celtes  fur  l'origine  du  genre  humain  ?  de  quelle 

(il)  Les  Romains  avoient  dijÀ  commence  ai  ColumeUa  &ci  Kuft.  lib.  i.  cap.  i.p.  1S3.) 
t'appeicevoii  de  ce  changement  de  Climat.  ^^  <^-  j  , 
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Contrée  prétendoient-lls  être  fortis  anciennement  ?  Voilà  à  peu  -  près 
tout  ce  qu'il  y  a  d'intéreflant  dans  les  recherches  que  l'on  peut  faire  fur 
l'origine  de  ces  Peuples.  La  première  queftion  regarde,  à  proprement  par- 
ler, leur  Religion,  leur  Théologie  :  ces  objets  feront  traités  à  fond  dans 
un  Livre  particulier;  on  n'en  parlera  ici  qu'autant  qu'il  fera  néceflaire  , 
pour  faire  voir  que  les  divers  Peuples ,  dont  il  eft  parlé  dans  les  Chapi- 
tres précédens,  avoient,  fur  cet  article,  la  même  tradition. 

Jules-Céfar  (i)  rapporte  que  »  les  Gaulois  fe  difoient  ifllis  du  Dieu 
«  Dis ,  &  qu'ils  prétendoient  l'avoir  appris  de  leurs  Druides.  «  Il  eft 
confiant  &  avoué  que  Jules-Céfar  a  confondu  le  Dis  des  Gaulois  avec 
celui  des  Romains,  qui  étoit  l'iuton.  La  conformité  des  deux  noms  lui  en 
a  fans  doute  impofé;  car  les  Anciens  affurent  prefque  généralement,  que 
le  Dis  des  Celtes  étoit  le  Mercure  des  Grecs  &  des  Romains.  Afmius-Pol- 
lion  (2)  a  dit  des  Commentaires  de  Céfar ,  qu'ils  n'étoient  ni  exafts,  ni 
fidèles  :  cette  remarque  convient  particulièrement  à  ce  que  Céfar  a  écrit 
fur  la  Religion  des  Gaulois  &  des  Germains.  Ce  Prince  (  3  )  méditoit  déjà 
les  vaftes  projets  qu'il  exécuta  dans  la  fuite  :  pour  répondre  à  fes  vues,  il  de- 
manda le  Gouvernement  des  Gaules  :  il  fe  procura  ainfi  la  liberté  d'avoir  à 
fa difpofition  une  belle  &nombreufe  armée, d'amaffer ces trèfors  immenfes 
dont  il  fe  fervit  utilement  pour  mettre  dans  fes  intérêts  une  partie  de  la 
Nobleffe  Romaine.  Seroit-on  furpris  qu'un  homme  qui  rouloit  de  fi  grands 
deffeins  dans  fon  efprit,  n'eût  pas  été  entièrement  au  fait  de  la  Religion  des 
Gaulois,  qu'il  en  eut  parlé  plutôt  en  Général  d'armée  qu'en  Savant  & 
en  Philofophe  ?  N'eft-il  pas  même  à  préfumer  que  les  Mémoires  qui  lui 
furent  fournis  ,  avoient  été  drcffés  par  quelque  Romain  établi  dans  les 
Gaules  ?  Il  étoit  défendu  aux  Gaulois  de  s'ouvrir  à  des  Etrangers  fur  le 
fujet  de  la  Religion ,  &  de  répandre  dans  le  public  les  inftruûions  qu'ils 
avoient  reçues  des  Druides  (4). 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Dis  des  Gaulois  eft  le  Tuifton  des  Germains.  »  Us 
»  célèbrent ,  dit  Tacite  (  5  )  ,  par  d'anciens  Cantiques  leur  Dieu  Tui- 
'^  fton  ,  enfant  de  la  terre  ,  &  fon  fils  Mannus  ,  qu'ils  regardent  com- 
»  me  leurs  Auteurs  ».  Un  Dieu ,  enfant  de  la  terre,  paroît  être  un  paradoxe 

(OTo;».  Czfar.  VI.  i«.  ^I.p.yzl. 

(2)  Ko^.  Saeton.  in  Jul.  Cïfar  cap.ijS.  i       (4)  Fiyi.  Cafat.  VI.  14. 


(})  Vo^.  Dio.  cafl;  lib.  XXVIII.  p.  79.  Plu-  1      (s)  Voj.  Tacit,_G«m.  cap,  2, 
urch.  in  Potnp.  tom,  I,  p.  645.  in  Cîefai.  tom,  \ 
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difficile  à  expliquer  dans  la  Théologie  des  Germains  (6)  &  des  au- 
tres Celtes  :  ils  adoroient  des  Dieux  fpirituels,  &C  fe  moquoient  des  fê- 
tes dans  lefquelles  les  Grecs  célébroient  la  naiffance  de  leurs  Dieux. 
Tacite  parle  ailleurs  (  7  ;  d'une  forêt  qui  étoit  en  grande  vénération 
parmi  les  Semnons.  »  Ils  ont,  dit-il,  une  forêt  confacrée  par  leurs  aïeux, 

»  Toujours   avec  frayeur  des   Mortels  révérée   f  8  ) On  y  refpede 

M  fur -tout  un  bocage  qui  femble  en  être  le  fanûuaire,  où  perfonne 
»  n'entre  qu'il  ne  foit  lié ,  pour  rendre  hommage  ,  par  cette  attitude 
v>  humiliante  ,  à  la  Majefté  du  Dieu  qui  l'habite.  Si  l'on  vient  â  tom- 
»  bcr,  il  n'eft  pas  permis  de  fe  lever  même  fur  les  genoux.  Il  faut  for- 
»  tir  en  fe  roulant.  Ces  rites  fuperftitieux  ont  pour  objet  de  perfuader 
»  que  cejl-là  le  berceau  des  Suives,  le  féjour  de  la  Divinité  qui  ré'^ne  fur 
»>  eux.  «  Ces  expreffions  ne  laiflent-elles  pas  entrevoir  l'idée  d'un  Dieu 
fuprême,  qui  a  tiré  l'homme  de  la  terre?  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
d'approfondir  cette  matière. 

Il  fuffit  de  remarquer  que ,  félon  les  Germains ,  Mannus ,  c'eft-à-dire , 
V Homme  (9) ,  étoit  iffu  du  Dieu  Tis ,  ou  Tuiflon.  Les  Thraces  difoient  la 
même  chofe  (lo).  »  Les  Rois  &  les  Peuples  de  la  Thrace,  dit  Héro- 
w  dote,  fervent  principalement  Mercure.  Ils  ne  jurent  jamais  que  par 
»  fon  nom  ;  ils  croyent  même  en  être  ifTus.  «  Le  prétendu  Mercure 
des  Celtes  eft  certainement  le  Dieu  qu'ils  appelloient  Tis.  La  plupart 
(11)  des  Rois  de  Thrace  prenoient  aulîi  le  nom  de  Cotis  ou  de  Cotifon 
(li),  c'cft-à-dire ,  de  fils  du  Dieu  Tis  ,  parce  qu'ils  prétendoient  en 
être  defcendus.  La  même  tradition  fublîRoit  encore,  du  tems  d'Hérodo- 
te ,  parmi  les  Lydiens  qui  fortoient  originairement  de  Thrace  (13).  Ils 
difoient  (14)  que  Mafnés,  leur  premier  Roi,  étoit  fils  de  Jupiter  &  de 
la  Terre.  Mafnés  eut  un  fils  nommé  Cotis  :  Cotis  en  eut  deux,  Atis  & 
Adies  :  celui-ci  donna  fon  nom  à  l'Afie  :  celui  là  eut  auffi  deux  fils,  Ly- 


(6)  Voj.  Tacit  Germ.  Cip.  8. 

(7)  ^'ly.'Iacit.  Germ.  cap.  39, 

(s)  L'original  porte  : 

^ugurm  patritm  C^  prifci  formictine  facram. 
C'eft,  vraifemblablemcnt ,  le   vers  de  Virgile 

Religiotte  futtrum  d""  frifcti  formidtnc  Sacram  ; 
que  Tacite  applique  à  la  Forêt  Sacre'e  des  Sem 


(»]  Mann ,  en  Tudcf^jue  ,  fignifie  VHomnt. 
(10^  Voj.  Herodot.  lib.  V.  cap.  7. 

(11)  Fit,,  ci-deffus,  p.  49. 

(12)  Voy.  rlor.  IV.  12.  Horat.  Carm.  lib.  III. 
Od.  8. 

(l  3)  Foj.  Stiab.  VII.  p.  2S5. 

1(14)    Koj.   Herodot.  I.   94.  IV.  45.  VII.  74. 
Dionyf.  Halic.  I.  p.  ïi. 22. Steph.de uib.p.  j/^, 
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dus  &  Tyrrhénus ,  ou ,  félon  d'autres  (15),  Lydus  &  Torybus.  C'eft 
d'eux  que  la  Nation  ,  qui  portoit  autrefois  le  nom  de  Méoniens  ,  reçut 
celui  de  Lydiens  &  de  Torybes. 

Voici  l'origine  des  divers  noms  de  ce  Peuple.  Quand  on  demandoit 
aux  Thraces ,  qui  pafferent  en  Afie,  qui  ils  étoient,  d'où  ils  venoient,  ils 
répondoient  qu'ils  étoient  des  Méones  1, -'W^tz/zwer)  ,  c'eft-à-dire,  des  hom- 
mes, des  Lydiens,  (Ly«i),  c'eft-à-dire,  des  gens  de  guerre ,  des  Tory- 
bes ,  (^Doriiber,  Thoruber) ,  c'eft-à-dire ,  des  Ibères,  des  gens  venusd'au* 
delà  de  la  Mer.  Dans  la  fuite  on  en  fît  les  Rois  imaginaires  de  Lydus ,  & 
de  Torybus. 

Hérodote  remarque  auffi  que  les  Scythes  (16)  regardoient  la  Terre 
comme  la  femme  de  Jupiter.  On  ne  peut  guères  douter  que  des  Peuples , 
dont  les  traditions  étoient  fi  conformes  ,  ne  fuffent  originairement  la 
même  Nation.  N'eft  -  il  pas  même  très-vraifemblable  que  la  Fable  qui 
dit  que  les  Géans  &  les  Titans  étoient  fils  du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  eft  un 
refte  de  cette  Tradition  ?  Les  Grecs  l'avoient  reçue  des  Pélafges;  mais  ils 
Pavoient  défigurée  de  manière  qu'elle  étoit  devenue  prefque  méconnoif- 

fable 

La  féconde  queftion  préfente  de  très-grandes  difficultés.  Il  eft  difficile 
de  déterminer  de  quelles  Contrées  les  Celtes  venoient  originairement. 
L'Hiftoire  6c  les  anciennes  Traditions  des  Celtes,  ne  fournlflent  rien 
de  clair  &  rien  de  certain  fur  les  Contrées  d'où  ces  Peuples  font  for- 
tis  dans  leur  origine.  Ils  avoient  paffé  en  Europe  dans  un  tems  auquel 
PHifloire  ne  remonte  point.  Les  Ecrivains  fe  font  pourtant  beaucoup 
exercés  fur  cette  matière;  mais  la  plupart  n'ont  pris  pour  guide  que 
leur  imagination,  leur  intérêt,  ou  certains  préjugés  dont  on  fe  dé- 
pouille rarement.  Tacite,  parlant  de  Porigine  des  Germains  (  17),  a  du 
penchant  à  croire  qu'ils  étoient  Indigàes ^  c'eft-à-dire,  nés  dans  le  Pays 
cil  ils  étoient  établis  de  fon  tems.  La  raifon  eft  qu'il  ne  paroît  pas  qu'ils 
pulflent  être  venus  d'ailleurs.  »  Autrefois  ,  dit- il ,  les  tranfmigrations 
»  ne  fe  faifoient  que  par  Mer.  Or  il  eft  rare,  encore  aujourd'hui,  que 
»>  des  Vaiffeaux ,  partis  de  notre  Monde,  faflent  voile  fur  cet  Occéin 


('S)  ^'l-   Xanth.  Lyd.  ap.  Dionyf^  Halic.  I.  1  thés  qui  demcuroient  au-delà  du  Danube,  8t 
p,  îl.  21.  I  qne  Darius  Hyftafpes  attaqua, 

litf;  Vo;i.  Herodot.  IV.  $9.  )  Il  s'agit  des  Scy-  |      (17;  Ko;.  Tacit.  Geim  .cap.  t. 
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»  fans  bornes  (1^)5  <î^"  femble  déclarer  la  guerre  à  quiconque  ofe 
»  en  approcher.  Et ,  fans  parler  des  dangers  d'une  Mer  aiîreufe  &  In- 
»  connue,  qui  voudroit  abandonner  l'Afie ,  l'Italie,  l'Afrique,  pour  un 
.=  Climat  rigoureux,  pour  un  Pays  trifte  &  fauvage,  où  la  nature  ne 
»  s'arrête  qu'à  regret ,  &  qu'il  efl  impolîible  d'aimer ,  à  moins  qu'on  ne 
»  l'ait  pour  Patrie  ?  « 

Ces  raifons  ne  font  point  convaincantes.    Ces   Peuples  ,   que  l'on 
appelloit  autrefois  Indlgétes ,  Aborigines,  Avrox^oveç ,  font  une  pure  vifion  : 
les  hommes  ne  naifTent  pas  de  de  la  terre  comme  des  champignons.  Si 
les  Celtes  n'étoient  pas  arrivés  par  mer  dans  leur  Pays ,  il  efl  fort  pro- 
bable qu'ils  y  étoient  venus  par  terre.  Les  Scythes  convenoient  eux-mê- 
mes, en  quelque  forte,  que  leurs  ancêtres  avoient  pafTé  en  Scythie,  d'une 
autre  Contrée.  Targitaus  (19),  difoient-ils,  fut  le  premier  homme  qui 
vint  s'établir  dans  leur  Pays,  qu'il  trouva  défert.    Ils  ajoutoient  qu'il 
s'étoit  écoulé  mille  ans  depuis  Targitaus  jufqu'au  teins  où  Darius  Hyf- 
tafpes   pafîa  le  Danube  pour  leur  faire  la  guerre.  D'après  ce  calcul 
Targitaus  auroit  été  à  peu-près  contemporain  de  Moyfe.  Indépendam- 
ment de  cette  preuve ,  fur  laquelle  on  doit  peu  infifîer ,  il  fufîît  de  ré- 
fléchir fur  les  inigrations  des  Celtes,  pour  être  en  él;at  de  juger  de  quel 
Pays  ils  fortoient  originairement.  On  les  voit  s'avancer  infenfiblement  de 
l'Orient  vers  l'Occident  &c  le  Midi,  attirés ,  félon  les  apparences,  par  la 
douceur  du  climat,  &c  pouffes  en  même  tems  par  d'autres  Peuples  qui 
les  fuivoient.  Les  Gaulois  d'Italie,  par  exemple,  étoient  venus  d'au-de- 
là des  Alpes.  Les  Belges  (ao;  avoiert  pafTé  de  la  Germanie  dans  les  Gau- 
les.  Les  Helvétiens  ,    avant  de  fe  mettre  en  pofTefîion  de  la  SuifTe 
avoient  eu  leurs  demeures  (ii)  entre  le  Rhin,  le  Mayn  ,  &  la  Foiêt 
Hercynie.  Les  Vandales  &c  les  Lombards  étoient  autrefois  au  -  delà  de 
l'Elbe.    Les  Goths  s'étendoient  jufqu'aux    Palus  -  Méotides.   Quelques 
fiécles  après ,  ces  Peuples  paroiffent  fur  lé  bord  du  Danube ,  &  vont  en- 
fin s'établir  dans  le  cœur  de  l'Italie ,  des  Gaules ,  &  de  l'Efpagne.  N'eft-il 
pas  vraifemblable  que  les  Celtes  fufFent  venus  d'Afie,  par  la  Mofcovie 
&  la  Pologne  ?  Les  Ecrivains  facrés  font  les  garans  de  cette  opinion.  Ils 


(ili  II  entend  la  Mer  qui  ell  au-delà  des  co- 
lomnes  d'Hercule. 

(i9j  V'03.  Heiodoc.  IV.  cap,  j.  6. 


(lo;  Voy.  Cifar.  11.4. 

(21^  Vj.  Tacit.  Gcrra.  cap.  18.  Dio.  CalT, 
lib.  XXXVIII.  p.  lo. 
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affurent  que  les  hommes,  qui  échaperent  au  déluge,  firent  leurs  pre- 
miers éfabliflemens  en  Afie  ;  mais  il  convient  de  s'en  tenir  à  ces  généra- 
lités ,  pour  ne  pas  fe  livrer  à  des  recherches  incertaines. 

Un  grand  nombre  d'Auteurs  modernes  (^^)  prétendent  que  les  Cel- 
tes defcendent  de  Gomer  ,  fils  de  Japhet.  Ils  donnent  pour  une  vé- 
rité inconteftable  que  les  trois  fils  de  Gomer  (13),  Afxenas,  Riphath, 
&  Togarma ,  allèrent  s'établir  dans  la  Celtique.  Cependant  l'Hiftoire 
Sainte,  c'efl-à-dire,  la  feule  Hiiloire  qui  remonte  jufqu'au  tems  de  ces 
Patriarches  ,  n'en  fait  aucune  mention.  Elle  dit  uniquement  (24)  que 
la  Poftérité  de  Japhet  fe  difperfa  dans  les  îles  des  Nations  ,  c'eft-à- 
dire  ,  dans  les  îles  voifmes  de  l'Afie  :  ou  plutôt,  elle  combat  formelle- 
ment cette  opinion  :  elle  ne  place  (2.5)  la  difperfion  des  Peuples,  qu'a- 
prés  l'entreprife  de  la  Tour  de  Babel  ;  &c  dans  le  fond  ,  il  n'y  a  au- 
cune apparence  que  les  petit-fils  de  Noé  ou  de  Japhet  fe  foient  éloi- 
gnés de  {1  bonne  heure  d'un  Pays  fertile ,  &  en  même  tems  aflez  vaf- 
te  pour  les  contenir  avec  leur  poftérité  ,  quelque  nombreufe  qu'el- 
le pût  être.  Il  eft  vrai  que  Jofephe,  (26)  &  ceux  qui  ont  écrit  après  lui, 
affurent  »  que  Gomer  établit  la  Colonie  des  Gomores,  que  les  Grecs 
»>  appellent  préfentement  Galates.  «  Mais  Jofephe  eft  un  Auteur  trop 
moderne  ,  pour  que  l'on  puifle  fe  prévaloir  de  fon  témoignage.  Sa 
conjefture  ne  paroît  d'ailleurs  appuyée  ,  que  fur  vm  fondement  va- 
gue &  incertain  :  c'eft  la  conformité  qu'a  le  nom  de  Gomer  avec  celui 
de  Germain.  Quelques  Peuples  Celtes ,  établis  dans  les  Gaules  pu  en 
Allemagne  ,  le  reçurent  à  la  vérité  ;  mais  ce  ne  fut  qu'environ  un  fiécle 
avant  la  naiflance  du  Sauveur. 

Le  célèbre  Bochart  '27)  &  plufieurs  autres  Ecrivains  ont  cru  qu'il 
valoit  mieux  faire  venir  les  Celtes  de  l'Egypte.  Hercule  l'Egyptien  , 
«dit -on  ,  mena  une  Colonie  en  Germanie  ,  où  l'on  trouvoit  an- 
»  çiennement  des  traces  de   la  Religion  des  Egyptiens.    Tacite  ,  par- 


(zi)  Vay.  ci-deffUs  p.  13.  &  Claver.  Germ. 
Ant.  lib.  I.  c.  IV.  p.  31.  Lijnnoei  Jus  Public  lib. 
^.  cap.  VI.  §.  I.  Se  S.  Relig.  des  G.miois.  lib.  I. 
p.  47.  &  paUim.  Voj.  aufii  les  Auteurs  cites  par 
Chriftoph.  Ctllarius  dans  fa  Difleitation  de  ini- 
tiit  cultioris  German'iA  fr.  577. 

(13)  Clavier  croit  qu'Afxe'nas  reçut  le  nom 
4c  Cîeltç.  ;^PV|i.  Germ.  Ant.  lib.  I.  cap.  IV.  p.  ji,) 


(24)  Voy.  Genefe,  chap.  X.  s- 

(25)  Voy.  Genefe,  cliap.  XI.  8. 

(is   Voy.  Jofephe  Hift  des  Juifs,  liv.  I.  chap. 
S.Jiid.  Orig.  lib.  I.  cap.  II.  p   1037. 

(27^  Koj.pochart.Gcogr.  Sact.  part.  II.  lib.  I. 
cap.  2j.  ô<'4i.  Chriftoph.  Cellar.  de  Init.  calt 
Geira.  p.  577, 

»  lan 
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>.  lant  de  quelques  Suéves ,  dit  expreffément  qu'ils  offroient  des  Sacri- 
»>  fices  à  Ifis.  Le  Dieu  Tuifton  &  fon  fils  Mannus  étoient  auffi  célèbres 
>i  parmi  les  Germains.  Le  premier  eft  le  Mercure  des  Egyptiens ,  nommé 
n  Thot  :  l'autre  eft  Mena ,  leur  premier  Roi.  Les  Germains  eux-mêmes 
»>  convenoient  qu'Hercule,  le  premier  de  tous   les  Guerriers,   avoît 
»  palTé  cher  eux.  »  Cette  féconde  conjefture  ne  paroit  guères  plus  fa- 
vorable que  la  première.  Une  Colonie  ,  tranfportée  d'Egypte  dans  le 
fond  de  la  Germanie,  eft  un  paradoxe  incroyable.  Tacite  remarque,  à 
la  vérité  ,  que    les  Germains  difoient  (  i8  )   »  qu'Hercule  étoit  venu 
i>  chez  eux ,  (  ou  qu'il  y  avoit  eu  auiïi  un  Hercule  parmi  eux).  C'eft  le 
»)  premier  des  Héros  qu'ils  célèbrent  avant  que  de  marcher  au  combat.  » 
Mais    tout  ce  que  l'on    publie  d'Hercule  &  de  fes  voyages  n'eft, 
félon  les  apparences ,  qu'une  Fable  ;  d'ailleurs ,  il  n'eft  pas  difficile  de 
deviner  ce  qui  en  a  impofé  dans  cette  occafion  aux  Grecs  &  aux  Romains 
qui  ont  parlé  d'Hercule,  comme  d'un  Héros,  dont  le  nom  &  les  ex- 
ploits   n'avoient  pas  été  inconnus  aux  Gaulois  &  aux  Germains  (29). 
Les  Celtes  donnoient  le  nom  de  Cari  ou  de  Kerl  à  tous  leurs  braves 
^30).  Quand  ils  étoient  fur  le  point  de  donner  bataille  ,  ils  s'encoura- 
geoient  en    chantant  les  louanges  des   anciens  Braves  ,    qui  s'étoient 
diftlngués  au  milieu  de  chaque  Nation.  Mais  ces  Braves  n'étoient  cer- 
tainement pas  des  Héros  Grecs  ou  Egyptiens.  Des  Peuples  perfuadès 
que  la  véritable  bravoure  ne  fe  trouvoit  que  parmi  eux,  ne  prodiguoient 
pas  leurs   louanges  à  des  étrangers.    Ces   prétendus  Hercules  étoient 
donc  leurs  propres  Caries  ,  leurs  vaillans  Ancêtres  (5  1}  ,  comme  l'in- 
dique le  paflage  de  Jornandès  (3 1).  Aufli  Tacite  n'ofe-t-il  affurer  qu'Her- 


(»»)  Vaj.  Tacit.  Geim.  cap.  j. 

(ï9)  Les  Romains,  i  l'exemple  des  Grecs  , 
cherchoient  partout  la  Religion  &  la  Mytholo- 
gie Grecque.  S'ils  voyoient  une  Nation  barbare 
fconorer  tjuelque  Dieu  ,  quelque  Héros  ,  dont 
l'Hiftoire  ,  le  Culte ,  le  Nom  ,  les  Attributs  leur 
rappcllaflent  un  de  ceux  qu'ils  adoroient ,  aullî 
tôt  ,  pat  amour  propre ,  par  intc'rî-t,  par  crédu- 
lité ,  fans  examen  ,  ni  critique  ,  ils  décidoient 
que  ce  Dieu,  ce  Héros  étranger  étoit  le  leur. 
jyf,  dt  U  Blctterie  ,  'Rcmarrj.  fur  la  Germ.  p.  9  s. 

(30)  C'eft  ce  que   (îgnific  le  nom  de  Charlii 
i  commun  parmi  les  ïrwics.  Kêrt ,  biave,  iC«r.. 

Tome  I, 


hmtn ,  homme  brave. 

(31)  L'Hercule  des  Germains  étoit,  apparem- 
ment ,  un  de  leurs  anciens  guerriers,  célèbre  pat 
Tes  voyages  te  par  l'es  exploits  ;  mais  difipérent 
du  fils  d'Alcmène,  auffi  bien  que  de  tant  d'au- 
tres Hercules  adorés  par  diverfes  Nations.  Feu 
M.  Frérct....  conjefture  que  le  nom  de  l'Hercule 
Germanique  pouvoit  être  un  nom  appellatif, 
qui  fignifioit  Her-Koull ,  Belli  cafui ,  un  Capi- 
taine ,  un  Chef  de  guerre....  M.  de  la  BUnrfù, 
Ktmtrq.  fur  U  Germ.  f.  96. 

■    (31)  Ky.  Jornand.  de  Getis.  cap    IV.  &  V. 
p.  «17- 
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cule  ait  paffé  en  Geimanie.  •>  On  publie  ,  dit-il  (33),  qu'il  y  a 
«  dans  l'Océan  Germanique  d'autres  Colomnes  d'Hercule  ,  folt  que  ce 
»  Héros  ait  vifité  ces  Climats ,  foit  que  la  célébrité  qu'il  s'efl  acquile 
«  nous  ait  accoutumés  à  lui  faire  honneur  de  tout  ce  qu'on  admire  dans 
»  l'Univers  «. 

Paflbns  au  culte  d'Ifis.  Tacite  rapporte  que  ce  culte  étoit  établi  chez 
une  partie  des  Suéves,  mais  la  lefture  du  pafTage  entier  apprend  ce 
qu'il  en  faut  croire  (34).  »  Une  partie  des  Suéves  adore  auffi  la  Déef- 
»fe  Ifis,  fous  la  figure  d'un  vaiffeau  I  ihurnien  (^-^  1)  :  preuve  que  ce 
>i  culte  leur  eft  venu  d'au-delà  des  Mers  ;  mais  je  n'ai  pu  découvrir 
»  comment  il  s'eft  introduit  chez  eux  «.  Tacite  reconnoît  en  un  au- 
tre endroit  que  les  Germains  n'avoient  ni  images  ,  ni  repréfenta- 
tions  de  leurs  Divinités.  Ce  petit  vaifl'eau  n'étoit  donc  qu'une  prife 
que  les  Suéves  avoient  faite  fur  quelque  ennemi  ,  >&  que ,  fuivant 
leur  coutume,  ils  avoient  tranfportée  dans  im  de  leurs  bois  facrés  , 
pour  y  être  un  monument  de  leur  vidoire. 

A  l'égard  de  la  prétendue  conformité  du  Tuifton  &  du  Mannus  des 
Germains  ,  avec  le  Thot  &  le  Mena  des  Egyptiens  ,  elle  n'eft  cer- 
tainement que  dans  le  nom.  Le  Thot  des  Egyptiens  (36)  elî  un  homme 
célèbre  qui  pafToit  pour  l'inventeur  des  Lettres  ,  des  Sciences  &  des 
Loix  ;  par  cette  raifon  ,  on  le  mit ,  après  fa  mort ,  au  nombre  des  Dieux. 
Tuifton ,  au  contraire ,  étoit  la  principale  Divinité  des  Germains  ,  qui 
ne  connoifToient  point  le  culte  des  morts.  Mena  (■j-j)  avo'it  été  l'un  des 
anciens  Rois  de  l'Egypte,  au  lieu  que  Mâ/i«K5  défignoit ,  chez  les  Ger- 
mains ,  le  premier  homme   duquel  les  autres  font  defcendus. 

Ce  feroit  une  folie  de  perdre  encore  du  tems  à  découvrir  ce  qui 
s'eft  paffé  dans  les  fiécies ,  dont  i!  ne  refte  abfolument  aucun  Mémoi- 
re. Ce  Chapitre  fera  donc  terminé  par  deux  réflexions  qui  paroHfent 
intéreffantes. 

I  *'.   Les  Perfes ,  les  Ibères  d'Orient ,  les  Albaniens ,  les  Badrians  , 

(33)  ^oj.  Tacit.  Getm.  cap.  34,  1  long   de  U  Mer  Adriatique.  Les  Romains   en 

(34)  ^"y-  Tacit.  Gerra.  cap.  9.  '  coiiltruiùrent  à  leur  exemple.  On  montrera,  en 
(3  j)  Les  vaifleaux,  que  l'on  appelloit  Lil/xr-    parlant  <k  la  navigation  des  Celtes  ,  que  leurs 

mims ,  etoient  de  petits  bâtimens  fort  légers ,  qui     vaillcjuk,  6:  furtout  ceux  des  Germain.:.,  avoicnc 
portoientso  à40.  hommes.  (Fy.  Tacit.  Hili.  V.  i  la  forme  des  vaifieaux  Libutuiens. 
lî.  Steph.  de  urb.  p.  5 14.)  Us  étoient  de  l'in-  j        (3.6    K_).  Diod.  Sic.  lib.  I.  p.  10. 
mention  des  Liburniens ,  Peuple  Celte,  établi  le  j      (37,)  ^ay.  Diod.  Sic.  lib.I.  p.  iS.  i». 
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parolffent  avoir  été  le  même  Peuple  que  les  Celres.  D'après  cette 
fuppofition ,  qui  fera  prouvée  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  ,  on  peut 
en  inférer  que  les  Celtes  demeuroient  peut-être  anciennement  dans 
les  Contrées  où  ces  Peuples  étoient  établis  ,  &  qu'ils  pafferent  en  Europe 
par  les  Provinces  qui  font  entre  la  Mer  Cafpienne  &  le  Pont-Euxin. 
2^.  Les  Anciens,  qui  ont  parlé  de  l'origine  des  Scythes  &  des  Celtes , 
s'accordent  à  les  faire  defcendre  d'un  homme  qui  avoit  trois  fils.  Les  Scy- 
thes difoient ,  au  rapport  d'Hérodote  (3  8) ,  que  Targitaus ,  qu'ils  regar- 
doient  comme  le  Fondateur  de  leur  Nation ,  avoit  eu  trois  fils  ,  Lei- 
poxaiti  C39)  >  Arpoxain  &  Kolaxain.  Les  Grecs  ,  établis  dans  le 
Pont ,  faifoient  defcendre  les  Scythes  d'Hercule  &  d'une  Sirène ,  qui  lui 
donna  trois  fils ,  Agathyrfus  ,  Gelonus  &  Scytha.  Une  ancienne  tra- 
dition (40) ,  fort  connue  parmi  les  Romains  ,  portoit  encore  que  Po- 
lyphême  le  Cyclope  avoit  eu  de  Galatée  fa  femme  trois  fils  ,  qui 
peuplèrent  la  Celtique  ,  Celtus ,  lUyrius  ,  &  Gallust  Les  Germains 
difoient  auffi  que  Mannus  (41)  avoit  eu  trois  fils  ,  defquels,  defcendoient 
les  trois  principaux  Peuples  de  la  Germanie  ,  les  Ingaevons ,  les  Her- 
minons,  Se  les  Iflscvons.  Cluvier  prétend  (41)  que  ce  font  les  trois  fils 
de  Noé  ,  Sem  ,  Cham  &  Japhet;  ou  au  moins ,  les  fils  de  Gomer,  Afxe- 
nas ,  Riphath ,  &c  Togarma.  Cette  affertion  peut  être  hafardée  ;  mais 
les  Grecs  n'auroient-ils  point  formé  fur  ce  modèle  la  Fable  des  trois  fi!$ 
de  Saturne,  &  celle  qui  du  mariage  du  Ciel  avec  la  Terre  (43) ,  fit  naî- 
tre trois  fils  d'ime  grandeur  extraordinaire ,  Coltus  ,  Briareus ,  &  Gy-. 
ges?  Cela  paroît  très-vraifemblable. 


I. 


C  H  A-P-l'TR  E    XIV. 

pourra  paroxtre  étrange  qu'on  s'arrête  à  examiner  les  divers  noms  d«  Hvctt 

que  les  Peuples  Celtes  portoient  autrefois  ;  mais  cet  étonnement  dif-  "ci'ipirccî- 

paroîtra,  fi  l'on  confidère  que  cette  recherche ,  peu  intéreffante  en  elle-  "acîemie'^'^' 
çiême ,  doit  être  d'une  giçande  utilité  pour  découvrir  certaines  Cou- 


meat. 


(4»)  Vty.  Hcio<l«t.  lib.  IV.  cap.  «.  &  lo. 
•    (i9)  Cctw  ttiminaifon  dt  Xaia ,  femble  être 
le  Sahn ,  Sohn,  des  Tudefques  8c  de$  Anglois. 
^nierfclm,  fils  d'Andié  ,  John/thn ,  fils  de  Jean. 


(.^a)  Kyi.  à'dcSùii^^  40^  note  (125.) 
(41)  Voj.  Tacit.  Geim.-cap.  i. 
(41)  Vcj.  Cluver.  Geim.  Antlq.  p.  Sj. 
(♦J)  ^V-  Hcfiod.  Thcogoa. 

Li 
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tûmes  des  Nations  Celtiques  par  les  noms  mêmes  qui  leur  étoient  affec- 
tés. Il  faudra ,  à  la  vérité ,  entrer  dans  des  difcuffions  étymologiques  ;  mais 
on  ne  s'y  arrêtera ,  qu'autant  qu'il  fera  néceffaire  pour  faire  fentlr  le 
peu  de  fondement,  ou  le  ridicule  de  la  plupart  des  étymologies,  que  les 
Anciens  &  les  Modernes  propofent  avec  une  fi  grande  confiance. 
Pofons  d'abord  quelques  vérités  qui  ferviront  de  fondement  à  nos 
.  remarques.  I.  Il  eft  certain  que  la  plupart  des  Peuples  Celtes  étoient 
anciennement  Nomades ,  c'eft-à-clire ,  qu'ils  n'avoient  point  de  demeure 
fixe.  Ils  ne  bâtiffoient,  ni  maifons  ,  ni  cabanes  ;  ils  pafToient  toute  leur 
vie  fur  des  chariots,  &  ne  s'arrêtoient  dans  ime  Contrée  ,  qu'auffi 
long-tems  que  leurs  troupeaux  y  trouvoient  de  quoi  fubfifter. 

II.  Lorfque  les  Peuples  Celtes  commencèrent  à  fe  fixer  dans  utt 
Pays ,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'y  bâtir  des  villes  ,  ni  de  s'y  ren- 
fermer. Chaque  particulier  s'établiflbit  dans  une  forêt ,  au  pied  d'une 
colline  ,  le  long  d'un  ruiffeau  ,  au  milieu  d'une  campagne ,  félon  qu'il 
aimoit ,  ou  la  chafle ,  ou  la  pêche  ,  ou  l'agriculture. 

III.  Les  Peuples  Celtes ,  qui  avoient  une  demeure  une  ,  étoient  ordinai- 
rement partagés  ,  en  cantons  ,  en  Peuples  ,  &  en  Nations.  On  appel- 
loit  Canton  (  Pagus  )  un  diftriâ:  occupé  par  un  certain  nombre  de  far- 
milles,  qui  avoient  leur  juge  particulier,  &  un  Mallus ,  c'éft  à-dire, 
un  Tribunal  ovi  la  juftice  s'adminiftroit  pour  tout  le  Canton.  Un  Peu- 
ple (  Civitas  ,  Populus  )  étoit  un  état  indépendant ,  fouverain  ,  formé  de 
i union  de  plufieurs  Cantons.  Par  exemple,  le  Peuple  des  Helvétiens 
étoit  compofé  de  quatre  Cantons  (i). 

Ces  Peuples  tenoient  au  commencement  de  chaque  Printems  ime  z{- 
femblée  générale  ;  tout  homme  libre  &  capable  de  porter  les  armes , 
étoit  obligé  de  s'y  rendre  :  on  y  décidoit,  à  la  pluralité  des  voix, 
toutes  les  affaires  qui  pouvoient  intérefler  le  bien  de  l'Etat.  Ces  Etats 
fouverains  étoient  en  très -grand  nombre  dans  toute  la  Celtique,  à 
peu  près  comme  ils  le  font ,  encore  au]Ourd'hui,en  Allemagne.  Du  tems 
de  Jules-Céfar ,  on  comptoit  dans  les  Gaules  (  2  )  trois  à  quatre  cent 
Peuples  différehs:',  dont  la  plupart  dévoient  être,  félon  les  apparences, 
très-peu  confidérables. 


(1)  Vcy.  Cxlar  I.   i  2. 

{1]  Plutarqiie  compte  trois  cent  de  ces  Peu- 
plesj  Appien  en  me:  quatre  cettt.  {Vir),  Plutsuch. 


Hi  Cafar.  Tom.  I.  p.  7 1 5.  Appian.  «c  Sello  Ci; 
vili.  lib,  II,  ft  «4»-.  »50.) 


LIVRE   I.   CHAPITRE    XÎV.  85 

Enfin  ,  ces  Peuples  ,  qui  entretenoient  enfemble  quelque  liaifon  , 
qui  fe  réuniffoient  en  tems  de  Guerre  pour  mieux  réfifter  à  un  ennemi 
commun ,  formoient  ce  qu'on  appelle  une  Nation.  C'eft  dans  ce  fens 
que  Jules-Céfar  dit  (  3  )  que  les  Gaules  étoient  divifées  de  Ton  tems  en 
trois  parties  :  les  Belges  occupoient  la  première  :  les  Aquitains  la  fécon- 
de :  &  les  Celtes  la  troifième.  Il  eft  vrai  que  les  Auteurs  ne  s'afllijetif. 
fent  pas  toujours  à  cette  diftinftion  des  Peuples  &  des  Nations ,  mais 
perfonne  ne  conteftera  que  la  diftinûion  ne  foit  fondée  ;  que  les  Bel- 
ges ,  par  exemple ,  les  Celtes  &  les  Aquitains ,  ne  fliflent  partagés  en 
une  infinité  de  Peuples ,  dont  on  peut  voir  les  noms  dans  Jules-Cefar 
&  dans  Pline. 

Il  eft  prefqu'impoflîble  de  découvrir  l'origine  des  noms  que  les  Can- 
tons Celtiques  portoient  autrefois.  Ces  noms  font  pris  ordinairement 
d'une  forêt  abattue  depuis  longtems ,  d'un  ruiffeau  dont  les  Géogra- 
phes ne  font  aucune  mention  ,  qui  a  changé  de  nom  &  peut-être  de 
iituation ,  ou  enfin  de  quelqu'autre  objet  moins  confidérable.  Ce  feroit 
perdre  fon  tems  &  fes  peines,  que  de  rechercher  ,  par  exemple,  pour- 
quoi un  Canton  des  Helvétiens  s'appelloit  Tigiirinus  (4) ,  pourquoi  un 
autre  portoit  le  nom  de  F'trbigenus.  Seroit-il  pofîible  de  dire  là  defTus 
quelque  chofe  de  certain  &  de  vraifemblable  ? 

A  l'égard  des  noms  des  Peuples,  &  fur-tout  des  Nations  Celtiques, 
il  eft  plus  facile  d'en  découvrir  l'origine.  Ces  noms  font  pris ,  pour  la 
plupart,  ou  de  la  fituation  du  Pays,  ou  de  quelque  ufage ,  de  quelque 
prérogative,  par  laquelle  un  Peuple  fe  diftinguoit. 

Les  Armoriques  avoient  été  ainfi  nommés  ,  parce  qu'ils  demeuroient 
fur  les  côtes  de  l'Océan.  Ar-Mor-Rich  fignifie  un  Royaume  ,  une  Provin- 
ce maritime  (5).  Les  Aduaticiens  ou  Avaticiens  avoient  reçu  ce  nom  , 
parce  qu'ils  demeuroient  le  long  d'un  Fleuve.  Il  y  avoit  dans  les  Gau- 
les deux  Peuples  de  ce  nom  ,  l'un  fur  le  Rhin  (6) ,  l'autre  vers  les 
embouchures  du  Rhône  (7).  An  fignifie  près  ,  &  Water  de  l'eau.  Nori- 
ricie  ,  Nord-Rych ,  fignifie  une  Province ,  un  Royaume  Septentrional  ; 
c'eft  ainft  que  les  Celtes  d'Italie  appelloient  la  Bavière.  Les  Marco- 
mans ,  Marxmanner ,  font   les   Peuples   établis  dans  les  marches  ,  fur 


(3)  Vay.  Cafar  I.  i.  1       (6)  Voj.  Cïfar.  II.  19. 

(4)  F07.  Czfar.  I.  i  2.  27.  (7) '^"j'.  ïompon.  «la.  lib.  II.  cap.  V.  p.  57. 
(j)  Vdj.  ci-dcffus,  p.  20.  note  (i<j.                 • 
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les  frontières  d'un  Pays,  Les  Eftions,  EJi-Wohner,  indiquent  les  Peuples 
établis  à  l'Eft  de  la  Germanie  ,  c'eft-à-dire ,  en  Prufle. 

Les  Bretons  ,  Britun  ,  font  les  Peuples  qui  a  voient  coutume  de 
s'enluminer  le  corps  de  différentes  couleurs ,  &  que  les  Latins  appel- 
loient  par  cette  raifon  PiSes  (8).  On  appelle  Pannoniens  les  Peuples  qui 
portoient  des  habits  d'un  drap  qu'ils  coupoient  par  bandes,  Pannen  (9), 
&  qu'ils  coufoient  enfemble  à  la  manière  du  Pays.  Le  mot  de  Ligures ,. 
Liger,  défigne  (10)  les  Peuples  qui  avoient  une  demeure  fixe.  Les  Van- 
dales, au  contraire,  WandeUr,  font  des  Peuples  ambulans  qui  couroient 
d'un  pays  à  l'autre.  Sous  les  noms  de  Méones  ,  Manner ,  de  Lydiens  (11) , 
LydifLati,  font  indiqués  des  gens  quifuivoient  la  profeffion  des  armes. 
Le  nom  de  Thyrréniens  (ii),  Turn-Wohner ,  eft  donné  à  ceux  qui 
demeurent  dans  des  tours.  Les  Bourguignons ,  Burg  -  Wohner  ,  font 
ceux  qui  demeurent  dans  des  Villes  clofes.  On  appelle  Buri,  Baurm, 
des  Laboureurs ,  des  Peuples  qui  s'appliquent  à  l'agriculture.  L'expreflion 
de  Langobardi,  Langehurten  ^  eft  particulière  aux  Peuples  qui  portoient 
de  longues  barbes,  ou  de  longues  hallebardes.  Par  Sicanes(i3)  ,  S'ughau-' 
J'en ,  on  entend  des  Peuples  viâorleux.  Les  Francs ,  Franxen ,  &  les 
Frifons  ,  Fryen  ,  font  des  Peuples  libres  ,  qui  fe  glorifient  de  n'avoir 
pas  été  afTujettis  par  les  Romains  ,  &  de  ne  leur  payer  aucun  tribut. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  découvrir  l'origine  de  la  plupart  des 
noms  que  les  Peuples  Celtes  portoient  anciennement.  Ce  font  des 
noms  purement  appellatifs ,  des  dénominations  particulières  ,  prifes  , 
ou  du  Pays  que  ces  Peuples  habitoient ,  ou  de  certaines .  qualités  par 
kfquelles  ils  fe  faifoient  remarquer.  Il  y  en  a  même  ,  qui ,  fi  on  ofe 
parler  ainfi ,  font  de  véritables  fobriquets  :  tel  eft  le  nom  de  Belges  (14)^ 
Btlgm  :  cette  expreftion  fignifie  des  gens  féroces  ,  hargneux. 

Les  anciens  Auteurs  n'ont  eu  aucune  idée  de  ces  détails.  Ils  ont  pré- 
tendu que  leis  noms  des  Peuples  Celtes  viennent  tous  originairement 
de  quelque  Prince  célèbre  ,  qui,  ayant  relevé  la  gloire  de  fa  Nation, 
a  mérité  par  là ,  qu'elle  adoptât  fon  nom  pour  le  rendre  immortel.  Par 
exemple  ,  on  dit  que  les  Scythes  reçurent  ce  nom  du  Roi  Scythfis ,  les 


(»)  Vay.  cUdeffus,  p.  2«. 
(>)  Voy.  ci-deffiis  ,  p.  38. 
(to)  Kiy.  ci-deflus,  p.  n-j^. 
Cm)  K"J.  çi^dcffus ,  p.  «». 


(il)  Fbji.  cideflus,  p.  «2. note  (îï). 

(13)  foy.  ci-dcffus,  p.  70.  note  (i $)» 

(14)  fo;.  ci-deflus,  p.  zo. note  (14.) 
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Celtes  de  Celtus  ,  les  Belges  de  Belgius ,  &  ainfi  des  autres.  Ces  éty- 
mologies  n'ont  cependant  aucune  réalité.  Les  Rois  des  Celtes  étoient 
les  Chefs  des  partis  qui  s'élevoient  au  milieu  d'un  Etat  :  dans  un  Peu- 
ple il  y  avoit  fouvent  autant  de  Rois  que  de  différentes  fadions. 
Jaloux  de  la  Souveraineté  ,  le  Peuple  les  élevoit  &  les  dépofoit  félon 
fon  bon  plaifir  :  il  ne  les  confidéroit  jamais  aflez  pour  prendre  le  nom 
d'un  Prince  qui  étoit  rarement  reconnu  par  tous  fes  compatriotes. 

On  ne  trouve  qu'un  feul  exemple  d'un  Peuple  qui  portât  le  nom 
•«le  ion  Chef.  Les  Caturiges ,  Peuple  Celte  établi  autour  d'Embrun  , 
(15)  étoient  ainfi  appelles,  parce  qu'ils  obéiffoient  à  des  Princes  qui 
portoient  le  nom  de  Cottius.  Ce  petit  Etat  s'appelloit  en  latin  Cottii  Reg- 
iium  (16)  ,  &  en  Celte  Cote-Rich,  ou  Catt-Rick,  le  Royaume  des  Cottiens, 

On  prétend  auffi  que  le  nom  de  Bithuriges ,  Bitt-Rich ,  fignifie  ,  le  Ro- 
yaume de  Bitus  ou  de  Bitu'uus ,  qui  étoit  un  nom  commun  parmi  les 
Gaulois.  Cette  étymologie  eft  certainement  plus  vraifemblable  que  celle 
qui  fait  dériver  le  nom  de  Bithuriges  de  deux  mots  Tudefques ,  Beut- 
Rich ,  qui  fignifîent  riche  en  butin.  Il  ne  refte  qu'une  i'eule  difficulté  : 
il  faudroit  fuppofer  un  Prince  inconnu  dans  l'Hilloire ,  puifqu'il  ne  paroît 
pas  que  les  Bithuriges  aient  jamais  eu  un  Roi  du  nom  de  Bitus.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  un  ,  ou  deux  exemples  ne  doivent  pas  faire  une  régie  :  encore 
moins  peuvent-ils  contrebalancer  une  infinité  d'exemples  contraires,  qui 
prouvent  clairement  que  les  noms  de  cqs  Peuples  Celtes  ont  une  origine 
toute  différente  de  celle  que  les  Anciens  leur  donnent  ordinairement. 

Après  ces  réflexions  générales  ,  il  fiiut  entrer  dans  quelque  détail,  &  Origfnerfa 
dire  un  mot  des  noms  les  plus  connus  fous  lefquels  on  défignoit  an-  "°^  '''  ^''^' 
ciennement  les  Peuples  Celtes.  L'on  a  vu,  au  commencement  de  cet  Ou- 
vrage (17)  ,  que  le  plus  ancien  nom  de  ces  Peuples  eft  celui  de  Scy- 
thes. C'eft  auffi  le  plus  général,  puifqu'on  le  donnoit  à  toutes  les  Nations 
qui  demeuroient  au-deffus  du  Pont-Euxin ,  du  Danube ,  &  de  la  Mer 
Adriatique.  Quelques-uns  le  font  defcendre  d'un  ancien  Roi  nommé  Scy- 
thus  (18);  mais  cettte  étymologie  eft  indubitablement  fauffe. 

D'autres  om  cru  que  ce  nom  étoit  Grec  d'origine.  Ces  barbares ,  dit- 
on,  étant  d'un  naturel  violent,  emporté,  on  ks  appella  Scythes  a-nè-rS' 


(js)  ^07.  rtolem.  lib  m.  cap,  I.  p.  71.  j      (17)  Fiy.  ci-dciTus  ,  p.  I. 

(j<S;  Fy.  Sttib.  IV.p.  179.  I      (lïJKy.Hcrod.  IV.  lo.Steph.de  uib. p.  (S7$.> 
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(19)  a-xù^ta-ëcu ,  irafci ,  comme  qui  diroit  des  furieux.  Cela  eft  ridicule  ,  puiA 
que  les  Scythes  mêmes  fe  fervoient  de  ce  nom  (zo) ,  en  parlant  de  leur 
Nation.  Leibnitz ,  &  la  plupart  des  modernes  (2 1)  prétendent  que  leS 
Scythes  avoient  pris  ce  nom  pour  marquer  qu'ils  étoient  de  bons  chaf- 
feurs ,  d'habiles  tireurs  de  l'arc.  Schiejfen  ,  autrefois  Sxiotan ,  fignifie  >  en 
Tudefque,  «Ver,  &  Schiitie ,  un  Archer. 

Cette  dernière  conjefture  pourroit  être  adoptée,  s'il  étoit  confiant 
que  les  Scythes  ,  qui  reçurent  enfuite  le  nom  de  Celtes ,  fe  ferviflent 
efFeftivement  de  l'arc  &  de  la  flèche.  Mais  (22)  ces  armes  étoient  parti- 
culières aux  Scythes  que  l'on  appella  dans  la  fuite  Sarmates.  Il  eft  plus 
vraifemblable  que  le  nom  de  Scythes  vient  de  Zihen ,  qui  fignifie  ,  courir  ^ 
voyager ,  &  qu'il  répond  à  celui  de  Nomades  ou  de  Léléges  (23),  c'eft-à- 
dire  ,  Vagabonds.  Ils  prenoient  ce  nom  pour  marquer  qu'ils  étoient  des 
Voyageurs  (  24  ) ,  qu'ils  n'avoient  ni  Patrie ,  ni  demeure  fixe.  C'eft  ce 
qu'affure  l'Auteur  du  Chronicon  Pafchale  (25).  Il  dit  que  le  nom  de 
Scythe  a  la  même  fignification  que  celui  de  Parthcy  &,  lèlon  la  remarque 
de  Juftin  (26),  le  nom  de  Parthe  défigne  un  voyageur,  un  exilé. 

Le  nom  de  Celtes  peut  être  regardé  comme  le  nom  propre  &  diftindif 
des  Peuples  dont  on  parle  dans  cet  Ouvrage  ;  au  lieu  que  celui  de  Scy~ 
thés  leur  étoit  commun  avec  les  Sarmates  ^  &  même  avec  plufieurs  autres 
Nations  Barbares ,  qui  demeuroient  au  Nord  de  l'Afie.  Nous  avons  vîi 
dans  les  Chapitres  précédens  que  le  nom  de  Celtes  eft  fort  ancien  (27) , 
que  du  tems  d'Hérodote  (29)  il  étoit  connu  &  commun  à  la  plupart 
des  Peuples  de  l'Europe  ;  que  c'étoit  le  nom  que  ces  Peuples  (  29)  pre- 
noient eux-mêmes,  &  le  nom  fous  lequel  les  Etrangers  les  défignoient 
aufli  le  plus  communément.  Il  ne  refte  donc  plus  qu'à  dire  un  mot  de 
l'origine  de  ce  nom. 

Quelques-uns  en  font  un  nom  Arabe  ou  Caldaïque  (30).  C'eft  une 
Yifion.  Comment  les  Caldéens  pouvoient-ils  donner  un  nom  pris  de 
leur  Langue  à  des  Peuples  qu'ils  ne  connoiffoient  point?  ou  comment 


(19)  Voy.  Steph.  de  urb.  p.  «yj. 

(10)  Voy.  Herodot.  lib.  IV.  cap.  Izt. 

(11)  Voy.  Stralenberg.  p.  33. 
(zz)  Voy.  ci-deflTus,  p.  6.9. 

(13)  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p,  t.  J. 
(î4)  Foj.  çi-deffus  ,  p.  54. 

(J15)  Voj.  Çhionic.  Cafcbale ,  p.  ^j. 


(16)  Voy.  Juftin.  lib.  XLI.   i. 

(-1 .  y^y-  ci-deffiis  ,  p.  i. 

(iS    F07.  ci.deflus.p.  7. 

(29;  Foj.  ci-deffus  ,  p.  10. 

(30;  A^nn,  n^n-  (f^y*  Sw»lenbeig.  p.t|ï. 
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e«s  Peuples  aurolent-ils  pu  s'approprier  un  nom  Arabe?  D'autres  le 
font  venir  du  Roi  Celtus  (31).  Mais  nous  avons  vu  au  commencement 
de  ce  Chapitre,  que  cette  étymologie  ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres. 

Voici  ce  que  M.  de  Léibnitz  penfe  fur  ce  nom  (32).  »  Celtœ,  Kdtœ, 
"  ou  Galatœ,  c'eft  le  même  mot;  car  les  Anciens  prononçoient  le  Ce 
»  comme  Ke.  Strabon  a  remarqué  qu'ils  furent  ainfi  nommés  par  hon- 
»  neur,  (^<«  t«v  tntK^oLnw.  Le  mot  Gelt  veut  dire  Valeur,  Se  le  mot  Gelterr 
»  veut  dire  Valoir.  « 

Mais  comment  fe  perfuadera-t-on  que  les  mots  de  Celte  &c  de  GaUu. 
foient  le  même  nom,  prononcé  différemment?  Le  nom  de  Galate  eft 
une  inflexion  Grecque  de  celui  de  Gaulois  (33). 

A  l'égard,  du  Paffage  de  Strabon ,  on  n'y  trouve  point  ce  que  d'autres 
attribuent  à  ce  Géographe.  Il  ne  parle  point  de  l'origine  du  nom  de 
Celte.  Il  dit  feulement  (34)  qu'autrefois  ce  nom  étoit  propre  aux 
Habitans  de  la  Gaule  Narbonnoife  ;  qu'enfuite  les  Grecs  ont  donné  à 
tous  les  Gaulois  en  général  le  nom  du  Peuple  le  plus  connu  &  le  plus 
célèbre  de  ces  Contrées.  N'eft-il  pas  furprenant  que  le  mot  de  Gelt,  qui 
fignifie,  à  la  vérité,  une  valeur,  mais  furtout  une  valeur  des  efpéces,  de 
l'argent  comptant,  n'ait  pas  fait  venir  à  Léibnitz  vme  autre  penfée?  Les 
Celtes  étoient  des  mercenaires,  qui  fourniffoient  des  Troupes  à  tous 
ceux  qui  leur  en  demandoient  pourvvi  qu'on  les  payât  d'avance.  Ne 
pourroit-on  pas  dire  qu'on  les  appella  Celtes,  parce  que  Gelt,  de  l'ar- 
gent ,  étoit  toujours  la  première  chofe  qu'ils  demandoient ,  le  premier 
mot  qu'on  leur  entendoit  prononcer  ? 

Cependant,  comme  il  y  a  de  la  différence  entre  les  motsde  (7e/<,  & 
celui  de  Celte  ou  Kelte,  il  vaut  mieux  abbandonner  cette  conjefture ,  qui 
d'ailleurs  ne  feroit  pas  honneur  à  nos  Pères.  Il  vaut  mieux  avouer  de  bonne 
foi  qu'on  ignore  l'origine  du  nom  àe  Celte ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le 
dériver  de  Zelt ,  qui  fignifie  une  Tente;  au  moins  eft-il  certain  que  les 
Celtes  n'avoient  anciennement  pour  demeures  que  des  Tentes ,  des  Hutes, 
ou  des  Chariots  couverts. 

Pour  paffer  au  nom  à'Uéres,  il  a  déjà  été  remarqué  qu'il  défigne  en  Dunomrf». 
général  un   Peuple  établi  au  -  delà  d'une  Mer ,  au-delà  d'un  Fleuve , 

(3  i)^»;.  Anjm.  Marcell.  l.XV.  cap.  IX.  p.  97.  [Paragraphes  fuivans. 

(j  2)  Ki>>  Léibnitz.  Colleclan.Tom.il.  p..  i  04.  j      {34^  Voy.  Strab.  lib.  IV.  p.  I«9. 

(33    On  en  trouvera  la  preuve  dans  l'uu  des  | 

Tome  J,  AJ 
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ou  d'une  Montagne.  Delà  vient  qu'on  trouve  des  Ibères  (35)  par- 
tout où  il  y  avoit  des  Celtes;  en  Efpagne,  dans  les  Gaules,  en  Italie, 
&  en  Lydie.  Il  y  a  apparence  que  c'efl  dans  le  même  fens  que  l'Ir- 
lande étoit  appellée  par  les  Gaulois  &  par  les  Bretons  hernia  (36), 
c'eft-à-dire ,  un  Pays  qui  eft  au-delà  de  la  Mer. 

Il  paroît  auffi  que  les  Ubiens  ,  Uber ,  qui  étoient  un  Peuple  Ger- 
main, avoient  reçu  ce  nom  ,  parce  qu'ils  demeuroient  au-delà  du  Rhin 
(37),  vis-à-vis  de  Cologne.  Au  refle,  il  y  avoit  des  Ibères  en  Afie 
(38),  entre  le  Pont-Euxin  &  la  Mer  Cafpienne.  Quelques-uns  pré- 
tendent qu'ils  venoient  originairement  d'Efpagne.  C'eft  le  fentiment 
d'Abydenus  (39)  ,  qui  rapportoit  dans  un  de  fes  Ouvrages,  cité  par 
Eufébe,  que  Nabuchodonofor  ayant  fournis  l'Afrique  &  l'Efpagne,  trans- 
porta des  Ibères  d'Efpagne  fur  les  Côtes  du  Pont  -  Euxin.  D'autres 
croyent  que  les  Ibères  d'Afie  envoyèrent  des  Colonies  en  Efpagne. 
Ce  font  de  pures  fuppofitions,  comme  Appien  l'a  reconnu  (40).  Les 
Ibères  d'Efpagne  étoient  ainfi  appelles,  parce  qu'ils  demeuroient  au-de- 
là des  Monts  -  Pyrénées  ,  &  les  Afiatiques ,  parce  qu'ils  étoient  au- 
delà  du  Caucafe. 

Cependant  Appien  n'avance-t-il  pas  trop  quand  il  dit  que  les  Ibères 
d'Afie  &  ceux  d'Efpagne  portoient  par  hazard  le  même  nom ,  que  leur 
Langue  &  leurs  Coutumes  n'avoient  aucun  rapport  ?  Il  fera  aifé  de  prou- 
ver le  contraire ,  au  moins  à  l'égard  des  Coutumes  de  ces  Peuples.  Théo- 
phylafte-Simocatte  a,  fans  doute,  voulu  imiter  le  Langage  des  Celtes, 
lorfqu'il  dit  (  4 1  )  »  qu'il  arriva  une  Ambaflade  de  l'Ibérie  Celtique  : 
n  c'étoient,  ajoute-t-il,  des  Francs  envoyés  par  le  Roi  Théodorich.  » 
A  moins  qu'on  ne  veuille  traiter  TTiéophylafte  d'ignorant,  l'ibérie  ne 
doit  pas  iignifier  l'Efpagne  que  les  Grecs  appelloient  communément 
Ibérie ,  mais  le  Pays  qui  eft  au-delà  du  Danube.  C'eft  peut-être  dans  le 
même  fens  que  Nonnus  (42)  donne  au  Rhin  le  nom  d'/^er. 

II  paroît  que  la  fignification  du  nom  d'Ibère  eft  précifément  la  mê- 


{3  0  Vaj.  ci-deflus,  p.  iS-iy  ,  6»-«9.  78. 

(3<)  Voy.  ci-deflu5,  p.  2«. 

(37}  Voy.  Cafar.  I.  54.  IV.  3-  K.  VI.  9.  29. 
"Tacit.  Germ.  cap.  it. 

(38,  Voy.  Dionyf.  Perieg.  v.  696, 

(39)  Voy.  Eufeb.  Piip.  Evang.  lib.  IX.  cap. 
+1.  Dionj-f.  Perieg.  v.  «yS.  Strab.  lib,  i.  p.  «i. 


XV.  687. 

(40   Voy.  Appian.  Iberic.  initio. 

(41     Voy.  Theophyl.  Simocat    ap.  Scriptore* 
Hillorii  Byzant.  lib.  VI.  cap.  III.  p-  147 

(42     Voy.  NonniM  Dionyf,  lib.  2XIU.  iyp. 
XLIII.  747. 
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me  que  celle  du  nom  d'Hébreu  nai;,  que  les  LXX.  (43  )  ont  traduit  par 
celui  de  TrêpaV»!? ,  un  Homme  venu  d'au-delà  du  Fleuve ,  c'eft-à-dire,  d'au-delà 
de  l'Eaphrate.  Mais  cette  conformité  eft-elle  accidentelle,  ou  vient-elle 
de  la  Langue  qu'on  appelle  originelle.''  La  chofe  eft  de  trop  petite  im- 
portance pour  mériter  qu'on  s'y  arrête. 

A  l'égard  du  nom  de  Gaulois,  Paufanias  (  44  )  afTure  qu'il  eft  beau- 
coup plus  moderne  que  celui  de  Celte.  Cet  Auteur  femble  même  in- 
fmuer  que  l'origine  du  nom  de  Gaulois  eft  étrangère.  »  L'ufage ,  dit-il , 
»  d'appeller  ces  Peuples  Gaulois ,  ne  s'eft  introduit  que  fort  tard.  Leur 
»i  ancien  nom  eft  celui  de  Celtes  :  c'eft  le  nom  qu'ils  prenoient  eux- 
»»  mômes;  c'eft  aufli  celui  que  les  Etrangers  leur  donnoient.  «  Jules- 
Céfar  dit  quelque  chofe  de  femblable  au  commencement  de  fes  Com- 
mentaires. »  La  troifiéme  partie  des  Gaules  eft  occupée  par  les  Celtes  : 
»  c'eft  ainfi  qu'ils  fe  nomment  dans  leur  Langue,  &  nous  les  appelions 
»  Gaulois.  » 

Ces  Auteurs  ont  raifon  dans  un  fens.  Le  nom  de  Gaulois  fut  parti- 
culier ,  dans  le  commencement,  à  quelques  Peuples  Celtes  qui  avoient 
paffé  les  Alpes  &  le  Danube  pour  s'établir  les  uns  en  Italie ,  les  au- 
tres en  Pannonie.  Les  Grecs,  &  furtout  les  Romains,  s'accoutumèrent 
infenfiblement  à  donner  à  toutes  les  Nations  Celtiques  le  nom  des  Peu- 
ples qui  demeuroient  dans  leur  voifinage  ,  &  il  arriva  delà,  que  le  titre 
de  Gaulois  devint  enfin  une  dénomination  générale. 

Mais  Jules-Céfar  6c  Paufanias  ne  décident  pas  ft  ce  nom  en  lui-même 
•ft  Grec ,  Latin ,  ou  Celte.  Il  paroît  cependant  que  cette  expreffion  a 
pris  fon  origine  chez  les  Celtes.  Walkn  fignifie  en  Tudefque  courir , 
TOyager.  Waller  ou  Galler  fignifie  un  Etranger,  un  Voyageur,  Wall»- 
(4^  ),  Peregrinus.  Le  changement  de  l'V  confonne  en  G  eft  fort  com- 
mun. (46) 

Selon  toutes  les  apparences,  les  Celtes,  qui  fe  détachèrent  du  gros 
de  leur  Nation  pour  paffer  les  Alpes  du  côté  de  l'Italie ,  &  le  Da- 


Sti  Dont  de 
Gaulais. 


(43)  Koj».  Genefe  ,  chap.  XIV.  i  j. 

{44")  Voj.  Paufan.  Attic.  cap.  III   p.  le. 

(45)  Vtfconci ,  Gafcons  ,  Woinn  ,  Godan  ,  Dieu. 
Les  Celtes  des  Gaules  mettoient  oïdinaiiemcnt 
le  g,  \  la  place  de  \'v  ,  ou  du  w,  des  Tudcf- 
^ucs.  Wtife,  guife,  Wtir,  guerre,  W»ld,^3.\, 


gault .  Wilhtlm ,  Guillaume  ,  Walier,  Gaultier,  &c. 
(  4«  )  Vcy.  Leibnitz.  in  Gloflir.  CoUcflan, 
Tom.  I.  p.  tS2.  Paufan.  Phoc.  cap.  XVII.  p.»3«. 
Cluver.  Germ.  Antiq.  p.  «i.  Introduiar.  p.  1 1  j.) 
Wditr  eft  le  même  mot  que  celui  de  WMi»» ,  de 
fituduis ,  Pays  de  Galles  ,  de  Valais 
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nube  du  côté  de  la  Pannonie ,  prirent  le  nom  de  Walkr  ou  de  Galhr;-. 
ils  indiquoient ,  par  cette  expreffion ,  qu'ils  avoient  été  chaffés  de  leurs 
anciennes  demeures,  ou  qu'ils  s'en  étoient  exilés  volontairement.  Les 
Romains  conferverent  ce  mot  fans  l'altérer.  Les  Grecs ,  au  contraire , 
pour  lui  donner  une  terminailbn  conforme  au  génie  de  leur  Langue , 
le  changèrent  en  celui  de  Galaus  ;  mais  >aÂa  fignifie  en  Grec  du  Laït  ; 
auffi  les  Etymologiftes  ne  manquèrent  pas  de  dire  dans  la  fuite  ,  que  le 
nom  de  Galates  étoit  purement  Grec ,  &  qu'il  avoit  été  donné  à  certains 
Peuples  Celtes,  foit  à  caufe  de  la  blancheur  de  leur  teint,  qui  appro- 
choit  de  celle  du  lait  (47),  foit  parce  qu'ils  étoient  Galaûophages  : 
c'eft  ainfi  que  l'on  nommoit  anciennement  les  Nomades ,  qui  vivoient 
du  lait  de  leurs  troupeaux. 

Voilà  ce  que  les  Auteurs  les  plus  célèbres  ont  penfé  de  l'origine  du 
nom  de  Gaulois.  Le  Lefteur  pourra  choifir  celui  des  deux  fentimens  qui 
lui  paroîtra  le  plus  vraifemblable  ,  quoiqu'il  importe  fort  peu  de  fçavoir, 
fi  ce  mot  eft  originairement  Celte  ou  Grec.  D'autres  le  font  dériver 
ou  d'un  mot  Hébreu  (4B),  ou  de  Gallus  (49),  fils  de  Polyphême  le 
Cyclope,  ou  de  Galaus  (50),  fils  d'Hercule  &  d'une  Princeffe  Celte , 
ou  de  Waldt  (51),  Gai,  Gault,  qui  fignifie  une  forêt,  mais  ces  étymolo- 
gies  ne  méritent  aucune  attention.  La  plus  rifible  eft  certainement  celle  de 
Bodin  (51)  ;  il  prétend  que  des  gens,  qui  ne  fçavoient  où  on  les  menoit  » 
crièrent  par  avanture  ,  où  allons-nous.  Ce  fobriquet  leur  demeura ,  & , 
devint  le  nom  propre  de  la  Nation. 
Origine  dii  On  nc  parlera  des  noms  de  Germain  ,  de  Suéve  ,  èi  Alhmand ^  que 
lorfque  cette  Hifloire  fera  parvenue  au  tems  oii  ces  noms  commencèrent 
à  s'introduire.  11  ne  refte  donc  qu'à  dire  un  mot  de  celui  de  Teutons , 
qui  eft  infailliblement  fort  ancien.  Les  Celtes  fe  croyoient  iffus  ;  53  ) 
du  Dieu  qu'ils  appelloient  Dis  ,  Tuijlon  ,  Tuifcon  ,  Teut ,  Teutaces  :  ils 
prenoient ,  pour  cette  raifon  ,  le  nom  de  Teutons ,  de  Titans ,  ou  quel- 

(+7)  Voy.  les  Auteurs  cites  par  Duchefne  Rer.  |       (jil  IVaUi ,  gai  ,  gault ,  fignifie  en  Celte  uat 
Pranc.  Tom.  I.  p.  17.  19.  2:.  &  par  Elias  Sche-  |  forer.  Four  en  former  le  nom  d'un  Peuple,  il  fau- 


»i';n  lieTcu- 


dius  de  Biis  Gcrman.  p    17.  167. 

(48)  At^'l^  migravit,  VVS  volvit,VD  fla^us, 
£avu$. 

(49)  Voj.  ci-deflus  ,  p.  4.0.  note  (125). 

(50)  F07.  Diod.  SicV.  2lo.Sil.  lui.  lib.  m. 
p.  13*. 


droit  y  ajouter  celui  de  Mutin.  Les  Tudefques 
appellent  Maidmaim,  t^'ilimann  ,  des  Sauvage» 
qui  vivent  dans  les  forets. 

(s  2    fcy.  CluviT.  Getin.  Antiq.  p.  27. 

in)  Voy.  ci-<Uffiis,  p.  a.  4J.  44.  49.JK 
52.  7P.  78. 
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qu'autre  nom  approchant ,  qui  exprimât  la  nobleffe  de  leur  extraftion» 

Ces  noms  fe  font  perdus  infenfiblement  avec  la  tradition  fur  la- 
quelle ils^toient  fondés;  les  Peuples  d'Allemagne  lont  aujourd'hui  les 
feuls  qui  confervent  le  nom  de  Taufchen.  Mais  fi  l'on  remonte  aux 
tems  les  plus  rncicns ,  on  trouvera  qu'il  étoit  commun  à  tous  les  Peu- 
ples Celtes  :  s'ils  le  prononçoient  différemment ,  c'étoit  à  caufe  des  di- 
vers Dialeâ^es  de  leur  Langue.  Servius  (^4),  par  exemple,  remarque 
»  que  la  Ville  de  Pife  avoit  reçu  fon  nom  d'un  certain  Pifus^  Roi  des 
>=  Celtes  ;  il  rapporte  enfuite ,  fur  le  témoignage  de  Caton  ,  que  bs 
«  Teutons  demeuroient  dans  cette  Contrée ,  avant  que  les  Etrufces  s'en 
»>  fuffent  rendus  Maîtres.  On  appelloit,  dit-il,  alors  les  Habitans  de  la 
»  Ville  Tentas ,  OC  la  Ville  elle-même  Tetità.  » 

11  y  avoit  2,uffi  anciennem.ent  dans  les  Gaules  un  Peuple  qui  portoit  le 
nom  de  Volces  Teclofages  (55),  exprefiions  qui  défignent  un  Peuple 
defcendu  de  Teut  (^•^G).  Jules-Céfar  afTure  qu'il  y  avoit  d'autres  Teclofu' 
ges  (57)  en  Germanie,  autour  de  la  Forêt  Hercynie.  Sans  examiner 
s'ils  defcendoient  de  ceux  des  Gaules,  comme  Jules-Céfar  le  croit,  on 
voit  ici  que  ces  Peuples  ,  qui  ne  connoiflbient  point  encore  le  nom 
de  Germains  y  n'en  prenoient  point  alors  d'autre  que  celui  de  Fils  de  Teiu. 

Il  y  avoit  outre  cela  des  Teutons  (58)  &  des  Teutona'ires  le  long  de 
la  Mer  Baltique,  oii  ils  occupoient  de  vaftes  Contrées.  La  Scandinavie 
(59)  toute  entière  n'étoit  habitée  que  par  des  Teutons.  On  a  vu  aulîi 
dans  les  Chapitres  précédens,  qu'il  y  avoit  parmi  les  Gallo-Grecs  deux  ' 
Tribus ,  dont  l'une  portoit  le  nom  de  Teclofages  {So^,  &  l'autre  celui 
de  Teutohodiaci.  Enfin,  il  efl  prouvé  que  l'on  plaçoit  les  Titans  (61) 
dans  tous  les  Pays  que  les  Pélafges  occupoient  anciennement. 

Il  faut  donc  convenir  que  la  plupart  des  Nations  Celtiques  affefloient 
de  prendre  des  noms  dérivés  de  celui  du  Dieu  auquel  elles  rapportoient 
l'origine  du  Genre  Humain.  11  n'y  a  aucune  Contrée  de  l'antienne  Celti- 


(s*  ^'y-  S"v.  ad  iEneid.  X.  Cluvcr  Ital.  An, 
tiq.  cap.  VII.  p.  37 

(5  5  Ils  demeuroient  autour  de  Carcaflbne, 
2c  s'e'tendoient  jufqu'à  Touloule.  Voy.  flin. 
Hift.  Kat  lib.  III.  cap.  IV.  p  jo;.  31  j  Stiab 
III. p    187    ) 

(56;  To;.  Strab  lib   XJI.  p.  i««, 

(57;  ^»>  CaEfai.  VI.  z^. 


{s»)  »'y.  rlin.  lib.  IV.  Cap.  XIV.  p  477. 
Pompon.  Mêla.  l:b.  III.  cap,  III.  ç.  y6.  Ptolein, 
lib.  II   cap.  U.  p.  58. 

59    y^y-  ci-deflu5  ,  p.  14.  &  Potnpon.  Mel»,  ' 
lib.  m.  cap.  VI.  p.  ti. 

(60 1  Voy.  ci-defTus.p.  33.  34. 

{il)  Vny.  cj-deffus ,  p.  43.  44.  5a. 
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que  dans  laquelle  on  ne  trouve  une  infinité  de  noms  propres,  ou  de 
Peuples  (62),  ou  de  Villes  (63  ) ,  ou  de  Forêts  (64) ,  ou  de  Princes 
(65  ) ,  qui  ne  foient  manifeftement  formés  de  celui  de  Teuc. 


Celtci. 


C  H  A  P  I  T  R  E     X  V. 

Rcrrurmics  JrlNissoNS  CB  premier  Livre  par  quelques  remarques  fur  la  Langue 
riei'a''^'^"  que  les  Peuples  Celtes  parloient  anciennement.  On  prétend (i)  »  qu'el- 
»  le  s'eft  confervée  jufqu'à  préfent ,  dans  la  Bretagne  ,  Province  de 
>ï  France  ;  dans  le  Pays  de  Galles ,  en  Angleterre  ;  dans  la  Bifcaye  , 
»  en  Efpagne.  «  Le  Bas  Breton,  &  la  Langue  vulgaire  du  Pays  de  Gal- 
les confervent ,  en  effet,  (2)  plufieurs  mots  qui  viennent  de  l'ancien- 
ne Langue  des  Celtes. 

Tous  les  Peuples  Celtes,  dont  il  eft  fait  mention  dans  ce  Livre,  avoient 
originairement  la  même  Langue ,  mais  elle  i'e  partagea  par  la  fuite  en 
une  infinité  de  dialectes  diiférens.  Ainfi  la  Langue  Allemande  eft  un 
refte  de  cette  ancienne  Langue  des  Celtes.  Ces  preuves  établiffent  d'une 
manière  décifive  que  l'Europe  étoit  habitée  anciennement  par  un  feul 
&  même  Peuple  :  il  faudra  les  mettre  dans  tout  leur  jour,  &  entrer 
pour  cet  effet  dans  quelque  détail. 

Il  faut  d'abord  établir  que  les  Peuples  Celtes  fçavoient  anciennement 


Tous  lesPcu- 
j)l.-»  Cclcet 


(6z)  Taurifci ,  T*K-Rieh ,  Royaume  de  Teut , 
TauUntii ,  Tau.LtTidi ,Tays  de  Teut,  [Voy.  ci-d. 
p.  s>3-94-i°*-)  C'e'toit  une  Province  de  l'Illyrie, 
fituée  du  côte'  de  (  Duratï,»)  Dyrhachiuin.  (  Vcy. 
Ptolem.  lib.  III.  cap.  XIII.  p.  91.  Thucyd.  lib. 
I.  cap.  XXIV.  p.  14.  Sil.  Ital.  lib.  X.  p.  434.  XV. 
p.  <,-7.  yElian.  de  Animal,  lib. XIV.  c.  I.  p.ys».) 

(63)  Ttuiohur^ium  ,  fortereflc  de  la  f  annonie 
inférieure.  Tcudiirum  ,  forterefle  de  la  Germanie 
infe'rieure  ,  Ttuderium  ,  Ville  de  la  Germanie. 
(fVy.  Ptolem.  lib  II.  cap.  II  p.  s9.  cap.  XVI.  p. 
<3.  Antonio.  Itiner.  p.  ij.  13.  )  > 

(64)  Tiuioburgienfis  Stltus  ;  c'eft  la  forêt  ou 
V^ju?  fut  déftit,  (  Vcy.  Tacit.  Annal.  I.  So.) 

(65^  Teutumidci ,  Ttuiamm,  Rois  des  Pélafges. 
T'uta^ones ,  Chef  des  Baftarnes.  Teuihrai ,  Roi  de 
Moefie.  Teum ,  Reine  des  Sardiens  en  Illyiie.  Tti^ 
tim»t»t ,  B-oi  des  NitioUriges  dans  les  Gaules. 


Teuiomal ,  Roi  des  Ligures  SSliens.  Tcutobodus  ■ 
Teuitmodus ,  ou  Teuichochus ,  Roi  des  Teutons  qu 
furent  défaits  pat  Matius.  Teuiamui ,  Chef  de 
£fpagi.ols.  [Voy.  Homer.  lUiad.  II.  catalog.  t. 
350.  Dionyf.  Halic.  I.  2Z.  Diod.  Sic.  IV.  KÎ7. 
I  S3.  V.  23!.  Valer.  Flac.  Argon,  lib.  VI.  v.  96. 
Plutarch.  de  Fluv.  Tom.  II.  p  iiSi.  Dio.  C»C, 
Fragm.  lib.  XII.  p.  923.  Polyb.  II.  93-  Hor.  II. 
5.  III.  3.  Csf.  VII.  31.  Tit.  Liv.  Epit.  lib.  «i. 
Orof.  lib.  V.  cap.  XIII.  p.  280.  Eufeb.  Chronic. 
p.  3  9-  149.  Euttop.  lib.  V.  cap.  I.p  IIP.  Ex»  ex 
Diod.  Sic.  lib.  XXXII.  p.  79S-Strab.  VIII.  342.) 

(  I  )  Voy.  Bruz.  de  la  Martin.  Diction.  Geogr. 
tom.  II.  paît.  II.  p.  440.  Hotoman  Franco-Gall. 
cap.  II.  p.  zo.  Bochart.  Geogr.  Sacr.  P.  II.  lib.  I. 
cap.XLI.  in  fin. 

(  2  )  PVy.  Lcibnitx.  CollcA.  tom.  II.  p.  ti, 
fc  feq. 
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h  même  Langue.  Cela  eft  prouvé  par  le  témoignage  des  Auteurs  qui  avoicnr  ân- 
l'affurent  pofitivement.  On  a  aufli  démontré  plus  haut  (3)  que  k  Lan-  lamêu'cun- 
gue  des  Habitans  de  la  Grande-Bretagne   étoit  peu  différente  (  4  )  de  fe"preuvcT"" 
celle  des  Gaulois.  Tacite ,  parlant  des  Eftions  (5),  remarque  qu'ils  avoient 
les  mêmes  Coutumes  que  les  autres  Suéves ,  mais  que  leur  Langue  ap- 
prochoit  plus  de   celle  des  Peuples  de  la  Grande-Bretagne.    Le  mê- 
me Hiftorien,  parlant  des  Gothins,  qui,  félon  fa  defcription  (6),  dé- 
voient demeurer  furies  frontières  de  la  Pologne  ôc  de  la  Sicile ,  affure que 
la  Langue  Gauloife  étoit  en  ufage  parmi  eux. 

Voilà  donc  des  Peuples  établis  aux  extrémités  de  la  Germanie ,  qui  ont 
la  même  Langue  que  les  Gaulois  &  les  Habitans  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  eft  important  de  remarquer  ici  que  les  Eftions  &  les  Gothins 
étoient  des  Peuples  connus  du  tems  de  Tacite.  Il  ne  fera  même  pas  inu- 
tile de  rapporter  comment,  &  à  quelle  occafion,  les  Romains  avoient 
reconnu  les  Contrées  où  ils  étoient  établis.  Après  les  règnes  d'Augufte 
&  de  Tibère ,  foit  que  les  Romains  ne  fe  fouciaffent  plus  de  faire  de  nou- 
velles conquêtes,  foit  qu'ils  trouvaient  trop  de  difficulté  à  foumettre 
les  Peuples  de  la  Germanie,  ils  prirent  le  parti  d'abandonner  les  éta- 
bliffemens  (  7  )  qu'ils  avoient  au-delà  du  Rhin  &c  au-delà  du  Danube  : 
ils  y  bâtirent  des  Fortereffes  le  long  de  ces  Fleuves  qui  furent  regardés 
comme  les  bornes  de  l'Empire  de  ce  côté  là.  Ayant  une  fois  renoncé 
au  projet  de  conquérir  la  Germanie,  ils  ne  s'informèrent  plus,  ni  des  Ger- 
mains (  8  ) ,  ni  du  Pays  que  ces  Peuples  occupoient. 

Cependant  les  Romains  eurent  occafion  de  connoître  les  Eftions  & 
les  Gothins,  fous  le  règne  de  Néron.  L'ambre  étoit  extrêmement  recher-  ""  - 
ché  dans  ce  tems- là;  un  favori  de  l'Empereur,  nommé  Julien  (9), 
obtint  de  ce  Prince  qu'il  envoyât  une  Ambaflade  pour  acheter  l'am- 
bre fur  les  lieux  mêmes  où  on  le  ramaffoit.  Cette  Ambaffade  avoit  à 
fa  tête  un  Chevalier  Romain  (10);  elle  partit  de  t^arnuntum,  Forterefl'e 
aflife  fur  le  Danube  du  côté  de  Vienne  (11),  &  dut  pafler  dans  le  Pays 


(3)  Kojr.  ci-deflus  ,  p.  2S    2«. 

(4    V.  Tacit.  Agric.  tap.  z. 

(51  Voy.  Tacit.  Gérai,  cap.  4J. 

(6  f'ojp.  Tacit.  Gcrm.  cap  45.;  Les  M»rco- 
mans  demeucoient  alors  en  Bohême ,  &  les  Qaa- 
ia  en  Moravie. 

(7)  Tiajan  fit  écs  e'tabliflemens  w-delà  du 


Danube  i  maisfcs  SuccefTeurs  les  abandonnèrent. 

(»)  Voy.  Tacit.  Germ  cap  41. 

(9)  yny-  Plin.  Hill.  Nat.  lib.  XXXVII,  cap.  III, 
p.  37«.  37^- 

{ic  Koj»  Plin.  Hill.  Nat.  lib,  XXXVU.  c.  lU. 
p.  tyi.  372- 

/iij  Kqr.  ei-deffus,  p.  3». 
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«Jes  Gothlns  pour  arriver  en  Pruffe.  L'Envoyé  fut  très-bien  reçu  par  Jef 
Eftions,  II  apporta  treize  cens  livres  d'ambre  (  ii)  qu'un  Roi  des  Ger- 
mains envoyoit  en  préfent  à  l'Empereur.  On  y  remarquoir,  fur-tout, 
un  morceau  qui  devoit  être   d'un  prix  ineflimable,  s'il  efl  vrai,  com- 
me Pline  le  rapporte  (13)  ,  qu'il  péfât  feul  treize  livres. 
■    Cet  Envoyé,  ou  les  gens  de  fa  fuite,  entendoient,  félon  les  appa- 
rences, la  Langue  des  Gaules  8c  de  la  Grande-Bretagne,  qui  étoient  des 
Provinces  Romaines;  ils  eurent  occafion  de   fe  convaincre  qu'elle  ne 
différoit  pas  de  celle  des  Eftions  &  des  Gothins.  Les  Romains  auroient 
■fait  indubitablement  la  même  remarque  par  rapport  aux  autres  Peuples 
de  la  Germanie ,  s'ils  avoient  pris  la  peine  d'examiner  leur  Langue ,  &C 
de  la  comparer  avec  celle  des  Celtes  qui  leur  étoient  foumis. 
stcondepreu       Voici  encore  une  preuve  qui  établit  invinciblement  que    les  Cel- 
tTcédci'a'Ljn-  tes  u'avoient  autrefois  que  la  même  Langue.   En  parlant  des  Peuples 
pi'cs'cdrcs.     qui  demeuroient  le  long  du  Danube,  nous  avons  obfervé  que ,  vers  l'an 
-474  de  Rome  (14),  il  fortit  de  la  Pannonie  une  nombreufe  armée  de 
Gaulois  ;  qu'après  avoir  ravagé  la  Macédoine  &c  la  Grèce ,  ces  Peuples 
f.irent  enfuite  s'établir  dans  l'Afie  Mineure.    Ailleurs  (15),  on  a  dit 
que  les  Scordifces  furent  les  chefs  de  cette  expédition.  La  poftérité  de  ces 
Gaulois  fubfiftoit  encore  en  Afie  du  tems  de  S.  Paul ,  qui  leur  adrefla  fon 
Epitre  aux  Galates.  S.  Jérôme,  dans  la  Pi-éface  du  fécond  Livre  de  fon 
Commentaire  fur  cette  Epitre,  aflure,  qu'à  quelque  différence  près,  la 
Langue  des  Galates  étoit  celle  des  Peuples  qui  habitoient  le  Pays  de 
Trêves. 

On  voit  alfément  pourquoi  S.  Jérôme  n'étend  cette  conformité  qu'au 
feul  Pays  de  Trêves.  Il  avoit  fait  quelque  féjour  dans  cette  Ville  (16), 
qui  étoit  de  fon  tems  la  Métropole  des  Gaules;  par  conféquent  il  avoit 
eu  occafion  de  connoître  la  Langue  du  Pays ,  au  lieu  qu'il  n'étoit  pas 
auffi-bien  informé  de  celle  des  autres  Peuples. 

Obje£l:eroit-on  qu'il  n'eft  pas  furprenant  que  les  Gallo-Grecs  euffent 
la  même  Langue  qu'un  Peuple  des  Gaules,  puifqu'ils  en  fortoient  ori- 
ginairement (17)?  En  fuppofant  même  que  les  Scordifces  &  les  autres 


(11)  Voy.  Solin.  cap.  XXXIII.  p.  149- 
(lî)  Foj.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XXXVII.  c.  III. 
p.  371-  37»- 
( 1 4)  K»y.  ci-deflus,  p.  J I . 


(i  s)  Fyi.  ci-delTus  ,  p-  3  4 
(lâ)  Kcjr.  Hicron.  Ep.  ad  Florent,  oper.  toni, 
I.  p.  34-  Cluver.  Germ.  Antiq.  p.  42. 
(17)  J'ej.  ei-deflus,p.  33.34. 

Peuples 
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Peuples  Celtes  de  la  Pannonie ,  fuffent  venus  des  Gaules ,  nos  preuves 
conferveront  toute  Içur  force. 

On  en  conviendra ,  fi  l'on  veut  faire  attention  que  les  Tréviriens 
étoient  Germains  d'origine  (18),  &  que  leur  Langue  ne  difFéroit  pas 
de  celle  d'un  Peuple  forti  des  Gaules  ;  il  faut  donc  que  les  Gaulois  & 
les  Germains  euffent  une  même  Langue.  Celle  des  Scordifces  étoit  aufli 
commune  aux  Baftarnes  (19)»  &  la  Langue  que  ceux-ci  parloient, 
étoit  la  même  que  celle  de  tous  les  autres  Peuples  Germains  (20).  »  Les 
»  Peucins  ,  dit  Tacite  (  il  )  ,  que  quelques-uns  appellent  Bajlames  , 
»  (22)  ont  la  Langue  des  Gennains.  ce  Par  rapport  à  la  Langue ,  il  n'y  avoit 
donc  anciennement  aucune  différence  entre  les  Habitans  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  les  Gaulois ,  les  Germains ,  les  Pannoniens,  &  les  Baftarnes. 

Par  une  femblable   induflion  ,  il  fera  facile  de  découvrir  quelle  étoit  tousIcsPcu- 
la  Lancfue  des  anciens  Habitans  de  la  Thrace.  Strabon  affure  qu'elle  ne-  p'"-  *""'"' 
toit  point  différente  de  celle  des  Gêtes  (ix).  Il  ne  s'agit  donc  que  de  ^'''""^"•■c"'^ 
fçavoir  quelle  etoit  la  Langue  des  Getes.  Or  on  a  prouvé  par  quelques  eue- xioiiii- 
exemples  (24)  que  c'étoit  la  Langue  des  Celtes,  ou,  ce  qui  efî  la 
même  chofe ,  l'ancien  Tudefque. 

Ce  fait  eft  d'ailleurs,  à  l'abri  de  toute  conteflation ,  s'il  efl  vrai  (25) 
que  les  Gêtes  fuffent  le  même  Peuple  qui  reçut,  dans  la  fuite,  le  nom 
de  Goths.  Ceux-ci  parloient  le  Tudefque  :  aucun  Auteur  n'en  difcon- 
vient;  ôC,  s'il  reftoit  quelque  doute  à  ce  fujet,  il  fe  diffiperoit  à  la  feule 
infpedion  de  la  verfion  gothique  de  l'Ecriture  Sainte  (26)  qu'Ulphi- 
las,  Evêque  des  Goths,  fît  dans  le  quatrième  fiécle  pour  l'ufage  de  fa 
Nation. 

Enfin ,  l'on  trouve ,  dans  toute  la  Celtique ,  les  mêmes  noms  propres ,  toui  ImCcK 
&  les  mêmes  terminaifons.  Pourroit-on  défirer  une  preuve  plus  fa-  autr^roî^u" 
tisfaifante  pour  établir  que  tous  les  Celtes  parloient  anciennement  la  mê-  "'^'"'  ^*"'. 
me  Langue  ?  On  ne  répétera  point  ici  ce  qui  a  été  remarqué  fur  le  nom  ">'  pteu»»- 


(i«;  Voj.  Tacit.  Germ.  cap.  28. 
(19)  Ky.  T.  Liv.  lib.  XL.c.  57.  1.  XLI.  c.  ij. 
(10)  Vtj.  ci-deflus ,  p.  3  5. 
(il)  Voj.  Tacit.  Germ.  cap  46. 
(2i)  Les  Feucins  étoient   câfeftivement   un 
Peuple  Baftarne.  (  Voj.  Strab.  VII.  386.  ) 

(23)  Ky.  ci-defTus.p.  2S.  &Str.ib.  VIX.  303. 
(24I  Voy.  ci-deflus,  p.  ïj.  &Unote(is  :. 


(25)  Voj.  ci-deflus  ,  p.  29. 

(26)  Vij.  indor.  Chronic.  p.  710.  )  On  con- 
fetve  ,  dans  la  Bibliothe'que  d'UpfaI ,  un  beau 
Manafcrit  de  la  Verfion  d'Ulphilas.  Il  contient 
les  quatre  Evangiles.  Les  Sàvans  les  délignent 
ordinairement  fous  le  nom  de  Codex  Arge  ncui , 
parceque  la  relieurc  eft  d'argent  miflîf.  (  V^. 
Mafcau.  lib.  VIII.  cap,  XL.  p.  3Z3.) 
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de  Ligures  (27) ,  &  fur  tant  d'autres  noms  qui  font  manifeftement  dérivés 
de  Teut  (18).  On  n'alléguera  point  tout  ce  qui  à  été  dit  (29),  ou  que 
Ton  pourroit  encore  ajouter  fur  cette  matière.  Ce  détail  feroit  aufli  fati- 
guant qu'ennuyeux.  Mais  on  fe  contentera  d'indiquer  cinq  ou  fix  des  ter- 
minaifons  les  plus  ordinaires  :  par  exemple,  1.  Mag ,  (30)  2.  Bngy 
C31)  3.  Dur,  (31)  ^.Dun,  (33)   '^.Au&cGau,  (34)  6.  Rich,  (-35^) 


(17)  Vcy.  ci-deffus.  p.  53-54. 

(x»)  Vcy.  ci-deffus ,  p.  33. 

(z»)  On  peut  confulter  Leibnitz  de  Orig. 
Gentium  in  Mifcell.  Bcrol.  tom  I.  p.  10.  Clu- 
terii  Germ.  Aiiriq.  &  furtout  l'excellent  Glof- 
faitc  de  M.  Wachter  publié  à  Leipzig. 

(30  M.y.  On  trouve  dans  les  G.iules  Novio- 
ma^rs  BitAri^.im  Vihlftorum ,  Novioma^.ii ,  entre 
Soiflons  &  Amiens;  Ncomit^us  Tridtjlinarum  , 
xlecmi^u!  Lexuhicrui»  ,  Nisma^us  VidiiaJJîum,  Ro- 
tomit^'-is  Shbancetium  ,  Rotama^ut  Vtncltocajîum  ,  )u- 
tiomigui  /iniicAvoTHm ,  Argdniomugus ,  dans  le  voi- 
finage  de  l'Aquitaine,  &  de  la  Gaule  Lyonnoi- 
Ic  j  Viriiioma^its  VoUarnm  Arccomicorum  ,  Cafaro- 
m^gus  Be'.Uv^ium  ,  ji-i^:ifl,>magus ,  près  de  Soif 
fons  ;  Laioma^iii  Gall:je  Lii^dittitnjîi ,  Salomacus  , 
près  tie  Bordeaux  ;  Sojloma^us ,  Hcbromn^us ,  en- 
tre Touloufe  îc  Carcadone  ;  Ccbiomtcbus ,  entre 
Touloufe  &  Narbonne.  NeomAgui ,  Nion  en 
Suifle.  Nous  voyons  en  Germanie,  Nctmc^ui  Ne- 
meium,  entt'e  Strasbourg  &  Mayences  Neviomn^its 
entre  Cologne 8c  Trêves;  Borhricmag^s  Vrn^ionnm, 
entre  Strasbourg  Se  M ayence,  Bi  oc^magus  8c  Mroto- 
mngiis ,  dans  la  même  Contre'c  ,  BreKccmagui  Tri- 
toccorum  ,  'DrufcmAgtii  RhetiK  y  D-.-.rtnjTtittgus  ^  WGS 
de  Cologne  ;  Gnhiomigi't  Noric-a  ,  Mircomagus  , 
entre  Trêves  Si  Cologne.  En  icilie  ,  Bcrlinccmn- 
gHs ,  RigomtgKi ,  Ortm»ixs  M.tjîs.  (  Koj.  Ptolem. 
lib.  II.  cap.  7-10.  II.  p.  50-55.  6i.Antonin. 
Itiner.  p.  15.  17.  22-14.  ^8.  Iter.  Hierofol.  ap. 
Scrtium  p.  39.  41.  Ciceto  pro  Fontejo  p.  1 14s. 
Plin.  lib.  inrcap.  XVI.  p.  370.) 

(3  i)  Brig  .  Brin.  Ou  Briv».  On  voit  en  Efpa- 
gne,  Arahrigf.,  Talahr-ga,  Coitoeohriga  ,  De^hriga  , 
Nemc:rchr:gn  ,  Ltnjhriga.  ,  K07.  ci-defl*us  ,  p.  17.) 
Kenohrigi  ,  Mtrohrigi  ,  La>ic?hriga  ,  Archohrig^i  , 
Merlhrigi  ,  Augaflobriga  ,  FUviohiiga  ,  T<mohrsgti  , 
Cxliobriga,  Julichriga  ,  Deci/ri^.ila ,  Srg  h,  iga,  Bru- 
tohria.  Dans  les  Gaules,  Bcbrycts  Na.b.-mjîi,  nom 
d'un  Peuple  ),  Snmaribrivn  Atnhiattaram  ,  Liiano- 
^rigt,  du  côte'  de  Soiffons  j  Nitohnga  nd  Gnrum- 


n*m ,  Nom  d'un  Peuple''  ,  AmugeubrU  ,  Allairj- 
gti  ou  AUcbrcgis  nom  d'un  Peuple  ;.  En  Germa- 
nie ,  BaudArica,  près  de  Cologne;  Anohrlga 
Vi.idclicit  En  Italie  Se  dans  les  Alpes ,  Archri- 
giitm,  Lntsbrigi  nom  d'un  Peuple).  En  Thiace  , 
-^1?.$"  )  voifms  des  .Macédoniens,  qui,  après 
qn'ils  eurent  paifés  en  Afie  ,  furent  Eppcllés 
phryges  ;  Memhria,  Mefemiri»,  Sdihria,  potgoh'ia, 
S.iu-.memhrin  ,  Brigit  agrr  Trojanui  (  Ky.  Ptolem. 
lib.  II.  cap.  IV.  8c  feq.  cap.  IX.  XHI.  p.  52.61. 
61.  Steph.  de  urb.  p.  02.  24s  î4«.  5  s  2.  Dio. 
Caf.  Fragm.  ap  Valef.  p.  773-  SU.  Italie,  lib. 
ÏII.  p.  I3«.  lib.  XV.  p.  «70.  Czfar.  I.  5.31. 
V.  24.  VU.  7.  Cicero  ep.  ad  hm.  lib.  VIII.  ep. 
II.  i«.  Antonin.  Itiner.  p.  i  5.  2  1-24.  Stiab. 
IV,  ijo.  19  3.  VII.  319.  Ducliefn.  Rcr.  Franc, 
tom.  I.  p.  3.  Hcrodot,  lib.  VII.  cap  73.  Nicol. 
Damafc.  ap.  Valef.  in  Exe.  lib.  V.  p.  494-  Iter. 
Hierofol.  p.  41.) 

(31)  Dhr.  En  Efpagnc,  Ocladurum.  (  X'cj.  ci- 
d  p.  17.  8c  note  (12,  Dans  les  Gaules  ,  VtUiudu- 
rum  &  Ef: xmantud.tr um  fnaxim*  fèt^ifaticritm  ,  £r- 
nodxruKi  Aquint'iU ,  Di'  cd-  rum  MediomAlricum  ^ 
Diodurum,  près  de  Paris,  Gamdurum  HelveiU  , 
VitodArum  inaxima  Srq:,anor(im  ,  Sùtcd-'rum  m^tximM 
Stauancrutn^  Anli^jiodoruniGttUii  L  gd^.ner.fn^  ïhlio- 
duriim  Gailiil  Belgcnfn  ,  BrcvioÀ.irum  ,  EpamAnduo- 
durum  Gutlix  Belgenjti ,  Brivodurum  G*!ÎU  Lugdu^ 
nenfii.  En  Germanie,  Ein)durHm  .  Eilod^rum,  hrtL^ 
godurum  Rhciid  ,  BajodjrurK  NoriiU  ou  Vindiluit  ,. 
Cfvencd  irum  NoricU  ,  Mxrcodurum  U  hiarum,  Hir- 
mHiidxri,{nom  d'un  {euf\e],Biuavoditrum  L.frrio. 
rirGermaiiit,OllodurHmyeragr0ntm;{l^jy.  Antonio, 
Itiner.  p.  1 5.22-24.  Ptolem.  Ijb.  11.  cap.  ix.  xil. 
XIII.  XIV.  p.  5  3.  54.  «1.  «2.  Tacit  Hift.  I.  63. 
IV.  28.  Tacit.  Germ.  cap.  4   .Cxùz   lu.  i  ) 

(33)  Dun.  Dars  les  Gaules  ,  Scgoâunum  Rhu- 
tenorum  ,  Atrdcmtitunum  Litigon.im  ,  Mirmtdunum 
JW-itim*  Scc/vontrum  ,  Eburoduitum  ,  Embrun,  K»- 
rodtwum  ,  Verdun  ,  CtfirodurtHm  Tumnum  ,  No- 
jodunui  Maxim»  Sei^uanorum  ,  SeviduHum  >  Nioo 
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j.  Landt.  (36)  On  ne  trouvera  aucune  Contrée  de  la  Celtique ,  où  ces 
terminaifons ,  qui  ont  chacune  fa  fignlfication  particulière ,  ne  fuiTent 
en  ufage. 

Il  n'eft  pas  moins  vrai  que  la  Langue  Allemande  eft  im  refte  de 
l'ancienne  Langue  des  Celtes.  On  fe  contentera  d'en  donner  deux  preu- 
ves qui  paroiffent  convaincantes.  La  première  eft  que  les  différentes  ter- 
minaifons dont  on  vient  déparier,  fubfiftent  encore  dans  la  Langue  Al- 
lemande, &  y  ont  toutes  une  fignification  particulière. 

I.  Mag,  lignifie  une  Habitation,  une  Ville  (  37).  Ainfi  Rigomagus, 
Rich-mag,  eft  une  Ville  riche,  opulente.  Bodincomagus ,  une  Ville  û» 


ta  Lingue 
Allemande 
eft  un  telle  lie 
l'ancienne 
Langue  jes 
Ce'.tes    Pre. 
miétcpicuTC. 


en  Suifle  ,  Ebrtduifum  ,  Iverdiin  ,  NetiimiKm  Au- 
Irrtorum  Dtahlintum  ,  Naviodunum  Btturi^nm  ,  No- 
^celtinum  j£d'*crumj  No-vioduTtum,  S»cJ[jnitm  ^  Cre. 
d  mum  ,  du  cote'  de  Touloufe,  Vclln^noduinm  Se- 
ttittiutTf  Mcl.'damum  Senonum,  uihgujiodunum  Mdnc- 
rum  ,  Autiin,  L'i^dunum  ^  Lion,  Lu^duTium  eon- 
viparum ,  Ut^ellodunum  Cadurcorum.  En  Angle- 
tcrfc  .  Citma'.tdunum.  En  Gertnanic  ,  Curnpodu- 
MUm  Rhtti*  ,  ou  Noricid,  OU  Vwdclicit  ,  Gcfoin- 
ti-tm ,  Idunum  Ncricix  ,  Lu^odinum  Bmnvorum  , 
Jj^gidunum  Germanix  rrâgtfd  ,  Segodunnm  ,  MsUo~ 
duKum  t  CMrrodunum  ,  Tund^num  ,  Rhcbcd^Hum, 
En  Tlitace,  en  Pannonie,  &  en  Illyiic  ,  Avcn- 
don  LibHrnijt  f  Scardirt  Liburniie  ,  RA^a:-d^it ,  ou 
RutindoH  pitnnoniXf  Stngidon  Pannonix ,  Capedu- 
if*m  Scordtfcorum ^  Nc^iodunum  pannontx  ^  î^t)jt~ 
d^itum  Thrxcix  ,  Novirdmtiim  Scjihix  ,  Cxrrodiinum 
tU  BtrijlhcHcm.  (  Vêj.  Ptolem.  lib.  il.  cap.  vii- 
IX.  xlit-xv.  p.  50.  51.  jz.  54,  «0.  «I.  «î.  lib. 
lU.  cap.  I.  V.  IX.  p.  71.  *î.  S<.  Antonin.  Itiner. 
p.  ».  14-17.  ï2.  ij.  ï«.  Notit.  Veter.  ap.  Du- 
chefn.  tom.  I.  p.  j.  Csfar.  II.  1 1.  VL  1 1.  vu. 
l'.SJ.5''Viii.  }t.  Cicer.  pro  Fontcj.  p  1 146. 
Tacit.  Ann.  xiv.  3  1.  Sttab.  vir.  315.  j  i  s  Itet. 
Hierofol.  p.  40.  frocop.  de  S.ii{  lib.  iv.  cap. 
II  p.  90.  pi.  Ainin.  Marcell  lib.  xxvit.  p  485.) 
(34  Au  &C  Gxu.  En  Italie,  Ingtum  higurei  , 
Gtmux  Albiii^xïinum.  Dans  les  Gaules  ,  AUunium, 
en  Dauphiné  ;  GergovU  Bojorum  ,  Gentvx  ,  Geiitt- 
kum  Ctrnuium.  En  Germanie  ,  Sitidav*  Germxnix 
magnx ,  Raufava  ,  Chxmtvi  {nom.  <i' an  Peuple) 
Nemavi»  Ncricix  ,  Aufdiix  Trevirorum.  En  Pànno- 
Bie,  &  dans  les  Provinces  voiCnes  ,  pttovU  Nc- 
rieorum  ,  Thermidxva  Dalmaiix  ,  "Docirava  ,  parri~ 
lUvt ,   Çtrfidxvt  ,  Pttrtdtv»  ,  Sanduv»  ,  Utidtv*  , 


Mxrcçdtv»  ,  Ziridav»  ,  Siniidav»,  Comidxvt  ,  S<- 
midxv»  ,  Zufidiva  ,  Argidma  ,  Ntntidavx  Dxcix  , 
Clefidn'Jt  xd  Boriflhcnem  ,  Sucidxvx  Mrjîx  ,  Dxuf- 
davx  ,  Zargidava  ,  Txmxjidxvx ,  Piroboridava  ,  C4- 
fidavx,  Scxidmx.  {Vcy.  Flor.  II.  3 .  Ptolem.  lib.  II. 
cap.  I,  II.  XVII.  p.  60,  S6.  £8.  lib.  III.  cap.  T. 
VIII.  X.  p.  83.  *5.  ii.  Antonin.  Itiner.  p.  1. 
I  I.  T4-16.  i«.  ïi.  zt  Czfar.  I.  f.  VII.  ».  Ta- 
cit.  Getm.  cap.  30.  Itet.  Hierofol.  p.  40.)  Quel- 
ques-uns rapportent  ici  les  noms  de  Mof^xu, 
Mofcovie  i  Kuxu  ,  Kiovic  ;  Liihxu  ,  Litliuanie  i 
Piifxxu ,  SkC.  Ils  prétendent  que  ces  Contrées  , 
furent  autrefois  occupées  par  des  Celtes  ,  &  ont 
confervé  le  même  nom  qu'elles  portoient  de 
leur  tcms.  (  Vty.  Limnxi  Jus  Public,  lib.  I.  cap. 
VJ.^J.  10  ) 

(j5'  P.Uh.  Dans  les  Gaule»,  Vxruriium  ,  Vi- 
nt lorum ,  Auiricum  Cxrnumm,  A'I'ricx  Mxxim* 
Sequxnorum  ,  Avxritum  Biturignm.  En  Germanie* 
Bjdirigum  Girmanix  Mxgni,  {Voj.  Ptolem  lib. 
II.  cap.  II. VII  p  51.60.  Antonin.  Itiner.  p.  22. 
2».  Cifar.  VIT.  13.) 

(3«  L::,!di  'Dît\%\tsGîu\es,MtdiotxnumAH- 
Urcirum  Eburcicim  ,  l.irdtclxnum  Xxmonitm.  Ea 
Germanie  ,  MediaUri.im ,  Midiilxnium  German  a 
Mxgnx  ,  Mcdislxnum  Gn-Mxiix  Stcundx,  En  Ita- 
lie ,  McdiiUnum  y  (  Vo).  ci-dclTus  ,  p.  32.  3  3.  & 
Ptolem.  lib.  II. cap.  vu.  viii.  xi  p.  4y-J«.  60. 
Antonin.  Itiner.  p.  23.  2<,) 

(^37)  Cluvier  prétend  que  la  termina-fon  de 
Mxg,  défigne  une  Ville  ikuc'e  le  long  d'un 
Fleuve.  (  Vty.  Cluver.  Germ.  Anfiq.  p.  5 1.  U.-1I. 
Antiq.  p.  $<.)  C'eft,  au  contraire ,  la  <^£niâ. 
cation  du  mot  Brig.  Cluvier  le  reconnoit  loi- 
Sicine.  (  Ko;.  Cluvci.  Germ.  Antiq.  p.  4».  ) 

Ni 
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tuée  fur  le  bord  du  Pô  (38).  Vindomagus,  Fin-magy  une  Ville  ait- 
près  de  laquelle  le  Peuple  du  Pays  a  voit  gagné  une  bataille  (39).  Sa- 
lomacus  ,  Salti-mag,  une  Ville  où  l'on  faifoit  le  Sel.  Marcomagus , 
Marx-mag,  une  Ville  affife  fur  les  frontières  d'un  Pays. 

2.  Brig,  qui,  félon  les  divers  Dialeûes ,  fe  prononçoit  aulli  Briga  y 
Bria,  Briva,  fignifie,  en  Allemand ,  un  Pont,  le  paffage  d'une  rivière. 
Strabon  &  Nicolas  de  Damas  (40) ,  parlant  des  Villes  de  Thrace  dont 
les  noms  fe  terminoient  en  Bria ,  remarquent  que ,  dans  la  Langue  du 
Pays,  Bria  défigne  une  Ville,  qu'ainfi  Poltyobria  eft  la  Ville  conllruite 
^2S  Poltys\  de  même  Menebria,  eft  la  Ville  de  Menés,  Melfembria^  la 
Ville  de  Melfus.  Etienne  de  Byfance  fait  la  même  remarque  (41) ,  en  par.^ 
lant  d'une  Ville  d'Efpagne  qui  portoit  le  nom  de  Brutobria. 

Ces  Auteurs  ont  raifon  dans  un  fens.  La  terminaifon  de  Bria  mar- 
que efFeftivement  une  Ville.  Mais  ils  dévoient  ajouter  cette  reftridion 
(42),  qu'elle  indique  une  Ville  fituée  au  paffage  d'une  rivière,  dans 
un  endroit  oii  il  y  avoit  un  pont,  ou  un  bac,  &  le  plus  fouvent  un 
péage.  Samarobriva  y  Pont  fur  Sambre  :  Briva  Ifarœ  (43)»  Pont  fur 
Ifére:  Lancobriga,  Lange- brig,  la  Ville  au  long  Pont  :  Talabriga,  Th'- 
ale-brigy  la  Ville  au  vieux  Pont,  où  étoit  l'ancien  paffage  de  la  rivière. 

Par  la  même  raifon,  on  donnoit  le  nom  de  Briges,  ou  de  Bébryges, 
aux  Peuples  dans  le  Pays  defquels  on  avoit  coutume  de  paffer  un  fleu- 
ve, ou  un  bras  de  Mer.  Ainfi  les  Bryges  de  la  Macédoine,  &  les  Bé- 
bryges de  la  Gaule  Narbonnoife,  font  les  Peuples  établis  dans  les  lieux  où 
l'on  s'embarquoit  anciennement  pour  paffer ,  foit  en  Afie ,  foiten  Efpagne. 
Les  Allobryges  y  ou  Allobroges^  font  le  Peuple  qui  étoit  Maître  de  tous 
les  paffages  du  Rhône  &  du  Lac  de  Genève. 

•  3.  Dur  y  eft,  en  Allemand,  une  porte,  une  entrée  ,  une  ouverture. 
Ainfi  Divodorum ,  Divi-dur^  eft  ce  que  l'on  appelloit  en  Latin  Confluen- 
us,  la  Ville  auprès  de  laquelle  la  Seille  entre  dans  la  Mofelle  :  Bojodu- 
rum,  la  Ville  que  les  Boïens  avoient  bâtie ,  ou  occupée,  pour  s'ouvrir  l'en- 

(38)  f'oj.  ci-deflus.p.  s  s.  note    24).  1       (4' )  Kyi.  Steph.  de  Uib    p    245. 

(3»)  Les  Germains  appe'.loient  Winfeldi  la  !  (42  Clavier  pofe  en  fait  que  toutes  les 
Plaine  où  Varus  fut  défait.  (  Voy.  Lipfius  ad  Villes  dont  le^om  fe  termine  en  Bng  ,  ou  Bria  , 
Tacit.  An.  I.  <o   )  I  e'toient  fituées  fur  leibord  d'un  fleuve,  d'un  lac  , 

(4c)   Vùj.    Strab.    VII.    319.   Exe.  ex   Nicol.  ;  &c.  (  P'ojr.  Cluver.  Gcrm   Antiq.  lib.  I.  cap.  TH. 
Damafc.  ap.  Valef.   lib.   V.  p.  4514.  ScepU.  de    -g.  49.) 
Utb.  p.  j  SI.  i      (4r\  Vnj.  Antonio.  Itin.  p.  24. 
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trée  de  la  Noricie  :  Marcodumm  ^  la  clef  des  frontières:  Batavodurum  ^  la 
clef  de  l'île  des  Bataves. 

4.  DuTiy  indique,  en  Allemand,  une  Colline  (44).  Les  Hollandois 
&  les  Anglois  appellent  encore  Dunes  ^  ces  coteaux  de  fable  qui  bor- 
dent la  Mer  ,  &  qui  empêchent  qu'elle  ne  fe  répande  dans  les  terres 
voifines.  Ainfi  Segodunum  ,  Sieg-dun,  efl:  la  Colline  de  lajviûoire: 
Campodonum  ,  Camp-dun  ,  la  hauteur  auprès  de  laquelle  il  s  etoit 
donné  une  bataille  :  Carrodunum,  Carre-dun,  la  hauteur  des  chariots, 
c'eft-à-dire,  l'endroit  où  une  Armée  avoit  campé.  Rugindunum,  Rugen- 
dun,  la  hauteur  oti  la  juftice  s'adminiftroit.  (45  ). 

5.  Gau,  fignifie,  en  Allemaoji,  un  Canton,  &  ^a,  ^uë,  une  Prairie, 
&  fouvent  auffi  un  Canton.  Ainli  Inga-jnum,  In-gau,  efl  le  Canton  des 
Ligures  qui  denieuroient  dans  une  des  Vallées  des  Alpes  :  Albingau- 
num,  Albin-gau^  au  contraire,  eft  le  Canton  des  Ligures,  qui  étoient 
établis  au  haut  des  Alpes  :  Gergovia  (46),  Ger-gau  ,  ou  Wthr-gau^  eft 
le  Canton  des  gens  de  guerre,  c'eft-à-dire,  des  Troupes  des  Boïens  que 
les  Eduens  avoient  établis  dans  leur  Pays  :  Sigidava,  Sieg-au,  eft  la  Prai- 
rie de  la  viâoire,  ou  le  Canton  viclorieux  (  47  ). 

6.  Rich ,  ou  Reich ,  dans  la  Langue  Allemande ,  eft  un  nom  tantôt 
fubftantif,  tantôt  adjectif.  Le  fubflantif  fignifie  un  Royaume,  une  Pro- 
vince. OJl-Rich ,  Auftrafie,  Royaume  Oriental  :  Wejl-Rick,  Neuflrie  , 
Royaume  Occidental  :  Nord-Ruh  ,  Noricie  ,  Royaume  Septentrional. 
L'adjeftif  à  la  même  fignification  que  le  mot  de  riche  en  François.  Ainli 
Avaricum,  Au -rich,  efl  une  Ville  riche  en  prairies:  Budorigum,  Bent- 
rich,  une  Ville  riche  en  butin  :  De  même  Chilpéric,  Hilpe-rick,  (du  mot 
Hiilffkcowrs,  que  les  anciens  prononçoiei.t  Hilp^,  eft  un  Prince  fe- 
courable  (48)  :  Fride-rich ,  un  Prince  pacifique  :  Ehr-rich ,  im  Prince  qui 
aime  l'honneur. 


(44)  Vun,  une  Colline.  Be  ^,  une  Moougne. 
jllht ,  une  haute  Montagne. 

(4!  Plutarque  dit  que  Lugâumim  fignifie.  la 
hauteur  du  Corbeau  Chorier,  Hiiloiredu  Dau- 
phiné  ,  liv  II  p.  9«-  fe  mocque  de  cette  t'ty- 
mologie;  il  prétend  que  L^dimumcfi  la  Colline 
du  Peuple:!,  i im,  ce  pourtoit  tueLox-Din,  là 
Colline  dis  Aufpiccs.  Loxen  fe  dit  d'un  Oife- 
leui  :  Ltx-VtiJ  ,  oifeau  ^ui  fcic  à  en  piçndie 


d'autref.  Cette  ^tymologie  ne  s'cloigne  guère» 
de  celle  qui  eft  rapportée  par  Plutarque.  ^Koj. 
Plutarch.  de  Fluv.  Tom.  11.  pag.  j  5  i. 

(4«:  Voy.  Cafai.  I.  2».  VII    9. 

(47;  On  en'  peut  voir  d'autres  cxemplesii- 
jdeSus.p.  ï9    Note.  (is). 

(4'  HHfnith  adfutor  fottis.  -  r«>.  Venant. 
Fortunat.  ap  Lcibniti.  in  Mifcellan.  Bcrolin. 
Tom  i.  p.  2.  ) 
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7.  A  l'égard  du  mot  de  Landt,  on  a  déjà  remarqué  (49)  qu'il  défi^ne 
un  Pays ,  une  Contrée;  Mey-Landt ,  Medlolanum ,  une  Ville ,  un  Canton 
(itué  dans  le  cœur  d'un  Pays.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  ici  une  re- 
marque générale  fur  les  différentes  terminaifons  dont  on  vient  de  par- 
ler. Si  l'on  confuite  les  anciens  Géographes  de  la  Grande-Germanie ,  qui 
n'obéiflbit  pas  aux  Romains,  on  n'y  trouvera  que  peu  de  noms  qui  fe 
terminent  en  mag  &c  en  trig,  au  lieu  qu'il  y  en  a  une  infinité  qui  finiffent 
par  dun ,  au  &c  gau.  La  raifon  en  efl  fenfible.  Les  terminaifons  de  brig  8< 
de  mag,  fervent  à  défigner  des  Villes,  &  les  anciens  Germains  n'en 
avoient  point.  Celles  de  gau ,  au,  &  dun ,  au  contraire ,  marquent ,  la 
première  un  Canton;  les  deux  autres  un^  Prairie,  ime  Campagne,  une 
Colline,  de  laquelle  le  Canton  avoit  reçu  fon  nom,  &  non  pas  une  Vil- 
le, comme  Ptolomée  fe  l'eft  imaginé  mal-à-propos.  Il  place  une  infinité 
de  Villes  dans  le  cœur  de  la  Germanie  (  50J,  quoiqu'il  foit  certain  que 
les  Germains  ne  commencèrent  à  en  bâtir  que  dans  les  IX?.  &  Xe.  fiécles. 

XJnç.  autre  preuve  que  la  Langue  Allemande  defcend  de  celle  des  Cel- 
tes, c'eft  que  la  plupart  des  mots  que  les  Auteurs  nous  ont  confer- 
vés ,  6c  qu'ils  reconnoiffent  pour  être  tirés  de  la  Langue  Celtique  , 
font  encore  en  ufage  dans  le  Tudefque ,  ou  y  trouvent  au  moins  leur 
explication.  Il  faut  en  alléguer  quelques  exemples.  Commençons  par 
l'Efpagne. 

Un  ancien  Géographe  remarque  (51)  que  les  Phéniciens  appelle- 
[lo"Jfe'AUet  rent  Gadeira  (51)  l'île  que  les  premiers  Habitans  du  Pays  appelloient 
dc^'cdic'Ts  Codnufa.  Gott-Tif-huf  eu  la  maifon,  l'habitation  du  Dieu  Tis.  La  Capi- 
tale des  Cunéens  s'appelloit  Conijlorjis  (53).  Conigs-Tor-fai  eft  la  réfi- 
dence  du  Roi  Torus.  Le  mot  d^Olbe  (54),  ou  d^Albe,  d'où  l'on  a  formé 
celui  à^ Alpes  (55),  fignifioit  parmi  les  Celtes  une  haute  Montagne. 
C'eft  le. nom  que  les  Efpagnols  donnoient  à  l'une  des  colomnes  d'Her- 
cule. Illftl'appeiloient  Alyba  (56),  &  les  Peuples  qui  demeuroient  au- 


Seconde 


Cchcs. 


(4»)  Voj,  ci-deflus ,  p.  Si-  i''- 
'    (50)  Vty.  Ptolem.  lib.  11.  cap.  II.  pag.  5«. 
k  Seq. 

{st)yoj,  Dionyf.  Perieg.  v.  450, 

(52)  Gades,  Cadix. 

(s 3)  f^V-  Strab.  lib.  lll,  p.  14I. 

(54)  Tliucyde  parle  d'un  Château  fitué  fut 
Une  Montagne  dans  le  Pays  des  Aigicns,  qui 
•'«ppelloit  c|ico[«  de  fon  tems  Otfe.  ^  f»;».  Thu- 


cyd.  lib.  III.  caf.  CV.  p.  zo».) 

l^S  ij  yvj-  ci-deflus,  p  4  Note  (i  j)  &c.  Setr. 
ad.  iEneïJ.  X.  Initio.  &  Georg.  IlI.  v.  47.». 
Cluver.  Gef m.  Antiq.  p.  5  7.  Ifidor.  Orig.  1.  XIV. 
c. VIII. p.  i  18  I  Sttab.lib.  IV.  p.  101.  VII.  3  '  !• 
Ptolem.  lib.  II.  cap.  II.  p.  57.  Borbotn.  Giof- 
fat.  in  Colle£l,  Lcibnitz.  tom.  II.  p.  »f. 

(S«_;  Vtj.  Dionyf.  Peiicg.  v.  450, 
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tour  de  cette  Montagne,  portoient  le  nom  à'Ollifd  (57).  Le  mot  de 
Lance  ,  en  Allemand  Lantie  ,  défignolt  auffi  parmi  les  Efpagnols  , 
comme  chez  les  autres  Celtes ,  une  arme  ofFenfive  ,  qui  conferve  encore 
aujourd'hui  le  même  nom.  C'eft  d'eux  que  les  Latins  avoient  pris  ce  mot 
(  58  ) ,  de  l'aveu  de  Varron. 

Voici  quelques  mots  de  l'ancien  Gaulois.  Suétone  ,  parlant  d'Anto- 
nius  Primus,  l'un  des  Généraux  de  Vefpafien,  dit  (59)  »  qu'il  étoit 
«né  à  Touloufe,  où  il  avoit  reçu  dans  fa  jeuneffe  le  nom  AqLcccus y 
»  qui  fignifie  (  GalUnacd  rojlrum  )  le  bec  d'un  coq.  «  Ce  mot  a  encore 
la  même  fignifîcation  dans  le  Hollandois.  Les  Allemands  l'ont  perdu» 
mais  ils  confervent  le  verbe  Bixen ,  becqueter.  On  appelloit  dans  les 
Gaules  AmhaSos  (60)  les  Clients  que  les  Grands- Seigneurs  Gaulois 
avoient  à  leur  fuite ,  &  dont  le  nombre  faifoit  la  grandeur  &  la  force  de 
la  Noblefie  Gauloife.  Amhacht  (61)  eil  auffi.  un  mot  de  l'ancien  Tudef- 
que ,  qui  fignifie  un  Donieftique. 

Les  Gaulois  avoient  une  efpéce  de  javelot  qu'ils  appelloient  Matara 
ou  Mataris  (61).  Les  Allemands  difent  Meter,  Me^èr,  un  couteau.  Ar- 
rlen  ,  parlant  de  la  cbalTe  des  Gaulois ,  dit  qu'ils  avoient  des  chiens 
courrans  extrêmement  vifs  (63),  qu'ils  appelloient  f^eeragi  ^  ou  Fer- 
tragi  (64),  comme  le  porte  la  verlion  Latine.  Fejlrager  fignifie  ,  en  Al- 
lemand, endurant,  bon  à  la  fatigue.  Petorritum  eft,  félon  Feftus  &  Aulu- 
Gelle  (65),  un  mot  Gaulois,  qui  défigne  un  chariot  à  quatre  roues, 
Radt,  que  les  Gaulois  prononcoient  Rit  y  &  les  Latins  Rot,  efl  en  Alle- 
mand une  roue. 

La  dernière  de  ces  Langues  exprime  le  nombre  de  quatre  par  Fier. 
Mais  les  Gaulois  (66)  &  les  Ofces  (67),  c'eft-à-dire ,  les  anciens  Ha* 
bitans  de  l'Italie,  difoient  Paor y  delà  même  manière  que,  parmi  les 
Grecs ,  les  uns  difoient  TÊ<ra-K|)?{  &  les  autres  Tr/^np?,  TreVcpcç ,  TfTf  p'ç.  Les  trois 

(57) ''f  Steph.  de  Utb  p.  <io.  ,        («4)  Dans  Us  anciennes  Loix  des   Bourgui- 

(SS,  A.  Gell.  1.  XV.  c.  30.Diod,Sic.  V.  ijj.      gnons,   ils  Tonr  appelk's   F»/rrai,  ce  qui  ftgtiifit 
(5  9)f'";'.Sueton.  Vitell,  p,  i».  \  rfejchiens  barbns,  à  long  poil ,  FW(  «^jtr,  Ct- 

(6a)  Voj.  Czfar.  Vl.     s.  nis  Veitagus.  (  Voy.  Leg.  Burgund.    apud.  Lin- 

(«i1  Amhtiiii,  Minifter.  Opifex.  (  Kcj.  Kero-     denbrog.  p.  304.  Martial.  Epigr.  lib.  XV.  in  fin.^ 

nis.  GlofTar.  ap.  Cluïcr.  Germ.  Amiq.lib.  I.  cap.  «s)   Voy.  A.  Gell.  lib,  XV.   cap.   jo.    Feft. 

TIII.  p    S4.  '  pag.  I  8j. 

(61)  Voj.  Carfar.  I.  j«.  Tit.  Liv.  lib.  VII.'Z4.  (6«)  Voj.  Pezron  dans  le  Dift.    de  la  Mattin. 

Strab.  IV.  is>6.  &  notas  cafaubonis.  ,  tom.  II.  part   II.  p.  441. 

(<3)  Vtj.  Aiiian.  de  Vetlat  p.  154.  l      («7)  V<y.  Fett.  p.  18», 
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mots  IJarnador,  Vtrncmuis  ^  &  Liebrofum ,  cités  par  l'Auteur  de  la  Re- 
ligion des  Gaulois  (  68  ),  comme  appartenant  à  l'ancienne  Langue  de 
ces  Peuples,  trouvent  aufll  leur  explication  dans  l'Allemand.  Eiferndor, 
porte  de  fer  :  Fermmeth  ■  hys  ,  Maifon  ilhiftre  :  Lieb-rofe ,  Rofe  aimable. 

Pour  paffer  à  la  Langue  des  Gaulois  d'Italie,  on  trouve  dans  les  Al- 
pes deux  Stations  (69),  dont  l'une  étoit  appellée  Bergintrum^  &  l'autre 
Bergujium.  Berg-in,  eft,  en  Allemand,  l'entrée ,  &  Berg-us  la  fortie  de  la 
Montagne  (70).  Pline,  parlant  des  Bergomates  ,  remarque  que  le  nom 
même  qu'ils  portoient  avertit  qu'ils  dcmeuroient  fur  des  Montagnes.  Berg 
fignifie  ,  en  Allemand ,  une  Montagne ,  &  Bcrg-mag  une  Ville  affife  fur 
une  Montagne. 

Les  Celtes  d'Italie  appelloient  le  Pô  Bodincus^  ce  qui  fignifie,  feloa 
Pline,  fans  fond  (71).  Bodcn,  en  Allemand,  efl  le  fond  d'une  rivière  , 
d'un  vaiffeau.  Ils  appelloient  Pinne  (72)  ou  Penne,  la  plus  haute  pointe 
du  Mont  S.  Bernard.  Le  même  mot  défigne  ,  en  Allemand,  la  cime  d'une 
Montagne  ,  les  crénaux  d'une  muraille.  Ils  appelloient  Spams  (  73  ) 
une  forte  de  lance  que  les  Allemands  nomment  encore  aujourd'hui 
Sper.  Ils  nommoient  Ocra  (74)  une  Montagne  efcarpée.  Hoxer^  en  Alle- 
jnand,  fignifie  une  bofife,  &  Hoxcricht,  raboteux. 

Les  noms  propres  de  Brennus  (75),  &  à^JrioviJle  (76)  fignifient, 
en  Allemand,  le  premier  un  brûleur,  Brenner,  &c  le  fécond  un  homme 
qui  efl;  ferme  fur  l'honneur,  Ehren-vejl.  De  même,  les  prétendus  Géans 
Albion  {j'J^-,  &  Bergion  ,  qu'Hercule  aflbmma  dans  le  voifinage  de 
Marfeille ,  font  manifeftement  des  Montagnards ,  des  Habitans  des  Al- 
pes ,  Alb  -  JTohner  ,  Berg  -  TTohner ,  que  des  Grecs  fortis  de  Marfeille 
avoient  défaits. 

Il  nous  refl:e  peu  de  mots  de  l'ancienne  Langue  des  Peuples  de  la 
Grande-Bretagne.  On  trouve  feulement  qu'ils  appelloient  G/^y?ara^78) , 
tant  le  verre ,  que  l'herbe  (la  fougère)  qui  entre  dans  fa  compofition,oc  dont 
jls  fe  fervoient  auflî  pour  impritper  fur  leurs  corps  différentes  figures  d'ani- 


(6  8)  Voj.  Rclig.  des  Gaulois,  tom.  I.  p.  ^51. 
fom.II.  r-  J7*- 

(«9)  Koji.Antomn.Itiner.  p.  il. 
(70;  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  III.  cap,  7, 
(71)  F"»?,  ci-deflus ,  p.  s  S- note  (24). 
(7 1)  Voy.  Tit.  Liv.  lib.  XXI,  cap.  3  «• 
(71)  r.T.P;  Feû.  p.  79. 


(74.)   Voy.  Fcft.  p.  t».  Strab.   IV.   Ï07.    VU- 

313- 

(75)  Kiyr.  Tit.  Liv.  y.  4». 

(76)  Ko>Flor.  11.4. 

(77)  Voy.  Fomp.  Mel.  II.  cap.  V.  p.  57, 

(78)  Voy.  ci-deffus,  p.zs.  note  (y). 

maux. 
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maux.  Les  Allemands  appellent  le  verre  Glas ,  &  c'eû  le  nom  que  les 
Eftions  (79)  donnoientà  l'ambre,  parce  qu'il  reffemble  au  verre. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  rapporter  auffi  quelques  mots  de  l'ancienne 
Langue  des  Pannoniens,  des  Illyriens,  &  des  Thraces.  Les  Gaulois 
établis  en  Pannonie  ,  appelloient  Trimarcifia  (80)  un  corps  de  Ca- 
valerie ,  dans  lequel  chaque  Cavalier  avoit  à  la  queiie  de  l'Efcadron 
deux  chevaux  deftinés  à  le  remonter  en  cas  de  befoin ,  &  deux  Domefti- 
ques ,  foit  pour  prendre  fa  place  s'il  étoit  tué  dans  le  choc ,  foit  pour 
l'emporter  lorfqu'il  étoit  bleffé.  Tri  y  Drey,  marque  en  Allemand  le  nom- 
bre de  trois.  March  (81)  fignifîoit ,  dans  l'ancien  Tudefque ,  un  Chevai 
de  bataille.  Delà  les  mots  Marifcalcus,  MarSchalx  \  ou  Marthale^  ua 
Ecuïer  (  81  ) ,  qui  fuper  caBallos  ejl.  Manh  -  Fall  ufl  Cavalier  démonté  , 
qui  a  perdu  fon  Cheval  à  la  bataille  (  83  ),  Equo  dejeEius, 

On  trouve  parmi  les  Illyriens  un  Roi  qui  s'appelloit  Langarus  (  84)  , 
c'^eft-à-dire  ,  le  Prince  aux  longs  cheveux,  Lang-kaar.  Min.  autre  por- 
toit  le  nom  de  Gentius  (85),  c'eft-à-dire,  de  petite  oye  ,  Ganti-jen 
(^6  ).  Thucydide  fait  mention  d'un  Roi  de  Thrace  nommé  Sithalces  (87). 
Seut-thale  eft,  en  Allemand,  l'Ecuïer,  le  Domeftique  de  Seuthes^  nom 
fort  commun  parmi  les  Rois  de  Thrace.  Les  mêmes  Thraces  appelloient 
Sire  (88)  les  chambres  fouterraines  où  ils  ferroient  leurs  bleds.  Schtûr, 
■Schir,  eft,  en  Allemand,  une  grange.  Ils  donnoient  par  dérifion  à  une  de 
leurs  Reines  le  nom  de  Sanape  (89),  parce  qu'elle  étoit  adonnée  au 
vin.  Sau-jiapy  Sauff-nap^  fignifie,  en  Allemand,  un  yvrogne.  Enfin  les 
Cariens,  Peuples  fortis  de  Thrace,  appelloient  Hyllvallan  {>Jix-KKcu) 
l'endroit  où  Hyllus  aV oit  péri  {<)o').  Hyil-Fall  ^^  la  chute  à'HylluSt 
comme  March-Fall,  eft  un  homme  qui  eft  tombé  de  Cheval  (91  ). 


(79;  Vty.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XXXVII.  cap. 
III.  p.  369-  SoHn.  cap.  13.  Tacii.  Geim. 
cap.  43. 

(la    Voj.  Faufan.  Phocic.  cap.  XI£.  p.  i^n-. 

(Si)  Vay-  Lcg  Bafuvarior.  ap.  I.indeiii>iog. ^p. 
4.17.  Leg.  Aleinan.  tbid  p   3S    . 

(si^o^y.  Lcg  AIcman.  p   3I4. 

(*3)  f'oj.  Leg    Bajuvar    p.  410, 

((&4)  Vay.  Arriani.  Expei.  Alex.  p.  IX. 
(«  s)  Voy.  Tic.  Liv.  lib   XLIII    cap.  9- 
{««)  Voy.  Plin.  «iû.  Nat.  Ub.  i.  cap.  XXII. 
fag.   409 


(«7)  Voy.  Thucyd.  lib.  II.  cap.  XXIX.  p.  100. 

(88)  Vay.  Plin.  Hift.  Nat.  Jib.  XVIII.  cap. 
XXX.  p.  s  3  3-  Oio.  Caf.  lib.  LI  p  461.  4«]. 
Sccph  de  Utb.  p.  6'<3. 

(<9)  V»y-  Scholion.  ad  Appoll«n.  Atgon.  lib. 
il.  Ji.i6. 

(jo;  Voy.  Steph.  de  Urb.p.  72*. 

(»i)  Scrvius  temarque  fur  le  5C.  71.  de  t» 
VI.  Eelogue  de  Virgile  qu'il  y  avoit  piès  de 
la  Vil  e  AeGryna  en  Mœfie  une  forêt  conffactée 
à  AppoUon,  où  là  teiieftotc  toujours  couverte 
d«  fleuu:  GrgntMiefiitUium  uHxJl  Itunu-hêri- 
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Un  homme  qui  étudieroit  à  fond  l'ancien  Tudefque,(dont  il  nous  refte 
des  monumens  affez  confidérables  dans  les  différentes  Verfions  de  l'E- 
criture Sainte,  faites  à  l'ufage  des  Gorhs,  des  Saxons,  &c.  )  y  trouve- 
roit  certainement  l'explication  de  plufieurs  autres  mots  Celtiques  , 
qu'on  n'a  pqint  rapportés  ,  parce  qu'on  en  ignore  jufqu'à  préfent  l'é- 
tymologie.  Cependant  on  eft  entré  dans  un  détail  affez  confidérable  pour 
faire  voir  que  les  Celtes  avoient  anciennement  une  Langue  commune  , 
qui  fe  partagea  par  la  fuite  en  plufieurs  Dialeâes.  On  voit  même  que 
la  Langue  Allemande  defcend  de  l'ancienne  Langue  des  Celtes  ,  & 
conferve  la  plupart  de  fes  racines. 

Cette  opinion  peut,  à  la  vérité,  être  combattue;  mais  les  objeftions 
fe  dilîiperont  d'elles-mêmes ,  pourvu  que  l'on  faffe  attention  aux  preuves 
déjà  rapportées. 

L  «  Jules-Céfar ,  (  92  )  qui  avoit  paffé  près  de  dix  ans  dans  les  Gau- 
»>  les ,  affure  ,  dira-t-on  ,  formellement  (93)  que  les  trois  Nations, 
w  entre  lefquelles  les  Gaules  étoient  partagées  de  fon  tems,  fçavoir,  as 
»  Belges  f  les  Celtes  &  les  j4quitains ,  avoient  une  Langue,  des  Coutumes, 
»  &  des  Loix  différentes.  « 

II.  »  Strabon  affure  la  même  chofe ,  au  moins  par  rapport  aux  Aqui- 
»  tains  (  94  ).  Ils  différent ,  dit-il ,  des  autres  Peuples  des  Gaules ,  non- 
»■>  feulement  pat  rapport  à  la  Langue  ,  mais  auffi  à  V égard  de  la  phyjîono- 
»  mie  (95)  ;  ils  tiennent  beaucoup  plus  des  Ibères  que  des  Gaulois. 
»  Le  témoignage  de  Strabon  &  de  Jules  -  Céfar  fuffit  pour  prouver 
»  que  les  Peuples  des  Gaules  n'avoient  pas  la  même  Langue.  « 

III.  »  Il  n'eft  pas  moins  certain ,  dira-t-on  encore ,  que  la  Langue 


hus  muttis  jucttfi'dus ,  gramine  fioribmque  variis  om- 
vi  lempore  vejliius.  Le  mot  Griin,  en  Allemand  , 
veut  dire  veit  ,  Grun-tu  une  Contrée  verte , 
fleurie.  On  trouve  dans  Suida'i.  tom.  I.407  le 
mot  de  BajSaKaTptî/.  Barbara  vox  qttti  X^eus  barba- 
rus  (tffenfurrt  fuum.  déclarai.  La  note  de  Kiifter  fur 
ce  mot  porte  ex  Sclmliajit  Arifttifhariii  ai  Aves. 
p.  <  I  5.  Sed  Ai  Ugimr  iaBaiaa.TfiZ,  Na-bai-fa-trex  , 
font  des  mots  purement  Tudefques,  qui  figni- 
. fient  :  hc  bien  par  fa  foi. 

(Sî)  On  peut  voir  ces  objeftions  dans  Ma- 
tarell.  Il  a  écrit  fur  cette  matière  fans  avoit  la 
moindre  idée  du  fujct  qu'il  traite.  L'ancienne 
Langue  des  Gaulois  étoit ,  feloa  lui ,  à  peu- 


près  la  même  que  celle  qu'on  y  parle  aujour- 
d'hui ,  &  n'avoir  aucune  conformité  avec  la 
Langue  des  Germains.  Cependant  la  plupart  des 
anciens  mots  Gaulois  qu'il  produit,  font  aulfi 
Allemands,  Scrama  Saxa  ,  Scram-S,:Jfe,  une  épéc 
à  dents.  Bachinus,  Becxen,  un  plat,  un  baflÎD. 
Purprilîa ,  Bur-frit  ,  une  métairie  de  Payfan. 
Soldurii,  Solin-.r,  des  mercenaires  ,  des  gens  à 
gages.  (  Voy.  Anton.  Matarelli  ad  Francifci  Ho- 
tomanni  Franco-Galliam.  p.  7.  ôc  Seq.) 

193)  yoy.  Carfar.  I.  1 .  Amm.  Maîctll.  lib.  X^\ 
cap.  II.  p.  102. 

(94)  Fy.  Strib.  IV.  p.  I7«.  ' 

(95)  Gr»c,  à  l'égard  du  corps. 
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i*  des  Gaulois  différoit  auffi  de  celle  des  Germains,  Jules-Céfar  remar- 
»•  que  (96)  qu'Ariovifte  ,  Prince  Germain  ,  ayant  fait  un  long  fé- 
M  jour  dans  les  Gaules,  parloit  paflablement  la  Langue  du  Pay  .  Une 
»>  femblable  remarque  feroit  ridicule  ,  &  ne  pourroit  être  pardor.née 
*  à  un  Auteur  auffi  grave  que  Jules-Céfar,  fi  la  Langue  des  Gaulois  & 
»)  celle  des  Germains ,   euffent  été  parfaitement  les  mêmes,  ^ 

IV,  •'  L'autorité  de  Jules  -  Céfar  fe  confirme  par  celles  de  Suétone      Quatrième 
«  &  de  Tacite.  Le  premier  dit  (  97  )  que  Calirula,  revenant  de  l'cxpé-      ''   ""^ 

»•  dition  qu'il  avoit  entreprise  contre  les  Germains,  fe  décerna  à  lui- 
-même les  honneurs  d'un  triomphe  auffi  vain,  que  fes  viûoires  & 
»  fes  conquêtes  étoient  imaginaires.  Comme  il  n'emmenoit  avec  lui 
M  qu'un  très -petit  nombre  de  prifonniers  &  de  transfuges  Germains, 
»  il  prit  le  parti  de  choifir  dans  les  Gaules  tout  ce  qui  s'y  trouva  de 
»  gens  d'une  taille  gigantefque.  Il  les  obligea  de  laifier  croître  &  de 
»>-rougir  leur  cheveux,  d'apprendre  le  Germain,  &  d'adopter  des  noms 
»  barbares,  dans  la  vue  de  les  faire  paffer  pour  des  Germains.  « 

V,  »  Enfin,  objeftera-t-on,  Tacite   (98)  prétend  que  les  Ofces  &  les      rinquiJme 
» Gothins ,  quoiqu'ils  fuflent  établis  en  Germanie,  n'étoient  pas  cepen-      '"^ 

M  dant  des  Peuples  Germains.  Cet  Hiftorien  le  prouve  en  obfervant 
»  que  les  premiers  fe  fervoient  de  la  Langue  Gauloifc ,  &  les  féconds 
»>  de  celle  de  la  Pannonie.  Il  remarque  ,  dans  le  même  endroit ,  que 
«  les  Marfignes  &  les  Bures  ,  voifins  des  Ofces  &  des  Gothins  , 
»  étoient  reconnus  pour  Suéves ,  tant  à  la  Langue,qu'à  leur  manière 
»  de  s'habiller.  C'eft  donc  une  preuve  que  les  Peuples  même  de  la  Ger» 
>♦  manie  n'avoient  pas  tous  la  même  Langue.  « 

Ces  objeûions  paroiffent  d'abord  fpécieufes  &  éblouiffanfes  ;  mais  el-  R'ponfe  aue 
les  portent  toutes  à  faux.  Quoique  tous  les  Peuples  Celtes  euffent  cri-  ^Wo'^om- 
ginairement  la  même  Langue  ,  on  ne  fçauroit  prétendre  qu'ils  s'en- 
tendiffent  tous.  Les  Langues  vivantes  font  fujettes  à  fe  perfeûionner , 
&  à  fe  corrompre.  Elles  fe  poliffent  avec  l'efprit ,  le  naturel ,  &  les 
mœurs  des  Peuples.  Elles  s'abâtardiffent  auffi ,  lorfque  les  Peuples ,  au 
Keu  de  cultiver  les  Arts  &  les  Sciences,  retombent  dans  la  Barbarie, 

(9«)  Voy.  C^rar.  I.  47.  (  Hotoinan  infinie  audî  1  des  Germains.  (Vtiyei.T[inco-GiU.  cap.  i.) 
fnr  cette  objcftion:  il   penfoit  que   la    Langue  (         97    Ko;.  Sueton.  Galigula   cap.  47. 
(dfs  Gaulois  o'avoit  4ucun   rapport  avec  celle)       ^8J  Ky.  Tacit.  Gcrm.  cap.  43, 

Oz 
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La  Langue  Latine  &  la  Langue  Grecque  en  fourniflent  des  preuves 
non  équivoques.  Le  Latin  des  XIL  Tables,  celui  que  l'on  parlolt  du 
tems  de  Ciceron ,  6c  ce  qu'on  appelle  la  baffe  Latinité ,  font  des  Lan- 
gues différentes,  qui  demandent  chacune  une  émde  particulière.  Il  y  a 
la  même  différence  entre  le  Grec  ancien  &  le  Grec  moderne.  D'ailleurs, 
îl  eff  affuré  que  le  voifmage  &  le  commerce  d'une  Nation  Etrangère  peu- 
vent caufer  de  grands  changemens  dans  une  Langue.  La  Langue  Alle- 
mande en  fournit  une  preuve  bien  convaincante.  Il  s'y  eft  introduit ,  dans 
le  cours  du  fiécle  paffé ,  une  infinité  de  mots  purement  François. 

Seroit-il  donc  furprenant  que  dans  le  cours  d'un  grand  nombre  de  fié- 
cles  la  Langue  des  Celtes  fe  flit  partagée  en  plufieurs  Dialeftes  ?  Que 
ces  Dialeftes  euffent  tellement  varié  par  la  fuite  du  tems ,  que  les  Peuples 
Celtes  ne  s'entendiffent  plus ,  pour  peu  qu'ils  fuffent  éloignés  les  uns 
des  autres  ?  Selon  les  apparences ,  la  Langue  des  Ibères  s'altéra  par  le 
commerce  des  Phéniciens  &  des  Carthaginois.  Celle  des  Gaulois,  au  con- 
traire, dut  fe  polir,  tant  parle  commerce  des  Grecs  &  des  Romains, 
que  par  le  goût  qu'ils  prirent  pour  les  Arts  Libéraux  que  l'on  enfeignoit 
à  Marfeille. 

Il  eff  auffi  très-vraifemblfible  que  la  Langue  des  Pannoniens  fouffrit 
quelque  altération  à  caufe  du  voifirtage  des  Sarmates  &  des  Grecs.  Les 
Germains ,  au  contraire,  &  les  Peuples  plus  feptentrionaux  n'avoient 
aucun  commerce  avec  les  Nations  Etrangéresrils  ne  dévoilèrent  que  fort 
tard  la  barbarie  des  Peuples  Celtes;  il  eff  donc  affez  naturel  de  penfer 
que  l'ancienne  Langue  des  Celtes  fe  conferva  plus  long-tems  de  ce  côté- 
là.  Après  ces  éclairciffemens,  il  fera  facile  de  répondre  aux  objeûions 
que  l'on  vient  de  rapporter.  • 

Jules  -  Céfar  parle  de  ces  objets  en  homme  de  guerre.  II  dit  que  les 
Aquitains ,  les  Belges ,  les  Celtes  ôc  les  Germains  ,  ont  des  Langues  dif- 
férentes. L'on  conviendra  fans  peine  que  ces  Peuples  ne  s'entendoient 
pas  les  uns  les  autres  fans  interprêtes  ;  mais  Jules-Céfar  n'a  pas  exami- 
né en  homme  de  Lettres,  s'il  n'y  avoit  pas  entre  ces  quatre  Langues 
différentes  quelque  affinité  ,  quelque  reffemblance  ,  qui  put  faire  ju- 
ger qu'elles  defcendoient  originairement  d'une  Langue  commune. 

Les  HoUandois ,  les  Danois ,  les  Suédois ,  les  Allemands ,  ne  s'enten- 
dent pas  :  il  eft  pourtant  certain  que  toutes  ces  Langues  font  des  Dialec- 
tes de  l'ancien  tudefque.  Il  en  eft  de  même  des  Bohémiens,  des  PolonoÎM 
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des  Mofcovltes ,  des  Dalmatiens.  Ces  Peuples  ne  s'entendent  pas ,  quoi- 
que leurs  Langues  foient  toutes  des  Dialeftes  de  l'ancien  Efclavon.  On 
fçait  aufli  que  le  François,  l'Efpagnol  &  l'Italien  defcendent  du  La- 
tin; cependant  il  eft  poffible  de  fçavoir  parfaitement  le  Latin,  &  d'i- 
gnorer les  Langues  qui  en  font  dérivées.  11  y  a  même  des  Allemands  qui 
n'entendent  pas  les  Suiffes,  quoique  les  deux  Langues  ne  différent  que  pa| 
rapport  à  l'accent  &  à  la  manière  de  prononcer  des  mots  qui  font  abfo* 
lument  les  mêmes. 

Loin  d'être  contraire  à  notre  opinion  ,  Strabon  la  favorife.  »  Il  y  a ,' 
»  dit-il  (  99  )  j  des  Auteurs  qui  divifent  la  Celtique  en  trois  parties , 
»  occupées  par  les  Aquitains  ,  les  Belges  &  les  Celtes.  Les  Aquitains 
»  différent  tout  -  à  -  fait  des  autres  ,  non  -  feulement  par  rapport  à  la 
»  Langue ,  mais  encore  à  l'égard  de  la  Phylionomie.  Ils  tiennent  beau- 
»  coup  plus  des  Ibères  que  des  Gaulois.  Les  autres  ont  tous  l'air  Gau-  . 

»  lois  (  loo)  :  cependant  ils  ne  parlent  pas  tout-à-fait  la  même  Lan- 
»  gue  ;  les  Dialectes  font  un  peu  différens.  «  Ces  paroles  annoncent 
clairement  que,  du  tems  de  Strabon,  il  y  avoit  beaucoup  d'affinité  entre 
la  Langue  des  Belges  &  celle  des  Celtes  ,  aulieu  que  les  Aquitains 
avoient  adopté  le  Dialede  des  Ibères,  dont  ils  étoient  voifins. 

Les  réflexions  qu'on  a  faites  fur  les  deux  PafTages  de  Jules-Céfar  ré- 
pondent à  celui  de  Suétone.  Il  refle  donc  l'objeâion  d'un  PafTage  de  Ta- 
cite. Voici  les  propres  paroles  de  cet  Hiflorien  (ici).  »  Derrière  les  " 
»  Marcomans  &  les  Quades  font  des  Peuples  moins  puifTans ,  les 
»  Marfignes,  les  Gothins,  les  Ofces,  &  les  Bures.  De  ceux-ci,  les  pre- 
»  miers  &  les  derniers  feulement  ont  le  langage  &  la  chevelure  des 
»  Suéves.  Pour  les  Gothins  qui  parlent  la  Langue  Gauloife  ,  &  les 
»  Ofces  qui  parlent  celle  de  la  Pannonie  ,  il  eft  vifible  qu'ils  ne  font 
»  pas  Germains «  *  # 

Tacite  affure  donc  que  les  Gothins  fe  fervent  de  la  Langue  Gau- 
loife. Ce  fait  eft  accordé  de  toutes  parts  ;  mais  il  en  conclut  que  les    ■  ** 
Gothins  ne  font  pas  Germains  ;  cette  conféquence  doit  fouffrir  quelque 
reflriftion  (102).  Les  Bafkrnes  avoient  la  même  Langue  que  les  Scor- 
difces,  que  toute  l'Antiquité  reconnoît  pour  un  Peuple  Gaulois.  En  con-                         <^ 


(99)  ^''C'Strab.  IV.  p.  17*,  |      (i»i)  Fbjr.  Tacit.  Gerra.  cap.  43. 

(100)  Kojr.  Suab.  IV,  p.  I7<.  I      (lOi)  Ky.  ci-dcflus,p.   34-}5.  97, 
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clueroit  -.on  que  les  Baftarnes  n'étoient  pas  Germains  ?  Tacite  lui- 
même  les  reconyftoît  pour  tels  (103).  Il  avoue  auffi  que  la  Langue  des 
ElHons  (  104)  approchoit  beaucoup  de  celle  des  Habitans  de  la  Grande- 
Bretagne.  Cependant  il  ne  disconvient  pas  qu'ils  ne  fuffent  un  Peuple 
Germain,  qui  appartenoit  à  la  Natioirdes  Suéves.  Il  en  étoit  de  même 
des  Gothins  :  ceux-ci  étoient  Germains  ,  quoique  leur  Langue  différât  de 
celle  des  Suéves. 

Pour  le  comprendre ,  &  pour  éclalrcir  en  même  tems  le  Paflage  de  Ta- 
cite ,  il  faut  obferver  que  comme  les  Gaules  étoient  partagées  entre  trois 
Nations  Celtiques  ,  les  Aquitains  ,  les  Belges ,  &  les  Celtes ,  proprement 
ainfi  nommés  (105),  la  Germanie  étoit  auffi  occupée  par  cinq  Nations 
différentes  ,  les  Vindiles  ,  les  Ingévons ,  les  Iflévons ,  les  Hermions  , 
&  enfin  les  Peucins,  ou  Baftarnes.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  cinq  Peu- 
ples ,  tous  Germains ,  n'euffent  des  Coutumes  &  des  Dialeûes  difïé- 
rens ,  félon  qu'ils  tenoient  plus  ou  moins  de  l'ancienne  barbarie  ;  les 
Hiftoriens  conviennent ,  au  refte  ,  que  les  Suéves  ,  qui  faiioient  partie 
des  Hermions ,  étoient  les  plus  féroces  de  tous  les  Germains. 

Cette  diverfité  d'accent  &  de  Diale£le,  fuppofée  dans  l'ancienne  Ger- 
manie ,  comme  dans  les  Gaules ,  il  fera  facile  de  ramener  les  Paroles 
de  Tacite  à  notre  avis.  Cet  Auteur  veut  dire  que  les  Marfignes  &  les 
Bures  ont  le  Dialefte  &  les  Coutumes  des  Suéves,  qui  leur  étoient 
voifms  du  côté  du  Nord  ;  que  les  Gothins  (  106  )  ,  au  contraire  , 
avoient  la  Langue  des  Peucins  &  des  Baftarnes  ,  qui  touchoient  leur 
Pays  du  côté  de  l'Orient.  Le  Dialefte  des  Baftarnes,  qui,,  félon  cette 
remarque ,  étoit  auffi  celui  des  Gothins ,  approchoit  fort  de  celui  de 
quelques  Peuples  des  Gaules  (107);  fur  ce  fondement  Tacite  a  cru  être 
en  droit  de  regarder  les  Gothins  comme  un  Peuple  Gaulois  :  ce  qui  ne 

(loi)  K07.  Tacit.  Germ.  cap.  4«.  ,  nube   Tacite,  dans  l'cnumeration  des  Peuples 

(104)  Fjj.  ci-dclTus,  p.  9s.  de  la  Germanie  ,    place   le  long   de  ce    Fleu- 

(  os)  Pline  dans  le  Chap  14.  du  Liv.  IV.  ve  ,  p  cmièrement  les  Hcrmundures,  enfuite 
de  Ton  Hiftoire  Naturelle,  pag  477.  parle  d'un  les  Marconians  ,  Se  les  Quades  ,  enfin  les 
Peuple  qu'il  appelle  G:</fo^s,  &  qui ,  félon  lui,  Marfignes,  les  Gothii'S,les  Ofces  &  les  Bu- 
failoit  partie  des  Vindilts ,  ou  Vxidules  Mais  il  res.  Ky.  Tacit.  Germ.  c  p.  8.  &  43  )  Les 
ne  fiui  pas  confondre  ce  Peuple  avec  celui  donr  Gothins  étoient  donc  voifins  de  la  Dace  &  des 
il  s'agit.  Tacite  diftingue  exptcOement  les  Go-  Baft.irnes  ;  peut-être  même  etoient-ils  le  même 
ihini  des  G.thom.     Vuyci.  Tacit.  Germ.  cap.  43.  )     Peuple  que  ces  derniers      Vuy.  Plin.  hb.  IV.  cap, 

(106)    Les  Gothins   denjeutoient  à  l'Orient    XII.  XIV.  p.  4^5 .  477. 
ics  Marcom^s  &  des  Quades,  le  long  du  Da-  j      (107)  Voj.  ci-deflus,  p.  sj-sy. 
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doit  pas  être  contefté ,  puifque  les  Baftarnes  ,  qui  leur  étoient  voifins, 
font  appelles  par  les  Hiftoriens,  tantôt  Germains  (  io8  ) ,  tantôt  Gaulois. 
Pour  pafler  préfentement  aux  Ofces  ,1e  feul  nom  qu'ils  portoient  infinue 
qu'ils  étoient  un  Peuple  Germain,  Ofen  Hofen,  en  Allemand,  fignifie 
la  même  chofe  que  Braccati  en  Latin.  Les  Pannoniens  (109)  étoient 
diftingués  par  une  forte  de  jufte-au-corps  qu'ils  portoient  ;  les  Ofces  fe 
failoient  remarquer  par  leurs  larges  culottes.  Aufli  Tacite  les  appelle-t-il 
(  1 10)  un  Peuple  Germain  dans  un  autre  endroit  de  fon  Traité.  Au  lieu 
d'avoir  l'accent  &  le  Dialede  des  Celtes  qui  demeuroient  avec  eux 
au  -  delà  du  Danube ,  c'eft  à-dire ,  des  Germains  ,  ces  Ofces  avoienc 
l'accent  &  le  Dialeûe  des  Celtes,  qui  demeuroient  en-deçà  du  Fleuve, 
c'eft-à-dire  ,  des  Pannoniens.  Voilà  tout  le  myftère  qu'il  faut  chercher 
dans  les  paroles  de  Tacite. 

Il  y  avoit  donc  anciennement ,  en  Europe ,  une  Langue  commune ,  de 
laquelle  les  différentes  Langues  des  Ibères,  des  Gaulois,  des  Germains» 
des  Bretons ,  des  Thraces  ,  &  de  tous  les  autres  Peuples  Celtes ,  def- 
cendoient  originairement.  De  fortes  raifons  portent  même  à  croire  que 
plufieurs  Peuples  de  l'Afiç  fe  fervoient  autrefois  de  la  même  Langue» 
Par  exemple  ,  on  trouve  dans  la  Langue  des  Scvthes  Afiatiques  plu- 
fieurs mots  qui  ont  un  rapport  manifefte  avec  l'Allemand.  Ils  don- 
noient  à  la  plupart  de  leurs  fleuves  ,  au  Tanaïs  (m),  au  Jaxartes  (112J, 
le  nom  de  Silis.  On  trouve  aulîi  en  Efpagne  (  113  )  &  en  Allemagne 
(114)  plufieurs  rivières  du  nom  deSa/ia,  ou  de  Sala;  &c  il  n'eft  pas 
hors  d'apparence  qu'on  appelloit  de  ce  nom  les  fleuves  dont  on  tiroit  le  fel. 
Chez  les  Scythes  le  Mont  Caucafe  portoit  le  nom  de  Graucafus  (115)  , 
qui  fignifioit ,  en  leur  Langue ,  une  Montagne  couverte  de  neige.  Grau' 
CQf^  Grau-cap  y  en  Allemand,  eft  une  tête  grife.  Le  nom  Scythe  des  Palus- 
Méotides  étoit  Tcmcrinda  (116),  c'eft-à-dire,  félon  Pline,  la  mère,  la 
fource  de  la  Mer:  TA '-war-e/z^e marque, en  Allemand-,  le  bout, la  dernière 
extrémité  de  la  Mer;  c'eft,  vraifemblablement  ,  comme  d'autres  l'ont 


(los;  Vùy.  cideffiis,  p.  3$. 
<loj),  K<i>.  Dio.  l.b.  XLIX.  p.  413. 
(i  10)  Voy  Tacit.Gerin.cap.  28. 

(111)  Vsy  Plin.  Hift    Nat.  lib.  VI.  cap.  VII. 
p.  661.  Euftath.  in  Dionyf.  Peiieg.  v.  17. 

(112)  Ko>  Plin.  Ub,  VI.  cap.  XXII.  p.  «7». 
Solin.  cap.  «2. 


(113)  V'J-  Pompon.  Mêla.   lib.  III.   cap.  I. 
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(11+)  Voy.  Strab.  lib.  VII.  p.  291. 

(lis;  V>y.  Plin.  Hift.  jMat.  lib.  VI.  cap.  XVII. 
p.  678    Solin.  cap.  62. 

(ilisj  Fp>  Ilin.  lib,  VI.  c«p,  VU.  p.  ««i. 
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remarqué  (  117)  ,  la  véritable  fignification  du  mot  Temerinda.  Il  y  avoit 
aufîl  un  Promontoire  de  la  Cherfonéfe  Taurique ,  que  les  Scythes  ap- 
pelloient  Tainyrau{i\^')y  Tce/xvfdKn  :  Th'-meer-Exe  eft,  en  Allemand,  un 
coin  que  fait  la  Mer.  Les  Scythes  appelloient  leurs  Magiftrats  Scolatas 
(119),  comme  les  Germains  donnoient  à  leurs  Juges  le  nom  de  Scol- 
un  y  d'où  font  venus  les  mots  Allemands  Schuhheis,  Schult^ey  &  ceux 
de  la  baffe  Latinité ,  Scultejius ,  Sculutus.  Enfin  le  mot  March  dont  on  a 
parlé  plus  haut,  défigne  encore,  chez  tous  les  Tartares,  un  Cheval  (iio). 

Cette  conformité  de  l'ancien  Scythe  avec  l'Allemand  ne  furprend 
point.  Les  Peuples  Celtes  defcendent  originairement  des  Scythes.  Par  la 
même  raifon ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  Turcs ,  qui  font  aufli 
fortis  de  la  Scythie ,  confervent  encore  plufieurs  mots  qui  fe  trouverrt 
aufli  dans  l'Allemand.  Théophilafte  Simocatta  (  1 1 1  )  remarque  que  le 
Roi  de  Taugas  s'appelloit  Taifan^  ce  qui  fignifie,  dit-il,  en  Grec,  fils 
de  Dieu.  Taufarif  en  Allemand,  eft  le  fils  du  Dieu  Tis.  Voici  quelques 
autres  mots  Turcs,  avec  le  mot  Allemand  qui  y  répond  (iii).  Scœr^ 
en  Allemand,  S  char ,  une  Brigade,  une  Armée.  C'eft  le  mot  Scara  de  k 
baffe  Latinité.  OxuSy  en  Allemand  ,  Ockfe,  un  Bœuf.  Scerp^  Scharff^  ru- 
de, tranchant.  Kanta ,  Kanne ,  une  Cruche.  Geit^i,  Geijf,  une  Chèvre. 
Gemengdn,  Gcmeinde,  une  Communauté,  une  Troupe.  Mais  n'eft-il  pas 
furprenant  qu'il  y  eût,  même  dans  l'ancienne  Langue  des  Perfes,  tant 
de  mots  qui  lui  font  communs  avec  la  Langue  Allemande  ? 

Leibnitz  affure  (m),  »  qu'il  ne  trouvoit  pas  dans  la  Langue  des 
»  Perfes  beaucoup  de  mots  qui  euffent  du  rapport  avec  celle  des  Gtr- 
»  mains.  A  la  réferve,  dit-il,  du  feul  nom  de  God  (Dieu),  les  autres 
»  mots,  qui  ont  quelque  conformité  avec  la  Langue  des  Germains,  font 
»  communs  à  ceux-ci  avec  les  Latins.  «  Mais  Leibnitz  n'avoit  pas  porté 
à  cet  examen  toute  l'attention  qu'il  méritoit.  Nous  rapporterons ,  dans 
uninftant,  plufieurs  mots  Perfans,  qui  font  aufli  Allemands,  fans  avoir 


(i  I  7)  Voy.  Harduin.   ad  Plin.  lib.  VI.  cap. 
VU. 

(il  8)  Ko^.Strab  VII.  30». 

(i  19)  Vtiy.  Herodbt.  lib.  IV.  cap   fi. 


;  d'ordinaire  .rorce'es    &  mal  amenées. 

'121)   Voy.  Tbeophjlaft  Simocatt.  lib.  VIB 
cap.  IX.  p.  176- 

;i2i)   Kijr    Stralenberg.  p.    129.   (  On  peut 


(1  io)  Leibnitt  in  Mifcell,  Berolin.  toni.   I,     eonfulter  aiilfi   VOnvmufltccn ,  qui  fe  trouve  à  la 
p.  3.  explique  plufieurs  autres  mots  de  l'ancien     fin  del*i/i/?ij/nr  Atf»/^i/»!«jmi  de  Leunclavius. 
Scylhti  mais  il  nVft  heureux  ,  ni  dans  fes  con-  j       (i  li   Kjy.  Leibnit«  de  Orig.  gentium  in  uif- 
jeftuics ,  ni  dans  fes ^tymologies  :  elles  font,  1  ceU.  Iciol.  (om.  Ji.f.  4. 

aucun 
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aiicim  rapport  ,  ni  avec  le  Grec,  ni  avec  le  Latin;  &  n'étoit-il  pas 
digne  de  la  curiofité  d'un  Sçavant,  qui  recherchoit  l'origine  des  Peu- 
ples &c  des  Langues  de  l'Europe,  d'examiner  pourquoi  les  Grecs,  les 
Latins  ,  les  Germains  &  les  Perfes ,  avoient  autrefois  tant  de  mots  com- 
muns? Tous  ces  Peuples  defcendant  des  anciens  Scythes,  on  a  du  trouver 
dans  la  Langue  de  ces  Peuples  des  traces  fenfibles  de  leur  origine. 

Voici  une  courte  lifte  des  mots  Perfans ,  qui  font  auiîi  Grecs ,  La" 
tins.  Allemands;  enfuite  viendront  ceux  qui  n'ont  du  rapport  qu'avec 
l'Allemand.  Du  premier  ordre  font  (  113) /a^/a/-,  en  Allemand, /^^«r. 
Père;  Dochtar,  Dochur,  Fille;  Beradar  y  Bruder  ,  Frère;  Daudant  ^ 
Zahn,  une  Dent;  Nam^  Nahmen,  un  Nom;  Star  y  Stern,  une  Etoile; 
Cal  y  Cahly  Chauve;  (  124)  Mithri ,  M'uhir,  Mether,  en  Allemand,  Maif- 
ter.  Maître.  Les  mots  Perfans  du  fécond  ordre  font  (  125  )  Gaia,  en 
Allemand,  Schati,  un  Tréfor;  (126)  Chod,  Gon,  Dieu;  (127)  Anato[a-' 
dus  y  (128)  en  Allemand,  Ohnttodt  ;  (  129)  Gerra,  GeJTher ,  une  Arme, 
un  Bouclier;  C130)  Zendavejla ,  {nom  d'un  Livre  de  Zoroaftre,  qui 
fignifie  Allume -feu);  Zundeu ,  en  Allemand,  fignifie  allumer;  (131) 
Avalky  Anfally  une  attaque;  (132)  Band ,  Band,  un  Lien,  un  Eten- 
dar  ,  une  Compagnie  rangée  fous  un  Drapeau.  C'eft  le  mot  Bandum 
de  la  baffe  Latinité.  Le  nom  propre  A'Hyjlafpe ,  que  les  Perfes  (133) 
prononçoient  Gujlhtafphy  &  celui  de  Rodoguru  (134),  font  aulfi  des 
noms  Allemands,   Guflaf ,  Rodegune, 

Les  Auteurs  Grecs  &  Latins  s'accordent  à  nous  dire  qu'il  fuffifoit 
d'entendre  parler  les  Celtes  pour  juger  de  leur  férocité  &  de  leur  bar- 
barie. La  plupart  de  leurs  mots,  &  les  noms  propres  en  particulier, 
étoient  fi  rudes  que  l'on  pouvoit  à  peine  les  prononcer  dans  les  autre» 
Langues.  Il  n'étoit  pas  poflible  (135}  de  les  faire  entrer  dans  un  vers  fan^ 


(tu)  Voy.  Lipfii.  Epift.  Cent.  III.  xi  Belg. 
Ep.  44.  Hagenbetg.  Gerin.  Mcd.  p.  i6$. 

{114  Vcy,  Scilig.  Emend.  Tempot.  VI.  p. 
{  S I.  Relig.  des  Gaulois  ,  tom.  II.  p.  420. 

(ilj)  Vtj.  P.  MeU.  lib.  I.  cap.  II.  pag.  lo, 
Sceph.  de  Uib.  p.  x%«.  Scrv.  ad  £neïd<  I.  v. 
«z].  II   V.  7<). 

(ii«;  Vay.  Cluver.  Geitn.  Antiq.  p.  1*4. 

(117)  Nom  d'un  £lt  du  Koi  Chofiocs,  qai 
^gnifie  immortel. 

(12I)  Procop.  Gotà,  Ub.  XV.  caj.  Z'  p.  Jjo. 
Tonu  /. 


(129)  Paufan.  Arcad.  cap.  L.  p.  700.  Phocic» 
cap.  XIX.  p.  843. 

(130)  Piideauz  Hift.  des  Joxft.' tom.  I.  paç. 
'405.  405. 

(u    )LipGus  Epift.  Centur.  III.  ad  Belg  ep, 
44.  Hagenberg  Gem.  Med.  p.  i<6. 

(i3i)LipCus,  Hagenberg,  ubi  fu|^à. 

(ijj)  PrideauxHift.  des  Juifs  Tom.  I.  p. 3 17. 

(134^  Exe.  ex   Ctcfiz.  Hift.  ad  Calccm  Heio- 
dot.  cap.  XX.  p.  644. 

{ l  >  5}  f  Uo.  Junior.  Epift.  lib.  VIII.  Epift.  ^ 
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l'eftropier.  La  proaonciatlon  étoit  fi  rude  ,  qu'elle  écorchoit  les  oreilles 
des  Etrangers;  elle  reffembloit  moins  à  une  voix  articulée  (136),  qu'au 
croaffement  du  Corbeau  ,  &  au  rugiflement  des  Bêtes  féroces.  Tout 
cela  ne  doit  pas  être  pris  au  pied  de  la  lettre.  Une  Langue  inconnue  pa- 
roît  prefque  toujours  barbare. 

La  Langue  Allemande  a  confervé  la  rudeffe  de  la  Langue  des  Celtes. 
Les  Allemands  prononcent  affez  durement  certaines  lettres,  le  t,  le  ^, 
l'y  confonne ,  le  ch ,  l'/c/z  ;  ils  lient  même  quelquefois  cinq  ou  fix  con- 
fçnnes  à  une  feule  voyelle.  Cependant  la  plupart  des  mots  de  la  Lan- 
gue Celtique  avoient  autrefois  plus  de  voyelles  (137)  qu'ils  n'en  ont 
aujourd'hui  ;  ce  qui  devoit  en  rendre  la  prononciation  plus  douce  & 
plus  coulante.  A  l'égard  du  ftyle  des  Celtes ,  Diodore  de  Sicile  (138,,  par- 
lant des  Gaulois,  dit  qu'ils  s'exprimoient  d'une  manière  concife,  obf- 
cure  ,  pleine  d'énigmes ,  de  fynecdoches  ,  &  d'hyberboles  ;  leurs  dif- 
cours  étoient  fi  enflés,  qu'ils  paroiffoient  toujours  montés  fur  des  échaf- 
ffs.  Les  Efpagnols  avoient  à  peu-près  le  même  goût. 

On  verra  dans  le  Livre  fuivant  pourquoi  ce  ftyle  ampoulé  étoit  fl 
fort  à  la  mode  dans  les  Gaules,  &,  en  général ,  dans  toute  la  Celtique. 
L'Hiftoire  ,  les  Loix  j  la  Religion  des  Celtes  ,  étoient  toutes  renfer- 
piées  dans  des  vers  que  les  Bardes  compofoient.  Toutes  les  études  de 
la  jeuneffe  fe  réduifoient  à  apprendre  des  pièces  de  Poëfie.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  les  difcours ,  &  même  les  converfations  familiè- 
res des  Celtes ,  fe  reflentifTent  du  ftyle  poétique ,  dans  lequel  ils  avoient 
été  nourris  Ôc  élevés.  Si  les  Grecs  n'avoient  fait  lire  à  leur  jeuneffe  que 
les  Ouvrages  d'un  Pindare  ,.  d'un  Licophron  ,  leur  ftyle  auroit  été 
«xemt  des  défauts  qu'ils  reprochent  aux  Gaulois. 


(ij<)  Ovid.  Trift,  lib.  VI.  Eleg.  Xll.  v.  55. 
Diod  Sic  V.  zi).  JuIUn.  MiTopog.  p.  317. 

(iJ7)On  peut,  pour  s'en  convaincre,  lire 
le*  ancicnnci   TCifioas  de   r£ciituie  Sainte  , 


faites  \  l'ufage  des  Goths  &   des  Saxons,  &c. 
&  les  divers  morceaux  de  l'ancien  Tmkfque  ^ui 
font  parvenus  jufqu'à  nous. 
(  1 3 1)  V*y.  Diod.  Jic.  V.  z  i'}. 


lin  du  Premitr  Livre. 
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LIVRE      SECOND. 

De  la  manière  dont  les  Celtes  avoient  coutume  de  fi 
nourrir ,  de  fi  loger ,  &  de  fie  vêtir  ;  de  leurs  occu- 
pations ;  du  mépris  qu'ils  témoignoiem  pour  l'Agri- 
culture ,  pour  les  Sciences  &  pour  les  Arts  ;  des 
Hymnes  qui  contenoient  leurs  Loix ,  leur  Religion  ^ 
&  leur  Hifloire  ;  de  leurs  Vices  ,  &  de  leurs  Venus. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

N  a  vu ,  dans  le  Livre  précédent ,  que  les  Celtes  font  les  DciTm  <ic  ce 
anciens  Habitans  de  l'Europe.  Celui-ci  contiendra  l'expo-  rùh-ans. 
fition  des  Courûmes  &  de  la  manière  de  vivre  de  ces 
Peuples.  Ce  qui  conflitue  l'homme  n'eft ,  à  proprement 
parler  ,  que  fes  idées ,  fes  fentiraens  ,  {^^  inclinations  » 

les  attions  extérieures  qui  réfultent  de  ces  principes. 

Pour  bien  connoître  les  Celtes,  il  faudra  les  confidérer  fous  tous  ces 

Pz 
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différens  rapports  :  il  faudra  rechercher  ce  qu'ils  penfoient  fur  la  Rell- 
.  gion  ,  fur  le  Gouvernement  d'un  Etat ,  fur  la  conduite  d'une  Famille , 
fur  les  Sciences  &c  les  Arts  qu'ils  connoiffoient ,  enfin  fur  les  quali- 
tés qui  peuvent  rendre  l'homme  véritablement  grand  &c  heureux.  Il  fau- 
dra parler  de  leurs  principes  &  de  leurs  préjugés ,  de  leurs  défauts  Sc 
de  leurs  bonnes  qualités ,  de  leurs  vertus  &  de  leurs  vices.  La  con- 
noifTance  des  anciens  Peuples  ne  nous  eft  véritablement  utile ,  que  lorf- 
qu'elle  fert  à  nous  préferver  des  vices  qu'on  leur  a  juftement  repro- 
chés ,  &  lorfqu'elle  nous  met  en  état  de  les  furpaffer  en  ce  qu'ils  avoient 
de  bon  &  de  louable. 

Il  eft  cependant  bien  des  chofes  extérieures  qui  ne  doivent  pas  être 
négligées  ,  quoiqu'elles  ne  foient ,  en  quelque  manière ,  que  l'écorce 
de  l'homme.  Il  nous  importe  lans  doute  peu  de  fçavoir  de  quels  ali- 
mens  les  Celtes  fe  nouriffoient ,  quelle  étoit  leur  manière  de  s'habil- 
ler, quelle  étoit  la  forme  de  leur  bouclier,  de  leur  lance,  &  de  plu- 
fieurs  autres  armes  qui  ne  font  plus  d'aucun  ufage;  toutes  ces  chofes  fer- 
vent néanmoins  à  diftinguer  les  Celtes  des  autres  Peuples  qui  vinrent 
%        s'établir  fucceffivement  en  Europe. 
Réncdon        Les  véritables  Coutumes  des  Celtes  doivent  être  recherchées  parmi 
L« valables  Iss  Peuples  ,  qui  n'entretenoient  aucun   commerce    avec  les   Nations 
acTcéte      étrangères  ;  ils  n'avoient  pas  eu  occafion  d'en  adopter  les  idées  &  les  ufa- 
*^'''h-'"!/"s'    S^5*  ^'^^  ^^  ^^"^2  régie  qui  puiïïe  fervir  à  diftinguer  ce  qui  appartient  en 
p.icini  les       propre  aux  anciens  Habitans  de  l'Europe,  de  ce  qui  leur  étoit  venu  d'ail- 
u'tntKie-       leurs.  Les  ufages  communs  à  tous  les  Celtes  font  des  reftes  dç  l'ancienne 


"o^ 


cotn-icrce      manière  de  vivre  des  Scythes.  Jules-Céfar  remarque ,  par  exemple,  que 

îi^ns'Lan-  "  ^^^  cntcrremens  des  Gaulois  font  magnifiques  &  fomptueux  à  leur 

S"«'-  «manière  (  i  ).   On  jette,  dit -il,   dans  le  feu,   ce  qui  faifoit  plaifir 

»  au  défunt  ,    même  les  animaux.  Il  n'y  a  pas  fort  long-tems  que  l'on 

«  brûloit  avec  le   Maître  les  Efclaves  &  les  Clients  qu'il  avoit  aiFec- 

"  tiennes.  « 

Du  tems  de  Jules-Céfar,  les  Gaulois  confervoient  donc,  au  moins  en 
partie ,  l'ancienne  Coutume  des  Scythes,  qui,  dans  les  obféques  des  per- 
fonnes  de  confidération ,  brùloient  avec  les  corps  des  Grands-Seigneurs 
leurs  Femmes ,  les  Clients  (  i  )  qui  s'étoient  dévoués  à  vivre  &  à  mou- 

(i)  Vcj.  CxCai.  lib.  VI.  cap.  ig.       : 

(i)  Ce  font  les  So/.iw» , dent  il  f«a  fait  jncmion  aille»!*. 
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rir  avec  eux,  leurs  Domeftiques ,  leurs  Chevaux,  leurs  Chiens  &  leurs 
Armes.  Au  contraire,  les  ufages  qui  font  particuliers  à  quelqu'un  des 
Peuples  Celtes  ont  ordinairement  une  origine  étrangère.  La  Polyga- 
mie, par  exemple,  inconnue  à  la  plupart  des  Nations  Celtiques ,  étoit 
commune  &  permife  parmi  les  Thraces  (  3  )•  Us  l'avolent  reçue  des 
Grecs ,  &  des  Peuples  de  l'Afie  mineure.  Il  faut  dire  la  môme  chofe 
des  Temples ,  des  Idoles  &  d'une  infinité  de  Cérémonies  que  les  Cel- 
tes ne  reçurent  que  fort  tard  :  les  unes  leur  venoient  des  Carthaginois , 
les  autres  des  Romains,  d'autres  enfin  des  Grecs  qui  les  avoient  eux- 
mêmes  reçues  des  Phéniciens  &  des  Egyptiens. 

Quant  on  lit ,  avec  quelque  attention ,  l'ancienne  Hiftoire  de  l'Euro- 
pe ,  on  voit  la  barbarie  fe  retirer  par  degrés  des  Provinces  Méridionales , 
&  fe  concentrer  dans  le  fond  du  Nord.  La  raifon  n'en  eft  pas  difHcile 
à  découvrir.  Les  Peuples  Scythes,  ou  Celtes,  feciviliferentinfenfiblement, 
à  mefure  que  les  Nations  policées ,  qui  avoient  établi  les  premières  Co- 
lonies le  long  des  Côtes  de  l'Efpagne,  des  Gaules,  de  l'Italie,  &  de  la 
Grèce ,  pénétrèrent  plus  avant  dans  le  Pays. 


CHAPITRE     II. 

Les  Peuples  Celtes,  Maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,     ifsCe!.. 
demeuroient  les  uns  fous  un   climat  tempéré  ,  ou  même   chaud ,    les  *j°î^"Na"ur'' 
autres  dans  des  Pays  extrêmement  froids  :  cependant  ils  ne  laiffoient  pas  '" 
de  fe  reffembler  tous.   Ils  avoient  une  taille  grande' (i),   beaucoup 
d'embonpoint  (2),  les  chairs  blanches  &  molles  (3),  les  couleurs  vi- 


ve rs  avan- 


(3)  f^oy.  Solin.  cap.  XV.  p.  114. 

(1)  Voy.  Calpurnii  Hacci  Déclamât.  2.  Strab. 

IV.  p.  195.  Paufan.  Thoc.  XX.  p.  8+7.  Amrn. 
uatcell.  lib.  XV.  cap.  XII.  p.  los.  lib.  XXXI.  c. 
III.  p.  «20.  Appian.  Celtic.  p.  1220.  Diod.  Sic. 

V.  212.  Arrian.  Exped.  Alexandri ,  p.  ii.Flor. 
tu.  Silius  Ital.  XV.  V.  715.  Camill.  ap.  Liv.  V. 
44.  Marilîus  ap.  Liv, XXXVIII.  17.  Strab.  IV. 200. 
VII.290.  Tacit.  Agric.  cap.  2.  Gcrm.  cap.  4.  Ca;- 
fat.  1-39.  ivi  I.  Pompon.  Meî.-i.  lib.  III.  cap.  III. 
p.  7J.  Coluraella  de  re  Ruftic.  lib.  III.  c.  VIH 
p.  225'.  Vegetius  de  te  Milit.  lib  I.  cap.  i.Vi- 
truy.  lib  VI.  cap.  I.  p.  K54.  Hegefipp,  lib.  II.  p. 
448.uani!iusAftronomic.  lib.  IV.  p.  102.  iGdoi. 
Oiig.  lib.  IX.  cap.  II,  p.  ioo«,  Chronic.  p.  731. 


Flutarcli.  Paul.  /"tmil.  tcm.  I.  i«4.  Procop.  Van- 
dal.  lib.  I.  cap.  II  p.  178.  EiinapiusSardenf.de 
Gothis  in  Except.  Légat,  p.  U.Q.  Curt,  lib.  IV. 
cap.  J  3.  Plin.  lib.  V.  cap.  XXII.  p.  «jj. 

(2)  Vcy.  Silius  Ital.  lib.XVI.  p.  47I.Jib.  IV, 
V.  1S4.  Ainmian.  «arcell.  lib.  XV.  cap.  XH.  p. 
106.  Diod.  Sic.  V.  212.  Appian.  Celtic  p.  1220, 
LiviusXXXlV.  47.  XXXVIII.  ii.  Virgil.  ^neid, 
VIII.  v.,«<o.  Ilidor.  Oiig.  XIX.  cap.  XXIII.  p. 
1300.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  II.  cap.  LXXVIII.  p. 
230.  Hieronym.  in  vitâ  Hilar.  toin.  I.  p.  159, 
Vitruv.  Jib.  VI.  cap.  1  p  1  04.  Procop.  Vandal. 
li'b.'l.  cap.  II.  p.  178.  Ariftot.  Froblero.  S«1. 
XIV.  n.  14. 

(î)  Voj,  les  autorités   cite'es  ,note(2)ci-i. 


lîs  avoîcnt 
UBe  giand; 
caille- 
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ves  ,  les  yeux  bleus,  le  regard  iiifouche  :ôf:  qenaçant  ( 4 ) ,  les  che- 
veux blonds  &  épais  (5)  ,  un  tempéramment  robufte  (6);  ils  réfif- 
toient  également  à  la  faim,  au  froid,  au  travail,  &  à  la  fatigue. 

La   taille  des  Scythes  &    des   Celtes   paroiffoit   û   monftrueufe  aux 
Grecs ,  que  leurs  Poëtes  en-  font  ordi«aircment  des  Géants  (  7  ).  Les 
Poètes  &C  même,  les  Hiftoriens  .Latins    en  parlent  à  peu-près   dans  les 
mêmes  termes.  Lesplus  grands  des  Romains  paroiflbient  petits  auprès 
des  Germains,  des  Bretons,  &  des  autres  Celtes  (8).  C'eft  la  raifon 
pour  laquelle  Sidonius  -  ApoUinaris  appelle  les  Bourguignons  (  9  )  des 
hommes  de  fept  pieds.  Jules-Céfar,  parlant  des  Germains  (10),  attri- 
bue leur  grande  itature  aux  viandes  grofliéres  dont  ils  fe  nouriffoient ,  à 
l'exercice  continuel  auquel  on  les  acooutumoit,  &c  à  la  manière  dont 
ils  étoient  élevés.  Les  efprits  animaux  n'étant  épuifés  dans  la  jeunef- 
fe,  ni  par  l'étude,  ni  parle  travail,  ni  par  aucune  occupation  gênante, 
étoient  tous  employés  à  l'accroiffement  du  corps.  Pline  l'attribue  au 
climat  (11).  Les  chaleurs  étant  fort  tempérées  eu  Germanie  ,  il  ne  s'y 
faifoit  ni  une  fi  forte  tranlpiration,  ni  une  confomption  d'humeurs  «ufli 
grande  que  dans  les  Pays  plus  chauds.  Tout  cela  pouvoit  y  contribuer  pour 
quelque  chofe  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  fur  la  terre  des  hommes  de  différen- 
tes efpéces?  On  trouve  dans  le  fond  du  Nord  de  véritables  Pigmées; 
c'efl-à-dire ,  des  Lappons.  Il  y  avoit ,  au  contraire ,  en  Afrique  une  ra- 
ce d'Ethyopiens  qui  ne  le  cédoient  point  aux  Germains  pour  la  taille 
(  II).  Il  eft  fort  douteux  que  les  Lappons  parvinffent  jamais  à  la  hau- 
teur de  fix  pieds ,  dans  quelque  Pays  qu'on  les  tranfplantât. 


(4)  Viyy.  CUudian.  in  Rufin.  lib.  II.  v.  lio. 
Lncan.  VII.  v.  231.  Diodor.  Sic.  V.  zij.  Amm. 
Mirccll.  XV.  c»p.  XII.  p.  io«.  Tacit.  Gcrm.  cap. 
4.  }o.  Horat.  Epod.  X  VI.  v.  7.  Juvenal.  Satyr. 
XIIl.  T.  164.  Aufon.  Edyll.  VII.  Catfar.  I.  }g. 
Vitruv.  VI.  cap.  I.  p.  104.  Sidon.Apoll.  lib.  VIII. 
ep.  9.  Plucarch.  Paul.  .^mil.  tom.  I.  164.  Heto- 
4at.  IV    108.  ■  -'■        ' 

(s)  Kejr.  Dibd.  Sîc.V.ti^.CIaudian.  in  Rufin. 
II.  V.  no.  Idem  <le Laud.  StiUc.  II.  v.  240.  Lu- 
can.  I.  40I.  43  5-  Virgil.  .Eneid.  VIII.  «ss- 
Strab.  IV.  200.  Manil.  Aftron  lib  IV.  p.  101. 
Juve«al.  Satyr.  XIII.  v.i«4.PliB.  II  c.LXXVIII. 
p.  230.  Martial.  Epigr  v.  69- Aufo».  Edyll.  VII. 
Claudian  inEutrop.  I.v.  380.  Idemde  IV.Conf. 
Bpnpni.  ».44«.&dc  Bello  Çeticç».  y.  ^jj.VtO' 


cop.  Vand.  lib.  I.  cap.  II.  p.  178.  Amm.  uaicelU 
lib.  XXXI.  cap.  III.  p.  620.  Valer.  Elac.  Argon. 
lib.  VI.  V.  60. 

(5)  Silius  lib.  III.  T.  3  2«.  Juftin.  XLIV.  t. 
Amm.  Maicell.  XV.  cap.  XII.  p.  106.  Tacit. 
Germ.  4.  Seneca  de  ira  lib.  I.  cap.  II.  p.  398. 
Ifidor.  Orig.  lib.  IX.  cap.  II.  p.  i  oo<.  Idem  Chro- 
nic.  p.  730.  Juftin.  lib.  II.  cap.  3. 

(  7  )  ^'J»  ci-deflus,  p.  43.  44.  ji.  J2.  (j, 
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(»)  Appian.  Celtic.  p.  1 192.  Sttab.  IT.  îo*. 
Flor.  II.  4- 

(y)  Sidonius  ApoUin.  lib.  VIII.  ep.  », 

(10)  Voj.  CxCîT.  IV.  I. 

(ii)rlin.  lib  ll;c.np.  LXXVIII.  p.  250. 

(12)    Plin.  lib.  II.  cap.  LlXVnj.  p.  aja. 


LIVRE  II.  CHAPITRE  II.  n, 

A  Dieu  ne  plaife ,  cependant,  que  l'on  doive  révoquer  en  doute  ce  que 
Rous  dit  l'Ecriture-Sainte  ,  lorfquelle  nous  préfente  le  genre  humain 
defcendant d'un  feul  homme.  Mais,  la  création  de  l'homme,  la  longue 
vie  des  Patriarches ,  la  confervation  de  l'homme ,  des  plantes  &  des  ani- 
maux ,  au  milieu  d'un  déluge  univerfel ,  font  des  miracles  de  la  puif- 
fance  Divine;  il  n'eft  pas  hors  de  vraifemblance,  que,  par  un  fembla- 
ble  miracle ,  Dieu  eût  mis  une  différence  û  fenfible  entre  les  <livers  def- 
cendans  d'Abraham  ou  de  Noé,  que  l'on  pourra  diftinguer  jufqu'à  la  fin 
<iu  monde  les  Germains  des  Lappons  ,  les  Peïiples  blancs,  des  Peu- 
ples noirs ,  ceux  qui  ont  les  cheveux  crêpés  de  ceux  qui  les  ont  longs  & 
flottans  (13). 

L'embonpoint  des  Celtes,  quoiqu'en  ayent  penfé  les  Anciens,  ve- 
noit  infailliblement  de  la  manière  dont  ils  fe  nourriffoient ,  &  fur-tout 
de  la  bière;  cette  liqueur  étoit  la  boiffon  commune  (14)  de  tous  les  ''°"P°'"^' 
Peuples  de  l'Europe  ,  avant  qu'ils  euffept  appris  des  Orientaux  à  plan- 
ter la  vigne,  &  à  faire  du  vin.  Au  moins  eft-il  certain  qu'on  ne  trouve 
plus,  foit  en  Efpagne,  foit  dans  les  Gaules,  foit  parmi  les  autres  Peu- 
ples qui  ne  font  plus  ufage  de  la  bière  ,  autant  de   gens  d'une  vafte 


le*:  CcUet 
avoie.i:  b^;aU. 
ccLip  d'cin- 


(1 3)  M.  Pellouticr  etoit  trop  inftruit  pour  ne 
•is  comprcn.ire  combien  fon  opinion  e'toit  op- 
pofc'e  à   l'Hiftoirede  Moïfe,  Il  a  cta  fe  tirer 
d'embarras  en  recourant  a  un  miracle  i  mais  eft- 
il  permis  d'en  fuppofer  gratuitement  ":   Peut-on 
admettre  des  miracles  dont  l'Ecritufe  Sainte  ne 
parle  pas  ,  des  miracles  que  tien  ne  laifle  entre- 
Toir  :  D'ailleurs,  en  aAncttant  les  idces  de  M. 
Teilouticr  ,    comment    le   poutroit-il    que  les 
individus   de   la   môme  efpc'ce  fe   fuOeat  toiif 
léunis  ?    Autoient  -  ils  clioifi  de   préférence  le 
climat  qui    convient    à  leur   efpéce  ?    Se    fe- 
ïpient-ils  accordés  à  former  cej  nuanct's  que 
les  climats  indiquent  ;   car  les  deux  extrémités 
d'un  Peuple  ne  fe  tcfTemblent  pas  toujours  par- 
•faitement  î  Les  migrations  ,  les  guêtres  ,'  ce  re-^ 
£uï  des   Peuples  d'un  Pôle  i  l'autre- n'euflcnt- 
ils    pas    renvetfé  totalement  ce  choix    que  les 
Teuplcs  anroient   fait  d'un  climat  rrlatif  à  leur 
efpéce?  Cependant  les  Fygmées  font  encore  en 
Laporie  j   les   Nègres  habitent  les  Pays  b(ùlés 
par   les  ardeurs  du  folcil  &c.  .  . .  Les  exporta- 
tions ît  les  voyages  ont  certainement  produit 
quelques  difféicnces  i  mais  le  généial  lépond 


au  phyfique  du  climat,  &  cette  Loi  que  le  Créa- 
teur a  iinptimée  à  la  Terre  piiroît  ctte  étcrneUe. 
Dc!s  hommes  tranfplantés  d'un  Pays  dans  ur  au- 
tie  ne  perdront  que  pat  des  degrés  infenCblei 
ce  qu'ils  tiennent  du  climat  qu'ils  ont  habité  j 
il  faudra  des  fiécles  pour  opérer  un  changement 
conlidérable,  fi  le  concours  des  Sexes  n'y  con- 

!  tribue  i  mais  enfin  ce  changement  s'opérera. 
C'ell  ainfî  qut  les  plantes  tranfportées  d'un 
Pays  à  uii  autfc  s'ibâlardiflVnt  ou  deviennent 
plus  belles,  avec  cette  ditfércnce  que  l'aflion  du 
climat  s'y  man'.fcftc  plus  promptement  ;  la  rai- 

'fon'n'tnett  pas  diificile  à  donner  :  les  plantes 
tiennent    plus    immédiatement  à  la    terre.  M. 

I  Pelloutier  s'eft  lii  ré  fans  réferve  à  fon  opinion. 

I  II  ne  veut  pas  ^:  les  chaleurs  exccflîves  «vent 
énervé  les  Gaulois  &    les  Germains  qui  pafle- 

I  rent  les  uns  dans  l'Aile  mineure  ,  les  autres  en 

I  Italie  ,  en  îfp  gnc  &  en  Afrique.  Cette  affer- 
tion  eft  contraire  à  l'expérience  :  d'autres  cau- 

■  fos  peuvent  y  avoir  concouru  i  mais  les  cha- 

|. leurs  y  ont  certainement  contribué. 

I       1'+/  ^'J-  ci-dcflous,  chap.  III.  p.  iza.Sc  fuir. 


les  Celtes 

avoienc  des 
chairs  blan- 
ches &  dft 
cjuleuts  vi- 
ve*. 


Lee  Ccircs 
avoienc  des 
feux  bleus. 


Ils  avolent 
le  tcg.ird  fa- 
rouche &  nie- 
aajani:. 
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corpulence  ,  qu'éh  AllemagAe ,  3^  dans  les  autres'  Provinces  du  Nord 
où  l'on  ufe  encore  de  cette  boiffon, 

Pline,  pariant  des  Peuples  feptentrionaux,  attribue  (15)  la  beauté 
de  leur  teint  &  de  leur  chevelure  à  la  rigueur  du  climat.  On  fent  bien  , 
en  effet ,  que  ces  Peuples  étoient  moins  expofés  à  être  hâlés  &  brû- 
lés par  les  ardeuts  du  Soleil ,  que  les  Habitans  de  l'Italie  ou  de  l'Afrique. 
Cependant  on  auroit  pu  objeâer  à  Pline  que  les  Celtes  d'Efpagne  &C 
d'Italie  (  16),  les  Galates  de  l'Afie  mineure  étoient  blancs  &  blonds  , 
comme  les  Peuples  feptentrionaux  ;  &  qu'auroit  -  il  allégué  pour  la  dé- 
fenfe  de  fon  opinion?  Auroit-il  répondu  que  ces  Peuples  tenoient  en* 
core  quelque  chofe  de  la  conftitution  du  Pays  d'où  ils  fortoieht  ?  Mais  les 
Celtes  d'Efpagne  y  étoient  établis  depuis  des  tems  immémorables,  les 
Gaulois  de  l'Afie  mineure  étoient  encore  blancs  plus  de  cent  ans  après 
y  avoir  paffé;  ils  avoient  d'ailleurs  toujours  été  voifins  de  la  Grèce.  Les 
hommes  tiennent  bien  tous  quelque  chofe  de  la  pofition  des  Pays  où  Ils 
font  établis  ;  cependant  on  ne  fçauroit  croire  que  la  diverfité  du  ter- 
roir &  du  climat  fufHfe  pour  rendre  raifon  de  la  différence  qu'on 
trouve  entre  les  hommes ,  par  rapport  aux  qualités  du  corps  &  de  l'efprit. 

Ariftote  (17)  prétend  que  les  Peuples  feptentrionaux  ont  les  yeux 
bleus  (  iB  ),  parce  que  le  froid  excefflf,  qui  régne  dans  ces  Contrées, 
empêche  la  chaleur  naturelle  de  tranfpirer  &  de  s'évaporer  auffi  fa- 
cilement que  dans  les  Pays  chauds.  Peut-être  auroit-il  mieux  valu  laiA 
fer  le  problême  indécis ,  que  de  le  réfoudre  d'une  manière  fi  peu  fatisfai- 
fante.  Solin  (19)  fait,  fur  cet  article ,  une  réflexion  gui  n'efl  pas  plus 
folide.  "Les  Albaniens,  dit-il,  qui  étoient  un  Peuple  Scythe  de  l'A- 
»  fie ,  voyent  mieux  de  nuit  que  de  jour,  parce  qu'ils  ont  les  yeux 
"  bleus.  « 

Le  regard  farouche  &  menaçant,  qu'on  attribue  affez  généralement 
aux  anciens  Celtes  ,  venoit,  félon  les  apparences,  de  la  férocité  de  ces 
Peuples  ,  qui  ne  la  dépouillèrent  que  fort  tard.  Ennemis  des  Nations 
étrangères,  fe  défiant  fur-tout  des  Grecs  6c  des  Romains,  qui  en  vou- 


I 


(15)  ^oj».  ci-deflus  ,  p.  Il*,  note  (1 1). 
(l«    yoj.C'.-d.,  p.  1 1  7.1  is.oqtes  (2),  :  jl  &  'ç). 
(17    rojr.ci-deflr.,  p.  Il»,  note  (11  ;.  &  Ariftot. 
Jfroblem.  Sert.  XI V    n.  14  . ,  , 

(l8j    Mezerii  piétcnd    (jue  le»  Getmaius 


avoient  les  ycu»  verds.  Hijf.  de  Tnutit  avtnt  Cl»' 
vis ,  f.  24.  On  ne  fçait  d'où  il  l'a  pfis.  yha.vKii  , 
-ttfms ,  lîgnifie  bUn.  ; 

(ij    Solin.cap.  XXV.  p.  23  5.  Plin.  Hift.  Nat. 
Vit,  2.  A.  Gell.  lib.  ix.  cap,  iv.  p.  247. 

loi^ent 
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îoient  à  leur  liberté,   ils  les  regardoient    rarement  de  bon  œil.    De-/ 
puis  qu'ils  font  fortis  de  la  barbarie ,  ils  ont  perdu  ce  regard  fier  &  terri- 
rible  ,  auquel  on  les  reconnoiffoit  autrefois. 

Les  Hiftoriens  donnent  quelquefois  aux  Scythes  &  aux  Celtes  luie     i.escc!c« 
chevelure  blonde  ;  d'autrefois  us  diient  que  ces  Peuples  avoient  des  ci.ovcux 
cheveux  roux.  Il  n'y   a  point  en  cela  de  contradidion.  Ces  Peuples 
avoient  naturellement  les  cheveux  blonds;  mais  ils  n'épargnoient  rien 
pour  les  rendre  rouges  &  ardens  :  cette  couleur  leur  paroiflbit  infini- 
ment plus  belle. 

Au  refte  les  cheveux  blonds  étoient ,  fans  doute ,  extrêmement  rares  parmi 
les  Grecs  &  les  Romains.  Aulu  -  Celle  (  :  o  )  met  au  nombre  des 
chofes  incroyables  ce  qu'Ariftée  de  Préconnefe ,  &  plufieurs  Auteurs 
Grecs  du  même  ordre ,  ont  dit  de  certains  Peuples  Scythes ,  »  que  leurs 
»  enfans  apportoient  au  monde  des  cheveux  qui  étoient  précifément 
»  de  la  même  couleur  que  ceux  de  nos  Vieillards.  «  A  la  vérité , 
Solin  ne  contefte  pas  le  fait;  mais  il  affure  que  la  chofe  a  paru  û  ex- 
traordinaire ,  que  l'on  a  cru  devoir  donner  à  là  Nation  un  nom  qui  ex- 
primât cette  grande  merveille.  »  On  les  appelle,  dit-il,  (21)  Albaniens, 
»  parce  qu'ils  naiffent  avec  des  cheveux  blancs.  «  De  femblables  re- 
marques prouvent  ,  non-feulement  que  les  Grecs  n'ont  connu  que  très 
imparfaitement  les  Peuples  feptentrionaux,  mais  encore  que  les  Ro- 
mains fe  font  bien  fouvent  contentes  de  copier  les  Auteurs  Grecs  :  ils 
n'ont  fait  aucune  recherche  fur  les  chofes  qu'il  étoit  le  plus  facile  de 
fçavoir  ;  &  ils  étoient  plus  a  portée  que  les  Grecs  de  connoître  les  Peu» 
pies  feptentrionaux. 

Le  tempérament  robufle  &  vigoureux  des  Celtes  doit  moins  être  re-  iisivoiemiu 
gardé  comme  un  préfent  de  la  nature ,  que  comme  le  fruit  de  l'éduca-  robudc  &  vi'- 
tion  qu'ils  recevoient ,  &c  de  leur  manière  de  vivre.  Des  Peuples,  qui  6°"""*" 
n'avoient  d'autre  métier  que  la  guerre,  qui  penfoient  que  la  véritable 


(lo)  Voy.  A.  Gell.  lib.  ix.  cap.  iv.  p.  z^j. 

(zli  Solin  XXV.  zii.)  LeiAllMieniJ^Q[to\cnt 
de'jk  ce  nom  avant  que  les  Romains  euffent 
fiffé  en  Afic.  Il  n'cA  donc  pas  polTible  de  lui 
donner  une  e'tymologie  Latine.  On  a  déjà  rc- 
anarquc  dans  le  Livre  précédent ,  ch.XV.  p.  loi. 
104.  quM/fcf  fignifioit  dans  la  Langue  des  Cel- 
tes une  Montagne ,  &  AikioH,  na  JMontagnaid. 


Les  Albtncis  font  donc  les  Scythes  qui  demeu- 
roient  fur  le  Mont  Caacafe  ,  &  les  Item ,  leurs 
voillns,  ceux  qui  étoient  établis  au-delà  de  cette 
chaîne  de  Montagnes.  (  Voy.  ci  -  dclfas  ,  page 
90-91.  )  Juftin  dit  au  Livre  XVIL  chap.j.de  fon 
Hiftoire  :  Allrtni  HerenUm  ex  Ir»tiâ  tb  Alimiit 
morne  fetuii  dicumitr.  On  entrevoit  dans  cette  Fa- 
bic  U  ve'iitablç  figaification  du  nom  à.'Alkmi> 


Tomt  /,  Q 


te  tempêta 
ment  des  Cel- 
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gloire  ne  fe  moiffonne  que  dans  un  champ  de  bataille ,  dévoient  s'étu- 
dier naturellement  à  augmenter  autant  qu'il  étoit  poffible  les  forces 
du  corps;  ils  dévoient  s'accoutumer  de  bonne  heure  aux  fatigues  &c  aux 
incommodités  qui  font  inféparables  de  la  profeffion  des  armes.  C'étoit 
auHi  l'unique  étude  des  Celtes,  depuis  la  jeuneffe  la  plus  tendre  juf- 
qu'à  l'âge  décrépit.  Ces  corps  de  fer  s'amollirent  infenfiblement ,  à  mefu- 
re  qu'ils  commencèrent  à  connoître  &  à  goûter  les  douceurs  de  la  paix. 
Le  mal  ne  fut  peut-être  pas  grand.  Les  forces  du  corps  font  nécélTaires 
à  l'homme:  la  guerre  eft  inévitable  en  mille  occafions;  mais,  s'il  ne  faut 
pas  les  négliger,  s'il  eft  à  propos  de  former  les  jeunes  gens  aux  tra- 
vaux militaires  ,  n'eft-il  pas  infiniment  plus  utile  de  cultiver  les  facul- 
tés de  l'ame ,  de  régler  fes  idées  &  (es  défirs ,  de  retrancher  ,  s'il  eft 
poftible ,  tout  ce  qui  donne  occafion  aux  injuftices  &i  aux  guerres  ? 

Les  Auteurs  remarquent  affez  généralement  que   les   Gaulois  &  les 
Germains  (  xz)  réfiftoient  beaucoup  mieux  au  froid  qu'à  la  chaleur;  l'ar- 
toic  mieux  le  deur  du  foleil  leur  étoit  en  quelque  manière  infupportable.  Pourroit-on 
chaleur.'^  *  être  furptis  quc  des  armées,  forties  d'un  Pays  froid  (  13  ) ,  ayent  été  in- 
commodées ,  dans  le  commencement ,  par  des  chaleurs  auxquelles  le  foldat 
n'étoit  pas  accoutumé?  Un  corps,  chargé  d'humeurs  &c  d'embonpoint, 
ne  doit-il  pas  naturellement  fouffrir  beaucoup  plus  de  la  chaleur,  qu'un 
corps   fec  &  nerveux  ?    Mais,  du  refte ,  il  eft  conftant  que  les  Gau- 
loiî  qui  allèrent  s'établir  dans  l'Afie  mineure  ,  que  les  Germains ,  qui , 
dans   la  décadence  de  l'Empire  Romain,  envahirent  une  partie  de  l'I- 
talie, ik 'l'Efpafgne  &  de  l'Afrique,  s'accoutumèrent  au- .climat  de  ces 
Contrées  ;  ils  y  conferverent  long-tems  toute  leur  vigueur.  S'ils  la  per- 
'  dirent  dans  la  fuite,  ce  ne  flit  pas  qu'ils   euffent   été  énervés  par  les 

chaleur's  excefTivés  que  l'on  refTent  dans  ces  Contrées.  Ce  qui  contribua 
le  plus  à  les  affoiblir ,  c'eft  «qu'ils  changèrent  infenfiblement  leur  an* 
tienne  manière  de  vivre,  pour  adopter  celle  des  Peuples  au  milieu  def- 
quels  ils  s'étoient  établis, 
icteinpéra-      On   3  remarqué   aufli   que   la  vigueur  des  Peuples  Celtes  reflem- 
tcs  ne  durait  bloit ,  en  quclquc  manière,  à  un  feu  de  paille.  »  Les  Germains,  difoit 
rigue.*  '  *   '*  Tacite  (  24  ),  font  d'une  taille  avantageufe,  terribles  dans  un  pre- 


'(iz]  Voy.  Livius  XXXV.  5.  XXXVIII.  17.  Ta- 
cit.  Getin.  4.  &  Hîft.  Vib.  II.  cap  iz-  93. 
■  ^13)  On  a  montre  dans  le  Livie  pnécedent , 


chap.  XII.  ,  que  le  climat  des  Gaules  éloit  ao. 
uefois  beaucoup  plus  froid  qu'aujourd'hui. 
(  24  )  Tacit.  Geira.  4-  Appian.  Celt.  p.  1 192. 
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•»  niier  effort ,  peu  capables  d'un  travail  fatiguant  &  continu.  »  Tite- 
Live  &  Florus  (25)  difent  la  même  chofe  des  Gaulois.  »  Dans  le  pre- 
»  mier  choc  ,  ils  font  des  efforts  qu'aucun  homme  ne  fçauroit  éga- 
>,  1er.  Quand  il  faut  revenir  à  la  charge ,  ils  font  plus  foibles  que  des 
»  femmes.  «  Ce  n'étoit  donc  pas  la  foibleffe  de  leur  tempérament  qui 
les  rendoit  incapables  de  foutenir  un  long  travail.  Ils  avoient  une  vigueur 
&  des  forces  extraordinaires;  mais  ils  ne  fçavoient  pas  les  ménager 
(16).  Ils  agiffoient  comme  ces  efprits  violens  &  féroces,  qui  veulent 
tout  emporter  d'emblée.  Se  livrant  aveuglément  à  l'inipétuofité  de  leur 
tempérament,  ils  alloient  au  combat  avec  une  ardeur  trop  vive  pour 
fe  foutenir  long-tems.  Rencontroient-ils  dans  leur  chemin  des  obftacles  & 
des  difficultés  auxquelles  ils  ne  fulTent  pas  préparés,  leur  aûlvité  tom- 
boit  d'elle-même  :  ils  fe  rebutoient  avec  la  plus  grande  facilité. 


CHAPITRE     III. 
L'ancienne  manière  de  vivre  des  Peuples  Celtes  nous  fera  recon-    Marbre  de 

.  ^     .,  ..r"  '      •  r   •      i     ^  •    I  T  A  vT         vivre  des  l'eu 

noitre  facilement  que  1  Europe  etoit  autrefois  habitée  par  la  même  Na-  pUiCtltes. 
tion  ;  qu'au  lieu  de  tirer  leur  origine  ou  des  Egyptiens  ,  ou  des  Phéni- 
ciens, qui  étoient  déjà  policés  lorfqu'ils  envoyèrent  des  Colonies  dans 
les  Pays  étrangers,  les  Celtes  delcendent  véritablement  des  Scythes» 
c'eft  -  à  -  dire ,  d'un  Peuple  fauvage  &  barbare  ,  d'un  Peuple  qui  n'a- 
voit  encore  aucune  connoiffance  des  avantages  que  l'homme  peut  tirer 
de  fon  induftrie,  ou  du  Pays  qu'il  habite. 

Les  Scythes  menoient  une  vie  fimple  &  frugale.  Soit  qu'ils  ne  con-  Le*  scythei 
nuffent  pas  encore  l'Agriculture  &  les  douceurs  qu'elle  procure  au  genre  frilijr"quc  ïl 
humain ,  foit  qu'ils  la  regardaffent  comme  une  occupation  baffe  &  fer-  J,""rdî°-"" 
vile,  qui  ne  coiivenolt  point  à  des  Guerriers,  foit  qu'ils  fuffent  dans  ^'"J^'  ''^j* 
l'opinion  que  le  climat    &    les  terres  de  la    S^vthie    n'étoient  point  i'"  ^  <^^  '» 

■'  '  chiii  de  leurs 

propres  à  produire  les    bleds    &  les  fruits  que   l'on    recueilloit  dans  troupeaux. 
les  autres  Pays  ;   foit  enfin  qu'ils  ne   cruffent   pas  devoir  fe  donner 
beaucoup  de  foins  pour  multiplier  le  nombre  &  la  diverfité  des  alimens , 
pour  fe  procurer  des  délicateffes  qui  ne  fervoient,  félon  eux,  qu'à  affoi- 

blir  le  corps  &  amollir  le  courage  :  il  efl  toujours  certain  que  la  plù- 

^'        —  ■ 

(ij)LiviusX.  li.xxxvni.  17.  Blot.  II.  .t.     [      ^26;  Ky.  ci-delFous  ,  cliap.  XIV.  &  XVI. 
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part  des  Scythes  (  i  )  négligoient  prefqii'entiérement  l'Agriculture,  Les 
fruits  que  la  terre  (  i  )  produit  naturellement  ,  la  chafle  (  3  )  ,  le  lait 
&  la  chair  de  leur  troupeaux  (4)  leur  fourniffoient  abondamment  les 
chofes  nécéffaires  à  la  vie  ;  ils  ne  fe  foucioient  point  des  alimens  que 
l'homme  n'obtient  qu'à  force  de  travail,  &  à  la  fueur  de  fon  front. 
Hérodote  obferve  (  5  )  que  ceux  des  Scythes  qui  femoient  quelque  peu 
de  bled,  ne  s'en  fervoient  pas  pour  faire  du  pain,  mais  uniquement  pour 
le  rôtir ,  c'eft-à-dire ,  pour  en  faire  de  la  bière  &  de  la  bouillie. 

Les  Nations  Cehiques  retinrent  long  tems  cette  manière  de  vivre. 
Par  exemple,  les  Peuples  établis  dans  les  Montagnes  du  Portugal  (61 ,  où 
les  Carthaginois  &c  les  Romains  n'avoient  pu  les  forcer,  fe  nourriffoient 
des  alimens  les  plus  fimples  ;  au  défaut  de  l'huile ,  qui  leur  étoit  incon- 
nue ,  ils  faifoient  tous  leurs  apprêts  avec  du  beurre.  Ils  ne  mangeoint  du 
pain  qu'en  deux  faifons  de  l'année,  encore  le  faifoient-ils  avec  des  glands, 
à  la  manière  des  Pélafges  (7)  de  l'Arcadie. 

Juftin  remarque  (8)  que  les  anciens  Habitans  des  Gaules  apprirent 
des  Grecs  établis  à  Marfeille  la  manière  de  cuhiver  les  terres ,  de  tailler  la 
vigne ,  &  de  planter  des  oliviers.  La  Colonie  de  Marfeille  fut  fondée  par 
les  Phocéens ,  fous  le  régne  de  Tarquin  l'ancien  (  9  )  ,  vers  l'an  1 5  3  de 
Rome ,  600  ans  avant  J.  C.  Ce  n'efl  donc  que  depuis  ce  tems-là  que  les 


(  I  )  Koj.  Heiodot.  IV.  is>.  Strab.  VII.  307. 
Dio.  Chryfoft.  Orat.  LXIV.  p.  596. 

(i)  Juftin.  II.  2.  Herodot.  IV.  46.  ap.  Cicer. 
Tufcul.  Quzft.  V.  p.  3*0°.  Amm  MarceH.  lib. 
XXII.  cap.  VIII.  lib.  XXXI.  cap.  III. p.  317.61J1.) 

(t)  Voj.ci-delCoas,  chap.  XIII. 

(4)  Voy.  les  notes  précédente.-.  On  fçait  que 
le  nom  de  GuluBafhages ,  que  les  Grecs  donnoient 
aux  Scythes  ,  fîgnifie  des  hommes  qui  fc  nour- 
lilTent  de  lait.  (  Viy.  Homer.  lUiad  XIII.  v.  «. 
Strab.  I.  p.  4.) 

(5)  Herodot.  IV.  17. 

(6)  Voy.  Strab.  III.  t  s  s- Juftin.  XLII.  cap.  2.4. 
Tlin  XVI.  cap.  5.  )  L'Hifloite  fabuleufe  d'Efpa- 
gne  portoit  qu'un  Prince  nommé  H»hii  avoil 
appris  aux  Tattcflens  à  cultiver  la  terre,  8c  a  ne 
plus  fe  nourrir  de  fruits  fauvages.  {Voy.  Juftin. 
XLIV.  2.) 

(7)  ilian,  Var.  Hift.  lib.  III.  cdp.  39. 
(S)  Voy.  Juftin.  XLIII.  4.  Mactob.  in  fomn, 
Scipion.  lib.  II.  cap,  X.  p.  10», 


(9)  Voy.  Juftin.  XLIII.  3.  )  Martianus  Hera- 
cleotes  V.  210.  dit  que  la  Colonie  de  Mar." 
feille  fut  établie  120.  ans  avant  la  bataille  de 
Salamine.  Cette  bataille  fe  donna,  félon  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  lib.  XI.  p.  24t.  &  feq.  l'an  i.  de 
la  LXXV.  Olympiade.  La  fondation  de  Marfeille 
tombe  par  conféquent  fur  l'an  i.  de  la  XLV, 
Olympiade,  de  Rome  154.  &  600.  ans  avant  J. 
C.  Fencftella  .voit  auflî  remarqué  que,  vers  le 
même  tems  ,  l'on  vit  pour  la  première  fois  dés 
Oliviers  en  Italie.  (Ko>.  Plin.  Hift.  Nai.  lib.  XV. 
cap.  1.  p.  167.)  Il  y  a  apparence  que  les  rho- 
céens  portèrent  la  Vigne  &  les  Oliviers  ,  non- 
feulement  dans  les  Gaules,  mais  auflien  Efpagne 
&  en  Italie.  Hérodote  remarque  qu'ils  négocioieat 
dans  tous  ces  Pays  avant  le  tems  de  Cyrus.  [Voy. 
Herod«t.  I.  i«3.  )  D'aunes,  au  contraire,  ren- 
voyent  la  fondation  de  Marfeille  à  la  LX.  Olym- 
piade. (  Voy.  Petav.  Rat.  Temp.  lib.  II.  p.  95.  & 
les  noces  fui  le  paftage  de  Juftin  SLIIL  !• 
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Gaulois  ont  commencé  à  connoître  l'Agriculture  &  les  difFérentes  fortes 
de  fruits  &  d'alimens  qu'elle  procure  à  l'homme.  On  comprend  mê- 
me facilement  qu'il  dût  fe  paffer  beaucoup  de  tems  avant  que  les 
Peuples  qui  demeuroient  dans  le  cœur  du  Pays  ,  euffent  appris  de 
ceux  qui  étoient  voifins  de  Marfeille  à  faire  valoir  leurs  terres.  Aufli 
Strabon  remarque-t-il  (10)  que  les  Gaulois  apprirent  l'Agriculture  ,  les 
uns  des  Marfeillois ,  les  autres  des  Romains  ,  qui  n'ont  rien  poffédé 
dans  les  Gaules  au-delà  des  Alpes,  avant  l'an  600  de  Rome.  Le  même 
Géographe  infmue  ailleurs  (  1 1  )  que  les  Gaulois  ne  s'appliquèrent  à 
l'Agriculture  que  par  force.  Ces  Peuples  guerriers  aimoient  beaucoup 
mieux  manier  i'épée  &  la  lance  que  la  charrue  &  le  foc  ;  ils  ne  purent 
fe  réfoudre  à  faire  le  métier  de  Laboureurs,  que  lorfqu'on  les  força  à 
quitter  celui  des  armes. 

Les  Germains  ne  furent  guère  connus  pvant  le  tems  de  Jules-Céfar. 
Ce  Général  pafla  le  premier  le  Rhin  à  la  tête  d'une  armée  Romaine  (i  2) , 
l'an  de  Rome  699,  fous  le  Confulat  de  Cn-  Pompée  &  de  M.  Licinius- 
Craflus.  Ce  qu'il  rapporte  dans  fes  Commentaires  de  la  manière  de  vi-  **"  ^'^y^^'^'' 
vre  de  ces  Peuples,  montre  clairement  qu'elle  ne  différoit  en  rien  de 
celle  des  Scythes.  »  Les  Suives  (  13  )  confumoient  peu  de  bled;  ils  vi- 
»  voient  en  partie  du  lait  &  de  la  chair  de  leurs  troupeaux  (14),  en 
»  partie  de  la  chaffe  à  laquelle  ils  prenoient  beaucoup  de  plaifir.  Les 
»  Peuples  Germains  (15),  en  général ,  faifoient  peu  de  cas  de  l'Agri- 
»  culture;  leurs  alimens  ordinaires  étoient  du  lait,  du  fromat^e  &  de 
»  la  chair.  « 

Les  Germains  vivoient  avec  la  même  fimplicité  du  tems  de  Tacite 
&  de  Pline  ,  c'eft-à-dire ,  plus  de  cent  ans  après  Céfar.  Le  premier 
remarque  (16)  »  que  les  alimens  dont  les  Germains  fe  nourriffoient 


La  nmière 
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(10)  Fy.  Strab.  lib.  IV.  p.  iSi. 

(ii)Strab.  lib.  IV.  p.  178. 

(12;  Catfar.  IV.  iS. 

(u)  Les  Sue'vti  croient,  du  tems  de  Jules- 
Céfar  ,  l'ane  des  plus  puiflantes  Nations  de  la 
Ceimanie. 

(14  Czfar.  IV.  1.  rlin.  lib.  II.  cap.  LXXVIII. 
J.  130.  Sttab.  VII.  291. 

(15}  Voy.  Cifar.  IV.  2î.}  Jules-Ce'farremarque 
que  dans  les  lies  que  le  Rhin  forme  à  fon  em- 
bouchuie,  il  y  avoit  des  Sauvages,  qui  ne  vi- 


voient que  de  poiflbn  ,  8c  des  œufs  de  certains 
oifcaux.  {Voy.  Cïfar.  IV.  10.  )  Xenophon  de 
Lampfaque  appelloit  ces  îles  Oonas ,  laîltsiti 
cjfi  i  il  les  plaçoit  dans  la  Mer  Baltique,  {Voj. 
Plin.  IV.  cap.  XIII.  p.  474.  Solin.  c.  XXX.  p.  244. 
Pompon.  Mêla.  lib.  III.  cap.  VI.  p  «2.)  Pline 
affure  ivoir  vu  fur  les  bords  de  l'Occan  des  Peu- 
ples qui  ne  vivoient  que  de  poiflbn.  (Plin,  Hift, 
Nat,  lib.  XVI.  cap.  I.  p.  224.) 
(i6]  Voy,  Tacit.  Gcrm.  23. 
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»  étoientfort  fimples  :  c'étoient  des  pommes  favivages ,  (17)  de  la  venaîfon 
»  fraîche  ,  du  beurre  (  18)  &  du  fromage.  «  Le  fécond  ajoute  (  19  )  "  que 
«>  le  beurre  n'ctoit  même  que  pour  les  riches,  &c  qu'on  le  fervoit,  comme 
"  un  mets  délicat,  fur  les  tables  des  Grands.  « 

Ce  n'efl  pourtant  pas  que  les  Germains  ne  femaflent  déjà  quelque 
bled,  du  tems  de  Phne,  de  Tacite,  &:  même  du  tems  de  Jules -Céfar; 
mais  ils  n'avoient  pas  encore  appris  à  en  faire  du  pain  :  ils  ne  l'em- 
ployoient ,  à  l'exemple  des  Scythes ,  qu'à  cuire  de  la  bouillie  &  de  la 
biére  (20). 

On  n'entrera  pas  dans  un  plus  grand  détail  fur  cette  matière.  Ceux 
qui  voudront  confulter  les  Auteurs,  qui  en  ont  parlé,  pourront  fe  con- 
Taincre  que  tous  les  autres  Peuples  Celtes  (n),  même  les  Grecs  (11  ) 
&  les  Perfes  (13),  ne  connoiflbient  anciennement  d'autres  ahmens  que 
ceux  dont  les  Scythes  fe  nourriffoient. 

Il  fuffira  de  dire  un  mot  de  la  boiflbn  dont  les  Celtes  ufoient  an- 
ciennement. Les  Peuples  Nomades,  qui  n'avoient  aucune  connoiffance 
de  l'Agriculture,  buvoient,  comme  les  Scythes,  du  lait  (14)  &  de  l'eau 
pure,  ou  détrempée  avec  du  miel.  Ceux,  au  contraire,  qui  femoientdu 
froment,  de  l'orge,  ou  du  millet,  s'en  fervoient  pour  faire  de  la  biére 
(25),  qui  étoit  la  boiffon  la  plus  commune  des  Celtes.  Elle  portoit 
divers  noms  dans  les  différentes  Provinces  de  l'Europe.  Les  Efpagnols 
l'appelloient  Celia  ,  ou  Ceria  (  z6  ).  Les  Gaulois  ,  Ccrvijia  ou  Zythus 
(17).  Les  Pannoniens,  les  Dalmatiens,  &  les  autres  Peuples  de  l'Il- 


{\^)  Plufieurs  autres  Auteurs  difent  la  même 
ehofe.  {  Voj.  Sencc.  de  Trovident.  cap.  IV.  p. 
J8«.  Panegyr.  Conftant.  didV.  inter  Paneg. 
Vet.  cap.  XXIV.  p.  248).  On  affure  auflî  que  les 
Germains  raangeoient  de  la  chair  crue.  (  Voy. 
Pompon  Mêla.  lib.  III.  c.  III.  p.  75.  Exo.  Dion, 
ap.  Valef.  pag.  654.  Bardef.  apud  Eufeb.  Pracp. 
Evang.  lib   IV.  cap.  X.  p.  174  ) 

(18  On  fuit  ici  la  vexfion  d'Ablancourt.  Le 
Eatin  porte  Cmplement  L»c  concrtixm ,  du  lait 
caillé. 

(i»)Plin.  XKVIII.  cap.  IX.  p.  <!o3.)Cafaubon 
prouve,  par  un  paflage  d'Arillote,  que  lei  Grecs 
avoient  appris  des  Scythes  à  faire  le  beurre,  & 
que  le  nom  même  de  BVT'po»  étoit  Scvthe. 
(J^oj.Cafaub.  ad  Athcn.  lib.  X.cap.  JCIV.  ^.745.) 
Ou  dit  eii  Allemand  Butter, 


(10)  Voy.  Plin.  lib.  XVIII.  cap.  XVH.  p.  414. 
Dio.  Cair.  lib.  XLIX.  p  413. 

(ïij  Strab.  IV.  200-201  Jornand.  cap.  XXI. 
p.  688. 

(22)  Varro  R.  R  lib.  I.  cap  II.  p.  i  i4.Juftin: 
II.  6.  XIII.  7-  in  fine. 

{23  j  yoy.  Herodot.  I.  71. 

(24)  Herodot.  1.  216.  Jornand.  cap  LI.  p. 
«8  8.  Athen  II.  «.  IV.cap.  xiil.p  1  >4.Stcph.  de 
utb.  p.  410.  Diod   Sic.  V.  iii.  îis- 

(25  Amm.  Mar;:ell  lib.  XV.  cap  XII  p.  totf. 
Plin.  lib.  XVIII.  cap.  XVII  p.  414  Oio.  CaflT. 
lib.  XLIX.  p.  413.  Sttab  III.  i  ss  IV.  200-202. 
Jornand.  cap  XXI.  p.  6  8  8.  Athen.  I.  14  Tacite 
Germ.  43. 

,26  ,  Flor.  II.  I  8.  Orof.  lib.  V.  c.  VIL  p.  25», 
(»7y   Voy.  Plin.  lib.  XXn.  cap.  JUV.  p.  «j^ 
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lyrie,  la  nommoient  i'^^^y'-z  i^^)-  Les  Thraces,  les  Phrygiens,  &  les 
Péoniens  (  Peuple  voifin  de  la  Macédoine  ) ,  lui  donnoient  le  nom' 
de  jBritum  (29),  qui  approche  beaucoup  de  l'Allemand  Bier  (30).  Elle 
éloit  connue  chez  les  Scythes  qui  demeuroient  au-delà  du  Danube, 
fous  le  nom  de  Meek  ou  de  Camus  (3  i).  D'autres  Peuples  enfin  l'appel- 
loient  Carnus  (3  2). 

Au  refte ,  4a  bière  fe  faifoit  partout  de  la  même  manière  (33),  & 
comme  on  l'a  fait  encore  aujourd'hui.  On  mouilloit  le  grain  (34) 
pour  le  faire  germer:  on  le  féchoit  au  feu;  enfuite  on  le  fàifoit  moudre 
ou  piler  :  on  le  détrempoit  avec  de  l'eau ,  & ,  quand  la  liqueur  avoit  fer- 
menté ,  on  en  cuifoit  de  la  bière.  C'eft  certainement  ce  qu'Hérodote 
a  voulu  infinuer,  lorfqu'il  dit  (35)  que  quelques  Peuples  Scythes  fe- 
moient  du  froment  pour  le  faire  griller.  Pline  ,  qui  fur  cet  article 
eft  entré  dans  un  grand  détail,  ajoute  (36)  que  les  Efpagnols  &  les 
Gaulois  fe  fervoient  des  lies  ou  de  la  levure  de  la  bière  ,  en  place  de 
levain,  ce  qui  rendoit  leur  pain  plus  léger.  Cet  ufage  a  lieu  en  Allema- 
gne ,  &  dans  les  Provinces  du  Nord.  On  n'auroit  pas  parlé  de  ces  minu- 
ties, fi  elles  ne  fervoient  à  confirmer  que  tous  les  Peuples  de  l'Europe 
avoient  anciennement  la  même  manière  de  vivre ,  &  qu'elle  s'eft  con- 
fervée  plus  long-tems  parmi  les  Peuples  feptentrionaux. 

Le  vin  a  été  long-tems  inconnu  aux  Celtes  aufli  -  bien  qu'aux  Scy-  -^^  Ptupisi 
thés.  Diodore  de  Sicile  dit  que,  de  fon  tems  (17")  ,  les  Celtes  l'ache-  ^'''"  "'?"' 

^  \  J  '  /  '  — .«.      commence 


Diod.  Sic.  V.  21 1.)  Diodoje  dit  que  lés  Gaulois     4<5.  Hienmym.  adEfaï.  lib.  vi.cap.  xix.p.  7I.) 
appcUoienc  la  bière  Zjrhm.  Si  ce  nom  e'toit  en     S.  Jérôme  etoit  originaire  de  ces  Contrée», 
ufage  dans  les  Gaules,  il  y  avoit  e'te'  porte  J'E-  1       (i»j  Voy.  Athen.  lib.  X.  cap,  13. 
gypte,  ou   la  Bie'rc  e'toit  ainli  nomme'e    (  Voy.  |        (30)  Les  Bretons  difent  Bjtr ^  her,  hir ,  (Vn, 
Diod.   Sic.  1.  21.  Herodot.  II.  77.  Athen.  I.  p.  j  le  Diftionnaitc  du  Perc  de  RolVrenen.  p.  jj. 
3$.X.  cap  $.)EfFec1iveracnt,  plufiaurs Colonies  [       (31)  Mifa  ,  KaifiDs,  PtiCçus  Rbetot  in-Exc. 
des  Gaules  ,  entt'autres  celle  de  (Jirties ,  e'toient  I  Légat,  p.  5  s . 

renues  d'Egypte.  Cependant  Diodore  de  Sicile  !}t)Voy.  Olpian.  Leg.  9.  ff.  dcTritico,  vino, 
peut  fe  fervii  de  Zyihm  fans  prétendre  qu'il  fut  |  vel  oleo).  Les  Tartares  &  les  RulTes  ont  encore 
•  reçu  dans  les  Glules  ;  il  avoit  voyagé' en  Egyp- 
te ,  8c  d'ailleurs  ce  nom  e'toit  en  ufage  parmi  les 
Grecs  &  les  Romains.  On  peut  voir  dans  V  An- 
thologie une  Epigramme  que  Julien  l'Apoftat  fit 


leur  Brijj»,  qu'ils  font  avec  de  l'avoine,  de  la 

farine  ôc  du  houblon. 'Fojr.  Stralenberg.  p.  334.) 

(3  3   Tlin.  lib.  xtv.  cap.  ult.  p.  t«t. 


fur  la  Bie're  qu'il  avoit  goute'e  dans  les  Gaules.  !  Hb.  XX.  cap.  lu.  p.  13  17. 


3+)  Orof  lib.  V.  cap.  VU.  p.  255.  liid    Oiig. 


11  y  dit  qu'elle  fcnt  le  bouc.  (  Voy.  Julian.  An- 
tholog.  I.  5^.  Jof.  Scalig  Ep.  lib.  III.  ep.  108. 

(28)  Amm.  Marcel,  lib,  XXYI.  cap.  vm.  p. 


(35)  y'y-  Herodot.  IV.  17. 

(36)  Voy.  Plin.  lib.  xvJii.  cap,  vu.  p.  45*. 

(37)  Voy.  Diod,  Sic.  V.  ai  j. 
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que  fort  tard  ^oicnt  encorc  des  Etfangçrs.  Les  Luûtains  (38) ,  établis  dans  les  Monta- 
viïi&'à^iiia'i  gnes  du  Portugal,  en  recueilloient,  à  la  vérité  ,  du  tems  de  Strabon  ; 
tcuiesvijnes.  ^^^j^  |^  quantité  en  étoit  fi  petite ,  qu'elle  fe  confumoit  toute  dans  une 
fête  qu'ils  avoient  coutume  de  célébrer  après  la  vendange.  On  a  déjà 
remarqué  que  les  Phocéens  (39  )  portèrent  les  premiers  la  vigne  dans 
les  Gaules,  600  ans  avant  Jelus-Chrift;  mais,  ielon  les  apparences, 
il  fe  pafia  plufieurs  fiécles  avant  que  les  Gaulois  penfalTent  à  cultiver  des 
vignes.  Auffi  le  vin  (40),  qui  fe  buvoit  dans  les  Gaules  Au  tems  de  Pof- 
fidonius ,  y  étoit  apporté  d'Italie,  ou  du  voifmage  de  Marfeille  (41).  C'eft 
ainfi  que  le  remarque  cet  Auteur  contemporain  du  grand  Pompée,  à 
la  fuite  duquel  il  fit  la  plupart  de  fes  voyages. 

Diodore  (41)  &  Varron  (43),  qui  ont  écrit  après  les  expéditions 
de  Jules-Céfar,  nous  apprennent  encore  qu'alors  on  ne  recueilloit  point 
de  vin  dans  la  plupart  des  Provinces  des  Gaules.  Il  eft  vrai  que ,  du 
tems  de  Tacite  (44)  Sc  môme  long-tems  avant,  (45),  les  Germains,  qui 
demeuroient  le  long  du  Rhin ,  achetoient  du  vin  des  Marchands  étran- 
gers. Mais  il  faut  qu'ils  n'ayent  commencé  d'avoir  des  vignes  qu'après 
le  neuvième  (iécle  ;  dans  Iç  partage  que  les  enfans  de  Louis-le-débon- 
naire  firent  des  Etats  de  leur  père,  on  réferva  à  Louis-le-Germanique 
(46)  quelques  Villes  au-delà  du  Rhin,  du  côté  des  Gaules,  comme 
Mayence  ,  Worms  ,  Spire  ,  par  la  raifon  qu'il  y  venoit  du  vin.  Les 
Pannoniens  auffi  (47) ,  dont  le  Pays  fournit  aujourd'hui  à  une  grande 
partie  de  l'Europe  le  vin  d'Hongrie ,  n'en  avoient  que  très-peu  du  tems 
de  Dion-  Caffius,  qui  écrivoit  fon  Hiftoire  fous  le  régne  de  l'Empereur 
Sévère. 

A  l'égard  des  autres  Peuples  de  la  Celtique,  il  feroit  inutile  d'entrer 
dans  le  même  détail.  On  pourroit  déterminer  à  peu-près  le  tems  oii  ces 
Peuples  ont  commencé  à  connoître  le  vin  (  48  )  ;  mais  la  chofe  n'en 


(38)  Vcy.  Strab  m.  i  j  5, 

(3s>)  Voy.  ci-dfffus ,  p.  I  24.  note  (f), 

(4.0)  Voy,  Strab.  XI.  p.  491. 

(41)  Voy.  ap.  Athen.  lib.  iv.  cap.  i  ». 

(4iJDiod.  Sic  I.  2  ,.  V.  211. 

(43    Fijj.  Varro  R.  Rurt.  lib.  I.  c,  VII.  p.  311. 

(44)  Ko;.  Tacit.  Gerin.  23. 

(45)  Voy.  Athen.  II.  s.  IV.  13.  p.  114. 
'(4*)  Fi);i.  Dùchefn.  Rer.  Franc,  çôm.  II  p.jSS. 

(ç  fecj.  Chtonip.  Belg.  ap.  Piftotiiira  p.  s'-  Me- 


zetai.  Abroge  Chionol.  tom.  I.  p.  3(17. 

(47)  V»y.  Dio.  Caff.  lib.  XUX.  p  41  3.  )  He- 
rodien  remarque  que  la  Ville  d'Aquilee  faifoit 
de  fon  tems  un  grand  commerce  de  vin  avec  Ici 
Peuples  qui  demeuroient  plus  avant  dans  le 
Pays  ,  &  qui  n'avoient  point  de  vignes  à  caufe 
du  froid.  (  Voy.  Herodian.  viii.  $99  ) 

'4?,  Le  vin  etoit  encore  inconnu  à  plufiel^s 
Peuples  de  la  Thrace  ,  du  tems  de  Pomponiu» 
HçU  ;  aux  Getes ,  du  tems  d'Ovide  j  à  quelques 

raut 
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vaut  guère  la  peine.  Cette  liqueur  fut  pour  eux  une  efpéce  de  poifon. 
Ils  étoient  naturellement  féroces  &  paréffeux  ;  le  vin  fervit  à  entretenir 
le  penchant  qu'ils  avoient  à  l'yvrognorie.  Il  y  eut  des  Scythes  &  des 
Celtes  affez  fages  pour  le  prévoir.  Les  Nerviens  (49)  &  les  Belges  en 
général,  défendoient  l'entrée  du  vin  dans  leur  Pays.  Boerebiftes,  Roi  des 
Gétes  (50),  fit  même  arracher  toutes  les  vignes  que  l'on  avoit  plan- 
tées dans  fes  Etats.  Cet  ordre  fut  donné  fur  les  repréfentations  de 
Diceneus ,  Souverain  Pontife  de  leur  Nation.  On  fçait  auffi'  le  bon  mot 
du  célèbre  Anacharfis  (51).  H  expofa  au  Roi  des  Scythes  les  étran- 
ges effets  du  vin  ,  & ,  lui  montrant  un  farment ,  cette  plante ,  dit  -  il , 
auroit  déjà  pouffé  fes  jets  jufques  dans  la  Scythie  ,  fi  les  Grecs  ne 
prenoient  foin  de  la  tailler  tous  les  ans. 

Toutes  ces  précautions  furent  cependant  inutiles.  Lorfque  les  Peu- 
ples Scythes  &c  Celtes  eurent  une  fois  commencé  à  connoître  le  vin, 
la  plupart  d'cntr'eux  le  recherchèrent  avec  fureur  ;  il  y  en  avoit  qui  por- 
toient  cet  excès  (51)  jufqu'à  donner  un  Efclave  pour  un  pot  de  vin. 
Auffi  a-t-on  accufé  les  Thraces  d'être  fort  attachés  au  Culte  de  Bac- 
chus  (53):  il  n'y  avoit  point  de  Pays  où  l'y vrognerie  &c  les  baccha- 
nales fuffent  plus  communes.  Peut-être  qu'après  avoir  appris  des  Grecs 
à  cultiver  la  vigne  ,  ces  Peuples  adoptèrent  avec  plaifir  le  Culte 
d'une  Divinité  qui  autorifoic,  en  quelque  manière,  tous  les  excès  aux- 
quels ils  s'abandonnoient. 

Les  Celtes  prenoient  leurs  repas  affis  (54)  à  terre,  ou  fur  des  bancs 
devant  une  table  ;  les  Orientaux,  au  contraire,  rangoient  autour  d'une  ta- 
ble des  lits  fur  lefquels  ils  fe  couchoient  pour  mieux  fe  délaffer.  Var- 
ron  a  remarqué  (55)  c  que  les  anciens  Romains  mangoient  affis  ,  à 
»  la   manière   des  Lacédémoniens  &  des  Cretois  ,   de  qui  ils  avoient 


les    Cclccs 
prsnoiciit 
Luisre[>as  flf- 
lis  iivadtuiis 
cable. 


Peuples  Gorh! ,  du  tems  de  Jornandcs  ;  aux 
Scythes ,  du  tems  d'Auachatfis  i  aux  Pcrfes ,  du 
tems  de  Cie'fus.  (  Voy.  Pomp  Mêla  lib.  II.  cap, 
II.  p.  43.  Ovid.  Trift.  lib.  m.  Eleg.  jo.  V.  71. 
Eleg.  II.  V.  1}  Jornand.  c.  LI.  p.  688.  Athcn. 
lib.  IV.  cap  I}.  p  114  Flutarch.  de  Sapicn. 
Conviv.  tom.  II.  p.  i  ço   Herodot.  lib.  J.  c.  7  1,) 

(49)  Voy.  Cxfar.  I    I.  II.  I  s. 

(s°)  Voj.  Sttab.  lib,  VII   p.  304. 

(5    )  yaj.  Athen.  lib.  X.  p.  310. 

[ft    l^oj.  Diod.  Sic,  lib.  V.  P.211, 

Tom(  /, 


(s  3 1  Voy.  Pompon.  Mêla.  lib.  II  cap  II.  p,<  i, 
Plin.  Hia.Nat.  1.  XVI.  cap.  XXXV.  p.  275-  27«. 
8c  ci-deflous,  cliap.  xviii.  vers  le  milieu. 

(  54  1  Strab.  m.  is  J.  iv.  197.  Diod.  Sic.  y. 
ÏI2.  Athen.  ex  poflld.  lib.  iv.  cap.  is.  &  ex 
Thcopomp.  lib,  X.  cap.  1  2.  Athen  1.  II.  cap.  6, 
Steph.  de  urb.  p.  410,  Tacit.  Germ.  tJ,  i}. 
Ftagm.  ex  Diod.  Sic.  in  Exe.  Valcdan,  lib.  xxi. 
p.  iS». 

{j  j~  Varron  oper.  p.2  04.ii7.Serv.id.«neid. 
VU.  ï.  176.  VlII.  V.  i7«. 

R 


La  viiAîlle 
d;s  Celtes 
irok  (te  bois 
ou  Ae  ccrrc  ; 
ils  bùvoicnt 
dans  des  cru- 
ches de  terre, 
We  bois  ou 
c'arg^.-!!!. 


Dans  les  fef- 
lin^  >  on  pré- 
ïintoh  i  l'.ii- 
r:   iim    des 
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»  reçu  cet  ufage.  »  II  n'étoit  affurément  pas  néceflaire  de  chercher  û 
loin  l'origine  d'une  Coutume  qui  étoit  commune  à  tous  les  Peuples 
de  l'Europe  ,  avant  que  les  Phéniciens  &c  les  Egyptiens  euflent  en- 
voyé des  Colonies  dans  cette  partie  du  monde.  Lf  s  Lacédémoniens  l'a- 
voient  reçue  des  Pélafges  C56) ,  de  qui  ils  defcendoient.  Ces  Pélafgcs 
l'avoient  auffi  portée  dans  l'île  de  Crète  (  57  ).  Pour  revenir  aux 
Celtes  ,  chacun,  étoit  affis  féparément  (  58  )  ,  &  avoit  fa  table  à 
part  :  elle  n'étoit,  ni  couverte  d'une  nappe  (59)*  ni  chargée  de  beau- 
coup de  mets. 

Leur  vaiflelle  (60)  étoit  anciennement  de  bois  ou  de  terre.  Ils  ap- 
prirent enfuite  des  Grecs  &  des  Romains  à  en  avoir  de  cuivre ,  &c  mê- 
me d'argent,  dont  ils  ne  faifoient  pas  cependant  un  grand  cas  (61).  Ils  bû- 
voient  ordmairement  (61)  dans  des  cruches,  qui  étoient  aufîi  de  terre  , 
ou  de  bois,  ou  d'argent.  C'eft  ce  qu'Athénée  appelle  des  vafes  qv.i 
refiemblent  à  des  pots. 

Mais  dans  les  feftins  on  préfentoit  à  boire  dans  des  cornes  de  bœuf 
fauvage  (63),  ou  dans  des  crânes  humains  (64)  ;  pour  rendre  ces 
deux  fortes  de  gobelets  moins  dégoutans  &  plus  magnifiques  ,  les 
Grands  Seigneurs  avoient  coutume  de  les  faire  garnir  (65  )  d'or  ou  d'ar- 
gent. Il  eft  confiant  que  l'ufage  de  boire  dans  des  cornes  (66)  eft  fort 


(  5«)  On  a  montré  dans  le  Livre  précédent 
chap.  IX.  p.  41.  3c  fuiir.  que  lesFcIafges  étoient 
les  anciens  Habitans  de  la  Grèce.  Us  prenoient 
leurs  repas  aflîs.  (Toy.  Atlien.  1. 1.  e.  9.  vin.  i«.) 

(57!  Les  pélafgcs  avoient  paffé  dans  l'île  de 
Crète.  (  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  i+.  Homer. 
Odyir.  lib.  XIX.  V.  177-  Diod.  Sic  IV.  183.  V. 
13».  Strab.  V.  ïii.X.  47S-) 

(58)  Athen.  lib.  II.  cap.  6.  Steph.  de  urb.  p. 
410.  Tacit.  Germ.  21.  Voy.  ci-deffouschap.  xin. 

(59)  Fragm.  ex  Diod.  Sic.  in  Exe.  Valefian.lib. 
XXI.  p.  158.  Tacit.  Germ   23- 

[Se)  Voy,  la  notepiécédcnteSc  Athen.  lib.  iv. 
cap.  12.  )  Diodore  de  Sicile  8c  Strabon  diTent 
que  les  Lufitains  &  les  Celtes  mangent  fur  de  la 
vaiffelle  de  cire  {  K»jji'»îi(  ).  C'eft  vifiblcment 
une  faute  de  Copifte.  Cluvier  croit  qu'il  faut 
lire  Kt/3a^i'ïO/t  ou  Kepa/uti'o»  ,  de  la  vaiffelle  de 
terre.  (  Voy.  Diod.  Sic.  V.  iii.  Strab,  III.  iss- 
'  Cluver.  Germ.  Ant.  p.  127.) 
(«1)  Tacit.  Germ.  cap.  $. 


(Si)  Voy.  Athen.  lib.  iv.  cap.  12.  Fragm.  ex 
Diod.  Sic.  in  Exe.  Valcfian.  lib.  XXI.  p.  25». 
Tacit.  Germ.  23.  , 

(63)  Voy.  Cxfar.  VI.  28.  Fragm.  ex  Diod.  Sic. 
in  Exe.  ValeSan.  lib.  XXI  p.  158.  Tacit.  Germ. 
13.  6c  ci  deflfous  note  (6  6  . 

(64)  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  vu.  cap.  II.  p. 
7.  Strab.  vii.  258.  ïlor.  lib.  m.  cap.  4.  Orof.  1. 
V.  cap.  xxiii.  p.  310.  SiHus  Italie,  lib.  xiii.v. 
482.]  C'eft  l'origine  du  mot  de  la  bafle  Latinité 
Scala.  [  Ifid.  Otig.  lib,  XX.  Cap.  V.  p.  13  IS.  Paul. 
Diac,  Hift.  Longob.  lib.  I.  cap.  xviii.  p.  365.) 
Les  Allemands  appellent  le  crâne  Hirn-Schalt  j 
Hirn  ,  cerebrum  ,  Schitti ,  Tefta. 

(65)  Csfar  VI.  i8.  Silius  Italie,  lib.  XIII.  v. 
482.  Athen.  lib.  I.  cap.  14.  Hcrodot.  IV.  «5. 
Pompon.  Mêla.  lib.  II.  cap.  I.  p.  40.  Solin.  cap. 
XXV.  p.  234.  Livius.  lib.  XXIII.  cap.  24. 

(66j  Athénée  remarque  que  le  mot  de  Kt- 
fà^ai ,  vcrfer  «  htirt ,  qui  fignifie  proprement 
vcrfcr  ditns  une  cerne ,  vient  de  ce  que  les  anciens 
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ancien.  On  peut  le  regarder  comme  un  refte  de  l'ancienne  fimplicité  des 
Peuples  Nomades;  leurs  troupeaux  leur  fourniffoient  non-feulement  les 
alimens  dont  ils  fe  nourriflbient ,  mais  encore  des  peaux  dont  ils  fe 
couvroient,  des  cornes  qui  leur  tenoient  lieu  de  gobelet ,  &  même 
des  armes  ofFenfives  &  défenfives  ;  c'£ft-à-dire ,  de  leurs  boucliers  qui 
étoient  de  cuir,  &  de  leurs  traits  (67),  qui,  au  lieu  de  fer,  étoient 
garnis  d'un  os  pointu  ,  ou  d'une  corne  qu'ils  aiguifoient  pour  la  ren- 
dre tranchante.  Mais  les  Celtes  préféroient  fur-tout  les  cornes  du  bœuf 
fauvage,  dont  leurs  forêts  étoient  remplies ,  foit  parce  qu'elles  avoient 
une  plus  grande  capacité  (  68  ) ,  foit  parce  que  la  chaffe  de  cet  animal  étoit 
fort  dangereufe  (69).  Plus  les  cornes  étoient  grandes  (70),  plus  elles  re- 
levoient  l'adrefle  &  le  courage  du  chafTeur  qui  avoit  tué  une  bête  pour- 
vue de  femblables  défenfes. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  de  la  barbare  coutume  de  boire  dans  des    J-"  c--''" 
crânes  numams.  Les  Nations  Celtiques  etoient  dans  1  idce  que  la  va-  dans  des  cri- 
leur  eu.  la  feule  vertu  capable  d'annoblir  véritablement  l'homme.  D'après 
cet  étrange  préjugé,  les  crânes  des  ennemis  qu'un  brave  avoit  tués  (71) 
étoient  pour  lui  &  pour  fa  famille  des  titres  de  nobleffe. 

Un  Scythe  ou  Celte  (71)  avoit-il  battu  en  duel  fon  ennemi  particulier, 
avoitil  en  bataille  rangée  terraffé  un  ennemi  de  l'Etat ,  il  commençoit 
par  lui  couper  la  tête  (73)  :  c'étoit  un  trophée  qu'il  promenoit  en 
triomphe  par  toute  l'armée  à  la  pointe  d'une  lance  ,  où  à  l'arçon  de 
la  felle,  afin  que  chacun  le  félicitât  (74)  &  bénit  Dieu  de  la  viâoire 
qu'il  venoit  de  remporter.  Il  alloit  enfuite  la  préfenter  à  fon  Général 


Grecs  buïoient  dans  des  cornes,  'yay.  Athcn.  IV. 
JS4.  IV.  II.  Xenophon  Expedit.  Cyr.  lib.  VI. 
p.  i«î.  VU.  17s.  Ftagm.  ex  Diod.  Sic  in  Exe. 
Valelîan.  lib.. XXI.  p.  is«.  Tacit.  Genn,  23.} 

(«7)  Tacit.  Gcrm.  cap.  .-6.  Plin.  Hiil.  Nat. 
lib.  XI.  cap,  XXXVII.  p.  s  39. 

(«8  Solin.  cap  XXXII.  p.  î^?- iCidor.  Orig. 
lib.  XII.  cap.  I.  p.  1 113.  &  ci-deflTous  note  (70) 

(«9    K07.  Cifir.  VI.  2«.  acci-dcfTousch.  XIII. 

(70)  Théoporape  aYoit  remarque'  que  les 
Kois  des  Pe'oniens  poflVdoient  de  ces  cornes  qui 
tenoient  jafqu'à  trois  ou  quatre  pintes.  (  l^oj. 
Athcn.  lib.  XI.  p.  }  s  s.  Plin.  Hift  Nat.  lib.  XI. 
«p.  XXXVU.  p    u»-} 


(71)  Vcj.  Pomp.  Meli.  lib.  II.  cap.  I.p.  41. 
Solin.  cap.  XXV.  p.  23  5. 

(72J  Voy.  ci-deûus ,  note  («s). 

(73  Voj.  Diod.  Sic.  V.  lit.  T.  Liv.  X.  t«. 
Strab.  IV.  197.  Duchefn.  Totn.  I.  p.  7i<.  Vit» 
Dagoberti.  p.  576.  Juftin.  XXIV.  s.)Diodorede 
Sicile-  lib.  XIV.  p.  45  s  remarque  que  les  Gau- 
lois ,  après  avoir  défait  les  Romains  près  la  F.i- 
vière  d'AUii  ,  employèrent  le  jour  fuivant  i. 
couper  les  têtes  des  ennemis  qui  e'ioient  de- 
meures fur  le  champ  de  bataille. 

(74)  Silius.  lib.  IV.  V.  2  1 3.  Paul.  Disc.  Hift. 
Longob.  lib.  V.cip.  XVII.  p.  4»$. 

Ri 
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(  75  )  po^ii"  obtenir  la  récompenfe  due  à  fa  valeur  &  au  fervice  qu'il 
avoit  rendu  à  l'Etat. 

Après  cela  ,   ces  têtes  étoient  fichées  (  76  ;  fur  des  troncs  d'arbres 
dans  le  champ  de  bataille,  ou  clouées  (77  )  aux  portes  des  Villes,  ou  dé- 
pofées  (  78  )  dans  quelque  lieu  confacré,  ou  gardées  (79)  dans  les  mai- 
fons  des  Guerriers,  comme  un  monument  perpétuel  de  leur  valeur. 
On  les  confervoit  même  û  précieufement  parmi  les  Gaulois,  qu'ils  fe 
feroient  fait  un  fcrupule,  non-feulement  de  les  vendre  au  poids  de  l'or, 
mais  encore  de  les  changer  contre  les  plus  grands  tréfors.  Les  têtes  des 
chefs  (  80  )  de  l'armée  ennemie ,  ou  des  perfonnes  que  l'on  avoit  tuées 
en  duel ,  avoient  ce  privilège  qu'on  en  faifoit  les  coupes  dont  nous  parlons. 
On  les  réfervoit   (  8 1  ) ,  à  la  vérité ,  pour  les  grands  feftins  ;  mais 
il  falloit  auffi  que  tous  les  convives  y  buffent.  Ils  s'en  faifoient  un  hoimeur, 
parce  qu'on  ne  les  préfentoit  pas  aux  Roturiers ,  c'efl-à-dire  ,  à  ceux  qui 
n'avoient  encore  tué  perfonne.  On  comptoit  même  (8z  ,  au  nombre  des 
plaifirs  d'une  autre  vie  celui  de  boire  dans  le  crâne  de  fcs  ennemis. 
11  y  avoit  des  Scythes  (  83  )  qui  confervoient  de  la  même  manière ,. 
&  qui  employ oient  au  même  ufage  les  têtes  de  leurs  pères.  C'étoit,  par- 
mi eux  (84),  le  devoir  de  l'eflime  &  de  l'amitié.  Voilà  bien  de  la  barba- 
rie :  elle  exiftoit  cependant  parmi  les  Gaulois ,  du  tems  de  Pofidonius 
(  85  )  &  de  Diodore  de  Sicile.  Et  ce  qui  eil  encore  plus  furprenant  (86; , 


(75)  Herodot.  IV.  64.  Plutarch.  Alex.  Tom, 
I.  p.  687.  Polyb.  lib.  II.  p.  116  Suidis.Tom.  I. 
p.  zs«.  )  Strabon.  lib.  XV.  p.  727.  dit  que  la 
même  coutume  étoit  e'tablie  parmi  les  Carmi- 
nés qui  e'toient  un  Peuple  Perfe.  Ils  portoient 
au  Roi  les  têtes  des  Ennemis  qu'ils  avoient 
tues.  Le  Roi  les  faifoit  de'pofer  dans  fon  tréfor 
Le  particulier  qui  portoit  plus  de  têtes  etoit  le 
plus  cftimé. 

(7«)  roj.  Tàcit.  An.  I.  «I. 

(77)  Voy-  Sttab.  IV.  197. 

{78)  Livius.  lib.  XXIII.  cap.  24. 

(7s)  Herodot.  IV.  «5.  Strab.  IV.  157.  Oiod, 
Sic.  V.  212.  21  3. 

(«o)  Livius.  lib.  XXIII.  cap.  24.  Paul.  Diac. 
Hift  Longob.  lib.  I.  cap.  XVIII.  p.  365.  &  Hiil. 
Mifcell.  lib.  XXIV. p  344.  8cci-de(rus,note(«s  N 

(«  I  )  Livius.  lib.  XXIII  cap.  24.  HeroJot.  IV. 
«S-  Pomp.  Mêla.  lib.  II.  cap.  I.  p,  40.  &  ci-def- 
fous  chap.  XIXI. 


{82)  M.  Mafcau  rapporte  une  ancienne  Chan- 
fon  Danoife  où  le  Roi  RcgnerusLodbrock  parle 
des  plailîis  d'une  autre  vie,  en  des  termes  dont 
voici  là  traduction  :  Bihemut  ctrcvifam  hrevi , 
ex  concavii  cramerum  poculis  ,  in  prXjf^ixntU  Odtni 
dcmicilio.  Voj.  Mafcau  Gefchichte  der  Tcutfchen 
Tom.  II.  p.  ;  76.  ex  Bàïtiiolino  lib.  II.  cap.  12. 

P-  S57) 

(83)  Herodot   IV.  i«.  &  ci-deflTus  note    fij). 

(84)  Herodot.  IV.  26.  Pomp.  Meli.  lib.  II. 
cap.  I.  p.  40. 

(85  ■  Foj.  les  notes  de  la  p.  13  i-  &  fui(v. 

(86)  Paul.  D-àc.  Hift  Longob.  lib.  II.  cap. 
XIV.  p.  375.  )  Il  paroît  par  une  Lettre  de  S.  Ni- 
fier  ^  Chlodofvinde  ,  première  femme  d'AIboin, 
que  ce  Prince  e'toit  Arien.  Alboin  fut  afl'alliné 
vers  l'an  572.  de  J.  C.  Procope  remarque  que- 
les  Lombar  s  croient  Chrétiens  avant  le  tenu 
d'Anaftafc,  qui  parvint  à  l'Empire  l'an  491.  de 
l'Ere  vulgaire.  (Kcji.  DuchefVi,  Rti.  rianc>.tom. 
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dans  le  dixième  fiécle  la  Religion  Chrétienne  ne  l'avoit  pas  bannie  du 
milieu  des  Lombards ,  quoiqu'ils  euffent  déjà  reçu  l'Evangile  depuis  quel- 
que tems  (87). 

Au  refte ,  comme  on  fe  fervoit  fur  -  toiit  de  ces  coupes  dans  les 
feftins  facrés  (88),  Hérodote  s'eft  imaginé  (89),  fans  aucun  fonde- 
ment, qu'elles  étoient  des  Idoles,  &  qu'on  leur  ofFroit  des  facrifices. 
Au  lieu  d'avoir  des  Simulacres,  les  Scythes  en  condamnoient  l'ufage 
dans  les  autres  Peuples  ;  ils  le  regardoient  comme  une  vraie  impiété. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  d'avertir  que  les  Peuples  Celtes  ne  traitoient 
aucune  affaire  publique  ou  particulière,  dont  le  feftin  ne  flit,  pour 
ainfi  dire  ,  le  fceau  &  la  ratification.  Cet  Ouvrage  en  fournira  la 
preuve  d'un  bout  à  l'autre.  On  donnera  aulïï  une  courte  defcription  de 
ces  feftins,  qui  étoient ,  en  quelque  manière,  la  feule  récréation  des  Celtes. 


CHAPITRE     IV. 

V^  E  qu'il  y  avoit  de  féroce  dans  la  manière  de  vivre  des  anciens  Ha- 

1  •  1       1.1-  11  \  •  .-i  .  .        On  3  accure 

bitans  de  1  Lurope  ,  engage  naturellement  a  exammer  s  ils  ont  jamais  i«  vm^ks 
été  Antropophages.  On  en  a  accvifé  la  plupart  des  Peuples  du  Nord  (i),  ce't'rtfêîre 
S'il  en  faut  croire  Strabon  ,  Pline,  Pomponius  Mcla  ,  &c.  ily  avoit  de  '^°^'°^"i^^' 
ces  Peuples  (z)  qui  mangeoient  les  prifonniers  qu'ils  fàifoient  à  la  Guer- 
re, &  en  général  tous  les  étrangers  (3)  qui  toinboient  entre  leurs  mains. 
Il  y  en  avoit  d'autres  pu  les  enfans   tuoient  &  mangeoient  leurs 
propres  pères  ,  quand  ils  étoient  parvenus  à   un  certain  âge.   Héro- 


1.  p-  853.  Mârcell.  Chronic.  p.  il  5.  Johan. 
EicUr.  Chronic.  p.  13.  Piocop.  Gotih.  lib.  II. 
cap.  XIV   p.410.) 

(87;  Celte  coutume  fubfifte  encore  p.irmi  les 
Indiens  du  Cliily.  «  Malheur  X  ceux  qui  don- 
>'  neiit  dans  leurs  pièges  ;  car  ils  les  déchirent , 
))  leur  arrachent  le  coeur,  qu'ils  mettent  en 
»  morceaux  ,  &  fe  jettent  fur  eut  fang  comme 
»  des  bêtes  féroces.  Si  c'cft  quelqu'un  de  confi- 
»deration,  ils  mettent  fa  tête  au  bout  d'une 
«pique,  boivent  enfuitc  dans  le  cr.ine,  dont 
»  ils  font  une  t.ilTe  ,  qu'ils  gardent  comme 
»  une  marque  de  Thr  omphe.  »  Frézier  ,  Re- 
lation du  voyage  de  la  Mer  du  Sud  fait  en  17  : 1. 
1713.&  1714.1  Amftcrdam,  chez  1'.  Humbert , 


1717.  Ton;.  I.p.  I  10. 

{8S)Ko7.  ci-dcffus,  la  note   78). 

(S»)  Ko),  ci-dcflus,  la  note  (83}. 

(l)  K07.  Sirnb.  IV.  200.  plin.  Hi;l.  Nat.  lib. 
VI.  cap.  XVII.  p.  «78.  lib.  VII  cap.  H.  p.  0. 
Fomp.  Mêla.  lib.  II.  cap.  I.  p.  41. 

(  2  ;  Fyr  Lucian.  Dial.  Junon.  &  Latoni.  p, 
8  I.  8c  ci-deffus  ,  p    130.  note  («4'. 

(  3)  Si  le  fait  e'toit  conftant ,  il  faudroit  en% 
tendre  ceci  des  Etrangers  qu'une  tempête  ou 
quelqu'autre  accident  jertoit  maigre  eu.\-  dans 
le  rays  des  Scythes,  Il  cft  certain  que  ces  Peu- 
ples recevoicnt  avec  beaucoup  d'humanité  ceux 
qui  alloient  les  trouver  volontairement.  Vojcx, 
^  ci^deflbus  ,  chap.  x'vil. 
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dote  attribue  cet  ufage  aux  Maflagétes  (4).  »  Qiiand  un  Mafiagéte  , 
»  dit-il  ,  eft  accablé  de  vieilleffe  ,  fes  pareas  s'affemblent  &c  l'immo- 
»  lent  avec  quelques  animaux  :  on  apprête  toutes  ces  viandes  &  on  les 
«  mange.  Cette  fort^  de  mort  paffe,  parmi  eux  ,  pour  la  plus  heureufe 
»  de  toutes.  Au  lieu  de  manger  ceux  qui  meurent  de  maladie  ,  on  les 
*>  enterre.  Un  Maffagéte  s'eftime  malheureux  ,  quand  il  ne  parvient  pas  à* 
»  être  immolé.  » 

Selon  le  même  Hiftorien ,  les  Ifledons  n'égorgeoient  pas  à  la  vérité 
leurs  parens  :  ils  les  laiflbient  mourir  de  mort  naturelle  ,  mais  ils  les  man- 
geoient  de  la  même  manière  que  les  Maflagétes  (5).  »  Quand  le  père 
»  d'un  Iffedon  vient  à  mourir ,  tous  les  parens  du  défunt  fe  rendent 
M  auprès  de  fon  fils  ,  qui  leur  donne  un  feftin.  Chacun  amené  quelque 
M  bête  que  l'on  tue  ,  &  que  l'on  met  en  pièces.  On  coupe  auffi  par  mor- 
>,  ceaux  le  corps  mort  ,  &c  ,  après  avoir  mêlé  toutes  ces  viandes ,  on 
»  les  fert  dans  le  feftin.  « 

Strabon  dit  la  même  chofe  des  Derbices  (6).  II  remarque  ailleurs 
(7)  que  l'on  imputoit  auflî  aux  Irlandois  >,  de  tenir  pour  une  chofe 
»  honnête  de  manger  leurs  pères  quand  ils  venoient  à  mourir.  "  PIu- 
fieurs  Auteurs  afTurcnt  encore  qu'il  y  avoit  dans  la  Scythie  des  Peuples 
(S)  qui  fe  nourriffoient  ordinairement  de  chair  humaine ,  &  qui  la  re- 
gardoient  comme  le  plus  falutaire  fp)  de  tous  les  alimens.  Le  fait  eft  mê- 
me rapporté  avec  des  circonftances  qui  femblent  le  rendre  indubitable. 
On  dit,  par  exemple  (10),  que  les  Antropophages  faifoient  des  cour- 
fes  continuelles  fur  leurs  voifms ,  pour  chercher  de  la  chair  fraîche  ; 
mais ,  n'y  ayant  perfonne  qui  s'accommodât  d'un  fi  mauvais  voifinage  , 
tous  les  Pays  qui  confinoient  au  leur  étoient  déferts  &C  abandonnés. 

On  marque  aufll  le  tems  où  les  Peuples  Scythes  commencèrent  à  fe 
corriger  de  ces  barbares  Coutumes.  »  Les  Sogdiens,  dit  Plutarque  (i  i), 
"  tuoient  leurs  pères  &  leurs  mères.  Les  Scythes  mangeoient  leurs  mons. 
»>  Alexandre  le  Grand,  aprit  auxSogdiens  à  nourrir  leurs  parens,  &  aux 
»  Scythes  à  enterrer  leurs  morts.  >»  Selon  Pline,  c'eft  aux  Romains  qu'on 


(4)  f-'oji.  Herodot.  I.  cap.  2  16.  Strab.  XI.  513. 
Lucian.  in  Toxari  de  Am'icit.  p.  61  j. 

(s)  Voy.  Herodot.  IV.  16.  Pompon.  Mêla.  lib. 
II.  cap.  I.  p.  40.  Solin.  cap   XXV.  p.  234. 

(6)  Voy.  Strab.  l.b.  xi.  p,  520. 

(7)  Voy.  Stra'o.  iv.  200.)  Diodore  de  Sicile 
fivoit  dit  la  même  chofe.  [Voj.  Diod.  Sk.  V.2 14.J 


(>)  A.  Gell.  lib.  ix.  cap  iv.  p.  24t.  Lucian. 
de  Luftu  p.  ï    I. 

(s    foj.  ci  après  ,  note  '  li). 

(10)  Vcy.  Herodot.  IV.  1».  Solin.  cap.  xx». 
p.  232    Amm.  Marcel!,  lib.  xxxl.  c   m.  p.6iB, 

(II;  Voy.  Flutatch..  de  Foititud.  Alexaod.Tom. 
II,  p.  izi. 
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cft  redevable  de  l'abolition  de  cette  Coutume  barbare  :  c'eft  eux  qui 
anéantirent  dans  les  Provinces  de  la  Celtique  ou  de  la  Scythie,  qui 
leur  étoient  foumifes  (11) ,  le  déteftable  ufage  d'immoler  des  hommes, 
&  d'en  manger  la  chair,  Eufebe,  au  contraire  ,  foutient  qu'il  faut  attri- 
buer ce  changement  à  la  Religion  Chrétienne  qui  reforma  la  manière 
de  vivre  de  ces  Peuples  ,  dans  tout  ce  qu'elle  avoit  d'oppofé  aux  Loix 
de  l'humanité,  de  lajuftice  &  de  la  charité  (13)."  Les  Scythes  ne  man- 
j»  gent  plus  de  chair  humaine ,  parce  que  la  parole  du  Chrift  eft  par- 
M  venue  jufqu'à  eux.  Les  Barbares  n'étranglent  plus  leurs  vieillards  ; 
«  ils  ont  renoncé  à  l'ancienne  coutume  de  manger  la  chair  de  leurs 
"  meilleurs  amis.  « 

Tous  ces  Auteurs  fuppofent  comme  une  chofe  confiante  &  reconnue, 
que  les  Scythes  &  les  Celtes  mangeoient  de  la  chair  hiunaine.  Il  faut 
que  les  anciens  habitans  de  la  Sicile  euffent  la  même  réputation.  C'eft  là 
qu'on  plaçoit  les  Leftrigons  (14)  &  les  Cyclopes  qui  dévorèrent  les 
compagnons  d'Ulyfl'e;  ils  l'auroient  mangé  lui-même  ,  s'il  ne  leur  eût 
échappé  par  une  de  ces  rufes  qui  lui  étoient  ordinaires.  Mais  ces  Au- 
teurs font-ils  dignes  de  foi  fur  cet  article  ?  Il  ne  fàudroit  pas  s'étonner 
que  les  anciens  Habitans  de  l'Europe  euffent  été  Antropophages.  Plu-r 
fleurs  Peuples  de  l'Amérique  le  font  encore  aujourd'hui.  Ils  reffemblent 
aux  Scythes  &  aux  Celtes  (15)  par  tant  d'autres  endroits ,  qu'il  ne  feroit  pas 
furprenant  que  l'on  trouvât  encore  ce  trait  de  conformité  entre  les  an- 
ciens &  les  nouveaux  Barbares.  Dans  le  fond  ,  c'eft  une  barbarie 
mille  fois  plus  grande  de  tuer  un  homme  injuftement  ,  que  de  le 
manger.  A  proprement  parler ,  un  corps  mort  n'eft  fufceptible  d'aucun 
outrage.  II  n'a  ni  connoifiance  ,  ni  fentiment  ;  il  ne  fouffre  rien.  C'eft , 
au  contraire  ,  l'outrage  le  plus  cruel  d  oter  à  im  homme  la  vie  ,  fans  la- 
quelle il  ne  peut  jouir  d'aucun  des  autres  biens  temporels  :  beaucoup 


(li)  Après  avoir  parle  des  viftimes  humaines 
que  les  Gaulois  immo'.oicnc  à  leurs  Oieux,  des 
Druides  qui  e'toicnt  les  Miniftresde  ces  barbares 
facrifices ,  des  Arts  Magiques  auxquels  les  Perfes 
&  les  Habitans  de  la  Grande-Bretagne  e'toient 
également  attachés .  Pline  aioute  :  u  On  ne  fçau- 
»  roit  trop  apprécier  le  fervice  que  les  Romains 
»  rendirent  aux  Gaulois  en  aboliffant  le  culte 
»  impie,  qui  leur  faifoit  legaidet  comme  une 


wailion  fainte  de  tuer  leurs  femblables,  &  qui 
»  leur  faifoit  croire  qu'il  étoit  très-falutaire  de 
«manger  de  la  chair  humaine.»  (  P/i'n.  Hijf, 
Nil.  Itb   XXX.  ctp.  /.  ;.  718.  &feq. 

(i  3_  Eufeb.  Prip.  Evang.  lib.  I.  p.  1 1. 

(14)  Voj.  Homcr.  Odyff.  lib.  IX.  &  X.  Plin, 
lib.  VU.  cap.  II.  p.  s. 

(is)  Voy.  ci-deffus,  p.  13  3.  note  (ty). 
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de  gens  feront  d'avis  différent.   Un  homme  d'épée  frémiroit  à  la  feule 
propofition  de  manger  de  la  chair  humaine  ;  il  ne  fe  fera  aucun  fcru- 
pule  de  tuer  un  homme  contre  toutes  les  Loix  de  la  juftïce  &  de  l'hu- 
manité ,  lorfqu'il  y  efl  appelle  par  les  fauffes  maximes  du  point  d'hon- 
neur ;  peut-être  même  fans  aucun  prétexte.  Ainfi  les  Peuples ,  qui  paf- 
fent  pour  les  plus  éclairés ,  confervent  encore  différentes  idées  que  la 
raifon  profcrit. 
Il  y  .1  .ippa-       Malgré  tout ,  il  n'eft  pas  vraifemblable   que  les  Peuples  Scythes  & 
r  tauî'femVm  Ccltcs  ayeut  été  Antropophages.   Dans  des  tems  de  famine ,  dans  d'au- 
î'eL"^  *scy-  ^""^^   ^^^  ^^  néceffité  ,  ils  auront  peut-être  été  réduits  à  manger  de  la 
d'^èrf  Amr  "  chait  humaine.  Jules-Céfar  remarque  (  16  )  ,  par  exemple ,  que  lorfque 
pophagcs.       les  Gaules  furent  ravagées  par  les  Cimbres  &  les  Teutons ,  les  Habi- 
tans  du  Pays  fe  retirèrent  dans  les  Villes  fortes,  que  les  vivres  leur 
ayant  manqué ,  ils  fe  nourrirent  de  la  chair  des  perfonnes  qui  n'étoient 
pas  propres  pour  la  Guerre.  Strabon  ajoute  (17)  que  les  Celtes  &  les 
Ibères  ont  fouvent  été  réduits  à  cette  extrémité  dans  de  longs  fiéges.  Mais 
on  trouvera  de  femblables  exemples  chez  tous  les  autres  Peuples. 

Peut-être  aufïï  ne  doit-on  les  attribuer  qu'aux  emportemens  où  jet- 
tent quelquefois  les  hommes  ,  vme  Guerre  ,  une  bataille  ;  il  aura  pu  fe 
trouver  parmi  les  Celtes,  comme  par-tout  ailleurs,  des  furieux,  capa- 
bles de  porter  la  rage  aufïï  loin  que  des  bêtes  féroces ,  qui  ne  tuent  les 
hommes  que  pour  en  faire  leur  proie.  On  ne  contefîera  donc  point 
ce  que  dit  Paufanias.  Il  rapporte  (i8j  que  Brennus  ayant  envoyé  une  par- 
tie de  fes  troupes  pour  faire  une  diverfion  en  Etolie ,  il  fe  trouva  dans 
ce  détachement  des  Soldats ,  qui ,  après  avoir  égorgé  des  enfans  ,  ea 
buvoient  le  fang  &c  en  mangeoient  la  chair.  L'on  peut  aufïï  accorder  ce 
que  Florus  (19)  dit  des  Myïïens.  Ces  Peuples  étant  fur  le  point  de  don- 
ner bataille  à  CrafTus ,  immolèrent  un  cheval  à  la  tête  de  leur  armée  » 
&  firent  vœu  d'offrir  à  leurs  Dieux  &  de  manger  tous  les  Chefs  de  l'Ar- 

jr.ée  ennemie  qiii  tomberoient  çntre  leurs  mains. 

<  ■       —  » 

(16  Cifar.  VII.  77.  [nourriture  aux  autres,  if^aj.  Tacit.  Agric.  f.  it. 

(17)  yoy.  5trab.  IV.  20e.}  Tacite,  parlant  d'une   Juvenal.  Satyr.  XV.  v.  93-) 


cohorte  Romaine, coijipofee  de  foldats  qui  ctoienr 
jpus  Germains,  ropportc  que  ces  braves  gens. 


(l  8,  Paufan.  Phocic.  xxu.  p.  8s  r. 

(is;   Koj.  Flpr  IV    12.)  La  bataille  fe  donna 


étant   fur   un  vailTeau   Se   fe  voyant   réduits  à  la    l'an  de  Rorjie  724.  Au  refte ,  il  eft  confiant  que 
dernière  extrémité  ,  prirent  d'abord  le  parti  de    les  Peuples  Thraces  déteftoient  l'Antropopha- 
nianger  les  plus  foibles  de  la  troupe,  &  choiilrent  ■  gje.  (F<y.  Ftontip,  Stratag.  Ub,  lu,  ç,  V.  n.  I.) 
cnfuitc  par  le   fort  ce»x  qui  dévoient  fervir  de  ÇJ 
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Si  l'on  en  excepte  ces  cas  extraordinaires,  qui  ne  prouvent  rien  ,  ott 
a  accufé  mal  à  propos ,  &  fans  aucun  fondement ,  les  Scythes  &  les 
Celtes  de  manger  des  hommes.  Les  voyageurs ,  qui  nous  ont  donné  des 
relations  de  l'Amérique ,  font  dignes  de  foi  dans  ce  qu'ils  rapportent  des 
Peuples  Antropophages  que  l'on  trouve  en  différentes  parties  de  ce 
vafte  continent.  Ils  ont  vu  les  Barbares  égorger ,  rôtir ,  manger  leurs 
prifonniers.  Ils  en  produifent  une  infinité  d'exemples.  Au  contraire  per- 
fonne  ne  dit  avoir  vu  les  Scythes  fe  livrer  à  ces  excès. 

S.  Jérôme  nous  apprend,  à  la  vérité  ,  (20)  »  qu'ayant  eu  occafion  dans 
»  fa  jeuneffe  de  faire  un  voyage  dans  les  Gaules ,  il  y  avoit  vu  des 
M  Ecoflbis  qui  mangeoient  de  la  chair  humaine.  «  Le  même  Auteur  ajou- 
»  te  :  »>  Ils  trouvent  dans  les  Forêts  des  troupeaux  entiers  de  pourceaux 
»  &  d'autre  bétail  ,  cependant  ils  préfèrent  de  couper  les  feffes  des 
n  Bergers  ,  &  les  mammelles  des  femmes.  Ce  font  pour  eux  les  plus 
»  délicieux  de  tous  les  mets.  « 

A^is  l'on  ne  trouve  rien  de  femblable  dans  Jules-Céfar ,  dans  Ta- 
cite ,  ni  dans  aucun  autre  des  Hiftoriens  qui  ont  parlé  des  Bretons  & 
des  Ecoffois  :  il  faut  donc ,  ou  que  l'on  en  ait  impofé  à  St.  Jérôme ,  qui 
n'étoit  alors  qu'un  enfant,  (^adoUfcentulus  ) ,  ou  que  ces  Ecoffois  fuf- 
fent  des  furieux  ,  qui ,  défefpérés  qu'on  les  eût  arrachés  à  leur  Pa- 
trie ,  commirent  les  violences  rapportées  par  S.  Jérôme;  les  Romains 
ks  avoient  enrôlés  par  force  :  peut-être  vouloient-ils  leur  faire  perdre 
l'efpérance  de  les  humanifer ,  &  les  forcer  par  ce  moyen  de  les  ren- 
voyer dans  leur  Pays. 

Les  autres  Auteurs  affurent ,  il  eft  vrai ,  que  les  Scythes  &  les  Celtes 
étoient  Antropophages  ;  mais  ils  n'en  parlent  que  fur  des  oui-dires  :  ils 
n'en  produifent  aucun  exemple ,  aucun  témoin  digne  de  foi.  Hérodote 
eft  le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  Il  a  été  copié  par  Pline  ,  par  Solin  , 
&  par  Pomponius  Mêla  Mais  ce  qu'il  en  dit  eft  tiré  d'Ariftée  de  Pré- 
connéfe  (n  )'  ^  ^^  quelques  Auteurs  de  la  même  trempe;  &  ces 
Ecrivains  ont  débité  trop  de  Fables  fur  le  compte  des  Scythes ,  pour 
que  l'on  puiffe  fe  prévaloir  de  leur  témoignage  (21).  Ils  plaçoient  les 
Antropophages  fous  le  Pôle  Ar£tique ,   dans  le  voifinage  des  Arimaf- 

(10'  Hieronymus  adv.  Jovin.  lib.  II.  p.  i  5.       |  II.  p.  7,  A.  Gell.  lib.  m.  cap.  4.  p.  i^t. 
{?i)  Herodot.  iv.  >3.  16.  Plin.  lib.  yu.  cap,  |       (»i)  A.  Gcll.  lib.  ix.  cap.  iv.  p.  z+t. 
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pes  qui  n'avoient  qu'un  œil  au  milieu  du  front  (23),  &  d'un  autre 
Peuple  qui  avoit  les  pieds  tournés  au  rebour  des  nôtres. 

Auffi  Hérodote  ne  donne-t-il  pas  comme  certain  ce  qu'il  dit  des  Effe- 
dons  (24).  Après  avoir  parlé  d'un  vafte  défert  que  l'on  trouve  au-def- 
fus  du  Boryfténe ,  il  ajoute  (25)  :  »  Au-ddà  de  cette  folitude  habitent 
»\e^  Antropophag&s,  Ils  ne  font  pas  Scythes  ^  mais  une  Nation  ditFéren- 
»  te.  Les  Grecs  le  trompent ,  dit  encore  le  même  Hiflorien  (16) ,  lorf- 
»  qu'ils  attribuent  aux  Scythes  ce  qui  convient  aux  Maffagétes.  »  II 
s'agit  là  de  la  communauté  des  femmes  ,  &  de  la  Coutume  d'immoler 
&  de  manger  les  vieillards.  Comment  Hérodote  pouvoit-il  foutenir 
que  les  Antropophages  &  les  Maffagétes  n'étoient  point  Scythes  ?  L'on 
défignoit  fous  ce  nom  tous  les  Peuples  qui  demeuroient  au-delà  du 
Danube ,  jufques  dans  le  fond  du  Nord.  Peut-être  vouloit-il  infmuer 
qu'aucun  des  Peuples  Scythes  connus  de  fon  tems ,  ne  mangeoit  de  la 
chair  humaine  ;  qu'ainfi  les  Peuples  les  plus  éloignés,  à  qui  l'on  attribuoit 
cette  barbare  Coutume  ,  dévoient  être  regardés  comme  une  Nation 
toute  différente  (17).  i..;..t- 

Ceux  qui  décrivirent  dans  la  ^lîte  les  expéditions  d'Alexandre-Ie- 
Grand ,  faifoient  encore  mention  de  quelques  Peuples  Scythes,  qui  man- 
geoient  leurs  morts.  C'eft  la  fource  où  Strabon  ,  Plutarque  &  Lucien 
ont  puifé  ce  qu'ils  difent  des  Scythes.  Mais  Strabon  (z8)  nous  avertit 
auffi  qu'il  faut  fe  défier  beaucoup  de  ces  Hiftoriens ,  fur- tout ,  à  l'égard 
4e  ce  qu'ils  difent  des  Indiens  &  des  Scythes. 

Enfin  ,  quant  à  ce  que  Diodore  de  Sicile  &  le  même  Strabon 
attribuent  aux  Irlandois,  le  premier  avoue  qu'il  n'en  eft  informé  (19 J 
que  par  le  bruit  public,  &  le  fécond  avertit  qu'il  rapporte  la  chofe  iàns 
la  garantir  (30)  ,  parce  qu'elle  n'eft  atteftée  par  aucun  témoin  digne  de  foi, 
,    Il  eft  donc  problématique  ,  fi  les  Scythes  &  les  Celtes  ont  jamais  été 


(13)^07.  ci-dclfiis ,  ÙT.  1.  «hap.  I.  5.  5-«- 

(14)  Voy.  Herodot.  IV.  2<S. 

(15)  Voy.  Herodot.  i*.-  if. 

(z«)  Vty.  Herodot.  I.  cap.  txS.  j; 

.  (17)  Hérodote  youloit  peut  êtte  dire  que  les 
Antropophages  n'e'coientpas  de  ces  Scythes  qui 
«ut  reçu  le  nom  de  Celtes  ,  mais  des  Sarmates. 
11  dit,  lib.  IV.  chao.  lo.  que  les  Melanchlenes 
n'c'toient  pas  un  Peuple  Scythe.  Il  eft  conftant 
qu'ils  ctoient  Sairaates.  AiUeuis  Hérodote  af- 


fûte lib.  IV.  chap.  107.  que  les  Melanchlenes 
mangeoicnt  de  la  chair  humaine.  Il  n'eft  pas 
queftion  d'examiner  ici  ,  fi  les  Sarmates  ont  ja- 
mais été'  Antropophages.  On  leur  a  peut-être 
fait  autant  de  tort,  à  cet  e'gard,  qu'aux  l'euplç* 
Celtes;  mais,  au  moins,  cft-il  certain  qu'il» 
etoient  encore  plus  féroces  que  les  autres. 

{28,  Strab.  lib.  xi.  p.  s<=S.  lib.  xv.  p.  «8  J. 

{1»]  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  ^\J^, 

(30)  Voy,  Stiab.  IV.  aoo. 
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Antropophages.  En  faut-il  davantage  pour  faire  rejetter  cette  accufa- 
tion  ?  Les  faits  fuffent-ils  conftans  ,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  nous 
pourrions  dire  avec  Stace 

Excidat  illa  dies  xvo  ,  nec  poâeia  ciedant 
Sxcula  ,  nos  certè  taceamus  :  &  obtuta  multi 
Noiîle  tegi  noftrx  patiamut  crimina  gcnris  (3  i)* 

Mais  on  ne  voit  ici  rien  qui  porte  les  marques  de  la  certitude.  II  n'y  a 
rien  de  bien  attefté.  Pourquoi  n'oferoit-on  pas  fe  déclarer  pour  la  nér 
gative?Il  n'ell  queftion  que  de  rechercher  la  vérité  ,  &  l'on  croit  entre- 
voir ce  qui  peut  avoir  donné  le  change  airx  Auteurs  qui  ont  accufé 
les  Peuples  Septentrionaux  de  manger  de  la  chair  humaine.  Il  eft  cer- 
tain que  les  Scythes  &  les  Celtes  immoloient  à  leurs  I>ieux  une  par- 
tie des  prifonniers  qu'ils  faifoient  à  la  Guerre  ;  ces  barbares  Sacrifices 
étoient  toujours  accompagnés  de  rejouiffances  &  de  feflins  pendant 
lefquels  on  buvoit  dans  des  crânes.  Il  eft  encore  conftant  qu'il  y  avoit 
de  ces  Peuples  où  l'on  faifoit  mounr  les  vieillards  ,  comme  des  far- 
deaux inutiles  à  la  fociété  ;  il  y  en  avoit  d'autres ,  où  la  mode  voulolt 
qu'un  homme  d'honneur  renonçât  volontairement  à  la  vie ,  dès  qu'il 
n'étoit  plus  en  état  de  porter  les  armes.  Les  flmérailles  d'un  Scythe  ou 
d'un  Celte  duroient  ordinairement  plufieurs  jours  ;  c'étoit  pour  les  pa- 
rens  &  pour  les  amis  du  défunt,  un  tems  de  fête  &  de  bonne  chère  : 
après  cela  feroit-on  furpris  que  l'on  ait  imputé  à  ces  Peuples  de  manger 
leurs  morts  ? 

Les  Terres  voifines  de  la  Scythie  étoient  défertes  &  abandonnées  ; 
mais  ce  feroit  une  erreur  groflière  d'en  conclure  que  les  Scythes  étoient 
Antropophages.  On  fuyoit  avec  raifon  le  voifmage  des  Scythes  &  des 
Celtes  :  ces  Peuples  ne  vivoient  que  de  pillage  ,  faifoient  des  courfes  con- 
tinuelles fur  leurs  voifms  ,  ravageoient  toutes  les  Contrées  qui  con- 
finoient  à  leur  Pays.  Ce  procédé  étoit  fondé  fur  des  motifs  d'intérêt. 
Jules-Céfar  l'a  remarqué  en  parlant  des  Germains.  Ils  n'avoient,  ni  châ- 
teaux, ni  Villes  fortes:  »  ils  étoient  par  conféquent  obligés  de  ravager  tout 
»>  ce  qui  les  environnoit  (3 1) ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  toutes  furprifes.» 


(31)  Que  du  Tiombre  àts  jonts  c«  joui  foit 

effacé. 

Que  nos  derniers  neveux  refufent  de  le  croire , 

Cet  horrible  attentat,  qui  fouille  notre   gloire. 

Sachons  le  taue  au  njoins,Sc  fouffions  ^ue  l'oubli 


Dans  une  fombie  nuitle^tienDCjenfeTcli. 

Jd-  '^  UBltteTiCj  vie  d'A^ric.  Remar^.   If, 

(32)   Kojr.   Csfar.  iv.  i    vi.  13-  Pomp.  Mel>> 
lib.  i|i.  cap.  tu,  p.  7$. 

Sx 
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Les  saimarcs       D'ailleurs  h  manière  de  vivre  des  Sarmates  dilTéroit  à  plufieurs  égards 

'^^■^"^"de    ^e  celle  des  Celtes.  On  comprend  bien  que  les  deux  Peuples  étant  No- 

KntedtMiie  *"3des  (33)5  négligeant  l'agriculture,  dévoient  vivre,  comme  les  autres 

ici  Celtes,     Sauvages,  de  la  chaffe  ,  ou  des  racines  &  des  fruits  que  la  terre  produit 

naturellement.  Lorfque  les  Sarmates  eurent  appris  à  cultiver  la  terre,  ils 

avoient  cela  de  commun  avec   les  Celtes  ^  qu'ils  femoient  furtout  du 

millet  (34)5  &  qu'ils  s'en  fervoient  principalement  pour  faire  de  la 

bouillie  &c  de  la  bière. 

Mais  les  Celtes  avoient  des  troupeaux  de  toute  forte  de  bétail.  Les 
Sarmates  (3  5) ,  au  contraire,  ne  nourriflbient  que  des  chevaux  :  ils  en  ti* 
roient  la  plus  grande  partie  de  leur  fubfiftance.  La  chair  de  cheval ,  Je 
lait  (36)  &c  le  fromage  de  cavale,  étoient  leurs  alimens  les  plus  ordi- 
naires.   L'ufage  de  faire  rôtir  ou  bouillir  la  chair  leur  étoit  incormu. 
Les  uns  la  mangeoient  crue  (37)  :  les  autres  fe  contentoient  de  la  mor- 
tifier (38)  ,  en  la  tenant  pendant  quelques  heures  fous  leurs  cuiffes  , 
fur  le  dos  des  chevaux  qu'ils  montoient.  Etoient-ils  preffés  par  la  faim 
(39)  ,  ils  avoient  toujours  une  reflburce  prête  pour  l'appaifer;  ils  ou- 
vroient  la  veine  du  cheval  fur  lequel  ils  étoient  montés ,  <5c  buvoient 
le  fang  qu'ils  en  avoient  tiré.  Le  lait  &  le  fang  de  cavale  mêlés  enfemble 
çtoient  même  pour  ce  Peuple  le  plus  délicieux  de  tous  les  mets, 
iss  Sarmates       Cette  remarque  fournit  un  caractère  auquel  on  peut  reconnoître  &C 
em  de  chair  diflingucr  aflez  fûrement    les  deux  Nations  qui  occupoient  autrefois 
lau&dtfang  toute   l'Europe  ,  les  Celtes  &  les  Sarmates.   Les  Peuples   qui  man- 
unige^'nÙ'on  ^^oieut  la  chair  de  cheval ,  qui  fe  nourriffoient  de  lait  &  de  fang  de 
cette  ^'"''!  cavale  (40),  étoient  Sarmates.  Mais  plufieurs  (41)  des  Peuples  Celtes, 


cette   icmar 


(33    Voy.  Strab.  vu.  p   305. 

(34>  rlin.  lib.  xviii.  cap.  II.  p.  41+-  xvii.p. 
4«6.  Dio.  CafT.  lib.  xux.  p.  413-  Athen.  lib.  X. 
cap.  13.  ^lian.  Var  Hift.  lib.  m.  cap.  39. 

(35)  Paufan.  Attic,  cap.  xxi.  p.  s°- 

(3«)  Strab.  vil.  300.  Ennodius  Paneg.  ad 
Theod.  Rcg.  ap.  Caffiod.  p.  24.  Plin.  lib.  II. 
cap.  103. 

(37)  Hieronym.  adV.  Jovin.  lib.  U.  p  53. 
ftat.  Thcbaid.  lib.  II.  V.  83.  )  Pline  di;  auflî  que 
les  Sarmates  tnangeoient  la  farine  crue  détrem- 
pe'e  avec  du  lait  &  du  fang.  (Prm.  lib.  XVIII. 
ra-p.  II.  p.  4<«,) 

(38)  Amm.  Marccll.  lib.  xxi.  cap.  î^.  p.  <  1  j. 

(39)  Statius  Thebajd.  lib.  Il,  v.  Sj.  Plin.  lib. 


XVIII.  cap.  II.  p.  466.  Virgil  Georg.  lib.  iir.  y. 
459.  Lncanus.  lib.  iil  v.  28i.  Clem.  Ale.t.  lib,. 
ni.  cap.  m.  p.  167.  Martial.  Epigr.  lib.  i  5. 
Dionyf.  Perieg.  V.  744.  Seneca  (Edip.  V.  470. 
Claudian.  in  Kufin.  lib.  I.  v.  329.  Statius  Acfail- 
leib  lib.  I.  v.  307.  Ifidor.  Chron  p.  717.  De 
Tracibus  Sidon.  Apoll  Paneg.  Arthcmii  v.  37. 
38.)  Heiraoldus  dit  la  même  chofe  des  Sarmates 
ou  Sclaves  qui,  de  fon  tems,  occupoient  la  Pruf» 
fe.  (  Vey.  Helmold.  Chron.  Sclavor  lib.  I.  cap. 
I.p.  3.) 

'40)  Les  Scythes  ne  montoient  ordinairement 
que  des  juments.  (  f'oj.  Plin.  lib.  vui.  cap.  41. 
p.  ï  II .  Solin.  cap.  57.  fin.  ) 

(41J  Vey,  ci-dcflus,  Liv.  I.  p.  i>îs.- 
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qui  étolent  autrefois  voifins  des  Sarmates ,  avoient  adopté  en  tout  ou 
en  partie  les  coutumes  &  la  manière  de  vivre  de  ces  derniers.  S.  Jé- 
rôme remarque ,  par  exemple ,  que  (42)  non  feulement  les  Sarmates  , 
mais  auffi  les  Quades  &  les  Vandales ,  qui  étoient  des  Peuples  Ger- 
mains, faifoient  beaucoup  de  cas  de  la  chair  de  cheval.  Les  Quades  oc- 
cupoient  la  Mofcovie.  Les  Vandales  (  43  )  avoient  demeuré  40  ans 
dans  un  quartier  de  la  Pannonie  ,  où  Conftantin  le  Grand  leur  avoit 
permis  de  s'établir;  &,  félon  les  apparences  (44),  leurs  anciennes  de- 
meures n'étoient  pas  fort  éloignées  de  celle  des  Quades.  Il  ne  faut  pas 
être  furpris  qu'ils  euffent  pris  plufieurs  chofes  des  Sarmates  (45)  dont 
ils  étoient  voifms  &  alliés  (46). 

Parmi  les  anciens  Habitans  de  l'Efpagne  fe  trouve  cependant  un  Peu- 
ple qu'Horace  &  Silius  appellent  Cancanes  (  47  ),  Ces  Auteurs  lui  at- 
tribuent la  Coutume  de  faigner  leurs  chevaux  &:  de  boire  le  fang 
qu'ils  leur  avoient  tiré.  D'où  ce  Peuple  pouvoit-11  être  venu?  D'où 
avoit-il  pris  cet  ufage  ?  Dans  le  tems  de  la  grande  migration  des  Peuples , 
il  paffa  dans  les  Provinces  de  l'Empire  Romain  plufieurs  troupes  de 
Sarmates  à  la  fuite  des  Vandales,  des  Suéves,  des  Goths  &  des  Lom- 
bards. Il  n'eft  pas  impoffible  que  la  même  chofe  ne  foit  arrivée  dans  des 
migrations  plus  anciennes  (48).  Quelques  commentateurs  d'Horace  pla- 
cent les  Cancanes ,  non  en  Efpagne ,  mais  dans  la  Thrace.  Si  cette  con- 
jeâure  étoit  fondée,  elle  feroit  difparoître  la  difficulté.  Il  eft  confiant 
qu'il  y  avoit  en  Thrace  plufieurs  Peuples  Sarmates  (49). 

La  manière  dont  les  Peuples  Celtes  faifoient  leur  fel  fe  reflent  beau-  Manifreddnt 

___^ les    Peuple» 

(42)  Hieronym.  adv.  Jovin.  Jib.  II.  p.  sj. 

{43)  Joriiandes.  cap.  xxil.  p.  «41. 

(44)  Dion  Caflîus  place  les  fources  de  l'Elbe 
dans  les  Montagnes  de  la  Vandalie.  (  Voj.  Dio. 
eaff.  lib.  LV.  p.  S48.) 

(45}  Les  Sarmates,  voifins  des  Quades,  Croient 
}es  Jazydcs.  /  Voy.  Arrian.  Expedit,  Alex.  p.  ». 
Amra.  Marcell.  lib.  xvii.  cap.  xif.  p.  174.  Eu- 
trop.  lib.  vni.  cap.  vi.  p  loz.  Capltolin.  Marc. 
Aurel.  cap.  x  vu.  p.  3  s  *•'  On  voit  auffi  dans  les 
Lettres  de  Grégoire  III.  à  Boni^ace  Archevêque 
deMayence,  que  les  Saxons  mangcoient  de  la 
chair  de  cheval  Us  avoient  fjns  doute  pristcette 
coutume  des  Vehedes  leurs  voifins.  [Vo].  Gregor. 
Epift.  :2i.  .Mafcau  lib.  xvi.cap.xxvi.  note,  i  3.) 
Keyllei  a  publié  dans  fes  Antiijiiiiis  StftcmrU- 


nales&  Cr/ri^M«,  imprimées  à  Hanovereni72o. 
une  DifTcitation  de  iniirdiaa  curnii  tanins  uju. 

(4fi)  On  examinera,  en  parlant  des  expe'di- 
tions  de  Cyrus  contre  les  .MafTage'tes,  &  Je  Di- 
rius  Hyftafpes  contre  les  Gétes ,  fi  ces  Peunlês 
étoient  Scythes  ou  Celtes.  Il  fuffira  de  remar- 
quer ici  qu'ils  fe  nourriffoient  de  lait  de  ja- 
ment.'Ko;.  Herodot.  iv.  2.  Nicol.Damafc.  Serm. 
xxxvu.  p.  ilS.Sidon.  Apollin.  Panegyr.  Avic 
V.  8  3.  )  •    3  ^        ^ 

{47)  y^y-  Horat.  Carmin,  lib   ili.  Od.iv.v. 
34.  silius  Ital.  lib.  tu.  v.  3«o. 

(48 1  .Silius  pUce  effeftivement  des  Sarmate» 
en  Efpagne.  [  Voy.  Silius  lib.  m.  v.  3*4.) 

(4»)  y*}-  ei-d«fl"BS ,  p.  40.  note  (  1 2  >.) 


Celtes  W- 
toicnc  'fut 
ftl. 
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coup  de  l'ancienne  fimplicité  ;  elle  a  même  quelque  chofe  de  fl  extraor- 
dinaire ,  que  les  Efpagnols ,  les  Gaulois ,  &  les  Germains  doivent  infail- 
liblemenr  tenir  net  ufage  du  même  endroit.  On  allumoit  un  grand  tas 
.de  bois  (50)  ;  dès  qu'il  étoit  réduit  en  charbon,  on  l'éteignoit  avec  de 
t'eau  falée,  que  fournifloient  des  rivières  falées  ou  des  fontaines  char- 
gées de  nitre.  Le  charbon ,  imprégné  de  cette  eau  ,  tenoit  lieu  de  fel.  Il 
faut  certainement  que  les  Scythes  &  les  Celtes  fuffent  bien  jaloux  de 
leurs  anciennes  Coutumes ,  puifque  ,  du  tems  de  Pline  ,  cette  manière  de 
faire  le  fel  fubfiftoit  encore  en  Efpagne  &  dans  les  Gaules. 


les  Cclrcs 

étoieiu    de 
gr.iiiJs  d.r- 
meucs. 


Ils  CQU- 

choient  i  ter- 
le  ,  &  tout 
hibiUcs, 


C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

L  ES  Celtes  paffoient  parmi  les  Anciens  pour  être  de  grands  dormeurs. 
Cela  étoit  affez  naturel.  Des  Peuples  qui  n'avoient  d'autre  occupa- 
tion que  la  Guerre  &  la  chaffe ,  dévoient  avoir  bien  du  tems  de  refte 
pendant  certaines  faifons  de  l'année  :  ils  dévoient  même  fe  trouver  réduits 
à  ne  faire  autre  chofe  que  manger ,  boire  &  dormir.  Tacite  l'a  remarqué 
en  parlant  des  Germains  (  i  ).  «  Lorlqu'ils  ne  font  point  à  la  Guerre  , 
»  ils  s'occupent  peu  de  lachafTe,  &  ne  font  prefque  que  manger  ou  dor- 
»  mir.  «  Ailleurs  il  dit  que  les  Germains  (  z  )  aimohnt  à  dormir  la  grâce 
matinée.  Cette  parefle  dut  être  commune  à  tous  les  Peuples  Celtes ,  juf- 
qiies  à  ce  qu'ils  furent  défabufés  de  cet  étrange  préjugé  ,  qui  leur  faifoit 
regarder  tout  travail ,  &  du  corps  &  de  l'eiprit ,  comme  une  chofe 
baffe  &  fer  vile. 

Il  ne  faut  pas  cependant  s'imaginer  qu'à  l'exemple  des  Peuples 
mous  &  efféminés ,  les  Celtes  priffent  leurs  aifes  &  leurs  commodités , 
pour  mieux  goûter  les  douceurs  du  fommeil.  Us  couchoient  à  terre  (  3  ) 
tous  habillés  (4)  ,  fe  contentant  d'étendre  fous  eux  un  peu  de  paille 
(5)  ,   ou  la  peau  de  quelque  bête  fauvage.   Les  Sarmates  avoient  la 


(50)  Varro  R.ei  Ruft.  lib.  1.  cap.  vu.  p.  32  i- 
ïlin.  XXXI.  cap.  vu.  p.  807.  Tacit.  An.  xni,  57 
,  (i)  Kiy.iTflcit   Qerm.  caj.15. 
^7,)  Vcy.  Tacit.  Gerin.  cap.  22. 
;   ■,-(»)  Ko;.  Epift    ad  Hamnon.ap.  Cicer.Tufcul. 
Quarft   lib.  V.  p,  3«oo    Scrab    m.  64.  iv.  197. 

(4    Voy.  Stràb.  lib.  m.  p.  i  ss.)  V;>rron  dit  la 
éi£«je  cbofe  des  anciens  Ronjains.  (Fragm.  Vai- 


ron, p.  io£.  ] 

(5)  Voy.  Diod.  Sic.  V.  214.  Athen.  lib  xiH. 
cap.  8.  Polyb  II.  p.  loS.  xi.  p.  «2$.  )  On  voit 
dans  Paul  Diacre  que  ,  du  temt  de  Grimbald  Roi 
des  Lombards  ,  les  Grands  Seigneurs  de  cetfe 
Nation  couchoient  à  terre  fur  une  peau  d'ours 
que  l'on  couvroit  d'un  drap  S:  d'un  oreiller. 
(.Kdï.p.  Piac,Hift.Lonjob.  lib.  Y.  c.  I.  p. +12.} 
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même  Coutume  qu'ils  confervent  encore  aujourd'hui  ;  mais  ils  étoient 
d'une  mal  propreté  dégoûtante  (6) ,  au  lieu  que  les  Celtes  aimoient  à 
être  propres  &  bien  mis. 

»  Tous  les  Gaulois ,.difoit  Ammien  Marcellin  (7), font  fort  foigneux 
«  de  ce  qui  regarde  la  propreté  du  corps  &  des  habits.  Vous  ne  trouverez 
»  dans  ces  Contrées  nihommes  ni  femmes  ,  fuffent-ils  même  des  plus 
>»  pauvres,  qui  aient  des  habits  fales  &  déchirés.  «  Diodore  de  Sicile  (8) 
loue  auffi  la  propreté  des  Celtibéres.  Tacite  remarque  (9)  que  les  Ger- 
mains fe  baignoienc  régulièrement  tous  les  jours  :  c'étoit  la  première,  chofe 
qu'ils  faifoient  après  le  lever.  En  général ,  il  eft  certain  que  les  Peuples 
Celtes  ufoient  fréquemment  des  bains ,  &  leurs  ennemis  les  y  ont  furpris 
plufieurs  fois  (10).  Ils  en  ufoient  non-feulement  pour  la  fanté  &  pour 
la  propreté  du  corps,  mais  encore  pour  l'endurcir;  c'eft  par  cette  raifon 
qu'ils  fe  baignoient  (11)  ordinairement  dans  les  rivières,  foiten  hvver  , 
foit  en  été.  Les  étrangers,  &  fur-tout  les  Romains  (12)  ,  leur  apprirent 
enfuite  à  fe  fervir  de  bains  chauds  ;  ce  fut  l'une  des  chofes  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  énerver  (  13  )  la  vigueur  de  leur  tempérament.  Auffi 
Bonduïca,  cette  Reine  des  Bretons  (14)  qui  rèfifta  fi  vigoureufement  aux 
Romains  du  tems  de  Néron ,  difoit-elle  à  fes  Troupes ,  »  les  Romains  ne 
»  font  que  des  efféminés  :  ils  fe  baignent  dans  de  l'eau  chaude.  « 

Les  Peuples  Celtes  avoient  une  autre  efpèce  de  propreté  qui  ne  fe- 
roit  pas  du  goût  de  notre  fiècle.  Pour  avoir  le  teint  plus  luifant  (15)  ,  la 
plupart  de  ces  Peuples  fe  frottoient  le  vifage  avec  du  beurrei(r6).  Par- 


(6)  Tacit.  Gcrm.  cap.  4«.  Amm.  viarceU. 
xxxt.  cap.  3.  p.  «I  6. 

(7)  Ainm.  Marcell.  lib.  XV.  cap.  xii.p.  ic«. 

(8)  Diod.  Sic.  V    z  I  s.  Catull.  Epigr.  9«. 

(y)  Tacit  Germ.  cap.  21.  )  Les  Perfes  avoient 
la  même  coutume.  (Kojt.  Suid.  ex  Appian.  Tom. 
1.  p.    ,6%) 

(10)  On  en  trouvera  plufieurs  exemples.  'Voy. 
Plutatch.  in  Mario  Tom  i.  p.  4I6.  Zofim.  Ub 
IV. cap.  XX m.  p.  397-  Amm.  Marcell.  lib.  xxvii. 
eaP.  II.  p.  47«.  Jornand.  cap.  xx.  p.  « 39.  ) 

(i  1}  Czfai.  IV.  I.  VI-  zl.  Herodian.  lib.  vu. 

(il)  Juftin.  xnv.  1.  Plutarch.  Sympof.  viii. 
9.  Tom.  II.  p.  734.  Tacit.  Germ.  îz. 

(13)  Dion  Callîus  ,  parlant  des  Cimbres,  dit 
que  uailus  en  vint  ficilement  à  bout ,  paice 


que  la  bonne  chère  8c  les  bains  chiuds  les  avoient 
entièrement  amollis  ,  prefqu'au(fi-tôt  qu'ils 
croient  entrc's  en  Italie.  (Kiyr.  Dio.  in  Exe.  Valef. 
p.  «34-) 

(14)  Xiphil.  Brev.  Dion.  lib.  lxii.  p.  171.) 
On  peut  remarquer  ici  que  les  bains  Chauds 
n'e'toient  point  en  ufage  parmi  les  Lacède'mo- 
niens  ,  qui  conferverent  le  plus  long.tems  l'an- 
cienne manière  de  vivr^des  Pelafges.  {Vtj.  Plu» 
taich.  Alcib.  Tom.  i.  p.  203.) 

(i  j)  Plin.  Ub.  XI.  cap.  XII.  p.  591.  Athcn.  », 
cap.  13. 

(i«î  Dans  quelques  Provinces  de  France  les 
Payfanes  fe  frottent  encore  aujourd'hui  le  vi- 
fage avec  de  l'huile,  pour  avo.r  le  teint  plus 
ferme  &  plus  beau  :  elles  cmployent  l'huile  à  1* 
place  du  fu4. 


les    Geitts 
aimoirnt 
beaucoup    1^ 
propicîé. 
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tout  oh.  l'on  braflbit  de  la  bière ,  les  Dames  employolent  au  même  ufa- 
ge  (  17  )  la  levure  ou  l'écume  dont  elle  fe  décharge ,  quand  elle  fermen- 
te dans  le  tonneau.  Les  Celtibéres  avoient  une  coutume  encore  plus 
extraordinaire  (18;.  »Ils  fe  piquoient  beaucoup  de  propreté  :  cependant 
»  ils  avoient  la  vilaine  manie  de  fe  laver  tout  le  corps  d'urine ,  &  de 
»  s'en  frotter  les  dents.  Cette  cure  leur  paroiffoit  falutaire  au  corps.  « 

Diodore  de  Sicile  &  Catulle  n'attribuent  cette  coutume  qu'aux  Cel- 
tibéres. Mais  Strabon  remarque  expreffément  qu'elle  étoit  commune 
aux  Efpagnols  &  aux  Gaulois  (19).  H  dit  auïïi  qu'afin  que  l'urine  eût 
plus  de  force  on  la  faifoit  vieillir  dans  des  citernes.  Voilà  une  nouvel- 
le preuve  de  la  parfaite  conformité  qu'il  y  avoit  entre  les  anciens  Habi- 
tans  des  Gaules  &  de  l'Efpagne  ;  elle  s'étendoit  jufqu'aux  chofes  les  plus 
petites  &C  les  plus  extraordinaires. 


les  Peuples 
Celtes  n'avoi- 
ent  poirjc  an- 
çieunemenc 
de  demeure 
fixe. 


Itslogeoient 
habicuellc 


CHAPITRE     VI. 

1j  E  s  anciens  Habitans  de  l'Europe  ne  bâtifloient  ni  Villes  ni  Villages  ; 
ils  n'avoient  point  de  demeure  fixe.  Notre  manière  de  vivre  nous  atta- 
che ,  au  contraire ,  à  nos  champs ,  à  nos  vignes ,  à  nos  pofreffions  ;  on 
ruineroit  un  homme  fi  on  l'arrachoit  d'un  endroit  où  il  a  pris  racine ,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainfi  ;  les  Scythes  ,  libres  de  tous  ces  liens ,  n'a- 
voient aucune  raifon  qui  pût  les  arrêter  long-tems  dans  ime  Contrée  , 
encore  moins  les  déterminer  à  s'y  établir  pour  toute  leur  vie.  Obligés 
de  parcourir  fuccefîivement  les  campagnes,  les  forêts,  les  prairies ,  pour 
y  faire  fubfifter  leur  bérail ,  ils  trouvoient  leur  avantage  à  mener  une 
vie  ambulante  ,  à  ne  point  fe  féparer  des  troupeaux  dont  ils  tiroient  k 
plus  grande  partie  de   leur  fubfiftance. 

Ainfi  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  paffoient  (  i  )  toute  leur  vie  fur 


ment  fur  des  dcs  chariots  couverts  ;   ils  s'en  fervoient  pour  tranfporter  leurs  fem- 
fhariDK.        j^çj^  jçyj.^  enfans,  &  leur  bagage  d'un  pâturage  à  l'autre.  S'ils  bâtif- 
foient  quelques  chétives  cabanes,  ils  les  abandonnoient  au  bout  de 


(17)  Voy.  Plin.  lib.  xxn.  c.  xxv.  p,  134-^35. 
(i«;  Diod.  Sic.  V.  215.  CatuU.  Epigr.  s«. 
(19)  Voy.  Strab.  lib  m.  p.  164. 
(ij  Herodot.  IV.  45.  Juftln.  II.  2.  Arrian.  In- 
i'iç.  p.  jii.  Nicol.  Dam*fc.  ap,  Stob.  Seim. 


XXXVII.  p.  118.  Strab.  vii.  p.  2 9 s.  Amra.  Mar- 
cell.  lib  XXII.  cap.  viii.  p.  }  17.  CIcm.  Alex. 
Psdag.  lib.  m.  p.  267.  Valer.  Flac.  Argon,  lib. 
VI.  V.  79.  Hoiat.  Cana-  lib.  m,  Od.  xxiv.  v.  9. 


quelques 
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quelques  jours  pour  remonter  fur  leurs  chariots,  &  pour  pafler  dans 
d'autres  Contrées.  Quelques  grands  que  puffent  être  ces  chariots ,  une 
famille  devoit  y  être  fort  à  l'étroit  ;  elle  devoit  y  fouffrir  de  grandes  in- 
commodités. Une  femblable  demeure  ne  peut  même  convenir  qu'à  des 
Bergers;  au  moins  n'accommoderoit  -  elle  guères  ni  des  Artifans  ,  ni 
des  Gens  de  Cabinet.  Aufli  n'en  voyoit-on  pas  plus  parmi  les  Scythes 
qu'on  n'en  trouve  aujourd'hui  chez  les  Sauvages.  ^ 

Les  Peuples  Nomades  avoient  pourtant  un  avantage  ;  ils  chan- 
geoient  d'air  fort  fouvent  :  ils  alloient  ordinairement  établir  leur 
quartier  d'hy  ver  (  i  )  fous  un  climat  tempéré  ^  ou  dans  des  Contrées 
que  leur  fituation  mettoit  à  couvert  des  vents  froids.  D'ailleurs,  tous  les 
Pays  leur  étoient  égaux  :  les  troupeaux  dont  ils  fe  nourriffoient  trou- 
voient  par-tout  de  l'herbe  à  brouter  ;  ils  n'étoientpar  conféquent  pas  obli- 
gés d'expofer  leur  vie  &  leur  liberté  pour  fe  maintenir  dans  la  poffeffion 
d'un  Pays.  Au  contraire  ,  toutes  les  fois  qu'on  venoit  les  attaquer 
avec  des  forces  fupérieures  ,  ils  avoient  toujours  un  moyen  affuré 
pour  fe  mettre  à  couvert.  Ils  fe  retiroient  dans  des  folitudes  (  3  )  oà  il 
étoit  impoiTible  qu'une  armée  les  fuivît,  fans  courir  rifque  de  périr 
totalement  par  le  manque  de  vivres.  C'eft  de  cette  manière  que  les  Gê- 
tes  (4)  firent  échouer  l'expédition  de  Darius-Hyftafpe  ,  qui  vint  les  atta- 
quer à  la  tête  d'une  armée  de  fept  cens  mille  hommes.  Quoiqu?il  en; 
foit ,  il  eft  certain  que  tous  les  Peuples  Scythes  (  5  ) ,  tant  Celtes  (  6  ) 
que  Sarmates  (7)  ,  n'avoient,  dans  le  commencement ,  d'autre  demeure» 
que  leurs  chariots.  C'eft  de-là  qu'ils  avoient  reçu  le  nom  d! Amaxobii  y. 
(  8  )  que  les  Grecs  leur  donnent  ordinairement. 

Les  Gaulois  ne  diiFéroient  point  anciennement  à  cet  égard  des  au- 


(»)  Stt»b.  vu.  jo«.  Schol.  Ariftùphi.  Avib. 

(î)  Herodot.  IV.  4S. 

(4)  Herodot.  IV.  lao.Nlcol.Damafc.  ap.  Stob. 
Setm.  XXXVII.  p.  I  :  t. 

(s)  Stiâb.  VII  29 j.  Pomp.  Mcl».  lib.  II.  cip. 
f,  p.  37.  ]  Les  Hiftoriens  ôc  les  Géographes  ont 
place  les  Agathyrfes  les  uns  le  long  de  la  Mer 
Xiltique  ,  les  autres  aotour  des  FaIus:Meo[ides 
•ù  en  Mofcovie.  [Voy.  Ptol.  lib.  m.  cap.  V.  p. 
Si.Amm  Marcell  lib.  xxll;  cap.  8.  p.  3 14  lib. 
XXXI.  cap.  m.  p.  «ly.  Bruzen  de  la"  \raninieie, 
Piftion.  Geogr.  Tom.  I.  1 3  ».  )  Cependant  il  eft 

Tomel, 


confiant  que  ces  Peuples  e'tO'ent  des  Thraces  , 
ou  des  GJtes  ,  établis  autour  d'un  Fleuve  qui  fe' 
jette  dans  le  Danube.  (Herodot  IV.  4».  104. 
fuid.  Toin.  I.  p.  lo.  Valet.  Flac.  lib.  II.  v.  i6o.) 

(«)  Kojr.  ci-deflus  note  (  i  J  ,  1*  note  pte'cé- 
déntc  &  fuivantcs. 

(7  On  a  dit  dans  le  Livre  précédent  que  le* 
Sarmates  e'toient  toujours  à  cheval'i  mais  il  pa- 
ibit  qu'ils  riiettoient  leurs  femmes  fie  leurs  en- 
fans  fur  des  chariots.  (  Vcj.  T'acit.  Gcrm.  45. 
Aram.  Matcell.  lib.  xxxi.  c.  m.  p.  <i  $.  &  «17.) 

^1)  Voy.  Steph.  de  Ufb.  p.  11^5.  U«.  &  ci-dcf- 
1  fus  note  (j). 
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très  Celtes  (  9  ).  Ce  ne  fiit  qu'après  la  fondation  de  la  Colonie  de  Mar- 
ieille  (10),  qu'ils  commencèrent  à  cultiver  les  terres,  &  à  bâtir  d&s 
Villes  pour  s'y  établir.  La  plupart  des  Germains  (11)  étoient  encore 
Nomades  du  tems  des  premiers  Empereurs.  On  en  trouve  même  (11) 
qui,  dans  le  quatrième  fiécle,  n'avolent  aucune  demeure  fixe. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  des  fréquentes  migrations  des  Na- 
tions Celtiques,  que  l'on  voit  inonder  quelquefois  un  Pays  comme  des 
éffains  d'abeilles.  Des  Peuples  que  rien  n'attachoit  à  une  Contrée  (13), 
qui  avoient  toujours  des  voitures  prêtes  pour  fe  tranfporter  avec  leurs 
familles  d'un  Pays  à  l'autre,  des  Nomades  qui,  fans  fe  charger  d'aucu- 
nes provifions,  n'avoient  pas  à  craindre  que  les  vivres  leur  manquaffent 
en  aucun  endroit  ,  ont  pu  pafler  facilement  d'Afie  en  Europe  (14), 
&  s'avancer  en  très-peu  de  tems  jufqu'aux  extrémités  de  l'Elpagne. 
De  femblables  migrations  font  prefque  impoffibles  à  un  Peuple  qui  eft 
fixé  depuis  long -tems  dans  un  Pays. 

Auffi  efl-il  confiant  que  les  Cimbres,  les  Teutons,  les  Suéves,  les 
Vandales,  lesGoths,  lesAlains,  &  tous  ces  autres  Peuples  qui,  en  di- 
vers tems,  vinrent  fe  jetter  fur  les  Provinces  de  l'Empire,  étoient  en- 
core Nomades  (  '  5  )  ,  lorfqu'ils  entreprirent  ces  expéditions.  Il  y  a 
toute  apparence  que  les  Gaulois  l'étoient  auffi  ,  lorfqu'ils  envahirent 
cette  partie  de  l'Italie  qui  portoit ,  parmi  les  Romains ,  le  nom  de  Gai- 
lia  Togata,  Strabon  l'infmue  (16)  ,  &  la  chofe  eft  prefque  indubitable, 
s'il  eft  vrai,  comme  Tite-Live  l'afliire  (17),  qu'ils  paflerent  en  Italie 
fous  le  régne  de  Tarquin  l'Ancien ,  c'eft-à-dire,  dans  le  tems  même 
où  la  Colonie  de  Marfeille  fut  fondée. 


(9  )  Les  monumens  ne  nous  apprennent  rien  I  Exped   Alex.  lib.  iv.  p.  27». 
des  anciens  Habitans  de  l'Efpagne.  Ce  qu'on  j      i  14,  Tacire  n'y  avoir  pas  bien  penfë,lotfqu'iI  ■ 
rapporte  des  Rois  Hnhis  Se  Gerion,  du  tems  que  ]difoit  que  les  Germainsfont  ^«'''^«".patcequ'il 
ces  Peuples  étoient  encore  Nomades ,  eft  faba-  i  eft  difficile  ,  obfervoit  cet  Hiftori«n  ,  de  com- 
leux.  [  Vay.  Juftin.  XLIV.  4. }  Il  y  a  apparence  i  prendre  qu'aucun  Peuple  ait  pu  fe  tianfpoitet 


que  ce  furent  les  Phe'niciens  &  les  Egyptiens 
qui  les  tirèrent  de  latarbatie. 

(10   Juftin  XLIII   4- 

(i  i)  Strab.  de  Suevis  lib.  vu.  p.  191.  Seneca 
de  Provid.  cap.  iv.  p.  j«6.  de  Ira  lib.  I.  cap  II. 
p.  399. 

(12   Amm.  Marcell.  lib.  XXXI.  c.  III.  p.  «20, 

(13)  Stiab.  de  Suev.  lib.  YXI.  p.  i»i'  Aiiùn. 


d'Afie  ei!  Europe.   Koj.ci-d.  jLiv.  I.  p.  ^g  ^j\ 

(15)  On  verra  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre 
en  quel  fens  tous  ces  Peuples  ,  qui  s'appli- 
quoient  déjà  à  l'Agiicultuie,  étoient  eacoie 
Nomades. 

(16)  Strab.  IV.    !»«. 
(i7)Tit.LiT.lib!Y.  Î4. 
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Les  Géographes  fe  donnent  afllirément  une  peine  inutile ,  en  voulant 
déterminer  précifément  l'ancienne  demeure  des  Suéves,  des  Vandales, 
des  Alains  ,  &  des  autres  Nations  qui  menoient  une  vie  ambulante, 
fans  fe  fixer  dans  aucun  Pays.  On  peut  dire  ,  par  exemple ,  que  les 
Vandales  étoient  autour  de  l'Elbe  du  tems  de  Dion  (  i8),  qui  fait  def- 
cendre  ce  fleuve  des  Montagnes  de  la  Vandalie.  On  peut  marquer  les 
vaftes  Contrées  au  milieu  defquelles  ils  avoient  coutume  de  fe  pro- 
mener, les  Fleuves,  les  Montagnes  où  ils  étoient  obligés  de  borner 
leurs  courfes;  mais  il  faut  en  demeurer  là.  Ce  feroit  tomber  en  contra- 
diûion  que  d'affigner  des  Villes  &  une  demeure  fixe  (19)  à  des  Peu-. 
pies  dont  le  nom  même  avertit  qu'ils  n'en  avoient  point. 

II.  Les  Peuples  Celtes  ne  penferent  donc  point  à  bâtir  des  maifons ,  ton  mimt 
tant  qu  us  n  eurent  d  autres  occupations  que  de  paître  leurs  trou-  pbs  cette» 
peaux.  Mais  les  choies  durent  naturellement  changer  de  face,  lorfqu'ils  reml'liAVrî- 
s'appliqucrent  à  l'Agriculture.  Dans  le  commencement  ils  ne  jugèrent  në'"môncc- 
pas  à  propos  de  s'approprier  les  terres  qu'ils  cultivoient,  ni  même  de  "."'  ^"  *^ 
s'arrêter  dans  une  Contrée  au-delà  d'un  an.   Jules-Céfar  l'a  remarqué  vagabonde  1 

1  t  n     I  y  r>  Il  laquelle  ils 

en  parlant  des  Sueves    (io).    »  Ils   ne  feparent  point  leurs   champs,  étoient  ac- 
"  Perfonne  n'en  pofléde  en  propre.  Il  n'eft  pas  même  permis  de  de-  Tous  ics  am 
y  meurer   plus    d'un  an  dans  une  Contrée  pour  la  cultiver.  »  Il  dit  èm'He'^c-'' 
la  même  chofe  de  tous  les  Peuples  Germains  en  général    (  21  ).  »  Ce  "ùu'ivnîen'^ 
V  n'elT:  pas  la  .coutume  des  Gennains  de  pofTcder  des  terres  en  propre.  ''^  "«uveiUi 
•>  Chaque  année  les   Magiftrats   en  affignent  aux  Peuples  &:  aux  fa- 
«  milles  qui  vivent  enfemble,  autant  &  en  tel  lieu  qu'ils  le  jugent  à 
w  propos.  L'année  fuivante  ils  les  obligent  à  changer  de  demeure  ,  &  à 
«  paffer  dans  d'autres  lieux.  « 

Le  même  ufage  étoit  encore  en  vigueur  parmi  les  Germains,  près 
de  150  ans  après,  c'eft-à-dire  ,  du  tems  de  Tacite.  »  Chaque  commu- 
»  nauté,  dit  cet  Hiftorien  (22),  cultive  tantôt  un  canton,  tantôt  un 
»  autre.  Elle  le  prend  plus  ou  moins  étendu  félon  le  nombre  des  bras 
Vf  qu'elle  peut  employer,  &  toujours  affez  vafte  pour  rendre  facile 
»  le  partage   qui  s'en  fait  entre  les  particuliers ,  fuivant  leur  condition 

»  6c  leur  état.  Jamais  ils  n'enfemencent  les  mêmes  champs  deux  années 

» _ . I 


(l»;  Koji.  ci-deffas,  p.  141.  note  (+4).  1      (z  i)  C^fai.  VI.  2i. 

(i  »)  Voy.  ci-defTus ,  Liv.  I.  chap.  XIV.  p.  »  s.     j     (zi)  Tacit.  Geim.  i<. 
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»  de  fuite.  Ils  ont  à  choifir,  parce  qu'ils  ne  proportionnent  point  leur 
M  travail  à  l'étendue ,  à  la  bonté  du  terrein ,  &c.  Tous  les  ans  ils  culti- 
»  vent  de  nouvelles  terres ,  &  ne  laiffent  pas  d'en  avoir  encore  de 
»  refte.  »  Cette  coutume  n'étoit  pas  particulière  aux  Peuples  de  l'Alle- 
magne. Horace  l'attribue  aux  Gétes: 

(23)  Et  ligidi  Getâ, 

Immetata  quibus  jugera  ,  libei»» 

ïriigcs,  &  cererem  feiunt  , 

Ncc  cultura  placer  longior  annuâ. 

On  voit  dans  Diodore  de  Sicile  (  24  )  que  *^  les  Vaccéens  ,  qut 
it  étoient  un  Peuple  de  l'Efpagne ,  confervoient  encore ,  de  fon  tems  , 
»  la  coutume  de  partager  leurs  terres  tous  les  ans  ;  les  fruits  étoient 
»  raflemblés  dans  des  greniers  publics  ;  l'on  diftribuolt  enfuite  aux  Parti- 
»  culiers  la  quantité  de  grain  dont  ils  avoient  befoin  pour  l'entretien 
»  de  leurs  familles.  «Enfin  Strabon  obferve  (15)  que  «  les  Dalmates 
«  faifoient  tous  les  huit  ans  un  nouveau  partage  de  leurs  ter- 
»  res.  »  Cela  eft  d'autant  plus  remarquable,  que  les  Peuples  de  l'Il- 
lyrie  portolent  déjà  depuis  plufieurs  années  le  Joug  des  Romains.  Ainli, 
lors  môme  que  les  Peuples  Celtes  eurent  commencé  à  connoître  les 
avantages  qu'ils  pouvoient  tirer  de  l'Agriculture ,  il  fallut  du  tems  pour 
leur  faire  quitter  cette  vie  errante  ôc  vagabonde  à  laquelle  ils  s'étoient  ac- 
coutumés. 

Les  raifons  que  les  Germains  alléguoient  pour  juflifier  leur  manière 
de  vivre,  paroiffent  affez  fpécieufes.  Jules-Céfar  les  expofe  au  long. 
Ils  difoient  (  26  )  »  que  s'ils  fe  fixoient  dans  une  Contrée ,  à  l'exem- 
•  pie  des  autres  Peuples,  il  feroità  craindre  que  le  goût  de  la  propriété 
»  ne  fît  préférer  au  métier  des  armes  les  paifibles  occupations  de  l'Agri- 
t»  culture  ;  que  comme  chacun  chercheroit  à  fe  loger  d'une  manière 
»  commode  ,  propre  à  le  garantir  du  chaud  &  du  froid  ,  on  verroit 
»  ces  Peuples  belliqueux  s'amollir ,  &  perdre  infenfiblement  toute  leur 
»i  vigueur.  «  Ils  ajoutaient ,  «  que  s'ils  poffédoient  des  terres  en  pro- 
»  pre ,  chacun  chercheroit  infailliblement  à  étendre  ks  bornes  ,  &  que 
»»  les  Grands  ne  manqueroient  pas  de  d'épofféder  le  fimple  Peuple   (27) 

(23;  Hoiatius  Caint  lib.  III.  Od.  24.  |  SejKn.  CLXV.  p.  470.) 

(24;  Diod.  Sic.  V.  115.   Les  Mylîens  ,  Peuple  j       (25^,  Stiab.  VII.  3  ij. 
Scythe  e'tabli  dans  l'Afie  Mineure,  pratiquoient  (2«    Csfar.  VI.  22. 

I»  iBcme  cbofe,  (  Voy.  Nicol,  Damafc.  a*.  Siob.  j       (17)  X«  mifQu  du  (lut  /««  «/?  toujours  U  mtti- 
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rqui,  tôt  ou  tard,  n'auroit  ni  feu  ni  lieu;  qxie  de  cette  manière  on 
»»  ouvriroit  la  porte  à  l'amour  des  richefles ,  aux  faâions  &  aux  diflen- 
»  tiens  ;  que  le  menu  Peuple  eft  plus  facilement  retenu  dans  la  dépen- 
»dance,  quand  il  fe  voit  auffi  bien  traité  que  les  Grands." 

Ces  railbns  n'étoient  que  des  prétextes.  Il  cft  bon  que  l'homme  s'ac- 
coutume à  fupporter  également  le  chaud  &  le  froid  ;  mais  n'eft-il  pas 
plus  utile  qu'il  s'habitue  au  travail  ?  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'il  re- 
nonce à  une  certaine  humeur  féroce  &  brutale ,  qui  le  pouffe,  non  à  dé- 
fendre fes  biens  &  fa  vie  contre  un  injufte  agreffeur;  mais  à  attaquer  des 
gens  dont  il  n'a  aucun  ùijet  de  fe  plaindre ,  à  envahir  des  biens  fur  lef- 
quels  il  n'a  aucun  droit  ?  C'eft  certainement  une  étrange  délicateffe ,  que 
de  ne  vouloir  pofféder  aucun  bien  en  propre  ,  de  peur  de  donner  lieu 
à  des  faftions  &  à  des  diffentions  ,  tandis  qu'on  va  moiffonner  les  terres 
qu'on  n'a  point  enfemencées,  tandis  que  l'on  ravit  les  troupeaux  qu'on 
n'a  point  engraiffés. 

L'a ;riculture  eft-elle  donc  incompatible  avec  la  profefïïon  des  armes? 
Le  Soldat  ne  feroit-il  qu'un  homme  deftiné  à  piller ,  &  à  fe  nourrir  du 
travail  d'autrui  ,  tandis  que  le  Laboureur  eft  obligé  de  vivre  du  tra- 
vail de  fes  propres  mains  ?  Ces  idées  font  trop  révoltantes  pour  être  ja- 
mais adoptées.    Les  Peuples  Celtes  annobliffoient  cependant  la  pareffe 
&  le  brigandage.  Ils  méprifoient  l'Agriculture  ,   parce  qu'ils  aimoient 
beaucoup  mieux  vivre  de  pillage  ,  que  du  travail  de  leurs  mains.  Ils  nç 
vouloient  fe  fixer  en  aucun  endroit ,  pour  être  en  état  de  r^tvager ,  tantôt 
une  Contrée  ,  tantôt  une  autre.   Ils  comprenolent  d'ailleurs  que  lorf- 
qulls  fe  feroient  établis  dans  un  Pays,  lorfqu'ils  auroient  des  champs  ,  des 
maifons  ,   des  granges ,   il  faudroit  renoncer  aux  courfes  continuelles 
qu'ils  faifoient  fur  leurs  voifms ,  ou  s'attendre  à  être  pillés  &  ravagés 
à  leur  tour. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dès  que  ces  Peuples  commencèrent  à  cultiver  renHanr  totif 
des  terres,  il  fallut  fe  réfoudre  à  attendre  la  récohe,  &  s'arrêter  dans  ^^/cTLs'^"* 
une  Contrée  au  moins  l'elpace  d'un  an.  Quelques-uns  de  ces  Peuples  "'""'"^l  j,. 

ttHre.  Feifonne  ne  le  favoit  mieux  que  les  Scy-  i  »  oie  belliqueux  ,  que  de  voir  occupe'  p»r  d'au- 
thés  Scies  Celtes.  Loifque  des  AmbaffiJcurs  «très  un  terrcin  qu'on  trouve  à  fa  bienfeance  ? 
Romains  rcprcfcntercnt   à  nos  anciens  Gaulois  ,  »  Tout  n'appartient-il  pas  aux  plus  forts  ;  Nous 


que  les  CluCens  qu'ils  attaquoicnt  ne  leur  fai- 
foient aucun  mal  :  «Y  a-t-il  d'autre  raifou  d'at- 
»  taquet  un  Pa/s,  répondit  le  Chef  de  ce  Peu- 


»  portons  notre  droit  i  la  pointe  de  nos  épécsî 
Si  jus  in  trmis  ferre  &  omttU  fcrtiunt  vircruin  <J* 
rtfitndtni,  Tit.  Liv.  Dtcad.  I.  Liv.  Y. 


' 


meure  fixe," 
ils  cachnient 
leurs  moif- 
fons  d.ip.s  des 
cavernes  fou. 
terrai  lies. 


lorfque  Us 
FetiplcsCtlrt-s 
prirent  Impar- 
ti de  fe  fixer 
djnsunPays, 
&  de  Ce  loger 
dans  de'  inai- 
fons  ,  ils  ne 
bâtirent  ce- 
pendant ni 
Ville ,  ni  Vil- 
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bâtirent  alors  des  maifons ,  ou  plutôt  des  cabanes ,  pour  s'y  cantonner 
durant  l'hiver.  Mais  le  plus  grand  nombre  s'ouvrirent  des  cavernes 
fouterraines  fi8)  pour  y  ferrer  leur  moiffon.  Le  grain  (29)  fe  confer- 
voit  parfaitement  dans  ces  caves  pendant  plufieurs  années  :  ils  y  trou- 
voient  eux-mêmes  une  retraite  (30)  contre  les  rigueurs  de  l'hiver,  &c 
contre  les  incurfions  fubites  de  l'ennemi.  Quand  ils  quittoient  une  Con- 
trée ,  ils  couvroient  fi  bien  ces  caves  de  terre  &  de  gazon  (31),  qu'il  n'é- 
toit  pas  poffible  à  un  ennemi  de  les  découvrir. 

Tous  les  Peuples  Scythes  avoient  autrefois  de  ces  cavernes  ,  tant  en 
Afie ,  qu'en  Europe  3  2)  ;  il  eft  remarquable  qu'elles  portoient  par- 
tout le  même  nom.  On  les  appelloity?r ,  cir ,  (33)  ;  6c  le  mot  dejîr,fchir , 
fckeuer ,  fignifie  ,  en  Allemand ,  une  grange. 

III.  Les  Peuples  Celtes  prirent  enfin ,  les  uns  plutôt ,  les  autres  plus 
tard  ,  le  parti  de  fe  fixer  pour  toujours  dans  un  Pays  :  ils  commencè- 
rent alors  à  bâtir  des  maifons  folides,  à  fe  loger  d'une  manière  plu$ 
commode  qu'ils  ne  l'étoient  fur  des  chariots ,  dans  des  cabanes ,  ou  dans 
des  cavernes. 

Du  tems  de  Vitruve  (34) ,  les  Efpagnols  &  les  Gaulois  bâtiflbient  en- 
core leurs  maifons  de  charpente  &  de  terre  graffe ,  &  les  couvroient 
de  rofeaux.  Strabon  dit  (35)  à-peu-près  la  même  chofe  des  Gaulois.  Hé- 
rodien  remarque  (36)  que  les  Germains  n'avoient,  de  fon  tems  ,  ni  pier- 


(28)  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  io>  Plutarch.  Amat. 
tom.  II.  p.  770.  Xiphilin.  lib.  LXVI.  p.  752. 
^arro  Re.  Ruft.  lib.  I.  cap.  LVII.  p.  3  57-  cap. 
*î-  p.  3  59.  Ticit.  Germ.  cap.  iS.Plin.  1.  XVIU. 
çap.  XXX  p.  5  3  3.  Dio.  CafT.  lib.  LI.  p.  463. 

(29)  Columella  R.  Riift.  lib.  I.  cap.  VI.  p. 
I7+.  riin.  lib.  XVIII.  cap.  XXX.  p.  533. 

{30)  C'eft  ce  que  défigne  le  nom  de  Tro- 
glodytes, que  les  Grecs  donnoicnt  aux  Peuples 
qui,  au  lieu  de  bâtir  des  maifons,  fe  retiroient 
dans  des  caverries.  [Voy.SoVm.  cap  XXV.  p.  234. 
Anîm.  Marcell.  lib.  XXII.  cap.  VIII  p.  1  17.  Ta- 
cit.  Germ.  cap.  i«.  Amm.  Marcel!  XVII.  cap.  I, 
p.  I5«.  Strab.  VII.  31*.  Pomp.  Mêla  lib. II. cap. 
I.  p.  40-) 

(31  )  Tacit.  Germ.  cap.  z.6.  Amm.  Marcell. 
Jib.  XXXI.  cap.  VI   p.  «30. 

(32)  On  volt, dans  les  Hotespr^ce'dentes,  que 
les  Peuples  de  l'Europe  avoient  tous  des  caver- 
nes, OÙ  Us  ferioient  leut  moiflon.  Les  Scythes 


érablis  en  Afie,  les  Phrygiens,  les  Hyrcans,  lei 
Perfes  &  plufieurs  autres  Peuples,  fe  fervoient 
aufli  de  ces  habitations  fouterraines.  Fojy.  Stephi. 
ie  urb.  p.  68».  Vitruv.  lib.  II  cap.  I.  p,  ij». 
Curtius  lib.  VII.  cap.  IV.  p.  304.  lib.  V.  cap. 
VI.  p.  203.  The&phyl.  Simocatt.  lib.  II.  c.  VII. 
p.  39-  Valer.  Flac.  Argon,  lib.  VI.  v  79.  )  Les 
Cofaques  8c  les  Circaflcs,qui  demeurent  le  long 
du  Pont-Euxin  ,  ont,  encore  aujourd'hui,  de  ces 
cavernes  qu'ils  appellent;  Amiir.  (  Viy.  Sttalen- 
berg.  p,  311.) 

133)  Voy,  ci-deiTus  ,  p.  loj. 

(34]  Vitruv.  lib  II.  cap.  I.  g    19. 

(3  j)  Strab.  IV.  p.  197- 

(3«'  Herodian.  lib  VII.  p.  523  Tacit.  Germ. 
jS.Plin.  XVI  cap.  XXXVI.  p.  279  )DionCaf- 
fius  Liv.  XXXtX.  p.  III-  dit  que  ,  du  tems  de 
Jules-Ce'far,  les  Morins  &  les  Menapiens  n'a- 
yoient  point  de  Villes  ,  mais  qu'ils  kabitoiciH 
fous  des  huttes  ,  il  Ka/ivficuf. 


LIVRE  II.  CHAPITRE    VI.  151 

res ,  ni  briques,  mais  de  vafles  forêts,  qui  leur  fournifToient  une  gran- 
de abondance  de  bois  ;  après  l'avoir  charpenté  ,  ils  l'enchâfToient  pour 
en  faire  des  maifons  ,  qui  n'étoient,.  à  proprement  parler ,  que  des  caba- 
nes fort  expofées  au  feu,  Vitruve  étoit  contemporain  de  Jules-Céfar 
&  d'Augufte.  Strabon  écrivoit  fous  l'Empire  de  Tibère.  Héroditn  a  con- 
duit fon  Hiftoire  jufqu'au  règne  de  Gordien  le  jeune. 

Cette  remarque  doit  déiàbufer  ceux  qui  attribuent  aux  anciens  Gau- 
lois quelques  vieux  édifices  que  l'on  voit  dans  les  Gaules.  Les  Romains 
en  font  les  vrais  Auteurs.  La  méprife  efl  encore  plus  grande,  fi  l'on 
prétend  que  ces  édifices  étoient  des  Temples  confacrés  à  quelque  Divi- 
nité ;  il  eft  confiant  que  les  Gaulois  n'ont  point  eu  de  Temples  avant 
l'invafion  des  Romains. 

Les  Celtes  ne  batiffoient  ni  Villes,  ni  Villages  dont  les  maifons  fufTent 
contiguës.  Tacite  l'a  remarqué  en  parlant  des  Germains  (37)  :  «Chacuri 
»  s'établifîbit  le  long  d'un  ruiffeau ,  dans  une  campagne ,  ou  dans  une 
»  forêt ,  félon  qu'il  le  trouvoit  bon  :  il  fe  logeoit  enfuite  avec  fa  famille 
»>  au  milieu  de  fa  pofTefnon".  «  C'efl  l'origine  des  Cantons  '38)  ,*nom  que 
l'on  donnoit  à  un  diflrift  occupé  par  un  certain  nombre  de  familles,  qui 
avoit  fes  Magiflrats  &  fa  Jurifdiûion  particulière. 

Tous  les  Peuples  de  l'Europe  (39),  étoient  anciennement  partagés  en 
Cantons ,  &  difperfés  dans  les  campagnes  :  tels  étoient  les  Efpagnolé 
(40),  les  Gaulois  (41),  les  Germains  (42),  les  Thraces  (43),leslllyriens 


Chaqus  Par. 
tXLiJur  occu- 
poit  ua  cer- 
tain titreiii, 
Se  bâtiiloic 
fon  logement 
au  milieu  de 
la  polTcflîon. 
C'elt  l'otigi- 
ne  de  ce 
qu'on  appel- 
loic  un  Can. 
ton. 

Tous  le»  Peu- 
ples de  rCu- 
lope  étoient 
a.icieniie- 


(37)  ^'y-  Tacit  Germ.  i«.)  C'eft,  peut-être, 
ce  qui  a  fait  dire  que  les  Hypetbote'cns  n'a- 
voient  point  d'autre  demeure  que  les  forets  8c 
les  bois  '  Voy.  Pomp.  Mêla  lib.  III.  cap.  V.  p. 
77.  Plin  lib.  IV.  cap.  £H.  p  47 1 .  Solin cap.  i«. 
&  ci-dcfltts  Liv.  I.  chap.  I     p.  il. 

(3  '  Pi^"' ,  en  Allemand  ,  G»w ,  -Aw.  (  Voj. 
Ck-deflus,  Liv.  chap.  XIV.  p   84.  loi-  102. 

(3»)  Ce  qu'on  dit  ici  doit  proprement  s'en- 
tendre des  Peuples  qui  avoicnt  une  demeure 
fixe.  Cependant  les  Nomades  étoient  aufll  par- 
tagés en  Cantons.  JuIes-Céfar  dit,  par  exem- 
ple ,  que  cent  Cantons  des  suéves  s'étoient 
avancés  jufques  fut  le  bord  du  Rhin.  '.  V»y.  Cx- 
far.  1.  37.  Aram  warcell.  lib.  XXXI  cap.  m.  p. 
519O  Parmi  les  Nomades  ,  un  Canton  étoit 
eompofé  d'un  certain  nombre  de  familles  qui 
campoient  toujours  enfemble,  8(  qui  toutes 
obéUTaient  à  un  même  Chef. 


(40)  Voji  Strab.  III,  ip.  i  Sj.  )  Strabon  re- 
marque ailleurs  que  l'Efpagne  étoit  divifée  en 
beaucoup  de  petits  Etats  ;  ce  qui  fut  caufe  que 
les  Carthaginois ,  8c  enfuite  Içs  Romains  ,  s'en 
emparèrent  facilement,  parcequ'ils  les  fubju- 
guerent  les  uns  après  les  autres.  (K<y.  Strab.  m, 

(41)  Cifar.  I.  12.  Strab.  IV.  i8«.  V.  213.- 
21».  Polyb.  II.  io«.  Plin.  lib.  IV.  cap  XVII.  p. 
«48.)  Appien  dit  de  Mlo  civili  lib.  II.  p.  848. 
que  Julcs-Céfarfoumit  quatre  cens  Nations  des 
Gaule'!  i  mais  il  y  a  toute  apparence  que  par 
ces  Nations  il  faut  entendre  des  Cantans,  ou 
tout  au  plus  des  Peuples  composés  d'un  petit 
nombre  de  Cantons.  Il  faut  expliquer  de  la 
même  manière  ce  qui  eft  dit  des  Boiens,  qu'ils 
étoient  partagés  en  ctni  <Uuxx  Tribus.  (Fi^.  Plin. 
III.  cap.  XV,  p.  36j.) 

(42)  Tacit.  Ccim.  12.  39.  CxfarlV.  i.Plù» 


■lent  parta- 
ges en  Can- 
tons. 


tes  Peuple» 

Celtes  fuyoi- 
eiit  le  léjout 
ÙM  Villes. 
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(44),  les  anciens  Habitans  de  l'Italie  (45),  de  la  Sicile  (46),  &  de  la 
Grèce  (47).  La  plupart  de  ces  Cantons  (48)  étoient  dans  le  commen- 
cement des  Etats  féparés  &  indépendans.  La  néceffité  de  fe  défendre  con- 
tre des  ennemis  communs ,  les  obligea  enfuite  à  fe  réunir  &  à  former 
une  efpèce  de  République. 

IV.  A  l'égard  des  Villes ,  il  eft  conftant  que  ces  Peuples  en  fuyolent  le 
féjour  ;  ils  ne  les  voyoient  qu'avec  averfion. 

I.  Ils  prétendoient  qu'elles  ne  pouvoient  fervir  (49)  qu'à  enchaîner  la 
liberté  ,  &C  à  affermir  la  fervitude.  Les  places  fortes  &  les  garnifons  qui 
y  étoient  entretenues  ont,  en  effet,  fervi  beaucoup  aux  ennemis  qu'ils 
avoient  en  tête  :  par  ce  moyen  on  arrêtoit  leurs  courfes  &C  leurs  pillages: 
on  les  mettoit  eux-mêmes  fous  le  joug  :  on  les  obligeoit  au  moins  à 
abandonner  les  Contrées  oii  ils  étoient  établis.  Les  Villes  fortes,  au 
contraire  ,  ne  leur  étoient  d'aucune  utilité.  Ne  craignant  point  qu'on  rui« 
sât  leurs  campagnes  ,  qu'ils  abandonnoient  volontairement  auffi-tôt 
qu'ils  avoient  fait  leur  récolte ,  ne  comptant  pour  rien  la  perte  d'une 
moiffon  ,.  ne  connoilTant  pas  encore  le  prix  de  l'or  &  des  autres  biens  que 
nous  avons  coutume  de  mettre  à  couvert  dans  des  forterefTes,  ils  trou- 
voient  mieux  leur  compte,  en  cas  d'attaque  (50),  à  fe  retirer  dans  des 
marais  &  dans  des  Contrées  iiiacceflibles  :  leur  bétail  y  trouvoit  de 
quoi  fubfifler ,  &  il  n'étoit  pas  poffible  à  l'ennemi  de  les  y  forcer.  II 
arrivoit  même  fouvent  que  les  Princes ,  qui  fe  rendoient  puilTans  au  mi- 
lieu d'une  Nation  ,  bâtilToient  des  Villes  &  des  Châteaux ,  &  y  entre- 


lib.  IV.  cap.  XIII.  p.47«.  Tacit.  An.I.  $6.  Amm. 
Marcell.  lib.  XIV.  cap.  X.  p.  50.  Plin.  lib.  III. 
cap.  XX.  p.  î76.  Appian.  lUyt.  p.  1205. 

(4J)  Plin.  lib.  IV.  cap.  XI.  init. 

(44I  Silius  Ital    lib-  XV.  T.  294. 
(45*)  Dionyf.  Halic.  lib.  I-  p.  y.Strab.  V.  »29. 
»4l.  Livius  IX.  '.  3. 

(46)  D:od.  Sic.  lib.  V.  p.  joi. 
(47;  Vty.  Thucyd.  lib.  I.  cap.  X.  p.  6.  lib.  III. 
cap.  XCIV.  p.  102.  Sttab.  VIII  jît.  Î37.  3»«.) 
Thucydide  dit  que  ,  du  teins  de  Cccrops  8c  de 
Icuis  anciens  Rois,  les  Athéniens  demeuroient 
à  la  campagne  pat  Cantons  i  c'ett  ce  que  fîgni- 
fie  dan»  cet  endroit  Jtarà  ij'Aî;;  ) ,  qui  avoient 
chacun  leur  Magiftrat  particulier.  Ils  ne  s'af- 
{embloient  auprès  du  Roi ,  qui  re'gnoit  à  Athè- 
nes, que  lorfo^u'ils  eiaignoicnt  quelque  entre- 


prifedc  la  part  d'un  Ennemi':  chacun  fe  gouver- 
noit  a  fa  manière.  Thcfée  changea  cet  ordre  ;  il 
abolit  les  Magiîlrats  particuliers ,  &  obligea 
les  Athe'nicns  à  former  un  fcul  corps  8c  à  ae 
tenir  qu'une  feule  aflcmblée.  (  K07. Thucyd.  lib. 
II.  cap.  XV.  p.  »}.  514.  Schol.  ad  Arifioph.  N«- 
besp.  25.  Col.  2.  Livius  XXXI.  3°-) 

(48)  Voj.  les  notes  pre'ce'dentcs. 

(49)  Les  Tenchteres  difoient  aux  HabitaiM 
de  Cologne  :  Déntelijfez.  cii  rcmfi.rti  faflucux  ^ui 
font  Us  monumem  de  U  ferviluic.  {Voj.  Tacit.  Hift. 
IV.  64.) 

(50)  c'eft  ce  que  firent  les  Menspient  Iof(V 
que  Jules-Cc'far  vint  les  attaquer.  Les.SucVe* 
prirent  le  même  parti.  {Voy.  Czfai.  III.  i».  IT. 
19.38.  VI.  »9.) 

tenoieut 
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tenoient  des  garnifons  pour  fapper  les  fondemens  de  la  liberté  publique. 
Cette  confidération  avoit  porté  les  Celtes  à  fe  faire  une  loi  de  ne  te- 
nir jamais  leurs  Affemblc-es  dans  une  Ville ,  qui  auroit  pu  leur  être  funefte  , 
mais  ils  s'affembloient  toujours  en  rafe  campagne.  Cette  Coutume  s'eJfl 
confervée  dans  les  Gaules,  jufqu'es  dans  le  VIII'.  ficcle;  il  n'y  a  pas  mê- 
me long-tems  qu'elle  eft  bannie  de  l'Efpagne. 

1.  Les  Peuples  Celtes  penfoient  que  les  Villes  fortes  ne  pouvoient 
fervir  qu'à  amollir  le  courage  des  Soldats.  »  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  bô- 
»  tes  féroces,  difoient  les  Tenchteres  (51)'  ^"*  "^  perdent  leur  force 
»»  &  leur  courage  quand  on  les  tient  enfermées.  »  Tous  les  Scythes  en 
général  foutenoient  qu'il  y  avoit  infiniment  plus  de  bravoure  &c  plus  de 
gloire  à  fe  battre  contre  un  ennemi  en  rafe  campagne  (52)  ,  qu'à  l'at- 
tendre &  à  le  guetter  derrière  une  muraille.  Les  maximes  du  point 
d'honneur ,  qu'ils  ont  tranfmifes  à  leurs  defcendans ,  leur  faifoient  re- 
garder les  foldats  qui  ailoicnt  fe  renfermer  dans  une  ville ,  à  peu  près 
comme  on  regarderoit  aujourd'hui  un  homme,  qui ,  ayant  reçu  un  défi  , 
iroit  le  battre,  couvert  d'une  cuiralTe,  contre  un  homme  qui  feroit 
en  chemife, 

j.  Ils  avoient  auflî  ce  préjugé ,  que  la  Guerre  eft  vm  Jugement  de  Dieu , 
où  la  Providence  décide  toujours  en  faveur  de  la  bonne  caufe  ;  ils  en 
concluoient  qu'un  homme  ,  qui  fe  couvre  d'un  rempart,  étoit  non  feu- 
lement un  lâche  ,  mais  encore  im  impie  qui  fe  défioit  de  la  puifTance 
de  Dieu.  Ces  idées  étoient  certainement  fauffes.  La  Providence  ne  fait 
pas  des  miracles  tous  les  jours  ,  &  fans  néceflité.  Elle  favorife 
ordinairement  dans  les  Guerres ,  non  pas  ceux  qui  ont  la  meilleure 
caufe  ,  mais  ceux  qui  s'y  conduifent  avec  plus  de  prudence  &  de  bra- 
voure. Des  armées,  à  peu  près  égales,  peuvent  effàyer  leurs  forces  & 
leur  courage  en  rafe  campagne.  Mais  des  troupes,fort  inférieures  en  nom» 
bre  ,  font  affurement  très-bien  de  fe  couvrir  de  murailles  &  de  remparts, 
ce  feroit,  fans  contredit,  une  témérité  5c  une  faufle  délicateffe  de  hafarder 
une  bataille  oii  elles  fuccomberoient  infailliblement. 

V.  Après  cela  feroit-on  furpris  ,  que  les  Cehes,  au  lieu  de  bâtir  des      r„ceir«. 
Villes  ,  ruinaffent  toutes  celles  qui  tomboient  entre  leurs  mains  ?  ils  en  *cd'"^u^' 


(51)  Tacit.  Hiftor.  IV.  64. 

[il]   Les  Lacedc'monieni  avoieuc  la  ménje  idée.  (Voy-  Juftin.  XIV.  5.) 

Tome  /,  y 
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niinoîent  cel-  laiffoicnt  quelquefois  fubfifter  les  malfons,  pour  fervir  de  retraite  aux 
hlkat  entie  Hiiciens  Habitans  :  ils  ne  manquoient  jamais  de  les  démenteler  ,  &  d'en 
Jeiirs  mains,  ^jj^^f^e  Ics  fortifications.  C'eft  ce  que  firent  les  Goths  ,  les  Vandales-, 
les  Alains,  les  Suéves,  les  Allemands  ,  les  Lombards  ,  &  tous  les  au- 
tres Peuples  qui  envahirent ,  en  divers  tems ,  les  Provinces  de  l'Empire 
Romain.  Leur  inclination  &  leur  intérêt  les  portoient  également  à  ne 
point  quitter  le  féjour  de  la  campagne ,  où  chaque  particulier  vivoit  dans 
une  efpcce  d'indépendance  (5  <)  :  ils  minoient  les  Villes  fortes,  pour 
empêcher  que  les  peuples  qu'ils  avoient  fubjugués ,  ou  leurs  propres 
Chefs ,  ne  s'y  fortifiaffent. 

C'eft  à  ce  trait  de  politique,  plutôt  qu'à  la  fureur  du  Soldat,  qu'il 
faut  imputer  la  ruine  de  tant  de  belles  Villes  que  ces  Peuples  renverfe- 
rent  de  fond  en  comble ,  en  Efpagne ,  dans  les  Gaules ,  &  en  Italie. 
Cette  politique,  bonne  ou  fauffe ,  leur  coûta  cher  dans  la  fuite.  Toutes 
les  fois  qu'ils  eurent  en  tête  un  ennemi  puiffant  &c  viftorieux ,  ils  fe 
virent  à  la  merci  du  vainqueur.  Ainfi  Procope  remarque  (54)  que  Gen- 
feric ,  Roi  des  Vandales ,  ayant  autrefois  abattu  les  murs  de  toutes  les 
Villes  d'Afrique ,  à  la  réferve  de  ceux  de  Carthage ,  Bélifaire  trouva  le  Pays 
tout  ouvert,  lorfqu'il  y  fut  envoyé  par  Juftinien  à  la  tête  d'une  armée 
confidérable.  Ce  Général  ayant  eu  le  bonheur  de  gagner  la  première  ba- 
taille qu'il  livra  aux  Vandales ,  &C  ceux-ci ,  n'ayant  aucune  Place  forte 
où  ils  puffent  fe  retirer ,  furent  fournis  dans  une  feule  campagne. 
Les  Efpng.     j  VI.  Il  faut  cependant  remarquer  que  les  Efpagnols  (55)  ,  les  Gaulois y 

''  H'  ■   '  - — " — -  ■■ 

(sî)  ^'J-  Fredegirti  Chron.  cap.  LXXI.  p.  r  des  Villes  pafloient  tous  pour  Roturiers.  II  y 


7S1.)  Julien  l'Apoftat  remarque  que  lorfqu'il 
fut  envoyé'  dans  les  Gaules,  il  trouva  que  les 
Germains  deraeuroient  tranquillement  autour 
des  Villes  ruinées  de  la  Celtique.  Il  dit  que  le 
«ombre  des  Villes  ,   dont  les  murailles  e'toient 


avoit  même  des  conteftations continuelles  entre 
les  Villes  &  la  Noblefle  ,  parce  qu'un  Efclave  , 
qui  avoit  demeure'  un  an  8c  un  jour  dans  une 
Ville,  e'toit  re'pute  libre.  La  NoblefTe,  au  con- 
traire ,  pre'tendoit    être  toujours  en   droit  «ie 


tombées,  raontoit  à  45. ,  fans  y  comprendre  les     revendiquer   fes  Sujets  &  de  les  taire  rentrer 
tours  &  les  châteaux.  To>.  Julian.  ep.  ad  Athen.     dans  la  fervitude. 

j.  278.  Amm.  Marceil.  lib.  XVI.  cap  II.  p.  m.)  (54  Procop.  Vand  lib.  I.  cap.  V.  p.  185- 
Cluvier  Getmun.  Anti<i  f.  103.  obferve  que  la  ;  (55)  Lotfque  les  Carthaginois  pafletent  pour 
Koblefle  d'Allemagne  eft  encore  dans  l'ufagede  ,  la  première  fois  en  Efpigne  ,  ils  y  trouvèrent 
demeurer  \  la  Campagne.  On  peut  ajouter  que  1  des  Villes.  '  Fo>  Fragm.  ex  lib.  XXV.  Diod.  Sic. 
lorfque  Henri  l'Oifeleur  ic  fes  Succefleurs  bâti-  in  Exe  Légat.  Hoefchel.  p  i«9.  170.  '  Jules- 
lent  des  Villes ,  leur  NobU-lTe  fit  difficulté  de  Céfar  rapporte  qu'il  y  avoit  de  fon  tems  plu- 
s*y  e'tablir.  Delà  vient  la  diftinftion  desSo-.<r^joij  fleurs  Villes  fortes  dans  les  Gaules.  Il  dit  aurtî 
&des  Nohlei.  Un  Bourgeois  eft  un  homme  qui  de-  que  dans  le  tems  de  l'invafîon  des  Cimbres,  les 
meure  in  Buri» ,  dans  uoc.  Viile,  Les  Habitans,  I  Gaulois  ne  fe  fentani  pas  en  «at  de  Jcm  lélif- 
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'&  les  Thraces ,  ont  eu  des  Villes  de  fort  bonne  heure ,  en  comparai- 
fon  des  autres  Celtes.  La  raifon  en  efl  affez  fenfible.  Dès  que  ces  Peu- 
ples fe  furent  entièrement  fixés  dans  un  Pays ,  qu'ils  eurent  appris  des 
Nations  policées  à  partager  les  terres ,  à  avoir  chacun  fa  maifon ,  fes 
champs,  &  fes  vignes,  ils  fentirent  la  néceflîté  qu'il  y  avoit  de  couvrir  & 
de  fermer  leurs  Etats  par  des  fortereffes.  Les  Efpagnols  bâtirent ,  fé- 
lon les  apparences ,  des  Villes  fortes  pour  arrêter  les  conquêtes  des  Phé- 
niciens ,  des  Phocéens  &C  des  Carthaginois  ,  qui  venoient  fouvent 
débarquer  fu;r  leurs  côtes ,  &  qui  y  avoient  établi  plufieurs  Colonies., 
Les  Gaulois  prirent  le  même  parti  pour  réfifter  d'un  côté  aux  Romains  ,, 
qui  les  prefferent  vivement  lorfqu'ils  eurent  une  fois  paffé  les  Alpes  ;  de 
l'autre  à  une  foule  de  Peuples  Germains  qui  pafToient  tous  les  jours 
dans  les  Gaules.  Les  Thraces  &  les  autres  Peuples  barbares  qui  demeu- 
roient  dans  leur  voifinage  ,  furent  aufîi  obligés  de  conftruire  des  châ- 
teaux &  des  fortereffes  ;  ç'étoit  l'ui^ique  moyen  d'empêcher  que  les 
Grecs  pénétraffent  plus  avant  dans  le  Pays.  Depuis  le  tems  de  Da- 
rius Hyftafpe ,  ils  avoient  fait  plufieurs  établiflemens  fur  les  côtes  du 
Pont-Euxin. 

VU.  Il  arriva  un  changement  confidérable  dans  les  Gaules  fur  la  fin 
du  quatrième  fiécle  &  au  commencement  du  cinquième.  La  plupart  des 
Villes  des  Gaules  (56)  perdirent  alors  leur  ancien  nom,  &  prirent 


lois ,  &  U-s 
Thraces,  ont 
eu  des  Viiles 
de    bonne 
heure  >  en 
comparailba 
des   aurrcs 
Peuples  CW- 
tes. 


ter ,  prirent  le  parti  de  fe  retirer  dans  les  Cit^s. 
(foy.  Csfar.  VU,  77/  Cette  invafioi}  arriva  près 
de  foixante  ans  avan<  les  expéditions  de  Ce  Con- 
que'rant  dans  les  Gaules.  Les  Thraces ,  les  Gé. 
tes ,  les  lUyriens,  les  Peoniens  ,  ont  eu  égale- 
ment quelques  Villes,  dès  le  téms  de  Philippe  ' 
&  d'Alexandre-le-Grand,  Rois  de  Mace'doine. 
Nous  le  ferons  voir  en  parlant  des  expéditions 
de  ces  Princes  contre  les  Peuples  qui  viennent 
d'être  nomme's.  Il  ne  fera  pas  queftion  ici  des 
Villes  de  la  Grande-Bretagne.  Elles  n'étoient 
que  de  prands  abattis  d'arbres ,  dont  les  Habi- 
tans  de  cené  île  fe  côuvroienteri  téhis  de  guerre 
contre  les  incurfions  fubites  de  leurs  Ennemis. 
(K.j.  Ca;far.  V.  n.  Sttab.  IV.  100.) 

(56^  Ainû  ^ndomatunum  Lingonum  fut  àppel- 
lec  Lin^onts  ou  Lingunum,  Langres  i  Agtndicum 
Stnonum,  Sens  ;  Atuatuc»  Tungrerum  ,  Tongrcs  ; 
jiiaricum  Biiuriium,  Bourges  ;  Augufiommm  ou 
^uiuJitbM»Tru»fmm ,  Troiesj  uiu^nJloritHm ,  ou 


félon  d'autres,  Limonum  FiUtnum,  Poitiers; 
Autricum  Cdrnuium  ,  Chartres;  Brutufftntium , 
enfuite  Ctfurtmtgus  BeUovaccrum  ,  Seauvais  ;  C«- 
farvdknum  Tumnum  ,  Tours;  Ctndivincum  Kd»' 
mtum  ,  Nantes  i  CcndaM  Rhedûnum  ,  Rennes  ; 
Durocoriorum  Rhemorum  ,  Rheimi  ;  Dlvodurttm 
Mfiiomairicum  ,  Mets  ;  DtriorigHin  Veintornm  , 
Vannés;  Juliomigus  Andicavorum  ,  Angeis  ;  Ju- 
Uobana  Caletum  ,  Calais  ;  îngen»  ABrincaium  , 
Avranches  ;  Jatinum  Meldorum ,  MeauX;  Luieii», 
ou  Lucmccia  Parifiorum ,  Paris  ;  MtdioUnum  Xai- 
lanum ,  XaintCS  ;  Noviedunum  SueJ^onum  , ,  Soii* 
fôftS  ;  Nemel'oienha  ,  ou ,  félon  d'afitres ,  Ori^i*. 
cum  Airel/aium  ,  Allas  ;  Rtiiajîxm  Lcmevicum  , 
Limoges  ;  Siegodunum  Rhuiertorum ,  Kodez  ;  S*- 
m*rthriv»  Ambianorum,  Amiens  ;  f^efunt  Peire- 
coricrum,  Perigueux.  (Koj.  Ptolem.  lib.  II.  c.  7,8. 
9.  p.  49-S3>  Amm.  «arcell.  lib.  XVI.  cap.  II. 
p.  m.  cap.  p.  113.  lib,  XVII.  cap,  I,  p.  155,, 
C«fai.II.  12.  13.  V.14-VL  3.4+. VU.  I3-Vllii 
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celui  du  Peuple  dans  le  territoire  duquel  elles  étoient  fituées.  II  paroït 
très  -  vraifemblable  que  les  continuelles  incurfions  des  Francs  ,  des 
Vandales  &  de  plufieurs  autres  Peuples  barbares  qui  ravageoient  alors 
les  Gaules  ,  obligèrent  les  Cités  (57),'  c'eft-à-dire,  les  Peuples  ,  les 
hommes  libres  qui  demeuroient  chacun  au  milieu  de  fa  pcfleffion ,  à  fe 
tetirer  dans  les  Villes  fermées.  On  ne  laifla  à  la  campagne  que  les  efcla- 
ves  pour  faire  valoir  les  terres. 

On  peut  conjefturer  qu'avant  ce  tems  là  les  Villes  des  Gaules  étoient, 
ou  des  fortereffes  qui  fervoient  d'afile  &  de  retraite  en  tems  de  Guerre , 
ou  des  Villages  auprès  defquels  fe  tenoit  tous  les  ans  l'Aflemblée  gé-' 
nérale  d'un  Canton  ou  d'un  Peuple  La  Nobkffe  fut  réduite  à  y  bâtir  des 
maifons  où  elle  pût  fe  loger  commodément  dans  le  tems  des  Etats. 
C'eft  ce  que  Strabon  affure  formellement  de  la  Ville  de  Vienne  en 
Dauphiné  (58}.  «Les  AUobroges  occupent  leur  Pays  par  Cantons.  La 
»  Noblefle  a  fait  de  Vienne,  qui  étoit  autrefois  un  Village,  &  en 
«  même  tems  (59)  la  Métropole  de  la  Nation  ,  une  belle  Ville.  «  H 
dit  à  peu  près  la  même  chofe  de  Milan  (60).  »  Milan  étoit  autrefois  la 
„  Métropole  des  Iniubres ,  &C  un  fimple  Village.  Elle  eft  aujourd'hui 
»  une  Ville  célèbre.  « 

"chapitre   vil 

Ma-ière  Oi  nos  Pcrcs  avoient  été  fujets  au  caprice  des  modes  ,  il  feroit  diffi- 
pî's'  caf/s"*  cile  de  dire  quelque  chofe  de  fatisfaifant  fur  la  manière  dont  les  Peu- 
wàé"'  *"*"  pies  Celtes  s'habilloient  anciennement  ;  mais  ils  donnoient  dans  une 
extrémité  toute  oppofée.  Ils  étoient  tellement  attachés  à  leurs  ufages  , 
qu'ils  fe  faifoient  un  fcrupule  de  toucher  aux  Coutumes  anciennes,  lors 
même  qu'elles  étoient  indifférentes  ou  incommodes.  Tant  qu'ils  ne  fe 
mêlèrent  point  avec  des  étrangers,  ils  étoient  tous  habillés  de  la  même 
manière.  On  diftinguoit  les  Celtes  des  Sarmates  par  la  feule  forme  des 
habits  qu'ils  portoient. 

47.  Strab.IV.  104. 194..  Tacit  Hift.  I.  «s.Cicei.  J       (58    Strab.  IV.  i85. 

epift.  adFamil.  lib   Vil.  ep    1 1.  i«.)  [,S9    La  A/eVr.fo/»  lignifie  ici  le  lien  où  fe  fe- 

(S7)  Civiimes.  C'cft  le  nom  que  JuleS-Ctïfaf  ;  noient  les  Eiats  ,  V  .Jjen.hlée  ^eiiiralf  d'un  Ptuftt, 
flotine  aux  Peuples  des  Gaules   Ciiitin  /Eiiicrmn,     de  ,««7».,  mcre,  &  àetiKn,  Ville, 
le  roupie  ,  M  Kéf  ublique,  ou  i'£ut  des  Eduens.  i       («o^  Stiab.- V.^ai  ). 
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Les  plus  anciens  Habitans  de  l'Europe  ne  connoiflbient  point  l'ufage     11  cft  affci 
des  habits  ;  au  moins  ceux  qu'ils  portoient  laiffoient-ils  la  plus  gran-  b" 'qu"è  les" 
de  partie  du  corps  découverte.  On  aura  peut-être  de  la  peine  à  corn-  Habitans"de 
prendre  que  la  nudité  ne  fut  ni  honteufe ,  ni  dangereufe  parmi  des  Peu-  ['^"™f,io"- 
ples  qui  connoiflbient  &  qui  refpeftoient  la  pudeur,  la  modeflie,  la  ^"^  P",'"' r**' 
chafteté  ;  l'on  concevra  encore  plus  difficilement  que  des  Peuples  par-  bus. 
faitement  nuds  puflent  réfifter   au  froid   exceflif  qui  régnoit  autrefois 
dans  toute  la  Celtique  (t)  ;  cependant  les   faits  n'en  font  pas  moins 
certains  ,  &  il  y  a  lieu  d'être  furpris  qu'aucun  Ecrivain  ne  s'eji  foit  ap- 
perçu  jufqu'à  préfent. 

Plufieurs  Auteurs  Grecs  &  Latins  fe  réunifl'ent  à  dire  que  les  Gaulois 
{i),  les  Perfes  &  les  autres  Barbares  fe  battoient  tout  nuds  ,  pour  mar- 
quer qu'ils  ne  portoient  ni  cuirafle,  ni  calque,  ni  aucune  de  ces  armes 
qui  couvroient  le  corps  comme  un  habit.  Aulu-Gelle  ,  par  exemple  , 
rapporte  (3)  que  le  Gaulois  qui  fe  battit  en  duel  contre  F.  Marcius  Tor- 
quatus  ,  étoit  Hud,  à  la  réferve  d'un  bouclier  &c  de  deux  épées.  Cela  fig- 
nihe  que  l'cpée ,  le  bouclier  &c  le  poignard ,  étoient  les  feules  armes 
du  champion  Gaulois  ;  car  Tite-Live  (4)  affure  qu'il  portoit  un  habit 
bigarré  AinliStrabon  remarque  (5),  qu'après  avoir  fubjugué  les  Peuples 
de  la  Médie ,  les  Perfes  adoptèrent  pkifieurs  Coutumes  des  vaincus  : 
«t  auparavant  ils  étoient  nuds  &  vêtus  légèrement  ;  ils  prirent  des  ha- 
wbits  de  femmes  qui  leur  couvroient  tout  le  corps.  «  Les  Perfes  quittè- 
rent donc  le  Saye  (  Sagum  )  des  Celto-Scythes ,  pour  prendre  cette 
robe  que  les  Médes  portoient  à  la  manière  des  Sarmates  ,  dont  ils 
étoient  defcendus  (6). 

Il  eft  encore  vrai ,  qu'il  ne  faut  pas  tirer  vme  preuve  générale  d'une 
Coutume  particulière  à  ceux  des  Celtes  qui  vouloient  fe  diftinguer 
par  leur  bravoure.  Ils  regardoient  comme  une  lâcheté  d'attendre  fon 
ennemi  derrière  un  rampart  ou  ime  muraille.  Dominés  par  ce  préjugé , 
ils  avoient  conçu  de  l'honneur  l'idée  la  plus  faufle  :  ils  croyoient  qu'un 
véritable  Guerrier  devoit  courir  à  la  bataille  tout  nud ,  c'eft-à-dire  , 
armé  feulement  d'un  bouclier  pour  fe  couvrir  ,  d'une  épée  &  d'une 
lance  pour  attaquer.  Alors  pe.fonne  ne  pouvoit  l'accufer   d'avoir  ufé 

{1}  P'oji.  ci  deffus  ,Liv.  1.  chap   i  i.  |       (4)  T.  Livins  VII    10. 

(2;  Diod  Sic,  lib.  V  p    .lî-  I       (  j)  Strabon  XI- p.  si<. 

(3)  A.  GcU.  lib.  W.  cap.  xiii.  p.  159.  1       («;  Fijt. çi-deffus,  Liv.I.  chap.II.  far  lafiu. 
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d'aucun  charme  pour  fe  rendre  invulnérable.  Souvent  on  les  a  vus  fe 
batttre  dans  cet  équipage  contre  des  ennemis  (7)  qui  étoient  armés  de 
pied  en  cap.  C'eft  ainfi  que  la  valeur  dégénère  en  férocité  &  en  fu- 
reur ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  guidée  par  la  raifon. 

Ces  faits  ne  prouvent  donc  rien  ;  mais  il  n'eft  pas  difficile  d'en  pro- 
duire de  plus  précis.  Il  eft  certain  que  la  plupart  des  Peuples  Celtes  , 
par  exemple  ,  les  Efpagnols  (8),  les  Habitans  de  la  Grande-Bretagne  (9)> 
tc"forceVanT.  l^s  THraccs  (lo)  j  Ics  lUyriens  ,  les  Daces  (i  i) ,  &  plufieurs  autres(  12) 
avoient  la  coutume  de  tracer  fur  leurs  corps  des  figures  de  toute  forte 
d'animaux.  On  defîînoit  la  figure  par  une  infinité  de  petits  points  que  l'on 
gravoit  dans  la  chair  avec  une  aiguille  ,  ou  un  fer  très-pointu.  On  frot- 
toit  enfuite  cette  efpèce  de  gravure  d'une  couleur  bleue  (13),  qui  s'im- 
biboit  tellement  dans  les  chairs  ,  qu'aucun  tems  ne  pouvoit  l'effacer. 

Jules-Céfar  dit  (14)  que  les  Bretons  mettoient  fur  leurs  corps  une 
couche  de  couleur  bleue  ,  pour  paroître  plus  terribles  à  leurs  ennemis. 
Solin  prétend  (15)  qu'ils  fe  faifoient  ftigmatifer  de  la  manière  ci-defTus 
rapportée  ,  pour  montrer  combien  ils  étoient  patiens  &  maîtres  de 
leur  douleur.  Pomponius  Mêla  foupçonne  (16)  que  ces  marques  étoient, 
parmi  les  Barbares ,  des  traits  de  beauté.  Enfin  les  Grecs ,  qui  forment 
fouvent  des  conjeftures  en  l'air,  afTurent  que  les  Thraces  (17)  mar- 


(7)   Polyb.  lib.  II.   p.  ii«.  Diod,  Sic.  lib.  V- 
p.  ÏI2.  Liviuslib.  XXII.  4.6.  XXXVHI.  21. 
(s)  Tacit.  Agricol.  cap,  1.  Juftin.  XLIV.4. 

(9)  Ca:far.  V.  14.  Porop.  Mcla.  III.  cap.  VI. 
p.  81.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XXII.  cap.  I.  p.  177. 
Solin.  cap.  XXXV.  p.  254-  Martial,  lib.  XIV.  Ep. 
99.  Tertull.  de  Vel.  Virg.  cap.  X.  p.  199-  Ifidor. 
Orig.  lib.  IX.  cap.  II.  p.  1006.  lib.  XIX.  cap. 
XXIII.  p.  1300,  Claudian.  de  Bello  Getic.  v. 
435.  Id.  de  Laud.  Stilic.  lib.  II.  v.  247. 

(10)  Virgil.  .Sneid.  IV.  v.  14*.  )  On  a  prouvé 
que  les  AgMbjrfss  e'toient  un  Peuple  de  Tlirace. 
(Voy.  ci-delTusp.  145.  note  (s.)Valerius  Flaccus, 
en  parlant  des  Habitans  de  l'île  de  Lemnos,  qui 
quittèrent  leurs  femmes  pour  époufer  des  pri- 
fonnières  Thraces,  dit  iPiUt  munus ,  uJIaijhc pU- 
cct ,  fei  hurhtra  mémo.  (  Vny.  Valet.  Place.  Argon. 
B&iII.  V.  150.  Cicet.  deOfiic.  lib.  II.  cap.  7. 

(l  j)  Voy.  la  note  (9)  ci-delTus, 

(11)  Vitgil.  Gcorg.  U.  v.  115.  Sertius  ad 
eumd.  locum.  Claudian.  in  Kufin.  lib.  I.  v.  3  3  1 . 
Yibii»*.  fequeft.  Catalog.  gentium,  p.  J4,.$.Fomp. 


Mêla  lib.  I.  cap.  XIX  p.  84.  Diod.  Sic.  XIV.  p. 
413-)  n  ne  faut  pas  confondre  cette  Coutume  des 
Celtes  avec  celle  des  Sarmates  ,  qui ,  en  plufieurs 
occafions  ,  fe  de'coupoient  le  vifage  àiec  des  ra- 
foirs.  (  Voy.  Amm.  Marcell.  lib.  XXXI.  cap.  III. 
p  6ïf.  Jornand.  de  Hunnis  cap.  XXIV  p.  64 j. 
cap.  XLIX.  p.  6S4.  )  Les  Turcs  pratiquoient  la 
même  chofe  dans  les  enterremens  de  leurs  Kois. 
(Menander  in  Exceptis  Légat,  p.  154.) 

fi3)  Jules-Ce'far  l'appelle  Vitrum  St  Pline 
GUJlum.  {Voy.  ci-delTus  note  (9).  C'eft  le  Viftd 
qui  entre  dans  là  corapofition  du  verte.  (Jofeph. 
Scalig.  Ep.  lib.  1.  ep.  i  «.  &  ï  i .) 

(14;  Voy.  ci-deflus  note  [9). 

(  I S  )  Voy.  ci-deflus  la  note  (9). 

(16)  Voy.  ci-deflus  note  (9). 

(17)  Plutarch.  de  fêta  Num.  Vindifti.  Ton», 
II.  p.  su.)  Cette  Fable  fe  tiouvoit  dans  iiii 
Poète  Grec  nomme'  phtnoclei  Leshius ,  dont  Sto- 
be'e  nous  a  confervé  le  partage  Serm.  CLXXXV. 
p.  «24.  Voy.  une  autre  Fable  fut  le  même  fujc? 
dans  Atlieuée  XII.  chap.  ;. 


Ces  fîi^îircs 
feivni^rit  à 
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quoient  leurs  femmes  pour  les  punir  du  meurtre  qu'elles  avoient  com- 
mis dans  la  perfonne  d'Orphée. 

Ces  reflexions  font  toutes  faufles ,  puifqu'il  eft  certain  que  les  hommes 
&  les  femmes  ornoient  également  leurs  corps  de  ces  figures.  Elles  fer- 
voient  à  diftinguer  (18)  les  conditions  &  les  familles.  On  n'en  voyoit  î!rr"miïLt 
aucune  fur  le  corps  des  Efclaves.  C'étoit  un  embéliffementafFeftéaux  per« 
fonnes  libres.  Celles  qui  étoient  de  bafle  condition  les  portoient  petites , 
éloignées  les  unes  des  autres.  On  reconnoiflbit  la  Nobleffe  à  de  gran- 
des figures,  qui  non-feulement  couvroient  le  vifage  &  les  mains,  mais 
encore  les  bras  ,  les  cuiffes ,  le  dos  &  la  poitrine. 

L'on  comprendra  fans  doute  aifément  que  des  Peuples,  chez  qui  UsPcopics 
l'on  avoit  Coutume  d'imprimer  fur  le  corps  même  des  perfonnes  les 
pr  uves  de  leur  liberté ,  &  les  titres  de  leur  Nobleffe ,  dévoient  être  nuds. 
Ces  marques  auroient  été  inutiles^i  la  bienféance  n'avoit  pas  permis  de  "^"^  "'«  ""'** 
les  montrer.  Hérodien  l'a  remarqué  (  1 9)  :  «  Les  Bretons ,  dit-il ,  gravent  fur 
"  leurs  corps  des  figures  de  toute  forte  d'animaux.  C'eft  la  raifon  pour  la- 
»  quelle  ils  ne  mettent  point  d'habits,  afin  de  ne  pas  cacher  ces  figures,  ce 
Cette  Coutume  fe  perdit  infenfiblemant  (20) ,  lorfque  celle  de  porter 
des  habits  commença  à  s'introduire  parmi  ces  Peuples.  Il  paroît  affez 
vraifemblable  que  la  Nobleffe  fit  alors  peindre  fur  fes  boucliers  &  fur 
fes  étendarts  ces  figures  d'animaux  qu'elle  portoit  autrefois  fur  la  chair, 
&  qui  fervoient  à  diffinguer  les  familles.  Peut-être  que  la  maifon  la 


Celtes 


qui 


taifoieiic 
peiiiJrc  leurs 
corps .  d.voi- 


{ït)  Herodot.  V.  (5.  Excetpt.  ex.  Diod.  Sic. 
7ib.  XXVI.  ap.  Valef.  p  3S7-  Dio.  Chryfoa. 
Orat.  XIV  p.  U3.  254.  Pomp.  mêla  lib.  II.  cap. 
I.  p.  40.  Amm.  marceU  lib.  XXXI.  cap.  III.  p. 
«iS.Ifidor.  Orig.  lib.  XlX.cap.  XXIII. p.  130a.) 
On  dit  qu'Epimenide  le  Cretois  avoit  le  corps 
tout  marque'  de  lettres  &  de  caraftères.  (Pezron, 
Antiq.  de  la  Nat.  fie  de  la  Langue  des  Celtes, 
V-  '34-) 

(is  Hcrodian  lib.  III  p.  loi. }  Les  femmes 
ie  la  Grande-Bretagne,  au  rapport  de  Pline  ,  ce'- 
lébroient,  encore  de  Ton  tcms.pluCcurs  fêtes  en 
s'y  préfentant  M«Kj  nmi.  (Vty  Plin.  Hift.  Nat.  lib. 
XXII.  cap.  I    p.  177-) 

(lo;  La  coutume  d'aller  nud  &  de  fe  peindre 
le  corps  exiftoit  encore  au  VIII  fie'cle  dans 
quelques  Provinces  de  l'Angleterre.  Le  Concile 
4c  Calcul  en  Noith^mbic,  tenu  l'an  787,  li 


condamna  alors ,  comme  une  impiété'  Pàyenne, 
8c  une  chofe  diabolique.  Voici  le  décret,  dont 
les  raifons  font  tout  à-fait  plaifantes.  Anncxm- 
mus ,  ut  unufijuiftjue  fdelii  ChriJlUnm  à  CiuhiUcis 
jura  txemflum  accipUi  ,  &  fi  cjuid  ex  rim  pa^ana- 
rum  remanjit  avellatur  ,  contemnarur  ,  ahiiciatur, 
ï  Deui  enim  formavii  homintm  fulchrum  in  dicore  & 
fftcic.  ptg*ni  vert  diakolict  inJlinSu  ,  eicau-ices  le- 
terrim»!  fufer  induxerunt ,  dtcente  prudentit  :  Tinjtit 
&  innocuam  maculis  fordentibus  humum.  Do- 
min»  enim  viditur  fuere  itijuriam  ,  jui  creaiurtm 
fxdii  ac  demrfm,  Ccrie  fi  fro  De  nliquii  ham  line- 
tUTM  injuriam  fuflinerei  ,  mA^num  inde  remutiermio- 
ncm  Âccifiet.  Sed  (juifquit  ex  /nferflitione ^etitilium 
id  agit ,  non  ci  frcficit  ad  faluiem.  Concil.  Labb. 
Tom.  VI,  p.  i%Tz.  ap.Mafcov.  Addit.  Ton».  II. 
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plus  ancienne  &  la  plus  illuftre  qu'il  y  eût  parmi  les  Oftrogoths ,  portoîr 
par  cette  raifon  le  nom  à.'AmaU  (i  i),  c'eft-à-dire  ,  de  Moutons  ,  parce  que 
le  Mouton  croit  l'enfeigne  de  leur  famille.  C'efl  une  conjecture  qu'on 
abandonne  au  Lefteur.  Quoiqu'il  en  foit  ,  elle  offre  un  nouveau  trait  de 
conformité  entre  les  anciens  Celtes  &  les  Barbares  de  l'Amérique.  Ceux- 
ci  chargent ,  encore  aujourd'hui ,  leurcorps  de  toutes  fortes  de  figures  (ii)- 

Cet  ufage  n'étoit  cependant  pas  commun  à  tous  les  Peuples  de  la 
Celtique.  On  ne  lit  rien  de  lemblable  à  l'égard  des  Gaulois  &  des  Ger. 
mains.  Il  y  a  néamoins  de  fortes  raiibns  pour  croire  que ,  dans  les  tems 
les  plus  reculés ,  ils  étoient  nuds  comme  les  autres  Peuples.  Première- 
ment il  efl  confiant  que  le  Saye  (^Sagum^  (z3)  n'étoit  pas,  à  pro- 
prement parler ,  un  habit ,  mais  une  peau  fur  laquelle  ils  couchoient , 
6c  dont  ils  fe  couvroicnt  les  épaules  quand  le  tems  étoit  froid. 

En  fécond  lieu ,  il  paroît ,  d'après  1k  témoignage  d'un  grand  nombre 
d'Auteurs,  que  les  Germains  étoient  encore  à  peu- près  nuds,  lorfqu'ils 
furent  connus  par  les  Romains,  &  même  long-tems  après  (14).  Ils  ne 
mettoient  abfolument  rien  fur  le  corps  de  leurs  enfans ,  avant  qu'ils 
fuffent  parvenus  à  l'âge  de  puberté,  non  pas  même  dans  les  plus  grands 
froids.  Les  hommes  faits  ne  fe  couvroient  (1^)  que  d'une  peau  :  encore 
étoit  -  elle  û,  petite  qu'elle  laifToit  la  plus  grande  partie  du  corps  à  dé- 
couvert ;  1'  ce  qui  les  oblige ,  dit  Tacite ,  de  paffer  les  jours  entiers 
«  auprès  du  feu.  »  Les  Peuples  les  plus  Septentrionaux  de  l'Allema- 
gne n'étoient  pas  habillés  d'une,  autre  manière.  Plutarque  obferve ,  par 
exemple  (i6),  que  les  Cimbres,  Peuples  qui  étoient  venus  du  fond  du 
Nord ,  ne  laiffoient  pas  de  monter  au  travers  des  neiges  &  des  glaces 
jufqu'au  fommet  des  Alpes ,  quoiqu'ils  euffent  le  corps  nud.  Dans  le 
fixiéme  fiécle  les  Francs  (17) ,  dont  les  anciennes  demeures  s'étendoient  de- 
puis la  Hollande  jufqu'au  Wéfer , confervoient  encore  la  coutume  d'avoir 
I3  poitrine  &  le  dos  découverts  jufqu'aux  hanches. 

Il  y  a  donc  toute  apparence  que  les  anciens  Scythes  n'étoient  point 


(zi    Kiitel ,  en  A'ieniiiid,  eil  un  mouton. 

{il  Stralenberg  p.  i66,  4JS.  teinanjue  que 
les  Tances ,  Peuple  de  la  Sibérie  ,  cnt  auffi  la 
mçme  coutume. 

(13)  C'etoit  autrefois  le  fcul  habillement 
^es  Peuples  Celtes. 

^^^    PQmpon.  Mêla  lib.  ^I.  cap.  HI.  p.  75. 


Tacit.  Gcrm.  20. 

(ïs)  Cscfar.  IV.  i.  VI.  21.  Scneca  He  Provid. 
càp.  IV  p.  3  8«.  Saluft.  ap  Ifidoi.  lib.  XIX  cap. 
XX2II  p.  I  300.  Sencca  de  lui  lib.  I.  cap,  XI.  p< 
399.  Tacit.  Germ.  S.     7. 

(i6,  Plmarch.  in  Mario  Tom.  p.  I.  ai  8. 

[zj j  Ajailiiis  lib.  II.  p..  4», 

héibiUés, 
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habillés.  Juftin  l'affare  formellement  (28):..  ils  ne  connolflent  point ,  dit-il , 
»  l'ufage  de  la  laine  &  des  habits  ,  quoique  le  froid  foit  continuel  dans 
»  leur  Pays.  Ils  fe  fervent  cependant  de  peaux  de  Bêtes  fauvages  ,  ou  de 
»  Souris  (29)'  "  Cet  Auteur  femble  fe  contredire.  Comment  les  Scythes 
ne  connoifToient-ils  pas  l'ufage  des  habits  ,  puifqu'ils  étoient  toujours 
habillés ,  foit  qu'ils  fuffent  couverts  de  laine  ou  de  peau  ?  La  contradi- 
tion  difparoit  fi  l'on  fait  attention  que  Juflin  oppofe  les  Scythes  aux 
Grecs  &  aux  Romains.  Ceux-ci  s'habilloient  d'étoffes  de  laine  ;  ils  en 
faifoient  des  habits  qui  couvroient  parfaitement  tout  le  corps ,  &  que 
l'on  prenoit  le  matin  pour  ne  les  quitter  que  le  foir.  Juftin  veut  dire 
que  les  Scythes  ne  pratiquoient  rien  de  femblable  ;  &  s'ils  fe  couvroient 
de  quelque  peau  ,  ce  n'étoit  que  dans  les  grands  froids. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  peut  donner  l'explication  d'un  pafTage  d'E- 
lien.  Cet  Auteur  rapporte  la  réponfe  énergique  que  fit  un  Scythe  à  l'un 
de  fes  Rois.  »  Un  jour  (30)  qu'il  étoit  tombé  de  la  neige  en  abon- 
>»dance,  im  Roi  Scythe,  étonné  de  voir  un  homme  qui  reftoit  nud , 
w  lui  demanda  s'il  n'avoit  pas  froid  ?  —  A vez-vous  froid  au  front ,  ré- 
»»  pondit  le  Barbare  ?  —  Non ,  dit  le  Roi.  —  Ni  moi  non  plus  :  je  n'ai 
>>  pas  froid ,  car  je  fuis  tout  front.  » 

Ce  conte  femble  fuppofer  que  les  Scythes,  dont  il  s'agit  ici,  étoient 
anciennement  habillés,  fans  quoi  la  vue  d'un  homme  nud  n'auroit  eu 
rien  d'extraordinaire.  Si  la  chofe  étoit  ainfi  ,  il  faudroit  entendre  le  pafîage 
d'Elien  des  Scythes  modernes  ,  puifque  les  Daces  ,  les  Gétes  ,  les  Thra- 
ces  ,  les  Agathyrfes ,  les  lUyriens ,  qui  font  les  Scythes  que  les  Grecs 
ont  connus  ,  ne  portoient  anciennement  aucun  habit.  Mais  dans  le 
fond  ,  ce  paffage  ne  contient  rien  de  bien  précis.  Un  homme  nud  eût-il 
ofé  paroître  dans  cet  état  devant  fon  Roi ,  fi  la  nudité  avoit  été  honteufe 
parmi  les  Scythes ,  comme  elle  l'efl:  chez  nous  ?  Le  Roi  n'eft  pas  furpris 
de  voir  un  homme  nud  ;  mais  il  l'eft ,  avec  raifon  ,  de  ce  qu'un  homme 


(2  »)  Juftin.  II.  I  2.)  Les  Doriens ,  dont  les  La- 
lédemonicns  faifoient  partie  ,  conferverent  plus 
long-tems  les  coutumes  des  Scythes  ,  &  prirent 
par  confequent  des  habits  plus  tard  que  les  au- 
tres Grecs.  (Suidas  ex  Euftathio  Tom.  I.  p.  «24.) 
(  19  )  Pdlibus  tamenftrinii  aut  murinis  uiumitr,  C'eft- 
i-dire ,  que  les  Scythes  fe  fervoient  de  peaux 
de  bêtes  fauvages  ou  de  Mmris.  Notre  Auteur , 

Tome  I, 


en  traduifant  Pellibui  -  Murinis  par  peaux  de 
Sturiiy  a  entendu  parler  de  la  Marire-Zihiline^ 
qu'on  nomme  aulfi  Souris  ie  Mofcovit ,  &  non 
de  ce  petit  animal  à  quatre  pieds  qui  fe  retire 
dans  les  trous  des  maifons  &  qu'on  appelle  pio- 
prement  Sturis. 

(30)  .Slian.  Var.  Hift.Ub.  VU.  cap.  5, 


Lts  premiers 
habits  dis 
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de  peau. 
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demeuroit  nud  dans  un  tems  ou  le  froid  étoit  excefîlf ,  dans  un  tems  où 
tous  les  autres  Scythes  étoient  couverts  de  peau. 

Lorfque  l'ufage  de  porter  des  habits  s'introduifit  parmi  les  Celtes  , 
ils  fiirent  d'abord  habillés  de  peau ,  comme  tous  les  autres  Peuples  Scy- 
thes (31)5  à  qui  leurs  troupeaux  fourniflbient  la  nourriture ,  le  vête- 
ment ,  &  en  général  toutes  les  choies  nécefîaires  à  la  vie.  Les  Ger- 
mains &  les  Habitans  de  la  grande  Bretagne  (3  2)  furent  ceux  qui  con- 
ferverent  plus  long-tems  cette  ancienne  fnnplicité.    L'Agriculture ,  les 
Lettres ,  les  Manufaûures ,  &  une  infinité  d'autres  choies ,  qui  étoient 
parfaitement  inconnues  aux  Scythes ,  ont  été  apportées  en  Europe  par  des 
Orientaux  ,  qui  établirent  leur  premières  Colonies  fur  les  côtes  de  l'Ef, 
pagne  ,  des  Gaules  &  de  l'ItaUe.  Il  a  fallu  beaucoup  de  tems  avant  que 
toutes  ces  choies  parvinfl'ent  à  des  Peuples  qui  refufoient  aux  étrangers 
l'entrée  de  leur  Pays  ,  &  qui  n'ont  commencé  d'être  connus  &  vifités 
que  fous  les  premiers  Empereurs  Romains. 
Les  celtes  fe       Aux  habits  de  Peaux  fuccéderent  des  habits  de  toile  :  ceux-ci  devin- 
ai habits  ie  rent  communs  chez  tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  (33) ,  qui  avoient 
d-étoVes'de"  quelque  connoiffance  de  l'Agriculture.  Enfin  les  Efpagnols  &  les  Gau- 
laine.  j^-^  apprirent  de  leurs  voifins  à  faire  des  draps  &  d'autres  étoffes  de 

laine  :  elles  étoient  eftimées  chez  les  Romains  (34)  ,  non  pas  à  caufe 
de  leur  fineffe ,  mais ,  parce  qu'étant  épaiffes  &  ferrées ,  elles  étoient  bon- 
nes contre  le  froid  &  la  pluye ,  qui  ne  pouvoient  les  percer.  Les  Sar- 
mates  (35)  étoient  aulîi  habillés  de  péliffes  ou  de  toiles;  mais  ils  por- 
toient,  comme  on  l'a  déjà  dit  (36),  une  robe  longue  &  flottante,  qui 
leur  defcendoit  jufqu'aux  talons,  &  qui  étoit  fort  propre  pour  des  gens 
à  cheval.  Cette  robe  (37)  leur  étoit  commune  avec  les  Médes,  parce 


(si)  Virgil.  Geotg.  lib.  III.  v.  383.  Servius 
in  hune  locum.  p.  140.  Seneca  ep.  XC.  p.  752. 

(32)  Cîcfir.  IV.  I.  V.  14.  Tacit.  Germ.  cap. 
17.  Sidon.  ApoU.  lib.  L.  ep.  z.  id.  panegyi. 
Aviti.  V.  349.)  Les  Ligures  qui,  du  tems  de  Dio- 
doie  de  Sicile,  n'ivoient  pis  encore  été' forcés 
dans  leurs  montignes ,  portoient  auflî  des  ha- 
bits de  peau.  Les  Ferfes  étoient  habillés  de  la 
même  minière  du  tems  de  Cytus.  (Diod.  Sic.  V. 
119.  Herodot.  I.  71.) 

(33)  Herodot.  IV.  74.  Tacit.  Geim.  cap.  17. 
SUïb.  VU.  2J4.  liidoi.  Oijg.  lib.  XIX.   cap. 


JXXIII.  p.  1 300.  Frocop.  Perf.  lib.  II.  cap.  XXI. 
p.  138.  Sidon.  ApoU.  Panegyr.  Aviti  v.  454. 
Eunap.  Sard.  in  Excerpt.  Legàt.  p.  20.  Paul. 
Diac.  Rer.  Lor.gob.  lib.  IV.  cap.  VII.  p.  331». 
(  Vaj.  auflî  les  Notes  fuivantes.  ) 

(34)  Voy.  Les  Notes  fuivantes. 

(35)  Ovid.  Trift.  lib.  III.  Elcg.  X.  v.  19.  lifr. 
V.  Eleg.  VIL  V.  48.  Amm.  Marcel!,  lib.  XXXL 
cap.  III.  p.  <SIS.  616, 

{3 S)  Tàcit.  Germ.  17.&  ci-dclTus ,  f,  9. 
(37i  Herodot.  V.  j. 
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qu'ils  étoient  (3  8)  anciennement  le  même  Peuple.  La  plupart  des  Peu- 
ples Sarmates  s'habilloient  de  noir  :  ils  reçurent  delà  le  nom  de  Mdan- 
chlenes  (39)  ,  qui  fignifie  ,  en  Grec  Us  Robes  noires. 

I.  Au  lieu  de  ces  fortes  d'habits ,  les  peuples  Celtes  portoient  première- 
ment le  Saye  (  Saguni  )  que  les  Efpagnols  appelloient  ,  fans  doute  , 
Strig  (40),  parce  qu'ils  le  portoient  ordinairement  d'étoffes  rayées  :  c'eft  dlnricfty 
ce  que  les  Anciens  appelloient  Virgata  Sagula  :  cependant  ceux  (41)  des 
Celtibéres  &  des  Lufitains  étoient  noirs.  Dans  les  Gaules ,  on  nommoit 
cet  habilement  Sagum  (42) ,  un  fac.  Les  Belges  l'appelloient  plus  commu- 
nément (43)  Line  ou  Linné  ^  parce  qu'ils  le  portoient  de  toile,  ou  d'étof- 
fes faites  au  métier.  Une  partie  des  Peuples  Germains  lui  donnoit  le 
nom  de  Reno  (44).  Cluvier  prétend  (45)  que  ce  nom  vient  des 
peaux  de  Rennes ,  dont  les  Habitans  du  Nord  fe  couvroient  ancienne- 
ment. Au  moins  cette  étymologie  eft  elle  plus  naturelle  que  celle  d'Ifi- 
dore  de  Séville  (46)  :  peut-on  dire  que  le  mot  de  Reno  vient  du  Rhin ,  parce 
que  cet  habit  étoit  commun  à  tous  les  Peuples  qui  demeuroient  le  long 
de  ce  Fleuve  ? 

Le  même  habit  étoit  connu  parmi  les  Peuples  Méridionaux  de  la  Ger- 
manie ,  fous  le  nom  de  Majlruga  (47) ,  parce  qu'il  étoit  fait  de  peaux 
de  Souris  (48).  Un  paffage  de  Ciceron  nous  indique  C49)  que  les  Ha- 
bitas de  l'île  de  Sardaigne  lui  donnoient  le  même  nom.  Les  Perfes  l'ap- 
pelloient (50)  gaunaccem.  On  ignore  fous  quel  nom  il  étoit  connu  dans  la 


l^ii)Voy.  ci-deffiis  ,   Liv.  I.  chap.  2.  verf.  fin. 

(J9)  Herodot.  IV.  107.  Dio.  Chryfoft.  Orat. 
XXXVI.  p.  4J9.  Amm.  MarceU.  lib.  XXXI.  cap. 
III  p.  «17- 

(40)  Ifidor.  Orig.  lib.  XIX.  c.  XXHI.  pag. 
1300)  Stnch  fignifie,  en  Tudefque,  une  Kayt, 

(41)  Diod.  Sic.  V.  zij.  Sirab,  III.  155. 
(41)  Varro  de  Ling.  Lat.    lib.  iv.    p.    39. 

Cxfat.  II.  4.  ifidor.  Orig.  lib.  XIX.  cap.  XXIV. 
p.  ijoi.  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  113.  Polyb.  lib. 
II.  p.  ii«.  1 17.  Treb.  roUio  Gallieno  p.  201. 

(43)  Strab.  IV.  i9<.  Ifidor.  Orig.  lib.  XIX. 
cip.  XXIII.p.  1 3  00.  Li««n,  en  Tudefque,  fignifie 
de  la  toile,  une  étoffe. 

(44J  Varro  de  Ling.  Lat.  lib.  IV.  p.  39.) 
Vairon  dit  que  le  nom  de  Rtno  eft  Gaulois  3 
il  faut  entendre  qu'il  e'toit  en  ufage  parmi  les 
Peuples  Germains  ,  qui ,  de  fon  tems,  étoient 
établis  dans  le»  Giules  :  lec  £buion$  ,  Us  Con- 


drufcs,  &c.  (  Ca;far.  II.  4.  Ifidor.  Orig.  lib. 
XIX.  cap.  XXIV.  p.  1300.  1302.  Diod  Sic.  V. 
2i3.Polyb.  II.  116.  117.  Treb.  PoUio  Galliena 
p.  201.  Servius  in  Virg.  Gcorg.  lib.  III.  v.  383. 
p.  140.  CsEfar.  VI.  21.  Sidon.  ApoU.  lit>.  IV. 
cp.  20.  Tacit.  Germ.  17.  Pomp.  Mêla  lib.  III. 
cap.  III.  p.  75.) 

(45)  Cluver,  Germ.  Antiq.  p.  1 10. 

(4«)  Ifidor.  Orig.  lib. XIX . cap.  XXIV.  p.  1300. 

1302. 

(47.)  Ifidor.  Orig.  lib.  XIX.  cap.  XXIII.  p. 
1300.  Prudent,  cont.  Sym.  II.  v.  «98.)  Mtf' 
trugt  eft ,  en  Tudefque  ,  une  peau  de  Martre  ;  de 
Maiu  une  Souris,  une  Martre  ,  icTrAgen  porter. 

(48)  Kiyi.  ci-dcflus,  p.  .«i.  note  (28). 

(49)  Ky.  la  Note  (47). 

(so)  Atiftoph,  Vefp.  p.  253.  Suid.  tom.  II. 
p.  283.  Pollux  VI.  i.p.  271.  Varro  de  Ling.  Lat. 
Ub.  lY'  P>  39*  ^lian.  de  Animal.  XVII.  7- } 

Xi 


î64  HISTOIRE  DES  CELTES, 

Grande  -  Bretagne  &  en  Thrace.  Mais  il  eft  certain  qu'on  y  portoît 
des  habits  (51),  comme  dans  tout  le  refte  de  la  Celtique. 

On  voit  auffi  que  le  Saye  (Sagum)  avoit  partout  la  même  forme,  c'é- 
toit  une  peau  ,  ou  une  pièce  d'étoffe  quarrée  ,  que  l'on  endoflbit  à 
peu  près  comme  un  manteau.  Il  couvroit  les  bras ,  les  épaules  &  la  poi- 
trine ;  on  l'arrêtoit  par  -  devant  avec  une  agrafe.  Ce  Saye  étoit,  dans 
le  commencement,  le  feul  habillement  des  Peuples  Scythes  &  Celtes. 
Ils  ne  le  mettoient  même  que  dans  les  grands  froids.  Dans  la  fuite  ils 
s'accoutumèrent  tellement  à  le  porter ,  qu'ils  ne  le  quittoient  ni  jour 
ni  nuit.  Les  Romains  portoient  anciennement  ce  Saye ,  comme  les  au- 
tres Peuples  Celtes.  Ils  prirent  enfuite  ime  robe  (  Togam  )  ,  à  la  ma- 
nière des  Grecs,  &  on  ne  fe  fervoit  plus  de  Saye  que  dans  les  expédi- 
tions Militaires  (52).  Ce  qui  vient  d'être  dit  fournit  l'occafion  d'expli- 
quer deux  fables  que  l'on  a  débitées  fur  les  Scythes. 

I.  Hérodote  dit  (53)  que  des  Grecs,  établis  en  Scythie,  l'avoient  affuré 
que  les  Scythes ,  appelles  Neures ,  étoient  changés  une  fois  par  an  en 
loups ,  &  que ,  quelques  jours  après ,  ils  reprenoient  leur  forme  naturelle. 
M  Ils  ne  m'ont  point,ajoute-il ,  perfuadé  la  chofe,  bien  qu'ils  l'affurent 
»  fortement  &  même  avec  ferment.  «  Hérodote  avoit  raifon  de  n'ajouter 
aucune  foi  à  cette  fable.  Mais  il  eft  furprenant  qu'il  n'ait  pas  reconnu 
que  ces  Grecs  fe  jouoient  de  fa  crédulité  :  ils  lui  repréfentoient,  comme 
une  merveille ,  la  chofe  du  monde  la  plus  naturelle  &  la  plus  commu- 
ne. Les  Neures  étoient  des  Scythes  qui,  dans  les  grands  froids,  fe  cou- 
vroient  d'un  Saye  fait  de  peau  de  Loup,&  qui  quittoient  cette  fourru- 
re d'abord  que  le  tems  étoit  radouci. 

Voilà  tout  le  myftère.  Hérodote  ne  l'a  pas  compris ,  non  plus  que 
ceux  qui  l'ont  copié  (54).  Ce  n'eft  pas  la  feule  occafion  où  cet  Auteur 
ne  s'eft  pas  apperçu  qu'on  fe  divertiffoit  à  fes  dépens.  Quand  il  quef- 


M.  Bochart  a  prouve  ,  Geogr.  Sacr.  Part.  II.  lib. 
I.  cap.  42.  p.  748.  que  le  mot  de  Gaufafa,  qui 
fe  trouve  dans  Martial ,  fîgnifie  la  même  chofe 
que  celui  de  Gduyixcum.  (  Martial,  lib.  XIV. 
Epigr.  28.  152.  Dionyf.  Halic,  lib.  III.  p.  IS5.) 
,  (si)  Ifidor.  Orig.  lib.  XIX,  cap.  XXIII.  p. 
I300.  Hctodot.  VII.  7s.Dio.  Chryfoft.  Orat. 
XXXVI.  p.  439.)  Le  Scholiafte  d'Ariftophane 
Av.  p.  305.  remarque  que  ces  Thraces  por- 
toient leui  bibit,  c'cft-à-diie  ,   leur  fa/e  fut 


l'épaule  gauche,  ou  envelopé  furie  bras  gau- 
che ti'àpis'tf*  «(pi|SaMO|Ut»«. 

(52)  De  là  viennent  la  formule  des  Setitmi. 
etnfultcs ,  Tiimulium  ejfe ,  jujiitiam  tdici ,  fa^afu- 
mi ,  Se  les  façons  de  parler  ,  Sagxi»  tivi:*s  ;  T— 
gas  [agis  mttiare  j    ad  vejiirum  redire, 

(  53  )  Herodot.  IV.  105. 

(j4)  Pompon.  Mêla  lib.  II.  cap.  1.  p.  41. 
Solin.  cap.  XXV.  p.  Z}i. 
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tïonnoit  les  Thraces&  les  Scythes,  ceux-ciluidifoient  (55)que  l'ontrou- 
voit  au-delà  du  Danube  des  armées  d'abeilles  ,  qui  ne  permettoient  pas 
aux  voyageurs  d'entrer  dans  le  Pays  ;  que  l'air  étoit  fi  plein  de  plumes  (56) 
qu'on  ne  voyoit  pas  à  deux  pas  de  foi.  N'eft-il  pas  vifible  que  ces  gens- 
là  ne  lui  parloient  pas  férieufement  ?  Hérodote  avertit  gravement  fon  Lec- 
teur que  ces  relations  lui  pareiffent  incroyables.  Il  auroit  paru  plus 
judicieux  ,  s'il  n'en  avoit  pas  chargé  fon  Ouvrage. 

1.  On  parle  encore  de  certains  Scythes  appelles  Phanéjiens  (  57  )  ^ 
Panotkns ,  OU  Satmales ,  qui  fe  paflbient  d'habits  au  milieu  du  froid  le 
plus  exceffif.  La  nature  les  avoit  pourvus  d'oreilles  fi  grandes ,  qu'ils 
pouvoient  y  envelopper  tout  le  refte  du  corps.  C'eft  pour  cela  qn'on 
les  appelloit  Panodens ,  ncuaroi,  c'eft-à-dire ,  des  gens  qui  étoient  tout 
oreilles,  ou  'Bvcaroixcnci ^  c'efl-à-dire ,  des  hommes  qui  couchoient  dans 
leurs  oreilles. 

Ces  prétendus  Panotiens  étoient  encore  des  Scythes  qui  ne  portoient 
autre  chofe  fur  le  corps  qu'un  Saye  :  ils  fe  couvroient  le  jour  d'une  peau, 
dans  laquelle  ils  s'enveloppoient  pendant  la  nuit.  Des  Grecs  qui  les  vi- 
rent dans  cet  équipage  ,  vctus  d'un  Saye  qui  leur  couvroit  les  épaules 
&  le  derrière  de  la  tête,  comme  un  capuchon,  s'amuferent  à  plaifanter 
en  feignant  que  cette  péliffe  étoit  un  appendice  des  oreilles  :  ils  en 
firent  des  railleries  lorfqu'ils  furent  de  retour  dans  leur  Pays.  Ces  exem- 
ples nous  apprennent  combien  peu  l'on  doit  fe  repofer  fur  les  relations 
des  Grecs  qui  ont  parlé  des  Peuples  du  Nord.  Ils  ont  fouvent  écrit  fur  le 
rapport  de  quelques  voyageurs ,  qui ,  aulieu  de  rapporter  naturellement 
les  chofes,  en  faifoient  des  plaifanteries. 

IL  II  faut  revenir  aux  Celtes.  La  féconde  partie  de  leur  habillement ,"    Les 
étoient  les  Brayes  (58),  c'eft-à-dire  ,  une  efpéce  de  culotte  à  laquelle  on  ^"'°]e'"^r!i!^ 
attachoit  les  bas.   Les  uns  les  portoient  larges  comme  les  Suifles  ;  les  ^'  l'habiUe- 

I  rr  1  Art  11  /      •  ratatdesCel. 

autres    étroites  comme   les    Efpagnols.    Au   refte   elles  etoient    com-  «"• 
jnunes  à  tous  les  Peuples  Scythes,  tant  Celtes  (  59  )  que  Sarmates 


Bmv-i> 


(s  s)  Herodot.  V.  lo. 

(5«)  Herodot.  IV.  3  1. 

(57)  Pompon  Mêla  lib.  III.  cap.  vi.  p.  83. 
Solin.  cap.  XXX.  p.  144.  Plin.  lib.  IV.  cap.  XIII. 
p.  474  Sttab.  II.  70.  XV.  71 1.  Tzetzes  chiliad. 
TII.  V.  «3  3.  Biblioth.  6erm.  XXVIII.  40. 

(jt)  Les  Gaulois  les  appelloicnt  £r*x«:  Us 


Germains  Hofen.  (Suidas  tom.  I,  174.  III.  284. 
Paul.  Diac.  Hift.  Longob.  lib.  II.  lib.  IV.  7. 
Pollux  lib.  VU.  cap.  XIII.  p.  33*.  lib.  X.  cap, 
XL.  p.  497-) 

(59)  Diod  Sic.  V.  113.  lis.  Martial.  XI, 
2Z.Strab.IV.  196.  Polyb.  II.  11  6.  117,  Vopifc. 
AuielUn.  p.  4ï6.  Amni.  MÂrcell.  lib.  XV.  cap^ 


Lts  CcUcs 
piirent  en 
ttoilicmc 
lieu  la  Tuili' 
que. 
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(60).  Les  Brayes  furent  principalement  l'objet  qui  frappa  les  Romains 
dans  les  Peuples  qui  demeuroient  audelà  des  Alpes.  Ils  donnèrent  à  cette 
partie  des  Gaules  qu'ils  avoient  conqulfe  avant  l'expédition  de  Jules  Céfar, 
le  nom  de  G  allia  Bracata  (61).  Quelque  étrange  &  quelque  ridicule  que 
cet  habillement  leur  parût,  il  étoitdans  le  fond  beaucoup  plus  propre  pour 
garantir  du  froid  &  de  l'humidité  :  il  étoit  en  même  tems  beaucoup  plus 
commode  que  les  longues  robes  des  Romains  &  des  Grecs.  Ne  de- 
voit-il  pas  être  fort  défagréable  d'être  obligé  de  les  relever  &  de  les 
ceindre  toutes  les  fols  qu'ils  avoient  une  traite  ou  quelque  ouvrage  em- 
barraflant  à  faire  ? 

III.  A  la  fin  les  Peuples  Celtes  prirent  encore  une  forte  d'habille- 
ment que  les  Romains  appelloient  une  Tunique,  &  que  nous  nommons 
aujourd'hui  un  Pourpoint.  C'étoit  un  habit  à  manches  :  il  étoit  jufte  au 
corps,  &  ne  defcendoit  que  jufqu'aux  hanches.  Du  tems  de  Tacite 
(6i) ,  11  n'y  avoit  en  Germanie  que  les  Grands  Seigneurs  qui  portaffent 
cette  Tunique.  Mais  il  y  avoit  long-tems  qu'elle  étoit  en  ufage  parmi  les 
Celtes  dans  les  Pays  plus  Méridionaux,  dans  les  Gaules  (63),  dans  la 
Thrace  &  en  Perfe. 

Les  Pannoniens  avoleijt ,  à  cet  égard ,  un  ufage  particulier  (64).  Ils 
coupoient  l'étoffe  en  plufieurs  bandes  que  l'on  coufoit  enfemble  pour 
en  faire  la  Tunique.  Cette  efpèce  de  pourpoint ,  que  l'on  portoit  en  Pan- 
>nonie,plût  tellement  à  l'Empereur  Caracalla  qu'il  ne  le  qulttolt  ja- 
mais. Dion  Caflius  obferve  (65)  que  ce  Prince  craignoit  beaucoup  d'être 
afTafîiné ,  comme  il  le  fut  effeûivement  ;  que  ne  pouvant  fe  réfoudre 


V.  p.  8«.  Ub.  XVI.  p.  146.  Plutarch.  Othon. 
tom.  I.  p.  1069,  Lucan  I.  430  Agath.  lib.  II, 
p.  40,  Herodot.  I.  71.  VII.  61.  Ovid.  Trift.  lib. 
V.  Eleg.  VI.  V.  47.  X.  V.  3  3-  34.  Dio.  Chryfoft. 
Orat.  XXXVI.  p.  439.  Or.  LXXI.  p.  «28.  Max. 
Tyr.  Diflert.  IV.  p.  $4.  PoUux.  VII.  13.  p.  339. 
Schol.  ad  Ariftoph.  Vefp.  p.  as  z.  Herodot  Vil. 
64.  72.  75.  7 6. Schol.  ad,  Ariftoph.  Aves. p.  305, 
Fiocop,  Perf.  II.  21.  p.  138. 

(«01  Oyid.  Trift.  lib.  III.  Eleg.  X.  v,  19.  lib, 
V.  Eleg.  VII,  V,  48.  Valer.  Flaccus  Argon,  lib.  V 
».  424.  Amm.  Marcell.  lib.  XXXI.  c.  III.  p.  «  1  «, 

(«1)  Plin,  Hift.  Nat,  lib,  III,  cap,  IV.  p.  308. 

(«2  Tacit.  Geim,  càp,  17.)  Du  tems  de  Si- 
donius  ApolUnaris,  c'eft-à-dire ,  dans  le  cin- 
quième Cécle ,  cette  tunique  étoit  de'jà  com- 


mune parmi  les  Germains,  (Sidon.  Apoll.  lib. 
IV.  ep,2o,Id,Paneg,  Ma|or.  v.  143. J  Dans  le  Axio- 
me iîecle  les  fîmples  Soldats  la  portoient  parmi 
les  Goths  &  lesHerules.JProcop,  Perf.  II.  21,  p. 
138.  Il  patoît  cependant,  par  un  paftagc  d'Aga- 
thias  ,  que  les  Francs  ne  laconnoiflbicnt  pasde 
fon  tems.  (  Agathias.  lib.  II,  p.  40,  ) 

{6%)  Diod.  Sic,  V.  213.  Sttab.  IV,  lyfi. 
7  5.  Q.  Curt,  lib.  III.  cap.  III.  p,  52-  PoUux  VII. 
'  3 ■  p.  3  3  9-  Plut.  Paul.  Emil.  tom,  I.  p.  264.  Hc 
todot.  VII.  75.)  Les  Athe'niens  avoient  porté 
autrefois  decet  tuniques.  {^Thucyd. I.cVI.  p.3.) 

(«4}  Dio.XLIX,  p.  41 3. 

(6  5)Dio.  in  Except  Vàlef,p,  7}!.  Xiphilin. 
ex  Dione  lib.  LXXVUI.f.  S(l,  Heipdiao.  IV. 
p.  J4Î- 
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à  porter  une  cuiraffe ,  dont  le  poids  l'aiiroit  incommodé ,  il  prit  cet  ha- 
bit qui  reffembloit  parfaitement  à  une  cuiraffe  (66) ,  pour  tromper  les 
perfonnes  qui  pourroient  avoir  la  penfée  d'entreprendre  fur  fa  vie. 
C'eft  delà  qu'il  reçut  le  nom  de  Caracalla.  II  fe  fit  remarquer  Se  mépri- 
fer  à  Rome  par  cet  habillement  ,  non  feulement  parce  que  la  mode 
en  étoit  étrangère  ,  &  qu'elle  venoit  des  Barbares ,  mais  aufli  par- 
ce qu'il  (6j)  n'y  avoit,parmi  les  Romains ,  que  les  gens  mous  &  effémi- 
nés qui  portaffent  des  manches  à  leurs  habits. 

Le  Saye  (^Sagum')  ,  les  Brayes  (Braccce),  &  la  Tunique  ou  le  Pour- 
point (  Tunica  )  étoient  donc  les  vétemens  des  Peuples  Celtes.  Ainfi  Vo- 
pifque  ,  parlant  du  Tyran  Tétric ,  dit  (68)  qu'il  étoit  habillé  d'un  Saye 
couleur  de  pourpre  ,  (Chlamyde  Coccined),  d'une  tunique  jaune,  (^Tu- 
nica (  69)  Gdbina) ,  &  de  Brayes  à  la  manière  des  Gaulois  (  &  Braccis  Gal- 
licis  )  :  C'eft-à-dire  ,  que  Tétric  étoit  équippé ,  non  comme  un  Ro- 
main, mais  comme  un  véritable  Gaulois  (70). 

Cette  fimplicité  que  les  Celtes  affeûoient  dans  leurs  habillemens  , 
auffi  bien  que  dans  toutes  leurs  manières  de  vivre ,  n'empêchoit  pas 
qu'ils  ne  fuffent  propres  &  bien  mis  (71).  On  ne  voyoit  point  parmi  eux, 
comme  chez  les  Sarmates,  des  habits  fales  &  déchirés  qui  tomboient 
en  lambeaux.  La  Nobleffe  trouvoit  auflî  le  moyen  de  fe  diilinguer  du 
commun  ,  &  d'être  magnifique  à  fa  mode.  Parmi  les  Peuples  qui  étoient 
habillés  de  peaux ,  les  Grands  Seigneurs  portoient  (71)  des  péliffes  ra- 
res &  précieufes  qu'ils  fefoient  moucheter  de  la  manière  que  Tacite  décrit. 


(««)  Dion  Caflîus ,  contemporain  &  domef- 
tique  des  Se've'res  ,  aflure  que  cette  tunique  ref- 
fembloit à  une  cuiraffe  ou  à  un  corfelet.  Au- 
relius  Viftor  fe  trompe  donc  lorfqu'il  dit  f 
^uod  iniumenm  in  taloi  demijfa  Urgiretur ,  ttra- 
t»lU  Diaui.  Aurel.  V.  Cxf.  càracal.  p.  143.  Me- 
zerai  a  auffi  mal  décrit  cette  tunique  ;  «  c'ctoit, 
»  à  bien  dire ,  une  efpéce  de  Pantalon ,  qui 
»  n'alloit  pas  tout-à-fait  jufqu'aux  genoux,  & 
»  qui  n'avoir  point  de  manche.  »  Hiji.  de  Fr. 
Av.  Glovis ,  f.  z«.  29.  La  tunique  ne  defcen. 
doit  que  jufqu'aux  hanches ,  8c  Ivoit  des  manches 
courtes. 

{6^)  A.  Gellius.  vu.  12. 

(«8    Vopifcus  Aureliano.  p.  49£.' 

(«9)Ge/t  fignifie,  en  Tudefque, /«««.La  tu- 
nique e'toit  de  diap  d'oi ,  comme  Sauauife  Vi 


remarque. 

(70  On  ne  dit  rien  delà  chaulTure  des  Celtes, 
plrce  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  s'arrêter  à  ces 
minuties.  II  efl  certain  que  les  anciens  Scythes 
n'avoient  ni  bottes,  ni  fouliers.  ( Cicero  Tuf- 
cul,  quarft.  lib.  V.  p.  i6oa.  ]  On  ne  parle  paj 
davantage  de  l'habillement  des  femmes  Celtes, 
parce  que  les  Auteurs  qu'on  a  confultés  ne 
fourniffent  rien  de  particulier  fut  cet  article. 
Tacite  remarque  feulement  que  ,  parmi  les 
Germains ,  les  femmes  étoienr  habille'es  de  la 
même  manière  que  les  honmies ,  11  ce  n'eft  que 
leur  tunique  n'avoit  point  de  manches  ,  8c  qu'el- 
le laiflbit  une  partie  de  la  gorge  découverte. 
(Tacit.  Germ.  17.  ) 

(71)  Vùj.  ci-deflus,  p.  142.  14». 

(72)  liacit.  GeuD.  17. 
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Les  Gentilhommes  Gaulois  conferverent  cette  marque  de  diftïnâion 
long-tems  après  que  le  commun  du  Peuple  eut  quitté  les  habits  de  peau. 
Aiiifi  Pline  ,  parlant  d'un  chevalier  Romain  originaire  d'Arles  ,  dit  (73) 
qu'il  étoit  Paternd  Genu  pdlitus  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  defcendoit  d'une 
ancienne  Noblefle  des  Gaules.  Les  Rois  &  la  Nobleffe  des  Vifigoths 
(74)  étoient  encore  habillés  de  Péliffes  du  tems  de  Sidonius  ApoUinaris. 
Eginhard  remarque  auffi  (75)  que  Charlemagne  portoit  ordinairement 
en  hiver  un  Saye  de  peau  de  Loutre  ou  de  Martre.  Enfin  Helmoldus ,  qui 
écrivoit  fous  l'Empire  de  Frédéric  Barberoufle  (76)  ,  fe  plaint  que ,  de 
fon  tems,  on  foupiroit  en  Allemagne  après  les  péliffes  de  Martre ,  comme 
après  la  fouveraine  félicité.  Elles  étoient  affeûées  à  la  première  No- 
bleffe &  aux  Chanoines  des  Cathédrales. 

Lorfque  les  habits  de  toile  commencèrent  à  s'introduire  (77) ,  les 
cens  de  qualité  fe  diftinguerent  en  faifant  broder  fur  leurs  fayes  &  fur 
leurs  tuniques  des  bordures  ,  des  rayes ,  des  bandes  ,  des  carreaux , 
chargés  d'une  infinité  de  fleurs  &  d'ornemens  de  toute  forte  de  cou- 
leurs,-mais  principalement  de  pourpre.  En  général  les  habits  bigarrés 
(78)  étoient  fi  fort  à  la  mode  ,  chez  la  plupart  des  Peuples  Celtes,  qu'oa 
les  reconnoiffoit  à  cette  marque. 

A  la  fin  ces  Peuples .  naturellement  vains  &  fiers ,  dégénérèrent  entière- 
ment de  l'ancienne  fimplicité  (79J  :  ils  donnèrent  dans  tous  les  excès  de 
la  magnificence  &  du  !i;xe.  Il  efi:  certain  cependant  que  les  dorures  & 
les  habits  riches  leur  font  venus  d'ailleurs.  Le  commerce  que  les  Pho- 
céens &  les  Phéniciens  faifoient  fur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  » 
porta  d'abord  le  luxe  dans  les  Provinces  maritimes  de  l'Efpagne  ,  des 
Gaules  &  de  l'ItaUe.  Il  fe  répandit  infenfiblement  de  là  par  toute  l'Eu- 
rope. Du  tems  de  Jules-Céfar  ,  les  Germains  étoient  encore  habillés  de 


(73)  Plin,  lib.  XXXni.  cip.  XI.  p.  69. 

(74)  Sidon.  Apoll.  lib.  VU.  ep.  IX.  p.  iss- 
M.  Fanegyr.  Aviti  v.  219.  Profp.  Aqiiit.  de 
Provid.  Dei  p.  <oi.  Claud.  de  Bello  Getico.  v. 
499.  )  Le  Patrice  Ricimer  eft  appelle'  PelHim 
Gel».  (  Ennod.  Vita  Epiphin.) 

(75)  Eginhatd.  cap.  23. 

(76)  Hermold.  Cron.  Slav.  lib.  I.  cap.  i. 

(77)  Strab.  III.  155.  Livius.  VII.  10.  XXII. 
46.  Diod.  Sic.  V.   213.  ^neid.  VIII.  v.   «60 


17.  Paul.  Diae.  Hift.  Longob.  lib.  IV.  cap. 
VII.  p.  398.  Eunap.  Sard.  in  Except.  Legat.p.  20. 

(78)  Olympiodore  dit  que,  du  tems  de  Conf- 
tance,  fils  de  Conftantin  le  grand  ,  on  trou- 
va en  Thrace  ,  trois  ftatues  vêtues  à  la  ma- 
nière des  Barbares,  d'habits  de  différentes  cou- 
leurs. (Olympiod.  Excerpt.  ex  Fhotio  in  Hift. 
Byzant.  tom.  I.  p.  10.  Sidon.  Apoll.  lib.  IV, 
ep.  20.)  rojy.ci-deflus,  p.  ifiS.  note  («z). 

(7».)  Athen.II.S.silius.  Ital,  lib.  IV.  ?.  ijj. 


$etvius   iu  hune  locum  p.  14$.  Tacit.  Qeim.    Stnb.  IV.  197. 
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peaux.  Du  tems  d'Hérodien  (80)  ,  ils  portoient  déjà  des  Sayes  chama- 
marés  d'argent. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Lolx  de  la  bienféance  ne  permettoient  pas 
aux  Celtes  de  paraître  en  public  fans  leurs  armes.  Ils  fe  rendoient  (8  \  ) 
aux  affemblées  civiles  &  religieufes  avec  l'épée  ,  le  bouclier  &  la  lance  : 
ils  traitoient  dans  le  même  équipage  toutes  leurs  affaires  publiques  &c  par- 
riculiéres.  Cet  ufage  s'étendoit  encore  aux  vifites  familières  ,  même 
aux  feflins.  Quand  on  fe  mettoit  à  table  ,  les  convives  gardoient  leurs 
épées,  &  avoient  derrière  eux  des  fervans  d'armes  qui  tenoient  le 
bouclier  &c  la  lance  de  leurs  Maîtres.  Dès  que  le  repas  étoit  fini ,  cha- 
cun reprenoit  fes  armes  &c  les  gardoit  dans  les  jeux,  dans  les  courfes, 
dans  les  danfes  ,  &  dans  les  autres  exercices  dont  les  feftins  étoient  or- 
dinairement fuivis.  Il  en  étoit  de  même  des  danfes  facrées  ,  qui  faifoient, 
parmi  les  Barbares,  une  partie  confidérable  du  culte  de  la  Divinité. 

Un  Celte  ne  paroifToit  donc  jamais  fans  fes  armes.  Il  les  époufoit 
en  quelque  manière  (81}.  Après  les  avoir  portées  depuis  l'âge  viril  jus- 
qu'à la  vieillefle  décrépite  (83),  il  falloit  encore  qu'on  les  brûlât  (84), 
ou  qu'on  les  enterrât  avec  lui.  Cet  attachement  des  Celtes  alloit  fi  loin 
qu'ils  préféroient  de  perdre  la  vie  plutôt  que  de  les  quitter.  Ainfi 
Tite-Live  rapporte  que  (85  )  Caton  ayant  jugé  à  propos  de  dcfarmer 
tous  les  Efpagnols  qui  demeurojent  enrdeçà  de  l'Ebre ,  la  peine  parut  fi 
dure  &  fi  mortifiante  à  ces  Peuples,  qu'il  y  eut  une  infinité  de  perfonnes 
qui  s'ôterent  la  vie.  Tacite  remarque  aufTi  (86)  qu'un  Germain  qui  per- 
doit  fon  bouclier  dans  une  bataille ,  étoit  déshonoré  pour  le  refte  de  fes 
Jours.  Banni  du  commerce  des  hommes,  il  n'avoit  d'autre  reffource  pour 
finir  fon  opprobre  que  de  fe  donner  lui-même  la  mort  qu'il  n'avoit 
point  trouvée  dans  le  combat. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que  l'on  ait  accufé  les  Celtes  d'adorer 


Les  Cile;s 

ne   pacciilloi- 
ci  t  poîni  en 
P.  blic    Caiis 
ici.  s  atmcs. 


(80)  Herodian.  lib   IV.  p.  j^j. 

(81)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob.  Scrm.  1S4.  p. 
470.  Livius  XXI.  20.  Cajfar  V.  s«.  VII.  2t. 
Tacit  Gerui.  cap.  r.  13.  iz.  ic  Hiftoi.  IV.  «4. 
Athen.  IV.  cip.  12.  Ovid.  Trift.  lib.  V.  Eleg. 
VU.  V.  19. 

(8i)  On  voit  dans  les  Loix  des  Lombards 
qu'il. n'ctait  pas  permis  de  prendre  pour  gage 
J'c'pe'e   d'un    particulier   (Leg.  Longob.  lib.  I. 

Torne  I, 


Tit.  IX.  leg.  XXXIII.  p.    5  3  3.capltul.  lib.  IV. 
Tit.  21.) 

(«5)  Claudian.  de  Bello  Cet.  v.  joi.  Tacit. 
Germ   cap.  13. 

(84)  Cxfar  VI.  15.  Tacit.  Germ.  27. 

(85)  Livius  lib.    XXXIV.  17.  Juftin.  XLIV.  i. 
(8  6)  Tacit.  Germ.  6.  )  La  même   chofe  àvoit 

lieu  pattrji  les  Grecs.  (  Cicero  de  f  inib.'lib.  If. 
cap.  }o.  Epift,  ad  Lucej.  Y.  12.  ) 
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leurs  armes ,  &  d'en  faire  de  véritables  Divinités.  L'imputation  eft ,  â 
la  vérité ,  faufle ,  mais  ils  y  donnoient  occafion.  D'un  côté ,  quand 
ils  étoient  appelles  à  prêter  ferment ,  ils  juroient  (87)  par  Dieu  &C  par  leur 
épée  ;  de  l'autre  ,  il  étoit  d'ufage  dans  les  armées  de  planter  en  terre 
une  épée  ou  une  hallebarde ,  au-tour  de  laquelle  toute  l'armée  alloit  faire 
fa  prière ,  parce  qu'elle  étoit  la  marque  du  Mallus ,  c'eft- à-dire  du  lieu 
cil  fe  tenoient  les  affemblées  religieufes  &  le  Confeil  de  Guerre. 
Quoiqu'il  en  foit  de  cette  imputation  qu'on  aura  occalion  d'exami- 
ner plus  au  long  en  parlant  de  la  Religion  des  Celtes ,  il  eft  confiant 
■  que  la  coutume  de  porter  les  armes  en  tems  de  paix  étoit  commune  à 
tous  les  Peuples  Scythes  (88).  C'eft  d'eux  que  les  Grecs  (89)  &  les  Perfes 

(90)  la  tenoient.  Les  uns  &  les  autres  tiroient  leur  origine  des  Scythes. 
Quelque  ancien  que  foit  cet  ufage ,  quelque  univerfel  qu'il  foit  encore 

aujourd'hui ,  il  faut  avouer  cependant  qu'il  a  quelque  chofe  de  féro- 
ce ,  &  qu'il  eft  incompatible  avec  les  Loix  d'une  bonne  police.  Une 
fociété  ne  peut  fe  former  &  fe  maintenir  que  par  l'engagement  que  con- 
traftent  réciproquement  les  Particuliers  de  ne  fe  point  offenfer,  &  de  laif- 
fer  au  Magiftrat  le  foin  de  prévenir  &  de  punir  les  injuftices.  Tout  hom- 
me qui  porte  des  armes  ,  dont  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  fe  fervir  con- 
tre fes  Concitoyens  ;  tout  homme  qui  tire  l'épée  dans  un  lieu  où  il 
peut  appeller  les  Loix  &  les  Magiftrats  à  fon  fecours ,  viole  cette  Loi 
fondamentale  des  Etats ,  qui  défend  aux  Particuliers  de  fe  rendre  juftice 
à  eux-mêmes.  Il  ouvre  la  porte  à  tous  les  inconvéniens  que  les  hom- 
mes ont  voulu  prévenir  ,  en  renonçant  à  l'égalité  oh  ils  naiffent  tous , 
pour  fe  foumettre  à  des  Juges  &  à  des  Magiftrats. 

Il  eft  vrai  que  les  Scythes  croyoient  excufer  cet  abus  :  ils  difoient 

(91)  qu'ils  n'avoient  point  de  Villes  fermées;  qu'étant  par  conféquent 

(«7)  Lucian.   Toxar.  p.  «30.  Lucian,  Scyth.    leuis  maifons.  Ils  obcifloient  à  des  Rois  abfo- 
p.    340.  Vita  Dagobert.  ap.  Dachefn.   tom.   I.  |lus,  qui,  pour   fe  maintenir,  tenoient  toute» 


cap.  XXI.  p.  $8  1.  Adam.  Bremenfis  cap.  30.) 
On  en  trouve  une  infinité  d'exemples  dans  les 
anciennes  Loix  des  Allemands,  des  Ripuatiens, 
des  Saxons  &  des  Lombards.  (  Lindenbiog. 
Gloflar.  p.  1 3  s  8.  &  1420   ) 

(8  8)  Tacite  dit  que  les  Sujons  (  c'eft-i-dire 
les  Suédois  )  font  le  feul  Peuple  de  la  Germa- 
nie, où  les  Farticuliers  n'ont  pas  la  liberté  de 
porter  les  armes,  ni  même  de  les  garder  dans 


les  armes  renfermées  fous  la  garde  de  quelques 
efclaves.  (  Tacit.  Germ.  cap.  44.) 

(«»)  Ariftotel.  Polit.  IL  8.  Thucyd.  lib.  I. 
cap.  5.  )  Homère  repréfente  Telemaque  fe 
rendant  à  une  aflemblée  armé  de  fa  hallebarde. 
(Odyff.  n.  10.) 

(jio)  Amm.Marcell.  lib.  XXIII.  c.  «,  p.  3»$.^ 

(yi)  Lucian.  de  Gymnof.  p.  (03. 
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toujours  expofés  aux  furprifes  d'un  ennemi ,  ils  étoient  obligés  de  fe  te- 
nir continuellement  en  garde ,  &  d'avoir  toujours  les  armes  prêtes. 
Mais  ce  n'étoit  là  qu'un  prétexte.  D'un  côté  ,  la  plupart  des  Peuples 
Scythes  avoient  affez  pourvu  à  leur  fureté  ,  en  ravageant  (91)  toutes  les 
Contrées  qui  confinoientà  leur  Pays.  D'un  autre  côté  ,  s'ils  avoient  pu  fe 
réfoudre  à  laifler  leurs  voifins  en  paix ,  perfonne  n'auroit  affurément 
penfé  à  attaquer  des  gens  avec  qui  il  n'y  avoit  rien  à  gagner. 

Les  Scythes  alloient  donc  partout  avec  leurs  armes ,  parce  qu'ils  n'a- 
voient  point  d'autre  métier  que  la  Guerre.  Ils  faifoient  profefïïon  de 
vivre  de  pillage  :  ils  fe  tenoient  toujours  en  état  de  courir  par-tout  où 
il  y  avoit  quelque  butin  à  faire  ,  &  de  forcer  tout  ce  qui  ofoit  leur  ré- 
lifter. Thucydide  l'avoue  fans  aucun  détour  (93)  :  »  Les  anciens  Habi- 
»  tans  de  la  Grèce  étoient  des  brigands.  C'eft  l'origine  de  la  Coutu- 
»  tume  que  quelques  Peuples  confervent  encore ,  d'aller  par-tout  avec 
»  leurs  armes.  « 

D'ailleurs  ,  quoique  les  Scythes  euffent  des  Rois  &  des  Juges  qui  ad- 
miniftroient  la  juftice  dans  les  Cantons ,  jamais  ils  ne  fe  foumettoient 
tellement  à  leurs  Chefs ,  qu'ils  ne  fe  réfervaffent  la  liberté  de  fe  rendre 
juftice  à  eux-mêmes  ,  quand  leur  honneur  ou  leur  intérêt  le  deman- 
doient.  Toutes  les  fois  qu'un  Scythe  étoit  cité  devant  le  Magiftrat  (94) , 
il  lui  étoit  permis  d'offrir  un  duel  à  fon  adverfaire  :  celui-ci  ne  pouvoit 
pas  refufer  de  vuider  la  querelle  à  la  pointe  de  l'épée ,  &  en  préfence 
du  Magiftrat ,  qui  donnoit  toujours  gain  de  caufe  au  viûorieux. 

Les  Grecs  &  les  Romains  comprirent  que  la  coutume  de  porter  des 
armes  dans  un  Etat,  qui  n'eft:  pas  en  Guerre,  tendoit  au renverfement  de 
toute  police  :  c'eft  une  des  premières  chofes  (95)  qu'ils  corrigèrent, 
lorfqu'ils  eurent  une  fois  conçu  le  deffein  d'établir  un  bon  ordre  dans 
les  Etats  ,  &  d'en  régler  l'intérieur  par  de  bonnes  Loix.  Les  Grecs  con- 


(fi)  Kojr.  ci-deffus ,  p.  139. 

(93)  Thucyd.  lib.  I.  cap.  V.  p.  j. 

(94I  Cette  matière  eft  traite'e  plus  au  long 
ei-deflbus,  Chap.  XII. 

(95)  yoy-  la  note  (  S9  ).  ci-deffus,  p.  170. 
Lucien  remarque  que  ce  nVtoit  pas  l'uTage  dej 
Grecs  de  porter  des  armes,  ni  de  ceindre  l'e'pe'e 
en  tems  de  paix.  Il  e'toit  même  défendu,  fous 
peine  d'amende,  d'en  porter  dans  les  Villes,  à 


moins  d'un  cas  de  néce'flîté.  (  Luclan.  de  Gymnof. 
p.  803.)  On  fçait  aullî  que  parmi  les  Romains 
perfonne  ne  portoit  des  armes  dans  la  Ville, 
à  la  re'ferve  des  foldats.  Marc-Antoine  ayant 
un  jour  paru  en  public  l'cpée  au  cote  ,  le 
Peuple  foup(onna  qu'il  afpiroit  à  la  Monarchie. 
On  peut  voir  ce  que  Rofmus  à  dit  fui  ce  fujet 
dans  fes  Antiquités  Romaines. 

Yi 
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ferverent  feulement  dans  leurs  fpeftacles  les  danfes  &  les  courfes  des- 
gens  armés ,  parce  que-  ces  exercices ,  qui  ctoient  un  divertiffenient 
pour  les  fpeâateurs  ,  formoient  encore  la  jeunefle  aux  travaux  mili- 
taires. Les  Romains  retinrent  auffide  cette  ancienne  coutume ,  la  danle  des 
Saliens  (96)  &  la  fête  où  les  Citoyens  Romains  ofFroient  leurs  Sacrifices  , 
armés  de  pied  en  cap.  Ils  l'appelloient  (  97  )  Armiluflrium ,  la  revue 
des  armes.  Elle  venoit  originairement  des  Peuples  Celtes,  qui,  dans 
l'aflemblée  de  Mars,  faifoient  la  revue  des  hommes  &  des  armes,  & 
offroient  en  même  tems  des  Sacrifices  pour  le  fuccès  de  la  campagne. 
Lorfque  les  Peuples  Celtes  commencèrent  à  connoître  la  Religion 
Chrétienne,  les  Princes  &  les  Evêques  ne  négligèrent  rien  pour  abo- 
lir (98)  une  Coutume,  auffi  oppofée  au  bien  des  Etats  qu'incompa- 
tible avec  les  Loix  du  Chriftianifme.  Malgré  cela  l'ufage  de  porter  des 
armes  a  repris  le  deflus.  Oft  y  eft  fi  accoutumé,  que  l'on  voit  fans  éton- 
nement  (99)  »  en  pleine  paix  ôc  au  milieu  de  la  tranquillité  publi- 
j>  que ,  des  Citoyens  entrer  dans  les  Temples ,  aller  voir  des  femmes , 
«  ou  vifiter  leurs  amis ,  avec  des  armes  offenfives  ;  &  il  n'y  a  prel- 
»  que  perfonne  qui  n'ait  à  fon  côté  de  quoi  pouvoir  d'un  feul 
»  coup  en  tuer  un  autre.  «  C'eft  une  nouvelle  preuve  que  les  Peuples 
mêmes  qui  fe  piquent  d'être  polis  &  civilifés  plus  que  tous  les  autres  , 
ne  laiflent  pas  d'être  barbares  &  féroces  à  bien  des  égards. 


(s 6)  Vaj.  ci-deffus,  Liv.  I.  p.  Sj- 
(97;  Varro  de  Linguâ  Latin.  V.  p.  49. 
(9J)  Additiones  Caroli  M.  ad  Leg.  Salie,  de 
anno  803.  ap.  Lindenbrog.  p.  3  s  3-  Car.  Mag.  in 
Lcg  Bajuvar.ap.  Lindenbrog.  p.  443.  Leg  Long- 
ob.  p.  585.  Capitular.  lib.  III.  tit.  III,  p.  «74 
tic.  XXII.  p.  877. }  Par  les  Capitulaires  de  Char- 
lemagne  &  de  Louis-le-Debonnàiie ,  lib.  VII. 


tit.  CCII.  p.  108  ,  il  eft  défendu  de  venir  à  l'E- 
glife  avec  fes  armes.  (  Voy.  auiij  Pippini  &  Lo- 
tharii  Leg.  Longob.  lib.  II.  tit.  XLIII.  p.  643. 
Synod.  Mogunt.  cap.  17.  Décret.  Synod.  Sala- 
gunts  can.  8.  ap.  Lindenbrog.  in  Gloflar.  p. 
1358.  ;  L'Empereur  Frédéric  II.  renouvcUa  ce» 
defenfes.  (Conflit. Sicu.'ï.  lib.I.  tit.  IX.  p.705,y 
{^9)  LaBiuyc're ,  Difemri  fiii  Theoptuafte. 


LIVRE   II.  CHAPITRE   VIII. 


773 


«••M>*^M«  C9'r«tt,«^:si''>an^~ 


CHAPITRE    VIII. 


On  rccon- 

noiifcic  les 
CcItL-s  i  leurs 
longs  che- 
veux. 


-Les  Peuples  Celtes  avoient  quelques  ornemens  qui  leur  écoient  par- 
ticuliers. Ils  portoient  une  longue  chevelure  (  i  )  :  c'étoit  celui  de 
tous  les  ornemens  dont  les  hommes  &C  les  femmes  étoient  le  plus 
ialoux  (i),  &  pour  lequel  ils  fe  mettoient  le  plus  en  frais.  Les  Grecs 
&  les  Romains  portoient  anciennement  de  longs  cheveux,  à  la  ma- 
nière des  Scythes  &  des  Celtes.  Au  moins  Homère  (3)  donne-t-il  fonvent 
aux  Grecs  le  nom  de  chevelus.  Juvenal  donne  la  même  épithéte  (4) 
aux  anciens  Confuls  de  la  République  Romaine.  Dans  la  fuite  on  fe 
conforma  à  Rome  &c  en  Grèce  à  l'ufage  des  Orientaux  :  ces  Peuples 
fe  rafoient  la  tête,  ou  ils  portoient  les  cheveux  affez  courts,  pour  n'en 
être  pas  incommodés  dans  les  chaleurs.  Il  faut  cependant  en  excepter 
les  Lacédémoniens  (  <;  ) ,  qui  conferverent  plus  long-tems  que  les  autres 
Grecs ,  les  coutumes  &C  la  manière  de  vivre  des  Scythes. 

Diftingués  par  une  longue  chevelure  ,  les  Peuples  Celtes  Tétoient 
encore  par  une  autre  coutume  qui  n  etoit  pas  moms  générale.  Leurs  che-  i-urs  che- 
veux étoient  naturellement  blonds.  Ils  s'étudioient  à  les  rendre  (6)  roux.  ] 
Pour  y  réuffir  ils  fe  fervoient  d'une  efpéce  de  pommade  ou  de  favon, 
qu'ils  compofoient  avec  du  fuif,  de  la  cendre  &  de  la  chaux;  ils  avoient 
grand  foin  de  s'en  frotter  tous  les  jours  les  cheveux  &  la  barbe. 

D'après  cela  il  eft  facile  de  comprendre  pourquoi  on  ne  trouvoit 


tes  Celte» 

tetctioicnc 


eux  en  rou- 
ge. 


I 


(i)  Clem.  Alex.  Tœdag.  III.  p.  :«/.  Strab. 
III.  iss.Plin.  lib  III.  c.  IV.  8c  XX.  p.  417.  47(5: 
lit».  I.  cap.  XVII.  p.  482  Livius  XXXVIII  17. 
Strab.  IV.  I9<-  Lucan.  1.442.  4«3.  D'O.  CalT. 
LIV.  p.  5  3».  Ca;f=r  V.  14.  Sidon.  Apollin. 
Catm.  lî.  Vitruv.  VI.  t  p.  104.  Hoincr.  Iliad. 
IV  V.  533.  Ovid.  Trift.  lib.  V.  Elcg.  VII.  v. 
18.)  01yiiip'°<'°'^  ^''  1"'  '*'  trois  Statues,  dont 
on  a  fait  mention  p.  168.  note  (78  ,  étoient  vê- 
tues d'habits  de  diiferentes  couleurs  ,  &  qu'elles 
avoient  de. lorgs  cheveux,  à  la  façon  des  Grecs, 
c'eft  à-dite,  des  Goths.  (Lucian.  Toxari  p.  «37. 
Cuttius.  IV   cap.  IX.  p.  148.  Herodot  VI.  19.  , 

(2)  Tacite,  parlant  de  la  peine  que  les  Ger- 
mains infligeoient  aux  femmes  adultères,  dit: 
m  Le  mari ,  en  ptéfcnce  des  païens  ,  coupe  les 


»  cheveux  i  la  criminelle  ,  la  chaflc  de  cheziui 
»  toute  nue,£c  la  promené  dans  le  village.  ^Tacit. 
Germ.  cap.  19.  )  Les  Lombards  condamnoient 
à  la  même  peine  les  femmes  qui,  à  l'inftiga-. 
tion  de  leurs  maris ,  ufoient  de  violence  pour 
dcpofleder  quelqu'un  de  fes  biens.;^Leg.  Longob. 
ap.  Lindenbrog.  p.  544.) 

(3    Homer.  Iliad.  II.  V.  II. 

(4  Juvenal  Satyr.  V.  30.  Ovid.Faft.  II.  v.  ij. 

(5 1  Ariûotcl.  Rhetor.  lib.  I.  cap.  9.  flutarch. 
Apophteg.  II.  189.  Pezron  Antiq  de  la  Langue 
&  de  la  !4at.  des  Celtes,  p.  i$S. 

(6  Diod.  Sicul.  V.  212.  214.  Plutarch.  Amât. 
tom.  II.  p.  771.  Plin.  lib.  XVIII.  cap.  XII.  p. 
«24.  Martial.  XIV.  Epigr.  25.  Amm  Marcell. 
XXVII.  cap.  II.  p.  47«,  Sidon.  ApoU.  caim.  i». 
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dans  toute  la  Celtique  (7)  que  des  gens  parfaitement  roux.  La  mode 
vouloit  que  les  hommes  &C  les  femmes  teigniflent  ainfi  leurs  cheveux. 
Lorfque  Caligula  &  Domitien  (8  j  voulurent  triompher  des  Germains, 
fur  lefquels  ils  n'avoient  fait  aucun  prifonnier ,  ils  prirent  le  parti  de 
ramaffer  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  gens  d'une  taille  avantageufe,  &  les 
obligèrent  à  laider  croître  leurs  cheveux ,  &  à  les  teindre  en  rouge. 
Cette  précaution  devoit  faire  croire  qu'ils  étoient  Germains.  Feftus  C9)  & 
Valere-Maxime  (10)  ont  remarqué  que,dans  les  premiers  tems  de  la  Ré- 
publique ,  les  Dames  Romaines  teignoient  leurs  cheveux  en  rouge  avec 
de  la  cendre.  Ce  n'eft  pas  la  feule  fois  (11)  qu'on  aura  occafion  de 
faire  voir  que  les  Romains  ne  dilFéroient  pas  des  Celtes ,  avant  que 
les  Coutumes  des  Grecs  euffent  prévalu  au  milieu  de  ce  nouveau  Peu- 
ple ,  qui  fe  forma  d'un  mélange  des  anciens  Habitans  du  Pays ,  avec  les 
Grecs  qui  avoient  pafTé  dans  le  Royaume  de  Naples. 

Au  refte,  les  Romains  rentrèrent  encore  dans  le  goût  des  cheveux 
roux,  du  tems  d'Augufte  &  de  fes  fuccefleurs.  On  ne  parlera  pas  des 
Empereurs  Caracalla  &  Gallien  (12),  qui  ù  conformèrent,  à  cet  égard,  à 
la  mode  des  Germains.  Ces  Princes  avoient  leurs  raifons  pour  flatter  des 
Peuples  auxquels  ils  avoient  confié  la  garde  de  leur  perfonne.  Combien 
n'étoit-il  pas  plus  glorieux  aux  Peuples  Celtes  de  voir  les  Dames  Ro- 
maines rendre  hommage  à  leur  chevelure  (13)?  Elles  faifoient  venir 
à  grands  frais,  du  fond  des  Gaules  &  de  la  Germanie,  des  tours  de  che- 
veux, ou  des  favonnettes  (14)  pour  teindre  leurs  propres  cheveux  en 
rouge.  Tertullien  &  Saint  Jérôme  (15)  ont  relevé  cet  abus  ,  avec 
févérité.  Leur  cenfure  paroîtroit  outrée ,  s'il  n'étoit  pas  confiant  que  cet 
ufage  avoit  fa  fource  dans  un  efprit  de  galanterie,  &  que  les  courtifanes 


(7)  Silius  Ital.  lib,  XVI.  v.  471.  Livius 
XXXVIII.  cap.  17.  Viig.  JEneid.  VIII.  v.  «59- 
Amra.  Marcell.  lib.  xv.  cap.  xii.  p.  io5.  Tacit. 
Agric.  cap.  II.  &  Germ.  cap.  iv.  Vitruv.  vi,  cap. 
I.p.  104.  Hieton.  vita  Hilation.  tom.  I.  p.  1 59. 
Calpurn.  FUccus  Déclamât.  II.  Sidon.  Apolin. 
lib.  IV.  ep.  10.  Seneca  de  Ira  lib.  m.  cap.  xx  vi . 
p.  4S2.  Silius  Italie. lib.  m.  v.  «07.  Lucan.  X. 
V.  129.  Eumen.  Panegyr.  Confiant.  Chlori  cap. 
XVI.  p.  177.  Herodot,  lib.  iv.  cap    i  08, 

(»;  Sueton.  Calig.  c.  47.  Tacit.  Agric,  c.  3  J. 

(9)  Pompe;.  Fcftus.  p.  jt. 

{10)  Valer.  Max.  lib,  H.  cap.  I,  p.  4}. 


(i  i)  Ko;,  ci-deflus  ,   Liv.  I.  p.  «4-157. 

(1  i)  Herodian.  iv.  p.  343.  Tieb.  Polho.  Gai- 
lien,  p.  Z32.  250. 

(13)  Ovid.  Amor.  lib.  I.  Eleg.  xiv.  v.  45.  id. 
Art.  Amat.  lib.  m.  v.  i«3,  Martial,  lib.  V.  ep. 
$9.  lib.  XIV.  ep.  25. 

(14,  Martial,  viii.  33.  xiv.  iS. 

(15)  Tertulien  dit  que  les  Dames  Romaines , 
qui  teignent  leurs  cheveux  en  rouge,  renient 
leur  Kation  &  leur  Patrie,  S.  ferômc  ajoute 
qu'elles  prennent  les  livrées  de  l'enfer.  (  Tertul- 
lian.  de  cuitu  fœminat.  cap.  vi.  Hieionym.  cp. 
v(i.  ad  Laitamtom.  i.  p.  3<.) 
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(16)  avolent  le  plus  contribué  à  introduire  cette  nouvelle  mode  dans 
la  Capitale  de  l'Empire. 

Ces  ufages  étoient  propres  aux  Peuples  Celtes  en  général.  On  les 
reconnoilToit  tous  à  leur  chevelure  longue  &  rouffe.  On  difllnguoit 
après  cela  les  divers  Peuples  de  la  Celtique,  par  la  manière  différente  î;','^n.ra'ifl* 

:nte  d'ar- 
gcr  leurs 


On  diflia- 
iiiciit  Icsdi- 
vcis  Peuples 


dont  ils  arrangeoient  leurs  cheveux:  par  exemple,  les  Thraces  (17),  ^^'"J^' 


les  Goths,  les  Saxons ,  les  Pélafges  ,  ne  laiffoient  croître  que  les  cheveux  cheveux. 
qui  tombent  fur  les  épaules,  &  fe  rafoient  tout  le  devant  de  la  tête. 
Ils  prenoient  cette  précaution  pour  empêcher  que ,  dans  la  mêlée ,  l'en- 
nemi ne  les  faillt  par  les  cheveux. 

Les  Sicambres  (18),  les  Lombards  &  quelques  autres  Peuples  de 
la  Germanie,  avoient  une  coutume  toute  oppofée.  Ils  fe  rafoient  le  der- 
rière de  la  tête,  &  rangeoient  fur  les  deux  Joues  les  cheveux  qu'ils 
gardoient  fur  le  devant.  C'eft,  fans  doute  ,  à  cet  égard  que  l'Empereur 
Caracalla  (19)  imitoit  la  tonfure  des  Germains.  Les  Francs  (20)  fe  ra- 
foient tout  le  tour  de  la  tête,  &  n'avoient  des  cheveux  que  fur  le 
fommet.  Les  Gaulois  &  les  Bretons  (  1 1  )  confervoient  leur  chevelure 
en  entier.  Outre  cela,  il  y  avoit  des  Nations  où  (zz) ,  pour  paroître  plus 
grands  ,  les  hommes  retrouffoient  &  nouolent  leurs  cheveux  fur  le 
fommet  de  la  tête  en  un  ou  plufieurs  toupets  qui  reffembloient  à 
des  cornes.  D'autres  Peuples  avoient  confervé  la  coutume  des  anciens 
Scythes  (z}),  qui  portoient  leurs  cheveux  épars  &  flottans  fur  les 
épaules.  D'autres  encore  en  faifoient  une  ou  plufieurs  treffes  (Z4)  qui 
leur  pendoient  fur  le  dos. 


(l  6)  Juvenal.  Satyr.  vi.  v.  jio. 

(l7)Strab.  X.  p.  4<s. 

(t8i  Sidon.ApoU  lib.  viii.  ep.  p.  Paul.  Diae 
Hift.  Longob.  lib.  iv.  cap.  VII.  p.  39t.  Sidon. 
Ap.  Panegyr.  Majotian.  v.  138.)  Au  reftc  ,  les 
Germains,  &  fur-tout  les  Cartes,  ne  permet- 
toient  pas  à  leurs  jeunes  gens  de  fe  rafer  la  tére , 
i  la  manière  ufite'e  dans  leur  Nation,  qu'ils 
n'cuflent  tue'  un  ennemi.  Les  Braves  faifoient 
autn  vœu  de  ne  fe  point  lafer  qu'ils  n'cuflent 
défait  l'ennemi  qu'ils  avoient  en  tête,  (  Tacit. 
Germ.  30.  &  Hift.  iv.  «i.)Siliusattribue  lamê- 
me  coutume  aux  Gaulois  de  ritalie.(Silius  Italie, 
lib.  IV.   V.200.  ) 

(19)  Fiji,  ci-deflus ,  note  (la). 

(lo)  Agath.  lib.  I.  p.  11. 

(iij  Silius  Italie,  lib.  XV.  «71.  Csfat.  V.  14. 


Athen.  XII.  cap.  3.  Schol.  Arifloph,  p.  19$. 

(2ï)  Diod.  Sicul.  lib.  V.  p.  212.  114.  Plut, 
Amat.  Tom.  II.  p.  771.  Plia.  lib.  xviii.  c.  xir. 
p.  «24.  Martial,  xiv.  Epigr.  15.  Amm.  Marcell. 
XXVII.  cap.  II.  p.  47 s.  Sidon.  Apoll.  Catm.  12. 
Claudian.  de  Laud.  Stiliconis  lib.  II.  v.  240.  & 
in  Rufin.  II.  v.  ilo.  Silius  Italie,  lib.  IV.  v.200. 
lib.  X.  v.  134.  Tacit.  Germ.  cap.  38.  Juvenal 
Satyr.  XIII.  v.  i<4,  iHdor.  Orig.  xix.  cap.  xxili. 
p  1300.  Tertullian.  de  Veland.  Virginib.  cap. 
10.  Sidon.  ApoUin.  Panegyr.  Major,  v,  22S. 

(25)  Plutarch.  in  Craflb  Tom.  I,  s  j7.  Amm. 
Marcell.  lib.  XVI.  cap.  xin.p.  144.  Martial.  X. 
6i.  Lucan.  I.  441.  Silius  lib.  I.  Ferf  Sig.  Ab- 
bas  Urfp.  apud  Lindenbrog.  Gloff.  p.  i  3  84, 

(14)  Tacit.  Agric.  cap.  i.  Statius  Thebaid.  iv, 
T.  2Si.  Senec.  £p.  114.  &  de  Iii  lib.  iti.  cap. 
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L'on  pouvoit  diftingiier  encore,  au  milieu  de  chaque  Peuple  ,  les  No- 
bles (25),  les  Roturiers  &c  les  Efclaves ,  par  la  feule  manière  dont 
ils  ajuftoient  leurs  cheveux.  Les  grands  Seigneurs  y  cherchoient  beru- 
coup  de  façon.  Ils  avoient  le  privilège  de  porter  les  cheveux  plus  longs 
que  le  refte  du  Peuple.  Ainfi  le  nom  de  Capillati  (16}  étoit  affcfté,  parmi 
les  Goths,  à  la  Nobleffe.  Par  la  même  raifon  les  Francs  donnoient  aux 
Princes  &  aux  Seigneurs  de  leur  Nation ,  le  nom  de  Crinid  (  27  )  , 
Crinigeri,  Cnjiatl  (18);  c'eft-à-dire ,  Chevelus,  parce  que  la  chevelure 
étoit  l'une  des  principales  marques  de  leur  Dignité  ;  on  les  dégradoit 
(29)  en  leur  coupant  les  cheveux,  ou  en  leur  rafant  la  tête.  Les  Rois 
de  Perfe  fe  diftinguoient  auffi  (30)  à  leur  chevelure. 

Les  Auteurs,  qui  ont  parlé  des  Celtes,  conviennent  aflez  générale- 
ment que  ces  Peuples  prenoient  un  fi  grand  foin  de  leur  chevelure,  non 
pour  avoir  une  belle  tête ,  ou  pour  infpirer  de  l'amour ,  mais  pour  don- 
ner de  la  terreur  à  leurs  ennemis.  Clément  d'Alexandrie  (3  i)  dit"  que 
j.  cette  épaifle  chevelure  avoit  quelque  chofe  de  terrible.  »  Diodore 
de  Sicile  avoit  remarqué  avant  lui  (32),  qu'avec  leurs  cheveux  épais 
&  rudes  les  Gaulois  reffembloient  à  des  Satyres. 

Tacite  reconnoît  aufîi  (33)  que  les  Suéves  retrouffoient  &  nouoient 
leurs  cheveux  pour  paroître  plus  grands ,  &  par  conféquent  plus  re- 
doutables aux  yeux  de  l'ennemi.  Clément  d'Alexandrie  ajoute  (34) 
»  que  ces  cheveux  rouges ,  dont  la  couleur  approchoit  de  celle  du 
»i  fang,  fembloient  annoncer  &  porter  avec  foi  la  guerre.  »>  Cette  fail- 


le. Martial  I.  3.  V.  38.  Ifîdor.  XIX.  cap.  xxiil. 
p.   1300. 

(25)  F«j.  ci-defftis  note  (zi). 

(2«j  Epift.  Theodotic.  Reg,  XLIX.  àp.  Caf» 
fiodot.Var.  IV.  p.  75.  Claudian.  de  Bello.  Get. 
V.  499.  Joinand.  cap.  z.  1  Les  Goths,  dans  les 
Hymnes  qu'ils  chantoient  à  la  gloire  de  leurs 
Héros  ,  leur  donnoient  le  nom  de  CapilUtt.  Il 
y  3  apparence  que  le  mot  que  les  Latins  ont  tra- 
duit par  CaiiitUti ,  eft  celui  de  Lniihitar ,  que 
plufieuts  princes  ont  porté  enThrace  Sien  lUy- 
lie,  (  Voj.  ci-dcflus  ,  Liy.  I.  p.  105.) 

(17)  Leg.  Salie,  p.  314  Claudian.  deLiudib. 
Stilicon.  lib.  I.  v.  203.  Greg.  Tuton.  lib.  II.  p. 
•»7«.  lib.  VI.  24.  p.  3«3.  Agath.  lib.  I.  p.  1 1. 

(ï8)  Le  mot  de  Cri^a»  défigne  proprement 
Hne  ctéte,  un  de  ces  toupets  dont  on  a  pari; , 


plus  haut,  p.  175.  Les  Grecs  ont  rendu  ce  mot 
par  celui  de  TftX'Ç'X''-^'"  >  1"'  marque  un  hom- 
me qui  porte  trois  crêtes  de  cheveux  droits  5e 
hériirés  comme  la  foye  de  cochon.  C'eft  l'ori- 
gine de  la  Fable  (i  grotefquement  imaginée', 
que  les  Rois  des  Francs  avoient  fur  l'épine  du 
dos  de  la  foye  de  cochon.  (  Paul.  Diacon.  Hift. 
Mifcell.  lib.  xxn.  p.  302.  Hotoman.  Franco- 
Gall.  cap.  I.  BeiTellus  ad  Eginh.  cap.  I.) 

(i9)  Gregor.  Turonenf.  lib.  III.  cap.  xvilj. 
p-  301.  lib.  VI.  cap.  XXIV.  p.  3iî3. 

(30}  Ariftophan.  Plut,  p.  7.  &  Schol. 

(31;  Clem.  Alex.  Padag.  III.  267. 

(32)  Vay.  ci-deflas  p.  173.  note  («). 

(33)  Tacit.  Germ.  cap.  38. 

(34)  Clem.  Alex.  Vx  ;ag.  UI.  2$/, 
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lie  peut  être  excufée  dans  la  bouche  d'un  Orateur  ;  mais  les  Hiftoriens 
qui  l'ont  copié ,  &  qui  l'ont  mife  fur  le  compte  des  Celtes ,  font  impar- 
donnables. »  Ils  croyoient ,  dit  Mezerai  (  3  5  )  ,  que  cette  couleur  rouge 
»  menaçoit  de  mettre  tout  à  feu  &  à  fang.  »  La  vérité  eft ,  que  les  Celtes 
cherchoient  à  avoir  les  cheveux  épais  &  rudes.  Le  favon  qu'ils  em- 
ployoient  pour  cela ,  avoit  encore  la  qualité  de  leur  donner  une  couleur 
roufle  ;  cette  couleur  étoit  autant  eftimée  autrefois ,  que  des  cheveux  par- 
faitement blonds  ou  noirs  le  font  aujourd'hui. 

Les  Peuples  Celtes  avoient  encore  une  manière  particulière  de  por- 
ter la  barbe  (36).  L'ufage  le  pUis  commun  ctoit  de  fe  rafer  le  menton 
&  les  jo'ues ,  &  de  garder  de  grandes  mouftaches  qui  les  incommo- 
doient  beaucoup  en  mangeant.  Il  faut  que  la  barbe  fut  fort  refpeûée 
parmi  eux,  puifqu'ils  juroient  par  leur  barbe,  comme  par  leur  épée. 
C'eft  de  cette  manière  que  Clovis  &  Alaric  jurèrent  la  paix.  Alaric 
(37)  toucha  la  barbe  de  Clovis ,  &  les  deux  Princes  fe  jurèrent  une  ami- 
tié éternelle. 

Les  Peuples  Cehes  faifoient  ufage  d'un  autre  ornement  qui  leur  étoit 
particulier.  Ils  portoient  C38)  autour  du  col  des  chaînes  ou  des  col- 
liers d'or  maffif.  Ils  avoient  aufli  au  tour  du  bras  &  autour  du  poignet 
des  bracelets  (39)  du  même  métail.  Autant  qu'il  eft  poffible  d'en  juger, 
cet  ornement  fervoit  à  diftinguer  les  Nobles  ,  &  particulièrement  ceux 
qui  avoient  quelque  commandement  dans  les  Troupes.  Ainfi  Polybe  (40), 
repréfentant  une  Armée  de  Gaulois  rangés  en  bataille ,  dit  que  le  pre- 
mier rang  étoit  tout  compofé  de  gens  ornés  de  colliers  &  de  brace- 
lets ,  c'eft-à-dire ,  de  gens  de  qualité  ,  qui  fe  battoient  toujours  à  la 
tête  des  armées.  Hérodote  ,  parlant  de  Mardonius  que  Xerxès  laifTa  en 
Grèce  pour  y  continuer  la  guerre ,  remarque  aufll  (41)  qu'il  choifit 


(35';  Mezerai,  Hiji.  de  frtncc.  Av.  Clov.  pis. 

(36)  Cïfar.  V.  14.  Diod.Sic.  V.  2iî.  Sidon. 
ApoUiii.  de  Francis  Panegyr.  Major,  v.  241. 

{}j)  Aimon.  Geft.»Franc.  lib.  I.  cap.  îo. 

(js)  Diod.  Sic.  V.  II I.  Strab.  IV.  IS7.  Po- 
lyb.  lib.  U.  p.  119.  Virgil.  .Eneid.  vili.  v  6S0. 
Silius  Italie,  lib.  IV.  v.  154.  CUadian.  de  Lau. 
dib.  Stilic.  lib.  II.  v.  241.  Flutarch.  in  Othon. 
I.  p.  1069.  Eutiop.  lib.  IV.  cap.  X.  p.  104.  Flor. 
IV.  II.  pionyf.  Halic.  I.  loj.  Livius  I.  1  1.  He- 


autres  Celtes  ;  mais  ils  etoient  de  fer.  (  Heio- 
dian.  III.  301.  ) 

(39)  Les  Efpagnols  appelloient  ces  Btarelett 
VirU,  8c  les  Gaulois  Viriolm.  (Plin.  xxxill.  i. 
p.  iz.) 

(40)  Polyb.  II.  117. 

(41)  Les  Gardes  des  Rois  de  Perfe  avoient 
tous  de  ces  Colliers.  Il  paroit  auflî  que  le  80I- 
lier  &  les  Bracelets  étoient  chez  les  Pcrfes  un 
ornement  affeflé  aux  grands  Seigneurs     (  Hero- 


lodot.  IX.  79.  Dio.  Chryfoft.  II.  i».}  Les  Bre-     dot.  Viii.  113   Cuttiutia.  cap.  lu.  p.  s  z.  corn, 
tous  portoient  aufll  de  ces  Colliers,  comme  les  |  Nep.  Datame  cap.  3.  ) 

Tome  I,  Z 
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dans  l'armée  des  Perfes  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  à  colliers  &  à  bra- 
celets, c'efl-à-dire ,  l'élite  de  la  Nobleffe. 

C'eft,  peut-être,  pour  cette  raifon  qu'en  parlant  de  quelque  viûoire 
remportée  par  les  Romains  fur  les  Gaulois ,  Tite  -  Llve  (  4X  )  fpécifie 
ordinairement  le  nombre  des  Colliers  &  des  Bracelets  gagnés  fur  l'ennemi. 
C'étoit  une  marque  pour  juger  du  nombre  des  Officiers  &  des  perfon- 
nes  de  diftinâion  qu'il  avoit  perdus  dans  la  bataille.  Les  guerriers ,  qui 
avoient  coutume  de  fortir  des  rangs  ,  &  de  fe  préfenter  entre  les 
deux  Armées  pour  faire  un  défi  aux  plus  braves  des  ennemis  (43;,  étoient 
ordinairement  de  ces  gens  à  Colliers ,  qui  vouloient  fignaler  leur  nobleffe , 
&  fe  faire  un  nom  chez  leurs  compatriotes  par  quelqu'adion  d'éclat. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  efl  certain  que  les  Celtes  étoient  extrêmement 
jaloux  de  cette  forte  d'ornemens.  Les  Colliers  &  les  Bracelets  (44) 
trouvoient  place  parmi  les  préfens  que  les  particuliers  offroient  aux 
Princes,  qui  étoient  en  réputation  de  bravoure.  Aiiffi  les  Romains  (45) 
en  firent-ils  des  récompenfes  Militaires ,  dès  qu'ils  eurent  employé  des 
Troupes  Celtes  dans  leurs  Armées  (  46). 


CHAPITRE     IX. 

L  E  S  Celtes  n'ont  été  confidérés  jufques  ici  que  par  rapport  à  l'exté- 
rieur. Il  faut  préfentement  faire  connoître  le  caraftère  de  ces  Peuples, 
leurs  inclinations  ,  leurs  vertus  &  leurs  vices.  Seroit  -  on  étonné  d'y 
trouver,  comme  par-tout  ailleurs,  du  bon  &  du  mauvais,  du  grand  &c 
du  petit  ?  On  doit  naturellement  pardonner  quelque  chofe  à  des  Peuples 
deftitués  de  la  plupart  des  connoiffances  qui  fervent  à  former  l'efprit 
&  la  conduite  de  l'homme.   Mais  on  verra  peut-être  avec  plus  d'é" 

(4.3)  Ciceto  de  Offic.  lib.  m.  p.  4079.  Livius  1  nés  ,  comme  T.mca  ^alhina  eft  une  Tunique  jau- 
Vii.  10.  A   Gell.  lib.  ix   cap.  xui   p   259-  Plin.  ,  ne ,  c'eft-à-dire  ,  de  drap  «Pbr.  (,  Voy.  ci-deflus. 


XXXIII.  cap.  I.  p.  9.  Suid.  Tom.  III.  p.  488,  & 
Not.  Kiifteri.  Eutrop.  II    2    Flor.  I.  ij. 
(44   Tacit.  Germ.  cap    i  s 


p.     «7.  note    63  . 

-     (46)  Les  bagues  n'e'toicnt  pas  un  ornement 

pariî<.uliei    au.'i  Celtes  ;   ainlî  on   n'en  fera  pas 


(45^  Veget.  lib.  II  cap.  7.'  Scaliget  re-  mention.  On  citera  feulement  un  paflage  de 
marque,  Epift.  lib.  iv.Ep  427. que  les  Romains  Pline  fur  ce  fujct.  ^  Plin  xxxui.  cap.  i  p.  14. 
appelloient  ces  Bracelets  Ca/Af«.  Ils  porloient  xxxiu.cap.  3  Diod.  Sic.  V.  ii  1  Tit.Liv.  I.  1 1. 
ce  nom  parce  qu'ils  e'toient  d'or  ^r. 1114  Ca/tM,  xx;v.  41.  Dionyf.  Halic  I.  105.  Tac.Geim  Ji.) 
oa  amplement  Ctihet,  fost  des  iPiacelets  jau>  '       (42)  Livius  xxiv. 42.  xxxiti,  sfi.  xxxvi.40. 
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tonnement ,  que  ce  que  l'on  appelloit  à  jufte  titre ,  férocité ,  barbarie , 
dans  ces  Peuples,  eft  précifément  ce  qui  a  paffé  jufqu'à  nous,  fous  des 
noms  différens. 

La  manière  de  vivre  des  Scythes  &  des  Celtes  indique  aflez  en  quoi     i-«  vca^Us 
pouvoient  confifter  leurs  biens  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Des  Peu-  eu  ancienne- 
pies  (  I  )  qui  n'avoient  point  de  demeure  fixe  ;  des  Peuples  qui  ne  s'ap-   Jîl  mlifous?' 
pliquoient  pas  à  l'Agriculture ,  ou  qui  (  z  )  ne  jugeoient  pas  à  propos 
de  s'approprier  les  terres  qu'ils  cultivoient ,  n'avoient  par  conféquent, 
ni  maifons,  ni  champs,  ni  pofTefïions. 

Il  eft  encore  certain  que  les  Celtes  (  5  )  ne  connoiflbient  pas  le  prix     iisns  cou- 
de l'or  &  de  l'argent.  Chaque  particulier  trouvoit  au    milieu  de  fon    ror.^aU'a". 
troupeau  la  nourriture  ,  les    vêtemens ,   &  la  plupart  des  chofes  dont   *""" 
il  avoit  befoin.   Celles  qu'il  étoit  obligé  de  chercher  ailleurs ,  étoient 
en  fi  petit  nombre  qu'il  pouvoit  fe  les  procurer  facilement  par  la  voye 
de  l'échange  :  c'étoit  anciennement  la  feule  manière  de  négocier.  Ces 
Peuples  pouvoient  par  conféquent  fe   pafTer   des    efpéces.    Elles   font 
aujourd'hui  d'une  grande  utilité ,  foit  pour  faciliter  le  commerce ,  foit 
pour  mettre  un  prix  commun  à  une  infinité  de  chofes  que  les  hommes 
tirent  les  uns  des  autres:  au  contraire,  elles  étoient  abfolument  inu- 
tiles dans  des  Pays  où  il  n'y  avoit  point  de  commerce ,  &  où  chacun 
ménoit  une  vie  à  peu-près  ifolée.   Audi  Anacharfis  fit-il  à  ce  fujet  une 
réponfe  fort  plaifante.  On  lui  demandoit  quel  ufage  (4)  les  Grecs  fai- 
ibient  de  la  monnoye.  «  Ce  font,  dit- il,  des  jetions  dont  on  peut  fefervir 
»  pour  apprendre  à  compter.  » 

Les  biens  des  Peuples  Scythes  &  Celtes ,  comme  ceux  des  Patriarches,     tebétaiis: 
ne  confiftoient  donc  anciennement  que  dans  le  bétail  qu'ils  nourriffoient,  étoient  ils' 
&  dans  les  efclaves  (5)  qui  avoient  loin  de  leurs  troupeaux.  Du  tems  de   ft^'"es"pe'i[" 
Tacite  ,  c'étoient  les  feules  richeffes  (6)  des  Germains  ;  ils  conferverent  P'"  '-'='^"- 
plus  long-tems  l'ancienne  manière  de  vivre  des  Celtes.  Néanmoins  ils 
étoient  heureux  ,  s'ils  étoient  contens.    Cette  fatisfaûion  même  étoit 


(i)  Koji.  ci-deffus,  p.  123   8c  1+4. 

(1)  Juftin.  II.  2. 

(3)  Juftin.  II.  î.  Strab.  Vf.  300.  3  15.  Tacit. 
Germ.  cap.  5.  Soliii.  cap.  xxxv.  p.  252. 

(^4^  Athen.  lib.  iv.  cap.  15, 

(s;  Herodot.  IV.  i.  i.  On  parlera  dans  l'an 
éei  Livics  fuivans  de  U  coodition  des  ElcUves 


parmi  les  Celtes. 

(6)  Tacit.  Germ.  cap.  5.)  Annibal  difoit  i. 
fes  Troupes,  après  qu'elles  eurent  paffc  les  Al- 
pes 8c  mis  le  pied  en  Italie  :  Saiit  itdhi:c  invijlii 
LujitamA  y  Ceitihtrijiaue  montthui  ,  fccorA^onfecîundo, 
nullitm  tmoiumtniHm  lot  lahurHm  fericHltrumqut  vi- 
dijlis.  rk.  Liv.  XXI.  43- 
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une  vertu ,  fi  elle  étoit  le  fruit  d'une  fage  modération ,  qui  nous  apprend 
à  régler  nos  défirs ,  plutôt  qu'à  multiplier  nos  befoins.  Tant  qu'ils  vé- 
curent dans  cette  pauvreté ,  cette  efpéce  de  rempart  les  mit  en  fureté 
contre  leurs  voifins.  Perfonne  ne  penfa  à  les  attaquer  ;  au  moins  fe 
laffa-t-on  bien-tôt  de  faire  la  guerre  à  des  Peuples  avec  qui  il  n'y  avoit 
que  des  coups  à  gagner.  C'eft  ce  qu'un  des  fujets  de  Créfus  repréfen- 
toit  fagement  à  ce  Prince ,  qui  fe  préparoit  à  faire  la  guerre  aux  Per- 
fes  (7)  :  »  Que  gagnerez -vous  à  vaincre  des  gens  qui  n'ont  rien  à 
M  perdre  ?  Que  de  biens  ne  perdrez- vous  pas ,  au  contraire ,  fi  vous  êtes 
"  battu  ?  » 

Mais  û  parmi  les  Celtes  les  paflîons  avoient  de  plus  petits  objets, 
il  faut  cependant  avouer  qu'elles  n'y  étoient  pas  inconnues.  Il  y  a  même 
apparence  qu'ils  ne  fe  contentèrent  ,  dans  le  commencement ,  d'un  fi 
petit  nombre  de  biens ,  que  parce  qu'ils  n'en  connoiflbient  point  d'au- 
tres (8).  Jules-Céfar  en  fournit  une  preuve  :  comparant  les  Gaulois  avec 
les  Germains,  il  obferve  (9)  que  les  vaifleaux  étrangers  ,  qui  abordoient 
dans  les  Gaules,  y  avoient  porté  depuis  long-tems  le  luxe  avec  l'abon- 
dance ;  au  lieu  que  les  Germains  ,  qui  n'étoient  encore  que  peu  connus  6c 
peu  vifités ,  menoient  par  cette  raifon  une  vie  frugale  &  pauvre. 

L'or  &  l'argent  furent  les  premières  chofes  pour  lefquelles  ces 
Peuples  prirent  du  goût  ;  ces  métaux  n'avoient  aucun  cours  dans 
l'intérieur  de  leurs  Pays  ;  mais  ils  (  10)  les  crurent  utiles  pour  achetter 
des  Nations  voifines ,  &  le  vin ,  &  les  autres  chofes  qui  flattoient  leurs 
goûts.  Dans  la  fuite  ils  firent  un  fi  grami  cas  de  ces  mêmes  métaux. 


(7)  Herodot.  I.  71. 

(8)  Mr.  Pellouiier  ne  contiedit-il  pas  ici  ce 
dont  il  a  parlé  dans  le  chap.  m.  du  Liv.  II.  de 
fon  Hiftoire  !  II  y  eft  dit  que  les  Scythes  ne  cher- 
choient  pas  à  fe  procurer  des  dJlicatefles  qui, 
félon  eux ,  ne  fervoicnt  qu'à  afToiblir  le  corps 
Scà  amollit  le  courage.  Scrabon  iv.p.  178.  inll- 
nue  d'ailleurs  que  les  Gaulois  ne  s'appliquèrent 
à  l'Agriculture  que  par  force  ,  &c.  Les  Nerviens 
&  les  Belges  en  général  défendoient  l'entrée  du 
vin  dans  leurs  Pays.  Czfar.  I.  i.  II,  1 5.  Boeré- 
biftas ,  Roi  des  Gétes ,  fit  même  arracher  les  vi- 
gnes qu'on  .ivoit  plantées  dans  fes  Etats.  (Strab. 
ivu.  p.  304.)  11  n'eft  pas  douteux  qu'on  ne  dé- 


lire pas  une  chofe  inconnue  ;  mais  il  eft  aifé  de 
concevoir  qu'il  y  ait  des  Peuples  aflez  vertueux 
pour  fe  refufet  des  commodités  pernicieufcs. 
Pourquoi  fe  créer  des  befoins  inutiles  &:  dange- 
reux? Des  Peuples  tels  que  les  Celtes  dévoient 
ies  rejetter  avec  mépris  Us  ne  les  auront  fans 
doute  adoptés  qu'à  la  longue.  C'ett  le  fort  de 
l'humanité. 

[9)  Ca:fat.  VI.  24. 

(  I  o;  C'ert  ce  que  Tacite  dit  des  Germains  : 
«  On  voit  chez  eux  des  vafes  d'argent  que  nous 
»  avons  donnes  à  leurs  Princes ,  à  leurs  Ambaflfa- 
1)  dcuts,  &  dont  ils  tiennent  auUj  peu  de  compte 
»  que  ilc'écoit  de  l'argille.  A  lavéïité,  les  plus 


"ti-rticure. 
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qu'on  les  accufa ,  non  fans  raifon ,  de  ne  rien  faire  fans  argent  (  n  ) , 
&  d'être  capables  de  tout  entreprendre  pourvu  qu'on  fît  briller  à 
leurs  yeux  des  efpéces.  Il  en  vinrent  enfin  par  dégrés  à  pofléder  des 
maifons,  des  terres,  &  à  fe  conformer  entièrement  aux  Nations  poli- 
cées ,  par  rapport  à  la  propriété  des  biens.  Voilà  ,  fans  doute ,  où  il  faut 
chercher  la  véritable  origine  des  fiefs.  On  permit  aux  particuliers  de 
pofféder  des  terres  ,  mais  fous  la  condition  exprefle  qu'ils  ne  quitte- 
roient  point  la  profeflion  des  armes.  C'eft  ce  qu'on  aura  occafion  d'exa- 
miner pIiK  à  fond,  en  parlant  de  la  conftitution  de  leurs  Etats;  elle  étoit 
par-tout  la  même. 

Les  Peuples  Celtes  n'ont  commencé  que  fort  tard  à  s'appliquer  à  t-cs  cdres  ne 
1  agriculture  (  ii  ).  Il  y  a  tout  au  plus  2500  ans  qu  on  ne  fçavoit  pas  en  pjsai'A- 
encore  dans  toute  l'Europe ,  à  la  réferve  de  la  Grèce ,  ce  que  c'étoit 
que  labourer  ,  femer  &  planter.  Lors  même  que  les  Celtes  eurent 
appris  à  connoître  les  biens  &  les  douceurs  que  l'Agriculture  procure 
Hu  genre  humain ,  ils  la  regardèrent  long-tems  (13)  comme  une  occu- 
pation baffe  &c  fervile ,  qui  ne  convenoit  pas  à  des  Guerriers.  LaifTant 
aux  femmes  (14),  aux  enfans ,  aux  vieillards ,  aux  efclaves ,  le  foin  des 
terres,  ils  fe  réfervoient  eux-mêmes  pour-la  guerre,  &  ne  vouloient 
vivre  qu'à  la  faveur  de  leur  épée. 

C'eft  une  chofe  étrange  que  l'homme  pulffe  tenir  à  déshonneur  de 
cultiver  une  terre  deftinée  à  le  nourrir  ,  qu'il  puiffe  faire  confifter  fa 
gloire  à  piller,  à  vivre  du  travail  d'autrui ,  à  faire  le  métier  d'un  bri- 
gand. »  Vous  ne  leur  perfuaderiez  pas  aufli  facilement ,  difoit  Tacite 
»  en  parlant  des  Germains  (15),  de  labourer  la  terre  &  d'attendre 
»  la  récolte,  que  d'aller  provoquer  un  ennemi  pour  en  revenir  couverts 
"  de  blefTures.  Ils  regardent  comme  un  effet  de  la  parefTe  &  comme  un 


»  voifins  de  l'Empire  font  cas  de  l'or  &  de  l'ai-    Polybe  dit  J-peii-près  la  mt me  choÇc  des  Gauto!» 

»gent,   parce  qu'ils  s;en  fervent  pour  trafiquer     qui.avoient  palle  en  Italie.   Polyb.  1.  ]I.  p.  io«.) 

»  avec  nous.  Us  reçoivent  quelques-unes  de  nos         (i  i  '  Silias  Ital.  lib.  xill.  v.  «»o.  xv.  V.  500, 

«efpèces...;  maisdans  l'intérieur  du  Pays ,  c'eft     Herodian.  lib.  V    p.  493. 

»  toujours  l'antique  fimplicité  :  le  commerce  ne  i  11)  Vo^.  ci  delTus  ,  p.  124    115  .146, 

»  sy  fait  tjue  pat  échange. .. .  Ils  recherchent,       (i  3' Max.  Tyr.  Difl.  jtui.  p.  <Ji. 

»  l'argent    plus   que    l'or-    Ce    u'eft  point   par  !       ^14)  Juftin.   xliv.    3.    Silius  Ital.  lib.  ni.  r. 

»  predileiflion  :  c'eft  que  des,  pièces  de  moindre     344.   Strab.   III.  p     is*,   V.  178,    197.   Tacit. 

«valeur   font  plus  commodes    i  des   gens   qui     Gei;i3   cap.  15.  25.  Herodot.  V.  6, 

»  n'arhotent  que  des  marchandifes  communes  i    .  (ij)  Tacit.  Ceiiu.  cap.  14, 

»  &  de  très-bas  prix.»  ,^Tacit.  Getm.  Cap.  j.)  I 
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»  manque  de  courage,  de  gagner  à  la  fueur  de  fon  vifage  ce  qu'on  peut 
»  acquérir  au  prix  de  fon  fang.  »  Bien  des  gens  ont  trouvé  de  la  grandeur  dans 
ces  fentimens.  Cependant  ils  nepréfentent  qu'une  férocité  qui  étoit  commu- 
ne autrefois  à  tous  les  Peuples  de  l'Europe  ,  &  que  la  raifon  &  le  Chriftia- 
nifme  n'ont  jamais  pu  corriger  entièrement  dans  aucun  de  ces  Peuples, 
lis  cioyoient       Les  Celtes  ne  jugeoient  pas  plus  favorablement  des  Arts  méchaniques. 

auili    s'avilir  •  i  ia  i  r,  i  •  \  i  /•        f 

eu  cxetçaiu  Au  Contraire ,  la  plupart  de  ces  Peuples  revmrent  peu-a-peu  du  préjuge 
cLiiiqu^r  qui  leur  faifoit  méprifer  l'Agriculture  (  i6  )  &  ceux  qui  s'y  atta- 
choient  ;  mais  ils  regardèrent  toujours  ce  que  nous  appelions  un  mé- 
tier (17)5  une  profeflion  ,  comme  des  occupations  viles,  qui  dégra- 
dolent ,  non-feulement  celui  qui  les  exerçoit ,  mais  encore  fa  poftérité. 
Ce  que  Hérodote  a  remarqué  fur  cet  article  mérite  d'être  rapporté 
mot  à  mot  (18).  »  Les  Scythes ,  les  Perfes ,  les  Lydiens ,  & ,  en  un  mot , 
»  la  plupart  des  Peuples  barbares  ,  regardent  comme  une  vile  popu- 
«lace,  les  gens  qui  apprennent  un  métier,  &  leurs  enfans.  Ceux  qui 
«  n'exercent  aucune  profeflion  paflTent  pour  Nobles,  principalement  ceux 
«  qui  fe  réfervent  pour  la  guerre.  Les  Grecs,  &  fur -tout  les  Lacé- 
>=  démoniens,  ont  emprunté  d'eux  les  mêmes  principes.  Les  Corinthiens 
«  méprifent  aufîi  fouverainement  les  gens  de  métier.  » 

Ces  idées  que  la  raifon  profcrit,  n'ont  guère  changé  (19)  depuis  le 
tems  d'Hérodote.  N'eft-il  pas  même  dangereux  qu'aucun  tems  ne  puifl"e 
les  corriger  ?  Les  Celtes  prétendoient ,  à  la  vérité  ,  juflifier  le  mé- 
pris qu'ils  témoignoient  pour  les  Arts  méchaniques ,  en  difant  qu'ils 
introduifoient  la  moUefle  &  le  luxe  dans  la  fociété ,  qu'ils  multiploient 
les  vices  avec  les  agrémens  &  les  commodités  de  la  vie.  Mais  dans  le 
fond,  ce  n'étoit  qu'un  prétexte  dont  ils  fe  fervoient  pour  couvrir  leur 
parefTe  naturelle ,  &  cette  étrange  idée  qu'un  homme  libre  fe  désho- 
nore en  exerçant  quelque  autre  métier  que  celui  des  armes. 
Us  Peuples      Qu  en  fera  convaincu  û  l'on  veut  confidérer  que  ces  Peuples  témoi- 

Celtcs  d;dai-  _  _  T  r 

gnoiciic  énco   gnoicut  le  même  mépris  pour  les  Sciences  &  pour  les  Arts  les  plus 
quetauxsci-  Utiles.  Le  Clergé  (zo)  cultivoit  la  Théologie,  la  Philofophie,  la  Mé- 

ClICCS. ' 

(16)  Ko>.  ci-deflus  ,  p.  147.148.  frities  &  des  vieillards   à  tirer   l'or  des  rivièxes. 


■{17)  Folyb    II.  io«. 
(18)  Hctôdot.  cap.  1  «7. 
(19)  Poflîdonius  qui ,  comme  on  l'a  drja  ob- 
ferve',  fit  fes  voyages  à  la  fuite  du  giand  Pom- 


pée, dit  que  les  C'aulois  employoient  des  fem-j^Mel»  lib.  lu.  cap.  i 


(Atheii.   lib.  VI.  cap.  4.)   Les  mêmes  prejuge's 
fubûlloient  encore  vers  le  troiiième  riccle.   Eu- 
fcb.  TrEp.  Evang   lib.  IV.  cap    X.  p.  117.  ) 
(20;   Cafar  VI.    14.  Stiab.  IV.  157.  Porap. 


LIVRE    IL  CHAPITRE   X.  183 

decine ,  outre  une  infinité  de  Sciences  vaines  &  fuperftitieufes.  Mais , 
d'un  côté,  pour  entretenir  les  Peuples  dans  la  dépendance,  pour  être 
toujours  confultés  comme  des  Oracles  ,  les  Eccléfiaftiques  vouloient 
être  les  feuls  fçavans;  de  l'autre,  les  Celtes  qui  regardoient  tout  travail , 
tant  du  corps  que  de  l'efprit  (  z  s  ) ,  comme  une  chofe  fervile ,  abandon- 
noient  de  bon  cœur  toutes  les  Sciences  à  leurs  Druides  ;  ils  les  confidé- 
roient  non  -  feulement  comme  des  Sçavans ,  mais  encore  comme  de  vé- 
ritables Magiciens. 

Les  études  des  Nations  Celtiques  fe  rédulfoient  uniquement  à  appren- 
dre par  cœur  certains  Hymnes  qui  renfermoient  leurs  Loix,  leur  Re- 
ligion, leur  Hiftoire,  &c  en  général  tout  ce  qu'on  vouloit  bien  que  le 
Peuple  fçut.  Ces  Hymnes  étoient  anciennement  les  ieules  Annales  des 
Peuples  de  l'Europe. 


Toute!  Ici 


Hyinnesi 


CHAPITRE     X. 

Un  croiroit ,  au  premier  abord  ,  qu'on  ne  peut  affurer  fans  paradoxe, 
qu'en  Europe  les  vers  font  beaucoup  plus  anciens  que  la  profe.  Tous  '"'  «^o" 
les  hommes  font  en   état   d'écrire  comme  ils  parlent;  il  faut,aucon-  duifoienc  i 
traire,  un  génie  particulier  &  une  efpéoe  d'entoufiafme  pour  faire  des  la.  tceuraes 
ouvrages  de  Poëfie.  D'ailleurs ,  la  parole  étant  deflinée  à  exprimer  les 
idées  &  les  fentimens  de  l'ame  ,  le  bon  fens  dide   que  l'homme   doit 
employer  dans  le  difcours  les  termes  les  plus  clairs  &  les  plus  fignl- 
ficatifs  ,  que  c'eft  une   chofe  contraire  à  la  raifon  de  s'écarter  ou  de 
la  propriété  des  termes ,  ou  de  l'ordre  des  penfées ,  pour  s'affu jettir  à 
la  rime  ou  à  la  mefure  d'un  vers.  Il  iemble ,  par  cette  raifon ,  que  les 
hommes  n'ont  du  commencer  que  fort  tard  à  s'éloigner  de  la  nature , 
qui  certainement  ne  leur  a  pas  appris  à  parler  ou  à  écrire  en  vei^. 

Malgré  cela  ,  ce  paradoxe  eft  une  vérité  démontrée.  (  i  )  Les  Poètes 
font  beaucoup  plus  anciens  que  les  Hiftoriens  &  les  Orateurs.  Les  Au- 
teurs Grecs  &  Latins  ont  marqué  le  tems  où  l'on  a  commencé  à  écrire 

(21     On  voit,  dans  Ptocope,  que  les  grands     i  l'e'cole  ,  qui  craignoit    la  fe'rule  &  le  fouet , 
Seigneurs  de   la  Nation   des  Goths  reprefente-     n'appiendroit    jamais   à    ne    pas  craindre  l'epe'e 
rent  à  Amalafumlit ,  mcre  &  tutric;-  d'  Aih»liric,     &  la   haUbaide.  (  Procop.  Gotth.  lib,  I.  cap.  II. 
leur  Roi  ,  que  les  études  etoient  oppofees  à  la     p.  31  ■  .) 
yaleiu.  Ils  lui  ditent  qu'un  f{iA<:e  qui  alloic  \      (ijLa^antius  V.  %,  VII,  zx. 
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en  profe  dans  les  deux  Langues.  Il  n'efl:  pas  poflîble  de  fixer  l'origine 
de  la  Podfie.  Elle  remonte  au-delà  des  Olympiades,  &c  même  au-delà 
du  fiége  de  Troye  (2). 

Il  n'eft  cependant  pas  difficile  de  découvrir  la  raifon  pour  laquelle  la 
Poëfie  eft  en  Europe  d'une  fi  grande  antiquité.  Les  anciens  Habitans 
de  l'Europe  ne  connoiffoient  pas  les  Lettres.  Ils  les  ont  reçues  affez  tard 
des  Phéniciens.  Avant  ce  tems-là  ,  on  confioit  à  la  mémoire  tout  ce 
qu'on  a  confié  depuis  au  papier.  Les  Loix  ,  la  Religion  ,  l'Hiftoire  des 
Peuples,  des  Princes  &  des  Familles,  ne  fe  confervoient  &c  ne  fe  tranf- 
mettoient  à  la  poftérité  que  par  la  voye  d'une  tradition  orale.  La  mé- 
moire ne  pouvoit  être  qu'extrêmement  chargée  par  le  grand  nombre 
de  chofes  que  des  hommes ,  qui  ne  fçavoient  ni  lire ,  ni  écrire ,  étoient 
obligés  d'apprendre  par  cœur  ;  on  chercha  donc  à  la  foulager,  en  ren- 
fermant tout  ce  qu'on  lui  confioit  dans  des  vers  que  la  mémoire  laifit 
&  retient  beaucoup  plus  facilement  que  la  profe. 
Les  Bai\!es       Ccs  vers  étoient  anciennement  les  feules  Annales  des  Celtes ,  &  même 

cOmpofoient  t         T^    ••  ■  i  r   • 

Us  Hymnes  de  tous  les  Peuplcs  de  1  Europe.  Les  Poètes ,  qui  les  compoloient ,  por- 
toient,  parmi  les  Celtes,  le  nom  de  Bardes  (3),  expreffion  qui  défigne 
un  Poëte  ,  un  Chantre  ,  un  Muficien.  La  confidération  que  l'on  avoit 
pour  les  Bardes  étoit  fi  grande  ,  que  leur  préfence  (4)  &  leurs  ex- 
hortations avoient  fouvent  arrêté  des  armées  prêtes  à  en  venir  aux 
mains.  C'eft  ,  peut-être,  par  cette  raifon  qu'on  en  a  fait  des  Ecclé- 
fiaftiques  (  5  ),  quoique  la  chofe  ne  foit  pas  démontrée  :  les  Ecri- 
vains les  plus  exafts  diftinguent  toujours  les  Bardes  (6)  des  Druides. 
D'autres,  au  contraire,  induits  en  erreur  par  un  palTage  d'Athenée,  en 
font  des  Parafites  (  7  )  ;  mais  un  femblable  caradère ,  au  lieu  de  leur 
attirer  de  la  confidération ,  n'auroit  pu  que  les  rendre  infiniment  mé- . 
prifables. 

Voici  le  paffage  d'Athenée  (8)  :  »  Pofîîdonius  d'Apamée,  au  Livre  XXIII. 


.     (2;  Plin.YII    s«. 

(  3  )  Bard  ,  eft  un  mot  Celtique  qui  fignifie 
Poëtc.  (Gloflar.  Celtic.  in  Colleclan.  Lcibnitz. 
Tom.  II.  p.  65.  Diclionn.  de  Roftrenen  p.  734. 
Pompe).  Feftus  Pauli  Biac,  p.  258.  )  Le  nom  de 
Surdiius ,  que  l'on  donnoit  aux  Hymnes  que  les 
Germains  chantoicnt  en  allant  au  combat,   Ta- 


derivé  de  celui  de  Bard. 

(4   Diod.  Sic.  V.  213-  214- 

(5)  Religion  des  Glulois  Liv.  I.  p.  17  j. 

(6;  Strabo  IV.  197. 

(7)  Religion  des  Gaulois  Liv.  I.  p.  12. 

(8,  Athen.  VI.  1  2.)  Cafaubon,  dans  fon Com- 
mentaire fur  Athene'e,  remarque  que  les  Parafi. 


cit.  Geim.  cap.  3.)  eft  ,  félon  le:  apparences  ,  («i  font  les  SoWdrii,  les  Cliens,  qui  s'attachoient 

de 
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«  de  fon  Hiftoire,  dit  que  les  Celtes,  lors  même  qu'ils  vont  à  la  guerre, 
»  ont  coutume  de  mener  avec  eux  une  fuite  de  gens  qu'ils  appellent 
«  Parafites.  Ces  gens ,  qui  mangent  à  la  table  de  leur  Patron  ,  chantent 
»t  fes  louanges ,  non-feulement  au  Peuple  qui  fe  ramafle  en  foule  autour 
"  d'eux  pour  les  écouter  ,  mais  encore  à  chaque  particulier  qui  veut 
»  bien  les  entendre.  Les  Poëmes  qu'ils  récitent  font  compofés  par  les 
»  Bardes.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  aux  Poètes  qui  font  des  Cantiques 
«  à  l'honneur  des  Grands.  »  Poffidonius  diftingue  donc  clairement  les 
Bardes  (9)  qui  compofoient  les  Poëmes  &C  qui  dreffoient  l'air  fur  le-  . 
quel  on  les  chantoit ,  des  Parafites  qui  les  répétoient  par-tout,  pour  for- 
tifier le  parti  du  Patron  auquel  ils  étoient  attachés. 

Il  pouvoit  cependant  bien  fe  trouver  des  Parafites  parmi  les  Bardes. 
Ils  fe  mêloient  de  louer  des  hommes  vivans.  Les  Grands  Seigneurs ,  prin- 
cipalement ceux  qui  étoient  à  la  tête  d'une  faûion,  avoient  ordinairement 
à  leurs  gages  un  Poëte  f  10)  qui  étoit  payé  pour  chanter  la  noblefle 
&  la  bravoure  de  fon  Héros  (  1 1  ) ,  &  pour  déchirer  en  même  tems  les 
Chefs  des  Faftions  oppofées.  Il  étoit  donc  prefqu'inévitable  que  des 
Poëtes  de  cet  ordre  fuflTent  fouvent  réduits  à  faire  le  métier  de  vils 
adulateurs  (  t  i  )•  De  tout  tems  il  y  a  eu  de  ces  âmes  vénales  parmi  les 
élèves  d'Apollon.  Mais  on  feroit  certainement  grand  tort  aux  Poëtes, 
fi  l'on  prétendoit  en  conclure  qu'ils  font  tous  des  Parafites. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  Bardes  (13)  font  appelles  tantôt  des  Poëtes,  par- 
ce qu'ils  faifoient  des  ouvrages  de  Poëfie ,  tantôt  Chantres  &  Mufi- 


aux  grands  Seigneurs  ,  &  qui  faifoieni:  voeu  de 
vivre  6c  de  mouric  avec  eux.  On  en  parlera  en 
fon  lieu. 

(s>)  Biblioth-  Germin.  Tom.  XXXVH,  p.  i  j2. 

(10)  Fragment,  ex  Api)ian.  Cekic.  ap.  Vale- 
fium  in  Ainmian,  MârccU.  lib.  XV.  cap  IX.  p. 
fi.  not. 

(.11)  Diod.  Sic.  V.  2  u  .  )  L'Auteur  de  U  Reli- 
gion dis  Gaulois  n'a  pas  compris  le  fens  d'un  paf- 
lage  de  Diodore  de  Sicile,  au  moins  l'a  t  il 
trop  étendu  ;  il  fait  des  Bardes  de  ve'ritables 
Cinfeurs  Romains,  «  Les  louanges  ,  dir-il ,  Tom, 
»  I.  p.  173.  ne  faifoient  pas  l'unique  occupa- 
»  tien  des  Bardes  ;  ils  fe  mêloient  encore  de 
»  cenfurer  ,  de  fyndiqucr  les  allions  des  parti- 
»  culiers;  fur-tout  ils  chargeoient  ceux  dont  la 
l>  conduite  ne  re'pondsit  pat  à  Icut  devoir.»  Dio- 

Tome  I, 


dore  dit  que  les  Poëtes  Gaulois  louoient  les  uns 
&  accabloient  les  autres  d'injures  :  Alios  quidem 
laudantes  f  alios  convitiis  prsfcindentes.  Mais  a-t-on 
jamais  vu  que  dire  des  injures  fut  l'office  d'un 
Cenfeur  public  ? 

(i  ;)  On  en  trouve  un  exemple  dans  Athénée. 
(Athen.  IV.  n-j 

(13)  Lucan.  I.  V.  449.  Strab.  IV.  197,  Amm. 
Ntarcell.  lib.  XV.  cap.  IX.  p.  97.  98.)  Les  Sar- 
matcs  avoient  audî  de  ces  Poëtes.  Prifcus,  le 
Rhéteur  ,  rcpre'fen tant  un  feîlin  donné  par  At- 
tila ,  dit  qu'il  entra  deux  Barbares  qui  chan- 
toient  des  Hymnes  qu'ils  avoient  compofés  fur 
les  victoires  &  fur  les  vertus  militaires  de  ce 
Prince.  (Prifcus  Rhet.  in  excerpt.  Lcgat.  p.  67. 
Jotnand.  Getic.  cap.  XLIX.  p.  6:4.) 

Aa 
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ciens ,  parce  qu'ils  récitoient  leurs  vers  en  chantant ,  &  que  la  voix 
étoit  ordinairement  accompagnée  de  quelqu'inftrument. 
ii-r-'ts  des        A  l'égard  des  ouvrages  de  Poëfie  que  l'on  failbit  apprendre  aux  Cel- 
Yoii^^     tes ,  il  y  en  avoit  dont  le  fujet  étoit  Hiftorique.  On  rapportoit  en  abrégé 
couffofoient.  (  H)  i'origine  des  Peuples,  leurs  migrations,  leurs  guerres,  &  tout 
ce  qui  s'étoit  pafle  de  remarquable  au  milieu  d'une  Nation.  Dès  -  lors 
on  doit  ceffer  d'être  furpris  que  l'ancienne  Hiftoire  fut  mêlée  de  tant  de 
fables.  Elle  étoit  entre  les   mains  des  Poètes  ;  c'eft  tout  dire.  On  a 
foutenu  que  Lucain  n'étoit  pas  Poëte  (15),  parce  qu'au  lieu  de  fe  li- 
vrer à  fon  imagination  ,   non-feulement  pour  le  tour  ,  mais  pour  le 
fond  même  des  chofes,  il  s'étoit  attaché  trop  fcrupuleufement  à  l'Hiftoire. 
D'autres  Poëmes  renfermoient  les  Loix  &c  les  Coutumes  des  Peuples , 
ou  les  Dogmes  &  les  devoirs  de  la  Religion  (16).  D'autres  étoient  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  des  Hymnes,  des  Cantiques  facrés. 
Les  Celtes  en  avoient  fur  toute  forte  de  fujets ,  &  pour  toutes  les  cir- 
conflances;  fur  la  naiffance,  le  mariage  (17)  &  la  mort,  pour  les  en- 
terremens  (18),  les  facrifices  &  les  folemnitésreligieufes,  pour  la  guerre, 
&  fur  la  paix. 

Il  y  avoit  des  Hymnes  que  l'on  chantoit  (19)  en  allant  à  la  char- 
ge, &  qui  fervoient  à  infpirer  du  courage  aux  foldats.  11  y  en  avoit 
auffi  que  le  vainqueur  entonnoit  en  revenant  du  combat  (20),  pour  re- 
mercier Dieu  de  la  viftoire  qu'il  avoit  remportée.  Les  Ouvriers  avoient 
des  chanfons  (11)  qui  les  amufoient  pendant  le  travail.  Il  fe  trouvoitaufli 
des  Bardes ,  qui ,  comme  plufieurs  Poètes  modernes  ,  fe ,  plaifoient  à 
dire  des  bagatelles  &  des  faletés  en  vers.  On  appelloit  ces  vers  ValUma- 
chiœ  (il),  c'efl- à-dire,  des  chanfons  fcandaleufes  ;  en  effet,  il  n'y  a  rien 


(14)  Tacit.  Geim.  c.  i.  Jornand.  Getic.  c.  II. 
ii.  cap.  IV.  p.  613. 

(15)  Fabricii  Bibl.  Latin,  p.  74. 
(i*)  Fiudent.  Apotheof  v.  25*. 

(17)  Sidon.  Apoll.  ïanegyr.  Majoi.  v.  219. 

(  18  )  Joinànd.  cap.  XLI.  p.  670.  Solin.  cap. 
XXV.  p.  134. 

•  (  is>)  Tacit.  Germ.  3.)  Le  Buniim  paffa  des 
Celtes  auK  Romains  ,  loifque  ces  dcrniets  em- 
ployèrent dans  leurs  armées  des  Troupes  Auxi- 
liaires ,   tirées   des  Gaules  &  de  la  Germanie 


(20)  Diod.  Sic.  V.  212.   Livius  XLII.  60.  & 
ci-deflus,p.   13  I.  note  (73). 

(21)  Les  Phrygiens,  les  Bythiniens  ,  les  Ma- 
riandins  ,  qui  tous  éteient  des  Peuples  Celtes  , 
les  appelloient  Lityerfcs  ,  c'eft  à-dire  ,  des  cban- 
fons  d'Ouvriers  ,  Lit,  populus  ,  OuerSt,,  opus. 
Les  Grecs,  fuivant  leur  coutume  ,  dérivent  ce 
mot  d'un  Prince  nommé  Lityerfui.  (Athen.  X.  3  . 
XIV.  3.  PoUux.  lib.  I.  cap.  I.  Paragr.  xxxiii.  p. 
12.  lib.  ly.  cap.  VII.  p.  185.  Suid.  Tora.  II.  p. 
45  2.  Bochart.  Geogr.   Sacrz  Diflcrt.   de   ^nea 


(Vegat.  III.    I  j.  Amm.   viarcell.  lib.  XVII.  cap.    p.  17.) 

xxu.  p.  i4«.  lib.  XXXI.  cap.  VII.  p.  632.)  1      (22)  Ifidor.  Gloflat.  p.  J2.)  Ta/fc» ,  en  Tu- 


LIVRE   IT.  CHAPITRE  X.  iS^ 

fle  plus  fcandalewx  ,  ni  de  plus  féduifant,  que  de  faire  du  crime  un  fujet 
de  raillerie  &  de  divertlffement. 

Cependant  le  fujet  le  plus  ordinaire  fur  lequel  les  Bardes  exerçoient  leur 
verve,  étoit  des  Odes  (23  )  qui  commençoient  par  la  louange  des  Dieux, 
&  fîniffoient  par  l'éloge  des  grands  hommes  qui  s'étoient  diftingués  par 
leur  vertu  &c  par  leur  bravoure.  On  y  célébroit  ceux  qui  avoient  facrific 
leur  vie  pour  le  bien  de  la  Patrie.  C'eft  cette  forte  d'Odes  que  l'on 
récitoit  dans  les  feftins  (24),  &:  en  allant  au  combat  (25).  Il  y  avoit 
là  certainement  quelque  chofe  de  grand  &  de  noble.  On  louoit  les 
Dieux  comme  la  fburce  de  tous  les  biens,  &  comme  le  modèle  de  toute 
perfeûion.  Les  Héros  ne  recevoient  des  louanges  qu'autant  qu'ils  partici- 
poient  à  la  gloire  de  la  Divinité  ,  par  l'imitation  de  fes  vertus ,  &  par 
les  importans  fervices  qu'ils  rendoient  à  l'Etat.  De  femblables  Hym- 
nes dévoient  naturellement  être  un  grand  aiguillon  à  la  vertu.Que  n'y  cé- 
lébroit-on  toutes  les  aâions  qui  rendent  l'homme  véritablement  grand, 
au  lieu  de  fe  borner  à  des  vertus  guerrières  !  Celles-ci  font  très-fou- 
vent  communes  aux  grands  Princes,  aux  Ufurpateurs  &  aux  Tyrans. 

Il  paroît  affez  vraifemblable  que  les  vers,  dont  on  fe  fervoit  dans  les 
Poëmes  Celtiques ,  finiflbient  par  des  rimes.  Aucun  Auteur  ancien  ne 
l'a  prétendu.  Cependant  fi  l'on  confidére  que  les  plus  anciens  Poëmes 
des  François ,  des  Germains  ,  des  Peuples  du  Nord ,  &  même  ceux  des 
Perfans ,  font  tous  écrits  en  rimes  ,  on  ne  doutera  pas  que  cet  ufage ,  qui 
diftingue  notre  Poëfie  de  celle  des  Grecs  &  des  Latins ,  ne  vienne  ori- 
ginairement des  Celtes.  Ces  rimes  étoient  d'une  grande  utilité  pour  le 
foulagement  de  la  mémoire ,  la  fin  du  premier  vers  avertiifant  toujours 
de  la  terminaifon  de  celui  qui  fuit. 

Outre  cela  ,  les  Poëmes  oii  les  Odes  des  Celtes  étoient  partagés 
en  ftrophes  :  de  cette  manière  (26)  ceux  qui  les  récitoient  avoient  le 
tems  de  faire  des  paufes  &(  de  reprendre  haleine.   C'efl  delà  que  les 


defque, tomber,  commettre  un  pe'che';  Muchtn  , 
faire  ;  c'eft  ce  que  les  Romains  appclloient  Fcf- 
cenninâ  carmian, 

(zj)  ^lian.  Var.  Hiftot.XII.ij.  Tacit.Germ. 
càp.  z.  Lucan.  I.  v.  447.  Ttcit.  Annal.  II,  Si. 
Jornand   cap.  iv.  p  «17.  Eginhard.  clp.  29. 

(14)  Xenoph.  Exped.  Cyr.  Min.  lib.  VI.  p. 
IS2.  Athen.  lib,  I.  cap,  13.  Beda  de  Anglo-Sa. 
xon.  IV.  14. 


(i  j)  Virgil.  JEneid.  X,  T.  181.  Scrvius  in  hune . 
locum  p.  61 1.  Valer.  place,  lib.  VI.  t.  »».  Diod. 
Sic.  V.  2i2.ci-deffus  notes  (i»)  &  (14''. 

{■»«)  Le  Poète  Saxon  ,  qui,  parordre  de  louis 
le  débonnaire  ,  traduilit  l'Ancien  &  le  Nouveau 
Teftament  en  vers  Tudefques  ,  fut  obligé, 
pour  fe  conformer  a.  l'ufage.de  partager  l'Ouvrv 
ge  en  ftiophes,  (Duchefne  Tom.  II.  p.  ii6.) 

Aa  1 


Forme  tfcl 
^-^ylnne^  ou 
Poeincs  dcc 
catet. 
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Loix  ont  reçu  ,  parmi  les  Germains ,  le  nom  de  Gefetie ,  c'eft-à-dire , 
ftrophes  ;  comme  les  Grecs  les  appelloient  nJ/^o  (2-7),   parce  qu'ils 
avoient  coutume  de  chanter  les  Odes  où  ces  Loix  étoient  contenues. 
i.«  Celtes        Les  Celtes  chaptoient  tous  leurs  Poëmes  (28)  en  accompagnant  leur 
UuCpoëmes  voix  du  foH  d'un  inftrument ,  qui ,  félon  quelques  Auteurs ,  reffembloit 
inftuuntn",  à  Une  lyre  (19),  &,  félon  d'autres,  à  une  guitarre  (30).  La  mufique 
&endanfaac.  ^^q-j.  accompagnée  de  différentes  fortes  de  danfes  (31),  qui  étoient  tou- 
tes fort  animées.  Les  divers  mouvemens  que  faifoient  des  mains,  des 
pieds,  &  de  tout  le  corps,  ceux  qui  chantoient ,  les  rendoient  parfaite- 
ment reffemblans  à  des  pofTédés.  Voilà  l'origine  de  ce  qu'on  appelle ,  en 
termes  de  Poëfie,  les  pieds,  la  mefure  &;  la  fcanfion. 

Enfin  ceux  qui  danfoient  étoient  armés  de  pieds  en  cap  :  ils  avoient 
coutume  de  battre  la  mefure  en  frappant  de  leurs  épées  &  de  leurs  ha- 
lebardes  contre  les  énormes  boucliers  qu'ils  portoient.  Tout  cela  fer- 
voit,  félon  les  apparences,  foit  à  marquer  la  cadence,  foit  à  animer 
le  chant,  foit  à  foulager  la  mémoire,  foit  à  exprimer  les  divers  mou- 
vemens que  les  Hymnes  excitoient  dans  l'ame. 

Voilà  qu'elles  étoient  (32)  les  Annales  des  Celtes.  Un  Peuple  de 
l'Efpagne  (33)  fe  vantoit  d'avoir  de  ces  Poëmes  qui  remontoient  à 
fix  mille  ans.  A  ce  compte  les  Arcadiens  n'étoient  pas  les  feuls  qui  duf- 
fent  fe  glorifier  d'être  plus  anciens  que  la  Lune.  Les  uns  &  les  autres  en 
impofoient.  Les  Celtes  s'imaginoient  que  la  qualité  à'indigétes ,  de  premiers 
Habitans  de  la  terre  ,  leur  donnoit  un  droit  primitif  &  inaliénable  fur 
tous  les  Pays  du  monde.  Cette  folie  étoit  commune  à  beaucoup  d'autres 
Peuples.  Il  eft  du  moins  confiant  que  les  Celtes  dévoient  avoir  un 
très-grand  nombre  de  ces  Poëmes:  la  jeunefTe,  dont  on  confioit  l'édu- 
-tation  aux  Druides,  employoit  (34}  quelquefois  jufqu'à  vingt  années  en- 


(17)  Voj.  ci-delfous  p.  i»i.iiote  (54> 

(ï8)  Julian.  Mifop.  p.  337.  Tacit.  Germ.  c.  3. 

(29)  Voy.  ci-deffus  le  paffage  de  Diodore  de 
Sicile  note  (  it;  8c  celui  d'Ammien  Matcellin 
note  (13). 

(30)  Kojr.  ci-deflus  les  paflages  de  Jornandes 
&  de  Bede  notes  (23  ).  &  (  24  ).  Voffius  dt 
Toematum  etnm  fugc  107.  ctoit  que  c'etoit  une 
harpe.  Il  eft  conftantque  la  Mufique  des  Grecs  , 
&  la  plupart  des  inftcumens  dont  ils  fe  fçrvoient 
dans  les  concerts  ,  venoient  oiiginairement  des 
peuples  Scythes.  (Atlien.XIV.  s.  PolIuxOnom, 


lib.  IV.  cap.  IX.  p.  I87.prm.  VII.  j<S  Strab.  X. 
470.471.)  Voj.  ci-delfous  vers  la  fin  duch.  xiii, 

;3  I;  Silius  Ital  lib.  III.  v.  3  4S.Ub. X.  v  231  ) 
Ces  danfess'e'tcndoient  même  aux  Hymnes  facre's 
que  l'on  cliantoiten  offrant  des  facrifices., Strab. 
Ill   i«4,  PoUux  lib.  IV.  cap.  xiv.p.  iy7.  ) 

(3?.;  Tacit.  Germ.  cap.  2. 

(3  3^  Strab.  III.  139. 

(34)  Csfar  VI.  14.  )  L'Auteur  de  U  Religion 
dei  Gtutoi:  ,  l'refac  p.  1  1 1.  dit  que  ces  ve  1  mo»~ 
toient  à.  vir.^t  mille.  D'oà  a-t-il  piis  cette  paiti- 
culaiiCe? 


I 
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tiéres  pour  apprendre  des  vers.  Au  refté,  puifque  toutes  les  études  de  la  , 

.  jeuneffe  fe  réduifoient  à  charaer  leur  mémoire  d'une  infinité  de  pièces  de 
Poëfie ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  que ,  généralement  parlant ,  le  ftyle 
des  Celtes  fut  obfcur,  enflé,  concis.  Ces  défauts  font  affez  ordinaires  aux 
Poètes,  qui,  relativement  au  flyle,  ont  été  long-tems  les  feu Is  Maîtres 
de  tous  les  Peuples  de  l'Europe.  v^. 

D'après  ces  obfervations ,  il  fera  facile  de  découvrir  la  raifon  de  cer- 
tains ufages  qui  étoient  communs  à  tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  , 
&  qui  paroiflbient  tout-à-fait  étranges  aux  autres  Nations.  Par  exem- 
ple ,  on  rapporte  comme  la  chofe  du  monde  la  plus  extraordinaire  , 
que  les  Efpagnols  (35),  les   Gaulois  (36)  ,   les  Bretons  (37),  les 
Germains  (38),  les  Thraces  (39),  les  Illyriens  (40),  &  quelques 
Scythes  (41)  d'Afie ,  alloient  au  combat  comme  à  un  bal  &  à  un  feftin. 
Plutarqvie  ,  parlant  d'une  bataille  que  Marius  gagna  près  d'Aix  en  Pro- 
vence fur    deux    Peuples  Celtes  ,  dit  (41)    que   »  les  Ambrons  ne 
M  couroient  pas   au  combat   comme   feroient   des  flirieux.   Leurs  cris 
»  n'étoient  pas  confus.  Ils  frappoient  leurs  armes  avec  une  elpéce  de 
»  mefure  &  d'harmonie.  Ils   avançoient  en  fautant  ,   en   danfant ,  & 
»  en  faifant  fouvent  retentir  le  nom  d' Ambrons.  .1  Strabon  ne  fçauroit 
comprendre  (43)  que  les  Cantabres  puffent  pouffer  la  folie  juiqu'à 
chanter  des  Hymnei,  même  fur  la  croix,  &  au  milieu  des  tourmens. 
Quinte-Curce  rapporte  quelque  chofe  de  femblable  de  trente  jeunes  Sei- 
gneurs Scythes ,  dont  la  fermeté  frappa  d'étonnement  &c  d'admiration 
Alexandre  -  le  -  Grand  &  toute  (on  armée.   »  D'abord  ,   dit  -  il   (  44  ) , 
»  qu'un  interprête    les  eût  avertis   qu'on   les  conduifoit   au  fupplice , 
»>  ils  entonnèrent  un  Hymne ,  comme  des  gens  qui  auroient  appris  une 
»  nouvelle  agréable.  On  les  voyoit  exprimer  leur  joie  par  des  fauts,  & 
»  par  une  infinité  de  différentes  cabrioles.  » 

.    Il  n'y  a  dans  tout  cela  rien  de  fiirprenant.  Le  Soldat  Celte,au  lieu  d'at- 
tendre que  fon  Général  le  préparât  au  combat ,  s'y  animoit  lui-même 


(3  S;  Diod.  Sic.  21  ;.  Livius  xxxiit.  zS. 

(  3«  )  Livius  V  37.  vu.  10.  XXI.  î!.  4Z. 
XXXVIII,  17.  A.  Gell.  lib.  IX.  cap.  xiii.  p.  154. 
Suidas  inî«;T((  Tom.  II.  S7. 

(37)  Dio.  lib.  LXII.  p.  70s. 

(38)  Tacit.  Hift.  II.   îï.  IY.   I  8.  V.  )8.  5c  '  XXI.  1.  Valer.  Max.  III.  3 
Annal.  IV.  47.  1      ^44}  Q.  C  art  lib.  VII.  10, 


(3j)  Tacit    Annal.  IV.  47. 
(4o)Thucyd.  IV.  cap.  CXXVI.  p.  285. 

(4 1  )  Xenophon.  Expeil.  Cyr  Min.  1.  V.  p.  1  s  3 . 

(42;  Plutarcii.  in  Mario  Tom.  I.  p.  41*. 

(43)  Strab.  III.  i«5.  Juftin.  XLIV.  2.  Livim 
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par  des  Hymnes  ,  dans  lefquels  il  célébroit ,  foit  les  Dieux  qui  pré- 
fidoient  à  la  Guerre,  foit  les  anciens  Braves  de  la  Nation  (45),  ou 
le  Général  qui  commandoit  l'Armée  (46).  L'ufage  vouloit  qu'on  re- 
citât ces  Hymnes  en  chantant ,  &  que  le  chant  fut  accompagné  du  cli- 
quetis des  armes ,  &  des  divers  mouvemens  du  corps.  Les  Hymnes  des 
Celtes  étoient  encore  remplis  d'une  opinion  répandue  par  toute  l'Euro- 
pe ,  avant  que  le  Chriftianilme  l'eût  corrigée  ;  l'on  croyoit  qu'un  hom- 
me qui  mouroit  (47)  les  armes  à  la  main ,  ou  qui  périffoit  d'ujie  mort 
violente ,  de  quelque  manière  que  ce  fut ,  paffoit  à  une  vie  plus  heureufe , 
dans  laquelle  il  jouiflbit  d'une  félicité  plus  diftinguée  que  ceux  qui 
mourroient  de  mort  naturelle  :  feroit-  il  étonnant  que  les  gens  de  Guerre 
témoignaffent  une  fi  grande  joye  aux  approches  du  combat  ?  Soroit  -  on 
encore  furpris  que  ceux  qu'on  menoit  au  fupplice  y  allaflent  avec  alé- 
greffe  &  en  chantant  ?  Ils  récitoient  des  Hymnes  qui  remplifibicnt  leur 
efprit  de  l'idée  &  de  l'efpérance  de  l'immortalité  :  ils  fe  rejouiflbient 
d'aller  trouver  leurs  braves  Ancêtres  (48).  L'idée  d'une  autre  vie  faifoit 
plus  d'impreffion  fardes  Peuples  barbares,  qu'elle  n'en  fait  ordinairement 
fur  des  Chrétiens  (49). 

Voici  une  nouvelle  preuve  que  l'Europe  n'étoit  autrefois  habitée 
que  par  un  feul  &  même  Peuple.  Si  l'on  n'adoptoit  cette  idée  ,  il  feroit 
bien  difficile  de  rendre  railon  de  la  parfaite  conformité  que  l'on  remar- 
que entre  les  premiers  Habitans  de  l'Europe  ,  même  dans  les  chofes  les 
plus  petites  &  les  plus  extraordinaires.  Arrêtons-nous  aux  Grecs  &  aux 
Romains. 

Les  Grecs  ne  différoient  autrefois  des  Celtes  fur  aucun  des  objets  dont 
on  a  parlé  dans  ce  Chapitre.  Chez  eux  les  Poètes  étoient  beaucoup 
plus  anciens  que  les  Orateurs  (50).  On  avoit  des  pièces  de  Poëfie  avant 
la  Guerre  de  Troye  ,  au  lieu  que  Phérécide  de  Sciros  (51),  qui  na- 
quit vers  (51)  la  XL  V.  Olympiade,  c'elt-à-dire ,  près  de  600  ans  après 


(4s)  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  212.  Amm.  Maicell. 
lib.  XXXI.  p    «32. 

(+6)  Horat.  Epod.  9. 

(47)  Valer.  Max.  II.  6.)  II  faudra  développer 
en  fon  lieu  cette  opinion  qu'on  fe  contente 
d'indiquei  ici.  On  verra  qu'elle  portoit  les  Scy- 
thes &  les  Celtes  i  fc  tuer  eu.\-mêmes,  ou  à  fe 
faire  affbmmer  des  qu'ils  croient  vieux  ou  qu'ils 
C;toient  devenus  incapables  de  portez  les  armes» 


(48)  Q.  Curtius  lib   VII.  10. 

(49)  roy.  ci-deflus  p.  132.  note(»i\ 

(s o)  Plin.  Hift.  Nat.  VII.  5 S.  lûdoi.  Orig.  lib. 
I.  cap   xxvii.  p.  851. 

(si)  Sdros  eft  une  île  voifine  de  celle  de 
De'los.  (Suidas  Tom.  III.  p.  591.) 

(52)  SuidasTom.  III.  591.)  Diodore  de  Sicile 
Lirie  I.  p.  4-  met  depuis  la  prife  de  Troye  jus- 
qu'à la.  première  Olympiade ,  40 1,  ans.  Ajoutes 
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cette  Guerre ,  eft  le  premier  Auteur  qui  ait  entrepris  d'écrire  en  profe. 

Les  plus  anciens  Poètes  des  Grecs  étoient  en  même  tems  Muficiens  ^  5  3  j. 
Voilà  un  nouveau  trait  de  conformité  qu'il  y  avoit  entr'eux  &  les 
Celtes.  Dans  les  tems  les  plus  reculés ,  toutes  les  études  de  la  jeuneffe 
(54)  confiftoient,  parmi  les  Grecs,  à  charger  la  mémoire  d'un  grand  nom- 
bre de  Poëmes.  D'abord  on  faifoit  apprendre  des  Hymnes  à  la  louange 
des  Dieux  ;  après  cela  on  paffoit  à  des  Odes ,  dans  lelquelles  on  célé- 
broit  la  valeur  &  les  autres  vertus  des  Héros. 

Ces  différentes  pièces  de  Poëfie  fe  récitoient  toutes  en  chantant. 
»  C'eft  delà,  dit  Strabon  (55),  que  font  venus  les  mots  Grecs  Rapfo- 
tidie.  Tragédie  ,  Comédie.  C'eft  par  cette  raifon  que  les  Anciens  le  fer- 
»  voient  du  mot  de  chanter,  où  nous  employons  ceux  de  parler  ou  de 
»  raconter.  » 

L'ancienne  Coutume  des  Grecs  étoit  aufli  (56)  de  réciter  leurs  Odes 
au  fon  d'un  inftrument.  Les  mots  de  pied  C57)  ,  mefure,  cadence,  ftro- 
phe  &  antiftrophe ,  c'eft-à-dire ,  de  demi  tour  à  gauche  ou  à  droite  , 
dont  ils  fe  fervoient  en  parlant  de  Poëfie  ,  venoient  originairement  de 
ce  que  la  danfe  étoit  inféparable  du  chant. 

Enfin  ,  plufieurs  Peuples  de  la  Grèce  conferverent  pendant  long- 
tems  les  différens  ufages  (58)  de  danfer  avec  leurs  armes,  d'aller  au  com- 
bat (5  9)  en  cadence  &  en  chantant  des  Hymnes  ,  de  ne  célébrer  (60) 
aucun  feftin  où  le  chant  des  Hymnes  &  la  danfe  en  armes  ne  fuffen): 
une  partie  effentielle  de  la  fête. 

pour4So.  Olympiades  180.  ans,   vous  tiou\e-    p.  5.  AtUen.  XIV.  3.  init. 


te?.  588.  ans  depuis  la   prife   de  Troye  jufqu'à 
rhére'cyde. 

(s3)  Strabo  Vil.  330. Suid.  in Olymp.  11.61 1 
(S4;  JElian.  V.  H.  II.  cap.  39-  Suidas  Tom. H 
p.  630.  Strabo.  1.  i  j.  i«.  Athen.  XIV.  %%. 

(s  S  ;  Stiab  I.  I  %.)  On  fçait  que  les  vers  d'Ho- 
méie  ,  d'He'iiode  ,  &  des  autres  Poètes,  fe  chan- 
toient  parmi  les  Anciens.  [Athen.  XIV.  3')Athe'- 
ne'e   ajoute  qu'il  y  a  dans  Homère  des  vers  im- 


S«;  Sttabon  X.  4I1.  remarque  que  les  Cre'- 
tois  apptenoient  à  la  jeunelTe  à  danfer  Sx.  i  fau- 
ter avec  des  armes,  8c  à  chanter  au  fon  des  inftr u- 
mens  ,  des  Hymnes  que  l'on  attribuoit  à  Thalc's. 
(Atiftoph.  Scholiaft.  ad  Nubesp.  72.  81.  Athen. 
XIV.  «.) 

(SS)  Dio.  Chryf.  S.  XXÏVI.  p.  440.  Hout. 
Atte  Foeticâ.  Suidas  in  Lycurg.  tom.  II.  p.  470. 
Thucyd.  lib.  V.  cap.  lxx.  p.  3  3z.  Athen.  XIV. 


parfaits  ,  parce  que  la  mufique  &  l'ait  avec  le-  ■  7.  )  Athene'e  remarque  que  les  Laccdémoniens 
quel  on  les  chantoit ,  le  demandoient  aiiifi.  confervoient  avec  un  très-grand  foin  les  an- 
(  Athen.  XIV.  8.)  i  ciens  Hymnes.    ,  Athen.  XIV.    S.  Schol.  ad  Fin- 

(56    Strab.  I.  15.  i«.  Cornel.  Ncpos  Pracfat.    dari  Pith.  II.  p.  »i».) 
te  Epaminond.  cap.  2.  Schol.  Findari  p.  $.17*.  1    (60]  Leg.  Chirondiap  Stobocum  Serra.  CLXV. 

(57 j  Suidas  in  PûV»!  Tom.  III.  p.  z«».  ex  p.  470.  Ariftoph.  Schol.  ad  Vefpas,  p.  2  j  5.  256. 
Schol.  Atiftoph.  &  Philopono  in  lib.  II.  Arifto-  Athen.  XIV.  3.  6.  )  Tout  le  Livre  XIV.  d'Atli*- 
telis  de  Anima,  Kuftet  adSuidam Schol.  Findaii    a«c  tiaite  de  cette  matièie. 
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Une  reffemblance  fi  parfaite  entre  les  Celtes  Se  les  anciens  Grecs  poiir- 
roit-elle  être  regardée  comme  xme  chofe  purement  accidentelle  ?  C'efl 
ce  qu'on  ne  fçauroit  concevoir. 

Il  ne  fera  pas  befoin  de  grandes  difcuflions  pour  montrer  ce  qu'é- 
toient  les  Curetés  (6i),  les  Coribantes,  lesCabires,  les  Telchines,  les 
Daftiles  Idéens,  defquels  les  Grecs  avoient  reçu  tous  ces  différens  ufages. 
Ils  font  dépeints  comme  des  gens  qui ,  couverts  de  leurs  armes  de  la 
même  manière  que  s'ils  avoient  eu  à  fe  battre  contre  un  ennemi ,  of- 
froient  des  Sacrifices  aux  Dieux  ,  avec  des  chants ,  des  cris ,  des  dan- 
fes ,  des  contorfions  &  une  Mufique  û  enragée  ,  que  tout  le  monde  les 
prenoit  pour  des  pofîedés. 

On  reconnoît  clairement  dans  cette  dcfcription  l'ufage  des  Scythes 
&  des  Celtes  ;  ils  ofFroient  leurs  Sacrifices  en  chantant  des  Hymnes , 
de  la  même  manière  &  dans  l'équipage  que  l'on  attribue  aux  Curetés. 
Et  ,  en  effet ,  les  Scythes  avoient  eu  des  établiffemens  dans  tous  les 
Pays  où  l'on  place  ces  prétendus  poffédés  ,  en  Phrygie  ,  en  Myfie  , 
dans  les  îles  de  Crête  ,  d'Eubée ,  de  Lemnos ,  &  en  général  dans  toute 
la  Grèce.  Les  Curetés ,  les  Coribantes ,  &c.  étoient  des  gens  qui  fer- 
voient  les  Dieux  fuivant  l'ancienne  manière  du  Pays.  Les  différentes 
danfes  qu'on  leur  attribue ,  étoient  des  danfes  facrées  qui  faifoient  par- 
tie du  culte  de  la  Divinité.  Chaque  Canton ,  chaque  Peuple  ,  avoit  Tes 
danfes  particulières;  elles  différoient  par  conféquent  encore  dans  un  mê- 
me Peuple  ,  félon  la  diverfité  des  fêtes  &  des  Cantiques ,  dont  elles 
étoient ,  pour  ainfi  dire  ,  l'accompagnement  (62). 

Il  faut  dire  la  même  chofe  des  Romains  &  des  anciens  Habitans  de 


(«i)Strab.  X.  4««-47î.  Plin.  VII.  $6.  Dio. 
Chryf.  II.  3  1. 

(62)  l'oj.  ce  que  Suiilas  a  remarque  furies 
différentes  danfes appellées  Ber«jynifcj<«,  Cretic», 
CndJJi* ,  &c.  ('Suidis  in  NOjia  tom.  II.  p.  641.) 
On  peut  confulter  aufîi  le  Livre  X.  de  Strabon, 
qui  a  ramlffe  avec  un  très  grand  foin  tout  ce 
que  les  Anciens  avoient  dit  des  Corybintes  &  des 
eurétes.  Les  Cnrétes  e'toicnt  les  anciens  Habi- 
tans de  l'ile  d'Eubée  ,  c'eft-à-dire ,  les  Aban- 
tes  qu'Homérc  appelle  aulïï  «•»<&!»  «(«lUo'wvTst 
(Iliad.  Catalog.  lib  II.  y.  48.)  Les  Abantes 
^toient  venus  de  Thrace.  (  Sttab.  X.  447.  )  C'eft 


d'eux  que  l'île  avoit  reçu  le  nom  d' Abantes. 
(  F17.  ci-deflus,  liv.  I.  p.  48.)  Ils  difputerent 
long  tems  aux  nouveaux  Grecs  la  pofTefljon  d« 
là  plaine  là  plus  fertile  de  l'île ,  où  il  y  avotC 
suffi  des  eaux  minérales.  Us  l'appelloient  en 
leur  langue  LeUnt.  (  Strab.  I.  58.  X.  447.  Plin. 
IV.  t2.  p.  iSS.jLand  fignifie,  en  Allemand  ,  ua 
Pays,  une  campagne.  Helffcn  ,  aider,  guérit. 
Synefius  parlant  des  Goths ,  dit  ;  Fiavo)  iltos, 
&  Euhoico  more  cimatoi.  (  Orat.  de  Regno  p. 
28.)  Sidonius  Appollinaris  dit  des  Saxons  :  Cri- 
nihus  ad  cutem  récifs,  deerefcit  capHty  additurqut 
vultHs.  (  Sidon.  AppoU.  lib,  viii.  ep.  »•  ) 

l'Italie. 
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ritalltf.  Le  difcours  qu'Appuis ,  furnommé  l'aveugle ,  compofa  vers  la 
CXXV'^.  Olympiade  (63) ,  pour  empêcher  que  le  Sénat  &  le  Peuple  Ro- 
main  n'acceptaflent  la  paix  que  Pyrrhus  leur  ofFroit ,  efl  le  premier  Ou- 
vrage en  Profe  qui  ait  paru  à  Rome  (64). 

Avant  ce  tems  là  on  ne  connoiffoit  en  Italie  (65)  que  des  Ouvra- 
ges de  Poéfie ,  ou  une  tradition  orale  {66),  qui,  fe  perpétuant  de  Père  en 
fils,  confervoit  le  fouvenir  des  événemens  les  plus  remarquables.  Si- 
lius,  repréfentant  quelques  anciens  Peuples  de  l'Italie  ,  dit  (67)  qu'ils 
alloient  au  combat  en  chantant  les  louanges  du  Dieu  Sancus ,  auquel 
ils  rapportoient  l'origine  de  leur  Nation  ,  &c  de  fon  fils  Sabus ,  du- 
quel les  Sabins  ont  reçu  leur  nom. 

Virgile  dit  à  peu  près  la  même  chofe  des  Peuples  Latins  ,  qui ,  fui- 
vant  lui ,  s'oppoloient  à  l'établilTement  d'Enée  6c  de  fes  Troyens  en 
Italie  (68)  : 

Ibant  zqiutl  numéro  ,  Regemque  canebant  '«9). 

Ciceron  regrette  fouvent  dans  fes  Ecrits  la  perte  des  anciens  Canti- 
ques dont  Caton  avoit  parlé  dans  fes  Origines  (70).  ••  On  y  louoit  les  ver- 
H  tus  &  les  exploits  des  Héros.  On  les  récitoit  principalement  dans  les 
M  feftins.  Chaque  convive  prenoit  à  fon  tour  la  Lyre,  &  chantoit  quel- 
»  qu'un  de  ces  Cantiques  (71).  « 

Voilà  bien  des  traits  de  conformité  entre  les  Celtes  &  les  anciens 
Habitans  de  l'Italie  ;  mais  comme  les  différentes  Coutumes ,  dont  on  a  dé- 
jà parlé,  s'étoient  perdues  parmi  les  Romains  ,  il  faut  en  ajouter  quel- 
ques autres  qui  fubfiftoient  encore  du  tems  des  Empereurs. 

Tout  le  monde  fçait  que  dans  la  folemnité  du  triomphe  (ji)  l'Ar- 
mée viftorieufe  avoit  coutume  de  chanter  des  Hymnes  en  l'honneur 
des  Dieux,  &c  ,  en  même  tems,  en  l'honneur  du  Général  dont  elle  fui- 
volt  le  char.  Sextus  Pompejus  obferve  que  les  Romains  (73)  avoient 


(<5î)  Tolybe  lib.  I,  p.  «.  dit  que  Pyrrhus 
paiTt  en  Italie  l'année  qui  pre'ccda  la  défaite  des 
Gaulois  près  de  Delphes.  Pàufanias  met  cette 
défaite  en  la  deuxième  année  de  la  cxxvc. 
Olympiade,  f  Paufan.  Phocic.  xxui.  p.  857.) 

(64)  Fiyr.  ci-dedus,  note  {5 1  ). 

(t  j)  Voy.  ci-delTus,  p.  I  jo.  note    5 1 J. 

($<)  £neid.  VII,  v.  106.  Seivius  in  bunc 
tocum. 

(<7    Silus Italie.  VIII.  V.  420, 

T&me  I. 


;«8)  /ïneid.  VII.  V.  «98. 

(69)  Les  Commentateurs  de  l'Mncide  ont  re- 
marqué que  ces  mots  iham  it{juaii  numéro,  fîgnt- 
ficnt  qu*t/f  t'avun^oient  en  cttdtme ,  3cc. 

(70)  Cicero  Bruto  p.  45  5.  Tufcul.  Quzft.  lib. 
I.  345+.  lib,  IV.  p.  ÎS3  S-  Varro  ^agm.  p.  a  i  ï. 

(7  1  ]  fi)7.  ci-deflus ,  Livre  I.  p.  «s-«S. 
(72)  Dionyf.   Halic.  lib.  II.  g.  loî.  Clutlich. 
in  Marcello  tom.  I.  p.  joz. 
(7J;  Sextus  Pompej.p.  10. 
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des  Cantiques  funèbres ,  que  l'on  chantoit  aux  enterremens  avec  l'ac- 
compagnement du  fon  des  inftrumens.  Ces  Cantiques ,  que  l'on  ap- 
pelloit  Nnn'm ,  étoient  en  vers ,  &  contenoient  l'éloge  du  mort.  Il  y 
avoit  chez  les  Romains  des  fpeâacles  dans  lefquels  on  voyoit  pro- 
duire des  baladins  qui  chantoient  d'anciennes  chanfons  en  formant  mil- 
le poftures  grotefques.  Strabon  nous  apprend  (74)  que  ces  fpeûacles  ve- 
noient  originairement  des  Ofces  &  des  Aufons,  qui  étoient  les  plus  an- 
ciens Habitans  de  l'Italie.  Enfin  Denys  d'Halycarnaffe  affure  (75)  que 
les  Sallens  étoient  précifement  chez  les  Romains  ,  ce  que  les  Curé-i 
tes  étoient  chez  les  Grecs.  »  C'étoient ,  dit-il  (76)  ,  de  jeunes  gens , 
»  qui,  dans  certains  tems  de  l'année,  couroient  parla  Ville,  armés  d'u- 
»  ne  épée  ,  d'un  bouclier  &  d'une  lance,Sc  chantant  des  Hymnes  (77) 
»  à  l'honneur  des  Dieux  qui  préfident  à  la  Guerre.  La  cérémonie 
»»  étoit  accompagnée  de  fauts  ,  de  danfes  ,  &  de  gambades  ,  que  ces 
»  jeunes  gens  faifoient  avec  beaucoup  d'adreffe  &  en  cadence.  La 
V)  mefure  étoit  marquée,  tant  par  la  voix  que  par  le  fon  de  la  flutte, 
»'  &  outre  cela  par  un  certain  Cliquetis  qu'ils  faifoient  en  frappant 
»  de  l'épée  ou  de  la  lance  contre  le  bouclier.  » 

Cet  ufage  étoit  purement  Celtique,  i".  Les  Saliens  (78)  célébroient 
par  leurs  Hymnes  Mars  &  Hercule ,  le  Dieu  qui  préfidoit  à  la  Guerre  & 
le  Héros  qui  s'y  étoit  le  plus  diftingué.  i^'.  Ils  offroient  leurs  Sacrifices 
félon  l'ancienne  manière  ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  danfoient  (79}  en  armes 
autour  de  l'Autel.  3*.  La  fête  des  Saliens  tomboit  au  même  tems  (80) 
où  les  Athéniens  en  célébroient  une  parfaitement  femblable,  c'efl  à  dire, 
au  mois  de  Mars ,  &  les  Celtes  avoient  coutume  de  faire  alors  la  revue 
de  leurs  troupes  ,  &  d'offrir  des  Sacrifices  pour  la  profpérité  de  la  Cam- 
pagne qu'ils  étoient  fur  le  point  de  commencer.  4".  Les  Saliens  avoient 
un  ufage  qui  fubfifte  encore  en  Allemagne  &  dans  le  Nord,  Le  conduc- 
teur de  la  bande  (  81  )  danfoit  d'abord  tout  feul  ,  enfuite  la  troupe 
qu'il  conduifoit  répétoit  tous  les  mouvemens  qu'il  avoit  feits.  5**. 
Numa  Pompilius  avoit  introduit  à  Rome  (8i)  la  fête  des  Saliens  ;  mais 


(74;  Strabo.  V.  233. 
(75)Diony#.  Halic.  lib.  II.  p.  119. 
(76)  P'oj.  ci-deflus,  liv.  I.  p.  «s-Sfi.  «7. 
f77;Dionyf  Halic  lib.  II.  p.  129. 
(7»,  Liviui  I.   20.   Virgil.    iEneid.  vui.  Y. 
a<5.  Setvius  in  hune  locum  p.  }2i. 


(79  ;  Voj.  la  note  précédente. 

(80)  Dionyf.  Halic.  lib.  II.  p.  129.  Athen. 
XIV.''«.  3.  Varro  de  Ling.  Lat.  lib.  II.  21. 

(8  I;  Sextiis  Pompej.  p-  80. 

(»2  Dionyf.  Halic.  lib.  II.  p.  129.  &  ci-deA 
fwnote  («o). 
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il  n'en  étolt  pas  le  premier  Auteur.  Les  Habitans  de  Tufculum  (  83  ) 
avoient  leurs  Saliens  avant  qu'ils  fiiffent  connus  à  Rome.  6"".  Les  Ro- 
mains avoient  plufieurs  folemnités  où  l'on  voyoit  quelque  chofe  (84) 
qui  approchoit  de  la  danfe  des  Curetés. 

N'eft-il  pas  vraifemblable  que  des  coutumes  fi  extraordinaires  n'ont 
été  communes  par  toute  l'Europe  ,  que  parce  qu'elles  avoient  originai- 
ment  la  même  fource  ?  Ce  qui  doit  le  plus  furprendre  ,  c'eft  que  les  an- 
ciens Perfes  enflent  précifément  les  mêmes  ufages.  On  ignore  d'oh  ce 
Peuple  étoit  forti.  Cependant  plus  on  y  réfléchit ,  plus  on  fe  confirme 
dans  la  penfée  qu'il  étoit  du  nombre  de  ces  Scythes  qui  reçurent  en- 
fuite  le  nom  de  Celtes  (85). 

CHAPITREXI. 

1  L  efl:  naturel  d'examiner  préfentement  d'où  les  Peuples  Celtes  ont  lei  Pcupk» 
pris  les  Caraûères  de  leur  Alphabet  ;  en  quel  tems  lis  ont  commencé  de  cntàdés'b'o°n- 
s'en  fervir ,  &  de  mettre  par  écrit  leurs  Loix ,  leur  Hifloire ,  leur  Re-  °"r  Utc^'"™ 
ligion ,  en  un  mot ,  tout  ce  qu'ils  avoient  coutume  de  renfermer  dans  ^""** 
leurs  Cantiques. 

Les  anciens  Habitans  de  l'Europe  ne  fçavolent  ni  lire  ni  écrire.  Ils 
avoient  cela  de  commun  avec  la  plupart  des  autres  Nations  de  la  ter- 
re ,  qui  ont  ignoré  pendant  long  -  tems  ce  fecret  admirable.  Mais  les 
autres  Peuples  reçurent  les  Lettres  avec  emprefl'ement  dés  qu'elles  leur 
furent  apportées  :  au  contraire ,  on  negligoit ,  on  refufoit  même  de  s'en 
fervir  en  Europe ,  lorfqu'elles  y  furent  parfaitement  connues. 

La  férocité  naturelle  des  Peuples  Celtes  fut ,  félon  les  apparences  i 
la  première  &  la  principale  caufe  du  mépris  &  de  l'averfion  qu'ils 
témoignoient  pour  les  Lettres.  Accoutumés  à  ne  faire  d'autre  métier 
que  celui  des  armes  ,  ils  auroient  cru  fe  déshonorer  s'ils  avoient  ap- 
pris à  lire  ou  à  écrire. 

Elien  nous  a  confervé  un  paflfage  remarquable  fur  ce  fujet.  »  Il  porte 
»que  (i)  parmi  les  anciens  Thraces  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  connût 


ou 


{8})  Servim  in  ^ncid,  VIII.  v.  lis-  p-  X*'- 
(I4.   Dionyf.  Halic.  II.  tjo.  Livius  VII.  i. 
XXVII.  37, 

(({)  Sciibo  XV.  7l].  Zofim.  lib.  III.  caf. 


XXII.  p.  jo«.  Amrn.  Marcclt.  lib,  XXIV.  cap.  tv, 
p,  402.  Cuitius  lib.  V.  cap.  I.  p.  176.  Athen.  I. 
cap.  lî. 

(i}i£liin.  Var.Hift.viii.s.)LesHuns«toicnt 
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»  les  Lettres  ;  qu'en  général  tous  les  Barbares  établis  en  Europe ,  re- 
>)  gardoient  comme  la  chofe  du  monde  la  plus  baffe  &  la  plus  honteufe 
»  de  s'en  fervir  ;  au  lieu  que  l'ufage  en  ctoit  commun  parmi  les  Bar- 
"  bares  de  l'Afie.  »  Théodoric,  Roi  d'Italie  ,  n'avoit  pu  fe  défaire  dé  ce 
préjugé ,  quoiqu'il  eût  paffé  fa  jeuneffe  &  la  plus  grande  partie  de  fa 
vie  parmi  les  Romains.  Il  étoit  û  peu  lettré  (  2  )  qu'il  fçavoit  à  peine 
former  les  premières  lettres  de  fon  nom. 

Le  Clergé  ,  au  lieu  de  combattre  cet  étrange  préjugé  ,  l'appuyoit  de 
tout  fon  pouvoir.  Les  Druides  ne  vouloient  pas  que  les  Sciences  ,  dont 
ils  étoient  les  dépofitaires  ,  devinffent  communes.  Ils  auroient  été  fâ- 
chés qu'on  eût  pu  les  puifer  ailleurs  que  chez  eux:  ainfi  ils  infmuoient 
au  Peuple  que  (  3  )  la  mémoire  fe  perdroit  auffi-tôt  que  l'on  commen- 
ceroit  à  fe  fier  au  papier ,  que  perfonne  ne  voudroit  plus  fe  donner  la 
peine  d'apprendre  par  cœur  ce  quil  pourroit  trouver  en  tout  tems  dans 
un  Livre.  Ils  difoient  encore  que  leurs  inflruftions  n'étoient  que  pour 
les  perfonnes  initiées  dans  la  Religion  du  Pays  ;  qu'ainfi  elles  dé- 
voient être  tenues  fort  fecretes  ;  que  c'étoit  un  facrilége  de  les  rédiger  par 
écrit,  parce  qu'il  ne  ferok  pas  poffible  d'empêcher  que  les  Livres,  oîi 
leur  doûrine  feroit  contenue  ,  ne  tombaffent  tôt  ou  tard  entre  les 
mains  des  étrangers. 

Ainfi,  tant  que  le  Clergé  Payen  conferva  fon  autorité  ,  il  trouva  le 
moyen  de  perfuader  aux  Peuples  que  la  confcience  &  la  Religion  ne 
permettoient  pas  à  un  Laïque  d'apprendre  à  lire  ou  à  écrire  (4).  Le 


dans  les  mêmes  idées.  Procope  dit  «qu'ils  n'ont 
»  pas  le  fecret  des  Lettres,  &  n'en  font  aucun 
»  cas.  »  Procop.  Goth,  lib.  IV.  cajj.  i  8.  p.  «  1 8.) 
'  (z)ïxcerpta  Autorisignoti,  ap,  Vâlefmm  ad 
calcem  Aniniian.  ùarcell.  p.  669. 

(3)  Cifai.  VI.  I4. 

(4I  Les  Prêtres  du  Paganifme  fe  faifoient  une 
«tude  d'entretenir  l'ignorance  parmi  les  Peuples 
Par  ce  moyen  ils  fe  rendoient  en  quelque  façon 
les  arbitres  du  fort  de  eurs  Concitoyens.  Leur 
Doc'Vrine  n'e'tant  contenue  dans  àucûit  Ecrit,  ils 
Jivoient  la  liberté  de  n'en  laifler  enti^voit  que 
ce  qu'ils  jugeoient  à  propos  :  ils  pouvoient  la  mo- 
difier à  leur  gré  Pour  éloigner  les  Peuples  de  l'i- 
dée d'en  recueillir  les  principes  5c  d'en  faire  une 
efpece  de  Code  ,  ils  employoient  tout  ce  que  la 
Religion  a  déplus  redoutable.  Jufques  à  quel 


point  l'intétêtôc  la  politique  ne  peuvent-ils  pas 
abufer  des  chofes  les  plus  fainter.  I  Malheureu- 
fement  les  miniftres  d'une  Religion  toute  di- 
vine ont  quelquefois  emprunta  les  mêmes  Itra- 
tagêmes.  Après  la  décadence  des  Lettres  ,  n'a- 
t-on  pas  vu  les  Sciences  reléguées  dans  les  Cloî- 
tres ?  Le  Clergé  François  ravit  quelques  étin- 
celles de  ce  flambeau;  mais  tout  le  relie  étoit 
couvert  d'épaifles  ténèbres.  Cet  état  d'.inéantif- 
fement  ne  déplaifoit  point  aux  Dofteurs  Ils  le 
fivorifoient  Toutes  leurs  forces  luttèrent  long- 
tems  contre  la  curiofité  qu'excitoient  dans  les 
Laïques  les  fentimens  de  leurs  befoins.  On  les 
dégoûtoit  de  l'envie  de  s'inftruire  ,  tantôt  f»us 
le  prétexte  d'un  faux  point  d'honneur ,  tantôt 
en  les  effirayant  des  do-ngers  que  coureroit  la 
KeligioD,  tantôt ,  Sec.  mais  enfin  les  hommes 
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commerce  des  Grecs  &  des  Romains  guérit  les  Gaulois  ,  au  moins 
en  partie  ,  de  ce  préjugé  barbare. 

Nous  apprenons  de  Jules-Céfar  &  de  Strabon  (5) ,  que  les  Gaulois  écri- 
voient  des  lettres,  des  contrats,  des  comptes,  &  qu'ils  fe  fervoient  de 
l'écriture  dans  toutes  les  affaires  publiques  &  particulières  qui  concer- 
noient  la  vie  civile.  Mais  les  Druides  ne  voulurent  jam.ais  confcntir 
que  l'on  mît  par  écrit  l'Hiftoire ,  les  Loix,  encore  moins  la  Religion 
des  Celtes,  &  ils  fe  gardèrent  bien,  de  leur  côté,  de  rien  publier  fur  ces 
matières.  Origéne  l'a  remarqué  en  répondant  à  Celfe,  qui  faifoit  va- 
loir l'antiquité  des  Druides.  >>  Je  ne  fçache  pas,  dit-il  (e),  que  nous 
«  ayons  aucun  de  leurs  Ouvrages  ,u 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris ,  qu'il  refte  fi  peu  de  monumens  de 
l'ancienne  Hiûoire  de  l'Europe.  Elle  étoit  toute  contenue  dans  des  Canti- 
ques, &  c'étoit  un  crime  de  les  écrire. 

Il  eft  vrai  que  dès  que  la  Religion  Chrétienne  commença  à  s'introduire 
parmi  les  Peuples  Celtes,  ils  revinrent  infenfiblement  de  ce  honteux 
préjugé  qui  annobliffoit  &  fandifioit  une  craffe  ignorance.  Ils  confenti- 
rent  les  uns  après  les  autres  qu'on  écrivît  leurs  Loix  &  leur  Hifloire. 
Mais  on  fent  bien  que  la  deftrudion  de  l'ancienne  Religion  dût  entraî- 
ner après  foi  la  perte  des  Hymnes  où  elle  étoit  renfermée. 

Les  partifans  de  l'Idolâtrie  étoient  bien  éloignés  de  montrer  ces  Hym- 
nes aux  Chrétiens  ;  &  ,  de  leur  côté ,  ceux-ci  n'épargnoient  rien  pour  les 
fupprimer,  parce  qu'on  y  louoit  de  fauffes  Divinités,  &  des  Héros  atta- 
chés à  un  culte  Idolâtre.  Les  Cantiques  des  Goths  fubfiftoient  encore 
du  tems  de  Jornandés.  S'ils  ont  péri  depuis ,  c'eft  que  les  Chrétiens  n'ap- 
prouvoient  pas  qu'on  les  écrivit  ,  c'eft  qu'ils  faifoient  tous  leurs  efforts 
pour  les  anéantir. 

Bien  tôt   même  le  Clergé  Chrétien  fit   revivre  les  préjugés  &  les 


reconnurent  qu'à  l'exemple  du  Soleil, les  Sciences 
étoient  deftinces  à  éclairer  routes  les  parties  de 
l'Univers.  11  ne  fallut  que  du  courage  pour 
franchir  la  barrière  qui  les  retenoit. 

(s  Strab.  TV.  i«i.  Czfir  VI.  14.)  On  lit 
dans  Jules-Céfatâc  dans  St=abon  que  les  Gaulois 
éctivoient  en  caraftèrts  Grecs  :  Grxc:s  Liirerii 
titm.mr.  Jofeph  Scali;jer  &  Hotnian  préten- 
dent que  le  mot  Gmcii,  n'eft  pas  de  Jules- 
Céfai.  (J.  Scilig.  lib,  I,  ep.  i«.  Hotom.fianco- 


Gall.  cap.  2.  )  On  voit  bien,  en  effet,  que  Jules- 
Céfar  i.c  veut  dire  autre  chofc  ,  (i  ce  n'eft  que 
les  Druides  ne  fouffroient  pas  qu'on  couchât 
pat  écrit  leurs  inftruftions  &  leur  Dodrine, 
mais  qu'ils  petmettoient  aux  Particuliers  d'e'- 
crire  des  lettres  ,  des  comptes,  &c. Mais  au 
refte,  il  eft  conftant  que  les  Gaulois  fe  fervoient 
de  cara£lères  Grecs.  Voy.  ci-deflbus. 
{«)  Ôiigen.  Contis  Cclf.  lib.  I.  p.  (4. 
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artifices  dont  les  Druides  s'étoient  fervis  pour  entretenir  les  Peuples 
dans  l'ignorance.  Il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  de  perfuader  à  la  Nc- 
blefle  des  Gaules  &  de  la  Germanie  qu'il  ne  convenoit  pas  à  un  homme 
d'épée  d'aller  à  l'école,  &  d'apprendre  à  lire  Sc  à  écrire.  C'étoit  un  an- 
cien préjugé  que  ni  le  tems,  ni  la  lumière  de  l'Evangile,  n'avoient  pu 
déraciner  parfaitement. 

Non-feulement  l'érudition ,  mais  la  connoiffance  même  des  Lettres  & 
l'art  d'écrire,  étoient  tellement  concentrés  dans  les  Cloîtres,  que  l'on 
étoit  obligé  d'appeller  un  Moine ,  toutes  les  fois  qu'il  falloit  dreffer  un 
teftament,  une  donation,  un  privilège,  ou  quelqu'autre  ade  public. 
Les  témoins  &  les  perfonnes  mentionnées  dans  l'ade  faifoient  au  bas 
une  croix ,  ou  quelque  marque  qui  leur  étoit  particulière  ,  auprès  de 
de  laquelle  le  Notaire  avoit  foin  d'écrire ,  Sîgnum  Leidradi ,  Caroli ,  &c. 
fignownce       L'ignorance  &  le  mépris  des  Lettres  font  donc,  au  moins  en  Europe, 
u'v^'/r'itabic'*  la  véritable   origine  de   la  Poëfie.  Tant  que  les  Peuples  ne  connurent 
Polî'e'  '*'  '"  P^^  ^^^  Lettres  ,  tant  qu'ils  refuferent  de  s'en   fervir  ,   il  fallut  renfer- 
mer dans  des  vers  tout  ce  qu'on  vouloit  confier  à  la  mémoire  des  hom- 
mes pour  le  tranfmettre  de  cette  manière  à  la  poftérité. 

Ainfi,  lorfque  dans  le  neuvième  fiéde  Louis -le -débonnaire  voulut 
donner  1  Ecriture-Sainte  aux  Saxons,  il  fut  obligé  de  charger  (7)  un 
Poète  de  la  Nation  de  mettre  l'ancien  &c  le  nouveau  teftament  en 
vers  Tudefques.  Otfride  ayant  entrepris,  dans  le  même  fiécle,  de  tra- 
duire en  Allemand  les  quatre  Evangiles,  prit  auffi  le  parti  de  les  pu- 
blier en  vers.  Une  verfion  en  profe  n'auroit  fait  aucun  fruit.  Les  Sa- 
xons ne  fçavoient  pas  lire ,  &  ne  fe  foucioient  pas  de  l'apprendre.  Mais 
ils  confentoient  de  retenir  par  cœur  les  Livres  facrés ,  pourvu  qu'on  les 
mît  en  vers ,  &  qu'on  leur  permît  de  les  chanter  à  leur  manière. 

Des  Sçavans  du  premier  ordre  ont  donné  à  la  Poëfie  une  autre  ori- 
gine. L'illuftre  M.  Rollin  prétend  que  la  contemplation  &  l'amour  de 
l'Etre  infini  (  8  )  lui  ont  donné  l'être.  11  entre  même  dans  un  grand 
détail,  pour  montrer  »  de  quelle  manière  la  vue  de  l'objet  feul  di- 
>)  gne  d'être  aimé  a  du  conduire  naturellement  l'homme  ,  foit  à  ex- 
»  primer  fes  idées  &  fes  fentimens  par  le  mouvement  des  pieds  &  des 
*■ . 

(7)  Voy.  Duchefne  Rer.  Franc,  lora.  II.  p.  iz6. 

(»)  KoillN  ,  muniirt  i'enfeiyur  & d'ûuiier  lu  Btllei-Limti ,  Amftcid.  ITiZ,  ttmt  l,f,lil. 
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>»  mains ,  foit  à  foutenir  la  foiblefle  de  fa  voix  par  le  fon  des  inftru- 
»  mens ,  foit  enfin  à  imprimer  en  quelque  manière  dans  fes  paroles , 
«  le  nombre ,  la  mefiire  &  la  cadence  qu'il  marquoit  par  le  gefte  de 
»  fes  mains  en  jouant  des  inftrumens,  &  par  le  tréffaillement  de  (es  pieds 
»  en  danfant.  » 

Cette  conjefture  feroit  fans  doute  préférable  à  celle  qui  attribue  l'ori- 
gine de  la  poëfie  à  l'amour  &c  au  vin.  Mais  ,  quelque  refpetl  qu'on  ait 
pour  M.  RoUin,  fon  idée  ne  fçauroit  être  adoptée.  L'amour  de  Dieu  n'a- 
voit  certainement  point  appris  aux  Celtes  à  réciter  leurs  Hymnes ,  &  à 
danfer  autour  des  Autels,  avec  désarmes  meurtrières,  &  teintes  le  plus 
fouvent  du  fang  de  leurs  ennemis. 

Les  Grecs  ont  eu  l'ulage  des  Lettres  avant  les  autres  Peuples  de  tescre.sont 
l'Europe.  C'eft  de  la  Grèce  que  les  Lettres  &  les  Sciences  pafferent  fuc- 
ceffivement  dans  les  autres  Provinces  de  l'Occident.  Les  Grecs  avouent 
cependant  qu'ils  n'en  font  pas  les  premiers  inventeurs,  &  que  la  gloire 
en  eft  due  aux  Phéniciens.  C'étoit  une  tradition  conftante  en  Grèce 
(9),  que  les  Tyriens,  qui  pafferent  dans  le  Peloponnéfe  fous  la  con- 
duite de  Cadmus  dans  le  tems  (10)  que  les  Ioniens  &  les  Pélafges  en 
occupoient  la  plus  grande  partie  ,  y  introduifirent  plufieurs  connoif- 
fances  utiles,  &  en  particulier  les  Lettres  que  les  Grecs  ne  connoif- 
foient  point  avant  ce  tems-là. 

Dans  la  fuite  les  Pélafges ,  c'eft-à-dire ,  les  anciens  Habitans  de  la 
Grèce  ,  changèrent  quelque  chofe  dans  la  forme  &  dans  .'a  pronon- 
ciation des  caraûères  Phéniciens  ;  on  donna  par  conféquent  à  ces 
nouvelles  Lettres  le  nom  de  Pèlafgiques  (11),  pour  les  diftinguer 
de  celles  qui  ètoient  en  ufage  en  Phènicie.  L'important  fervice  que 
Cadmus  avoit  rendu  aux  Habitans  du  Peloponnéfe  ,  n'empêcha  pas 
,  qu'il   en    fut    chaffé  par  les  Argiens  (  i  a  ).   Il  fe  retira  dans  le  Pays 


re^u  leurs 
I.'-trres  des 
Pliénicieas. 


(9)  Athcn.  lib.  I-  cap.  zz.  Lucan.  lib.  m.  v. 
»io,  Curcius  lib.  iv.  cap.  4.  fin.  Plin.  V.  iz. 

(10)  Herodot.  V.  cap  58.  Plin.  VII.  5*. 
ifidor.  Orig.  lib.  I.  cap.  III.  p.  tio.  )  Euripide 
attribueàPalamede  l'invention  des  Lettres.  £u- 
lipid.  in  Falemcdc  ap,  Stobœum  Scim.  CCXl. 

P-  7°70 

(11  Uiod.  Sic.  III.  140.  Hciodot.  V.  5».  Voy. 
ci-defTous,  nou  (24]. 


(12)  Herodot.  V.  61.  Paufan.  Bœot.  IV.  719. 
Athen.  XI.  z.  schol.  ad  Pindar.  Pyth.  III.  2^1. 
Julius  ap.  Stob.  Serm.  CXCVIII.  p.  674.)  Ap- 
pollodoïc  dit  que  Cadmus  vint  d'abord  en 
Tiirace.d'oB  il  paffa  à  The'bes,  &  de-Ià  en  II- 
lyrie.  Cet  Auteur  rapporte  auifi  fort  au  long 
tout  ce  que  la  fable  publioit  fur  le  fujet  de 
Cadmus.  ^  ApoUod.  lib.  III.  p.  125.  130,  i  j*. 
»43) 
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des  Illyriens  ,  où  il  mourut,  &c  où  l'on  voyoit  encore  fon  tombeau 
du  tems  de  Plutarque,  qui  a  conduit  fon  Hiftoire  (  13  )  jufqu'au  régne 
de  Ptolomée -E vergeté,  Roi  d'Egypte. 

S'il  eft  vrai  que  Cadmus  ait  apporté  les  Lettres  en  Grèce ,  il  faudra 
convenir  que  les  Grecs  négligèrent  pendant  plufieurs  liécles  de  s'en  fer- 
vir.  Selon  le  calcul  de  M.  des  Vignoles  (  14) ,  ou  plutôt  fuivant  les  Mar- 
bres d'Oxford  (15)  qu'il  cite,  Cadmus  vint  à  Thébes  l'an  de  la  Pé- 
riode Julienne  3195,  cent  vingt-fix  ans  après  que  les  Ifraëlites  furent 
fortis  d'Egypte ,  &c  fept  cent  quarante  ans  avant  les  Olympiades ,  qui 
commencèrent  l'an  3398  de  la  Période  Julienne.  Depuis  l'arrivée  de  Cad- 
mus jufqu'au  tems  (16)  où  Phérécide  de  Sciros  donna  le  premier  aux 
Grecs  un  Ouvrage  en  Profe,  il  y  a  tout  au  moins  950  ans. 

Dans  cet  intervalle  ,  qui  eft  de  1000  ans  ,  les  Grecs  n'avoient  eu 
que  des  Poètes  qui  leur  compofoient  les  Hymnes  &  les  Odes  qu'ils  ap- 
prenoient  par  cceur.  Certainement  il  doit  en  réfulter  ime  forte  pré- 
fomption  que  les  Lettres  &  l'écriture  furent  peu  connues  en  Grèce 
pendant  ce  long  eipace  de  tems. 

Il  eft  vrai  que  les  Poëfies  d'Homère  &  d'Héfiode  femblent  avoir 
été  écrites  environ  250  ans  (17)  avant  le  tems  de  Phérécide.  Mais  ces 
Poètes  font  encore  poftérieurs  à  Cadmus  ée  675  ans.  z^.  Homère  (  18) 


(13)  Suidis  in  Fhylarcho. 

(14)  Chronologie  de  l'Hiftoire Sainte,  tome 
II.  fage  3 1. 

(i  j)  Le  feptie'me  article  de  la  Chronique  des 
Mtrhres  d'Oxford  porte  que  »  depuis  que  Cad- 
D  mus,  fils  d'Agenor,  vint  à  Thcbes ,  &  bâtit 
»  la  Cadme'e  ,  fous  le  règne  d'AmphicVyon, 
u  Roi  d'Athènes  ,  il  s'eft  parte  1255  ans.  » 

(ifl;  On  a  remarque  ci-d.,  p.  190  note(s°) 
te  \s.-)-  '!"*  Phérécide  naquit  vers  la  XLVe. 
OlynHpiaJe.  La  dernière  anne'e  de  cette  Olym- 
piade eft  l'an  de  ia  Période  Julienne  41*.  &  la 
Sise,  anne'e  après  l'arrivée  de  Cadmus.  Si  l'on 
ajoute  à  ces  923  ans  ,  3  ;  i  40  ans  que  Phere'cyde 
pouvoir  avoir  lotfqu'il  puHia  fes  Ouvrages,  on 
trouvera  un  intervalle  de  958  sl  9'^i  ans. 
'  (17)  He'rodote  e'çrivit  fon  Hiftoire  l'an  de 
Rome  3 1  o."c'eft-a-dire  ,  l'an  4270.  de  la  Pério- 
de Julienne.  (Plin.  Hift.  Nat.  XII.  4.  des  Vi- 
gnoles CUron.  tom.  II.  p.  7«9.)  Cet  Hîftorien 
dit  qu'Home're  &  Heilode  ont  ve'cu  tout  au 
plus  400  ans  avant  lui.  (Hctodot.  II.  j.)  A  ce 


compte,  ces  deux  Poètes  auront  fleuri  vers  l'tn 
3870.  de  la  Pe'riode  Julienne,  foixante-huit  ans 
avant  les  (ilympiadcs.  Suidas  n'eft  pas  éloigné 
de   ce  compte.  Il   dit  qu'Home're   eft  antérieur 
aux  Olympiades  de  57  ans.  L'Auteur  de  la  vie 
d'Home'te  .  attribuée  à  He'todotc,  cap.  xxxviii. 
fait  ce  Poiite  plus  ancien  de  25*  ^"s.  11  dit  que 
depuis  lanaiflance  du  Poète  j^ufqu'à l'expédition 
de  Xerxès,  il  y  a  622  ans.  Xerxès  paffi  eu  Europe 
la  première  année  de  la  LXXVe.  Olympiade,  qui 
eft  l'an  4234  de  la  Période  Julienne.  (  Diod. 
Sic.  lib.  XI.  p.  142.  Petav.  Rat.   Temp.   tom.  I. 
p.  117.  lis.   Des  Vignoles   Tom.  II.  p.  769.) 
Selon  ce   calcul,   Homère  feroit   né  l'an  3«12. 
de  la  Pério-le  Julienne.   Celi   ne  peut  pas  être. 
Les  Grecs  ne  s'établirent  en  Afie  ,  où  Homère 
étoit né  .qu'en l'an  3*60  de  la  Période  julienne. 
Au  refte  ,  les  Hiftoriens  ne  font  pas  d'accord  fur 
le  tems  ou  Homère  a  vécu.  (  A.  Gell.  XVII.  21. 
Solin.  cap.  s  3  .  Celvif  p.  42.  Ludovic.  Vives  ad 
Auguftinum  de  Civit.  Dei  1.  III.  c.  II.  p.  138.} 
(i  S)  Heiodot.  Viti  Homcii  cap.  I,  Se  37. 

étoit 
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étolt  de  ces  Grecs  Eoliens  qui  demeuroient  en  Afie  ,  où  la  con- 
noiflance  des  Lettres  étoit  beaucoup  plus  ancienne  qu'en  Europe.  Hé-' 
fiode ,  à  la  vérité ,  étoit  né  à  Aferes  en  Béotie  (19);  mais  fon  père  étoit 
forti  de  Cumes,  Ville  de  l'Eolide  en  Afie.  3  *',  Il  eft  certain  que  la  ma- 
nière d'écrire  des  Grecs  avoit  encore  quelque  chofe  de  greffier  & 
d'informe  du  tems  de  Phérécyde.  On  a  remarqué,  par  exemple,  que 
Solon,  qui  donna  des  Loix  (10)  aux  Athéniens  dans  le  cours  de  la 
XLVK  Olympiade,  les  fit  graver  fur  des  planches  (21). 

Ces   diverfes   confidérations    doivent   foire  penfer   que   les  Lettres  Lctcrecsont 
étoient  beaucoup  plus  nouvelles  en  Grèce  que  le  commun  des  Auteurs  ""raÛceûp 
ne  le  prétend.  Il  paroît  incroyable  que  les  Grecs  n'ayent  commencé  à  [(.'"jJn'mun' 
avoir  des  Hilloriens'  &  des  Ouvrages  en  Profe ,  qu'environ  mille  ans  ^«',  Au.eun 
après  avoir  connu  les  Lettres.  Peut-être  les  Ioniens,  qui  reçurent  les 
Lettres  des  Phéniciens,  ne  font  pas,  comme  Hérodote  le  prétend,  ceux 
du   Péloponnéfe  ,    où  ils    avoient  pafle  ,  félon  le   Père  Petau ,  cent 
trente  ans  (n)  après  la  prife  de  Troye,  c'eft-à-dire ,  l'an  de  la  Pé- 
riode Julienne  3660. 

Ainfi,  quand  Suidas  dit,  après  un  ancien  Auteur  (  23  )  ,  que  les  Ly- 
diens &  les  Ioniens  ont  reçu  les  Lettres  d'un  nommé  Phénix  ,  fils 
d'Agenor  ,  il  eft  aflez  vraisemblable  qu'il  s'agit  là  des  Ioniens  qui 
étoient  voifins  des  Lydiens.  On  peut  dire  la  même  chofe  d'un  pafiage  de 
Pline,  où  cet  Auteur  affure  (24)  »  que  tous  les  Peuples  s'étoientac- 
»  cordés  à  fe  fervir  des  Lettres  des  Ioniens,  »  c'eft-à-dire ,  que  tous 
les  Peuples  de  l'Europe  avoient  pris  leurs  Lettres  des  Ioniens  de  l'Afie. 

Peut  -  être  auffi  que  l'on  a  confondu  l'ancien  Cadmus  avec  un 
autre  du  même  nom  ,  mais  poftérieur  de  plufieurs  fiécles   (ij).  On 


{19'  Hff'odi  operâ  &  Dics  lib.  II.  v.  151. 

(lo)  Flutarch.  in  Solonc.  Des  Vignoles ,  tome 
H    page  «jo. 

(21  Suidai  in  Solone  corn.  III.  p.  j^s-  Schol 
ad  Ariftoi'h.  Nubes  p.  «4. 

Iiï  Fetav.  Kac.  Temp.  tom.  I.  8c  Do^tina 
Tcmp.  I  b.  XIII. 

(13)  Suid.  tom.  III.  p.  <59. 

(24  Plin  VII.  J7.  Hotmin  ,  Francd-Ga'l. 
cap  II  retcanciic  de  ce  padage  le  mot  hnum 
pour  l'iCcommodiT  à  fcs  idées.  Au  reflc  ,  il 
n'eft  point  du  'out  entré  din»  le  fens  de  rlinc 
Les  Ioniens  ont  reçu  leurs  Lettres  des  Phéniciens; 

Tome  L 


mais  au  lieu  que  ceux  ci  écrivent  de  droite  l 
gauche  ,  les  Ioniens  écrivirent  de  gauche  \ 
droite,  &  renverferent  par  conféquent  la  for- 
me des  Lettres  Phéniciennes,  o  C'eft  en  cela, 
»  dit  Pline,  qu'ils  ont  été  fuivis  par  tous  lei 
»  autres  Peuples  de  l'Europe.»  Cette  remarque 
peut  feivit  à  éclaircir  les  paffagcs  cités  ci  dclTus 
p.  IK9.  note  (  II  ).  I^y.  Scaligcr  Thcf.  leinp. 
p.  1 10. 

'25)  C'eft  Cadmus  de  Milet  dins  l'Afie  mi- 
neure. Il  pafTa  pour  avo'r  vécu  peu  de  tems 
après  Otf  bce.  SutMii  i»  Cadma, 

Ce 
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voit  dans  Suidas  (  16)  que  quelques  Auteurs  lui  attribuoient  l'invention 
des  Lettres.  D'autres,  qui  ont  été  fuivi  par  Pline  &  par  Solin  (17  ), 
lui  attribuoient  le  premier  Ouvrage  Hiftorique  en  Profe,  que  l'on  eût 
donné  aux  Grecs. 

Ce  fut  peut-être  ce  Cadmus  qui  donna  à  {es  compatriotes  la  con- 
^      noifiance  des  Lettres.  Au  moins  eft-il  confiant  qu'il  fit  en  Afie  ce  que 
Phérécyde  fit  long-tems  après  en  Grèce:  il  écrivit  le  premier  en  Pro- 
fe. Delà  on  peut  conclure  affez  naturellement  que  les  Ioniens  ne  con- 
noiffoient  pas  encore  les  Lettres  lorfqu'ils  pafferent  en  Afie. 

D'ailleurs  ,  puifque  Cadmus  de  Milet  étoit  un  Grec  établi  dans  l'Io- 
nîe  Afiatique ,  il  eft  clair  qu'il  ne  peut  avoir  vécu  qu'après  la  migra- 
tion des  Ioniens,  qui  ne  pafferent  en  Afie  (28)  que  l'an  3660  de  la 
période  Julienne.  Par  conféquent  il  ne  pouvoit  être  contemporain  d'Or- 
phée, qui  vivoit  du  tems  des  Argonautes,  une  où  deux  générations 
avant  la  prife  de  Troye  ,  arrivée  (29)  l'an  3530  de  la  même  période. 

Quoiqu'il  en  puifiTe  être  du  tems  où  les  Grecs  ont  commencé  à  con- 
noître  les  Lettres ,  &  à  s'en  fervir ,  il  eft  confiant  qu'ils  les  ont  reçues 
des  Phéniciens.  Quand  leurs  propres  Auteurs  ne  l'avoueroient  pas ,  pour 
s'en  convaincre  pleinement ,  il  fuffiroit  de  jetter  les  yeux  fur  les  noms 
qu'ils  donnent  aux  Lettres  de  l'Alphabet  (30),  fur  l'ordre  avec  lequel 
ils  les  placent,  &  fur  l'ancienne  forme  (31)  de  leurs  Caraûères. 
Lc« latins  C'étoit  une  tradition  confiante  parmi  les  Romains  (31)  ,  que  les 
u'tVrcs"des"*  ancicns  Habitans  de  l'Italie  avoient  reçu  leurs  Lettres  des  Pélafges ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  Grecs  (33)  qui  étoient  venus  s'établir  en  divers  tems  dans 
le  Royaume  de  Naples.  Les  Romains  avoient  enrichi  leur  Langue  d'une 
infinité  de  mots  tirés  de  la  Langue  Grecque  (34).  Us  avoient  d'ailleurs 
adopté  différentes  Coutumes  des  Grecs  ,  qui  occupoient  une  partie 
confidérable  de  l'Italie  inférieure.  Ainfi  il  eft  affez  vraifemblable  que 


eues. 


(26)  Suidas  in  Càdmo. 

{27)  Plin.  V.  19-  VII.  56.  Solin.  cap.  jj. 

(iS    Voy.  ci-deflus,  note  (22]. 


(31)  Pline  dit  que  la  forme  des  anciennes 
Lettres  des  Ciecsapproclioit  beaucoup  des  Ca- 
laflères  Romains.  ^  Plin.  VII    50.)  Les  CaïaAè- 


(29)   Petav.  Hat    Temp.  I.  47.  Des  Vignoles     res  Romains  ont  beaucoup  pKis  de  rapport  avec 


Tom.  II.  «2o. 

(}o)  Les  Hébreux  difent  AUfh,  Beth  ,  Gimcl^ 
Vatcih  ,  &c.  Les  Grecs  ,  Alpha,  Biia,  Gamma, 
Delta,  &c  ;J.  Scalig.  Thefaur.  Temp.  p.  110. 
Bûchait.  Ctogr.  Sacr.  lib.  II,  cap,  XX.  p.  48S.) 


l'Hébreu,  que  les  Caraiîlères  modernes  des  Grecs. 
(3  2)  Plin.  VU.  56. 
(33'  Voy   ci  delTus.p.    16t. 
(34]  Voy.  ci-deflus,  liv.  I.  p.  64-<S, 


me. 
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les  Lettres  &  l'art  d'écrire  leur  étoient  parvenus  par  cette  voye.  Cette 
Traifemblance  devient  même  une  vérité  inconteftable  ,  puifque  Pline 
affure  ^  prouve  par  une  infcription  qui  lubfiftoit  de  fon  tem;  3  5) ,  que 
les  anciens  Caraûères  Grecs  ne  difFéroient  point  des  Caractères  Romains. 

Mais  les  Latins  ont- ils  connu  les  Lettres  d'auffi  bonne  heure  qu'ils  le  fes  latmjne 
prétendent?  Tite-Live  rapporte  (36)  qu'Evandre ,  qui  mena  une  Colo-  unl'^'q^e' 
nie  de  Péloponnéfiens  en  Italie,  fe  rendit  célèbre  parmi  les  Latins,  en  op"cs  [rfon. 
leur  apprenant  le  fecret  des  Lettres,  qui,  jufqu'alors,  avoit  été  inconnu  '^""■"'«•^o- 
à  ces  Peuples  grofliers  &  barbares.  Denys  d'Halicarnafie  dit  la  même 
chofe  :  il  ajoute  même  (37)  que  l'ufage  des  Lettres  étoit  encore  nou- 
veau, parmi  les  Grecs,  lorfqu'ils  le  portèrent  en  Italie. 

Il  falloit,  en  effet,  qu'il  fut  nouveau,  s'il  eftvrai(38)  que  la  mère 
d'Evandre,  qui  paffoit  pour  une  Prophétefle,  fe  vanta  d'avoir  inven- 
té cet  admirable  fecret.  Mais,  fi  tout  ce  qu'on  dit  d'Evandre  nV-ft  pas  «ne 
fable,  il  y  a  au  moins  de  fortes  raifons  pour  croire  que  les  Lettres  pafle- 
rent  beacoup  plus  tard  en  Italie. 

I  ".  Selon  Denys  d'Halicarnaffe  (39),  Evandre  vint  s'établir  dans 
le  Pays  Latin ,  environ  60  ans  avant  la  guerre  de  Troye.  Cependant  il  eft 
fort  problématique  fi  les  Grecs  connoiflbient  déjà  les  Lettres. 

i".  Il  eft  vifible  que  les  Romains  n'ont  commencé  à  fe  fervir  des  Let- 
tres que  plufieurs  fiécles  après  le  tems  d'Evandre.  On  fçait,  par  exem- 
ple (40),  que  les  Romains  avoient  coutume  de  planter  tous  les  ans  un 
clou  dans  le  Capitole  ,  &  de  marquer  de  cette  manière  le  nombre 
des  années  qui  s'étoient  écoulées  depuis  la  fondation  de  leur  Ville.  La 
cérémonie  s'en  fit  encore  l'an  de  Rome  391,  fous  le  Confulat  (41) 
de  L.  Mmilius  Mamercinus  &  de  Cn,  Genucius  Avcntintnjls. 

On  ne  prétend  pas  que  dans  ce  tems-là  les  Romains  ne  connuflent 
point  encore  les  Letres.  Mais  n'avouera -t- on  pas  que  ceux  qui  in- 
troduifirent  les  premiers  une  manière  de  compter  fi  groflière  ,  foit 
i  Rome,  foit  dans  les  Villes  de  l'Italie  (41),  oii   la  même  chofe  fe 


(l  j)  ^oy-  C'  delTus,  note  il  l). 
(i<)  Livius  I.  7. 
(il    Dionyf  Htltc   I.  p.  i<. 
()ti  Illdor    Ortg.  lib.  III.  ca;).  vill.  p.  lie. 
•  11.  serviusad  £neid.  VIII.  v.  j3«. 
\ifj  Dien|f,  Hllic.  lib.  I.  p.  z<|..  t$.  lib.  II. 


p.  77.  8c  ci-deffus  ,  Liv.  I.  p.  jj. 

(40)  Sexe.  Pompe;,  lib.  III.  Kolliti  Ant.  X. 
lib.  IV.  p   ««6. 

(41)  Livius  lib.  Vil.  î. 
(41)  Voj,  \^  note  pic'ce'dente. 

Ce  X  ' 


tes  Gaulo't 
o:it  rei^u  IcuiS 
Leirres  de» 
Grecs. 
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.  pratiquoit ,  ne  fçavoient  certainement  ni  lire ,  ni  écrire  ;  cependant  h 
fondation  de  Rome  eft  poflérieure  de  500  ans  au  tems  (43)  où  Evandre 
paffa  en  Italie  avec  (es  Arcadiens. 

3  °.  Appius  ,  furnommé  l'Aveugle ,  fiit  le  premier  des  Romains  qui 
écrivit  en  Profe  (44  .  La  mémoire  des  anciens  Cantiques  des  Peuples 
Latins  n'étoit  pas  encore  perdue  du  tems  de  Caton  le  Ctnfeur  (45)» 
il  eildonc  fortement  à  prélumer  que  la  connoiffancedcs  lettres  étoit  beau- 
coup plus  moderne  en  Italie,  que  le  commun  des  Auteurs  ne  le  prétend. 

A  l'égard  des  Gaulois  (46),  il  eft  conftant  qu'ils  ont  reçu  leurs 
Lettres,  des  Grecs,  qui  avoient  une  célèbre  Colonie  à  Marfeille.  Stra- 
bon  (47)  infinue  que  les  Gaulois  adoptèrent  non-feulement  les  Carac- 
<tères  ,  mais  la  Langue  même  des  Grecs. 

Strabon  ne  parle  cependant  que  des  Provinces  volfines  de  Marfeillç. 
La  jeuneffe  que  l'on  envoyoit  étudier  dans  cette  Colonie,  y  prenoit 
le  goût  de  l'éloquence;  la  Langue  Grecque  étoit  une  des  connoiffances 
qu'ils  en  rapportoient.  Dans  toutes  les  autres  Provinces  on  parloit  le  Gau- 
lois (48),  qui  étoit  un  Dialefte  de  la  Langue  Celtique. 

Jules-Céfar,  qiii  entendoit  également  le  Grec  &  le  Latin,  fut  obli- 
gé de  fe  fervir  d'un  Interprête  (49J  dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  un 


(4î''  La  Ville  de  Troye  fut  prifc  l'an  j  30  ou 
3S3I  de  la  période  Julienne.  Evandre  vint  en 
Italie  60.  ans  av.int  la  guerre  de  Troye,  &  pat 
cùnfc'quent  70  ans  avant  la  prife  de  la  Ville  ^ 
d-in!  le  Sit^ge  dura  lu  ans.  Son  arrivée  en  Italie 
tombe  par  conféquent  fur  l'an  34«o  de  ta  pé- 
riode ju  iennc  De  -  là  jufqu'à  la  fondation  de 
Rome,  que  les  Chronologiftes  mettent  à  l'an 
3960  ou  3961  ,iln'yaque  500  ans.  Tetav  Rat. 
Temp.  T.  I.p  8.  Des  Vignolfs  Tom.  II.  p.  8<î5. 
'■'   (44)  PV».  ti-dé(r.  ,  p.  I V 0   ncie(joj&i;    15^ 

(4s    Fujr.  ci-deffus,  L  vrel,  pag.  64-65.  ot  ci- 
deflus  p,  193. 

(46)  On  ne  s'arrêtera  pas  à  réfuter  lesvifions 
&  les  inexaftitudes  de  l'Auteur  de  U  Rrligitn  des 
Gantais,  Nos  Ancêtres,  qu'il  fait  fortir  de  la 
Phcnicie,  avoient,  félon  lui  ,  apporté  avec  eux 
leurs  Lettres  d'AGe^cn  Europe, &  ilsft  fcivoicnr 
de  Caraftères  Grecs.  Ce  dernier  fait  lui  paroit 
încontcftalile.  '  Relig  des  Gaul  Liv  l  p  39  1 
Il  a  raifon.  Mais  la  prcji'  e  fur  laouelle  il  fe 
fonde  eft  bien  foible.  C'eft  une  Infcription  La-  [ 
«ine  en  Caiaftères  Grecs ,  trouvée  à  Rome  fui  le 


tombeau  du  artyr  Gordien  ,  Melïager  de» 
Gaules,  &  rapportée  premièrement  par  l'Aii- 
teut  du  Livre  intitule  Romu  SuLnr  ant»  ,  Livre 
II  22  &  enfuite  par  Dom  .vlabillon,  îvlais  i  ". 
l'infrription  ,  en  elle  mène,  eiV  très  fufpefte. 
L'Heta,  »,  y  eft  employé  pour  un  Iota,  1, c'ell  i- 
dirt ,  pour  ur  ■  voyelle  &  confonne  L'ïplijlon, 
V,  pour  un  Omicron  Ypfillon  ,  01.  Hpo  (p/A  'v>. 
v^inv< ,pro  fde  jiigt.Uris.  Cettemanièred'écrire  ^ 
de  p'ononcereft  fort  moderne.  2°.  Quand  même 
!e  monument  lerolt  ancien, on  n'en  pounoit  rien 
conclure  S'enfuit-il  que  les  anciens  Gaulois  fe 
fervoient  de  Caraflères  Grecs,  de  ce  qtie ,  dans 
le  fécond  ou  dans  le  rroifieine  Cccle  du  Chrif- 
rianifme  on  a  fait  à  Rome  une  Infcription 
Lotine  en  Caraftèrcs  Grecs  ï 

(47    Strabo.IV    iSi- 

481  S  Jérôme,  tom.  IX  p.  135.  nous  a 
eonfer  é  un  paflage  de  Varron  ,  qui  porte  que 
"l'on  parloit  à  Maifeille  tiois  fortes  de  L  n- 
»  gués,  le  Grec,  le  Latin  Se  le  Gaulois.  »  Let 
Gju:ois  avoient  donc  leur  Langue  pailicali«ir. 

(49,  Czfai.  I.  is. 
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Scîgnetir  Eduen,  nommé  Divitiac.  Dans  une  autre  occafion  (50)  il 
s'agiffoit  de  faire  tenir  à  Quintus  Ciceron  une  lettre  que  l'ennemi 
ne  pût  déchiffrer  en  cas  d'interception  :  Céfar  prit  le  parti  de  l'écrire 
en  Grec;  précaution  fort  inutile,  û  le  Grec  avoit  été  la  Langue  commu- 
ne  des  Gaules. 

Mais  ,    quoique   les  Gaulois   enflent  leur  Langue   particulière  ,  ils 
écrivoient  cependant  tous  en  Caractères  Grecs.  Ainfi  Jules  -  Céfar  dit 
(  51  )  qu'après  la  défaite  des  Helvétiens,  on  trouva,  parmi  le  butin,  un 
rôle  de  leurs   troupes  écrit  en  Caraûères   Grecs.  Tacite ,   parlant  de 
quelques  Infcriptions  trouvées   fur  les  frontières  de  la  Germanie  &  de 
la  Rhécie,  remarque  auflî  (  51  )  qu'elles  étoient  en  Caraftères  Grecs. 
•     C'eft  de  la  même  manière  qu'on  doit  expliquer  un  pafl"jge  de  Jules- 
Céfar  déjà  cité  (53).  H  rapporte  que  les  Druides  ne  vouloient  pas 
qu'on  couchât  par  écrit  leurs  inftrutlions,  mais  que  dans  les  affaires, 
&  en  matière  de  comptes ,  les  Gaulois  fe  fervoient  des  Lettres  Grec- 
ques :  cela  veut  dire  qu'ils  écrivoient  en  Caraftères  Grecs  (54). 
^    Pour  finir  par  les  Germains,  il  faut  néceffairement  ufer  ici  de  quelque  lcs Germain» 
diftinftion.  Les  Peuples  qui  avoient  été  foumis  par  les  Romains,  comme  ""'  "'''",  '" 
les  Bataves,  les  Noriciens,  les  Pannonlens,  furent  bien-tôt  initiés  dans  "'"rfesiatiiu 

«  1  II         1         r-    •  &  If  s  autre»; 

la   connoiffance   des    Lettres  ,    &  même  dans  celle  des  Sciences  que  dcacrccs. 
l'on   cultivoit  à  Rome  :  ils   les  reçurent  par  les  différentes  Colonies 
que  les  Romains  établirent  le  long  du  Rhin  &  du  Danube.  La  Pannonie, 
par  exemple ,  fiii  foumife  par  Augufte ,  &  dit  tén\s  de  Tibère  (55)  l'é-   ■ 
criture  y  étoit  déjà  commune. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  des  Peuples  qui  étoient  voifms  &  amis 
des  Romains.  Dès  que  les  Goths  eurent  été  reçus  au  nombre  des  al- 
liés du  Peuple  Romain  ,   ce  qui  arriva  (56J  du  teras  de  Conffantin- 

)    .J^        :-.'    .-       . ■ r 

(sp)  Cafar.  V  48.  1  JurifcorifuIteHotmari  Fmafo  G«//.  »*/>.■  1.  vi  pi m 

(5  I  I  Itlem  I.  19.  loin.   Il  iouiient  que  cette  façon  de  parlée,  uii 


(sz  Tacit.  Germ.  3. 

(s3   ^oy  ci-d  p  >9 ■^- note'}^  8c  ijT.  not.''5^, 

(54    SoalîgiT  Ej/ijf.  iih.  I.  16   eft  d'un  autre 
fentiment.  Il  prétend  que  les  Druides  ,  8c  en  gé- 
néral tous  les  Gaulois,  quoiqu'ils  euflcnt  leur  i  fauiTcrc  de  cctt-  ovinion 
Langue  patiiculicre  ,  n'ccri  voient  qu'en  Langue.        (55    Vallej.  Pati-rc   lib   II    cap.  1 10. 
&  en  Caraiflèrcs  Grecs:  Cependant  il  ne  profiofc  (  i«^   Jo^rand.  cap.  XXI.  p.  640.  Epit.  K»». 

fon  fentiment  que  comme  une  conjcûuie.  Le  '  GrscJ  tl.  Siimond.ad  ApoUin.p.  i». 


lititrii  GrMcii ,  fignific  conAamment  dans  les  Au- 
teurs Latins  écrire  en  Langues:  Caractères  Grecs. 
Les  differens  palTagcs  qu'on  a  cités  fur  ce  Chapi- 
tre ,  fournOTcnt  de.i.  preuves  convaincantes  delà 
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le-Grand,  on  leur  envoya  un  Evêque  (57)  nommé  Ulphilas  ou  Gul- 
phîlas;  ce  Prélat  leur  prêcha  le  Chriftianifme,  leur  apprit  à  connoître  les 
Lettres,  &c  traduifit  même  l'Ecriture-Sainte  en  leur  Langue  (*).  Les  Loix 
des  Viûgoths  (58)  ne  furent  cependant  rédigées  par  écrit  qu'environ 
cent  ans  après;  il  fallut  donc  beaucoup  de  tems  pour  défabufer  le  Peu- 
ple ,  Se  le  tirer  de  fon  ancienne  prévention.  Il  croyoit  que  ce  feroit  un 
iàcrilége  de  confier  au  papier  les  Loix  par  lefquelles  il  étoit  gouverné. 

La  même  remarque  peut  s'appliquer  aux  Francs,  aux  Lombards ,  aux 
Vandales,  &  aux  autres  Germains  qui  vinrent  s'établir  dans  les  Provinces 
de  l'Empire.  Naturellement  les  Lettres  durent  leur  être  connues  aufll- 
tôt  qu'ils  eurent  paffé  dans  des  Pays  où  elles  étoient  en  ufage  ;  cependant 
il  s'écoula  un  tems  confidérable  avant  qu'ils  commençafient  à  s'en  fervir , 
ou,  au  moins,  avant  qu'ils  en  fiffent  un  ufage  public.  L'Empereur  Jufti- 
nien,  par  exemple,  affigna  des  terres  aux  Lombards  en  Pannonie.vers  le 
milieu  du  fixiéme  fiécle,  &  il  fe  pafla  encore  un  fiécle  entier  (5  9),  avant 
que  ce  Peuple  confentit  que  fes  Loix  fufTent  écrites. 

A  l'égard  des  Nations  qui  Jemeuroient  dans  le  cœur  de  la  Germanie, 
Se  qui  n'entretenoient  aucun  commerce  avec  des  Peuples  policés ,  il 
eft  certain  que  les  Lettres  leur  étoient  parfaitement  inconnues.  »  Les  hom- 
»  mes  &  les  femmes  ,  dit  Tacite  (  60  ) ,  ignorent  également  le  fecret 
»>  de  l'écriture.  » 

Eginhard,  dans  fa  vie  de  Charlemagne  (61),  remarque  qu'il  y  avoit 
fous  la  domination  de  ce  Prince  des  Peuples  dont  les  Loix  n'avoient  pas 
encore  été  rédigées  par  écrit.  Il  s'agit,  félon  les  apparences,  d.s  Weft- 
phaliens  que  cet  Empereur  avoit  fubjugués  après  une  longue  &  fan- 
glante  guerre.  Il  eft  affez  naturel  de  rapporter  à  ces  mêmes  Peuples  ce 
qu'Eginhard  ajoute  immédiatement  après.  »  Charlemagne ,  dit-il  (  62  ) , 
»  fit  mettre  par  écrit  certains  Cantiques  barbares  &  fort  antiques,  qui 
»i  renfermoient  les  exploits  &  les  guerres  des  anciens  Rois.  >» 

Sous  le  régne  de  Louis-le-débonnaire ,  les  Saxons  méprifoienr  les 

(57  rhiloftorg  II.  s-  Socrat.  IV.  2.7.So£om.  [XV  p.  40J.":  Les  Lombards  fortirent  de  la  Pan- 
▼I.  36.  Mifcau  I   3    t.  I  nonie  en    56S.  après  y  avoir  demeuré  42  aiM. 


(  *  C'eft  ,  fans  doute  ,  ce  qui  a  donne  lieu  à 
quelques-uns  d'attribuer  à  Ulphilas  l'invention 
iti  Lettres  Gothiques. 

(5*)  Ifidor.  Chron.  p    719 

(s»;  faul.  Diac.  Hift.  Longob.  lib.  IV.  cap. 


(Paul.  Diâc   lib   II  cap.  VI  p.  î<Sl.) 
(60    Tacit   Getm  cap.  19. 
(61)  Eginhard.  cap.  29. 
(6i)  Voj.ci-ieSus,  p.  ilj.note  ^»î). 
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Lettres,  &  ne  vouloient  apprendre  que  des  Cantiques.  (63)  Aufïï  leurs 
Loix  ne  flirent  -  elles  écrites  que  dans  le  douzième  ou  dans  le  treiziè- 
me fiécle  (64). 

Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  affez  clairement  que  les  Lettres  font  fort 
nouvelles  en  Allemagne  ?  C'eft,  fans  aucun  fondement, |que  les  Moder- 
nes donnent  (65)  aux  Rums  une  antiquité  qu'eTles  n'ont  certainement 
point.  Venance  Fortunat ,  qui  écrivoit  vers  le  commencement  du  Vie. 
fiécle,  efl  le  premier  Auteur  qui  ait  fait  mention  de  ces  Runes.  Mais  il 
les  donne  aux  Francs,  dont  la  manière  d'écrire  avoit  encore  quelque 
chofe  de  groffier  &  d'informe ,  comme  celle  des  Goths  ,  quoique  les 
uns  &  les  autres  euflent  reçu  leurs  Lettres  des  Grecs  &  des  Latins. 

On  voit  encore  dans  Venance  Fortunat  (  66  )  qu'elle  étoit  la  ma- 
nière d'écrire  des  Barbares  dont  il  parle.  Ils  peignoient ,  ou  plutôt  ils 
gravoient  leurs  Runes  fur  des  planches  de  frêne.  Le  mot  de  Buchjîab 
(67)  quidéfigne,  en  Allemand,  une  Lettre,  infinue  auffi  que  les  anciens 
Germains  gravoient  leurs  lettres  fur  le  Fau ,  ou  fur  l'écorce  de  cet  arbre. 
Mais ,  au  refte ,  ce  que  l'on  appelle  Caraûère  Runique  n'eft  autre  chofe 
que  le  caractère  ordinaire  (68)  des  autres  Peuples  de  l'Europe,  quoi- 
qu'un peu  défiguré. 

Sans  entrer  dans  de  plus  grandes  difcuffions  fur  le  tems  où  chaque 
Peuple  de  l'Allemagne  a  con}mencé  à  connoître  les  Lettres,  il  fuffira  de 
remarquer  ici  qu'ils  femblent  les  avoir  reçues  des  Grecs,  plutôt  que 
des  Latins. 

Il  efl  vrai  qu'ils  placent  les  Lettres  de  l'Alphabet  dans  le  même  ordre 
que  les  Latins.  Ils  ont  encore  la  lettre  C,  que  les  Grecs  ne  connoif- 
fent  point  ;  mais  ils  ont  certainement  pris  des  Grecs,  le  C^,   K,  VYpJil- 


((Sj)  Voy   ci-dcfTus  p.  ijS. 
{64      Schottclius  de   Aniiq.    Gcrm.    Juribus 
p.  2S+. 

(65^  CVft  le  nom  que  les  Germains  &  les 
Peuples  du  Nord  don.ioieiit  autiefois  à  leurs 
Lettres.  Rm^»  ah  incidiido  ,  dit  M.  Celfius  dans 
la  Lettre  dont  1  fait  mention  ci-après  not.   «s;. 

(6«    Venant.  Fortunat   lib.  VII.  Carm.     $. 
ty)   Bucht,  un   Fau ,    un  Charme.  Siai,  un 
Blton ,  une   barre,  parce  que  les  Caraûères  fe 
gravoient  tous  en  lignes  droites. 

(«8,  C'eft  ce  que  M  Celfius,  Profeflèur  en 
Aftionomie  ^  Upfal ,  a  dc'montiè  dans  une  let- 


tre qu'il  a  e'crite  à  M.  des  Vignoles,  fur  cette 
matière,  le  8  Janvier  1733.  Il  fait  voir  que 
le  Caraftète  Runique  n'ell  autre  chofe  que  le 
Caiaftète  Romain  ,  avec  cette  différence,  que 
les  Peuple»  du  Nord  ayant  d'abord  grave'  leurs 
Lettres  fur  le  bois  &  fur  la  pierre,  trouvèrent 
qu'il  étoit  plus  facile  &  plus  commode  de 
tracer  toutes  les  Lettres  en  lignes  droites.  C'eft 
ce  qui  dorne  aux  Runei  une  forme  un  peu  dif- 
férente de  no»  Lettres.  La  Differtation  de  M; 
Celfius  méritcroit  bien  de  voirie  jour,  fi  ce 
Sçavant  vouloit  confentir  qu'elle  fut  impri- 
mée. ' 


io8  H  T  S  T  O  T  R  E    D  E  S  C  E  L  T  E  S  . 

Ion  y  Y,  &  le  Vc^  W,  qu'ils  prononcent  précifémsnt  de  la  même  ma- 
nière que  les  Grecs  YO micron   Ypflon,  eu,  dans  les  mots  de  'ouio-Tra.- 

(Tiavcç,  Ou3Atyrniavcç. 

Outre  cela  les  Allemands  prononcent  certains  mots  étrangers  à  la  ma- 
nière des  Grecs,  &  non  (uivaat  ^elle  des  Latins.  Ils  difent ,  par  exemple, 
Kaïfer ,  K<tWap,  &  non  €œjar.  Enfin  ils  ont  dans  leur  Langue  divers  mots 
qu'ils  tiennent  manifellement  de  l'Eglife  Grecque,  Kirche,  KvficiyJ,  une 
Eglife;  P/affe,  rîotT'araç,  un  Prêtre;  Litancg,  A/raena,  Litanie;  S  pende  y 
STTovcf»,  une  diiiribution  de  denrées  que  l'on  fait  aux  Pauvres;  &  plu- 
fieurs  autres  mots  femblables. 

Des  Miffionnaires  Grecs  n'auroient-ils  pas  porté  chez  les  Ger- 
mains la  connoiffance  des  Lettres  ,  en  leur  annonçant  la  Religion  Chré- 
tienne ;  Ils  conlerverent  les  Caraûères  dis  Grecs  auffi  long  -  tems  que 
leurs  Eglifes  en  fuivirent  le  Rit,  aulïï  long-tenis  qu'elles. demeurèrent 
foumifes  aux  Patriarches  d'Orient.  Les  Allemands  ne  fe  font  fervis  des 
Caradlères  Romains ,  que  depuis  leur  foumiffion  à  l'Eglife  Latine.  Ce  qu'on 
a  dit  de  l'indifférence  &  du  mépris  que  les  Celtes  témoignoient  pour 
les  Lettres  &  pour  les  Sciences,  ne  doit  cependant  pas  être  pris  dans  un 
fens  fi  général,  qu'il  ne  taille  y  apporter  qudqie  reftri£tion.  Strabon  , 
par  exemple,  remarque  (69)  qu'il  y  avoit  un  Peuple  de  l'Efpagne 
qui  failoit  beaucoup  de  cas  de  l'érudition  (70).  Un  autre  paflage  du 
même  Auteur,  nous  apprend  que  les  Gaulois,  voifins  de  Marfcille, 
y  alloient  étudier  dans  leurjeunefle,  &  qu'ils  en  rapportoient,  avec 
le  goût  de  l'éloquence,  la  connoiffance  de  la  Langue  Grecque.  Dans 
un  autre  endroit  il  loue  les  Gaulois  (71  ),  comme  étant  fort  dociles, 
&  dit  que  depuis  quelque  tems  ils  s'appliquoient  aux  Lettres  &  aux 
Sciences. 

Ce  feroit  cependant  une  erreur  d'appliquer  ce  paffage  à  tous  les 
Peuples  des  Gaules  ,  fans  aucune  exception.  Il  ne  s'agit  que  des  Pro- 
vinces où  les  Romains  avoient  des  Colonies.  On  y  prit  du  goût  pour 
les  Sciences  &  pour  les  Arts  que  les  Romains  cultivoient  ,  &  l'on 
adopta  infenfiblement  leur  Langue,  leurs  Coutumes  &  leur  Religion.- 
Mais  l'ignorance  &  la  Barbarie  fe  maintinrent  long-tems  dans  les  Con- 


(69    f'o».  cirtelTus,  p.  itS    ootc  (3,3).  I       (7l]SttaboIV.  Ifj. 

(70]  Ko;.  ci-dcHus,  p.  204.  J 
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trées  oîi  le  Vainqueur  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  faire  des  établiffe- 
mens,  &  où  les  Druides  conCerverent  leur  autorité. 

Caton  le  cenfeur  avoit  remarqué ,  près  de  deu<  fiécles  avant  le  tems  de 
Strabon  (  72.  ) ,  que  la  plupart  des  Gaulois  s'appliquoient  avec  beau- 
coup de  foin ,  premièrement  aux  exercices  Militaires ,  &  en  fécond 
lieu  à  l'art  Oratoire.  Cet  art  ne  pouvoit  être  que  d'une  grande  utilité 
dans  ces  Affemblées  où  chaque  chef  de  parti  haranguoit  à  fon  tour  de- 
vant des  Peuples  libres  &  fouverains.  Un  Orateur  habile  ôc  véhé- 
ment emportoit  ordinairement  tous  les  fuffragcs. 

C'eft  ce  qu'un  Général  Romain,  nomme  Céréalis,  leur  difoitdu  tems 
de  Vefpaûen  (73).  '>  On  ne  vous  gagne  que  par  des  paroles,  parce 
»  que  vous  jugez  des  biens  &  des  maux,  non  par  la  nature  même 
»  des  chofes,  mais  par  les  difcours  de  quelques  féditieux,  »  Aufli  la 
Rhétorique  fut  -  elle  l'art  dont  les  Gaulois  firent  le  plus  grand  cas.  Les 
Empereurs  s'accommodèrent  en  cela  au  goût  de  la  Nation.  Ils  établi- 
rent des  Académies  &  des  prix  d'éloquence  en  divers  endroits  .des  Gau- 
les. La  feule  Académie  d'Autun  (74)  avoit  du  tems  de  Tibère  quarante 
mille  Etudians.  Selon  Suétone  (75)  6c  Aufone  (76)  il  y  avoit  de  ces 
Ecoles  à  Lyon  (77)  ,  à  Bordeaux,  à  Touloufe,  &  à  Narbonne. 

Seroit-on  encore  fupris  qu'il  y  ait  eu  dans  les  Gaules  beaucoup  de  bons 
Orateurs,  &:  encore  plus  (78)  de  Déclamateuri .•'  La  Réthorique  étoit 
l'étude  favorite  de  la  Nation.  Tout  le  monde  s'y  appliquoit;  mais,  com-^ 
me  cela  arrive  dans  toutes  les  autres  Etudes ,  il  n'y  avoit  que  le  plus  pe- 
tit nombre  qui  eut  les  talens  néceflaires  pour  y  réuffir. 


(71)  Cato  Orig.  lib.  II,  ap.  ClutiC  lib.  II. 
Bochart.  Gcogr  SJcr.  part.  II.  lib.  I  cap. 
JILII  p.  737  )  Il  eft  bon  de  remarquer  que  le 
paOage  de  Strabon  doit  s'entendre  principale- 
ment des  Giulois  d'Italie,  <jui  feuls  étoicnt 
bien  connus  du  tain>  de  Caton, 

(73)Tacit.  Hirt.  IV.  7J, 

(74)  Idem,  Ann.  III.  4), 


(7  s)  Sueton.  Cilig.  cap.  »o. 

(7<   Vtj.  Aufûnil  ProfclTotes. 

(77)  Les  harangues  fé  prononf oient  i  Lyo» 
devant  l'Autel  drelfe  à  l'IkOnneut  d'Augude, 
(  Juvenal.  Satyr.  I.v.  44.  ) 

(7»)  Hieronyin.  adv.  Vigilantium  Tom.  II.  p. 
a.  &c  Epiû.  IV.  ad  Kufticum  Tom.  I.  p.  is. 
Juveual.  Satyi.  XV.  v.  m. 
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CHAPITRE     XII. 
i-agû«rr<^    f<  evenons   préfentement  aux  occupations  des  Peuples  Celtes.  La 

Mou  la  frtile    *  '  '^  ^       .  "^  . 

pratei!i„n  de  guerre  étoit,  à  proprement  parler ,  leur  unique  profeffion.  La  jeuneffe 
pLscdccs.  (i)  ne  faifoit  point  d'autre  apprentiflage  que  celui  des  armes.  Les  hom- 
mes faits  alloient  tous  à  la  guerre ,  &  ils  y  alloient  aufli  long-tems  qu'ils 
étoient  en  état  de  fervir.  Ces  Peuples  auroient  été  véritablement  à 
plaindre ,  s'ils  avoient  été  réduits ,  malgré  eux  ,  à  prendre  tous  le  parti 
des  armes.  Il  eft  fâcheux  &  défefpérant  d'avoir  continuellement  à  dé- 
fendre ,  ou  fes  biens,  ou  fa  liberté  ,  ou  fa  vie ,  contre  un  injufte  agrefleur. 

Les  Celtes  n'étoient  point  réduits  à  ces  extrémités.  Perfonne  ne  les 
attaquoit ,  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  à  gagner  avec  eux.  Ils  faifoient  eux- 
mêmes  des  courfes  continuelles  fur  leurs  voifms,  parce  qu'ils  tiroient  de 
la  guerre  toute  leur  fubfiftance  (2). 

Ce  que  les  troupeaux  ne  fourniffoient  pas  aux  Scythes  &  aux  Cel- 
tes ,  il  falloit  qu'ils  l'obtinfTent  à  la  pointe  de  l'épée  :  leur  éducation 
îes  y  portoit.  Les  pères  &C  les  mères  n'élevoient  leurs  enfans  qu'aux  exer- 
cices Militaires,  Se  n'avoient  point  d'autre  foin  que  de  les  accoutumer 
de  bonne  heure  aux  travaux  &  aux  fatigues  de  la  guerre. 

Quand  un  jeune  homme  étoit  parvenu  à  l'âge  de  dix-huit  ou  vingt 
ans,  on  l'émancipoit  en  lui  donnant  un  bouclier,  une  épée  &  une 
lance.  Il  falloit  après  cela ,  qu'il  fe  procura  lui-môme  fa  fubfiftance ,  & 
qu'il  vécut  de  la  chafTe  ou  de  ce  qu'il  pouvoit  piller  fut  les  Peuples 
voifms.  Les  Magiftrats  ne  vouloient  pas  que  les  Peuples  qui  leur  étoient; 
foumis  exerçaffent  d'autres  métier  que  celui  des  armes. 

La  grandeur  &  la  force  de  la  Nobleffe  (  3  )  confiftoient  principa- 
lement dans  le  grand  nombre  de  clients  qu'un  homme  de  qualité  avoit 
à  fon  fervice  ;  &  un  grand  Seigtjeur  ne  pouvoit  fe  procurer  que  par  la 
guerre  (4)  ,  de  quoi  entretenir  cette  foule  de  courtifans  qui  s'atta- 
choient  à  fa  p^>rfonne. 

C'eft  par  cette  raifon  que,du  tems  de  Céfar,  les  Chefs  des  Germains 


(t)  Plutarch.  P.  .aimil.  Tom.  I.  p.  :<o  jSr. 
Polyb.  II.  p.  106.  Czfat.  VI.  il.  Scneca  de 
Iiâ  lib.  I.  cap.  XI.  p.  399. 


(z';  Athen  vi.  174. 

(3)  Tacit.  Getm.  13. 

(4)  Tacit.  Geim.  14. 
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ne  foufFroient  pas  (  ^  )  que  les  Peuples  qu'ils  commandoient  s'arrêtaf- 
fent  plus  d'un  an  dans  une  Contrée,  ni  qu'ils  bâtiffent  d'une  manière  pro- 
pre à  fe  garantir  de  la  chaleur  &c  du  froid.  A  la  vérité ,  on  permettoit 
aux  Particuliers  de  s'appliquer  à  l'agriculture;  mais  lors  qu'ils  avoient 
employé  une  année  à  cultiver  la  terre,  ils  étoient  obligés  de  foire  ht 
campagne  l'année  d'après  (  6  ). 

Le  but  de  toutes  ces  précautions  étoit,  fuivant  la  remarque  de  Jules- 
Céfar  (7),  d'empêcher  que  la  palfion  que  les  Germains  avoient  pour 
la  guerre  ne  fe  tournât  infenfiblement  vers  l'agriculture.  Le  Peuple 
même  ne  fe  dégoutoit  point  d'un  métier  auffi  pénible  &  auffi  dange* 
reux  que  la  guerre;  il  n'en  vouloit  point  d'autre  (8^). 

La  férocité  &  la  pareffe  qui  dominoient  chez  les  Celtes,  font,  aa 
moins  en  partie ,  les  fources  de  cette  paffion.  Ils  étoient  ennemis  de  la 
peine  &  du  travail  ;  dès  lors  rien  ne  devoit  leur  paroître  plus  facile  &  plus 
commode  (9)  que  de  piller  la  raoiffon  d'autrui,  même  aux  dépens  de 
leur  propre  fang.  Au  contraire  il  leur  auroit  été  pénible  &  défagréable  de 
labourer  la  terre ,  &  d'attendre  la  récolte.  Encore  avoit-on  trouvé  le 
moyen  d'attacher  la  gloire,  la  juflice,  &  ,  en  quelque  manière,  le  falut 
â  cette  manière  de  vivre,  comme  pour  donner  plus  d'aftivité  à  leur 
pafïion. 

l.  La  gloire  d'un  Peuple  C  'o)  confiftoit  à   ravager  les   Contrées     tes  cdtct 
voifines  de  la  fienne ,  à  avoir  autour  de  foi  une  grande  étendue  de  "^bh^ri» 
Pays  déferts  &  incultes.  C'étoit  une  preuve  que  la  crainte  de  fbn  nom  p'^"'^^"''^'' 
étoit  fi  grande,  qu'aucun  autre  Peuple  n'ofoit  lui  réfifler,  ni  demeurer 
même  dans  fon  voifinage.  La  gloire  du  Particulier  confiftoit  aufîi  à' vi- 
vre, non  pas  de  fon  induftrie  &  de  fon  travail,  (c'eût  été  un  fajet  d'i- 
gnominie &  de  balTolTe  )',  mais  â  vivre  de  ce  qu'on  pouvOit  ravk  ôi 
piller  dans  les  EtatSeVoifmsJ(rT).  yjnô  !.-S  L-'iq-îm  ?b 

De  fembkbles  larcins  né  pafioient  pas^pour  infâmes.  La  jeuneffé  s^ou^ 
vroit  par-là  un  chemin  à  la  véritable  grandeur;  elle  appreiïoit' à'' Vl^ 
vre  avec  le  fecours  de   fon  épée.  Auffi  voit-on  l'un  de  ces  aridenè 


•    (5)  Kcjf.  ci-dHTus  ,  p.  147-148. 

(Sj  Caslar.  iv.  i 

li'  Ko7fCi-d<?fl!i»s,  14». 

(I)  Veget.  lib.  UI-  «ap.  lo.  Amm.  Mafcell. 
lib,  XV.  cap.  XII.  p  io«.)  foji.  ci-d.  p.  lîj 


(yj  J'ojr.  ci-deffus,  p.  i$i-U:.  ip-lj 

Ddi 


(10)  Crfer.  iv:  /.'  n:  Ti.  Pdaij.  Mêla  m. 

cap.  m.  p  75.  .        ,  ,, 

lit'  PhitarCh,  in  «tarîot^H;;  t.  46g.  Siti^S  I. 
UI.'-V.  i'«5r.  Cefai  vî.'  z).  ffartip.  Mêla  lit'.  III. 
cap.  m.   p.   7î.  OVld.  Tiift.  lib.  V.  El'eg:  ««î. 
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Pélafges  de  l'île  de  Crête  fe  vanter  (  <  2,  )  que  »  fon  épée ,  fa  lance  & 
«  fon  bouclier  lui  tenoie^it  lieu  des  plus  grandes  richeffes.  Avec  ces 
»>  armes,  dit-il,  je  laboure,  je  moiffonne,  je  foule  le  vin  au  preffoir. 
»'  Elles  m'attirent  mille  démonftrations  de  refpeâ  de  la  part  du  Pu- 
»t  blic.  Chacun  m'appelle  fon  Seigneur.  Que  tout  homme  ,  qui  n'ofe 
»  mefurer  fon  épée  à  la  mienne  ,  fe  profterne  à  mes  pieds ,  m'ap- 
«  pelle  fon  Souverain  ,  &  publie  par-tout  que  je  fuis  un  grand  Do- 
y,  minateur.  » 

Avec  des  idées  femblables ,  il  feut  bien  que  l'on  fe  Faffe  un  honneur  de 
battre  &  de  tuer  ceux  qui  fe  mettent  en  devoir  de  défendre  les  biens 
qu'on  veut  leur  ravir.  La  force  feule  doit  exercer  par-tout  fon  empire  : 
elle  feule  doit  être  conûdérée  :  aufll  les  Peuples  Celtes  s'accordoient-ils 
à  regarder  la  guerre  comme  la  feule  profeffion  vraiment  noble.  Un  Rox 
de  Thrace  difoit  (13)  que  «quand  il  ne  faifoit  pas  la  guerre,  il  ne 
»  voyoit  point  en  quoi  il  étoit  préférable  au  moindre  de  fes  Pal- 
»  freniers.  » 

Les  Celtes  ne  moiffonnoient  donc  la  véritable  gloire  que  dans  un  champ 
de  bataille  (  14  ) ,  au  milieu  du  fang  &  du  carnage.  Le  Soldat  parvenoit 
à  un  degré  de  Nobleffe  plus  ou  moins  dlftingué,  fuivant  le  nombre  des 
ennemis  qu'il  avoit  tuésï  Les  Cantiques,  les  honneurs,  les  diftinûions , 
le  butin  ,  les  préfens  (15;,  tout  cela  n'étoit  que  pour  les  Braves  qui 
fe  dillinguoient  par  leur  valeur.  S'ils  périfToient  à  la  guerre  ,  ils 
avoient  la  confolation  de  mourir  au  lit  d'honneur  (16),  &  de  laiffer  après 
eux  une .  foule  d'admirateurs.  Chacun  célébroit  à  l'envi  la.  gloire  &  le 
bonheur  qu'ils  avoient  eu  de  mourir  les  armes  à  la  main, 
j  Au  contraire,  un  Celte  (  17)  revenoit-il  de  la  bataille  fans  avoir  tué 
un  feul  ennemi  ,  il  n'avoit  aucune  part  au  butin  ;  il  devenoit  un  objet 
de  mépris  &  de  rifée.  Ceux  qui  fe  laiffoient  battre ,  ou  qui  perdoient 
leur  bouclier  dans  la  mêlée  (  1 8  )  ,  palToient  pour  des  infâmes.  On  hs 
banniffoit  des  feftins  :  on  leur  interdifoit  l'entrée  des  affemblées  civiles  & 
religieufes.  Ils  étoient  condamnés  (19)  à  faire  l'ouvrage  des  femmes. 


,,^^1,2^)  Hybtias  .Cielenfis.  ap.  Athen.  lib.  XV. 
câp.   i'4.     ■ 

(1^)  Plutarch.  _Apopht.  II.  174. 
;    (i'4)  Amni.  Marçell.    lib.   xxxi.  cap.    111.  p. 
fio.  &  ci-deflus  ,  p.  13  j.  note  ,71}. 

(is)Heiodot.  IV.  64. 


(16    Silius  III.  v-  341.    Amm.    Marcel,   lib. 
XXXI.  cap.  III.  p    610. 

(17)  Silius  Ital    de  Celtis  lib.  VIII.  T.  i  ». 

(18)  Tacit.  Germ.  cap.  6. 
(iji)  Jililin.  xxxil.  J. 
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C'eft  d'après  ces  principes  que  les  Bataves  (2.0),  fubjugés  par  les  Ro- 
mains ,  tenoient  à  honneur  d'avoir  été  rélervés  pour  la  guerre ,  au  lieu 
de  fe  trouver  chargés  d'impôts.  La  carrière  de  la  gloire  leur  deineu- 
roit  ouverte  ;  on  la  fermoit  aux  Peuples  que  l'on  défarmoit. 

Ces  idées  étoient  fauffes ,  mais  au  moins  ne  l'étoient-elles  qu'en  partie. 
Il  falloit,  fans  doute,  avoir  une  bien  petite  idée  de  l'homme ,  pour  s'ima- 
giner que  fa  grandeur ,  fa  perfedion  ,  fa  gloire ,  confiftaffent  uniquement 
dans  une  adreffe  &  dans  une  force  extérieure ,  qui  le  mettent  en  état  d'at 
fujettir  &  de  détruire  fes  femblables.  C'eft  le  renverfement  de  la  raifon 
d'annoblir  le  maflacre  &  le  brigandage.  Mais  un  Soldat ,  qui ,  dans  une 
guerre  jufte  ,  expofe  courageufement  fa  vie  pour  le  bien  de  l'Etat, 
im  Général ,  qui ,  par  des  aûions  de  prudence  &C  de  valeur ,  fiiuve 
toute  fa  Nation  de  l'oppreffion  &  de  la  ruine  dont  elle  étoit  menacée , 
ne  font-ils  pas  véritablement  dignes  de  louanges  &  de  diftinâions  ? 

II  eft  bien  plus  difficile  de  comprendre,  que  les  Scythes  &  les  Cel-  Le<ceitM 
tes  fe  foient  perfuadés  que  la  guerre  étoit  un  afte  de  juftice  ;  que  la  !"''j'°'"àn* 
force  donnoit  à  l'homme  un  droit  réel  &c  abfolu  fur  ceux  qui  font  plus    '  '^'C'tdci 

'  *  aunes. 

foibles  que  lui.  Celui  qui  a  la  force  en  main  peut,  fans  doute  ,  en  abu- 
fer  ;  il  ne  manquera  peut-être  jamais  de  la  faire  valoir  pour  violer  la  foi 
des  traités ,  les  principes  de  la  juftice  &  de  l'équité  naturelle.  Encore  trou- 
vera-t-il  toujours  le  moyen  de  fe  faire  illufion  à  foi-même  &  aux  au-^ 
très ,  de  couvrir  du  manteau  de  la  raifon  &  de  la  juftice  les  préten- 
tions les  plus  injuftes ,  les  violences  les  plus  manifeftes.  Mais  comment 
en  refulteroit-il  un  droit  du  plus  fort  fur  le  foible  ?  Céder  à  la  force 
eft  un  afte  de  néceffité.  La  volonté  n'y  a  aucune  part.  Une  boule  qui  eft 
en  repos ,  céda  à  l'impulfion  de  celle  qui  vient  la  heurter  ;  celle-ci  aurolt- 
elle  un  droit  fur  la  première  ? 

Les  Celtes  appuy oient,  à  la  vérité ,  leurs  prétentions  fur  un  fondement 
affez  extraordinaire.  Ils  foirtenoient  que  l'intention  même  de  la  Divinité 
étoit  que  le  plus  fort  dépouillât  le  plus  foible ,  que  celui-ci  abandonnât 
de  bonne  grâce  les  biens  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  défendre.  Ces  raifons 
étoient  dignes  ,  fans  doute  ,  d'une  Nation  aufîi  barbare. 

Nos  Jurifconfultes  difent  que  la  parfaite  égalité  où  les  hommes  nalf- 
fent  tous ,  doit  en  mettre  auffi  dans  le  devoir ,  comme  dans  un  corn- 


ai mes. 


(20y  Tacic.  Ceim.  cap.  19, 
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merce  entre  pareils.  Les  CelteS  croyoient ,  au  contraire  ,  être  en  droit 
de  fe  prévaloir  de  l'inégalité  des  hommes ,  pour  autorifer  une  jurif- 
prudence  toute  oppofée.  Il  fera  bon  de  les  entendre  eux-mêmes  ,  ôc  de 
leur  laifTer  le  foin  de  développer  leurs  principes. 

L'an  de  Rome  363  ou  364,  les  Gaulois  Sénons(ii),  fe  trouvant 
trop  à  l'étroit  dans  leurs  habitations ,  vinrent  afîiéger  la  Ville  de  CLuJium  : 
elle  étoit  fort  à  leur  bienféance.  Les  Aiîiégés  ayant  demandé  du  fecours 
aux  Romains ,  le  Sénat  jugea  à  propos  d'envoyer  fur  les  lieux  trois 
Ambaffadeurs  ,  qui  expoferent  leur  commilîion  dans  l'Affemblée  des 
Gaulois.  Cette  comniiflion  fe  reduifoit  à  requérir ,  que  les  Sénons  cef- 
faffent  de  molefter  les  Habitans  de  Llujium  ,  (  ceux-ci  ne  leur  avoient 
donné  aucun  fujet  de  plainte),  &  à  déclarer  que  s'ils  n'avoient  égard  à 
cette  repréfentation  ,  la  République  fe  verroit  à  regret  contrainte  de 
foutenir  les  Clufiens  de  tout  fon  pouvoir. 

La  réponfe  des  Gaulois  fut  honnête  quoique  pleine  de  fermeté.  »  Les 
«Romains,  dirent-ils,  nous  font  inconnus  :  cependant  nous  avons  une 
M  grande  idée  de  leur  valeur,  puifque  les  Habitans  de  C lufium  ovitim' 
»  ploré  leur  affiftance  dans  la  perplexité  où  ils  fe  trouvent.  Vos  Maîtres 
»  ont  préféré  de  nous  envoyer  une'Ambaffade,  au  lieu  de  faire  marcher 
»>  des  troupes  pour  foutenir  leurs  Alliés  ;  nous  ne  refufons  donc  pas  la 
»  paix  que  vous  venez  nous  offrir  ;  mais  les  Afliégés  ont  plus  de  terres 
>>  qu'ils  ne  peuvent  en  cultiver  ;  nous  exigeons  qti'ils  en  cèdent  une 
»  partie  aux  Gaulois  qui  en  manquent.  Voilà  les  conditions  fous  lef- 
n  quelles  nous  pouvons  faire  la  paix.  Nous  attendons  une  réponfe  pofi- 
»  tive  avant  votre  départ.  Si  les  gens  de  Clufium  n'agréent  pas  ces  con- 
>)  ditions,  nous  fommes  prêts  de  leur  donner  bataille  en  votre  préfence  , 
»  afin  que  vous  puilîiez  apprendre  à  vos  compatriotes  que  les  Gaulois 
»  furpaflent  en  valeur  tous  les  autres  Peuples.  « 

Les  Ambaffadeurs  firent  femblant  de  ne  pas  fentir  toute  l'énergie  de 
cette  réponfe  ;  ils  revinrent  à  la  charge;  ils  repréfenterent  que  c'é- 
toit  une  injuftice  évidente  de  demander  leurs  terres  à  des  gens  qui  les 
poffédoient  légitimement ,  ôc  de  les  menaççr  de  la  guerre  s'ils  refufoient 
de  fe  dépouiller  volontairement  de  leurs  poffçffions.  Mais  les  Gaulois 
d,éçlarerent  fans,  aucup  détour  (22)  «qu'ils  portoient  leur  droit  à  It 

'— ' \ '  ■     ' .    —. =r — —  !■ 

(w)  T.  Liv.  lib.  V.  cap.  j  j.  &  feq.  \      (î»)  T.  Liv.  V,  cap.  j  j. 
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»  pointe  de  leur  épée  ;  &  que  tout  appartenoit  aux  bons  Guerriers. 
«Vous-mêmes,  difoientils  aux  Ambaffadeurs  (13),  vous-mêmes  avez 
»  déclaré  la  guerre  aux  Albaniens ,  aux  Fidenates ,  &c.  pour  vous  em- 
»>  parer  de  leurs  terres.  Vous  n'avez  rien  fait  d'étrange  ni  d'injufte  : 
»  vous  avez  fuivi  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Loix ,  qui  donne  au 
»  plus  fort  les  biens  du  plus  foible.  Cette  Loi  commence  par  la  Divi- 
»»  nité  ,  &  s'étend  jufqu'aux  bêtes  brutes.  La  nature  les  a  faites  de  telle 
»  manière ,  que  celles  qui  ont  plus  de  force  veulent  avoir  plus  que  les 
«  foibles  ,  &c  les  foumettre.  CelTez  donc  de  plaindre  les  Clufiens  affiégés, 
»=  de  peur  que  vous  ne  voyez  à  votre  tour  les  Gaulois  fe  montrer  doux 
«  &  compatiffans  envers  ceux  que  vous  avez  opprimés  «. 

Les  Romains  fans  approuver  le  principe  des  Gaulois ,  ne  laiflbient 
pas  de  le  fuivre.  C'eft  aux  Jurifconfultes  à  montrer  que  le  principe  eh 
lui-même  efl  faux  &  infoutenable ,  &  qu'il  confond  les  chofes  du  monde 
les  plus  oppofées,  la  Juflice  &  la  violence. 

Quoiqu'il  en  foit,  les  Celtes  ont  fait  valoir  ces  Maximes  en  mille 
occafions.  Lorfque  les  Romains  affiégés  dans  le  Capitole  (14) ,  eurent 
fait  avec  les  Gaulois,  dont  on  vient  de  parler,  un  accord  en  vertu  du- 
quel les  Affiégeans  promettoient  de  fe  retirer,  moyenant  une  fomme  de 
mille  livres  d'or ,  le  Général  fît  apporter  de  faux  poids  :  le  Tribun  Ro- 
main ayant  demandé  brufquement  ce  que  cela  fignifioit  ,  l'infolcnt 
Brennus  mit  encore  fon  épée  &  fon  baudrier  dans  la  balance  :  »  Que 
»  voulez-vous ,  dit-il ,  que  cela  lignifie  ,  fi  ce  n'eft  malheur  au  vain- 
»  eu  ?  «  De  même  avant  la  bataille  que  Marius  gagna  contre  les  Cim- 
bres  en  Italie,  un  Chef  de  ces  Barbares  (15)  s'approcha  du  camp  des 
Romains ,  &C  fomma  Marius  de  fixer  un  jour  &  un  lieu  pour  la  bataille , 
où  l'on  décideroit  à  qui  devroit  appartenir  le  Pays  où  les  deux  Ai- 
mées étoient  campées. 

A  ces  traits  on  reconnoit  les  idées  des  Celtes  ;  ils  regardoient  une  ba- 
taille comme  un  Jugement  de  Dieu  (16)  :  ils  penfoient  que  la  Providen- 
ce fait  ainfi  connoître  le  plus  fort ,  &  par  conféquent  le  plus  digne  de 
commander.  Ariovifte  raifonnoit  d'après  les  mêmes  principes ,  lorfqu'it 
difoit  à  Jules-Céiar  (17),  que ,  félon  le  droit  de  la  guerre ,  le  vainqueur 

(îî)  Plutatch.  Camill.  T  I.  p.  13*.  1      (15^  Plutarch.  in  Mario  Tom.  I.  p.  41». 

(24;  LiTiBsV.48.  Plutatch.  in  Camillo  Tom.  I      (i*j  Tacit.  Hill.  iv.  cap.  17. 
J.p.i42.  ]<     (27)  Csful.  i«. 


Les  CcIk» 

la  profeifion 
des  aimes  le 
bonheur dort 
ils  cfpéroienc 
jouir  dans  un 
autce  momie. 


Ces  principes 
avoicncune 
iaâucnce  gc- 
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difpofe  des  vaincus  à  fa  fantaifie.  Le  droit  de  la  guerre ,  c'eft  ici  la  Loi 

du  plus  fort. 

Les  Celtes  appliquoient  aux  duels  les  idées  qu'ils  s'étoient  formées  fur 
la  Guerre.  C'étoit  un  jugement  de  Dieu  qui  décidoit  les  querelles  des 
Particuliers ,  de  la  même  manière  que  les  conteftations  des  Peuples  &c 
des  Etats  font  décidées  dans  ime  bataille.  Cette  forte  de  jurifpruden- 
ce  leur  paroiffoit  la  plus  claire ,  la  plus  courte  &  la  plus  fûre.  Auffi  ne 
pouvoient-ils  fouffrir  qu'on  voulût  les  forcer  à  en  recevoir  d'autre.  C'é- 
toit l'outrage  du  monde  le  plus  fenfible ,  d'affujettir  aux  procédures  du 
Barreau  un  homme  d'honneur,  qui  croyoit  (i8)  avoir  une  voye  biea 
plus  courte",  bien  plus  glorieufe  pour  fortir  promptement  d'affaire. 

Il  y  avoit  cependant  quelque  chofe  de  fâcheux  pour  ces  Braves  qui  ne 
vouloient  rien  tenir  que  de  leur  épée.  Leurs  principes  les  forçoient 
de  convenir  que  celui  qui  fçavoit  mieux  qu'eux  fe  fervir  de  fon  épée  , 
avoit  par  cela  même  un  droit  plus  fondé  fur  tous  les  biens  qu'ils  poffé- 
doient.  Aufïi  vit-on  ces  Gaulois  ,  qui  difoient  que  la  force  faifoit  leur 
droit  (  9)  ,  fe  retrancher  fur  les  accords,  quand  les  affaires  eurent  pris 
un  tour  favorable  aux  Romains.  A  force  de  battre  les  Celtes ,  &c  de  les 
traiter  comme  ils  avoient  traité  les  autres ,  on  leur  apprit  à  connoître  , 
à  refpeûer  les  Loix  de  la  juftice,  de  l'équité  &  de  l'humanité. 

III.  Enfin,  il  eft  cenain  que  les  Celtes  attachoient  encore  à  la  profef- 
fion  des  armes  la  félicité  dont  ils  dévoient  jouir  après  la  mort  (50)  ;  qu'ils 
fouhaitoient  de  mourir  à  la  guerre  (31)  ,  parce  qu'ils  croyoient  qu'un 
homme  étoit  exclu  du  bonheur  à  venir ,  s'il  étoit  mort  .fuivant  l'or- 
dre de  la  nature.  Au  moins  penfoient-ils  qu'il  n'arrivoit  pas  au  même  de- 
gré de  gloire  &  de  félicité  ,  qu'un  autre  qui  perdoit  la  vie  fur  le  champ 
de  bataille.  Aufli ,  lorfque  les  Irlandoifes  étoient  accouchées  d'un  fils , 
prioient-elles  Dieu  (3  z)  qu'il  fît  la  la  grâce  ^  cet  enfant  de  mourir  à  la 
guerre  &:  les  armes  à  la  main. 

Comme  les  divers  principes ,  dont  on  vient  de  parler  ,  étoient  com- 
muns à  tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  ,  il  eft  facile  de  comprendre 


(i8  )  C'eft  ce  que  difoient  à  Scipîon  deux 
Princes  Efpagnols  ,  l'un  fils  &  l'autre  neveu 
d'un  Roi  qui  vcnoit  de  mourir  ,  &  dont  ils  fc 
difputoient  la  fucceflfion.  (T.  Liv.  XXVIII.  21. 
Vellej.Patetc.Ub.II.cap.nl. 


(ïS^  Livius  V.  49. 

(jo;  Fcy.  ci-deiTus  note  (i«),  p.  191.  note 
(Jî),  &  pag.  190.  note  (47\ 

(}  1)  Paul-  Disc-  Hift.  Mifc.  lib.  V.  p.  jl, 
(fz)  Solin.  cap.  xxv.  p.  xsx. 

ce 
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ce  qui  en  devoit  réfulter.  Il  n'eft  pas  étonnant  ,  par  exemple ,  qu'ils  ne  ""^l',  tm  u 
refpirafftnt  que  la  guerre,  qu'ils  ne  la  reflifaffent  jamais  ,  qu'ils  y  allaf-  vi  redcs  va- 
fenttous,  depuis  le  plus  grand  jufqu'au  plus  petit,  qu'ils  trouvaflent  ^'" 
autant  de  charmes  dans  les  dangers  &  dans  les  combats  ,  que  les  Peuples 
policés  trouvent  de  douceurs  dans  la  paix. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  être  furpris  que  la  plupart  de  ces  Peuples 
Vécuffent  de  pillage.  Ils  étoient  Guerriers  &  brigands  par  inclination  ;  ils 
le  devenoient  en  quelque  manière  par  néceffité.  Quand  on  ne  connoît 
ni  art,  ni  profefîlon ,  lorfqu'on  tient  à  déshonneur  de  vivre  de  fon  traî- 
Vail ,  lorfqu'on  n'a  appris  d'autre  métier  que  celui  des  armes,  on  man- 
queroit  de  tout  fi  l'on  vivoit  en  paix.  U  faut  dotic  fe  réfoudre  à  mourir  de 
faim  ,  ou  prendre  le  parti  de  piller  &  de  tuer. 

C'étoit  anciennement  le  noble  &  le  feul  métier  (33)  des  Efpagnols,     lcs  Peuple» 
des  Gaulois  (34) ,  des  Bretons  (3  5 ) ,  des  Germains  (^ 6) ,  des  Illyriens  (37),  t  "ujou^Tn* 
des  Thraces  (38)  ,  des  Ligures'  (39) ,  &  en  général  de'  tous  les  Peuples  de  f,i"4uWe 
l'Europe  (40).  Ils'menoient  tbtis  urte  vie  de  brigands,  avec  cette  difFéren-  ''^""  voifim. 
ce  qu'aujourd'hui  un  brigand  pille  &  tue  foxivent  fes  propres  compa- 
triotes, &  le  fait  toujours  de  fa  propre  autorité  :  les  Celtes  ne  pilloient 
aucontraire  que  les  Peuples  qui  leur  étoient  voifms;  ils  faifoient  ce  beau 
métier  de  l'aveu  de  leurs  MagiftratS. 

Au  commencement  du   ptintems  (41)  on  tenoit  dans  chaque  Etat  Le  granUut 
tine  Affemblée  générale  ;  tout  homme  libre  &  capable  de  porter  les  ar-  biéJ' ^!kT 
nies'  étoit  obligé  de  s'y  rendre.  Ils  y  venoient  armés  de  pied  en  cap ,  f-^^'-pi'^^s  cci- 

^       .  ,       .  '  1    '    tes  tenoi  ut 

&  tout  prêts  a  entrer  en  campagne  (41).  -u  comm'jn. 

On  délibéroit  dans  ces  AfFenïblées  de  quel  côté  il  étoit  à  propos  de  por-  chaque  i\ia. 


(jî)  Ju&iài  xiiv!.  %:  Vftg.'ôebtg;.-  !î^.  ÏU,  v. 
40*.  Servius  in  huW  l6curt.  Servius-WanSel  p. 
I41.  Strabo.  ni.  IS4.  Silius  d<f  Suanetibus  lib 
nï.  v;  JS?'.  '  Vay.  ci-de(ïas ,  pi  153.    i4*v 

(3-4)  Kcy.  ci-deffus,  p.  ii4.notc(S;,  &  i»i. 
note  (14). 

(S  j)  HCTôdiin.  lib,  m.  p.  301. 

(iS)  Ve^er,  lib.  I.  cdp.  t.  Cxfâr.  vt.  35. 
Môrtt  Caifnf.  lib.  iv.  od.  14;  in' <în'  Ifidor. 
Orig.  lib.  lit.  cap.  II.  p.  r»o6.  Diod.  Sic.  V. 
«'I4.  Hetbdian.  î.  p.  ii.  Ticit.  Germ.  cap.  4«. 
ii  Ann.  xri.  ij .  Dio-  XLix.  413.  &  ci-dcf- 
fus  ,  p.iS  I.  note  (14  1,  Plutartjue  in  Mtriar,  Tom. 
I.  p.   411.  dit  que  le   nom  même  de  Cimbrtk 

Tome  I,  E  e 


fijnifie  un  Brigand!.-  ''''•    '-^    ' 

(J7;  Herodot.  Ii>  171.  Cuitius  lib.  ,111.  ca^ 

X.p.  73-  . 

(38';  Sfrab.  VII.  3t«.  FMriisrv.  rii' 
(»9)  Plbrtis  II.  3.  Servius  ad"  jeneiii.'Xi4i;tt'. 
Strab.  IV.  104.  Dio.  Liv,  536.         .  ,    1 

(40)  Pomp.  Mêla  fib.  Il.ca'p.  if.'p. 'iS.'turi 
tius  lib.  IV.  cap.  VI.  p.  116.  Herodôt.  iv.  103. 

(41)  on  parlera  plûii  au  Idiigac*  ces  Alftm- 
bléeS  ,  lotfqu'il  fetâ  qlieftîrfri  d'cxÀmincr  la 
forme  de  gouvernement  <fxï  étôltf  établie  piHni 
les  Peuples  Ccltss. 

(4»)  Fi;,  ci  dcffus,  p.  i«s-i7o. 
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terni,  étoii  ter  la  guerre  :  on  y  rappelloit  les  divers  fuiets  de  plaintes  que  l'Etat 
où  l'on  tôt  avoit  contre  les  vonins  :  on  inlutoitlur  1  occalion  favorable  qui  le  prè- 
le pendit'  fentoit  de  fe  venger;  &  celui  qui  parloit  avec  plus  de  férocité,  entraî- 
noit  ordinairement  tous  les  fuifrages. 

Si  l'on  manquoit  de  bonnes  raifons  ,  l'on  cherchoît  au  moins  des 
prétextes  (  43  )  ,  pour  attaquer  avec  quelque  forte  de  bienféance 
les  Peuples  qui  étoient  à  portée.  Tantôt  il  falloit  abattre  une  Nation 
trop  puillante  (44)  :  tantôt  on  vouloit  en  dépouiller  une  autre  qui  s'étoit 
engraiffée  du  butin  qu'elle  avoit  fait  fur  fes  ennemis  :  tantôt  (45)  il  falloit 
courir  au  fecours  d'un  Peuple  injuftement  opprimé  ,  &  foutenir  des 
voifins  bien  intentionnés  :  tantôt  on  propofoit  (  46  )  de  donner  des 
troupes  auxiliaires  à  un  Etat  qui  offroit  de  les  entretenir ,  ou  d'en  fournir 
à  fon  tour  dans  un  cas  femblable.  En  un  mot,  le  rélultat  de  l'AlTemblée 
étoit  toujours  une  déclaration  de  guerre. 

Ainfi ,  quoique,  du  tems  de  Jules-Céfar ,  les  Gaulois  fiiflent  déjà  poli- 
cés ,  au  moins  en  partie ,  cet  Auteur  alTure  cependant  (47)  qu'avant  fon 
arrivée  dans  les  Gaules ,  il  ne  fe  paffoit  prefque  point  d  année  ,  où  les 
Peuples  du  Pays  ne  fuffent  engagés  dans  quelque  guerre  offenlive  ou 
défenfive. 

Le  même  Auteur  obferve  que  les  Suéves  (  48  )  faifoient  la  guerre 
tous  les  ans  ,  mais  qu'ils  lailToient  dans  le  Pays  une  partie  des  Hubitans 
pour  cultiver  les  terres.  Plutarque  dit  la  même  chofe  de  tous  les  autres 
Peuples  Germains  (49).  Us  avoient  coutume  de  fortir  tous  les  ans  de 
leurs  Contrées  pour  quelque  expédition. 

En  général ,  l'Hiftoire  des  Peuples  Celtes  eft  l'Hiftoire  de  leurs 
guerres ,  de  leurs  batailles ,  de  leur  conquêtes.  Ils  ne  faifoient  autre  cho- 
fe que  la  guerre;  au  moins  ne  vouloient-ils  pas  qu'on  tranfmît  à  la 
Poftérité  autre  chofe  que  le  fouvenir  de  leurs  exploits  Militaires. 
Au  défaut  Lorfque  ces  Peuples  ne  pouvoient  s'engager  dans  une  guerre  fans  cou- 
rir à  leur  propre  ruine,  l'Affemblée  générale  étoit  obligée  de  préférer  la 
paix.  Alors  il  étoit  permis  aux  jeunes  gens  ,  qui  avoient  de  la  naiflance 

(43)  Pomp.  Melalib  III,  cap.  III.  p.  7j.         1      (48)  Czfar  IV.   i.  )  Les  Sueves  de  Jules-Cé- 
(44  Lucian.  de  Scythis  in  Toxari  p.  «2S.  far    font  les  Peuples    qui.  réfutent   depuis  le 

(+s)  Sttab.  IV.  19 s-  I  nom  de  Cartes,  &  que  l'on  appelle  aujourd'hui 

(4«)    Atnm.   MaiccU.    lib.    2VI.  caf.    jtlii.' Heflois. 
f- *4î'  -     (  i     (4»/ rlu'atch.  in  Matio  Tom.  I.  p.  411. 

(47)  C«faiVI.  Jj.  I 


d  une  gucrie 
(;j:i'iiale  ,  On 

aucoiifoir 


luics. 
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&  de  la  bravoure  ,  de  s'ériger  en  Chefs  de  parti  ,  de  déclarer  qu'ils  dans  l'Afrcm- 
étoient  dans  l'intention  de  venger  telle  ou  telle  injure  à  eux  faite  de  la  rcrpauiciî"* 
part  de  quelque  voifin ,  foit  dans  leur  pcrfonne ,  loit  dans  leur  famille. 
D'autres  difoient  qu'ils  avoient  réfolu  de  paffer ,  avec  leurs  Cliens,  au 
fervice  d'une  Puiflance  étrangère,  &  de  chercher  dans  les  Pays^oii  la 
guerre  étoit  allumée ,  les  occafions  de  fe  diiHnguer ,  puifqu'ils  n'en 
trouvoient  pas  dans  leur  Patrie. 

D'abord  on  voyoit  accourir  une  foule  de  Braves ,  qui  prêtoient  volon- 
tairement ferment  à  ce  nouveau  Général.  L'Aflemblée  ,  bien  loin  de  con- 
damner ces  levées  de  bouclier,  donnoit  mille  louanges  à  ceux  qui  s'en- 
rôloient  de  cette  manière.  »  Un  Scj^the,  dit  Lucien  (50),  a-t-il  reçu  quel- 
»  que  outrage,  s'il  ne  fe  fent  pas  en  état  de  fe  venger  par  lui-même, 
»)  il  immole  un  bœuf;  il  le  fait  cuire  &  couper  par  morceaux  ;  enfuite 
»>  on  étend  par  terre  le  cuir  du  bœuf;  le  plaignant  s'afîied  deflus ,  tenant 
»  fes  mains  derrière  le  dos ,  à  la  manière  des  prifonniers  qui  font  en- 
«  chaînés  par  les  coudes.  C'efl:  la  plus  humble  &  la  plus  forte  fup- 
»  plication  qu'un  Scythe  puifle  mettre  en  ufage.  Là-deffus  fes  amis  & 
«tous  les  autres  qui  jugent  à  propos  de  s'enrôler,  s'approchent,  pren- 
»  nent  un  morceau  de  la  chair  du  bœuf,  mettent  leur  pied  droit  fur 
»  le  cuir  où  le  fuppliant  eft  aflis,  &  lui  promettent ,  chacun  félon  fes  fa- 
«  cultes  ,  cinq  ,  fix  ou  plus  de  Cavaliers  qu'ils  s'engagent  d'entrete- 
»  nir  à  leurs  propres  dépens.  D'autres  lui  promettent  de  la  même  ma- 
»  nière  un  certain  nombre  de  Fantaflîns  armés.  Le  plus  pauvre  s'en- 
»i  rôle  lui-même.  On  engage  quelquefois  fur  ce  cuir  une  armée  de  gens 
»  affidés  &C  invincibles ,  chacun  des  enrôlés  étant  lié  par  un  ferment 
>»  d'autant  plus  inviolable  qu'il  eft  volontaire.  » 

Ce  que  Lucien  dit  des  Scythes  en  général ,  s'accorde  avec  ce  que  Ju- 
les-Céfar  &  Tacite  rapportent  en  particulier  des  Germains.  Le  premier 
remarque  (51)  que  »  lorfqu'un  des  Chefs  avoit  réfolu  d'entrept^ndre 
»  une  expédition ,  il  le  déclaroit  dans  l'Affemblée  générale ,  afin  que 
»  ceux  qui  vouloient  le  fuivre  s'enrôlaflent.  Ceux  qui  approuvoient 
»  l'expédition ,  &  qui  aggréoient  le  Général ,  fe  levoient ,  &  lui  pro- 
»  mettoient  leur  afllftance.  Ils  recevoient  là-deflus  de  grands  applau- 
»  diffemens  de  la  part  de  toute  l'affemblée.  Si  parmi  les  enrôlés  il  i'tn 


(jo)  LucUn.  ifl  Toxaii  p.  «34.  [       (ji.  c«fw.  VI.  23. 
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»  trouvoit  quelqu'un  qui  ne  fuivk  pas  fon  Général ,  on  le  regardoit 
r>  comme  un  déferteur  &  comme  un  traître  ;  perfonne  ne  fe  fioit  plus 
»  à  lui  en  quoi  que  ce  fïit.  » 

Tacite  dit  à  peu  près  la  mêine  choie  (51).  »  Quand  un  Peuple  lan- 
»guit  dans  la  paix  ,&  dans  l'oifiyelé^  la  plupart  des  jeunes  Seigneurs 
«  vont  trouver ,  de  leur  propre  mouvement ,  les  tlations  qui  font  en- 
«  gagées  dans  quelque  guerre,  foit  parce  que  c'eft  au  milieu  des  perds 
»  qu'ils  trouvent  les  occafions  de  fe  diftinguer  6c  d'acquérir  de  la  ré- 
»  putation ,  foit  parce  qu'ils  ont  befoin  de  la  guerre  pour  entretenir  le 
«  grand  nombre  de  clients  qu'ils  ont  à  leur  fuite.  » 

On  voyoit,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  (53),  quelque  chofe 
de  femblable  parmi  les  Efpagnols.  Les  jeunes  gens ,  principalement  ceux 
qui  avoient  de  la  force  &  du  courage ,  fe  retiroient  dans  les  Montagnes;  ils 
y  formoient  des  corps  d'armée  qui  ravagoient  toute  l'Efpagne. 

Indépendamment  des  aflemblées ,  qui  étoient  ordinairement  fuivies  de 
quelqu'expédition  générale  ou  particulière ,  les  Celtes  étoient  toujours 
au  fervice  des  Peuples  qui  avoient  befoin  de  leur  bras  &c  de  leur  épée. 
Ils  étoient  prodigues  de  leiu-  vie,  &  offroient  un  fang  vénal  à  tous  ceux 
qui  étoient  en  état  de  l'acheter.  Il  leur  étoit  indifférent  que  la  guerre 
fut  jufte  ou  non ,  pourvu  qu'elle  leur  fournit  les  moyens  de  fubfifter  ô£ 
d'acquérir  de  la  gloire. 

Ainfi  les  Cïmbres  (  54  )  demandoient  aux  Romains  ,  qu'on  leur 
afljLgnât  aifelques  tçrres  qui  puffent  leur  tenir  lieu  de  gages.  Ils  conferi- 
tçjifiAt  ^è?,  ÇM^  r  W'Pi?  4s  fervît  de  Içurs  mains  &  de  leurs  armes 
comme  on  le  jugeroit  à  propos.  Arioviiîe  (55)  offroit  auffi  à  Jules- 
Céfar  de  finir  toutes  les  guerres  fans  qu'il  fût  obligé  de  fe  donner  pour 
cela  aucune  peine ,  ni  de  s'expofer  au  moindre  danger. 

Cette  n^anie ,  d'aller  fervir  dans  les  guerres  étrangères,  étoit  commune  à 
tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  (56).  Ils  fourniffoient  des  troupes 
à  tous  ceux  qui  leur  en  demandoient,  quelquefois  même  aux  deux  parti? 
(  57  ) ,  &  contre  -leurs  propres  compatriotes  (58). 


•      (si)  Tacit.  Germ.  cap.  14. 

(53^  Diod.  Sic.  Ub.  y.p.  115. 

(54)  Florus  III.  3. 

(5  s)  Cïfar  I.  44. 
_    {i6/  SiUus  lib.  XXU.  V.  «o.  lib.-XV.  V.  500 
Paufan.  Attic.  lib.  1.  c.ip.  vu.  p.  ig.  cap.  xxiii 
p.   53.  Cafar   viii.  45.   Thucyd.  lib,  iv.  cap.' 


cxx(x.  p  287.  Plutrch.  Alcibiad.  Tom.  I.  p. 
108.  Diod.  Sic.  lib.  XX.  p.  738.  Pomp.  Mêla 
lib.  I.  cap.  XVI.  p  26.  Suidas  Tofl>,  I.  p.  748.  ) 
Voy.  ci-defTus     p.  181.  note  (11'. 

{57^  Appian   Bell.  Civ.  1.  iv.  p.  1613.  &fïq.  . 

(j8^  Jul.  Capitol,  M.  Aiuel.  cap.  xxl.  p.  jês- 
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La  Nobleffe  prenoit  ce  parti  par  honneur ,  &  le  fimple  Soldat  pour 
fe  procurer  du  pain.  Auffi  ne  fe  faifoit-il  prefque  point  de  guerre  con- 
sidérable en  Europe,  oii  l'on  n'employât  des  troupes  Celtiques.  Elles 
rendirent  de  bons  offices  à  Alexandre  le  Grand  dans  fes  expéditions. 
Dans  la  campagne  qu'il  fit  après  être  monté  fur  le  trône,  ce  Prince 
(59)  ayant  éprouvé  la  valeur  des  Thraces,  desillyriens,  des  Tribal- 
les  ,  des  Gétes  ,  &.  des  autres  Peuples  barbares  qui  confinoient  à  la 
Macédoine ,  fe  défifta  d'abord  de  la  guerre  qu'il  avoit  entreprife  contre 
eux;  &,  préférant  de  les  avoir  pour  amis,  il  trouva  le  moyen  de  lei 
attirer  (  60  )  à  fon  fervice  par  fes  libéralités. 

Les  troupes  Celtes  que  les  Carthaginois  avoient  prifes  à  leur  folde  fu- 
rent auffi  leur  principal  foutien  dans  la  première  guerre  qu'ils  eurent  con- 
tre les  Romains  (61);  mais  ces  mercenaires  mirent  enfuite  la  Républi- 
que de  Carthage  à  deux  doigts  de  la  perte ,  par  les  demandes  exceffives 
(62)  qu'elles  formèrent,  &  par  le  foulevement  qu'elles  excitèrent  à  la 
fin  de  la  guerre.  Cela  n'empêcha  pas  que  ,  dans  les  guerres  fuivantes,  la 
même  République  n'employât  un  grand  nombre  de  troupes  étrangères, 
qu'elle  faifoit  lever  parmi  les  Peuples  Celtes ,  comme  en  Efpagne ,  dans 
les  Gaules,  &  dans  la  Ligurie. 

Ainfi  lorfqu'Annibal,  après  avoir  paffé  les  Alpes  ((^3),  fit  le  dénom- 
brement de  fon  armée ,  elle  fe  trouva  compofée  de  fix  mille  chevaux , 
&  de  vingt  mille  hommes  d'Infanterie,  parmi  lefquels  il  y  avoit  huit 
mille  Efpagnols.  Il  l'augmenta  enfuite  confidérablement  (  64  )  d'un 
grand  nombre  de  Gaulois  &c  de  Liguriens  ,  qu'il  enrôla  les  uns  par 
force,  les  autres  par  argent,  &  d'autres  enfin  en  leur  faifant  de  belles 
promefles.  C'eft  avec  ces  troupes  qu'il  fit  trembler  l'Italie  pendant  plu- 
fieurs  années,  &  qu'il  auroit  détruit  la  République  Romaine,  s'il  avoit 
fçu  profiter  de  fes  viftoires  (65  ). 


I 


(59)  Arrian.  ExpeJ.  Aies,  p    i.  U  fcq. 

(60)  Arrian.  Exp.  Alex.  p.  3.  8c  feq.  96. 
Diod.  Sic.  XV  n.  p.  570.  Cuitius  I.'I.  j.  iv.  9. 
1».    TS- 

(61)  rragm.  ex  Diod.  Sic  hb.  x-xiv.  ip. 
Hocfchel.  in  Exe.  Legac.  p.  i.«9  Polyt-  !•  i<î. 
Oroi.  lib.  IV.  cap.  ix.  p.  194.  Baul.  DilcUlft. 
MifccU.  ;i.  p.  14. 

(6i  Exccrpta.  ex  piod.  Sic.  lib.  xxiv.  ap. 
HoefcUcl.  in  Exe.  Légat,  p.  i  69. 


(«3    Polyb.  lib.  m.  p.  209, 

{«4)  Appian,  Rer.  Punie,  p.  j4«.  Eutrop.  lib, 
HI.  cap.  IV.  p.  «3. 

'«5)  Plufieurs  Ecilvains  ont  accufô  Annibal 
<ic  n'avoir  pas  fçii  profiter  de  fes  viiîloircs  :  & 
parce  que  les  uns  l'ont  dit,  les  autres  !e  répè- 
tent encore  aujourd'hui.  Connoît  -  on  donc 
beaucoup  de  Généraux  qui  ayent  fçu  micHx 
que  lui  ,  faifir  les  circonftances  ,  f.irtir  d'un 
mauvais  pas,  touinei  à.  fon  av-inrage  ce  qui  pa- 
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L'on  fçait  aufli  que  depuis  le  tems  de  Jules-Céfar  (66),  les  Romains  s'ac- 
coutumèrent   infenliblement  à  employer  dans  leurs  armées  un  grand 
nombre  de   troupes  auxiliaires  que  les  Peuples  Celtes  leur  fourniffoient. 
Après  avoir  foutenu  l'Empire  pendant  quelque  tems,  ces  troupes  étran- 
gères furent  enfin  l'une  des  principales  caufes  de  fa  décadence  &  de  fa 
ruine  totale. 
QuanJieSoi-      Quand  un  Etat  étoit  en  paix,  lorfque  le  Soldat  ne  trouvoit  à  s'em- 
toit  pVcm   ployer  ni  au  dedans  ,  ni  au  dehors,  on  voyoit  ces  Peuples  féroces  (67) 
hoîslkii'el.  ^^  déchirer  &  fe  détruire   réciproquement   par  des   guerres  civiles  , 
fôbn^a'îi'dc-  ^"^  ^^"'"  °"^  ^^'^  P""^  ^^  "^^'  ^"*^  ^^^  ennemis  du  dehors.  Cela  étoit  iné- 
dans  lardes  yitable.  »  On  voit,  dit  Céfar  (68"),  non  -  feulement  les  Peuples,  les 
les.  »  Cantons,   les  Quartiers,  mais  encore   la  plupart   des  Maifons,  par- 

-  tagées  entre  différentes  faftions  ,  qui  ont  à  leur  tête  des  Chefs  re- 
»  vêtus  d'une  efpéce  d'autorité  fo\iveraine  fur  leurs  Clients.  Toutes 
»  les  affaires  du  Parti  leur  font  rapportées  ,  &  ne  fe  dirigent  que  par 
»  leur  confeil.  »  Cet  Auteur  ne  parle  que  des  Gaulois  ;  mais  ce  qu'il  dit 
doit  être  appliqué  à  tous  les  Peuples  Celtes ,  comme  on  le  prouvera  en 
parlant  de  leur  Gouvernement.  AufR  ne  vcyoit-on  par- tout  que  querelles, 
que  conteftations,  qui  dégénéroient  facilement  en  guerre  ouverte.  Si  les 
faftions  fe  réuniffoient  quelquefois,  pour  mieux  réfifter  à  im  ennemi 
commun  ,  elles  ne  manquoient  jamais  de  revivre  quand  l'Etat  étoit 
en  paix.  Tacite  avoit  donc  raifon  de  fouhaiter  que  les  Germains  fuffent 
toujours  poffédés  de  cet  efprit  (69).  «  S'ils  ne  nous  aiment  pas ,  dit-il , 
»•  puiffent-ils  au  moins  fe  haïr  toujours.  La  fortune  n'a  plus  rien  à  faire 

toilToit  lui  être  contraire,  manier  les  el'prits  1  tréme  après  la  batâillede  Cannes;  mais  la  conf- 
»vec  plus  d'habileté? — Mais  pourquoi  menat-il  )  ternation  d'un  Peu.'le  belliqueux  fe  toiftne 
fon  àrme'e  à  Capoue  ,  au  lieu  d'aflîc'ger  Rome  î  j  prefque  toujours  en  courage.  S'il  n'eût  ei  affaire 


—  Que  ne  lui  donne-t-on  d'autres  Soldats.  A  la 
tête  d'une  arme'e  compofee  d'hommes  de  tous 
les  Pays  ,  de  gens  qui  ne  lui  obéilToicnt  qu'en 
cédant  les  uns  à  la  foice,  les  autres  au  prix  ac- 
tuel des  fervices  qu'ils  lui  vendoient,  d'autres 
«ncore  aux  efpctànces  qu'il  leur  laiffoit  entre- 
voir ,  pouvoit-il  ne  pas  accorder  quelque  chofe 
aux  Soldats?  Us  e'toient  devenus  riches.  N'au- 
joient-ils  pas  trouvé  par-tout  Capoue?  Et  Ro- 
me affiégée  autoit-elle  manqué  de  teffources  ? 
plie  fe  trouva  encore  en  état  d'envoyer  partout 
ia  fecours.  Il  eft  vi»i  que  la  fiayeui  y  fut  ex-  , 


qu'à  une  vile  populace,  le  Général  Carthagi- 
nois auroit  pu  fe  flatter  d'anéantir  la  Républi- 
que en  l'afliégeant  fans  lui  donner  le  tems  de 
refpircr  :  de  tels  ennemis  ne  fentent  que  leur 
foiblefle  Mais  Rome  devoit  réiiftcr  pat  la  feule 
force  de  fa  conftitution. 

(«s;  Nutarch.  Anton.  I.  p.  932- 

(^67)  Juftin.  xLiv,  2.  Tacit  Annal.  II.  44. 
Strab.  VII.  3  is. 

(«8)  Carfar  vr.  ri.  Tacit.  Ann.  I.  s  J, 

(651]  Tacit.  Geiman.  cap.  ;), 
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Mpour  nous,  que  de  livrer  nos  ennemis  à  leurs  propres  difTenfions ". 
Polybe  remarque  encore  (  70  )  que  lorfque  les  Gaulois  revenoient 
d'une  expédition ,  le  feul  partage  du  butin  donnoit  lieu  à  des  con- 
teftations  &  à  des  batailles ,  qui  faifoient  périr  quelquefois  la  fleur  de 
l'Armée  viftorieufe.  On  en  vit  un  exemple  dans  les  Peuples  barbares 
qui  envahirent  l'Efpagne  &  les  Gaules,  du  tems  de  l'Empereur  Hono- 
rius.  Ne  pouvant  s'accorder  fur  le  partage  des  terres  qu'ils  avoient  con- 
quifcs,  il  fallut  vuider  la  querelle  à  la  pointe  de  l'épée,  &  en  venir  juf- 
qu'à  fe  détruire  réciproquement.  Ils  avouoient  eux  -  mêmes  que  leurs 
divifions  faifoient  la  fureté  de  leurs  ennemis  ;  mais  ils  n'en  devenoient 
pas  plus  fages. 

Vallia,  Roi  des  Vifigoths  (71  ),  'avoit  promis  à  l'Empereur  Hono 
rius,  de  lui  foumettre  tous  les  Peuples  étrangers  qui  s'étoient  établis 
en  Efpagne.  Les  Rois  des  Alains ,  des  Vandales  &c  des  Suéves ,  informés  de 
ce  traité ,  écrivirent  à  l'Empereur  en  ces  termes  :  »  Vivez  en  paix  avec 
»  nous  tous  :  acceptez  le  otages  que  nous  vous  offrons  pour  votre  fii- 
>5  reté.  Lailfez  -  nous  battre  entre  nous  ,  puifque  la  perte  fera  toute 
»  pour  nous  ,  au  lieu  que  vous  recueillerez  vous  -  même  tout  le  fruit 
«  des  viûoires  que  nous  remporterons  les  uns  fur  les  autres.  Le  plus 
»  grand  bien  qui  puiffe  arriver  à  l'Empire  ,  c'eft  que  nous  périffions 
»  tous  dans  cette  guerre  (72).  »  Voilà  certainement  la'^férocité ,  l'acharne- 
ment &  l'efprit  de  parti,  portés  à  un  point  au-delà  duquel  on  ne  peut 
rien  imaginer. 

Outre  les  faftions  qui  déchiroient  les  Etats ,  la  fituation  des  Particu- 
liers étoit ,  en  quelque  manière,  un  état  de  guerre  continuel.  Ce  n'efl 
pas  qu'un  Celte  eût  à  craindre ,  ni  furprife,  ni  trahifon  de  la  part  de 
fes  compatriotes.  Les  Loix  de  l'honneur  établies  dans  la  Celtique ,  ne    p?''««  ^«  ^''■ 
permettoient  pas  à  un  honnête  homme  d'en  attaquer  un  autre,  ni  de   ^" 


Les  Particu- 
li.isvuidoi- 
enc  ordinai- 
rem?nr  Icuts 
diUèrins  à  la- 


(70' Polyb.  lib   II  p    J07.  [  perte  de  gaïct^  de  cœur,  comme  pour  Imufei 

(71    Otolîuslib    vu.  cap.xitn.  p.  si4.Faul.  j  les  Romains?  Une  conduite  aulTî  extravagante 
DUc  Hift.  Mifc   lib.  xiv.  p.  iSi.  '■  n'eft  pas  vraifemblable  :  elle  feroit  pire    qu'un 

(7 1)  Ces  exprelfians  ne  paro:flcnt  point  éqai-     accès  de  folie.  Maigre'  toutes  les  autorités ,  pour- 
voques.   Cependant   elles    annoncent  que    ces     quoi   n'oferoit  -  on  pas  re'voquer  en  doute   la 
Peuples  n'étoient  pas  (î  llupidcs.   Ils    compte-     plupart  des  faits  abfurdes  qu'on  impute  à  DOS 
noien:  toutes  les  faites  de  leur  prétendue  ma-  :  Peies?  Voj.  ci-ïptcs  note  (>i). 
nie    Cuncevta- t-on  ^u'iU  coutuflent  à  Icui  [ 


Le   Ma ji (liât 
ctoic  obli};c 
d'  coiifcluir 
que  les  l'arii- 
cuHeis  viii 
d'tiïeiu  Icui'ç 
qutr.ll-.si-ar 
le  duel. 
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le  tuer  ,  fans  l'avoir  premièrement  averti  de  fe  mettre  en  défênfe.  Agir 
autrement ,  c'eut  été  une  baiïefle,une  lâcheté ,  &  même  une  abomination , 
parmi  des  Peuples  qui  déteftoient  la  trahilon ,  non  pas  par  principe  de 
confcience,  mais  parce  qu'ils  faifoient  confifter  la  gloire  d'un  homme 
d'épée  ,  à  tout  emporter  de  force. 

Ce  n'eft  pas ,  d'ailleurs ,  que  les  Celtes  n'euffent  de  bonnes  Loix ,  & 
des  Magiftrats  revêtus  d'une  autorité  fuffifante  pour  décider  les  différens 
qui  pouvoient  naître  entre  les  Particuliers.  Mais  il  y  avoit  une  Loi 
fuprême  que  le  Maglftrat  même  étoit  obligé  de  refpeûer  :  un  Scythe 
ou  un  Celte  ne  devoit  jamais  refufer  un  défi. 

1°.  Quand  un  Particulier  étoit  traduit  en  Juftice,  fut-ce  même  de- 
vant le  Roi,  pour  des  affaires  d'injures  ou  d'intérêt,  l'accufé  étoit  en 
droit  de  décliner  la  JurifdidHon  Civile,  &  d'offrir  de  fe  purger  par  les 
armes  de  l'accufation  qu'on  lui  intentoit  (*).  Si  la  queftion  de  droit  ou  de 
fait  n'étoit  pas  parfaitement  claire ,  û  l'accule  nioit  la  dette  que  l'on 
exigeoit,  ou  le  crime  qui  lui  étoit  imputé  ,  s'il  ne  pouvoit  pas  être 
convaincu  par  la  dcpofition  de  pkifieurs  témoins  dignes  de  foi,  les  par- 
ties étoient  d'abord  mifes  hors  de  Cour  ik  de  procès ,  &  renvoyées  à 
vuider  leur  querelle  par  le  duel  (73).  Les  témoins  même  étoient  obligés 
de  fe  battre  ,  quand  ils  ne  s'accordoient  pas  dans  leurs  dépofitions. 

La  décifion  qu'on  obtenoit  par  le  fort  des  armes,  paffoit  pour  bien 
plus  fùre  que  celle  du  Magirtrat.  C'étoit  l'ouvrage  de  la  Providence , 
le  jugement  de  Dieu  même  (§).  Ainli ,  lorfqu'il  paffoit  des  étrangers  chez 


(*)  «  Cette  manière  de  décider  ,  dit  MoBtef- 
«  quieu ,  e'toit  affcz  mal  imaginée  :  car  de  ce 
J*  qu'un  homme  étoit  plus'adroit  ou  plus  fort 
«qu'un  autre,  il  ne  t'enfuivoit pas  qu'il  eiàtde 
)■)  meilleures  raifons.  yy  Lettres  Perfanei,  Lttt.  XC. 

(73)  Ovid.  Ttift.  lib.  V.  Eleg.  VII.  v.  47. 
Eleg.  X.  V.  ^3.  Tacit.  Ann.  XIU.  $7.  Nicol. 
tiamafc.  ap.  Stobocum.  lib. III.  p.  zzo. 

l§,  C'eft  ainC  que  les  Celtes  appcUoient  le 
Ciel  en  témoignage  de  la  faufTcté  comme  de  la 
vériie' .  S:  que  fouvent  ils  ofoient  dire  à  l'arbi- 
ne  des  combats  :  Viens  foutenir  la  cmife  wjtiflt  & 
faire  triompher  le  menfonge.  Ce  blafpheme  nous 
révolte  ,  fans  doute  ,  8c  nous  ne  laiflbns  pas  de 
mettre  en  pratique  les  Maximes  des  Celtes  tou- 
tes les  fois  qu'on  nous  reproche  des  vérités  qui 
nous  oftenfent,  ou  pour  fouccnix  les  injures  que 


nous  avons  faites  à  nos  femblabics.  Les  Loix 
de  l'honneur  ,  dit-on  ,  nous  y  obligent.  Un  duel 
fuffit  donc  pour  effacer  la  honre  ou  les  repro- 
ches de  tous  les  autres  vices  i  A  ce  oe^np^e  un 
fripon  n'a  qu'à  fe  battre  pour  cefler  d'être  uo- 
fripon  ;  les  difcours  d'un  menteur  deviennent 
des  vérités,  fitôt  qu'ils  font  foutenus  àla pointa 
de  1  épée  j  &  fi  l'on  eft  accufé  d'avoir  tué  un 
homme  ,  il  faut  aller  en  tuer  un  autre  poux 
prouver  que  cela  n'eft  pas  vrai?  Ainfi  ,  vertu  , 
vice,  honneur,  infamie,  vérité,  menfonge, 
tout  peut  tirer  fon  être  de  l'événement  d'u» 
combat  j  une  Salle  d'armes  eft  le  fiége  de  toute 
juftice  ;  il  n'y  a  d'autre  droit  que  la  forcre  ^ 
d'autre  raifon  que  le  meurtre  :  toute  la  répara- 
tion due  à  ceux  qu'on  outrage  eft  de  les  tuer  î 
&  toute  offenfe  eft  égalemcuc  bien  lavée  dans 

les 
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les  Scythes ,  ces  Peuples  (  74  )  leur  montroient  les  têtes  de  leurs  amis , 
qui  leur  ayant  intenté  un  procès ,  ou  fait  un  défi,avoient  fuccombé  dans  le 
combat.  Les  Germains ,  pour  mieux  endormir  Varus ,  lui  difoient ,  en 
le  careflant ,  qu'il  avoit  trouvé  le  moyen  de  terminer  (  75  )  par  les 
voyes  de  la  Juftice  des  ditïérens  qui,  avant  fon  arrivée,  ne  fe  vuidoient 
qu'à  la  pointe  de  l'épée. 

2°.  Ouand  il  fe  préfentoit  pour  une  charge  plufieurs  concurrens  d'un  onfebauoic 
mérite  à  peu-près  égal,  il  falloit  que  le  combat  en  champ  clos,  fit  con-  les  charges. 
noître  (  jd  y  celui  qui  étoit  le  plus  digne  d'en  être  revêtu. 

3**.  Il  n'y  avoit  pas  jufqu'aux  Dignités  Eccléfiaftiques  qui  ne  fe  don-    tes  Dignités 
naflent  quelquefois  de  cette  manière.  Jules-Céfar  le  remarque  expreffé-^  ^lucs fe  aiipu- 
ixient  (77).  »  Tous  les  Druides  ,  dit-il  ,    obéiffent  à  un  feul  Chef,  icsTimcsaU 
»  qui  exerce  fur  eux  ime  autorité  fouveraine.  Lorfqu'il  vient  à  mou-  ""'"" 
"  rir  ,  fe  trouve-t-il  parmi  les  Druides  quelqu'un  qui  ait  un  mérite 
y>  fupérieur,  il  fuccéde  au   mort.   S'il  fe  préfente  plufieurs  concurrens 
»  d'un  mérite  égal ,  le  fucceffeur  eft  élu  par  les  fuffrages  des  Druides.     ' 
f>  Quelquefois  auffi  la  place  fe  difpute-t-elle  lès  armes  à  la  main.  » 

Cet  ufage  barbare  s'étoit  confervé  dans  un  ancien  Temple  qui  étoit 
aux  environ?  de  Rome  (78).  Le  Sacrificateur  du  Temple  étoit  un 
Efclave  fugitif ,  qui  ne  confervoit  cette  Dignité  qu'auffi  long  -  tems 
qu'il  avoit  le  bonheur  de  tuer  les  autres  fugitifs  qui  fe  préfentoient 
pour  la  lui  difputer.  Le  premier,  qui  étoit  affez  heureux  pour  tuer  le  Sa- 
crificateur, lui  fuccédoit  fans  autre  formalité.  Suétone  remarque  (79) 
que  l'Empereur  Caligula  ,  ennuyé  de  voir  dans  ce  pofte  un  Prêtre  qui 
$'y  maintenoit  depuis  plufieurs  années ,  apofta  un  Brave  qui  lui  arracha 
fa  charge  avec  la  vie. 

Les  Romains  quittèrent  la  Religion  des  anciens  Habltans  de  l'Italie 
pour  adopter  celle  des  Grecs  ;  il  y  a  toute  apparence  qu'alors  ils  aban- 
donnèrent à  leurs  Efclaves  un  Pontificat  que  l'on  ne  pouvoit  acquérir 


le  fang  de  l'offcnfeut  ou  dans  celui  de  l'oftenfe? 
A  Melfine  oui  Naples ,  il  faut  aller  attendre 
fon  homme  au  coin  d'une  lue  &  le  poignarder 
jiar  derrière  :  Cela  s'appelle  être  brave  en  ce 
îays-li,  &  l'honneur  n'y  confifte  pas  à  fe  faire 
tuer  par  fon  ennemi ,  mais  à  le  tuec  lui-acme. 
V'jtt.  ci-aprèb  la  note  if). 


(74)  Herodot.  VI.  «j. 

(7 s)  Vellej.  Parère,  lib.  II.  cap,  iil. 

{7«)  LiviusXXXVlH.  21. 

(77)  Catfar  VI.  13. 

(78)  Servius  ad  ^ncid.  VI.  t.    135.    OriX. 
Art.  Amat.  lib.  I.  v.  2  jp.  Strab.  V.  239. 

(7f  ;  SuetoB.  Calig.  cap.  3  $. 
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les  Celtes  fc 
battoicnt  fou- 
vent  dw  t^ye- 
té  de  cœur, 
poil)  faire  pa 
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&  conferver  qu'à  des  conditions  fi  facheufes.  Servais  (80)  l'infinue  affez 
clairement.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cette  queftion  :  elle 
regarde ,  à  proprement  parler,  la  Religion  des  Celtes. 

4"^.  La  férocité  alloit  encore  beaucoup  plus  loin.  C'étolt  une  chofe 
commune  parmi  les  Celtes,  de  faire  des  défis  àfes  meilleurs  amis  :  on  les 
faifoit  de  gayeté  de  cœur,  &  dans  la  feule  vue  de  fçavoir  qui  feroit  le 
U.ic  de  leur  piu5  brave.  Les  compagnies ,  les  feftins  &c  les  fpeftacles ,  en  fournif- 
foient  fréquemment  les  occafions,  foit  que  la  converfation  fe  fût  trop  ani- 
mée, foit  que  le  vin ,  ou  le  concours  d'une  grande  foule  de  Peuple,  euffent 
échauffé  ces  efprits  féroces.  Celui  à  qui  on  faifoit  l'appel ,  ne  pouvoit  le 
refufer  fans  fe  couvrir  d'infamie  pour  le  refle  de  fes  jours  (8 1  ). 

Tite-Live ,  parlant  des  obféques  que  Scipion  l'Afriquain  fît  à  fon 
père  &  à  fon  oncle,  qui  avoient  péri  dans  les  guerres  d'Efpagne, 
remarque  qu'il  fe  rendit  à  Carthagène  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  de  diftinâion,  pour  honorer  la  fête  par  des  duels  (  82  ).  »  Ils  fe 
.  0  battirent  tous ,  non  pas  comme  des  gladiateurs  ,  par  force  ,  ou  pour 
»  de  l'argent  ,  mais  volontairement  &  gratuitement.  Quelques  -  uns 
»  avoient  été  envoyés  par  les  Rois  du  Pays ,  pour  donner  des  preuves 
»  de  la  valeur  de  leur  Nation.  D'autres  déclarèrent  qu'ils  venoient 
»  fe  battre  pour  faire  honneur  à  Scipion.  Les  autres  étoient  des  gens 
»  qui  vouloient  faire  parade  de  leur  bravoure,  ou  qui  n'ofoient  refu- 
»  fer  l'appel  qu'on  leur  avoit  fait.  Il  y  en  avoit  auffi  qui,  étant  enga- 
»»  gés  dans  des  procès  qu'ils  n'avoient  pu ,  ou  qu'ils  n'avoient  pas  voulu 
»  terminer  p^r  les  voyes  de  la  Juftice,  confentirent  de  fe  battre,  après 
»  être  convenus  que  le  bien ,  pour  lequel  ils  étoient  en  différent  , 
»  tomberoit   en  partage   au  vainqueur.  » 

•On  tfeuve  dans  le  même  Auteur  un  autre  exemple  bien  mémorable. 
Annibal  avoit  (83)  dans  fon  armée  des  prifonniers  Gaulois.  Il  leur  fît 
propofer  de  fe  battre  les  uns  contre  les  autres ,  promettant  non-feule- 
ment la  liberté ,  mais  encore  des  armes  &  un  cheval ,  à  chacun  des 


(80)  F07.  ci-deffiis ,  note  (78). 

(81)  Cela  n'eft  pis  à  beaucoup  près  fi  extraor- 
dinaire. Un  point  d'honneur  mal  entendu,  fans 
doute ,  poavoit  autorifet  ces  excès.  Mais  il  eft 
fouvcrainement  abfurde  que  des  Peuples  difent 
a  d'autres  :  »  Laiflez-nous  battre  entre  nous  , 
»  puifque  la  perte  fêta  toute  poiu  nous.  Vous 


»  aureatout  lefruitdcsviftoites  que  nous  rem- 
»  porterons  les  uns  fur  les  autres.  Le  plus  grand 
»  bien  qui  puiffe  vous  arriver  c'eft  que  nous  pé- 
»  liflions  tous.  Fy.  ci-delfus,  note  (71},» 

(82)  LiviHsXXXVIU.il. 

{i})  Livius  XXI.  ^x. 
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«ombattans  qui  tueroit  fon  champion.  Ils  acceptèrent  tous  la  condi- 
tion, &  fe  battirent  avec  une  allégreffe  &  une  bravoure  qui  leur  atti- 
ra l'admiration  de  toute  l'armée  Carthaginoife. 

Les  Peuples  de  l'Europe  confervent  encore  bien  des  refies  de  cette 
ancienne  barbarie  :  ils  ont  même  ,  à  certains  égards ,  enchéri  fur  la  fé- 
rocité de  leurs  Ancêtres  (f)  ;  mais  il  n'efl  perfonne  qui  ne  puiffe  lui- 
même  le  reconnoître. 

Quinte  -  Cure  &  Florus  (  84  )  n'ont  affurément  pas  outré  les  cho- 
fes,  lorfqu'ils  ont  dit,  le  premier  que  les  Scythes  font  un  Peuple  qui 
eft  toujours  en  armes;  &  le  fécond,  qu'il  régnoit  une  fi  grande  barbarie 
lu-delà  du  Danube,  que  le  nom  même  de  la  paix  n'y  étoit  point 
connu.  Si  les  Germains  connoifToient  la  paix,  ileft  confiant  qu'ils  ne 
l'aimoient  pas,  &  qu'elle  leur  étoit  infupportable  (  85  ).  Tacite  re- 
marque (  86  )  »  qu'ils  ne  connoifToient  la  paix  &  le  repos  que  pendant 
M  la  fête  de  la  DéefTe  Hertha.  Alors ,  dit-il ,  les  guerres  font  fufpendues. 
»  Chacun  refferre  fes  armes.  »  Les  Germains  prenoient  cette  précaution 
pour  prévenir  les  querelles  &  les  meurtres  ;  ces  accidens  auroient  été 
prefqu'inévitables ,  dans  une  folemnité  oii  les  Nations  entières  pafToient 
les  jours  &  les  nuits  à  boire  ;  peut  -  être  même  avoient-ils  dans  leur 
Religion  des  raifons  particulières  pour  ne  pas  fouiller  cette  Fête  par 
l'efFufion  du  fang  humain. 


{•]■)  Les  LoU  des  Celtes  les  autoiifoient  à  fe 
battre  pour  laver  dans  le  fang  de  leurs  adver- 
faires  les  injures  &  les  injuftices  qu'ils  leur 
«voient  faites.ou  celles  qu'ils  en  avoicnt  reçues. 
Kos  Kois  ont  de'fendu  les  duels  fous  les  peines 
les  plus  fcvères  ;  mais  c'eft  envain  :  )!hmneur, 
qui  »eui  toujours  régner,  ne  connoit  point  de 
Loix  Qu'y  a-t-il  donc  de  commun  entre  la  gloi- 
re d'égorger  un  homme  &  le  témoignage  d'une 
ame  droite  ,  &  quelle  ptife  peut  avoir  la  vaine 
opinion  d'autrui  fur  l'honneur  véritable  ,  dont 
toutes  les  racines  font  au  fond  du  cœur  ?  Quoi! 
les  vertus  qu'on  a  réellement  périflent-ellesfous 
les  meiifongej  d'un  calomniateur  ?  Les  injures 
d'un  homme  yvre  prouvent-elles  qu'on  les  mé- 
titc,  8c  l'honneur  du  fage  feroit-il  \  la  merci 
d«  premier  brutal  qu'il  peut  rencontrer  ?  Non  , 
l'homme  droit ,  dont  toate  la  vie  eft  fans  tache 
&  qui  ne  donna  jamais  aucun  (ïgne  de  lâcheté, 
zefufeia  de  fouiller  fa  main  d'un  liomicide  <k 


n'en  fera  que  plus  honoré.  Toujours  prêt  à  fer- 
vir  la  Patrie  ,  à  protéger  le  foible  ,  à  remplir 
les  devoirs  les  plus  dangereux ,  &  à  défendre 
en  toute  rencontre  jufte  5c  honnête  ce  qui'Iui 
eft  cher  au  prix  de  fon  fang ,  il  met  dans  fes 
dématdies  cette  inébranlable  fermeté  qu'on  n'a 
point  fans  le  vrai  eourage.  Dans  la  fécurité  de 
fa  confcience  ,  il  marche  la  tête  levée  :  il  ne  fuit 
ni  ne  cherche  fon  ennemi.  On  voit  ailément 
qu'il  craint  moins  de  mourir  q»e  de  mal  faire, 
8c  qu'il  redoute  le  crime  &  non  le  péril.  Les 
hommes  G  ombrageux  Se  li  prompts  fent ,  pour 
la  plùpatt,  detrès-mal-honnétcs  gens  qui  ,  de 
peur  qu'on  n'ofe  leur  montrer  ouvertement  le 
mépris  qu'on  a  pour  eux,  s'efforcent  de  couvi'ii 
de  quelques  affaires  d'honneur  l'infamie  de  IciU 
vie  entière. 

(«4)  Curt.  VII.  «.p.  3  2«.FIor.  IV.  il. 

(85)  Tacit.  Germ.  cap   14, 

(%6)  Tacit.  German.  cap  40, 
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Les  Braves  fe  Cette  manicrc  de  vivre,  quelqu'étrange  qu'',lie  nous  paroifTe  au- 
'il!én-"s'qurnd  jourd'hiù ,  avoit  tant  d'attraits  pour  les  Peuples  Celtes,  qu'ils  renon- 
pii's'^r'o'c"'  çoient  volontairement  à  la  vie ,  auffi-tôt  qu'un  âge  avancé  les  mettoit 
roiir  la  gust.  hors  d'état  de  porter  les  armes.  Les  infirmités  de  la  vieillefle  paroilToient 
infupportables  à  ces  efprits  féroces ,  qui  ne  fe  croyoient  nés  que  pour 
la  guerre;  ils  fe  tuoient  eux-mêmes,  ou  fe  faifoient  affommer  parleurs 
proches  parens,  pour  décharger  la  terre  &  la  fociété  d'un  fardeau  inu- 
tile, pour  fe  délivrer  eux-mêmes  d'une  vie  qui  leur  étoit  à  charge. 

Il  y  avoit  de  la  gloire  à  renoncer  ainli  à  la  vie.  Cette  barbare  coutu- 
me s'eft  confervée  (87)  long-tems  en  Allemagne  &  dans  le  Nord  (88). 
Mais  on  verra  dans  la  fuite  qu'elle  étoit  commune  autrefois  à  tous  les 
Peuples  de  l'Europe. 

Il  feroit  inutile  de  s'arrêter  à  faire  voir  d'où  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains av oient  pris  leur  ancienne  manière  de  vivre.  1°.  Thucydide 
remarque  ,  au  commencement  de  fon  Hifloire,  que  »  les  premiers 
w  Habitans  de  la  Grèce  étoient  des  Brigands  (  89  ) ,  qui  ne  vivoient 
»  que  de  guerre  &  de  pillage.  Ceux  qui  demeuroient  le  long  des  cô- 
«  tes,  &  fur-tout  les  Cariens,  équipoient  des  vaiffeaux  pour  écumer 
tt  les  Mers.  Les  autres  attaquoient  les  Cités  qui  n'avoient  point  de 
»  murailles  ,  &  les  Peuples  qui  étoient  établis  par  cantons.  Loin  d'en 
«  avoir  honte  ,  l'on  s'en  faifoit  une  gloire.  Delà  eft  venue  la  cou- 
«  tume  que  quelques  Peuples  ont  long-tems  confervée,  d'aller, par- 
«  tout  avec  leurs  armes.  Cet  ufage  étoit  commun  autrefois  à  tous  les 
»  Grecs.  Les  Athéniens  furent  les  premiers  qui  l'abolirent.  On  pourroit 
»  prouver  (  90  ) ,  s'il  étoit  néceflaire  ,  qu'à  plufieurs  autres  égards  les 
>>  anciens  Grecs  avoient  précifément  la  môme  manière  de  vivre  que  les 
yt  Barbares  retiennent  encore  aujourd'hui  ;  »  c'eft-à-dire ,  que  les  Pélafges 
vivoient  précifément  comme  les  Thraces,  voifins  de  la  Grèce.  Cela  n'a- 
voit  rien  de  furprenant ,  puifque  c'ètoit  le  même  Peuple. 

a^.  A  Rome,  comme  à  Sparte  (9*  ) ,  on  ne  connoiflbit ,  dans  le 


les  anciens 
Hibitans  de 
h  Gtcce&de 
l'itîlie  ,  n'a- 
Toicnt  aiiflî 
d'autre  pro- 
feffion  que 
celle  des  ai- 
mes. 


(87)  Ptocop.  Goth  lîb.  II.  cap.  XIV.  p.  41  y. 

(8»;  Soliu.  cap.  XV.  p  214,  Silius  de  Hifpa- 
nis  lib.  I.  V.  iij.  8c  de  Cantabr.s  lib.  III.  v. 
328.  Sidon.  ApoU.  de  Thracibus  Panegyr. 
Anthem.  v.  4Î.  &  ci-dcffus  Liv.  I.  p.  5-  3c  P- 
«7.  note  (122).  Valcrius  Flaccu.<!  lib.  Vi.  v. 
112.  die  U  même  chofe  des  Jazydcs  ,    ^u'i 


ciûieflt  un  Peuple  Saimate. 

(89)  Thucyd.  lib.  I.  cap.  $•  y  On  peut  toit 
aullî  ce  que  Stobe'e  Seim.  CLXVII.  p.  57».- 
remarque  après  Platon,  des  anciens  Ctetoij. 

(»o)  Thucyd.  lib.  I.  cap.  «. 

(yiyVegcl.lII.  10. 


LIVRE   II.  CHAPITRE  Xlîl.  225) 

commencement ,  d'autre  profefllon  que  celle  des  nrmes.  Les  Lacédémo- 
niens  tenoient  cette  manière  de  vivre  des  Pélalgcs;  les  Romains  l'a- 
voient  reçue  des  anciens  Habitans  de  l'Italie  ,  qui  vivoient  de  brigan- 
dage (92.).  »  Quand  les  Umbres,  difoit  Nicolas  de  Damas  (  93  )  ,  ont 
»>  quelque  différent  entr'eux ,  ils  courent  aux  armes  ,  &  fe  battent , 
»  comme  on  pourroit  le  faire  dans  une  guerre  déclarée.  Ils  croyent 
»»  que  la  raifon  &c  la  juftice  font  toujours  du  côté  de  celui  qui  tue  fon 
>>  adverfaire.  » 

3''.  Les  Perfes  n'inftruifoient  auffi  leurs  enfans,  depuis  l'âge. de  cinq 
ans  jufqu'à  celui  de  vingt ,  qu'à  monter  à  cheval ,  à  tirer  de  l'arc  & 
à  dire  la  vérité  (  94  ).  C'eft  toute  l'éducation  que  les  Scythes  donnoicnt 
à  leur  jeuneffe. 


CHAPITRE    XIII. 

\^  E  qu'on  a  déjà  dit  de  la  manière  de  vivre  des  Peuples  Celtes,  &  de  Le»  excrcUf. 
la  profeffion  qu'ils  fuivoient,  met  en  état  de  juger  de  la  nature  &  du  but  éwicm  tom 
de  leurs  exercices.  C'étoient  ce  que  l'on  appelle  des  exercices  militaires ,  ^'^"^"^ll 
deftinés  à  faire  de  bons  foldats.  Leur  premier  foin  C  t  ")  tendoit  à  endurcir  p""'  ^"'^ 
le  corps ,  &  à  l'accoutumer  de  bonne-heure  à  fouffrir  la  faim ,  le  froid  &c  '^<"P'' 
la   fatigue.   Jules  -  Céfar  rapporte  (i)  que,  de  fon  tems,  les  Gaulois 
étoient  toujours  battus  par  les  Germains  :  les  premiers  avoient  donné 
dans  le  luxe  &  dans  la  mollefl'e ,  aulieu  que  les  féconds  confervoient 
toujours  la  manière  de  vivre  dure  &  frugale  des  Peuples  Celtes.  Ainfi 
Ariovifte,  dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  Jules-Céfar,  lui  difoit  (3  ) 
que  les  Romains  auroicnt  à  faire  à  des  Troupes  aguerries ,  à  des  Trou- 
pes qui ,  depuis  quatorze  ans ,  couchoient  expofées  à  toutes  les  injures 
du  tems. 

Les  Celtes  s'étudioient  auffi  à  rendre  leurs  corps  agiles  &  légers.  Ils  ut  cxercicts 
s'exerçoient   continuellement   à  la   courfe  ,   &c  l'on   diftinguoit  à  cet  couutbuÔ*- 


{91')  ^97.  ci-defTus,  Liv.  I.  p.  î8m9.  |        (i)  Cîtfat.  VI.  i  r.  Pomp.  Mêla  lib.  III.  cap, 

(93)  Nical.  Damafc.  ap.  Stobsum  lib.  III.  |  III.  p.  75.  Seneca  de  Iiâ  lib.  i,  cap    1 1. 
pag    20.  I        (z)  Czfar  VI.  14. 

(94;  Hcrodot.  I.  ij«.  \       (»}  C»fai  I.  3«. 


ent  auITi  à 
rendre  leurs 
cotps  Itjjers. 


Les  Celres 
s'exer(;oient 
i  parler  à  U 
nage  leî  Fleu- 
ves Its  plus 
larges  &  les 
plus  rapides. 
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exercice  (  4  )-ies  Germains  des   Sarmates  :  ceux  -  ci  étoient  toujours  h 
cheval ,  &  perdoient ,  en  quelque  manière  ,  l'ufage  des  jambes. 

Les  larges  ceintures  de  cuir  que  l'on  portoit  autrefois  dans  toute  la  Cel- 
tique ,  n'ont  fans  doute  été  inventées  que  pour  foutenir  les  reins ,  pour 
empêcher  qu'un  homme  qui  faifoit  de  longues  traites ,  ne  fut  mis  fitôt 
hors  d'haleine. 

i*'.  Erafiftrate  prétendoit  (5)  que  les  Scythes  fe  lioient  de  ces  cein- 
tures, pour  mieux  foutenir  une  longue  diète  ;  »  en  fe  ferrant  fortement, 
»ils  chaffoient,  dit-il,  la  faim.  » 

1^.  Selon  Théopompe  (6),  les  Illyrlens  employoient  ces  ceintures 
à  un  ufage  tout  oppofé.  Ils  s'en  fervoient  pour  mieux  boire ,  Se  afin  que 
le  vin  paflat  plus  promptement. 

3''.  Ephorus  foutenoit  (7)  que  »  les  Celtes,  c'eft-à-dire  ,  les  Gau- 
»lois,  portoient  ces  ceintures  pour  ne  pas  prendre  trop  d'embonpoint. 
»  Comme  elles  étoient  toutes  d'une  certaine  mefure ,  les  jeunes  gens , 
«  qui  ne  pouvoient  plus  tenir  dans  leur  ceinture,  étoient  condamnés 
«à  l'amende.  » 

4".  Nicolas  de  Damas  difoit  (  8  )  la  même  chofe  des  Efpagnols. 

On  voit  là  des  Auteurs  qui  devinent,  ou  qui  fe  dlvertiffent  à  don- 
ner des  raifons  ridicules  d'un  ufage  dont  le  but  étoit  naturel  &  vifible. 
Il  faut  au  refte,  que  le  plalfir  de  la  promenade  fîit  inconnu  aux  Ef- 
pagnols ,  comme  il  l'eft  encore  aujourd'hui  aux  Turcs.  Au  moins  Stra- 
bon  remarque-t-il  (9)  que  quelques  Efpagnols  étant  entrés  pour  la 
première  fois  dans  un  camp  Romain ,  &  y  ayant  apperçu  dçs  Centurions 
qui  alloient  &  venoient  en  fe  promenant  par  les  rues  du  camp,  cru- 
rent qu'ils  avolent  perdu  l'efprit  &  les  ramenèrent  dans  leurs  tentes , 
comme  Ton  fe  comporteroit  envers  un  fou  qui  fe  feroit  échappé. 

Les  Celtes  avoient  un  autre  exercice,  qui,  certainement,  étoit  très- 
utile  à  des  Soldats.  Ils  fe  lavoient  &  fe  baignoient  tous  les  jours  (10) 
dans  des  eaux  courantes,  fans  aucune  diftinftion  de  l'hy ver  ou  de  l'été. 
On  les  accoutumoit ,  dès  la  plus  tendre  jeuneffe ,  à  palier  à  la  nage  (11) 


(4)  Tacit.  Germ.  cap.  4«.  Sidon.  ApoU.  Pa- 
negyi.  Aviti  t.  235. 

(5)  A.  Gelliuslib.  XVI.  cap.  III.  p.  4*1. 
(«)  Athcn.  X.  cap.  12. 

(7)  Strab.  IV.  lyçi. 
(»)Nkol  Damafc.  aj.StobasuinS«i».XJ[XVii. 


pag.  123. 

(9)  Sirab.in.  i«4. 

(10  Pomp.  Mêla  lib.  III.  cap.  III.  p.  75. 
Herodian  lib.  VII.  cap  II.  pag.  525.  &  ci- 
deflus,  Liv.  II.  p.  143. 

(il)   Amm.  Marcell.  lib.  XXV.  cap.  \1,  g. 
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les  fleuves  les  plus  larges  Se  les  plus  rapides;  aulTi  n'étoit-il  pas  ex- 
traordinaire de  voir  leurs  troupes  paffer  les  fleuves  par  bataillons  &  paf 
efcadrons. 

La  Cavalerie  Batave  étoit  fur-tout  en  grande  réputation  à  cet  égard.  Les 
Cavaliers  (  1 1  )  traverlbient  à  la  nage  le  Rhin  &  le  Danube ,  fans  rom- 
pre leurs  rangs ,  tenant  leurs  armes  d'une  main ,  &  de  l'autre  la  bride 
de  leurs  chevaux. 

On  apprenoit  encore  aux  Celtes  à  monter  à  cheval ,  à  manier  les  ar- 
tnes,  à  tirer  au  but,  à  s'efcrimer,  à  faire  les  évolutions  militaires  ;  8c 
ces  exercices,  qui  formoient  le  Soldat,  étoient  encore  un  fpeftacle  (13) 
&  un  divertiflement  que  l'on  donnoit  au  public  dans  les  feUios ,  dans 
les  obféques  ,  dans  les  aflemblces  générales ,  &c  dans  les  autres  lolem- 
nités.  C'efl ,  félon  les  apparences  ,  la  véritable  origine  des  Tournois. 

Après  les  exercices  militaires ,  la  chafl^e  étoit  celui  dont  les  Celtes  fai-      ta  ciiaiTe 
foient  le  plus  de  cas ,  ou  plutôt  elle  faifoit  leur  unique  occupation  en  Jcsexerdctt" 
tems  de  paix.  Jules-Céfar  dit  (14)  que  «les  Germains  font  de  grands  cdiér''" 
»  chafleurs,  que  toute  leur  vie  eft  partagée  entre  la  chafîe  &  la  guer- 
>=  re.  »  Tacite  dit  (15)  que  »  toutes  les  fois  qu'ils  ne  vont  pas  à  la 
».  guerre,  ils  employent  une  petite  portion  de  leur  tems  à  la  chafle, 
»  &C  en  paflTent  la  plus  grande  partie  à  ne  rien  faire ,  ne  penfant  qu'à 
M  manger  &c  à  dormir.  » 

Les  Commentateurs  prétendent  que  Jules-Céfar  eft  ici  direâement 
oppofé  à  Tacite.  Mais  où  trouve-t-on  cette  contradiûion  ?  Le  premier 
obferve  que  la  chafTe  &c  la  guerre  étoient  les  feules  occupations  des 
Peuples  Germains.  Le  fécond  avoue  auffi,  qu'en  tems  de  paix  ils  n'a- 
voient  point  d'autre  occupation  que  la  chafle.  Mais  il  ajoute  qu'ils  n'y 
employoient  que  très-peu  de  tems ,  en  comparaifon  de  celui  qu'ils  pjf- 
foient  dans  une  honteufe  oifiveté.  Tout  cela  peut  s'accorder  très-faci- 
lement ;  &  l'on  aura  ,  fans  doute  ,  bien  de  la  peine  a  comprendre 
que  Jufte-Lipfe,  &  Colerus  (16)  ,  ayent  pu  y  trouver  de  la  difficulté. 

4.3».   Paufan.  Phocic.  XX.   p.    84*.  Plin.   Sec.     ixix.p.  792. 


Paneg  Traj.  cap.  LXXII.  p.  737.  Tacit.  Hift.  V 
14.  iS.  Sidon.  Apoll.  Paneg.  Aviti  v.  ijs. 
Cïfir  de  Bello  Civili  I.  48.  Euftath.  in  Dionyf. 
Peiieg. 

(11)  Tacit  Agric.  cap.  i«.  &  Hift.  II.  17.35. 
IV.  12.  &  Ann.  I.  s«.  II.  8.  1 1.  Dio.  Ca/T  lib. 
LX.  p.  <77.  «7*.  Xiphilin,  Excerp.  Dion.  lib. 


(ij)  Strabo  III.  155.  lûdot.  Chtonic.p.  730, 
Varron.  Fragment,  p  213. 

{14)  Cxfar  IV.  I.  VI.  2  1. 

(15}  Tacir.  Germ.  cap.  i  5. 

{i6'j  Vide Vi^fmm  ,  Colerum  Scalios  adiiunc 
locuin  Taciti. 
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Quoiqu'il  en  foit,  il  eft  toujours  conftant  que  la  paffion  pour  la  chaffe 
(17)  étoit  commune  à  tous  les  Peuples  Celtes.  Us  la  regardoient,  après 
la  guerre ,  comme  le  plus  noble  &  le  plus  utile  de  tous  les  exercices. 
Non-feulement  elle  amufoit  des  gens  qui  ne  pouvoient  occuper  leur 
efprit,  qui  auroient  encore  plus  mal  employé  leur  temps,  s'ils  avoient 
été  privés  de  cette  récréation  ;  elle  fervoit  encore  à  endurcir  le  corps , 
à  augmenter  fes  forces ,  à  lui  donner  de  l'adreffe  &c  de  l'agilité.  D'ailleurs 
elle  contribuoit  à  l'entretien  de  la  vie  ;  elle  délivroit  le  genre  humain 
d'une  infinité  de  bêtes  féroces  &  nuifibles  ,  tant  à  l'homme  &  aux 
fruits  de  la  terre,  qu'aux  animaux  privés  &c  domeftiques. 

Les  Celtes  aimoient  encore  la  chaffe ,  parce  que  cet  exercice  meur- 
trier étoit  pour  eux  une  image  &  un  apprentiffage  de  la  guerre.  Les 
jeunes  gens  commençoient  par  faire  la  guerre  aux  bêtes,  pour  la  faire 
enfuite  aux  hommes ,  auffi  long-tems  qu'ils  étoient  en  état  de  porter 
les  armes.  Delà  vient  que  ces  Peuples  fe  plaifoient  principalement  aux 
chaffes  dangereufes,  comme  à  celle  de  l'élan  (18)  &  du  bœuf  fauvage. 
lesceitej        L'élan  cft  le  même  animal  que  les  Grecs  appelloient  Bis-uv,  B/Voeç  (19), 
ftridpA'.c"'    &  les  Latins  B'ifons.  Il  reffemble ,  comme  ils  le  difent ,  en  partie  au 
"bTicd'i'E-  cerf,  &  en  partie  au  bœuf  Au  cerf,  pour  la  grandeur  &  les  cornes  (2.0); 
-^■'*  au  bœuf,  pour  la  groffeur  &c:  la  force,  Les  Allemands  l'appellent  encore 

aujourd'hui  ^ifen  (1 1  )• 

Pour  prendre  le  Bifons  ,  on  ménageolt ,  dans  le  bas  d'un  vallon 
(22),  une  foffe  que  l'on  environnoit  de  fortes  paliffades.  On  éten- 
doit  en  même  tems  fur  la  pente  du  vallon ,  autour  de  la  foffe ,  des  cuirs 
de  bœuf  frais  ou  mouillés.  Les  chafïeurs  ,  qui  étoient  tous  achevai, 
pouffoient  l'élan.  Cet  animal  ne  pouvant  affurer  fes  pas  fur  les  cuirs 
mouillés,  gliffoit  &  tomboit  dans  la  foffe,  où  on  le  laiffoit  pendant  qua- 
tre ou  cinq  jours  pour  l'affamer.  Après  cela  on  l'attachoit  ,  &  on 
l'apprivolfoit ,  de  manière  (  13  )  qu'on  pouvoit  l'atteler  à  un  chariot. 


(17)  Silius  de  Sufanetibus  lib.  III.  v.  3*9. 
Ifidor.  Orig.  lib.  IX.  cap.  II,  p.  1006. )Voy. 
les  notes  fuivantes. 

(18)    L'Elan  ,   Bifons.   Le  Bœuf   fauvage , 
Vrus. 

(19^  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  vni.  cap.  xv.  p.is;. 
{Solin.  cap.  xxxii.  p.  247. 

(lo;  Le  Bifons  mâle  a  deux  cornes,  mais  la 
feuiellc  n'en  a  point ,  quoique  Julcs-C^ru  l'ait 


écrit.  Cet  Auteur  repréfente  le  Bifons  de  mi- 
nière a  petfuader  qu'il  ne  l'a  peint  que  d'ima.- 
ginacion,  ou  fur  des  relations  infidèles.  (  Czfat 
VI.  26.) 

(21)  C'e'toit  autrefois  le  Wifxnt.  [  GlolTir. 
Lindenbrog.  p.  1365.) 

(22)  Paufan.  Phocic.  XIII.  p.  «i», 
(a?)  Martial,  lib.  I.  Epig.  los- 

On 
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On  chaffoit  autrefois  cet  animal ,  non  -  feulement  dans  la  Germanie 
(14)  majeure,  mais  encore  dans  les  Montagnes  de  l'Italie  (15,  de  la 
Pannonie,  de  la  Pœonie  (i6),  &  fur  le  Mont  Vofge  (27).  On  n'en 
trouve  plus  aujourd'hui  qu'en  Lithuanie ,  &  dans  les  Provinces  plus 
Septentrionales  de  l'Europe. 

A  l'égard  de  Wrus  ,  les  Anciens  &  les  Modernes  conviennent  affez   ,  ta  ceitej . 
généralement  que  c'eft  le  bœuf  fauvage  ;  c'eft  le  nom  que  les  Aile-  beaucoup  à  u 
mands  donnent  encore  aujourd'hui  à  cet  animal  (  28  ).  On  en  trouvoit  '»*.  "  ^    ' 
autrefois  fur  les  Monts  Pyrrhenées,  (19)  dans  les  Alpes,  &  dans  tou- 
tes les  grandes  forêts  de  l'Europe  ;  au  lieu  qu'on  n'en  voit  plus  aujour-  , 
d'hui  qu'en  Pruffe,  &  dans  le  Nord,  oîi  il  commence  même  à  devenir  rare. 
Jules  -  Céfar  dit  (30)  que  »  l'Urus  eft  une  efpéce  de  bœuf,  qu'il 
»  en  a  la  couleur  &  la  figure.  »  Cela  eft  vrai.  L'Hiftorien  ajoute  »  qu'il 
»  eft  un  peu   plus  petit  que  l'Eléphant.  »   Il  fe  feroit  exprimé  d'une 
manière  plus  jufte,  s'il  avoitdit  que  l'Urus  eft  un  peu  plus  grand  que  le 
Taureau   ordinaire.    Car   il  y  a  encore  bien  loin  de   l'Urus  à  l'Elé- 
phant (31).  >»  Ces  animaux  avoient  une  force  &  une  agilité  extraor- 
wdinaires;  ils  n'épargnoient  ni  les  hommes,  ni  les  bêtes  qui  fe  pré- 
♦»  fentoient   devant  eux;  aufli   exerçoit-on   les  jeunes  gens  à  cette 
ï>  chaffe.   Ceux  qui  en  tuoient   le  plus  ,   &  qui  en  produifoient  les 
»>  cornes  (31)  pour  preuve  de  la  vérité  du  fait ,  recevoient  de  gran- 
»>  des  louanges.  »  On  prenoit  VUrus  à-peu-près  de  la  même  manière  que 
le  Bifons,  c'eft-à-dire ,  dans  des  fofles  (  33  ). 

On  n'entrera  point  dans  un  grand  détail ,  relativement  à  la  manière  de' 
chaffer  qui  étoit  en  ufage  chez  les  Peuples  Celtes.  Il  fuffira  d'indiquer 
ce  qu'on  trouve  fur  ce  fujet  de  plus  remarquable  dans  les  Anciens. 

1°.  Selon  Pline  ,  il  ne  devoity  avoir  que  peu  de  chaffe  dans  la  Scy- 


(24)  Voy.  ci-deflus,  note  (19). 

(1 S  )  Paul.  Diae.  Hift.  Longob.  I.  II.  c.7.  p. 3  «9. 

{26)  Faufan.  Fhocic.  XIII.  p.  628. 

(17)  Gregor.  Tur.  lib.  X.  cap.  10.  p.  442. 

(xl)  Aiitrochs ,  par  contraAion  Ur-os,  un 
Xceuf  lauvage,  un  Boeufde  forêts ,  comme  Auer- 
hanh,  un  Coq  de  bruyère.  (Vide  Serviumin  Vir- 
jil.  Ceorg.  II.  v.  3  74.  p.  1 1  $.) 

(29)  Virgil.Georg.  II.  v.  374.  Servius  p.  1 15. 
yarro  r.r.  lib.  11.  cap.  I:p.  3«s.Paufan.  Boeot. 


XXI.  750.  Ifidor.Ori^  lib.  Xfl.  cap.  I.  p.1113,) 
Theudibert,  Roi  des  Francs,  périt  à  la  chafT; 
de  l'Urm.  (  Agath.  I.  15.}  Vtr/.  ci-d.  note  (19). 

(3o)Ca:fat.  VI.  28. 

(3i)Cïfat  VI.  2  8. 

(32)  On  a  remarque'  ci-deflus  p.  I30.  qu«,' 
de  ces  cornes  ,  l'on  faifoit  des  coupes  où  l'on 
buvoit  dans  les  feftins.  On  en  conrerve  une 
dans  la  Cabinet  du  Roi  de  FrulTe. 

(jJ^Csfai  VI.  28. 
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thie  en  général,  &  dans  la  Germanie  en  particulier  (54).  Il  dit  que  les 
animaux  ny  trouvaient  pas  de  quoi  fubjifier.  La  remarque  ne  fçauroit 
êtrejufte ,  quelques  reftridions  qu'on  pût  y  apporter.  Naturellement  le  gi- 
bier &  les  autres  bêtes  féroces  dévoient  i'e  multiplier  beaucoup  dans 
des  forêts  vaftes ,  dans  des  campagnes  incultes  &  défertes  ,  &  dans 
des  prairies  qu'on  leur  abandonnoit  entièrement. 

D'ailleurs  ,  quand  on  fe  rappelle  (35;  que  les  Scythes  &  les  Celtes  ti- 
roient  de  la  chaffe  une  partie  de  leur  fubfillance  ;  quand  on  réfléchit  fur  le 
grand  commerce  de  cuirs  &  de  peaux  qu'ils  faifoient  avec  les  Nations  voi- 
lines  ,  fur  la  quantité  qu'ils  en  confumoient  eux  -  mêmes ,  pour  leurs 
habits,pour  leurs  boucliers,  &  pour  couvrir  leurs  chariots  ,  on  convien- 
dra qu'il  falloit  néceflairement  que  le  Pays  nourrît  un  grand  nombre  de 
bêtes  privées  &  fauvages.  Outre  les  animaux  qui  abondent  encore  au- 
jourd'hui dans  les  Contrées  dont  Pline  parloit ,  comme  le  cerf,  le  fan- 
glier,  le  chevreuil,  le  renard,  le  lièvre;  il  eft  conftant  qu'on  y  voyoit 
autrefois  (^6)  des  troupeaux  entiers  de  chevaux  &  d'ânes  fauvages;  mais 
ils  font  à  peu-prés  détruits  dans  toute  l'Europe  ,  comme  les  loups  en  An- 
gleterre (57). 

z".  Les  anciens  Auteurs  mettent  afTez  généralement  la  flèche  au  nom- 
bre des  armes  dont  les  Celtes  fe  fervoient  à  la  chaffe.  Cette  circonf- 
tance  mérite  d'être  remarquée  ,  parce  qu'il  eft  confiant  qu'à  la  réferve 
des  Peuples  qui  étoient  voifins  des  Sarmates ,  les  autres  ne  connoif- 
foient  guères  l'ufage  de  l'arc  &  de  la  flèche.  Strabon  dit,  à  la  vérité  (38J, 
que  quelques  Peuples  des  Gaules  avoient  des  arcs  &  des  frond^^s  ; 

{34   Plin.  lib.  VUI.  cap,  XV.  p.  ijj.  1  cap.  i2.  p.  404.  par'e  audî  de   V  Alee  ,  maïs  il 

(35)  ^'J-  ci-de(l"us  ,  chap.  III.  J  ne  dit  pas  un  mot  du  piodigc  en  quefiion    So- 

(36)  Plin.  VIII.  15.  Strabo  IV.207.  VII.jii.  I  lin  M^.  Sî    dit  encore  que  l'on   irouvoit  dans 


(37)  On  ne  parle  point  ici  de  ï  Alct ,  du  B^- 
ntff'ts ,  Se  de  plufieurs  autres  animaut,  qui  , 
félon  les  Anciens ,  fe  trouvoient  autrefois  dans 
la  Celtique;  il  e(l  confiant  qu'ils  n'ont  jamais 
exilte'.  Jules-Ce'far  VI.  27.  pre'tend  que  l'Alee 
n'avoit  ni  jointures.ni  articulations  dans  les  jam- 
bes ,  8c  qu'il  nrt  pouvoit  prendre  de  repos  qu'en 
ï'appuyant  contre  un  arbre.  Pline  VIII.  i;. 
&  Solin  M/>  3z.  33.  parlent  de  l'Alce,  fans 
faire  mention  de  cette  merveille,  qu'ils  attri- 
buent  à  un  autre  Animal,  appelle -4cW<j ,  ou 


la  forêt  Hercynie  des  oifeaux  dont  les  plume» 
jettoienc  une  fi  grande  lumière  pendant  la  nuit, 
que  'es  Voyageurs  s'en  lervoient  pour  tiouvet 
le  chemin  dans  les  te'nèbres  les  plus  épaifles. 
Artemidore  avoit  parlé  de  deux  Corbeaux  en- 
core plus  merveilleux  ,  que  l'on  voyoit  dans 
une  Ville  maritime  des  Gaules.  Les  genj  du 
Pays  leur  remettoicnt  la  dècilîon  de  leurs  pro» 
ces.  Ap.  Strab  IV  198.  ;  Ce  font  des  fable» 
grolfiérest  mais  plufieuts  Auteurs  graves  n'onf 
pas  laiflTé  de  les  copier. 


Mublit.  raïUanias  Saat.  xxi.  750.  £i»«c  I.  ^      <j»^  Suabo  IV.  i»<i. 
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jnais  il  ajoute  que  les  Gaulois  perçoient  les  oifeaux  avec  une  forte  de 
trait  qui  fe  lançoit  de  la  main.  Il  y  a  par  conféquent  toute  apparence 
que  la  flèche  ,  dont  les  chaffeurs  fe  fervoient ,  doit  fe  prendre  ici  dans 
un  fens  général ,  pour  un  dard ,  un  javelot. 

C'eft  de  cette  manière  qu'il  faut  expliquer  ce  que  dit  Grégoire  de 
Tours  lorfqu'il  rapporte  (39),  d'après  Sulpice  Alexandre  ,  que  les 
Francs  jetterent  fur  les  Romains  une  gande  quantité  de  flèches  :  car  il  pa- 
roît  par  Agathias  (40J ,  que  les  Francs  n'avoient  ni  arcs ,  ni  flèches.  Outre 
ces  dards ,  les  chaffeurs  avoient  encore  une  efpèce  de  pieu.  On  l'ap- 
pelloit  en  Gaulois  Spams  (41),  &  les  Allemands  lui  donnent  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Speer. 

3  °.  Les  Celtes  avoient  coutume  ,  comme  les  Barbares  de  l'Amérique  i 
d'empoifonner  les  traits  dont  ils  fe  fervoient  à  la  chalTe ,  en  les  trem- 
pant dans  le  fuc  d'une  herbe  qui  s'appelloit  (41)  Lineum  en  Langue  Gau- 
loife.  Pline  &  Aulu-Gelle  (43)  femblent  dire  que  cette  herbe  étoit  l'El- 
léborc.  L'Auteur  de  la  Religion  des  Gaulois  a  plus  de  penchant  à  croire 
que  (44}  c'étoit  la  Jufquiane.  Strabon  avoit  lu  quelque  part  (45)  que  ce 
poifon  fe  tiroit  d'un  arbre  reffemblant  au  figuier ,  6c  dont  le  fruit 
avoit,  à  peu  près ,  la  forme  du  chapiteau  d'une  colomne  de  l'ordre  Co- 
rinthien. C'eft  aux  Botanifles  qu'il  appartient  d'éclaircir  cette  matière; 
mais  il  eft  confiant  (46)  que  les  traits,  empoifonnés  du  fuc  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  herbes,  faifoient  mourir  les  bêtes  ,  quelque  légèrement 
qu'elles  en  eufTent  été  bleffées.  La  chair  n'en  étoit  pas  moins  bonne  à 
manger;  au  contraire  elle  en  devenoit  plus  tendre.  On  jettoit  feule- 
ment la  chair  (47)  que  la  flèche  avoit  touchée. 

Le  même  poifon  étoit  mortel  aux  hommes  qui  étoient  bleffés  de  ces 
traits  envenimés.  Delà  vient  que  (48)  les  anciennes  Loix  des  Francs 
&  des  Bavarois  leur  défendoient  de  s'en  fervir  contre  leurs  compatrio- 
tes. Il  faut  que  la  même  défenfe  n'eût  pas  lieu  relativement  aux  ennemis. 


(39)  Voj.  ci-delTous  note  (jo". 

(40)  Agath.  II.  40. 

(41)  Pompe;.  Feft.  p.  7j.  Non.  Marcell.  c.ip. 
xviti.  p.  798.)  Varron,  fuivant  fa  coutume  , 
donnolt  à  ce  mot  une  étymologie  Laùne.  (Serv. 
ad  iEneid.  XI.  v.  68i.  p.  «79.  )  Quelques  Peu- 
jlcs  d'Efpagne  fe  fervoient  à  la  guerre  dit  Sfa- 
tm.  (Siliusde  Vcttonibus  lib.  lU.  v.  388.) 


(47,)  Plin.  lib.  XXVII.  cap.  XI.  p.  «34. 

(43)  Piin.  lib.  XXV.  cap.  s-  p.  394-  A.  Gell. 
lib.  XVII.  cap.  15.  p.  4«S. 

(44)  Religion  des  Gaulois  Liv.  II.  p.  384. 
(4s)  Strabo  IV.  198. 

(45)  Ariftot.  de  Mit.  Aud.  Tom.  I.  p.  70*. 
(47)  Voy.  la  note  precéd.  &  ci-d.  note  ^43)' 
(48}  Leg.  Salie,  p.  311.  Leg,  Bajuvai.  p.  41 1. 
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Au  moins  voit-on ,  dans  Grégoire  de  Tours  (49) ,  que  les  Francs  tirèrent 
un  jour  fur  les  Romains  des  flèches  teintes  du  fuc  de  certaines  herbes  y 
qui  faifoient  périr  tous  ceux  qui  en  étoient  blefTés ,  lors  même  que  la 
plaie  n'étoit  pas  mortelle  par  elle-même. 

Ces  exemples  étoient  cependant  fort  rares  en  Occident  ;  mais  les  Sar- 
mates  ,  Se  en  général  tous  les  Scythes  Orientaux  de  l'Europe ,  fe  fer- 
voient  ordinairement  à  la  Guerre  de  flèches  trempées  dans  un  poiloa 
encore  plus  fubtil  &  plus  dangereux.  Il  entroit  dans  fa  compofition  des- 
vipères  &c  du  fang  humain  (50). 

4".  Les  Celtes  avoient  des  chiens  de  chaffe  extrêmement  légers.  »  II 
M  faut ,  dit  Arrien  (  5 1  )  >  que  Xénophon  ne  les  connût  point ,  puis 
»  qu'il  pofe  en  fait  que  naturellement  un  chien  ne  fauroit  forcer  un 
«  lièvre  ,  &  que  la  chofe  n'arrive  jamais  que  par  hafard.  <«  On  les 
appelloit,  en  Langue  Celtique  (51),  f^etragi ,  Venragi  ou  Vdtragi.  Il  y 
avoit  aufli  une  forte  de  Bafl'ets  que  les  Gaulois  appelloient  (53)  Sigujiii 
ne  portoient-ils  pas  ce  nom ,  parce  qu'on  les  tiroit  du  Pays  des  Segu-' 
jitns ,  qui  demeuroient  autour  de  Lyon  ?  Cette  étymologie  n'a  cepen- 
dant rien  de  certain  :  le  nom  de  Segujii,  (34)  leur  étoit  donné  dans  toute 
la  Germanie.  Peut  -  être  eft  -  il  dérivé  du  mot  de  Suchen  ,  chercher , 
parce  qu'ils  entroient  dans  les  tanières  pour  chercher  les  blereaux  & 
les  renards. 

Strabon  remarque  que  les  Gaulois  (55)  tiroient  de  la  Grande-Bretagne 
les  Dogues ,  qui  étoient  non-feulement  excellens  pour  la  chafl"e ,  mais 
qui  leur  rendoient  encore  fervice  à  la  Guerre.  On  a  dit  la  même  chofe 
des  chiens  des  Cimbres  &  des  Péoniens  (56). 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que  des  Peuples ,  qui  étoient  en  mê-^ 


(49)  Gregor.  Turon.  II.  278. 

(50)  Arittot.  de  Mir.  Audit.  Tort.  I.  p.  712. 
iElian.  de  Animal.  IX.  15.  Ovid.  Trift.  III.  10. 
V  «4.  &  Epift.  ex  Ponto  lib.  IV.  Ep.  7.  v.  1 1 .  & 
Ep.  9.  V.  83.  Silius  lib.  I.  v.  324.  Plin.  XI.  53. 
p.  608.  Lucian.  Nigrin.  p.  16. 

(si)  Arrian  de  Venat.  p.  ij  i.  Xenoph.  pag. 
5730  Ovide  parle  aufli  des  Chiens  des  Celtes 
comme  d'une  chofe  extraordinaiie,  (Ovid. Me- 
tamorphof.  I.  v.  s  3  3.  PoUux  lib.  V.  c.  5 .  p.  234. 

(52)  Airian.  de  Venat.   p.  194.  Leg.  Salie,  p' 


746.  Virnt^er  ,  fignifie  endurant  ,  bon  à  1« 
fatigue.  Feltltr*^tr  ,  un  Chien  velu  ,  un  Barbet. 
D'autres  difent  que  c'eft  Fald-ja^er ,  un  Chien 
de  chalTejde  Ftld  une  campagne.  Si  jn^en  ,  chîC- 
fer  ;  le  mot  de  Chiot  de  Vautrait  a  e'té  corrompu 
de  celui  de  Veliraui.  {Voy.  le  Diûionnaiie  dtfur- 
retiere  au  mot  Vnuiraii.  ) 

f  j3)  Arrian.  de  Venat.  p.  192. 

(54)  Voyez,  ci-deflus  note  (  si)>  &  ci-deflbui 
note  (s7). 

(5  s)  Strabo  IV.  199. 


J17.Leg.  Aleman.  p.  384.  3  8  s .  Leg.  Bajuvar.  j      (j«j  Plin,  YIII.  cap,  4l.>  toî,  Pollux  >'♦  «^ 
S-  43  s-  43  4.  Du  Cange  Gloflai  Vcibo  CmU  Col.  |jj.  ij«. 
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me  tems  grands  ehaffeurs  &  grands  guerriers ,  infligeaffent  une  double 
amende  à  celui  qui  voloit  un  chien  ;  l'une  étoit  payable  au  Fifc  ,  &  l'au- 
tre au  Maître  du  chien.  Le  voleur  pouvoit  cependant  fe  racheter  de 
l'amende ,  en  fubiffant  une  peine ,  aufli  rifible  en  elle  -  même  qu'elle 
étoit  57)  honteufe  dans  l'idée  de  ces  Peuples.  Nous  verrons  (ouvent  re- 
venir ces  peines  infamantes  ,  qui  étoient  fort  communes  dans  toute 
la  Celtique  ,  &  particulièrement  parmi  les  Germains. 

5**.  Les  Celtes  faifoient  la  plupart  de  leurs  chaffes  achevai.  Arrien  ; 
parlant  des  Myfiens  (58),  des  Gétes  ,  des  lUyriens  &  des  Scythes 
(59),  remarque  que  leurs  chevaux,  quoique  petits,  maigres  &  laids  , 
étoient  infiniment  plus  légers ,  &  réfiftoient  plus  long-tems  à  la  courfe 
&  à  la  fatigue,  que  les  grands  &  les  beaux  chevaux  que  l'on  tiroit,  de 
fon  tems,  de  la  Sicile  ,  de  laTheffalie  &  du  Péloponnèfe;  de  forte  qu'un 
Scythe  n'étoit  pas  obligé  de  changer  de  cheval  pour  forcer  un  cerf  (60). 
6*.  On  voit,dans  le  même  Auteur,  (61)  qu'il  y  avoit  chez  quelques 
Peuples  Celtes  une  fête  à  peu  près  femblable  à  celle  que  nous  appel- 
Ions  aujourd'hui  la  Saint-Hubert  ;  &  il  n'eft  pas  fans  apparence  que  ce 
Saint  ait  pris  la  place  d'une  Divinité  du  Paganifme. 

»  Les  ehaffeurs  ,  dit  Arrien ,  célèbrent  tous  les  ans  une  féte  à  l'hon- 
»  neur  de  Diane.  Il  y  en  a  qui  offrent  à  cette  Déeffe  une  bourfe  pleine 
»  d'argent  qu'ils  ont  amaffé  durant  le  cours  de  l'année.  Ils  y  mettent, 
«  pour  chaque  lièvre  qu'ils  ont  pris ,  deux  oboles ,  une  dragme  pour 
M  chaque  renard,  quatre  dragmes  pour  un  chevreuil.  Au  bout  de  l'an- 
«  née  ,  quand  le  jour  de  la  naiffance  de  Diane  eft  arrivé,  ils  ouvrent  la 
»»  bourfe ,  ils  achètent ,  de  l'argent  qu'ils  ont  ramaffé ,  quelque  vidime  ; 
»  c'eft  une  brebis,  ime  chèvre,  ou  un  veau,  fi  la  fomme  eftaffez  con- 
»  fidérable.  Après  avoir  fait  leurs  dévotions ,  &  offert  les  prémices  de  la 
»  viûime  ,  ils  font  bonne  chère  ,  tant  les  ehaffeurs  que  les  chiens , 
M  qui  font  couronnés  ce  jour  la  ,  pour  montrer  que  c'eft  à  leur  occafion 
»  que  la  fête  fe  célèbre  «, 

Entre  les  récréations  des  Peuples  Celtes ,  les  feftins  tenoient  toujours     te^f^ma, 
la  première  place  ;  ou  plutôt  toutes   leurs  autres  récréations  n'étoient  "°''?'  l* 


(57;  Leg.  Burgund.  p.  304.  J  e'toit  rune  des  Provinces  de  la  Thiace.  [y,y.  ci. 

(s»;  Arrian.de  Venat.  p.  iO<i.8cfeq,  |  deffus  Liv.  I.  p.  10.  note  (26). 

(si,     Airiaii.  de  Venac.  p.  îij.)  Les  Scythes  [        (60)  Arrian.  de  Venat.  p,  îij. 
iont  ici  les  Habitaos  de  la  petite  Scythie,  <jai  j       («ij  Arrian.  p.  zîi. 
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création  des    que  la  fuitc  &  l'accompagnement  de  celle  -  là.  Il  n'y  avoit  pas  d'af- 

tt(/      ^      femblée  d'un  Peuple  ou  d'un  Canton,  de  fête  civile  ou  religieufe,  de 

jour  de  naiffance  ,  de  mariage ,  ou  d'obfeques ,  qui  fut  duement  folem- 

nifé,  d'amitié,  ni  d'alliance  qui  fut  bien  cimentée,  fi  le  feftin  n'avoit 

été  de  la  partie. 

Tacite  difoit  (62)  que  les  Germains  étoient  peut-être  celui  de  tous 
les  Peuples  où  l'on  fe  plaifoit  le  plus  à  manger  enfemble ,  &  à  régaler  les 
étrangers.  Les  Gaulois  avoient  le  même  goût  ,  ou  plutôt  c'étoit  le 
goût  commun  des  Scythes  &  des  Celtes.  Un  grand  Seigneur  qui  vou- 
loit  gagner  l'affeftion  des  Peuples  ,  s'acquérir  un  grand  nombre  de 
Cliens  ,  ne  pouvoit  mieux  y  réuffir  qu'en  régalant  les  Peuples  entiers. 

Aufïï  Poflîdonius  rapportoit  (63)  que  Luernius  ,  père  de  ce  Bimitus 
que  Fabius-Maximus  défit  ,  avoit  fait  faire  un  enclos  contenant  douze 
ftades  en  quarré ,  où  l'on  fervit,  pendant  plufieurs  jours  ,  des  viandes 
apprêtées  &  des  liqueurs  exquifes  à  tous  ceux  qui  fe  préfentoient. 
Philarque  parloit  d'un  autre  grand  Seigneur  nommé  Ariamncs  (64)  , 
qui  fit  dreffer  fur  les  grands  chemins  des  loges,  dont  chacune  pouvoit 
contenir  quatre  cents  perfonnes.  Il  y  régala,  pendant  une  année  entière  , 
tous  ceux  qui  s'y  préfentoient.  Outre  les  gens  qai  s'y  rendoient  exprès 
des  villages  &  des  villes  voifines ,  on  ne  laiflbit  palfer  aucun  étranger 
fans  l'inviter  à  prendre  part  à  cette  îètz. 

Comme  la  grandeur  &  la  force  de  la  Noblefle  confiftoient  dans  le  nom- 
bre des  Cliens  qui  s'attachoient  à  un  Grand  -  Seigneur  ,  les  Nobles ,  qui 
vouloient  fe  rendre  Chefs  de  parti,  tenoient  ordinairement  table  ou- 
verte. Il  y  avoit  une  forte  de  Cliens  afiidés  ,  qui  fe  dévouoient  aux  Prin- 
ces &  aux  Généraux  pour  partager  avec  eux  leur  bonne  &  leur  mau- 
vaife  fortune ,  &  même  pour  vivre  &  pour  mourir  avec  eux.  Ceux-là  , 
que  l'on  appelloit  Soldurii ,  tant  en  Efpagne ,  que  dans  les  Gaules  &  en 
Germanie  ,  n'avoient  point  d'autre  table  que  celle  de  leur  Patron. 
»  Leurs  appointemens  ,  difoit  Tacite  (  65  )  ,  confiftent  dans  des  fef- 
V  tins  où  tout  eft  ,  à  la  vérité ,  mal  ordonné ,  mais  où  régne  une  gran- 
ii  de  profufion,  « 

Hérodote ,  parlant  des  Scythes  en  général ,  remarque  {(i(>)  que  chaque 

(«z)Tacit.  Germ.  cap.  ïi,  '    |        («j)  Tacit.  Germ.  cap.  x^, 

(6î)  Athen.  IV.  1 2.  \      (««)  Heiodot.  IV.  6«. 

(«4)  Idem  ubi  fiip.  J 
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Chef  de  Province  donnoit  tous  les  ans  un  feftin  ,  auquel  affifloient  tous 
les  Braves  qui  avoient  tué  un  ou  plufieurs  ennemis  à  la  guerre.  On 
voit  bien  pourquoi  ces  feftins  revenoient  tous  les  ans  dans  un  tems 
marqué.  C'étoit  le  tems  de  l'Affemblée  générale ,  pendant  laquelle  les 
Grands  n'épargnoient  ni  foin  ,  ni  dépenfe  pour  gagner  les  fuifrages  du 
Peuple ,  auquel  ils  rendoient  compte  de  leur  admiaiftration ,  &  de  la  fa- 
veur duquel  dependoient  leur  crédit  &  les  dignités  dont  ils  étoient  revê- 
tus. Cn  careffoit  fur-tout  les  Braves  parce  que  la  confidération  où  ils 
étoient ,  les  rendoit  en  quelque  manière  maîtres  de  toutes  les  délibé- 
rations. 

Outre  les  feftins  (67)  que  l'on  donnoit  auffi  long-tems  que  duroit 
l'AfTemblée  générale  ,  ô{  dans  les  autres  folemnités ,  les  Loix  de  l'hon- 
nêteté &  de  l'hofpitalité  vouloient  encore  qu'un  Cehe  donnât  à  man- 
ger à  tous  ceux  qui  venoient  le  vifiter ,  fans  en  excepter  même  les  per- 
fonnes  les  plus  inconnues  (68).  «  La  première  chofe ,  dit  Diodore  de 
>»  Sicile ,  que  fait  un  Gaulois  quand  il  rencontre  un  étranger ,  c'eft  de 
»  l'uîviter  à  manger.  »  Si  l'ami  ou  l'étranger  que  l'on  invitoit ,  n'avoit 
pas  le  tems  de  s'arrêter ,  il  falloit  au  moins  le  prier  de  boire  un  coup 
pour  fe  rafraîchir. 

Les  Dames  même  n'étolent  pas  difpenfées  de  cette  honnêteté.  Par 
exemple ,  on  voit ,  dans  Grégoire  de  Tours  (69)  ,  qu'un  Franc  étant 
venu  faire  des  reproches  à  Fredegonde  fur  la  mort  de  Prétextât ,  cette  Prin- 
cefle  voulut  le  retenir  à  dîner.  Comme  il  refufad'acccepter  l'invitation, 
elle  le  foUicita  de  boire  au  moins  un  coup,  &c  de  ne  lui  pas  faire  l'aifront 
de  fortirà  jeun  de  (on  palais.  C'étoit  un  piège  qu'elle  lui  tendoit;  il  fut 
empoifonné  dans  le  breuvage  qu'on  lui  préfenta. 

Tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  obfervoient  à  peu  près  le  mê- 
me ordre  &C  les  mêmes  cérémonies  dans  leurs  feftins.  Il  ne  me  pa- 
roît  pas  indigne  de  la  curiofité  du  Lecleur  de  le  prouver  par  quel- 
ques exemples.  »  Us  mangeoient  ,  dit  Athénée  (70)  décrivant  les  fef- 
tins   des    Celtes,    c'eft -à- dire    des    Gaulois  ,    d'après    Poffidonius 

(«7)  Th^ophiUfle  Simocatta  /»i.  yill.ctji.  3.  f  «9)  Gregor.  Tur.  !ib.  viii.  cap.  3i.  p.  405.) 
f    200.  parlant  d'une  Afleinblee  de  Gepjdes.re-     On  en  trouve  d'iutres  exemples  dans  Paul  Dia- 


marque  que  c'ctoic  un  feitin  continuel,  ix.  que 
l'on  y  pafloit  les  nuits  à  boire. 

168,  Dio4.  Sic.  V.  2 1 1.  (,Ki>>  ci-dciTous  ciia- 
fiuc  Jivib 


cie.     Paul.   Diac    Hift.  Long.  lib.  I.  ca^i.  i  j.  p^ 
jSo   lib.  III.  cap.  14.  p,  38J).  cap.  18. p.  JJ».} 
^70j  Atiteu.  iV.  11. 
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qui  avoit   voyagé  dans  les  Gaules  ,  «  ils  mangeoient  fur  des  tables 
>»  baffes  ;  ils  confumoient  très-peu  de  pain ,   mais  beaucoup  de  chair 
«bouillie,  grillée  ou  rôtie.  Ils  mangeoient  affez  mal  proprement,  pre- 
»  nant  les  morceaux  des  deux  mains  ,  les  déchirant  avec  les  dents ,  & 
M  coupant  ce  qu'ils  ne  pouvoient  dépecer  avec  un  petit  couteau  qu'ils 
>»  portoient  toujours  à  la  ceinture.  Quand  la  compagnie  étoit  nombreufe, 
I       »  les  convives  s'affeyoient  en  rond.  On  mettoit  au  milieu ,  qui  étoit  la 
il-     »>  place  d'honneur ,  le  Coryphée  de  la  fête ,  c'eft-à-dire ,  celui  des  con- 
»  vives  qui  étoit  le  plue  diftingué  par  fa  naiffance ,  ou  par  (es  richeffes.  II 
»  avoit  à  fa  droite  l'hôte  de  la  maifon.   Les  autres  étoient  placés  des 
»  deux  côtés ,  chacun  félon  fa  qualité.  Les  convives  avoient  derrière 
»>  eux  des  fervans  d'armes ,   qui  tenoient  leurs  boucliers.  Les  gardes 
«  étoient  aflîs  en  rond  ,    vis  à-vis  ,    &C  tous  ces  domeftiques  étoient 
»  régalés  comme  les  Maîtres  ". 

Philarque  ajoutoit  (71)5  que  parmi  les  Gaulois  on  fervoit  le  pain  tout 
brifé,  c'eft-à-dire  ,  du  pain  fait  d'une  manière  qu'on  pouvoit  le  rompre  en 
plufieurs  pièces  pour  chacun  des  convives;  que  perfonne  ne  pouvoit  fe 
fervir  J! un  plat ,  que  le  Roi  (jx)  n'y  eiit  touché.  Selon  Diodore  de  Sicile, 
(73)»  les  Gaulois  mangeoient  alîis  à  terre.  On  étendoit  fous  eux  des 
»  peaux  de  loup  ou  de  chien.  Ils  étoient  fervis  à  table  par  leurs  en- 
«  fans  ,  ou  par  des  jeunes  gens  ,  tant  garçons  que  filles.  Près  de  la 
»>  table ,  il  y  avoit  des  foyers  &  des  brafiers  couverts  de  chaudières , 
»  &  de  broches  garnies  de  quartiers  de  viande  tout  entiers.  On  préfen- 
»  toit  les  meilleures  portions  au  plus  brave.  « 

Quoique  les  Thraces  fuffent  bien  éloignés  des  Gaulois,lls  ne  laiffoient 
pas  d'avoir  à  cet  égard  les  mêmes  Coutumes.  Xenophon,  parlant  d'un 
feftin  que  Seuthes,  Roi  deThrace,  lui  donna  lorfqu'il  revenoit  d'Afie 
avec  fes  Grecs  ,   remarque  (  74  )  qu'on  fervit  les  viandes  fur  des 
»  tables  à  trois  pieds.  Elles  étoient  au  nombre  de  vingt ,  félon  le  nom- 
»  bre  des  convives  :  chaque  table  étoit  chargée  de  viandes  &  de  pain 
»  levé.  On  les  fervoit  plulieurs  fois.  Les  convives  étoient  aflîs  en  rond. 
»  i-e  Roi  comptoit  le  pain  &  le  donnoit  aux  convives.  Il  faifoitla  mê» 
»  me  chofe  des  viandes ,  ne  gardant  que  ce  qu'il  vouloit  manger  ». 

{71)  Idem,  IV.  I).  I        (73)Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  2li. 

(72)  C'eft  celui  (juç  PoflBIdoniHS  appelle  It  Ci-  \       (74)  Xenophon  Exped.  Cyr.  lib.  VII.  p.  177; 
rylkie  dt  U  ffifi  j  Athen.  IV.  U, 

Anaxandride 
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Anaxandride ,  décrivant  les  noces  d'Iphicrates  Athénien  avec  la  fille 
de  Cotis  ,  autre  Roi  de  Thrace  ,  difoit  (75  )  que  »  le  marché  fut  cou- 
»  vert  de  tapis  ;  qu'un  grand  nombre  de  gens  mal-peignés  y  mangeolent 
y>  du  beurre;  qu'on  y  voyoit  des  chaudières  grandes  comme  des  citernes; 
>»  que  Cotis  préfentoit  du  bouillon  aux  convives  dans  une  écuelle  d'or  ». 

On  voit  dans  ces  différentes  defcriptions  ,  i  ".  que  les  Celtes  man- 
geoient  affis  devant  des  tables  (76)  ,  &  que  chacun  avoit  fa  table  à  part  ; 
i"^.  que  quoiqu'ils  euffent  foin  de  placer  chacun  fuivant  le  rang  que 
fon  âge  ,  fa  naiffance  &  fes  charges  lui  donnoient  ,  cependant  la  place 
d'honneur  étoit  ordinairement  pour  le  plus  brave,  j  °.  que  celui  qui  avoit 
la  place  d'honneur  jouiffoit  d'une  autre  prérogative.  On  fervoit  de- 
vant lui  tout  le  pain  &  toutes  les  viandes  ,  qu'il  envoyoit  (77)  aux 
autres  convives ,  après  s'être  réfervé  le  meilleur  morceau.  ♦>  Les  Cel- 
»>tes,  difoit  encore  Poffidonius  178) ,  avoient  anciennement  cette  Cou- 
»  tume  que  ,  quand  on  avoit  fervi  les  viapdes ,  le  plus  brave  prenoit 
M  le  meilleur  morceau.  S'il  y  avoit  quelqu'un  dans  la  compagnie  qui 
»  le  lui  difputât,  il  falloit  tirer  l'épée,  ^  fe  battre  jufqu'à  la  mort«. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  croire,  après  cela  ,  ce  que  rapporte  Pom- 
ponius  Mêla  :  il  dit  que  l'on  n'entendoit  dans  les  feftins  des  Scythes  (79) 
que  des  rodomontades ,  chacun  parlant  de  fes  aftions  héroïques  ,  &  du 
nombre  des  ennemis  qui  avoient  péri  fous  fa  main  meurtrière  ;  celan'em- 
pêchoit  pas  cependant  qu'on  n'y  traitât  les  affaires  les  plus  férieufes. 
Tout  ce  qui  devoit  être  propofç  dans  l'AfTemblée  générale ,  étoit  en- 
tamé dans  les  feflins. 

Tacite  l'a  remarqué  en  parlant  des  Germains  (80).  »  Le  plus  fouvent , 
>>  dit-il ,  ils  délibèrent  à  table  des  chofes  les  plus  importantes ,  com- 
»  me  de  réconcilier  des  ennemis,  de  faire  des  mariages,  de  choifir  des 
"  Princes  ,  de  faire  la  paix  &  la  guerre.  Il  femble  qu'ils  eftiment 
M  qu'il  n'y  a  point  de  tems  où  l'homme  ait  l'efprit  plus  ouvert  pour 
»  dire  librement  fa  penfée ,  &  où  il  foit  plus  échauffé  pour  les  gran- 
»des  entreprifes.  Ce  Peuple  ,  qui  n'efl  ni  fin,  ni  rufé,  eft  encore  plus 
»  difpofé  à  s'ouvrir  èc  à  découvrir  fes  penfées  les  plus  fecrètes  par  I3 

—  I  _■  -  -  «B 

(75)  Athen.  IV.  3.  1  (7»)Athen.  IV.  13. 

(7«)  Fj;i   ci-dcffus.p.  iis-ijo,  j  (75;  fomp.  Mêla  JI    '.  p.  41. 

(77)C'eftceque  Straben  (  III.  lss.)»PPfl-  1  l»o)  T»Cit.  gcrm.  iz- 8c  Hift.  IV.  14. 
loit  porter  les  plats  de  l'un  à  l'autre,                     | 

Tome  I.  Ji  h 
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»  liberté  du  lieu.  Ainfi ,  dans  ces  occafions ,  chacun  découvre  fes  pen- 
»  fées  fans  le  moindre  déguifement.  Le  lendemain  on  examine  ce  qui 
»  a  été  propofé  la  veille.  L'un  &  l'autre  de  ces  tems  eft  propre  aux 
»  affaires  qu'on  y  traite.  Ils  délibèrent  dans  un  tems  où  ils  ne  fçau- 
»  roient  ni  feindre  ni  déguifer  ;  ils  fe  déterminent  &  prennent  leur  ré- 
»  folution  ,  lorfqu'ils  font  de  fang  froid  ,  &  par  conféquent  moins 
»  en  danger  de  fe  tromper  «. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  remarquable ,  c'eft  qu'Hérodote  dit  la  même  chofe 
des  Perfes ,  &  il  le  rapporte  prefque  dans  les  mêmes  termes  ;  avec 
cette  feule  différence ,  qu'il  ne  mêle  point  dans  la  narration  les  belles 
&  folides  réflexions  que  le  grand  génie  de  l'Hiftorien  Romain  lui 
fuggéroit.  Voici  les  paroles  d'Hérodote  (8i).  »  Les  Perfes  ont  la 
»  Coutume  de  délibérer  des  chofes  les  plus  férieufes ,  lorfqu'ils  com- 
»  mencent  à  avoir  une  pointe  de  vin.  Quand  la  chofe  qu'ils  ont  ainfi 
»  examinée ,  le  verre  à  la  main ,  plaît  &  paffe ,  le  Maître  de  la  mai- 
»  fon',  oii  ils  ont  confulté ,  leur  propofe  la  même  chofe  le  lendemain 
»  pendant  qu'ils  font  à  jeun  :  fi  alors  la  proportion  eft  encore  agréée , 
»  on  l'exécute  ,  finon  on  la  laifle  fans  aucune  exécution.  Lorfqu'ils 
>)  ont  délibéré  d'une  chofe  étant  à  jeun  ,  ils  l'examinent  encore  étant 
»  à  table.  «  Comment  fe  perfuader  que  Tacite  ait  copié  Hérodote  fans 
en  avertir  ?  il  vaut  mieux  penfer  que  la  parfaite  conformité  qu'il  y 
avoit  à  cet  égard  entre  les  Germains  &  les  Perfes ,  a  produit  celle  que 
l'on  remarque  entre  les  deux  paflages  qui  viennent  d'être  rapportés. 

On  a  vu  que  les  Peuples  Celtes  buvoient  ordinairement  dans  des 
cruches  de  terre  ou  de  bois  (Si)»  que  dans  les  feftins  on  faifoit  ufage 
des  cornes  de  bœuf  fauvage ,  &  des  crânes  humains.  Les  Guerriers  jouiC- 
foient  ici  d'une  autre  diftinftion.  «  Un  Scythe  ,  dit  Hérodote  (83)  , 
"  qui  n'avoit  tué  aucun  ennemi,  ne  pouvoit  être  placé  à  la  table  d'hon- 
»  neur  ;  ceux  qui  en  avoient  tué  plufieurs ,  avoient  le  privilège  de 
»  boire  plus  fouvent  que  les  autres.  « 

Le  Roi  ou  le  Coryphée  de  la  fête ,  qui  étoit  ordinairement  le  plus  bra- 
ve (84),  buvoit  le  premier,  &  portoit  toutes  les  fantés  à  droite  &  à 
gauche.  Il  demandoit  à  l'échanfon  ,  comme  il  le  jugeoit  à  propos ,  une 

(811  Herodot.  I.  133.  StraboXV.  734.  Cur-  I  (83)  Pomp  Mêla  lib.  II.  cap.  I.  p.  41.  &  «î- 
tius  VII   4.  I  dclfus  ,  p.  I  i  1.  note  («  i). 

(SijKojr.ci-delTus,  p.  130.133,  j       (84)  Athen,  IV.  3. 
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corne  ,011  quelqu'une  des  cruches  qui  étolent  fur  le  buffet.  Après  qu'on 
lui  avoit  préfenté  le  vafe  plein  de  vin  ou  de  bière ,  il  fe  levoit ,  fa- 
luoit  fon  voifin  en  l'appellant  par  fon  nom ,  &  vuidoit  la  coupe  toute 
entière  ou  en  partie.  Il  la  faifoit  remplir  par  un  domeftique ,  &  la 
remettoit  à  celui  qu'il  avoit  falué  ;  celui-ci  en  ufoit  demême  à  l'égard 
de  fon  plus  proche  voifin  ,  ou  de  celui  qui  le  fuivoit  en  dignité  (85). 
Quand  la  coupe  avoit  fait  le  tour  de  la  table  ,  &  pafTé  du  premier  juf- 
qu'au  dernier ,  on  la  remettoit  (ur  le  buffet  pour  en  reprendre  une  au- 
tre. Ainfi  les  convives  ne  pouvoient  boire ,  que  quand  la  cruche,  qui  fai- 
foit le  tour  de  la  table  ,  parvenoit  jufqu  a  eux  ;  mais  ils  ne  pouvoient 
aufïï  la  réfufer  quand  elle  leur  étoit  préfentée.  Il  y  avoit  cependant  des 
fantés ,  que  l'on  ne  portoit  qu'aux  Guerriers  les  plus  diflingués. 

Voilà  l'origine  d'une  cérémonie  qui  étoit  commune  à  tous  les  Peu- 
ples Scythes  &c  Celtes.  L'inflitution  &c  le  but  en  étoient  très-naturels. 
Ceux  qui  afTifloient  à  un  feftin  ,  buvoient  l'un  après  l'autre  dans  la 
même  coupe  :  on  leur  fervoit  à  tous  la  même  boiffon  :  celui  qui  buvoit 
le  premier  ,  difoit  à  fon  voifin  ,  en  le  faluant  (86)  :  »je  bois  à  vous  on  Je 
»  bois  avant  vous ,  ripo^jvM  e-o)y  propino  tibi^  &  je  fouhaite  que  ce  breuva- 
"  ge  vous  faffe  le  même  bien  qu'à  moi-même,  ce  C'étoit  un  avis  qu'il 
n'y  avoit  ni  poifon,  ni  maléfice  dans  la  coupe.  Delà  vient  que  ç'auroit 
été  un  affront  de  préfenter  à  boire  à  quelqu'un ,  fans  avoir  goûté  pre- 
mièrement le  vin  ou  la  bière  qu'on  lui  offroit. 

La  plupart  de  ces  ufages  fubfiflent  encore  aujourd'hui  en  Allema- 
gne &  daQS  le  Nord.  Ils  étoient  établis  autrefois  parmi  les  Romains, 
&  même  en  Grèce  ,  comme  dans  toute  la  Celtique.  Varron  (87) ,  par- 
lant d'un  feftin  public  que  l'on  faifoit  tous  les  ans  à  Rome ,  dit  que  , 
pour  ne  pas  perdre  les  anciennes  Coutumes  ,  on  y  buvoit  à  la  ronde 
dans  des  coupes.  Critias  (88)  ,  cité  par  Athénée ,  difoit  la  même  chofe 
des  Lacèdèmoniens  :  »  Ils  ont  coutume  dans  leurs  fçftins  de  boire  tous 
»  dans  la  même  coupe.  « 

Plutarque  a  prétendu  (  89  )  que  cette  cérémonie  de  fe  faluer  récipro- 
quement en  buvant ,  tiroit  fon  origine  des  Perfes.  Il  auroit  parlé  plus 


(«j)  Athen.  IV.  13.  |  (I7)  Vairo  deLinguâ  Lltinâ  IV.  il. 

(»6)  Athen.  X.  11.  XI.  7.  Excerpta  ex  Diod.  I  (8g)  Critias  ap.  Athen.  X.  j. 

Siculo  lib.  XXI.  p.  2s«.  Critias  ap.  Athen.  lib.  |  ^8y)  Plmaich.  Sympof.  VII.  s.  p.  7^4. 
X.  cap.  ».Folliu(  VI.  J.  p.  27«.                              i 
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exaûement ,  s'il  avoit  dit  qu'elle  étoit  commune  à  tous  les  Peuple* 
qui  defcendoient  des  Scythes  (90). 

Au  refte ,  les  Thraces  avolent  à  cet  égard  deux  ufages  particuliers. 
Xénophon  les  rapporte  dans  la  defcription  du  feftin  dont  on  a  déjà  fait 
mention  (91). 

»  Lorfque ,  dit  -  il ,  l'Echanfon  avoit  préfenté  à  quelqu'un  des  con- 
»  vives  une  corne  pleine  de  vin ,  celui-ci  s'adreffoit  au  Roi ,  &  lui 
»  difoit  :  UfOTrlvu  a-oif  Je  bois  à  votre  fantè ,  &  je  vous  donne  un  cheval  fur 
»  lequel  vous  atteindre^  tous  ceux  que  vous  pourfuivrei^  ;  dans  la  retraite 
»  vous  naure:^  pas  à  craindre  de  tomber  entre  les  mains  d^ aucun  ennemi. 
tt  D'autres  lui  ofFroient  de  la  même  manière ,  des  efclaves ,  des  habits , 
>>  des  Phioles,  des  tapis,  n  Les  Peuples  Celtes  (91)  étoient  tous  dans 
l'ufage  d'offrir  à  leurs  Princes  des  préfens  &  des  contributions  volon- 
taires ,  qui  faifoient  la  plus  grande  partie  de  leurs  revenus. 

2^.  Xénophon  ajoute  (93)  j  qu'ayant  bu  lui-même  à  la  fanté  de  Seu- 
ihesjce  Prince  fe  leva ,  but  après  lui ,  &  jetta  le  refte  du  vin  fur  l'habit  de 
celui  des  Convives  qui  étoit  aflis  le  plus  près  de  lui.  Quel  pouvoit 
être  le  but  de  cet  ufage  (94)  qui  paflbit  pour  une  politelfe  parmi  les 
Thraces  ? 

Après  qu»  l'on  avoit  deffervi ,  les  Convives  continuoient  toujours  de 
boire,  &  toujours  dans  de  plus  grands  gobelets.  La  fête  ne  finiffoit 
ordinairement  que  le  lendemain  ;  afin  qu'elle  fîit  bien  accomplie ,  il 
ne  falloit  pas  qu'il  reftât  une  goutte  de  vin  ou  de  bière  dans  la  maifon  , 
ni  qu'aucun  des  convives  en  fortît  qu'on  ne  l'emportât.'  Strabon ,  par 
exemple  ,  remarque  d'abord  que  la  bière  étoit  la  boiffon  ordinaire 
des  Lufitains  (95 },  c'eft-à-dire  ,  des  Portugais  ,  qu'ils  avoient  peu  de 
vin.  Il  ajoute  que  tout  ce  qu'ils  en  recueilloient  dans  une  vendange , 
étoit  préfqu'aufli-tôt  confumé  dans  un  feul  feftin.  Athénée  (  96  )  dit 
que  les  Gaulois  buvoient,  à  la  vérité,  peu  à  la  fois  ,  mais  qu'ils  y  reve- 
noient  fouvent. 


(90)  Il  faut  penfer  la  même  chofe  de  ceux 
qui  prétendent  que  cette  coutume  vient  origi- 
nairement des  Lydiens.  Voj,  la  note  (  86}  ci- 
deflus. 

(s>i,Xenoph.  £xp.  Cyr.  Min.  lib.  VII.  p.  177 
Athen.  IV.  i  %. 


(jz)  Tacit.  Germ.  1 5. 

(93)  Athen,  IV.  lï. 

(94)  Athen.  X.  p.  3". 

(95)  Stribo  III.  isj. 

(5«;  Foji.  ci-deflusnote  (»$). 
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Nous  apprenons  aufîi  de  Tacite  (  97  )  que  ce  n'étoit  pas  une  chofe 
honteufe  parmi  les  Germains  de  paffer  le  jour  &  la  nuit  à  boire.  Bien 
loin  de-là  ,  l'ufage  vouloit  qu'un  hôte  retint  fes  Convives  jufqu'au 
lendemain.  Eiien  dit  à  peu  près  (98)  la  môme  chofe  des  Perfes  ;  &  nous 
verrons  bien-tôt  ,  en  parlant  du  penchant  que  les  Peuples  Scythes 
&  Celtes  avoient  à  l'ivrognerie ,  que  ces  abus  s'étendoient  auflî  loin 
que  les  bornes  de  la  Celtique. 

Les  Romains  même ,  qui,  dans  la  fuite,  fe  rendirent  fi  remarquables  par 
leur  fobriété ,  ont  été  long-tems  Celtes  à  cet  égard.  Varron  l'infmuoit 
dans  un  paffage  dont  Nonius  Marcellus  nous  a  confervé  un  petit  frag- 
ment ,  encore  les  mots  en  font-ils  tranfpofés  (99)  ;  cependant  on  y  en-, 
trevoit  que  les  plus  anciens  Romains  faifoient  apporter  dans  leurs 
feflins  des  outres,  enfuite  des  tonnelets,  &  enfin  des  bariques  plei- 
nes de  vin. 

Il  étoit  naturellement  impoflible  que  des  efprits  fiers  &  féroces  î 
échauffés  encore  par  les  fumées  du  vin  &  par  des  converfations  qui 
ne  refpiroient  que  la  guerre  ,  ne  prlflent  fouvent  querelle  dans  la 
boifibn  ,  &  qu'ils  n'en  vinffent  des  conteftations  &  des  injures  aux 
voies  de  fait.  Diodore  de  Sicile  l'a  remarqué  en  parlant  des  Gaulois 
(joo).  »  Il  eft  affez  ordinaire  que  la  converfation  venant  à  s'échauf- 
»>  fer  pendant  le  repas ,  ils  fe  font  des  défis  pour  fe  battre  en  duel.  Ces 
»  Peuples  ne  tiennent  aucun  compte  de  la  vie.  '«  Tacite  dit  la  même 
chofe  des  Germains  (loi).  »I1  leur  arrive  afTez  fouvent  ,  comme  la 
»  chofe  efl  inévitable ,  de  prendre  querelle  dans  la  boifTon.  Ces  que- 
»  relies  fe  terminent  rarement  à  des  injures  ;  on  en  vient  le  plus  fou- 
^>  vent  aux  coups  ,  aux  bleffures  &  aux  meurtres.  »>  On  a  aufîi  repro- 
ché, de  tout  tems,  aux  Thraces  (101)  de  ne  célébrer  aucun  feflin  où  il 
n'y  eût  du  fang  répandu. 

Cependant ,  lorfque  les  chofes  fe  pafToient  tranquillement  ,  le  feflin 
étoit  fuivi  du  chant  de  quelques  cantiques ,  &  ce  chant  étoit  accom- 
pagné du  fon  des  inflrumens  (  103  J  &  de  danfes  oii  l'on  marquoit  la 


(j7)  Tacit.  Germ.  2i.  Amm.  Marcell.  XVIII. 

».  p.  iSj. 

(»«)  ^lianus  Var.  Hift.  Ub.  XII.  cap.  I. 
(.99)  Nonn.  Marcell.  cap.  XV.  p.  79  l. 
(100)  Diod.  Sic.  Y.  211.  Polyb.  II.  p.  107. 


(101^  Tacit.  Germ.  12. 

(loi)   Horat.   Carm.   lib.  I.   Od.  27.  Stitins 
Thebaïd.  II.  v.  85.  Amm.  Marcell.  XXVII.  4. 

(loj)  Foji.  ci-dcflus ,  p.  I»;.  jsj. 
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mefure  en  frappant  de  l'épée  &  de  la  lance  con  e  le  bouclier.  Les  Cel- 
tes fe  donnoient  ce  divertiffement ,  ncm-feuleme  t  dans  les  feftins  (104), 
mais  encore  dans  toutes  leurs  autres  rejouiffance  »»  Les  Germains  ,  dit 
»>  Tacite  (105),  prennent  un  pîaifir  fingulier  à  •x>ir  leurs  jeunes  gens 
«  fauter  nuds  en  folâtrant  au  milieu  des  épées  i  des  lances.  C'efl;  leur 
^  feul  fpeftacle  ,  &  il  efl  d'ufage  dans  toutes  Jurs  Affemblées. 

Lorfque  le  chant  &  la  danfe  avoient  duré  nelque  tems ,  les  dan- 
feiu-s  donnoient  une  nouvelle  fcéne  aux  afîlftar  (  106  )•  Ils  commen- 
çoient  à  s'excrimer  les  uns  contre  les  autres  ;  <  ,  afin  que  le  jeu  fut 
une  image  parfaite  de  la  guerre ,  il  falloit  que  [uelqu'un  fît  femblant 
d'y  perdre  la  vie.  Le  vainqueur  dépouilloit  le  aincu  de  la  même  ma- 
nière qu'il  auroit  pu  le  faire  dans  une  bataille.  Il  célébroit  par  une 
Hymne  la  viftoire  qu'il  venoit  de  remporter  ,  k.  les  Aûeurs  fe  reti- 
roient ,  emportant  les  morts  avec  eux. 

Les  Celtes  ne  chantoient  donc  ,  dans  leurs  fi:ins ,  que  les  cantiques 
qu'ils  entonnoient  avant  le  combat  &:  après  la  iftoire.  Suivant  la  re- 
marque de  PofTidonlus  (107),  ces  combats  des  eflins  Gaulois  étoient 
ordinairement  un  jeu  &c  un  tour  de  force  ;  mais  Is  ne  laiflbient  pas  de 
devenir  quelque  fois  très-férieux  ;  il  arrivoit  favent  aux  Afteurs  de 
fe  piquer,  de  s'emporter,  &  d'en  venir  aux  bJffures  &  au  meurtre, 
quand  ils  n'étoient  pas  féparés  par  les  Speftateurs.  )uelque  fois  on  intro- 
duifoit  aulTi  dans  la  falle  du  feflin  des  gladiateis  ,  qui  étoient  payés 
pour  donner  à  la  compagnie  le  barbare  fpedac  de  fe  battre  &  de  fe 
tuer  en  fa  préfence. 

La  même  chofe  fe  pratiquolt  (108)  dans  les  Aemblées  des  Peuples , 
des  Cantons ,  6c  fur-tout  dans  les  obfèques.  C  fl  delà ,  félon  les  ap- 
parences ,  que  les  anciens  Habitans  de  l'Italie  a  oient  pris  leurs  com- 
bats de  gladiateurs.  A  l'exemple  des  Celtes ,  ils  onnoient  ce  divertiffe- 
ment au  Peuple  dans  les  fpeâades  publics  ,  &  ox  Particuliers  dans  les 
feflins.  Nicolas  de  Damas  (  109  )  avoit  mêmt  remarqué  qu'ils  te- 
noient  cet  ufage  des  Tufces,  Peuple  Celte  (iic.  Outre  ces  danfes  il 

(104.)  Strabo  XII.  15  j.  Diod.  Sic.  V.zij'  I  (107)  Athen.  ^.  13. 

Athen.  IV.  ij.  I  (108)  Lucian.'oxari  p.  «40, 

(loj)  Tacit.  Germ.  24.  |  (  109)  Athen. /.  i  3. 

'  (  106  )  Xenoph.  Exped.  Cjr.  Min.  VI.  i«a.  I  (i  10)  Vtj.  ci  ;ffu»  J,i^ 
Atben.l.  i}.                                                     J 
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arrivoit  auffi  que  les  onvives  (i  1 1)  fe  falfoient  des  défis  ,  dans  la  feule 
vue  de  faire  montre  e  leur  adreffe  &  de  leur  valeur. 

Auroit-on  encore  de  la  peine  à  croire  ce  que  l'on  raconte  des 
Géants,  c'eft- à-dire , des  Thraces,  Habitans  de  la  Ville  de  Pallene  ? 
(m)  Ils  offrirent,  it-on ,  le  duel  à  Hercule  ,  en  reconnoiffance  de 
l'honneur  qu'il  leur  voit  fait  de  paffer  chez  eux.  Les  Thraces,  com- 
me tous  les  autres  Puples  Celtes,  fe  piquoient  d'exercer  l'hofpitalité , 
&  de  bien  recevoir  es  Etrangers.  Mais  ils  croyoient  qu'il  étoit  de 
l'honnêteté  de  demader  à  leurs  hôtes ,  en  réputation  de  bravoure  , 
s'ils  vouloient  rompraine  lance,  &  montrer  ce  qu'ils  fçavoient  faire.  Un 
homme  qui  tuoit  îoj champion  de  cette  manière,  aulieu  d'être  puni, 
n'en  étoit  que  plus  dimé  &  plus  carefle. 

Tous  les  autres  di-çrtiffemens  des  Celtes  fe  reflentoient  de  la  férocité 
de  ces  Peuples,  qui  rgardoient  la  mort  d'un  homme  comme  un  jeu,  & 
un  fpeftacle  amufant.  .a  fête  n'étoit  point  entière,  fi  quelqu'un  n'y  pé- 
rifToit ,  ou  ne  courrct  au  moins  rifque  de  la  vie.  Par  exemple ,  Seleu- 
cus  avoit  remarqué  n}  )  que  «quelques-uns  des  Thraces  jouoient, 
»  dans  leurs  feftins,  àun  certain  jeu,  que  l'on  appelloit  U  jm  du  Pendu, 
»  On  attachoit  dans  n  lieu  élevé  une  corde  fous  laquelle  on  mettoit 
»  perpendiculairementun  caillou  rond  &  uni.  Après  avoir  choifi  par 
»  le  fort  celui  qui  devtt  être  l'Aâeur,  on  le  faifoit  monter  fur  le  caillou, 
»  armé  d'une  faux.  Ilétoit  obligé  de  fe  mettre  lui-même  la  corde  au 
»  cou ,  pendant  qu'u  autre  ôtoit  adroitement  la  pierre.  Si  celui  qui 
»  demeuroit  fufpendurj'avoit  pas  le  bonheur  &  l'adrefTe  de  couper  à 
»  l'inftant  la  corde  a^c  la  feux  qu'il  tenoit  des  deux  mains  ,  il  étoit 
»  étranglé ,  &  périffa  au  milieu  des  rifées  de  tous  les  fpeûateurs  qui 
»  fe  moquoient  de  lucomrae  d'un  mal-adroit.  » 

Cette  fureur  étoit  pufTée  fi  loin ,  que ,  dans  les  théâtres ,  l'on  voyoit 
quelquefois  (114)  de  Celtes  faire  une  collefte  parmi  les  fpeftateurs  , 
pour  leur  donner  le  plifir  de  fe  tuer  en  leur  préfence.  On  donnoit  à  ces 
furieux  de  l'or,  de  l'rgent,  des  cruches  de  vin,  qu'ils  recevoient  en 
promettant  avec   ferrent  de  ne  pas  tromper  l'attente  de  l'Afifemblée. 

(1 1 1)  Koj.  ci-deffus  ,  p.     -•{  (  lodor.  lib.  I.  p.  45.) 

(^"     "•••nhanus  de  Uii    i  'alM^Bi^"*  (i  13)  Athen.  IV.  14. 

■s  Bébry>  ("4)  Idem  IV.  13. 
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Après  avoir  diftribué  tous  ces  préfens  à  leurs  meilleurs  amis,  ils  fe 
couchoient  tranquillement  fur  leur  bouclier ,  &  fe  laiffoient  couper  la 
gorge  fans  faire  la  moindre  grimace. 

On  n'ajoutera,  fur  cet  article,  qu'une  feule  remarque  que  Tacite  four- 
nit. »  Les  Germains ,  dit-il  (115),  aiment  beaucoup  les  dez  ,  ou  le 
»jeu  de  hazard;  ce  qui  vous  étonnera  peut-être.  Ils  jouent  cependant 
M  ce  jeu,  même  fans  avoir  bû,  &  au  milieu  des  occuppations  les  plus 
w  férieufes.  Us  font  û  âpres  &  fi  téméraires,  foit  dans  le  gain  ,  foit  dans 
»  la  perte,  qu'après  avoir  perdu  tous  leurs  autres  biens,  ils  bazardent 
»' fur  le  dernier  coup  de  dez,  leur  perfonne  &c  leur  liberté.  Celui  qui 
«  perd  entre  volontairement  en  fervitude:  fût  '  il  même  plus  jeune  &c 
«  plus  robufte  que  le  gagnant ,  il  fe  laiiTe  lier  &  vendre ,  tant  ils  font 
»  opiniâtres  à  foutenir  une  mauvaife  aûion  :  ils  appellent  cela  tenir  fa 
»  parole.  Ceux  qui  gagnent  ont  coutume  de  vendre  les  efclaves  de  cette 
>»  forte  à  des  Marchands  étrangers ,  pour  fe  délivrer  eux-mêmes  de  la 
>»  honte  &  de  la  confufion  que  leur  donne  une  femblable  viftoire.  » 

Tacite  avoit  bien  raifon  de  s'étonner  que  les  Germains  portaient 
fi  loin  la  paffion  du  jeu.  Ils  regardoient  la  liberté  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens ,  jufques-là  qu'ils  la  préféroient  à  la  vie.  Malgré 
cela ,  ils  la  hazardoient  fur  un  coup  de  dez,  C'étojt  le  comble  de  la  folie 
§c  de  la  fureur. 
lesPeupici       La  Mufique    étoit  auflî  ime  des   plus    grandes   récréations  qui  fuf- 
Cf ites ciiiti-    fent  en  ufage  chez  les  Scythes  &  les  Celtes;  mais  on  n'examinera  que 
hqu"       '  fuccinftement  jufqu'oîi  ces  Peuples  ont  pouffé  leurs  çonnoifTances  à  cet 
égard. 

Il  femble  au  premier  abord  que  la  Mufique  fut  inconnue  aux  Scythes, 
ou  qu'au  moins  ils  n'en  fifTent  aucun  cas.  Athéas  (  n  6  ) ,  Roi  des  Scy- 
thes, qui  vivoit  du  tems  de  Philippe  Roi  de  Macédoine  ;  ayant  appris 
que  parmi  les  prifonniers  qu'il  avoit  fait  fur  les  Grecs ,  il  y  avoit  un  e?^- 
cellent  joueur  de  flutte,  le  fit  venir  pour  jouer  en  fa  préfence.  Comme 
toute  la  compagnie  admiroit  l'habileté  du  Muficien  ,  le  Roi  protefla 
qu'il  aimoit  mieux  entendre  le  henniffement  de  fon  cheval.  Anacharfis 
(  117  ),  lorfqu'on  lui  demanda  s'il  y  avoit  des  joueurs  ou  des  joueufes 

t — . : , , : . 

(lis)  Tacit.  Germ.  cap.  ?4.  |  Apophteg   Toin.  II   174. 

(fi«;Pltttatch.  dcFortit.Alcx.Tom.II,  JJ4.  J      (i  57}  Pluutçh.  Conviy.  Sapient.  II.  p.  14». 
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de  flutte  en  Scythie  ,  répondit  fans  héfiter  ,  qu'on  n'y  voyoit  pas 
feulement  des  vignes.  II  fembloit  infinuer  qu'il  n'y  avoit  que  des  gens 
dont  la  raifon  étoit  étouffée  par  les  fumées  du  vin ,  qui  puffent  prendre 
plaifir  au  fon  des  inftrumens. 

I.  Il  faut  cependant  que  ces  Peuples  ne  méprifaflent  que  la  Mufiquef 
molle  &  efféminée  des  Grecs.  Car  ils  avoient  des  Lyres  (118),  des 
guitarres  (  i  19),  des  fluttes  (120},  des  trompettes  (  121),  &  d'autres 
fortes  d'inflrumens. 

II.  Les  Hymnes  (lii)  qu'ils  chantoient  dans  les  AfTemblées  civiles  & 
teligieufes ,  dans  les  feftins,  dans  les  obféques,  ou  en  allant  au  combat, 
étoient  ordinairement  accompagnés  d'un  ou  de  plufieurs  inflrumens. 

III.  Les  Bardes,  qui  faifoient  ces  Hymnes  (  113  ),  étoient  Poètes  & 
Muficiens  ;  ils  compofoient  les  paroles  &  l'air  fur  lequel  on  les  chan» 
toit.  Delà  vient  qu'ils  ne  marchoient  jamais  fans  leur  guitarre ,  parce  qu'on 
les  invitoit  fou  vent  à  chanter  dans  les  compagnies,  &  même  dans  les 
places  publiques  ;  &  la  coutume  vouloit  qu'ils  ne  récitaffent  aucun 
Cantique ,  fans  que  la  voix  fut  foutenue  ôc  accompagnée  du  fon  de 
quelque  inflrument. 

Par  exemple,  félon  la  remarque  de  Théopompe,  lorfque  les  Gêtes 
envoyoient  quelqu'Ambaffade  aux  Peuples  avec  qui  ils  étoient  en  guerre 
(124),  les  AmbafTadcurs  entroient  dans  l'Armée  ennemie,  en  jouant 
de  leurs  guitarres.  Ils  chantoient,  h  leur  manière,  des  Hymnes  fur  les 
douceurs  de  la  paix  qu'ils  venoient  offrir  ou  demander. 

IV.  Les  Peuples  Celtes  avoient  auflî  des  airs  &  des  concerts  qui 
n'étoient  pas  accompagnés  de  la  voix.  Athénée  dit  (  125  )  que,  toutes  les 
fois  que  les  Rois  de  Thrace  étoient  à  table ,  on  les  divertiffoit  par  le 
fon  de  quelqu'inflrument.  Il  dit  ailleurs  (  126  ),  que  quand  un  Thrace  , 
ou  un  Phrygien,  fe  levoit  dans  un  feftin  pour  porter  une  fanté,  on 


(lis)  Foj.  cideflus  ,p.i  S  j.  notes 'i  i'  &  '  i  7\ 
(i  19;  Fojr.  ci-dcITus    p.  i  87.  note  (13 ,  p.  i  8». 

note  '30^  &  ci-d-flbus  note  1 1 1+). 

(izo;  ci-deffus.p.  188.  note  (30)  &  p.  i4«. 

note  ;io6;.  6c  Sttahon  VII.  3  i«. 
[ii-i    Vay.  c\-dt{lns,  ç.  187.   188 
{t;i)  Koj.  ci-delTus,  p   246,  note  (104^. 
(123    Vtiy  ci-deflas,  p.   184.  note  (î  }&?• 

185.  note    i)). 


(iî4^  Athen- XIV.  p.  4«7.  Steph.  de  utb.  p. 
*7i.)  Jornsnde's  rapporte  aufli  que  Philippe, 
Roi  de  Macédoine  ,  allîégeant  une  Ville  de  Mœ- 
fie  ,  nommée  Udifiiant,  les  Prêtres  Goths  firrnt 
lever  le  SIe'ge  ,  en  venant  au-devant  des  Macé- 
doniens avec  des  guitarres  &  des  habits  bUncs. 
(Jornand   cap.  X   p   624.) 

(I2S    Athen   XIV.  p.  474. 

(i2«)  Archiloch.  ap.  Athen.  lib.  X.  cap.  ll< 
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jouoit  un  air  à  boire  pendant  qu'il  avaloit  fa  bière.  La  mufique  étant 
fi  commune  parmi  les  Celtes  ,  &  ces  Peuples ,  chantant  (  1 17  )  leurs 
Loix,  leur  Hiftoire,  &C  en  général  tout  ce  qu'ils  Içavoient,  il  eft  natu- 
rel de  préfumer  qu'un  exercice  continuel  devoit  les  rendre  habiles 
4ans  cet  art. 

V.  Il  eft  confiant  qu€  toute  la  mufique  des  Grecs  venoit  des  Peuples 
Scythes  ou  Celtes,  i**.  Les  Muficiens,  qui  leur  avoient  enfeigné  cet 
Art,  comme  Orphée,  Mufée  ,  Thamiris  ,  Eumolpus  (128),  étoient 
tous  fortis  de  Thrace.  i**.  La  plupart  des  inftrumens  (  119), dont  les 
Grecs  fe  fervoient  ,  venoient  de  Scythie  :  il  y  en  avoit  même  qui 
retenoient  les  anciens  noms  qu'ils  avoient  porté  parmi  les  Scythes. 
3°.  Enfin,  les  trois  différentes  fortes  d'harmonies  (130),  c'cfl-à-dire , 
des  clefs  ou  des  games  qui  étoient  en  ufage  en  Grèce ,  avoient  été  pri- 
ifes  des  Phrygiens,  des  Lydiens  (13  i)  &  des  Barbares  ,  c'eft-à-dire  ,  des 
Doricns  qui  étoient  aufTi  des  Thraces  ou  des  Pélafges  (131).  »  Tha- 
»myras,  Muficien  venu  de  Thrace,  efl,  dit  Pline  (  1 3  3  ),  l'Auteur  de 
»  l'harmonie  Dorique  .  » 

Si  l'on  ajoute  ici  ce  qui  a  été  remarqué  ailleurs  (134),  tant  fur  ce 
qui  faifoit  le  fujet  des  anciens  Hymnes  des  Grecs ,  que  fur  la  manière 
dont  ils  les  chantoient,  on  ne  doutera  pas  qu'ils  ne  tinffent  à  cet  é<7ard 
plufieurs  chofes  des  Scythes,  ou,  plutôt,  on  fera  convaincu  que  les 
anciens  Habitans  de  la  Grèce  étoient  de  véritables  Scythes ,  qui  perfec- 
tionnèrent enfuite  leur  Mufique,  &  les  autres  Arts,  par  les  lumières  que 
leur  donnèrent  les  Phéniciens,  les  Egyptiens  &  d'autres  Peuples  poli- 
cés qui  établirent  des  Colonies  dans  leur  Pays. 


(117)  Vcy,  ci-dcfiqs  ,  p.  167-158. 
(128)  Voy.  ci-deffus,  p.  168  r.ote  (30). 
(la»)  Strabo  X.  470.  471.  PoUux  IV.  9.  p 

1%9.  &  I  o.  p.  I$I. 

(130)  f^oj.  ci-deff. ,  p.  1  «8.  note  (30).  Athcn 
XIV.  5.  Schol.  Demeirii  Triclin.  ad  Pindar. 
Olymp.  I.  p.  133.P0UUJS  IV.  y,  p.  188.  &  cap. 
10.  p.  IJl, 


(131)  Les  Phryiiens  8c  les  Lydiens  etoicnt  deux 
Peuples  Thrxces  qui  avoient  paflTe  de  l'Europe  en 
Aiie.  On  le  prouvera  en  parlant  des  migrations 
dci  Peuples  Celtes.  Il  faut,  en  attendant,  con- 
lultcr  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage  p   33-37. 

[•  %i)  yoj.  ci-deffus  Liv.  I.  p.  45. 

(133)  Voy.  ci-dclTus,  p.  i«8.  note  (30]. 

(134)  F031.  ci-dcffus,  p.  ijii. 
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CHAPITRE    XIV. 

O  I  les  hommes  {e  faifolent  un  devoir  de  répondre  à  leur  deftînation ,  caraacrt  des 
s'ils  s*occupoient  à  régler  toutes  leurs  démarches  fur  les  lumières  de  la  tes?'  " 
droite  raifon ,  qui  fait  véritablement  la  gloire  de  l'homme,  &  dont  les 
principes  font  furs  &  invariables,  on  remarqueroit  une  parfaite  uni- 
formité dans  leurs  fentimens  &  dans  leur  conduite.  Mais  la  plupart  fe 
livrent  fans  réflexion  à  la  pente  de  leur  tempérament  (  i  ),  &  à  des  in- 
clinations qui  font  différentes  ,  même  quelquefois  oppofées ,  félon  la 
diverfité,  ou  du  climat,  ou  de  la  conllitution  du  corps,  ou  de  l'édu- 
cation qu'ils  reçoivent,  ou  du  genre  de  vie  qu'ils  embraflent,  ou  de 
mille  divers  intérêts  qui  les  partagent. 

Pour  connoître  le  caraûère ,  les  vertus  &  les  vices  d'un  Peuple ,  il 
ne  faut  donc  pas  s'arrêter  à  fes  principes.  Les  régies  ne  font  ordinaire- 
ment que  pour  la  fpéculation  ;  Se  le  plus  grand  nombre  s'en  écarte.  L'on  ' 
doit  donc  s'attacher  a  connoître  fon  tempérament ,  fes  inclinations  ,  fes 
intérêts,  &  fes  paflions,  qui  ont  une  influence  générale  &  prefqu'in- 
vincible  fur  les  mœurs  ÔC  fur  la  conduite  de  l'homme. 

Les  anciens  Auteurs  nous  difent,  aflTez  généralement,  que  les  Celtes     tfsptupiet 
étoient  tous  d'un  naturel  vif  &  bouillant  (z  j,  ce  qu'ils  attribuent,  tant  ^uw!'"-)""" 
à  l'abondance  du  fang ,  qu'à  la  vigueur  extraordinaire  de  leur  tempe-  v'jfXboJa" 
rament.  Au  lieu  de  modérer  &  de  ménager  cette  vivacité    naturelle ,  '•^"^' 
qui  peut  être  d'un  grand  fecours  à  l'homme  quand  il  fçait  la  foumettre 
à  la  raifon  ,  il  femble  que  les  Celtes  priflent  à  tâche  de  l'aligmenter,  ÔC 
de  s'y  abandonner  fans  aucune  réferve. 

Par  exemple  ,  l'éducation  qu'ils  donnoient  à  leurs  enfans  ,  tendoit 
naturellement  à  les  rendre  violens  &  indomptables.  Au  lieu  de  les  oc- 
cuper &  de  les  entretenir  dans  la  dépendance ,  ils  avoient  pour  prin- 

(i)  Serviusad  ineid  VI.  v.  714.  p.  4.55.  S  bondarce  du  fang  les  rendoit  courageux,  incte- 

(z)  Vcgct.  I.  2.  Strabo  IV.  i»s.  )  Vitruve  â  pides.  La  rigueur  du  climat  les  rendait  pifans, 
repre'fenté  d'une  manière  toute  extraordinaire  Dupides,  e'tourdis.  V;truv.  VI.  i .  p.  ,  04  105.) 
le  tempérament  des  Peuples  Septentrionaux,  Ces  idées  ne  font  point  Philofophes.  Ce  n'e'toit 
c'eft-à-dire  des  Gaulois,  des  Germains  &  des  pas  la  pefanteur,  la  llupidite'  des  Peuples  du 
Bretons.  Ils  avoient  une  grande  abondance  de  Nord  ,  mais  la  trop  grande  vivacité  de  leur  tem- 
fang  i  mais  cela  n"cmpêchoit  pas  qu'ils  ne  fe  perament  ,  qui  les  icndoit  inconiïdcicsi  Ctoui< 
leflencilTcnt  aufli  de  la  ligueui  du  climat.  L'a-  .  dis  ,  £cc. 

I  i  1 
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cipe  qvi'il  ne  falloit  les  gêner ,  ni  les  contraindre  en  rien.  Ils  difolent  que, 
comme  les  arbres  des  forêts ,  qui  n'ont  été  ni  taillés ,  ni  cultivés ,  de- 
venoient  les  plus  hauts  &  les  plus  forts,  aufïï  le  véritable  moyen  de 
voir  réuffir  les  jeunes  gens,  c'étoit  de  les  abandonner  à  leurs  propres 
inclinations,  de  leur  laiffer  prendre  le  pli  que  la  nature  même  leur  don- 
noit,  &  de  ne  les  obliger  jamais  (3)  à  faire  quelque  chofe  contre  leur 
volonté. 

D'ailleurs  la  profefRon  des  armes,  à  laquelle  ces  Peuples  fe  dévouoient 
tous,  les  appellolt  à  augmenter,  autant  qu'il  étoit  poïïible ,  les  forces 
du  corps  ;  leur  manière  de  faire  la  guerre  vouloit  que  le  Soldat  em- 
portât tout  de  vive  force  :  auffi  regardoient-ils  la  témérité  &  la  fureur, 
comme  le  caraftère  le  plus  effentiel  de  la  véritable  bravoure.  Les  Loix 
de  l'honneur  vouloient  encore  qu'un  homme  de  cœur  ne  dépendit  que  de 
•fon  bras  &  de  fon  épée ,  qu'il  fe  rendit  toujours  juftice  à  lui-même , 
&  qu'il  lavât  dans  le  fang  de  fes  Ennemis  tous  les  outrages  qu'il  rece- 
voit  ;  tout  cela  devoit  contribuer  naturellement  à  augmenter  l'impé- 
tuofité  des  Peuples  Celtes. 

La  fougue  de  leur  tempérament  (4)  n'étoit  donc  modérée,  ni  par 
l'éducation ,  ni  par  la  dépendance ,  ni  par  aucune  forte  de  contrainte  ; 
au  contraire  étant  flattée  &  nourrie  par  toute  leur  manière  de  vivre ,  il 
réfultoit  de  ce  caraâère  quelques  bonnes  qualités ,  mais  un  bien  plus 
grand  nombre  de  vices.  Ils  n'étoient  naturellement  ni  pefans  (  5  ) ,  ni 
cachés  ,  ni  fonpçonneux  ,  ni  défians,  ni  trompeurs,  ni  timides.  La  len- 
teur, lemenfonge,  la  diffimulation ,  Iesrufes,les  fraudes,  les  trahifons, 
les  longues  rancunes  ,  &  furtout  la  baflefle  &  la  lâcheté ,  ne  font  pas 
des  défauts  qu'on  pût  leur  reprocher ,  ou  qui  fuflent  communs  parmi 
les  Celtes.  Généralement  parlant  ,  ils  avoient  un  efprit  vif&  ouvert, 
qui  comprenoit  facilement  les  chofes  (6).  Ils  étoient  prompts ,  hardis , 
adroits,  inventifs  ,  induftrieux  &c  excellens  pour  un  coup  de  main  ,  parce 
qu'ils  avoient  bientôt  aflemblé  leur  Confeil. 


(3)  CxfarIV.  I. 

(4)  Seneca  de  Ira  lib.  II.  cap.  $•  p.  417.& 
cap    i£,  p.  41  S. 

(s)  Diod.  Sic.  V.  309.  Carfar  de  Bello  Afric. 
«ap.  73.  Tacit.  Geim.  aa.)  C'eft  parce  que  les 
JCeltes  ecoienc  ouverts  &  fiancs  avec  tout  le 


monde  ,  qu'on  les  accufoit  d'être  épais  &  pefans. 
Us  avoient,  au  reftc  ,  ui»  efprit  vif  &  pe'nétrant. 
_  Hciodiaii.  II.  l'yi.  Setvius yEneid.  VI  v.  724, 
p.  4S  S' Vitruv.  VI.  I.  p.  104.  105   ) 

(  «  )  Diod.  sic.  V.  21}.  Tacit.  Geini.  jo.lfid- 
Chioii.  p.  730, 
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Ces  Peuples  avoient  auffi  le  cœur  grand  &  naturellement  bon  (7  ) ,  ce  n»  «voicmre 
qui  les  rendoit  courageux  &  intrépides  dans  les  dangers,  dociles  quand 
on  fçavoit  les  prendre  &  les  flatter ,  francs  &  fmcéres  dans  le  commer- 
ce ,  hofpitaliers  (8)  envers  les  Etrangers ,  doux  &  compatiflans  envers 
les  Supplians. 

Mais  les  hommes ,  qui  ont  un  tempérament  vif  &  bouillant,  font  or-  tcsceiir. 
dinairement  inquiets,  légers  ,  téméraires  ,  étourdis  ,  curieux,  crédules  ,  ,,°  '"  ^""i 
fiers  ,  emportés  ;  les  Celtes  avoient  auffi  tous  ces  défauts  qu'ils  por- 
toient  à  l'excès.  Leur  légèreté  étoit  fi  grande  (9),  qu'ils  fe  détermi- 
noient  fouvent  dans  les  affaires  de  la  plus  grande  importance  fur  de  fim- 
ples  bruits  (10).  Ils  avoient  une  adrelTe  &'une  pénétration  naturel- 
le ;  mais  ils  s'en  fervoient  rarement  pour  examiner  une  affaire  à  fond. 
Leur  vivacité  les  faifoit  donner  tête  baiffée  dans  le  premier  projet  quife 
préfcntoit ,  &  elle  ne  permettoit  pas  qu'ils  s'en  accommodaffent  long- 
tenis.  Il  leur  falloit  du  changement  ;  c'eft  en  cela  feul  qu'ils  fe  montroient 
conftans. 

Ils  portoient  la  curiofité  à  un  tel  excès  (  1 1  ) ,  qu'ils  couroient  après  n 
les  Voyageurs,  ÔC  les  contraignoient  de  s'arrêter,  afin  d'en  tirer  des  non-  "•^'""'"''" 
velles.  Dans  les  Villes,  la  Populace  entouroit  les  Marchands,  &  les 
obligeoit  à  déclarer  de  quel  Pays  ils  venoient ,  ce  qu'on  y  difoit  de 
nouveau.  Ces  nouvelles  ,  que  les  Voyageurs  &  les  Marchands  for- 
geoient  fouvent  à  plaifir,  caufoient  quelquefois  de  grands  mouvemens 
dans  les  Etats  ,  Se  donnoient  lieu  à  mille  réfolutions  précipitées.  Voilà 
pourquoi  les  Etats  bien  réglés  des  Gaules  avoient  une  Loi  qui  défen- 
doit  aux  Particuliers  de  répandre  des  nouvelles  dans  le  Piiblic.  Il  fal- 
loit les  porter  au  Magiftrat,  qui  les  fupprimoitou  les  rendoit  publiques, 
comme  il  le  jugeoit  à  propos.  Il  n'étoit  pas  même  permis  de  s'entrete- 
nir d'affaires  d'Etat  hors  l'Affemblée  Générale. 

La  fierté  des  Cehes  (\i)  étoit  auffi  des  plus  outrées.  Ils  étoient   u,  „•( 


setoientcj. 
àiicmci 
cuikux. 


(7)  Strabo  IV.  19  j. 

(a    Pompon.  Me!a  III.  cap    3.  p.  7  5.' Voy.  ci 
deffbus  ,  CImp   XVII 

[ 


(11)  Cïfar.  IV.  s.  VI.  ïo. 

(il)  Suidas   in'A>tf»xi'a  Tom.  I.  zj.Strabo 

,IV.  l97.I>iod.  Sic.  V.  112.  113.  Arrian.  Exped. 

(9;  Juftin.  Xi-IV.  1.  Cifar  II.  I.  IV.  s.  Vo- i  Alex.  p.  ii.Plutarch.  Paul.  iEmil.  Tom.I.  260. 

pifc.  S.itutniii.  p.  717.  Treb.PoUioGallien  duo,  j  i6  I.  Diod.   Sic.  V.  21+.  Quintil.  Dcctdm.  III. 

p.  193.  Idem  in  Triginta  Tyr.  p.  zss.Silimî  Ita- j  Cap.  4.  p.  «î.;  Voy.  înffi  ce  que  Plutarqucdit  des 

lie.  hb.  VIII.  V.  l«.  Veget.  I.  z.  Cimbres  &  des  Teutons,  (Plut,  in  Mario  Tonv 

(10^  Voy,  la  note  fuivinte.  |l.  p.  ^ij.  4x8.) 
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dans  l'opinion  qu'il  n'y  avoit  aucun  Peuple  de  l'Univers  qui  pût  leur 
être  comparé  ,  au  moins  du  côté  de  la  valeur  ,  qui ,  à  proprement  parler  , 
étoit  la  feule  vertu  dont  ils  fe  piquaffent.  Cette  folie  préfomption  les 
rendoit  vains,  fanfarons,  querelleux,  infultans  ,  téméraires.  Quelque 
Ennemi  qu'ils  euffent  en  tête ,  ils  le  méprifoient.  Ils  fe  repofoient  fur 
leur  force  &  fur  leur  courage:  ils  regardoient  comme  une  baffefîe  & 
comme  une  lâcheté  qu'un  bon  Soldat  appellât  à  fon  fecours  la  prudence 
&  la  conduite,  qu'il  eût  recours  à  des  ftratagêmes  pour  vaincre  l'Ennemi. 

Quand  la  fortune  favorifoit  cette  fierté  naturelle  ,  les  Celtes  deve- 
noient  infupportables  par  leurs  bravades  &  par  leur  infolence.  On  les  ac- 
cufoit  de  chercher  querelle  à  tout  le  monde  (13).  Mais  ces  Peuples ,  fî 
arrogans  dans  la  profpérité,  fe  montroient  lâches  (14),  timides,  & 
tout-à-fait  abattus  dans  l'adverfité.  C'étoit  inévitable.  Des  Gens  qui  ne 
fçavent  pas  fe  modérer  dans  la  bonne  fortune ,  parce  qu'ils  font  afl'ez  aveu- 
gles pour  fe  perfuader  qu'elle  ne  fauroit  leur  tourner  le  dos  ,  ne  penfent 
guères  à  prendre  des  précautions ,  ni  à  fe  ménager  des  reffources  contre 
des  accidens  &  des  malheurs  auxquels  ils  ne  s'attendent  point.  Seroit- 
il  poffible  qu'ils  n'en  fuffent  pas  déconcertés  ? 

Enfin  la  colère ,  avec  tous  les  excès  qu'elle  entraîne  après  foi ,  étoit 
pour  ainfi  dire  le  caraâère  effentiel  &c  dïû'mùïi  des  Celtes.  Dès  qu'on 
leur  réfiftoit  ,  ou  qu'on  les  choquoit  ,  ils  en  venoient  aux  injures 
(15),  aux  coups  ,  8c  quelquefois  au  meurtre.  Les  Peuples  entiers 
couroient  aux  armes  (  16)  ,  lorfqu'ils  fe  croy oient  outragés  par  quelque 
ennemi  du  dedans  ou  du  dehors;  &  quand  ces  efprits,  naturellement  vio- 
lens  &C  féroces ,  entroient  une  fois  en  fureur ,  ils  étoient  capables  d'exer- 
cer les  cruautés  les  plus  inouies  contre  les  malheureux  qui  tomboient 
fous  leur  main.  Mais  le  plus  fouvent  la  colère  &  l'emportement  leur 
faifoient  encore  plus  de  mal  qu'à  leurs  Ennemis  (17).  Livrés  à  une 
pafîion  aveugle  ,  à  une  fureur  brutale  &C  inconfidérée  qui  n'écoutoit 
aucun  confeil,  ils  ne  pouvoient  qu'échouer  dans  leurs  entreprifes ,  parce 
qu'elles   demandoient  un    efprit  raflis  ;    ils    ne  pouvoient   qu'être   le 


(is)  Amm.  Marcell.  XV.  12.  p.  106.  Strabo  1        ds    Livius  V.  37- D'O- CaJT.  XLIX.  p  413. Se- 
IV.  199.  i  neca  de  Ira  1.  II.  c.  16.  p.  417   iSc  c.  i6.  f .  411. 

(14    Strabo   IV.   19«.    Cïfar.  III.  19.  Tacit.  |        (16    Strabo  IV.  i9S- 
Ann.  I.  68.  Si  II.  14.  Amm.  Al«eeU.  XVI.  13.  I       (17)  l^':/-  «i-deflbus  Chap.  XVI. 
PU'*  I  ^ 
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jouet  des  Ennemis ,  parce  que  ceux-ci  leur  oppofoient  de  la  conduite 
&  de  la  fermeté. 

Voilà  quel  étoit  le  cara^ère  dominant  &  général  des  Peuples  Celtes. 
Tout  cela  ne  doit  cependant  s'entendre  que  du  plus  grand  nombre* 
Quand  on  parle  du  caradére  d'un  Peuple ,  il  faut  toujours  excepter , 
non-feulement  ceux  qui  corrigent  par  la  réflexion  les  défauts  du  tem- 
pérament communs  à  certaines  Nations ,  mais  encore  ceux  qui  ont  reçu 
de  la  nature  un  tempérament  &  des  inclinations  oppofées  à  celles  du 
vulgaire. 

CHAPITRE    XV. 

1  o  u  s  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  (  i  )  avoient  anciennement  le    l'amour  de 
même  amour  pour  la  liberté  ,   quoiqu'elle  fe  foit  maintenue  dans  le  Uvettucom- 
Nord  plus  longtems  que  dans  les  Provinces  Méridionales  de  l'Europe.  "Jj^'^u  l^"' 
L'on  prouvera,  en  parlant  de  la  forme  de  leur  Gouvernement,  qu'ils  '^''"*' 
avoient  une  idée  jufte  de  la  liberté ,  &  ils  ne  la  faifoient  point  confifler 
dans  une  indépendance  abfolue.  Une  Société  civile  ne  peut  fe  former  &c 
fe  maintenir ,  fi  la  dépendance  &  la  fubordination  ne  lui  fervent  de  fonde- 
ment. Auffi  les  Nations  Celtiques  avoient-elles  des  Juges ,  des  Princes , 
des  Rois ,  comme  tous  les  Peuples  de  l'Univers. 

Mais  les  Celtes  étoient  dans  l'idée  qu'un  Peuple  libre  doit  avoir  le   me  que  ces 
droit  de  choifir  lui-même  fes  Magiftrats  ,  &  de  leur  prefcrire  les  Loix  eii"de"a™-' 
par  lefquelles  il  veut  être  gouverné.  Auffi  leurs  Princes  n'étoient  pas  re-  ^^"^' 
vêtus  d'une  autorité  fouveraine  &  illimitée.   Le  Particulier  dépendoit 
du  Magiftrat,  &  le  Magiftrat  de  l'AfTemblée  générale  qui  l'avoit  établi, 
&  qui  (je  réfervoit  toujours  le  droit  de  lui  demander  compte  de  fa  con- 
duite ,  de  réformer  &  d'annuUer  fes  jugemens  ,  &  de  le  deftituer  lui-mê- 
me ,   lorfqu'il   abufoit  de  fon  autorité,  ou  qu'il  fe  montroit  incapable 
d'exercer  l'emploi  dont  il  étoit  revêtu. 

Au  lieu  de  regarder  la  volonté  &  le  bon  plaifir  du  Prince  ,  comme  ime 
loi  vivante  que  tous  les  Membres  de  l'Etat  dévoient  refpefter ,  les  Celtes 
lui  refufoient  le  droit  de^  donner  jufqu'à  la  moindre  Loi.  Ils  prétendoient 
que  le  Magiftrat  n'eft  établi  que  pour  faire  obferver  les  Loix  de  l'E- 

(ij  Lacan,  lib.  vil.  V.  43  j.  Tacit.  Germ.  cap.  37.  Julian.  ap.  Cyrillum  coniià  Julian.  p.  138. 
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tat,  pour  punir  ceux  qui  les  violent.  Ils  ne  permettoient  pas  non  plus  auX 
Princes  &  aux  Rois  d'impofer  aucun  tribut. 

Les  Princes  n'avoient  pas  befoin  de  ces  contributions,  parce  que  le 
>  Particulier  étoit  obligé  de  s'entretenir  lui-même  à  la  guerre.  Quoique 
le  Peuple  ne  tïit  chargé  d'aucune  taxe  ,  les  revenus  des  Chefs  ne 
laiffolent  pas  d'être  fiiffifans  pour  les  mettre  en  état  de  foutenir  leur 
Dignité.  Outre  les  biens  de  patrimoine,  ils  jouiffoient  i  '.  d'une  portion 
confidérable  du  butin  qu'on  fail'oit  fur  l'Ennemi.  2  .  On  leur  affignoit 
aufîi  une  certaine  partie  des  amendes ,  qui  dévoient  être  un  objet  confi- 
dérable. La  peine  de  la  plupart  des  crimes  étoit  rachetable  ,  &  le  Cri- 
minel payoit  toujours  une  double  amende ,  l'une  au  Fifc  ,  l'autre  à  la 
partie  léfée,  ou  à  fes  parens.  3  .  Enfin  ,  les  Particuliers  avoient  coutume 
d'offrir  à  leurs  Princes  des  préfcns  &  des  contributions  volontaires  > 
chacun  félon  fes  facultés  &  fa  bonne  intention  (  2.  ). 
tîsciires        Telle  étoit  l'idée  que  les  Peuples  Celtes  avoient  de  la  liberté.  Ils  la  re- 

5-!^"rpi6t3«-  gardoient  (  3  )  comme  l'appanage  naturel  de  l'homme  &  des  animaux. 

mer  la^Hh.  r-  L'cftimant  comme  le  plus  précieux  de  tous  les  biens ,  ils  n'épargnoient  rien 

iÉ  aa-dtd»iis.  pQ^,j.  l'affurer  tant  au  dedans  qu'au  dehors. 

I  .  Les  Germains  ne  taifoient  aucun  cas  (4)  ni  des  Efclaves,  ni  des 
Affranchis,  ni  de  leurs  Defcendans;  ils  ne  les  admettoient  jamais  aux 
Charges  publiques  ,  parce  qu'ils  étoient  dans  l'idée  qu'un  homme  qui 
avoit  fervi,  ne  pouvoit  communiquer  à  fa  poilérité  que  des  fentimens 
bas  &  rampans. 

z  ,  Les  mêmes  Peuples  ne  fouffroient  pas  qu'on  Içur  impofât  la 
moindre  taxe.  Ils  étoient  fi  jaloux  de  cette  immunité ,  qu'entre  les  ral- 
fons  (  5  )  dont  Tacite  fe  fert  pour  prouver  que  les  Gothins  &  ks  Oies, 
n'étoient  pas  des  Peuples  Germains ,  il  allègue  qu'ils  payoient  des  tributs. 

3  .  Les  Faûions  qui  partageoient  tous  les  Etats  Celtiques,  fuite  natu- 
relle de  la  liberté  ,  contribuoient  beaucoup  à  l'affermir,  un  Parti  tenant 
toujours  l'autre  en  échec  &c  en  balance. 

4  .  On  ne  permettoit  pas  que  les  grands  Seigneurs  prifTent  trop 
d'autorité  ,  ni  qu'ils  devinfl'ent  trop  puiffans  dans  un  Etat.  C'étoit  la  rai- 


fî   Tout  ce  qu'on  avance  icifera  prouvédans  |  (s)  Civiliïap.  Tacit.  Hift.  IV.  17. 

Tun  des  Chapitres  fuu  ans,  lorfqu'on  parlera  de  |  (4)  Tacit   Germ.cap.  25. 

la  forrac  de  Gouvernement  ^ui   eipit  établie  |  (5;  Tacic.  Gcfm.  cap.  43, 
patiui  le$  Peuples  Celtes,                                       j 
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fon  (6)  pour  laquelle  les  Germains  ne  vouloient  pas  qu'on  partageât 
les  terres ,  ni  qu'on  bâtit  des  fortereffes  dans  leur  pays.  Ils  craignoient 
que  les  Grands  ne  dépoffédaffent  les  Petits,  &  que  les  Princîes,  à  qui  l'on 
pourroit  confier  la  garde  des  Villes  fortes  ,  ne  s'en  fervlffent  pour  en- 
chaîner la  liberté  des  Peuples. 

Dès  que  l'on  croyoit  entrevoir  qu'un  Prince  cherchoit  à  fe  rendre 
indépendant,  qu'il  afpiroit  à  la  domination  abfolue,  il  étolt  abandonné 
de  la  plupart  de  fes  Cliens  ,  &  livré  à  la  fureur  de  la  faftion  oppofée 
qui  l'avoit  bientôt  accablé.  La  plupart  des  Rois  de  l'Efpagne  &  des 
Gaules  périffoient  de  cette  manière ,  &  les  importans  fervices  que  le  cé- 
lèbre Arminius  avoit  rendus  à  fa  Patrie ,  ne  furent  pas  capables  de  le 
fauver  (  7  ) ,  lorfqu'il  fe  fut  rendu  fufpeft  d'afpirer  à  la  Royauté. 

5°.  Les  Scythes  en  général  (8)  fe  déclaroient  contre  la  propriété  des 
biens.  Ils  regardoient  la  pauvreté  comme  l'un  des  meilleurs  appuis  de 
la  liberté ,  &  croyoient  qu'un  Peuple ,  d'abord  qu'il  aimoit  les  richefles  , 
étoit  capable  de  vendre  fa  liberté. 

6\  Enfin ,  il  efl  confiant  que  les  Aflemblées  générales ,  où  toutes  les 
affaires  de  l'Etat  fe  décidoient  à  la  pluralité  des  voix ,  étoient  le  plus 
ferme  rempart  de  la  liberté  des  Nations  Celtiques.  Tant  que  ces  Affem- 
blées  fubfifterent ,  il  ne  fut  pas  poffible  aux  grands  Seigneurs  de  mettre 
les  Peuples  fous  le  joug. 

Les  Celtes  prenoient  toutes  ces  précautions  pour  empêcher  qu'on     tcdUtt 
ne  donnât  au-dedans  quelque  atteinte  à  leur  liberté  ;  mais  ils  ne  la  défen-  i/ut'îibtt'i'é 
doient  pas  avec  moins  de  vigueur  quand  elle  étoit  attaquée  au  dehors,  comrèks'è'n- 
La  domination  des  Carthaginois,  des  Romains,  &  des  autres  Nations  qui  °^™'  '^"^" 
entreprirent  en  divers  tems  de  les  affujettir,  leur  paroiffoit  une  vérita- 
ble tyrannie. 

D'abord  que  ces  nouveaux  Maîtres  avoient  conquis  un  pays  ,  ils 
renverfoient  les  Loix  les  plus  fondamentales  du  Gouvernement  des  Peu- 
ples Celtes.  Ils  interdifoient  les  Affemblées  générales ,  changeoient  les 
Magiftrats ,  défarmoient  les  Particuliers ,  leur  impofoient  des  tributs  , 
&  les  affujettiffoient  à  une  forme  de  Jurifprudence  qui  leur  étoit  infup- 
portable.  Auffi  les  Efpagnols  firent-ils,  pendant  plufieurs  ficelés,  des  ef- 


(6)  Voy.  ci-deffiis,  p.  I48-I  jo, 
(7)Tacit.Ann.  II.  M. 


I      (I)  Juûin.  II.  }.  Ephorus  ip.  Sttabon.  Ylfc 
I  10}.  Tacit.  Geim.  zl.  &  44. 
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forts  incroyables  pour  maintenir  leur  liberté ,  ou  pour  la  recouvrer. 
S'il  ne  fallut  à  Jules-Céfar  que  neuf  à  dix  ans  pour  foumettre  les 
Gaulois,  ce"  n'eft  pas  qu'ils  fuffent  moins  jaloux  de  leur  liberté;  mais 
parce  qu'une  infinité  de  circonftances  différentes ,  qu'il  faut  rechercher 
dans  l'Hiftoire  des  Gaules  ,  fe  réunirent  pour  les  accabler.  Par  exemple  , 
ils  furent  attaqués  dans  un  tems  oh  la  République  Romaine  étoit  parve- 
nue au  plus  haut  feîte  de  la  grandeur.  Elle  n'avoit  point  d'autre  guerre  à 
foutenir,  &  par  conféquent  elle  fe  vit  en  état  de  leur  oppofer  l'élite  de  fes 
Troupes.  ïls  eurent  d'ailleurs  à  fe  défendre  contre  un  Général  vigilant , 
expérimenté ,  qui ,  faifant  dépendre  de  la  conquête  des  Gaules  l'exécu- 
tion des  vaftes  projets  qu'il  rouloit  dans  fon  efprit ,  ne  fe  laiffa  rebuter 
par  aucun  obftaclé. 

Enfin  il  eft  certain  que  les  Gaulois  fe  conduifirent  dans  cette  guerre 
comme  de  véritables  flirieux.  Strabon  l'a  remarqué  (9).  »  Les  Romains 
»  foumirent  les  Peuples  des  Gaules  beaucoup  plus  facilement,  que  ceux 
»  de  l'Efpagne.  Les  Gaulois ,  tombant  tous  à  la  fois  fur  les  Romains , 
»  avec  des  Armées  fort  nombreufes  à  la  vérité  ,  mais  encore  plus  mal 
»  conduites,  ne  firent  qu'augmenter  le  nombre  des  vaincus  :  au  lieu  que 
»  les  Efpagnols  firent  traîner  la  guerre ,  en  la  partageant ,  ôc  en  difputant 
»  le  terrein  pied  a  pied  ». 

La  réflexion  de  Strabon  eft  jufte.  Mais  cet  Auteur  femble  n'être  pas 
d'accord  avec  lui-même ,  puifqu'il  dit  ailleurs  (  10)  que  »  l'Efpagne 
»  étoit  partagée  en  beaucoup  de  petits  Etats  ;  ce  qui  fiit  caufe  que  les 
«Carthaginois,  &  enfiiite  les  Romains,  la  foumirent  plus  facilement, 
»»  parce  qu'ils  fubj  Liguèrent  un  Peuple  après  l'autre  «. 

Cependant  il  eft  ailé  de  faire-  difparoître  la  contradiftion.  L'union 
des  Gaulois  leur  auroit  été  falutaire  ,  s'ils  eufTent  eu  plus  de  con- 
duite ,  s'ils  n'euffent  pas  été  affez  imprudens  pour  s'imaginer  qu'ils 
pou  voient  accabler  les  Romains  par  le  feul  nombre  de  leurs  Armées.  Les 
feuls  Efpagnols ,  qui  avoient  infiniment  plus  de  conduite  que  les  Gau- 
lois, auroient  été  invincibles,  s'ils  euffent  été  capables  de  fe  réunir 
contre  des  Ennemis  qui  en  vouloient  à  la  liberté  commune. 
uraéroient  la  ^"  P^"^  affurer  que  les  Peuples  Celtes  préféroient  la  liberté  à  la  vie 
libetté  à  la    même  ,  non-feulement  parce  qu'ils  l'expofoient  courageufement  pour 


les  Celtes 
uriféroient  la 


»ie. 


(s)  stxabo  IV.  ijS.  j       (10)  Strabo  III.  isl. 
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réfifter  aux  Ennemis  qui  vouloient  les  mettre  fous  le  joug,  mais  en- 
core parce  qu'ils  avoient  tous  pour  principe ,  qu'il  falioit  préférer  ce 
qu'ils  appelloient  une  mort  glorieufe  à  un  honteux  efclavage.  Armi- 
nius  difoit  à  fes  Germains  (11)  :  »  qu'il  ne  reftoit  qu'à  maintenir 
»  leur  liberté ,  ou  à  périr  avant  que  de  la  perdre  »,  Effedivement , 
il  y  avoit  longtems  que  ce  principe  étoit  reçu  &  fuivi  dans  toute  la 
Celtique. 

1°.  Quand  une  Ville  affiégée  ne  pouvoit  plus  fe  défendre ,  les  Aflîé-  Hj  fetuoiem 
gés  ne  croyoient  point  devoir  s'abaiffer  jufqu'à  capituler  &  ufer  de  poi.rTv'itrtU 
Supplications  auprès  de  l'Ennemi;  ils  prenoient  le  parti  (  1 2  )  d'égorger  '''^"'"'*" 
leurs  Femmes  ôc  leurs  Enfans ,  &  de  fe  tuer  enfuite  eux-mêmes ,  pour 
ne  pas  tomber  dans  la  fervitude.  La  confiance  &c  la  fidélité  des  Habitans 
de  Sagunte  (  13  )  furent  pour  les  Romains  un  grand  fujet  d'admiration; 
cependant  ils  ne  firent  rien  dans  cette  occafion  ,  que  les  Peuples  Celtes  ne 
pratiquafTent  conftamment ,  toutes  les  fois  qu'ils  fe  trouvoient  réduits  à 
choifir  entre  la  mort  &  la  perte  de  leur  liberté. 

l*^.  Une  Armée  étoit-elle  obligée  de  fe  retirer  avec  précipitation  ?  Man- 
quoit-etle  de  voitures  pour  emporter  ceux  qui  n'étoient  pas  en  état  de 
fuivre  à  pied  (14)  ?  On  tuoit  fans  balancer  les  malades  &  les  bleffés  :  ceux- 
ci  ,  bien  loin  de  fe  plaindre  d'un  traitement  fi  rigoureux ,  demandoient 
avec  empreffement  qu'on  leur  ôtât  la  vie ,  plutôt  que  de  les  abandon- 
ner à  la  merci  des  Ennemis. 

C'eft  ainfi  que  l'on  fe  comporta  envers  Brennus  (15):  dangéreufe- 
ment  blefle,  il  voyoit  qu'il  lui  étoit  impoflible  de  fortir  avec  hormeur  de 
l'expédition  qu'il  avoit  entreprife  contre  la  Grèce  ;  une  partie  de  fon 
Armée  avoit  été  ruinée  par  l'Ennemi:  la  faim,  le  froid,  &  la  débau- 
che du  Soldat ,  avoient  détruit  prefque  tout  le  refte.  Cet  homme  célèbre 
affemble  les  Troupes  qui  lui  reftoient ,  &  leur  confeille  de  brûler  leur 
chariots  ,  de  le  tuer  lui-même  avec  tous  les  bleffés ,  &  de  fe  retirer 
enfuite  avec  toute  la  diligence  pofTible.  Son  avis  fut  ponftuellement  exé- 
cuté. Chicorius  (16  ; ,  à  qui  il  avoit  remis  le  commandement  de  l'Armée, 


(il)  Tacit.  Ann.  II.  %s. 

(12)  Livius  XLI,  II.  Orof.  lib.  V.  cap.  i+.  p. 
a7  2.Dio.  Caff.  lib.  XLIX.  p.  40»- Polyb.II.ll8. 

(13)  Livius  XXI.  4.  Silius  II.  v.  «11. 

(  14)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stoboeum  Seim. 
CLXXI.  p.  ;8$.Ciutius  lib.  V.  <, 


(15)  Fragment.  Diod.  Sic.  ex  lib.  XXII.  in 
Exceipt.  Légat.  Hoefchel  p.  15  S. 

(i  6)  Frâgm.  Diod.  Sic.  ex  lib.  XXII.  in  Excetpt. 
Leg.  Hoefchel.  p.  is>-  laufan.  Fhac.  cap.  13. 

Kkz 


i6o  HISTOIRE    DES    CELTES, 

fit  tuer  vingt  mille  malades  ;  Brenmis  lui-même  n'auroit  pas  été  épar- 
gné; mais  ce  Général  l'avoit  déjà  prévenu  :  il  avoit  penfé  qu'il  lui  fe- 
roit  plus  glorieux  de  mourir  de  fa  propre  main  (17). 

Juftin  (18)  rapporte  au  fujet  des  mêmes  Gaulois  une  autre  aftion 
bien  mémorable.  Ils  étoient  fur  le  point  de  donner  bataille  à  Antigo- 
nus;  mais,  au  lieu  de  leur  être  favorables  ,  les  aufpices  préfageoient  une 
défaite  totale  de  leur  Armée:  ils  tuèrent  leurs  Femmes  &c  leurs  Enfans, 
&  allèrent  enfuite  chercher  dans  le  combat  la  mort  que  les  Aufpices 
leur  avoient  annoncée. 

On  voit  auffi  dans  Pavil  Diacre  (19),  que  Grimoald ,  fait  depuis 
Roi  des  Lombards ,  faillit  à  être  tué  dans  une  retraite  par  fon  propre  frè- 
re ;  il  valoit  mieux ,  difoit  celui-ci ,  que  ce  jeune  garçon  périt  par  l'épée 
que  de  fubir  le  joug  de  la  fervitude. 

3  °.  Les  Soldats  Celtes  avoient-ils  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains 
de  l'Ennemi?  Le  Vainqueur  prétendoit- il  les  traiter  ,  non-feulement  en 
Prifonniers ,  mais  encore  en  Efclaves  ?  Les  mettoit-on  en  prifon  ?  Les 
chargeoit-on  de  chaînes  ?  Les  condamnoit-on  au  travail  ?  Cette  double 
captivité  leur  paroiffoit  extrêmement  dure  &  infupportable  (lo)  ;  il  n'y 
avoit  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  les  Prifonniers  Scythes  &  Cel- 
tes fe  détruire  eux-mêmes  par  toute  forte  de  moyens. 

Ainfi ,  par  un  ftratagême ,  Cyrus  avoit  fait  prifonnier  Spargapifes ,  fils 

de  la  Reine  Tomyris  (21  )  ;  mais,  lorfque  celui-ci  fut  revenu  de  fon 

y  vreiTe ,  lorfqu'il  fe  vit  chargé  de  chaînes ,  il  demanda  avec  inftance 

qu'on  le  déliât  pour  un  moment  :  l'ayant  obtenu,  il  fe  tu?  fur  le  champ. 

Les  Gallo-Grecs  ,  dit  Florus  (  2.2  )  ,  que  l'on  avoit  enchaînés ,  donnèrent 

aux  Romains  le  fpeûacle  du  monde  le  plus  extraordinaire.  On  les  voyoit 

mordre  leurs  chaînes ,  fe  préfenter  la  gorge  l'un  à  l'autre  ,  &  fe  rendre 

.    le  fervice  de  s'étrangler  réciproquement. 

Les  femmes      Enfin,  &  c'eft  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  furprenant,  au  lieu  déplier  fous 

moignoient    le  joug  &  d'adoucir  l'humeur  féroce  &  indomptable  de  leurs  maris ,  les 

tach'emenf'   fcmmes  des  Celtes  fe  montroient  encore  plus  ardentes  à  défendre  la  li- 

^our  la  liber-  jjgj.^^^  EUcs  étoient  les  premières  à  encourager  les  hommes ,  par  des 

(«7)  Diodor.  ubi  fuprà.  Juftin.  XXIV.  8.  Pau-  |  (20)  Orof.  V,  i+.  p.  271.  Dio,  XLIX.  p.  401, 
fan.  Fhoc.  23    p.  8  s  S.  1  LV.  p.  5  s'- 8c  feq. 

(H^  Juftin.  XXVI.  2.  J       (il)  Herodot.  I.  2:3. 

(ly;  Paul.  Diac.  Hilt.  Long.  IV.  12.  p.  401.  j      (22J  floms  II,  n.IY.  12, 
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prières  ,  par  des  exhortations  ,  &  par  leur  propre  exemple  ,  à  perdre 
plutôt  la  vie  que  la  liberté. 

Tacite  dit  (2,3)  que  les  Germains  craignent  la  fervitude,  &  prin- 
cipalement pour  eux  ,  pour  leurs  femmes ,  auxquelles  l'efclavage 
paroît  encore  plus  infupportable  qu'aux  maris.  Dion  Caffius  remar- 
que aufli  (  24  )  que  les  femmes  des  Dalmates  s'obftinoient  à  défendre 
la  liberté  ,  même  contre  le  fentiment  de  leurs  maris ,  ôc  qu'elles  étoient 
difpofées  à  tout  fouffrir ,  plutôt  que  de  la  perdre. 

Quand  les  Armées  étoient  furie  point  d'en  venir  à  une  bataille  (2.5), 
on  voyoit  les  femmes  fe  mêler  parmi  les  Troupes,  conjurer  leurs  ma- 
ris &  leurs  enfans ,  les  mains  jointes  &  avec  larmes  ,  de  combattre  vail- 
lamment ,  ôc  de  ne  pas  foufFrir  qu'elles  tombaffent  dans  une  honteufe 
fervitude. 

Quand  une  Armée  commençoit  à  plier  (26),  elles  couroient  comme 
des  furieufes  au  devant  des  fuyards  :  elles  les  contraignoient ,  à  force  de 
prières,  de  reproches,  de  menaces  &  de  coups,  à  retourner  au  com- 
bat ,  pour  y  chercher  la  mort  ou  la  viftoire. 

On  fçait  ce  que  les  femmes  des  Perfes  firent  dans  une  femblable  occa- 
fion  (27).  Leur  Armée  avoit  été  pouffée  par  celle  des  Médes,  &  lâ- 
choit  pied  infenfiblement.  Les  Soldats  qui  fuyoient ,  trouvèrent  fur 
leurs  pas  ,  les  uns  leurs  femmes,  les  autres  leurs  mères,  qui  les  prièrent 
de  retourner  à  l'ennemi.  Comme  ils  balançoient ,  elles  fe  découvrirent 
en  leur  criant  :  »  oii  courez-vous  ,  lâches  ?  Voulez-vous  rentrer  d'oii 
»>  vous  êtes  fortis  «  ?  Ce  reproche  fit  une  telle  impreffion  fur  les  Perfes 
qu'ils  retournèrent  fur  le  champ  au  combat ,  &  gagnèrent  la  bataille. 

Après  cela  ,  il  eft  facile  de  fe  repréfenter  ce  qui  devoit  arriver  quand 
une  Armée  venoit  d'être  taillée  en  pièces,  &  que  les  aifaires  étoient 
entièrement  défefpérées.  Quelques  exemples  montreront  à  quelles  ex- 
trémités les  femmes  des  Celtes  étoient  capables  de  porter  les  chofes  pour 
fe  préferver  de  la  fervitude. 

M  Les  Embrons ,  dit  Plutarque  (28) ,  ayant  été  battus  par  Marius 

(23  iVoy.  ci-deflbus  note  'iS'.  Juftin  I.  6.  Orof.  lib.  I.  cap.  20,  p.  52.  SuiJasin 

(24    Dio.LVI.p.  s  Si  '  ©«TiJtij'v   tA»6oi  Toin.  II    197.)  Tclc's   rappor- 

(2$;  Cacfar  I.  jl.  Tacit.  Ann.  IV.51.XIV.29.  '  toit  qu'une  femme  Lacédemonienne  fit  la  rac- 
(26)  Tacit.  Geiman.  7    S.  Se  Hiftoi.  IV.  18.  ;  me  chofe  en  voyant  fuir  fes  fils.  (  ap.  Stoboeum 


Kicol.  Damafc.  ap.  Stobœum    Seim.    CLXXI 
p.  58J. 

(.27)  Pltttarch.  de  Viit.  Mal.  Tom.  II.  246. 


Serm.  CCLIV.  p.  «4«.:; 

(2S)  Plutaich.  in  Mario  Tom.  I.  417. 
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»  près  d'Aix  en  Provence  ,  furent  pourfuivis  jufqu'à  leurs  Chariots. 
»  L'Armée  viftorieufe  trouva  dans  cet  endroit  les  femmes  des  Am- 
t>  brons  qui  s'étoient  pourvues  d'épées  &  de  haches  :  elles  jettoient  des 
»  cris  effroyables  :  elles  réfiftoient  également  aux  fuyards  &  à  ceux  qui 
»  les  pourfuivoient.  Aux  uns ,  comme  à  des  traîtres  ;  aux  autres ,  com- 
»  me  à  des  ennemis.  Elles  fe  mêloient  parmi  les  combattans ,  arrachoient 
»  avec  leurs  mains  nues  ks  boucliers  des  Romains,  empoignoient  leurs 
»épées,  &,  confervant  leur  colère  jufqu'à  la  mort ,  elles  fe  laiffoient 
M  percer  &  hacher  en  pièces  ,  fans  lâcher  prife  «. 

Les  Teutons  flirent  défaits  trois  ou  quatre  jours  après  les  Ambrons. 
Il  femble  que  leurs  femmes  fuffent  moins  emportées  &  moins  furieu- 
fes  ;  mais  elles  témoignèrent  le  même  amour  pour  la  liberté.  Voyant 
toute  leur  Armée  détruite  ,  diffipée  ou  prifonniére,  elles  envoyèrent  de- 
mander (19)  trois  chofes  à  Marins;  i*.  la  liberté,  c'eft-à-dire  ,  qu'on 
ne  les  réduilît  point  à  la  condition  des  efclaves;  i'^.  qu'on  leur  promît 
de  ne  point  attenter  à  leur  chafteté  ;  3  *'.  qu'on  les  employât  à  fervir  les 
Veftales.  Ces  demandes  leur  ayant  été  refufées,  elles  écraferent  leurs 
enfans  contre  des  pierres,  &  le  lendemain  on  les  trouva  toutes,  ou  pen- 
,  dues  ,  ou  égorgées  &  baignées  dans  leur  fang. 

Les  femmes  des  Cimbres,  qui  furent  exterminés  l'année  fuivante  , 
furpafferent  en  férocité  celles  des  Ambrons  &c  celles  des  Teutons.  Les 
♦)  Romains ,  dit  encore  Plutarque  (jo),  ayant  pourfuivi  les  Cimbres 
»  jufqu'à  leur  camp ,  y  virent  un  effroyable  fpeâacle.  Les  femmes 
M  barbares ,  vêtues  de  noir  ,  fe  tenoient  debout  fur  leurs  chafiots  ,  & 
«tuoient  les  fuyards ,  fans  épargner  ni  Mari  ,  ni  Père,  ni  Frère.  Elles 
H  étrangloient  leurs  enfans ,  les  jettoient  fous  les  roues  des  chariots , 
»  après  quoi  elles  fe  coupoient  elles-mêmes  la  gorge.  On  en  trouva, 
»  dit-on ,  ime  pendue  à  l'échelle  d'un  chariot ,  qui  avoit  un  enfant 
«  pendu  à  chaque  pied.  On  ajoute  auffi  que  les  hommes,  ne  trouvant 
»  pas  affez  d'arbres  pour  fe  pendre ,  s'attachoient  par  le  cou  aux  cornes 
»  ou  aux  jarrets  de  leurs  bœufs  ,  &  piquoient  enfuite  ces  animaux  avec 
M  un  aiguillon  ,  pour  fe  faire  traîner  &  écrafer.  «  Il  arriva  quelque  chofe 
de  femblable  du  tems  d'Augufte.  »  Les  mères,  dit  Orofe  (}  i),  écrafoient 


(29)  Valer.  Max.  lib.  V.  cap,  6.  Hieion.  ep. 
XI  adGeront.Tom.  I.  p.  58.  Orof.  V.iS.p.  281, 
Florus  ni.  3-)  Floius  atttibiie  cette  Ambaflade 
aux  femmes  des  Cimbres.  Il  y  a  appaiencequ'il 
fr  'romve  en  cela  comme  en  bien  d'aunes  cho- 


fes. Cet  Auteur  n'eft  rien  moins  qu'exaft  dans  fe» 
narrations.  On  aura  fouvent  occafion  d'en  avertir. 

(30)  Flutircli.  in  Mario  Tom.  1, 419.  Otof.  V. 
16.  p.  283. 

(31)  Otof.  VI.  zi.  p.  jsi.XlonuIV.  I». 
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«leurs  enfans  contre  terre,  &  les  jettoient  au  vlfage  des  ennemis >►. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  le  défefpoir  que  la  perte  d'une  bataille  eft 
capable  de  caufer,que  les  femmes  des  Germains  fe  montroient  fi  furieu- 
fes.  Elles  étoient  les  mêmes  de  fang  froid ,  &  lorfqu'on  leur  laifToit  le 
tems  de  refléchir  mûrement  fur  le  parti  qu'elles  avoient  à  prendre.  Ce 
que  Dion  Caffius  rapportoit  de  quelques  Femmes  Celtes  &  Allemandes , 
qui  étoient  prifonniéres  parmi  les  Romains  du  tems  de  l'Empereur  Ca- 
racalla ,  efl  trop  remarquable  pour  être  paffé  fous  filence.  ><  Elles  ne 
»  vouloient  pas  fouiFrir  qu'on  les  traitât  en  efclaves  ,  dit  cet  Hifto- 
»  rien  (3 1)  ;  l'Empereur  leur  fit  propofer  de  choifîr  entre  ces  deux  par- 
»  tis ,  ou  d'être  vendues ,  ou  d'être  maflacrées.  Elles  préférèrent  tour> 
»  tes  la  mort,  &  ,  l'Empereur  n'ayant  pas  laifle  de  les  vendre  publique- 
»  ment ,  elles  s'ôterent  toutes  la  vie.  Il  y  en  eut  même  qui  tuèrent  pre- 
»  miérement  leurs  enfans  «. 

II  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  n'y  eût  que  les  femmes  des  Germains  , 
qui  fufTent  capables  d'en  venir  à  ces  extrémités.  Les  Germains  étoient,  à 
la  vérité,  les  plus  féroces  de  tous  les  Celtes;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  trouve  de  femblables  exemples  chez  les  Efpagnols  (  3  3  )  ,  les 
Gaulois  (34)  ,  les  Dalmates  (35)  ,  &  les  Illyriens  (36).  Strabon  remar- 
que même  (37)  qu'ils  étoient  communs  parmi  tous  les  Peuples  Celtes 
&  Thraces. 

II  n'y  ave It  pas  jufqu'aux  enfans  qui,  dans  ces  occafions ,  ne  fuivifTent 
fidèlement  l'exemple  &  les  leçons  de  leurs  Mères.  Orofe ,  après  avoir  par- 
lé de  ces  Gaulois  (38)  qui  fe  brûlèrent  avec  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Romains,  ajoute  que, 
i>  de  toute  la  Nation ,  il  ne  relia  pas  un  feul  enfant  que  l'amour  de  la 
»  vie  fut  capable  de  retenir  dans  la  fervitude  «. 

On  voit  auflî,  dans  Strabon  (39),  »  qu'un  jeune  Efpagnol ,  voyant 
»  toute  fa  famille  dans  les  fers  ,  &  ayant  trouvé  par  hafard  une  épée  , 

»  s'en  fervit  pour  exécuter  l'ordre  que  fon  père  lui  avoit  dorme  de 

.  .  -^ 

(31)  Dio.  in  Excerpt.  Valcf.  lib.  LXXVII.  p.  enfans  fe  défendirent  jufqu'à  la  mort  &  fe  laif- 

TSO.  Xiphilin.p.  «7S.  feicnttaiUer  en  piéces.^Plutarch.  C»f.T.I.  716.) 

(33'  Vcy.  ci-diflbus  note  (39}.  (35)  Dio  LVI.  p.  58. 

(■3+)  rlutarque  rapporte  que  Jules-C^far,ayant  (3«)  Appian.  Illyr.  p.  1205. 

battu  les  Helve'tiens  ,  trouva   encore   une  vive  (37)  ^'y   ci-deflbtts  note  ^39). 

■fe'hftance  près  des  chariots  &  du  Camp  des  En-  (38)  Otof.  V.  14.  p.  27Î.&  ci-deflT.  nOte(l»). 

nemis.  Les  hommes,  les  femmes  &  même  le»  (îs")  Strabo  III.  1*4. 
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»  les  tirer  de  la  fervitude.  Il  tua  fon  père ,  fa  mère  &  tous  fes  frères. 
»  Une  femme  rendit  le  même  fervîce  à  d'autres  prifonniers  ». 

Il  eft  donc  confiant  que  les  Peuples  Celtes  préféroient  véritablement 
la  liberté  à  la  vie.  Mais  cet  amour  pour  la  liberté  étoit-il  une  vertu  ? 
C'eft  une  queftion  qu'il  ne  fera  pas  difficile  de  décider. 

La  liberté  eft  un  bien ,  en  tant  qu'elle  délivre  l'homme  d'une  dé- 
pendance qui  lui  impofe  la  néceffité  de  faire  ou  de  foufFrir  des  cho- 
fes  contraires  à  la  raifon  &  à  fes  véritables  intérêts  (40).  Mais  quand  un 
homme  libre  fe  permet  à  lui-même  des  chofes  injuftes  &  mauvaifes ,  fa 
liberté  dégénère  en  licence  :  elle  devient  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
&  pour  lui-même ,  &  pour  ceux  qui  font  obligés  de  vivre  avec  lui. 

C'eft  ce  qu'on  voyoit  ordinairement  parmi  les  Peuples  Celtes.  Tou- 
jours ennemis  de  la  fervitude ,  ils  l'étoient  bien  fouvent  de  cette  dé- 
pendance raifonnable  qui  eft  abfolument  néceflaire  pour  foutenir  un  Etat 
&  pour  le  rendre  floriffant.  Ils  choiliffolent  eux-mêmes  leurs  Princes  & 
leurs  Magiftrats.  Mais  ces  Maîtres  ne  jouiffoient  ordinairement  que 
d'une  autorité  précaire  :  le  Peuple ,  qui  fe  plaifoit  au  changement  de 
Maître  &  de  domination  (41),  les  dépofoit  aufti  facilement  qu'il  les 
avoit  établis. 

Les  Peuples  Celtes  ne  fe  laiffoient  point  afîervir.  Ils  décidoient  fouve- 
rainement  de  tout  ce  qui  intéreffoit  le  bien  de  l'Etat.  Mais  ils  étoient  inca- 
pables de  bien  conduire  les  affaires  parceque  les  Fadions,  entre  lefquel- 
les  ils  étoient  partagés  ,  préféroient  leur  intérêt  particulier  au  bien  pu- 


(40)  La  liberté  peut  être  confidére'e  fous  dif- 
féiens  rapports  ,  naturellement  ,  ou  politique- 
ment. La  liberté  naturelle  confifte  à  faire  ce  que 
l'on  veut  :  au  contraire  ,  la  liberté  politique  ne 
confillc  qu'à  pouvoir  faire  ce  que  l'on  doit  vou- 
loir conformément  à  l'opinion  de  la  Société 
ëans  laquelle  on  vit ,  8c  à  n'être  point  con- 
traint à  faire  ce  qui  pourroit  bleffer  cette  opi- 
nion. La  liberté  dont  les  Peuples  Celtes  étoient 
li  jaloux  tenoit,  fans  doute,  beaucoup  de  la  pre- 
mière. Mais  ,  ious  quelque  rapport  qu'on  l'en- 
vifage ,  elle  peut  être  un  bien  lors  même  qu'elle 
délivre  l'homme  d'une  dépendance  qui  le  for- 
ceroit  de  faire  ou  de  fouffrir  des  chofes  Confor- 
mes à  la  raifon  ,  mais  contraires  à  fon  opinion  , 
OU  à  celle  du  Feaple  dont  il  eft  membie.  Il  y  a 


des  chofes  qui  peuvent  être  un  mal  relatif.  Le 
Tribunal  de  Vârus  parut  infupportable  aux  Get- 
mains.  Celui  que  Juftinien  érigea  chez  les  Lj- 
ziens,  pour  faire  le  procès  au  meurtrier  de  leur 
Roi ,  leur  parut  une  chofe  horrible  &  barbare. 
Mithridate  ,  haranguant  contre  les  Romains  , 
leur  reproche  les  formalités  de  leur  juftice.  Les 
Vàrthes  ne  purent  fupporter  un  Roi  qui  ,  ayant 
été  élevé  à  Rome  ,  fe  rendit  affable  6c  accelfî- 
ble  à  tout  le  monde.  La  liberté  même  n'a-t-elle 
pis  paru  infupportable  à  des  Peuples  qui  n'é- 
toient  pas  accoutumés  à  en  jouir  ?  C'eft  ainfi 
qu'un  air  pur  eft  nuifible  à  ceux  qui  ont  véc» 
dans  des  Pays  marécageux 

(4t)  Tutor.  ap.  Tacit.  Hift.  IV.  76.  CaefarlI. 
l.IV.  5.VI,  10. 

blic; 
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blic  ;  parce  que  dans  chaque  Faftion  l'avis  le  plus  violent  l'emportoit 
ordinairement  fur  l'avis  le  plus  fage. 

Les  Celtes  ne  fupportoient  aucune  charge.  Mais  le  métier  qu'ils  fei- 
foient  tous  ,  expofoit  continuellement ,  non  -  feulement  leurs  biens  , 
mais  encore  leur  liberté  8c  leur  vie ,  chaque  Etat  étant  prefque  toujours 
en  guerre  avec  quelqu'un  des  Etats  voifins. 

Les  Celtes  avoient  auffi  de  bonnes  Loix.  Mais  elles  étoient  très- 
fouvent  anéanties  ,  les  Particuliers  fe  réfervant  le  privilège  de  mettre 
la  Loi  à  côté ,  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeoient  à  propos  ,  pour  déci- 
der leurs  différens  à  la  pointe,  de  l'épée.  Ce  privilège  étoit  dans  le 
fond  une  véritable  oppreflion ,  &  le  plus  dangereux  écueil  de  la  liberté 
(42) ,  parce  qu'il  foumettoit  tout  au  plus  fort. 

Au  lieu  de  cela ,  fous  une  domination  étrangère  ,  la  vie  des  Celtes 
(43)  étoit  dans  une  pleine  (Tireté.  En  payant  le  tribut  qui  leur  étoit 
impofé ,  ils  jouiffoient  tranquillement  du  fruit  de  leurs  terres  ,  &  de 
leurs  autres  biens  (44). 

Ce  n'eft  d'ailleurs  que  depuis  qu'ils  ont  été  foumis  par  des  étran- 
gers, que  les  Sciences  &  les  Arts  les  plus  utiles  ont  commencé  à  fleu- 
rir parmi  eux.  Ainfi ,  tout  confidéré ,  cette  fervitude  ,  qui  leur  paroiflbit  fi 
redoutable  ,  étoit  un  bien  pour  eux  C45). 


(41)  Il  y  a  là  bien  des  chofes  qui  ne  font  pas 
exaftes.  Le  privile'ge  de  décider  les  différens  à 
la  pointe  de   l'epe'e   blefle  certainement  les  ré- 
gies de  la  juftiee.  Cet  expédient  peut  favorifet 
&  nuire  également  à  l'innocent  &  au  coupable; 
mais  on  n'y  rcconnoît  point  d'opptefîîon.  Cette 
exception  à  la  Loi  civile  étoit  auflî  une  Loi  que 
les  Peuples  Celtes  fe  faifoicnt  gloire  de  fuivre. 
Ils  n'avoient  pas  reftraint  leur  liberté  naturelle 
jiifqu'à  fe  foumettre  toujours  indéfiniment  à  la 
Loi   civile  :  telle  étoit  leur  volonté  :  tel  étoit 
le  fenciment  de  leur  indépendance;   ils  fe   fe- 
roicnt  crus  opprimés  pat  tout  ce  qui  auroit  cho- 
qué leur  opinion  Foy.  ci-deflTus  note  (40).  Cette 
opinion  pouvoit  être  nuifible  au  Particulier  & 
méme.fi  l'on  veut.au  Peuple  entier.  Mais  le  mal 
<ju'on  n'a  qu'autant  qu'on  le  veut,  n'eft   plus 
un  mal.  La  vie  des  Sauvages  feroit  un  malheur 
pour  les  Habitans  d'un  Pays  policé  ,  pour  des 
Européens  :  la  manière  de  vivre  de  ceux-ci  fe- 
roit pour  les  autres  une  fervitude.  L'Hottentot, 
qui ,  après  avoir  fetvi  long-lems  fit  JjOROtible- 

Tome  l. 


ment  dans  les  Troupes  de  Hollande,  aimamieuK 
rejoindre  fes  ferablabics  ,  le  prouve  invincible- 
ment. 

(43)  Strabo  IV.  195- 

{44)  La  tranquillité  civile  n'efl:  pis  toujours 
un  bien.  Peut-on  fe  croire  heureux  de  n'en  être 
redevable  qu'à  des  marques  de  fervitude:  N'eft- 
il  pas  naturel  &  conforme  à  la  rnifon  qu'un 
Peuple  regarde  comme  un  malheur  d'être  fou- 
rnis à  un  autre  Peuple  ,  de  lui  payer  tribut  ,  de 
lui  devoir  fa  fûrcté ,  fon  repos  &  même  d'être 
cxpofé  à  toutes  les  vicilTîtudes  du  Dominateur* 

(4s)  La  fervitude  ne  peut  jamais  être  un  bien  : 
elle  cft  contraire  à  l'ordre  de  la  nature  :  elleeft 
dangereufe  8c  pour  le  Maître  &  pour  l'Efclave.  A 
celui-ci ,  parce  qu'il  ne  peut  rien  faire  ni  par  ver- 
tu ,  ni  par  le  fentiment  de  fa  propre  confcicnce  : 
à  celui-là  ,  parce  qu'il  s'accoutume  à  manquer 
à  toutes  les  vertus  morales  :  il  devient  fier, 
prompt,  dur,  colère,  voluptueux  &  cruel.  Et 
qu'on  ne  difc  pas  que  cela  n'a  lieu  que  de  Par- 
ticulier à  Fatticulici  :  la  même  chofe  arrive 

LJ 
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Pline  a  fait  fur  ce  fujet  une  fort  belle  remarque.  Il  dit  (46)  que  »  la  for- 
"  tune  punit  la  plupart  des  Peuples  de  la  Germanie  ,  par  cela  même  qu'el- 
»  le  empêche  qu'ils  ne  foient  foumis  à  la  domination  des  Romains  (47)  ». 
Il  a  raifon  :  les  Efpagnols ,  les  Bretons  ,  les  Gaulois ,  les  Germains  * 
ont  été  plus  heureux  fous  l'Empire  des  Romains  ,  que  lorfqu'ils  étoient 
leurs  propres  Maîtres ,  &  qu'on  les  voyoit  toujours  en  armes  pour  fe 
détruire  les  uns  les  autres. 

Malgré  cela  ,  s'ils  ne  pouvoient  s'accoutumer  à  la  domination  des 
étrangers  ,  c'eft  uniquement  (4!^)  ,  parce  qu'ils  aimoient  la  liberté,com- 
me  les  bêtes  féroces  que  rien  ne  peut  dompter  (49)*  Incapables  de  flêchif 
fous  aucun  joug ,  ils  l'étoient  encore  plus  de  le  gouverner  eux-mêmes 
d'une  manière  fage  &  raifonnable. 


ie  Peuple  à  Peuple.  On  ne  peut  en  donner  de 

meilleures  preuves  qu'en  fixant  les  yeux  fur 
lec  Romains  &  fur  les  Peuples  qui  leur  furent 
foumis.  Comment  ceux-ci  furent-ils  traite's  î 
Quels  malheurs  les  Romains  ne  s'actirerent-ils 
pas  :  Le  vainqueur  &  le  vaincu  fe  corrompoient 
te'ciproquement,  &  l'oC  ne  vit  plus  que  des 
hommes  qui  n'en  meritoient  pas  le  nom.  Ne 
feroit-it  pas  à  deTirer  que  les  Celtes  eulTent 
connu  les  Sciences  &  les  Arts  utiles  par  quel- 
que voie  moins  empoifonne'e  ! 

(46    Plin.  XVI   p.  Î24    2Z5. 

(^7)  La  remarque  de  Pline  eft  digne  d'un  Ro- 
main qui  comptoir  pour  rien  tous  ceux  qui  n'e'- 
toient  pas  foumis  à  fa  Republique.  Comment 
fe  perfuaderoit-on  que  les  Efpagnols ,  les  Bre- 
tons, les  Gaulois,  les  Germains  ont  été' plus 
heureux  fous  la  domination  des  Romains  qu'a- 
vant d'être  fournis!  L'Hiftoire  ne  s'accorde  pas 
avec  cette  ide'e.  Pour  ne  pas  multiplier  les  exem- 
ples ,  on  fe  contentera  de  la  re'ponfe  que  fit  à 
Tibère  £<««»  le  Dalmate.  Cet  Empereur  lui  de- 
manda pourquoi  fes  compatriotes  avoient  voulu 
fe  fouftraire  i  la  domination  desRomains.pour- 
quoi  ils  avoient  perfifté  fi  long-tems  dans  la  ré-  | 
bellion.  u  C'eft  à  vous  ,  répondit  £«/i)» ,  c'eft  à  [ 


n  vous  mêmes  que  vous  devez  vous  en  prendre  ! 
»  pour  garder  vos  troupeaux,vous  envoyez  non 
»  pas  des  Bergers  fages  &  des  Chiens  fidèles  , 
»  mais  des  Loups  cruels  qui  les  dévorent.  »  Dio. 
Hiji.  Rem.  Ith.  LV.  Anno  y.C.jSt.  D'ailleurs, 
mal  pour  mal  .celui  que  l'on  le  fait  à  foi-même 
eft  toujours  moins  infupportable  :  voltmi  non  fit 
injuria, 

(48;  Seneca  de  Ira  lib.  II.  cap.  15.  p.  41S1 
Eumen.  Tanegyr.  conftàntini  cap.  XII.  p.  210. 

(49'  Il  n'ell  point  extraordinaire  que  ces  Peu- 
ples ne  pufîent  pas  s'accoutumer  à  la  domina- 
tion des  Etrangers.  Sans  leffemblcr  aux  Bêtes 
féroces,  eft-il  aujourd'hui  aucun  Peuple  qui  ne 
les  imite  !  Il  faut  donc  croire  que  M.  Pellou- 
tier,  d'ailleurs  très-judicieux,  s'eft  laifle  préve- 
nir contre  les  défauts  des  Peuples  Celtes.  Ils 
étoient  grands  fans  doute  :  mais  c'étoit  le  maW 
heur  du  tems  j  &  fi  l'on  confidére  l'enfcmble 
des  événemcns  qui  ont  fuccédé  à  leur  manière 
de  vivre,  à  leur  frugalité,  à  leurs  maximes  fui 
l'hofpitalité,  à  l'éloignement  qu'ils  témoignoient 
pour  tout  ce  qui  eft  bas,  rempânt,  &  indigne 
de  l'homme,  peut-être  tcgretteta-t-on  leur  pie* 
mière  grofliéicté  i 
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étoii  la  gran» 
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Peuples  Ci.1- 
ces. 


CHAPITRE      XVI. 

La  valeur  étoit  (i)  aufll  une  vertu  commune  à  tous  les  Peuples  Cel- 
tes. C'étoit  même  celle  de  toutes  les  vertus  dont  ils  faifoient  le  plus  grand 
'  cas  (i).  Tout  les  y  conduifoit.  i  ^.  L'éducation  qu'ils  recevoient.  N'ap- 
prenant point  d'autre  métier  que  celui  des  armes  ,  le  feul  objet  de 
leur  émulation  étoit  de  fe  diftinguer  dans  les  Guerres  &  dans  les 
combats,  z".  Les  Loix  de  l'honneur.  Tous  les  égards,  toutes  les  diflinc- 
tions  étoient  pour  les  Braves  ,  aulieu  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  rendît 
un  Scythe  ou  un  Celte  plus  infâme  que  la  poltronerie.  3".  Le  motif  d'in- 
térêt. Le  grand  moyen  de  faire  fortune  ,  de  recevoir  des  préfens  de 
tous  côtés,  d'avoir  une  double  portion  du  butin  que  l'on  fàifoit  fur 
l'ennemi ,  de  gagner  des  procès  qui  fe  décidoient  le  plus  fouvent  par  la 
voie  des  armes  ,  c'étoit  d'avoir  du  courage.  4*^.  La  Religion  enfin  leur 
faifoit  regarder  la  valeur  comme  un  devoir  facré.  Méprifant  la  mort  (3)  , 
par  l'efpérance  qu'ils  avoient  de  revivre  ,  ils  s'imaginoient  que  la  bra- 
voure étoit  le  feul  chemin  qui  conduifoit  à  l'immortalité  :  ils  penfoient 
que  le  degré  de  valeur  auquel  chacun  arrivoit  ici  bas,  feroit  lamefure 
de  la  gloire  &  de  la  félicité  dont  il  joiiiroit  dans  une  autre  vie. 

Ces  confidérations  les  portoient  à  s'engager  à  la  valeur  par  des  vœux   .  ^"  ^'^'" 

.  s  engngoient 

folemnels.  Ils  pretoient  ferment ,  les  uns  ,  de  ne  fe  rafer  (4)  ni  la  tête ,  ^  '»  valeur 

.,11  1  •  •  r       V      1  t        /-  .    par  des  vœux 

m  la  barbe  ,   ou  de  ne  point  quitter  (  5  )  des  anneaux  de  fer   qui  foiemneis. 
étoient  parmi  eux  des  marques  de  fervitude  ;  les  autres ,  de  ne  point 
pofer  (6'  leur  baudrier,  de  n'entrer  fous  aucun  toit  (7),  &  de  ne 
revoir  ni  Père ,  ni  Mère,  ni  Femme ,  ni  Enfans ,  qu'ils  n'euflent  triomphé 
de  leurs  Ennemis.  Tous  ,    fans  exception  ,  avoient  coutume  (  8  )  , 


(l)  Vegct  lib.  I.  cap.  î.  Sttabo  IV.  19S-19S. 
Julian.  ap.  Cytill.  lib.  IV.  p.  116.  Caefat  I.  3». 
Appian.  Celtic.  p.  iiyi.  Seneca  de  Ira  lib.  II. 
cap  II.  p.  399.  Dio.  Cafl".  lib.  XLIX.  p.  413. 
Solin.  cap.  XXXIV.  p.  25°.  Herodot.  IV.  9}.  lû- 
dor.  Orig.  IX.  2..  p.  104.  &  Chron.  p.  730. 

ti)  Voy.  ci-deflus  chap.  XII  .p.  2 1  o.  &  fuiv. 

(3)  Appian.  Celt.  p.  1192.  Hegefipp.  lib.  II. 
in  Biblioth.  Patr.  Tom.  VI.  p.  448.  Julian.  Cx- 
far.  de  Tiajano.  p.  327. 


(4)  Siîius  Italie.  IV.  v.  201.  Tacit.  Germ.  |i. 
&  Hiftor.  IV.  «I.  Gregor.  Tur.  Ub.  V.  cap.  i|. 
p.  3  3  7-  Fredcgar.  p.  73  s. 

(5)  Tacit.  Germ.  31. 
(«}  FlorusII.  4. 

(7)  Cifar  VII.  «S. 

(«)  Virgil.  Gcorg.  II.  497.  Amm.  MareeU. 
lib.  XXXI.  cap.  7.  p.  «32.  Piudentius  contr) 
Symraach.  II.  v.  696.  )  Vayet.  un  femblable  fer- 
ment des  Samnitcs  dans  Tite-Live  lii,  X.  i  «. 

L  1  2 


Ils  avoiert 
pour  (Jevife 
qu'il  faut 
vaincre  ou 
mourir* 


Les  Romains 
eux-mêiiies 
ont  rendu 
judiccà  la  va- 
leur des  Cel- 
tes. 
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quand  ils  étoient  fur  le  point  de  livrer  bataille ,  de  faire  ferment  qu'ils 
fe  comporteroient  en  gens  de  cœur. 

Après  cela ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  que  les  Scythes  &  les  Celtes 
fuffent ,  généralement  parlant ,  de  bons  foldats.  Ils  avoient  pour  de- 
vife ,  qu'il  fallolt  vaincre  ou  mourir  (9).  Quoiqu'on  les  accufât  généra- 
lement d'être  fanfarons  à  l'excès  ,  de  témoigner  un  trop  grand  mépris 
pour  les  Ennemis  qu'ils  avoient  à  combattre  ,  il  faut  avouer  cepen- 
dant que  les  Peuples  les  plus  belliqueux  ne  leur  ont  jamais  contefté, 
ni  le  courage  ,  ni  l'intrépidité. 

Quand  les  Romains  apprirent  à  les  connoître  pour  la  première  fois 
(10)  ,  ils  jugèrent  que  ces  Peuples  étoient  nés  pour  la  ruine  des  Villes, 
&  pour  la  deflruftion  du  genre  humain.  Deux  chofes  montrent  fur- 
tout  ,  combien  la  terreur  du  nom  Gaulois  étoit  grande  au  milieu  de 
cette  puiflante  République.  La  première  ,  c'eft  que  pendant  des  fié- 
cles  entiers  (1 1)  on  s'étoit  tenu  fur  la  défenfive  avec  les  Gaulois,  quoi- 
qu'ils fuffent  les  plus  proches  voifms  des  Romains ,  du  côté  du  Nord, 
La  féconde,  c'eft  que  la  Loi  (12),  qui  difpenfoit  les  Sacrificateurs  & 
les  Vieillards  d'aller  à  la  guerre  ,  en  exceptoit  la  guerre  avec  les  Gau- 
lois :  tous  les  Citoyens  étoient  alors  obligés  de  prendre  les  armes. 

Effeftivement ,  dit  Salufte  (13),  la  valeur  du  Peuple  Romain  a  fub- 
jugué  facilement  les  autres  parties  de  l'Univers  ;  mais  toutes  les  fois 
que  nous  nous  lommes  battus  avec  les  Gaulois  ,  depuis  les  tems  les  plus 
anciens  jufqu'à  notre  liécle  ,  il  ne  s'agiffoit  pas  Amplement  de  la  gloire 
de  notre  Nation ,  mais  de  fa  confervation  &  de  fon  falut.  ' 

Ciceron  fait  une  remarque  toute  femblable.  Dans  la  guerre,dit-il  (14), 
que  nous  avons  eue  à  foutenir  contre  les  Celtibéres  &  contre  les  Cim- 
bres ,  il  n'étoit  pas  queftion  de  fçavoir  lequel  des  deux  Peuples  com- 
manderoit  à  l'autre;  mais  lequel  éviteroit  d'être  totalement  exterminé. 

Julien  l'iApoftat  reconnoît  aufli  (15)  que  les  Celtes  ,  c'eft-à-dire  , 
les  Gaulois  &  les  Germains ,  paffoient  autrefois  pour  des  Peuples  in- 


(  »  )  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob.  Seim.  XLVIII. 
p.  168.  Juftin.  XLIV.  z. 

(10)  Flor.  I.  I  3.  Juftin.  XXXVIII.  4. 

(11)  Cicero  de  Princ.  Conf.  p.  1778. 

(iz)  Affian.  de  B«Uo  Civ.  lib.  II.  p.  848. 


plutarch.  Camill.  T.  I.  151-152.  8c  in  Marcello 
Tom.  I.p.  29<>. Cicero  Ep.  ad  Attic,  lib.I.  ep.14. 

(13)  Saluft.  Bel.  Jugurth.  cap,  ult. 

(14^  Cicero  Offic.  lib.  I.  p.  3S»4. 

(1$)  Julian,  Oxat.  I.  f.  94. 
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vincibles.  Il  avoue  que  c'étoit  une  chofe  (16)  prefqu'incroyable  qu'on 
eût  vu  un  Soldat  Celte  tourner  le  dos  à  l'Ennemi. 

Les  Grecs  en  avoicnt  jugé  de  même  avant  les  Romains.  La  crainte 
dés  Gaulois,  difoit  Polybe  (17),  a  caufé  de  terribles  inquiétudes  aux 
Grecs  ,  non-feulement  du  tems  de  nos  Pères,  mais  encore  dans  notre 
propre  fiécle. 

Jultin ,  parlant  des  Gaulois  qui  ravagèrent  la  Grèce  ,  &  qui  paffe- 
rent  enfuite  dans  l'Afie  mineure ,  aiTure  (18)  que  la  terreur  de  leur 
nom  étoit  û  grande  ',  que  les  Rois  mêmes  qu'ils  n'attaquoient  pas  , 
achetoient  la  paix  en  leur  donnant  de  grandes  fommes  d'argent.  Dans 
le  Livre  fuivant  il  ajoute  (19)  que  leur  nom  étoit  fi  redouté  en  Orient, 
qu'il  ne  fe  faifoit  aucune  guerre  oii  les  Rois  ne  priflent  à  leur  folde  des 
Troupes  Gauloifes.  Les  Rois  dépoffédés  n'avoient  recours  qu'à  eux  y 
comme  s'ils  n'avoient  pu  foutenir  ou  recouvrer  leurs  Etats  que  par 
la  valeur  des  Gaulois. 

Cette  valeur  ne  mérite  cependant  pas  qu'on  en  juge  plus  favorable- 
ment que  de  l'attachement  qu'ils  témoignoient  pour  la  liberté.  On  ne 
dira  pas  ici  que  leur  courage  avoit  quelque  chofe  d'infenfé  &  de  con- 
traire à  la  nature  ,  qui  porte  chaque  individu  à  fe  conferver.  Plufieurs 
Auteurs  graves  ont  affuré  (20)  que  »  les  Cçltes  Septentrionaux ,  &  voi- 
»  fins  de  la  Mer  Océane  ,  tenoient  à  déshonneur  de  fuir  quand  une  maifon 
M  venoit  à  s'écrouler ,  ou  que  le  feu  s'y  mettoit.  On  difoit  encore  ,  que 
»  quand  il  furvenoit  une  innondation  de  la  Mer  ,  ils  couroient  tout 
»  armés  au  -  devant  des  flots  ,  frappoient  fur  les  ondes ,  comme  s'ils 
»  avoient  pu  les  blefl"er  ,  &  fe  laiflbient  fubmerger  de  peur  qu'on  ne  pût 
»  les  accufer  de  craindre  la  mort ,  s'ils  avoient  pris  la  fuite  «  (zi). 


L".!  Grecs 
au(Tî  ont  re- 
douté la  va- 
lent Jes  Cel- 
tes. 


(16)  Julian.  Orat.  I.  pag.  3  6. 

(17)  Polyb.  II.  113. 

(18)  Juftin.  XXIV.  4. 

(19)  Juftin  XXV.  2.  Livius  XXXVIII.  I«. 
(zo)  Aiiftot.  Eudcm.  lib    III.  cap.  i.  8c  Nico. 

mach.  lib.  III.  cap.  10.  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob. 
Serm.  XLVIII.  pag.  i««.  178.  JElua.  Var.  Hift. 
XII.  23. 

(21)  Quoiqu'en  difent  ces  Autauis  graves, 
on  ne  croira  jamais  qu'il  y  ait  eu  des  Peuples 
entiers  capables  de  fe  livrer  à  cette  folie.  Une 
extravagance  peut  aiferaent  tomber  dans  l'efprit 
d'une   ou  de  pluQeuis  pecfonnes  ,  mais  com- 


ment fuppofer  que  des  Peuples  foient  conftam- 
ment  fous  jufqu'à  s'obftiner,  foit  à  ne  pas  for- 
tir  d'une  maifon  qui  s'écroule,  ou  que  les  fianp- 
mes  font  prêtes  i  de'vorer ,  foit  à  fe  pre'cipiter 
au-devant  des  flots  lorfqu'il  furvenoit  des  inon» 
dations,  foit  à  frapper  les  ondes  &  à  fe  laifler 
fubmerger  ?  La  nature  infpire  à  tous  les  hom» 
mes  le  de'fit  de  fa  propre  confcrvation.  On  ima- 
ginera bien  que  les  paflSons  &  les  pre'juge's  peu- 
vent pre'valoir  à  ce  fentiment  ;  mais  ,  au  moins  , 
faut-il  qu'ils  ayent  un  but,  un  objet  quelcon- 
que. A-t-on  jamais  vu  un  Peuple  entier  s'efcri- 
mer  &c  mettre  i'rpe'e  à  la  main  peut  fe  batti* 
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Strabon  (iz)  fe  moque  avec  raifon  de  ces  fables  qu'Ariftote  ,  Ellen  & 
Nicolas  de  Damas  ,  n'auroient  pas  dû  copier  fur  la  foi  d'un  Ephore , 
qui ,  félon  le  même  Strabon  ,  étoit  le  premier  qui  les  eût  rapportées, 
^""-^aoiqfte  les  Celtes  Septentrionaux  &  voifins  de  la  Mer  (13)  fufîent 
plus  belliqueux  que  les  autres  ,  il  eft  confiant  qu'ils  n'ont  jamais  porté  à 
ce  point  la  bravoure  &  le  mépris  de  la  vie.  Dans  le  fond  on  peut  être 
véritablement  courageux ,  fans  prodiguer  fa  vie  d'une  manière  aufli  ex- 
travagante. 

Les  raifons  qui  portent  à  ne  pas  juger  favorablement  de  la  valeur  des 
Peuples  Celtes,  font,  premièrement,  que  la  plupart  de  guerres  qu'ils  fai- 
foient  étoient  injufles  (14).  Perfonne  ne  difputera  le  nom  de  brave  à  un 
homme  qui  expofe  courageufement  fa  vie ,  pour  fauverun  Peuple,  injuf- 


contre  un  mur  ?  Ces  idées  font  au  moins  aufli 
4bfurdes  que  tout  ce  qui  a  été  dit  au  fujet  des 
Neures  &  des  Phanéfiens.  Il  feroit,  fans  doute, 
plus  raifonnablc  d'attribuer  à  de  femblables  er- 
reurs les  méprifes  de  ces  Auteurs  qu'on  ne  peut 
excufer  d'avoir  eu  tant  de  crédulité. 

{iZj  Stiabo  VII.  t93. 

(23)  Sttabo  IV.  19«.  Cifarl.  r.VI.  1+.  Jn- 
Uan.  Orat.  I.  p.  34. 

d+i  Seroit-il  étonnant  que  la  plupart  des 
guerres  que  faifoicnt  les  Celtes  fuffent  injuf- 
tes?  Pour  en  jugiT  faincment  il  faut  fe  tranf- 
porter  au  tcms  où  ces  Peuples  couvroient  pref- 
que  toute  l'Europe.  N'ayant  pas  été  civilifés, 
îls  étoient  moins  éloignés  de  la  nature  j  mais 
les  bornes  étoient  franchies,  &  il  n'étoit  quef- 
tion  que  de  faire  des  progrès.  Tout  homme  a 
naturellement  droit  à  tout  ce  qui  lui  eft  nécef- 
faite  ;  mais ,  dès  qu'il  a  exifté  des  fociétés,  le 
droit  de  premier  occupant  a  tendu  à  former  un 
droit  excluGf.  Ce  droit,  trèsfoible  au  commen- 
cement &  même  pendant  pluficurs  fiécles,a  varié 
chez  les  Celtes.  D'abord,  quoique  réunis,  ils  ont 
confervc  leur  droit  à  tout,  leur  droit  à  la  com- 
munauté des  biens  de  la  terre.  Us  ne  refpcc. 
toient  pas  leurs  voifins  ;  ils  pilloient  Se  enle- 
voiont  leurs  récoltes  :  mais  ceux-ci  s'y  oppo- 
foient  pour  défendre  leur  droit  de  premier  oc- 
cupant &  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  travail.  Delà 
venoit  ce  droit  du  plus  fort  que  les  Celtes  in- 
voquoient  :  cela  étoit  plus  court  que  de  faire 
valoir  le  droit  que  la  nature  accorde  à  tous  les 
(tommes  fut  toutes  les  chofes  de  U  terre.  Les 


Celtes  uferent  enfuite  du  droit  de  premier  occu- 
pant ,  & ,  pour  le  mettre  hors  d'arteinte  ,  ils  fai- 
foient  autour  d'eux  de  vaftcs  défcrts  :  mais  ils  ne 
fe  fixoient  pas  au  même  endroit ,  ils  portoient 
d'un  lieu  à  un  autre  la  même  manière  de  vivre. 
Cependant,  ne  cultivant  pas  aflTez  de  terres  pour 
leur  fubCftance,  ils  alloient  chercher  ailleurs  de 
quoi  vivre.  Cette  habitude,  &  peut-être  encore 
la  néceflîié  de  mettre  la  paix  au-dedans  ,  ou 
mille  autres  caufes  dont  on  ne  ffautoit  trop  ren- 
dre raifon  ,  ont  établi  cet  état  de  guerre  pres- 
que continuel  qui  agitoit  les  premiers  Peuples. 
L'état  de  nature  &  l'état  civil  qui  s'établiffoit 
infenfiblement,  fc  choquoient  à  chaque  inftant. 
Il  étoit  impofllble  qu'il  ne  fe  commit  pas  beau- 
coup d'injuftices  ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  poflw 
ble  que  tous  les  hommes  concouruflent  en  mê- 
me-tem;  à  perdre  leur  état  de  nature  pour  paflcr 
fous  le  joug  de  l'état  civil  ;  la  raifon  ne  parloir 
que  groinérement,  &,lors  même  qu'elle  vouloi» 
établir  la  propriété  exclufîve  ,  une  efpéce  d'inf- 
tinft  la  ramenoit  au  droit  univerfel.  En  fc  ten- 
dant le  premier  occupant,  on  ne  croyoit  pas  en» 
cote  devoir  refpefler  ce  droit  dans  les  autres. 
Cette  réfiftance  &  cette  contrtdiftion  font  une 
injuftice  ,  mais  une  injuftice  inévitable.  VoilJ 
la  fource  de  toute  la  barbarie  qu'on  reproche 
aux  anciens  Peuples.  Cette  accufation  eft  peut- 
être  moins  raifonnable  qu'on  ne  penfe.  L'état 
civil  Ti  fuccédé  :  la  raifon  s'eft  développée  :  elle 
a  dû  prendre  tout  fon  empire  ;  4c  les  gueriç» 
font-elles  toujours  juûes  9 
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tement  attaqué  ,  de  la  ruine  &  de  i'oppreffion  dont  il  eft  menacé.  Mais 
qu'on  honore  d'un  fi  glorieux  titre  un  brigand,  qui  fait  la  guerre  pour 
tuer,  pour  piller ,  un  Mercenaire  que  l'on  paye  pour  répandre  le  fang  hu- 
main ,  &  pour  accabler  la  bonne  caufe  ;  c'eft  en  vérité  abufer  étran- 
gement des  termes  ,  c'eft  confondre  la  violence  &  I'oppreffion  avec 
une  défenfe  légitime  de  foi-même  ;  c'eft  annoblir  le  maflacre  èc  le  bri- 
gandage. 

En  fécond  lieu  ,  la  valeur  des  Peuples  Celtes  (  1 5  )  n*étoit  ordi- 
nairement qu'une  colère  aveugle,  téméraire  &  brutale  ;  ils  n'écou- 
toient  aucun  confeil.  Dès  qu'ils  voyoient  (  i6  )  l'Ennemi,  ils  tom* 
bolent  fur  lui  avec  une  rapidité  qui  approchoit  de  celle  du  feu.  Rien 
-  n'égaloit  l'ardeur,  le  courage,  l'impétuofité ,  l'allégrefle  avec  laquelle 
ils  alloient  au  combat  ;  mais  ils  y  alloient  fans  ordre ,  fans  précaution , 
\  fans  avoir  examiné  fi  le  tems  &  l'occafion  croient  favorables  ,  s'il  étoit- 
'  poffible  de  forcer  l'Ennemi  dans  fon  pofte ,  ôc  fi  leur  valeur  pourroit  les 
tirer  du  danger  auquel  ils  s'expofoient  (27). 

De-là  naiflbient  ordinairement  deux  inconvéniens.  Le  pfemier  ,  c'eft 
qu'ils  périflbient  le  plus  fouvent  fans  aucun  fruit  (i8).  Il  eft  vrai  qu'ils 
faifoient,  dans  un  premier  choc,  des  efforts  incroyables  de  valeur» 
qu'ils  mouroient  comme  des  gens  de  cœur,  qu'ils  ne  s'efFrayoient  d'au- 
cun danger  (19),  qu'ils  ne  fe  laiffoient  point  abattre  à  la  vue  d'une 
mort  préfente  &  inévitable.  Mais  auffi  la  plupart  (30)  fe  faifoient  tuef 
comme  des  bêtes  féroces,  qui  courent  au  pieu  pour  l'enfoncer  davantage. 

L'autre  inconvénient  étoit ,  que  ce  feu ,  avec  lequel  ils  commençoient 
l'aftion ,  fe  ralentlffoit  infenfiblement ,  &  s'éteignoit  bientôt  tout  à  fait. 
Ils  auroient  été  invincibles  ,  fi  la  vigueur  (31)  des  premiers  efforts 
s'étoit  foutenue  jufqu'à  lafîn.  Mais,  comme  ils  cpuifolent  leurs  forces  au 


(is)  Polyb.  II.  i;2.  Strabo  IV.  i>5.  Sencca 
de  Ira  lib.  I.  cap.  1 1.  p.  H9i-399- 

{26)  C'eft  ce  que  Plutarque  in  Mario  Tom.  I. 
f.  41  î.  difoit  des  Cimbres.  Ammien  Marcellin 
XVI.  13.  f.  146.  dit  la  même  chofe  des  Alle- 
mands. 

(27)  Tout  cela  fuppofe  une  perfeftion  que 
l'état  civil  n'avoit  pas  encore  acquife  chez  les 
fecltes.  Le  bcfoin  i<  la  laifon  les  rendoit  fans 
doute  biaves  ;  mais  il  étoit  léfervé  à  une  plus 


grande  matutite  de  leur  apptcndie  à  faire  ua 
bon  ufage  de  leurs  forces. 

(i«,  Amm.  Marc.  XVI.  13.  p.  144. 

(as)  Hcrodiin.  de  Germanis  lib.  I.  p.  j2. 
Horat.  Carm.  lib.  IV.  Od.  14.  Sidon.  Apoli.  Pà- 
negyr.  Majorian.  v.  ijo. 

(30)  ^aufan.  Phocic.  XXI.  p.  148.  Scneca  de 
Ira  lib.  m.  cap.  3.  p.  434. 

{ 31  )  Polyb.  II.  120.;  JuftinXII.  i.  dit  1» 
mcate  chofe  deïFaithes. 
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premier  choc  (31) ,  ils  étoient  entièrement  abattus  lorfque  l'aftion  duroit 
pendant  quelques  heures. 

Il  étoit  d'ailleurs  impoffible  que  le  Soldat  ne  perdît  abfolunient  cou- 
rage, quand  il  voyoit,  qu'aulieu  de  le  conduire  à  la  vidoire  ,  fon  impé- 
tuofité  nefervoit  qu'à  le  mettre  plus  à  découvert,  à  le  précipiter  dans  le 
danger,  à  faciliter  fa  défaite.  Auffi  les  Romains  (33)  avoient-ils  pour 
Maxime  de  fe  tenir  fur  la  défenfive  ,  dans  les  commencemens  des  ba- 
tailles qu'ils  livroient  aux  Celtes.  On  leur  laifToit  jetter  leur  premier  feu  ; 
on  les  menoit  enfuite ,  comme  des  troupeaux  de  moutons. 

Au  refte  ,  comment  regarderoit-on  comme  ime  vertu ,  un  courage 
qui  n'étoit  pas  conduit  par  la  raifon,  un  courage  que  l'on  employoit  ra- 
rement à  défendre  une  bonne  caufe.  On  a  eu  raifon  de  dire  (34),  que 
les  Celtes  appelloient  valeur  ce  qui  n'étoit  dans  le  fond  qu'une  fureur  , 
&  quelque  fois  une  rage  de  bêtes  féroces. 


CHAPITRE    XVII. 

De  i'bofpira    O  I  Ic  refpcft  dù  à  la  vérité  n'a  pas  permis  de  donner  de  grands  éloges 

lire  d«  l'eu-      ,    ,  ,  ,         r,  1  -    1  o      \    .)  ,.,,-. 

picsCches.  à  la  valeur  des  Peuples  Celtes  oc  à  1  amour  quils  temoignoient  pour 
la  liberté,  il  faut  leur  rendre  plus  de  juiiice  à  l'égard  de  l'hofpitalité 
qu'ils  exerçoient  tous  de  la  manière  du  monde  la  plus  louable.  Cruels 
ôc  barbares  envers  leurs  ennemis  ,  fe  livrant  facilement  aux  contefla- 
tions  avec  leurs  meilleurs  amis  ,  en  venant  même  avec  eux  jufqu'à 
fç  battre;  ils  dépouilloient  toute  leur  férocité  (i)  vis-à-vis  des  Etrangers 
&  des  Voyageurs  qui  paflbient  dans  leur  Pays,  ou  même  en  faveur  des 
fugitifs  qui  venoient  y  chercher  une  retraite, 

I.  Par-tout  on  fe  faifoit  une  loi  de  les  recevoir;  mais  c'étoit  un  de- 
voir dont  chacun  s'acquittoit  avec  allégreffe.  On  logeoit  l'étranger.  On 
lui  donnoit  à  manger;  &  ce  n'étoit  qu'après  ces  démonftrations  d'ami- 
tié ,  qu'on  lui  demandoit  de  quel  pays ,  de  quelle  condition  il  étoir, 
qu'elles  étoient  Içs  affaires   qui  l'avoient    emmené   chez  eux.   »  Les 

(3t)  l-iyius  V.  Af.  VII,  it.  XXXVIII.  17.  Dxo.  I        (iAr  Flotiiç  At  Cimbris  III.  3.  Appian.  Celt. 
CalT.  xxxviii.  «9.  9ï.  Tacit.  Ana.  II.  J^..  &     p.  it$2.Agath.  I.  15. 
Gerrn.  4-  ^"l-  cidelTus  p.  iti-izj.  I        (i)  roup.  Mêla  lib.  III.  cap.  3.  p.   75.  Pro- 

(3î).Livius  X.  z%.  J  cop.  de  li.àM,  lib  III.  cap.  7.  p.  «3. 

Gaulois 
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I» Gaulois,  dit  Diodore  de  Sicile  (i),  invitent  les  Etrangers  à  leurs 
»  fefHns  :  après  le  repas  ils  leur  demandent,  qui  ils  font,  &  en  quoi  on 
»)  peut  leur  rendre  fervice.  » 

II.  Non-feulement  les  Celtes  regardoient  comme  un  crime  de  refufeip 
leur  maifon  &  leur  table  à  qui  que  ce  fiit,  ils  n'attendoient  pas  que 
les  Etrangers  vinffent  leur  demander  le  couvert.  D'abord  qu'ils  apper- 
cevoient  un  Voyageur ,  ils  couroient  au-devant  de  lui ,  &  le  preffoient 
de  venir  loger  chez  eux.  Il  y  avoit  une  efpéce  de  jaloufie  &  de  conten- 
tion entre  les  Particuliers,  à  qui  l'emmeneroit.  Celui  que  l'Etranger  choi- 
fiffoit  pour  fon  hôte ,  emportoit  avec  lui  l'admiration  de  fes  Conci- 
toyens ,  qui  regardoient  cette  préférence  comme  une  grâce  particulière 
que  le  Ciel  n'accorde  qu'à  ceux  qu'il  chérit  le  plus  (3). 

Pour  que  l'on  ne  nousaccufe  pas  de  prêter  ces  beaux  fentimens  à  des  Bar- 
bares, il  convient  de  rapporter  les  propres  paroles  de  Diodore  de  Sicile. 
Cet  Auteur,  parlant  des  Celtibéres  ,  qui  étoient  l'un  des  Peuples  les  plus 
féroces  de  l'Efpagne  ,  remarque  (4)  que,  «  bien  qu'ils  fe  montraflent 
»  cruels  envers  les  malfaiteurs  ,  ôc  envers  leurs  ennemis ,  ils  ne  lalf- 
»  foient  pas  d'être  doux  &  humains  à  l'égard  des  Etrangers  qui  paf- 
„  foient  dans  leur  Pays.  Chacun  ,  dit  l'Hiftorien ,  les  invite  à  venir 
M  loger  chez-lui.  Il  y  a  de  la  contention  entre  eux  à  qui  les  recevra.  Ils 
w  louent  ceux  que  les  Etrangers  préfèrent ,  &  les  croyent  bien-aimés 
»  de  Dieu.  » 

III.  Les  voyageurs  ne  payoient  nulle  part  leur  dépenfe.  On  les  re- 
cevoit  fans  aucun  intérêt,  dans  la  feule  vue  de  fe  faire  des  amis  (5) 
&  d'exercer  un  devoir  de  l'humanité.  »  Si  les  Germains ,  difoit  Tacite 
„(6),  demandent  quelquefois  un  préfent  à  l'Etranger  qui  fe  retire, 


(i)  Diodor   Sicul.  V.   li». 

(3)  Ces  fentimens  fuppofent  un  caràûère 
naturellement  bon.  Ils  étonnent  aujourd'hui  la 
laifon  qui  fe  vente  tant  de  fa  perfeftion  &  qui 
ne  fçauroit  les  imiter.  Pour  peu  que  l'on  re- 
flechifle,il  eft  life'  de  reconnoître  que  les  Cel- 
tes ne  fe  montroient  cruels,  tî  l'on  veut,  qu'en- 
vers les  malfaiteurs  ou  leurs  ennemis  ,  parce 
que  c'e'loit  ;n  cela  que  confiftoit  le  choc  de 
l'état  de  nature  &  de  l'ctat  civil.  Du  jrefte  ils 
Ifff ecl&ient  les  hommes  &  fe  içontroicnt  douï 
pc  humains  i  leur  ega;d.  Çc   qui  fc   paflbit 

Tome  I, 


ehez  eux ,  foit  pour  les  de'fis  ,  foit  pour  le  /eu  , 
&c.  c'toit  un  excès  &  un  abus  qui  ne  cçnili- 
tuent  pas  un  e'tat. 

(4^  Diodor.  Sicul.  V.  115. 

(s)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stobçevm  Serai.  V.. 
p.  40.  &  CXXXVI.  p.  400. }  Les  Thjniens,  dont 
parle  Nicolas  de  Damas  ,  croient  un  Peuple 
Scythe  qui  avoit  palTé  de  Thrace  en  Alîe, 
fSrrabo  VII.  295.  )  Le  nom  de  Bi-Thjnicni 
marque  que  ce  Peuple  étoit  voiiin  des  Thy- 
nien5. 

(«)  V'j.  U  note  fui  vante.. 

M  P) 
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»>  celui-ci  a  coutume  de  i'accorckr  ;  mais  il  peut  auffi  en  demander  aves 
*>  la  même  liberté.  «  • 

IV.  Quand  l'hôte  n'étoit  plus  en  état  de  nourrir  fon  Etranger,  au  lieu 
de  le  renvoyer,  il  lui  ménageoit  vm  autre  hofpice.  »  Il  n'y  a  point  de 
»  Nation  ,  ce  font  encore  les  paroles  de  Tacite  (  7  )  ,  oii  l'on  fe  plaife 
M  plus  à  manger  enfemble  ,  &  à  recevoir  les  Etrangers  que  chez  les 
»  Germain?.  Ils  regardent  comme  un  crime  de  refufer  l'entrée  de  leur 
»  maifon  à  qui  que  ce  foit.  Chacun  apprête  à  manger  à  fes  hôtes ,  à 
»  proportion  de  fes  moyens.  Quand  les  provifions  viennent  à  man- 
»  quer  ,  celui  qui  jufqu'alors  avoit  été  l'hôte,  montre  à  l'autre  un  hof- 
»  pice ,  &  l'y  accompagne.  Ils  vont  enfemble  ,  fans  être  invités ,  dans^ 
«l'une  des  maifons  voifmes.  Il  n'importe  même  où  ils  aillent.  Par-tout 
>»  ils  font  reçus  avec  la  même  humanité.  On  ne  met  aucune  différence 
»  entre  les  perfonnes  connues  &  inconnues  par  rapport  aux  droits  de 
»  l'hofpitalité.  » 

V.  Quand  un  Celte  étoit  convainai  d'avoir  reflifé  le  couvert  à  un 
Etranger ,  il  étoit  non-feulement  regardé  avec  exécration  par  fes  Conci- 
toyens, mais  encore  il  étoit  condamné  à  une  amende  pécuniaire  par  les  Ma- 
giftrats.  Peut-on  lire  fans  admiration  cette  Loi  des  Bourguignons  (  8  )  : 
>\  Quiconque  aura  refufé  fa  maifon  ou  fon  feu  à  un  Etranger,  payera 
M  trois  écus  d'amende.  Si  un  homme ,  qui  voyage  pour  fes  affaires  parti- 
»  culiéres ,  vient  demander  le  couvert  à  un  Bourguignon ,  &  que  l'on 
»  piiiffe  pirouver  que  celui-ci  ait  montré  à  l'Etranger  la  maifon  d'un 
»i  Romain,  le  Bourguignon  payera  au  Romain  trois  écxis,  &  pareille 
»,  fomme  au  Fjfc  (9).  » 

,  On  voit  là  que  les  Bourguignons  ,  aulieu  de  regarder  l'hofpitalité  comt. 
«le  une  charge  ,  la  regardolent  au  contraire  comme  une  gloire  qu'il 
ne  falloit  pas  fe  laiffer  enlever.  La  même  Loi  porte  que  le  Métayer, 
ou  k  Cenfier,  qui  aura  refufé  d'exercer  l'hofpitalité,  fera  fiiftigé;  que 
les  Ambaffadeurs  étrangers  pourront  prendre ,  dans  tous  les  endroits  où  ils 
coucheront,  certaines  provifions,  &  que  la  dépenfe  fera  bonifiée  parla 

Communauté. 

»- — — — — ________ , 

^7)  Tacit.  German.  cap.it.  |  nous  traittr  de  barbares  des   hommes  pour  qnt 

(«i  Leg.  Burgund.  p.  2  8z.  |  les    droits   de   riinraanite' e'toicnt  fi  facrcs  ?   Si 

(9)  Ces  Loix  ne  femblent-elles  pas  être  |  nous  avons  gagne  d'un  côte',  nous  avons  cer* 
1  ouvrage  de  la  Divinité  ?  Et  comment  ofijns-  |  tainement  beaucoup  perdu  à  bi«ft  des  égards^ 
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Cela  s'accorde  avec  ce  que  pratiqaoient  les  Moflyniens ,  Peuple 
Cçlte  qui  demeuroit  dans  l'Afie  mineure,  du  côté  de  Trébifonde  (lo). 
Cultivant  la  terre  en  commun  (i  i) ,  ils  en  partageoient  le  revenu  par 
égales  portions,  après  avoir  pris  fur  le  tout  une  portion  que  l'on  réfer- 
voit  pour  les  Etrangers  qui  pouvoient  paffer  dans  le  Pays.  Les  Lu- 
<;ains ,  qui  defcendoient  d'un  des  plus  anciens  Peuples  de  l'Italie ,  c'eft- 
â-dire,  des  Samnites  (12.)»  avoient  aufïi  une  Loi  qui  reffembloit  affez 
à  celle  des  Bourguignons.  Elle  condamnoit  (  13  )  aune  amende  celui 
qui  refufoit  fa  porte  à  un  Etranger. 

VL  Non  contens  de  recevoir  leurs  hôtes  de  la  manière  du  mondt 
ia  plus  humaine,  les  Celtes  regardoient  encore  ces  mêmes  Etrangers* 
comme  des  perfonneS  facrées,  qu'un  honnête  homme  devoit  conduire ;i 
protéger,  &  défendre  coatre  toute  forte  de  violences,  fut-ce  même  au 
péril  de  fa  vie. 

On  voit  dans  Jules-Céfar  (14)  »  que  les  Germains  regardoient,  com- 
tt  me  un  crime  ,  de  faire  quelque  outrage  aux  Etrangers.  Quand  il 
M  ea  venoit  chez  eux,  pour  quelque  caufe  que  cçfut,  ils  empêchoient 
»>  qu'on  ne  les  infultât,  &c  les  regardoient  comme  des  perfonnes  facrées. 
»>  Toutes  les  maifons  leur  étoient  ouvertes,  &  par-tout  on  leur  donnoit 
wâ  manger-  » 

Ariftote  dit  (15)  que  les  Gaulois  conduifoient  les  Voyageurs  & 
les  gardoient  à  l'œil ,  parce  qu'on  pimiffoit  ceux  liir  le  territoire  def* 
quels  l'Etranger  avoit  fouffert  quelqu'injure  ou  quelque  dommage.  Ni- 
colas de  Damas  avoit  auffi  remarqué  (16)  qtie  les  Celtes,  en  géné- 
ral ,  puniffoient  beaucoup  plut  févérement  le  meurtre  d'un  Etranger  que 
celui  d'un  Citoyen.  Il  en  coutoit  la  vie  pour  le  premier  de  ces  crime*, 
aulieu  que  celui  qui  avoit  commis  le  fécond ,  en  étoit  quitte  pour  un 
banniflement. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  .rapporter  ici  un  exemple  qui  mon- 
trera combien  les  droits  de  l'hofpitaKté  étoient  facrés  parmi  les  Ger- 
jnains,  jufques  dans  le  fixiéme  fiécle.  ,^,..  ^,  ,  ,_,  ,^.  ...i.-:.* 

(fco)  Pompon.  Mêlai,  cap.  19.  p.  34.  vv^  J\    ^)C«far  VI.  14. 

(11)  Nicol.   Damafc.    ap.    Stobzum  Sel^H     i  (1 5)  Arift.  de  Mir.  Aud,  T.  I   p.  70^. 

CLXV.  p.  470.  ■]       (i<s)  Nî«,oI  Damafc.  ap.  Stob.  Serm.  CLXT, 

(ii)Plin.  Hift.  Nat.  ni.  j.  1  P- 47°- 

(i})  S.n»a.  Vit.  Hift.  IV.  I,.  I 

M  m  î 
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Selon  les  Conflitutions  des  Lombards  (17),  la  Dignité  Royale  de- 
voit  pafler ,  après  la  mort  du  Roi  Vaces,  à  un  Prince  nommé  UdifgaSf 
ou  Ildifgal.  ce  Prince,  ayant  été  exclus  du  Trône  par  des  intrigues 
qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de  rapporter  ici ,  fe  retira  chez  les  Gépldes. 
Audouin^  Roi  des  Lombards,  qui  auroit  voulu  fe  tirer  cette  épine  du 
pied  ,  fit  redemander  Ildifgal  aux  Gépides  fes  voifins.  La  demande  fut 
fortement  appuyée  par  des  Ambafladeurs  que  l'Empereur  Juftinien  avoit 
envoyés  pour  la  même  fin.  Torifin  ,  Roi  des  Gépides,  qui  venoit  de  fai- 
re tout  nouvellement  la  paix  avec  les  Romains  &  les  Lombards ,  aflem» 
bJa  là-deffus  les  Notables  de  fon  Royaume ,  pour  leur  expofer  la  de- 
mande qu'on  lui  faifoit ,  &  le  danger  qu'il  y  avoit  de  la  refufer.  Le  réful- 
tat  unanime  de  l'Affemblée  fut  qu'il  vaudroit  mieux  que  les  Gépides  pé- 
riffent  totalement  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans ,  que  de  commettre  un 
femblable  facrilége.  Voilà  un  fentiment  d'autant  plus  beau ,  qu'il  fut  fou- 
tenu,  &  que  la  Noblefle  Gépide  fe  montra  infenfible  fur  cet  article  (18), 

Quoique  les  Sarmates  fuffent  encore  plus  cruels  &  plus  féroces  que 
les  Celtes ,  ils  ne  laiffoient  pas  de  s'humanifer  de  la  même  manière  avec 
les  Etrangers,  &  de  faire  le  même  cas  de  l'hofpitalité.  Helmodus,  qui 
écrivoit  dans  le  onzième  iiécle  une  Chronique  des  Slaves,  c'efl-à-dire , 
des  Sarmates  qui,  de  fon  tems ,  demeuroient  au-delà  de  l'Elbe  (19),' 
avoue  qu'il  étoit  extrêmement  rare  qu'un  Efclavon  refufat  le  couvert  à 
un  Etranger.  Quand  la  chofe  arrivoit ,  il  étoit  permis  de  mettre  le  feu 
à  lamaifon  de  celui  qui  avoit  été  affez  lâche ,  affez  avare,  &  affez  dénaturé 
pour  rebuter  l'Etranger  :  chacun  s'empreflbit  de  venger  l'outrage  qu'il 
avoit  fait  à  l'hofpitalité. 


-'M  iyVJpioit^.  Gotii.  lïl.  35.  p. 549.  &  IV. 
»7.  p.  «45. 

(i  »  ;  que  doit-on  plus  admixet ,  ou  de  l'in- 
fuftice  du  Lombard  8c'  dé  Juftinien  fon  pro- 
tefteuT,  ou  de  U  géne'rofité  des  Ge'pides?  Ce 
leuple  ne  fac/ifioit  pas  à  fes  inte'réts  les  dioits 
de  rbomMitc,  U  fjfaroit  que  le  malbeuieux  eft 


une  chofe  facr^é,  &  k  nature  tes  avoit  mieux 
inftruits  à  cet  ^gard  ,  que  tous  les  lafînemenï 
de  la  légiflation  Romaine.  Cependant  ceux-là 
font  traites  de  barbares,  ceux-ci  croyent  être 
les  Légiflateurs  de  l'Univers. 

(19}  Helmold.  ChioA,  Slav.  cap.  8:.  p.  iti« 


^^- 
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CHAPITRE    XVIII. 

V^  N  a  encore  loué  dans  les  Peuples  Celtes,  quelques  autres  vertus",  Derjfmga. 
la  frugalité,  la  juftice ,  l'union  &  la  fidélité  (i).  Généralement  parlant,  piescche^** 
ils  mangeoient  peu  ,  Se  fe  nourrifibient  des  viandes  les  plus  commu- 
nes ,  fans  rechercher  ni  la  variété ,  ni  la  délicateffe  des  mets.  Il  eft  vrai 
que  cette  manière  de  vivre  fimple  &  frugale  ,  fembloit  être  une  né- 
ceflîté  plutôt  qu'une  vertu  dans  la  plupart  des  Peuples  Celtes  (  2  ).  Les 
uns  vivoient  (3  j  dans  une  heureufe  ignorance  de  tout  ce  qui  peut  flaf- 
ter  la  fenfualité  de  l'homme.  Les  autres ,  pareffeux  à  l'excès ,  incapables 
de  travailler  pour  avoir  du  pain  ,  étoient  bien  éloignés  de  fe  donner  la 
moindre  peine  pour  fe  procurer  un  fuperflu  dont  l'homme  peut  fe  paffer. 
D'autres  s'accoutumoient  à  la  difette  (4)3  caufe  de  l'ingratitude  du  ter- 
roir qu'ils  cultivoient.  Ainfi ,  du  tems  de  Jules-Céfar  (  5  ) ,  les  Germains 
vivoient  fort  fobrement  ,  parce  qu'ils  étoient  pauvres  ;  mais  l'abon- 
dance &  les  délicatefles  que  les  vaiffeaux  étrangers  apportoient  aux  Gau- 
lois, les  avoient  jettes  dans  le  luxe  &  dans  la  débauche. 

Cependant  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  eût  des  Peuples  qui  efti-" 
maflent  la  fobriété  à  caufe  d'elle-même  ,  &  qui  ne  la  recherchaffent 
par  choix.  Tels  étoient  (6)  les  Belges,  les  Nerviens,  les  Suéves;  ils 
ne  fouffroient  pas  que  l'on  apportât  dans  leur  Pays,  ni  vin,  ni  aucune 
des  chofes  qui  peuvent  amollir  les  efprits  ,  &  affoiblir  le  courage. 
»  Renoncez-,  difoient  les  Tenâéres  aux  Habitans  de  Cologne  (7), 
»  renoncez  aux  voluptés  dont  les  Romains  fe  fervent  encore  plus 
»'  utilement  que  des  armes ,  pour  affoiblir  leurs  fujets.  » 

On  voit  même  qu'en  général  les  Germains  &  les  Scythes  étoient  ac- 

(i)  Voy.  ci-deflus  Liv  II.  chap.  II.  p.  iif.  voit  pas  encore  pris  aflez  d'empire  ,  &  leur» 
note  (e),  &c.  chap.  III.  p.  123-116   130.  j  ennemis   étoient  aflez   vils  pour   les   attaques 

(2)  La  ne'ceflitc  a  d'dboid  tendu  prefque  tous    par  cette  voye,  après  s'y  être  eux-mêmes  aflu- 
les  Peuples  fobres.  Leur  vie  e'toit  frugale  &    jettis    Ceux-U   fe   montroient   pfus  laifonna-- 
peu  recherchée;  &  cette  manière  de  vivre  n'a  ,  blés,  &  leur  re'Cftance  ctoit  une  vertu, 
ete'  troubk'e  que  par  l'invention  des  Atts  qui  j       (3)  Seneca  de  Ira  I.  i  r.  p   Sfr- 
procurent  les    commodités.   Quelques  uns  les        (4)  Tacit.  German.  cap.  4. 
ont   rejettées  avec  dédiiti  :  les  autre»  s'y  font'      (5)  Ca:fai  VI.  24.  )  Polybe  II.  107.  ïvoit  défj     ' 
livitti ,  parce  que  la  réflexion  ne  commàndoit  .  àccufé  les  Gaulois  de  fe  gorger  de  viandes»- 
pas  aux   fens.  Ces  commodités  fe  préfentoient  1       (S)  Csfar  I   i.H.  t5.IV.  î. 
à  eux  peut-Ktie  à  eontre-tcms  :  U  taifon  n'a-  I      (7)  Tacic.  Bift.  lY.  64. 


/ 
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coutumes  aux  abftinences  &  au  jeûne.  Appien  remarque  (  8  )  que  s'il» 
manquoient  de  vivres.  &  de  fourage  ,  les  Germains  fe  nourriflfoient 
d'herbes  ,  &  donnoient  à  leurs  chevaux  des  écorces  d'arbriffeaux. 
Pline  nous  apprend  quelles  étolent  ces  herbes  (  9  ).  »  L'herbe  appellée 
»  Scythique  eft  ,  dit-il ,  fort  eftimée  par  les  Scythes ,  parce  qu'elle  les 
}>  garantit  de  la  faim  &  de  la  foif  auffi  long-tems  qu'ils  la  tiennent 
t>  dans  la  bouche.  lis  employent  auffi  à  cet  ufage ,  l'herbe  appellée  Hip- 
»  pace ,  c'eft-à-dire ,  l'herbe  de  cheval ,  parce  qu'elle  produit  le  mè- 
»>  me  effet  fur  les  chevaux.  On  prétend  qu'avec  le  fecours  de  ces  deux 
»  fortes  d'herbes ,  les  Scythes  peuvent  réfifter  à  la  faim  ô{  à  la  foif 
»>  jufqu'à  douze  jours  entiers.  » 

Auffi  un  Roi  des  Scythes  écrivolt  à  Philippe ,  Roi  de  Macédoine  (10): 

n  Vous  commandez  à  des  Macédoniens ,  exercés  à  la  guerre ,  &  moi 

>>  à  des  Scythes ,  qui  font  de  plus  inftruits  à  combattre  contre  la  faim 

»>  &  contre  la  foif.  »  On  prétend  que  les  Sarmates  (  1 1  )  fupportoient 

encore  la  faim  plus  long-tems  j  ils  ne  prenoient  leurs  repas  que  de  trois 

pn  trois  jours. 

tes  Celtes        Plufieurs  Autcurs  repréfentent  les  Scythes  &  les  Celtes ,  comme  les 

pou°'i"mer    plus  juftes  &  les  plus  équitables  de  tous  les.hommes.  Juftin ,  par  exem- 

«nreUa  hif-    pis  »  *^^  (  *  ^  )  **  *î"^  '  ^^"^  avoir  des  Loix ,  les  Scythes  ne  laiffiîient  pas 

^"^''  »  d'être  naturellement  juftes  &  équitables.  Ils  ne  font  pas,  comme  les 

»>  autres  hommes  ,    paffionnés  pour  l'or  &  pour  l'argent.  Ils  vivent 

»  de  lait  &  de  miel,  &  ne  s'habillent  que  de  peaux  de  fouris  (13)» 

MOU  de  b.êtes  fauvages.  Des  mœurs  fi  réglées  les  rendent  juftes,  &(. 

w  préviennent  en  eux  tout  défir  du  bien  d'autrui.  Les  richefles  ne  font 

w  gueres  défirées  que  par  ceux  à  qui  elles  peuvent  être  de  quelque 

v^ufage.  » 

. Nicolas  de  Damas  rend  le  même  témoignage  aux  Scythes  Galaftopha- 

ges ,  c'eft-à-dire,  aux  Gêtes.  »  Ce  font,  dit-il  (14),  les  plus  juftes 


(s]  Appian.  Celt.  p.  1 192.. 

(9)PUn.  lib.  XXV.  cip.  8.  p.  403.. 

(»o)  Plutarch.  Apopht.Tpm.  II.  p    174. 

(il)  Lucan.  III.  v.  i«z.  A.   Gell.    lib.  IX 
j(;ap.  4.  p.    x^i,  )  Nicolas  de  Damas.  »f.  Stth 

Sirm.    CLXV,   p.    470.    fembJç  dire  tout    le     cap.  5.  p.  77.  Solin.  z6.)  , 

^ontiaiie.    Sai/po/uartu /<»  Tp/»v  ifKfai  rn^irat  j       (i  3)  Kajr.ci-deflus  p.  i5i. 
f>:  nsifiacci.  Mais  il  y  a  appétence  q^ue  Sto-  |      (i^)  Ni,«)l,D»inafc.  9p.  Stoj>.  Sçti^,  JJÇ|VJI, 


be'e  a  mal  extrait  le  pàllàge  de  Nicolas  de  Dat 
Bjas ,  qui  avoit  tire'  ce  qu'il  dit  des  Sarmates  di) 
mime  Auteur  qu'Aulu-Qelle. 

{12)  Juftin.  II  .i.  ;On  dità-peu-pnts  la  même 
chofc  des-Hypcrbortens.  (Poiinp.  Mêla  lib.  m» 
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»de  tous  les  hommes.  On  ne  volt  parmi  eux,  ni  haine,  ni  envie  , 
»  parce  que  tous  les  iiens  y  font  communs.  Le  même  Auteur  avoit 
»  obfervé  (  i  J  )  que  les  Celtes  ne  fermoient  jamais  les  portes  de  leurs 
M  maifons.  »  Agathias  ,  entre  plufieurs  bonnes  chofes  qu'il  avoit  re- 
marquées dans  les  Francs  (16)  ,  »  admiroit  fur  tout  la  juflice  qu'ils 
»  obfervoient  entr'eux.  » 

II  faut  cependant  avouer  que  tout  cela  ne  donne  pas  une  grande  idée 
de  la  Juftice  des  Peuples  Celtes.  A  la  vérité  ,  on  fent  bien  qu'aufii 
long  -  tems  qu'ils  aimèrent  mieux  cultiver  leurs  terres  en  commun 
que  de  les  partager,  les  haines,  les  conteftations ,  &  les  injuftices  qui 
naiflent  du  tien  &  du  mien ,  ne  durent  pas  être  connues  parmi  eitx. 
Vivant  enfemble  dans  une  efpéce  d'égalité ,  le  grand  n'ayant  guères 
plus  que  le  petit,  perfonne  ne  de  voit  penfer  à  envahir  les  biens  de  fes 
concitoyens  (  1 7).  D'ailleurs ,  comme  toutes  les  richeffes  de  ces  Peuples 
ne  confiftoient  qu'en  bétail ,  &  que  de  femblables  larcins ,  qu'il  eft  dif- 
ficile de  cacher,  étoient  punis  avec  la  dernière  févérité  ,  il  n'eft  pas 
furprenant  (18)  que  le  vol  fut  extrêmement  rare  parmi  eux. 

Mais  fi  les  Celtes  n'avoient  pas  fouvent  occafion  de  pêcher  contre 
la  bonne-foi ,  s'ils  obfervoient ,  les  uns  â  l'égard  des  autres ,  quelques 
Loix  de  la  juftice ,  il  eft  conftant  qu'ils  n'en  gardoient  aucune  par  rap- 
port à  leurs  voifms.  Leur  juftice  refTembloit  affez  à  celle  des  brigands*^ 
qui  font  étroitement  unis  entre  eux ,  pour  piller  &  tuer  tout  ce  qui  n'eft 
pas  de  leur  bande  (19).  Les  Scythes  ne  s'emparoient  pas  des  terres  de  leurs 
Ennemis,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  en  tirer  aucun  ufage.  Ils  prétendoient 


p.  iiJ.)  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi 
les  femmes  étoient  efFcftivcment  communes 
parmi  les  Gêtes,  &  fi  cette  communauté'  étoit 
un  moyen  pour  retrancher  la  haine  &  l'cntie 
de  la  focie'tc'.  On  en  parlera  daus  l'un  des  li- 
vres fuivans. 

(15)  Agath.  I.  p.  13. 

(16)  Ibid. 

(ij)  L'on  conçoit  aifément  que  la  culture 
des  terres  en  commun  doit  mettre  de  l'e'galité 
entre  les  Habitans  d'un  Etat  ;  mais  Ctot  qu'il 
y  a  des  diftini-lions ,  des  petits  &  des  grands, 
des  forts  Se  des  foibles,  l'égalité  ne  peut  fe 
foute nir  que  pat  des  principes  de  vertu;  il 
faut  que  le  grand  5c  le  fort  ne  veuillent  pat 


avoir  plus  que  les  autres ,  ou  que  cewi-ci  les 
forcent  à  rcfpecter  la.  communauté. 
(i8;  Juftin.  II.  2. 
(19)  Voj.  ci-deiTiis,  Li».  II.  chao.  XVI.  note 
(2+).  Plufieurs  Sociétés  étant  animées  du  même 
cfprit ,  :1  en  réfultoit ,  comme  par  nécéflîté ,  uiv 
état  de  guerre  qui  a  produit  de  grand  raiux. 
C'cd  ce  qui  a  fait  dire  à  Hobbes  que  les  hom- 
mes font  naturellement  en  e'tat  de  guerre.  U 
ne  voyoit  pas  que  la  guerre  écoit  une  confé- 
quencc  du  paffage  de  l'état  de  nature  .i  l'état 
civil,  &  le  combat  de  droits  qui  Ce  heurtoienr. 
Mais  cet  état  violent  ne  dcvoit  durer  que  juf- 
qu'au  parfait  éubliCTemcnt  de  l'état  civil.. 


tes  Scythts 
&  les  Celtes 
vivoient  en- 
tre eux  danj 
une  grande 
union. 
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ne  faire  la  guerre  que  par  amour  pour  la  gloire  (20);  mais  rînjuftice  de 
porter  le  fer  ,  fous  ce  prétexte ,  dans  les  pays  voifins  ,  n'eft  pas  moins 
criante  :  il  n'eft  pas  plus  permis  de  tuer  un  homme  par  honneur  que  par 
intérêt. 

Il  n'eft  pas  même  inconteftable  que  les  Scythes  &  les  Celtes  obfer- 
vaffent  plus  fcrupuleufement  la  juftice  au  dedans  qu'au  dehors.  Autant 
qu'on  en  peut  juger,  il  femble  que  la  loi  du  duel,  dont  on  a  parlé  plus 
haut,  &  qui,  dans  toutes  les  affaires  d'honneur  &  d'intérêt,  donnoit  tou- 
jours droit  &  gain  de  caufe  au  plus  fort,  n'étoit  autre  chofe  qu'un  ren- 
verfement  total  des  Loix  de  la  juftice  &c  de  l'équité  (2.1). 

On  a  remarqué  encore  que  les  Scythes  &C  les  Celtes  vivoient  entre 
eux  dûps  une  étroite  union  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  admirable  que 
l'affeûion  &c  les  égards  qu'ils  fe  témoignoient  réciproquement.  Par 
exemple  (11),  on  dit  que  la  difcorde  étoit  Inconnue  parmi  les  Hy- 
perboréens;  que  les  Scythes  Galaftophages  (13  )  donnoient  aux  Vieil- 
lards le  nom  de  pères.  Ceux-ci  appelloient  les  jeunes  gens  leurs  en- 
fans  ;  &  les  hommes  d'un  âge  égal  fe  donnoient  entre  eux  le  nom  de 
frères. 

Il  faut  qu'il  en  fut  de  même  parmi  les  Germains ,  puifque  l'on  voit  les 
Cimbres  (  14  )  demander  à  Marius  des  terres  pour  eux  &  pour  leurs 
frères  les  Teutons.  En  Efpagne  aufti  on  avoit  un  fi  grand  refpeft  pour  les 
perfonnes  âgées  (^'j),  qu'il  n'étoit  pas  permis  à  un  jeune  homme  de 
dépofer  contre  un  Vieillard. 

Sur  la  fin  du  fixiéme  fiécle,  Agathias  admiroit  encore  (i6),  non- 
feulement  la  bonne  juftice  que  l'on  rendoit  parmi  les  Francs  ,  mais  aufli- 
la  concorde  où  ils  vivoient.  La  preuve  qu'il  en  donne  eft  très-remarqua- 
ble. Partagés  entre  plufieurs  Rois,  qui  ne  pouvoient  s'accorder  ,  & 
qui  vouloient  décider  leurs  différens  par  la  voye  des  armes ,  les  Troupes , 


{îo)Juftin.H.  3. 

(t  I  )  Tant  qu'il  n'y  a  point  de  Loix,  la  Juftice 
ne  peut  confiftet  qu'à  être  humain  ,  géne'reux  , 
franc  &  finccre  dans  la  fociéte',  à  être  doux  & 
coinpatifTant  envers  les  fupplians  ,  à  bien  rece- 
voir les  étrangers  &  à  les  confilç'rer  comme  (es 
frères.  Les  Celtes  avoient  toutes  ces  qualite's. 
Les  duels  n'e'toient  qu'un  abus  autorife,  parce 
«jue  l'on  confondoit  l'e'tat  de  nature  &  l'e'tat 
fivil.  Ces  Peuples  ne  vouloient  renoncer  qi^'à 


une  partie  de  leur  dépendance  naturelle ,  ce  qui 
devoit  produire  de  grands  maujç. 

(22)  Plin.  IV.  12.  p.471. 

(2}  )  Nicol.  Damafç.  ap.  Stroboeum  Serm« 
XXXVH.  p,  118. 

(24;  Plutarch.  in  Mario  Tom,  I.t.  4  i  j. 

(25)  Nicol.  Dam.  ap.  Stob,  Serm.  CLXV, 
p.  470. 

(i«)  Agath.  lib.  I.  p.  ij. 
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au  lieu  de  fervir  le  reffentiment  de  leurs  Chefs  ,  les  exhortèrent  de 
ne  point  réduire  le  Soldat  à  la  dure  néce/Tité  de  fe  fouiller  du  fang  de 
fes  compatriotes  ;  mali  de  chercher  entre  eux  des  moyens  de  pacifica- 
tion ,  &  d'empêcher  que  la  Nation  entière  ne  fut  détruite  pour  des  quc- 
relies  particulières ,  ou  pour  des  intérêts  perfonnels. 

Mais,  outre  que  cette  bonne  harmonie  des  Francs  ne  dura  pas  long- 
tems ,  ce  que  l'on  dit  de  la  parfaite  union  oii  vivoient  les  Peuples  Cel- 
tes demande  encore  bien  d'autres  reftriftions.  Chaque  Peuple  étoit  or- 
dinairement en  guerre  avec  fes  volfins ,  ainfi  la  concorde  s'étendoit  ra- 
rement au-dûlù  des  bornes  d'uu  Etat,  hors  duquel  il  étoit  permis  de  piller 
&  de  tuer. 

Outre  cela ,  l'harmonie  ne  pouvoit  être  parfaite  dans  des  Etats  par* 
tagés  entre  deux  ou  plufieurs  Faisions  oppofées.  Il  n'y  avoit  donc  que 
les  Faftions  ,  dont  les  Membres  fuflent  étroitement  &  parfaitement  unis. 
L;\  tout  étoit  conduit  par  les  confeils  d'un  Chef  qui  étoit,  pour  ainfi 
dire  ,  l'ame  du  Parti. 

Il  y  avoit  même  des  Cliens,  appelles  SoUlurU  ^  qui  fe  lioient  telle- 
ment à  leur  Chef,  qu'ils  faifoient  vœu  de  vivre  &  de  mourir  avec  lui. 
Comme  les  familles  entières  s'attachoient  ordinairement  (  27  )  à  une 
Faâion ,  l'efprit  de  parti  contribuoit  à  les  réunir  autant  que  les  liens  de 
la  nature.  Aufll  étoit-ce  une  abomination  (28),  parmi  les  Germains  , 
d?  tuer  aucun  de  fes  parens.  Chacun  étoit  obligé  d'époufer  les  querelles 
de  ia  famille  ,  &  de  fe  prêter  à  tous  fes  intérêts.  Quand  il  s'agiffoit  d'une 
réconciliation ,  la  famille  entière  ,  oiïenfée  par  le  meurtre  de  quelqu'un 
de  fes  membres ,  ou  de  quelqu'autre  manière  >  recevoit  la  fatisfaûion  & 
le  dédommagement ,  comme  fi  elle  n'avoit  été  qu'un  feul  homme. 

Voilà  quelle  étoit  la  concorde  des  Peuples  Celtes.  Comme  l'intérêt 
&  l'efprit  de  parti  contribuoient  à  les  réunir,  encore  plus  que  la  rai- 
fon ,  la  juflice  &  l'affection  naturelle,  c5n  fent  bien  que  leur  union  étoit 
fouvent  un  mal.  Un  homme  ,  à  qui  il  n'eft  pas  permis  de  fe  départir  des 
intérêts  de  fa  famille  &  de  la  FaiHon  qu'elle  a  embrafTée ,  eft  fou- 
vent  réduit  à  défendre  un  mauvais  parti. 

■  '  Mil  t^ 

(17!  On  iït  triinulrcmtnt  ,  parce  qu'il  y  avoit]  pics  Celtes  avoient  adoptée, 
des  exceptions  On  le  verra  lorfque  nous  parle-  1  (i8j  Tacit.  Gcim.  i>.  21. 
(ons  de  la  forme  de  gouvetnciucti:  que  les  Feui.  [ 

Tome  I.  No 


tes  Sq'thes 
&  les  Celtes 
le  ïîntoient 
d'.tie  fidèles» 
linccrcs  &ef 
claves  de  leur 
lacole. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Leûeur  ne  fera  pas  fâché  de  lire  ici  la  belle  inf- 
truftion  qu'un  Prince  Scythe  donnoit  à  fa  famille.  Elle  eft  très-con- 
nue ;  mais  elle  mérite  d'être  rapportée  ,  par  cela  même  qu'elle  eft  d'un 
Scythe  (2.9).  »  Le  Roi  Scilurus  ^  qui  avoit  quatre- vingt  enfans ,  les  fit 
»  appeller  lorfqu'il  fe  vit  près  de  la  fin  de  fes  jours  :  il  leur  préfenta  un 
»  faifceau  de  dards  qui  étoient  attachés  enfemble ,  &  leur  ordonna 
«  de  les  rompre  ;  mais  ils  ne  purent  en  venir  à  bout  :  alors  le  Roi  tira 
w  les  dards  l'im  après  l'autre  ,  &  les  rompit  facilement  de  cette  manlè- 
»  re  «.  Il  voulut  les  inftruire  par-là  qu'ils  feroient  invincibles  auffi  long- 
tems  qu'ils  demeureroient  unis ,  au  lieu  qu'ils  feroient  la  foiblefîe  mê- 
me ,  auflitôt  que  la  divifion  fe  glifferoit  parmi  eux. 

Les  Celtes  fe  piquoient  encore  d'être  fincéres  &  de  tenir  leur  pa- 
role. On  le  voit  dans  une  faillie  de  deux  Princes  Priions ,  elle  eft  rap- 
portée par  Tacite.  Quelqu'un  leur  faifoit  voir  ce  qu'il  y  avoit  de  re- 
marquable à  Rome:  on  les  mena  à  un  fpeôacle  que  l'Empereur  Néron 
donnoit  dans  le  Théâtre  de  Pompée.  Ils  y  virent ,  affis  parmi  les  Sénateurs , 
des  gens  qui  étoient  habillés  à  la  manière  des  Etrangers  :  la  curiofité  les 
porta  à  demander  quels  étoient  ces  gens-là.  Lorfqu'ils  eurent  appris  que 
les  Romains  faifoient  cet  honneur  aux  Ambafîadeurs  des  Peuples  qui 
fe  diftinguoient  par  leur  bravoure  &  par  leur  attachement  pour  la  Répu- 
blique, ils  fe  placèrent  fans  héfiter  au  milieu  des  Sénateurs,  en  difant 
(  30  )  :  »  que  perfonne  ne  furpaffoit  les  Germains,  ni  pour  la  bravoure, 
»  ni  pour  la  fidélité  «. 

EfFeftivement ,  la  plupart  des  Empereurs  Romains  co.nfioient  la  garde 
de  leur  perfonne  à  des  Soldats  Celtes,  comme  s'ils  ne  pouvoient  en 
choifir  de  plus  braves  ,  ni  de  plus  affidés.  L'Empereur  Augiifte  eut 
ime  garde  d'Efpagnols  (31)  jufqu'à  la  bataille  d'Aâium.  Alors  il  les  con- 
gédia pour  prendre  des  Germains  qu'il  retint  à  fon  fervice  jufqu'à  la 
défaite  de  Varus. 

Les  Empereurs  qui  fuccéderent  à  Augufte  ,  fuivirent  fon  exemple.  Ti- 
bère (31),  Caligula  (  33  ) ,  Néron  (  34)    ôc  plufieurs  autres,   eurent 


I 


(29)  Plutarch.  de  GarruUt.  Toin.  II.  p.  su. 

(30)  Tacit.  Ann.  XIII.  54.  Selon  Suetonc, 
la  chofe  fe  pafla  fous  l'Empire  de  Claude. 
(  Sueton.  Claud.  tap.  15.) 

(i  i)  Sueton.  Aug.  cap.  49.  Dio.  LVI.  515. 


(âî)  Tacit.  Ann    I.  2*. 
3  3)  Sueton.  Calig.  cap    58. 
(5+    Sueton     Néron    cap.   54.  Tacit,  Ann. 
XlII.  i«.  Infctipt.  ap.  Cluvet  G.  A.  p.  j6i. 
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une  garde  de  Germains;  &  ce  fut  pour  recniter  fa  garde  Batave  C35  ), 
que  Caligula  entreprit  une  expédition  en  Germanie. 

Dion  Caffius  remarque  (36)  que  les  Empereurs  avoient  encore  de 
fon  tems  une  garde  de  Cavalerie  Batave  ,  qui  étoit  en  grande  réputa- 
tion. Le  même  Hiftorien  dit  ailleurs  (377,  que  Caracalla  fe  fioit  beau- 
coup plus  aux  Scythes  &C  aux  Germains ,  qu'il  avoit  près  de  fa  perfon- 
ne ,  qu'aux  Soldats  Romains. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  à  Rome,  que  l'on  avoit  cette  idée  de  la  fidé- 
lité des  Troupes  Celtes.  Avant  le  tems  d'Augufte  (38;,  Juba ,  Roi  de 
Mauritanie ,  avoit  déjà  une  garde  de  Cavalerie  Efpagnole  &  Gauloife. 
On  voit  aulîi ,  dans  Jofephe  (  39  ) ,  qu'Hérode  le  Grand  avoit  des  Com- 
pagnies de  Gardes  Thraces  ,  Germaines  &  Gauloifes.  Les  derniers 
avoient  fervi  en  la  même  qualité  (40)  la  Reine  Cléopatre.  Augufte 
les  donna  à  Herode ,  après  la  mort  de  cette  Princeffe. 

On  ne  peut  difconvenir  que  les  Celtes  ne  fuffent  en  général  fincères , 
fidèles  &  religieux  obfervateurs  de  leur  parole.  Les  hommes  d'un  ca- 
raftère  vif  &  ouvert,  font  naturellement  ennemis  du  menfonge  Se  de 
la  duplicité.  Aufli  un  Soldat  qui  fe  fie  fur  fa  force  &  fur  fa  valeur,  qui 
a  d'ailleurs  été  élevé  dans  le  principe  qu'il  doit  terminer  par  la  voie 
des  armes  toutes  les  affaires  qu'on  lui  fufcite ,  regarde  ordinairement  la 
fraude ,  l'artifice  &:  la  trahifon  ,  comme  des  bafTeffes  &  des  lâchetés 
indignes  d'un  homme  de  cœur. 

Tacite  avoit  raifon  de  dire ,  que  les  Germains  portoient  à  cet  égard 
les  choies  à  l'excès  (41  ).  Ce  que  l'on  appelle  la  parole  ,  la  foi  d'un 
honnête  homme ,  ne  l'obligea  jamais  (42)  à  fe  laiffer  lier  &  vendre , 
pour  avoir  dans  la  fureur  du  jeu  rifqué  fa  liberté  fur  un  coup  de  dé.  On 
efl;  encore  moins  obligé  de  fe  tuer  foi-même  (  43  ) ,  parce  qu'on  a  pro- 
mis de  donner  ce  fpeftacle  à  une  vile  populace  affemblée  dans  un 
théâtre. 


(j  5)  Sueton.  Calig.  cap.  4]. 

(35)  Dio.  cair.  lib.  LV.  p.  $«4.  5SJ. 

(37)  Fragm.  Dion.  calT.  ex  lib.  LXXVIU.  p. 
tsi.  Hcrodian.  lib.  IV.  p.  342.  Excerpta  ex 
Joh.  Antioch.  ap.  Valcf.  p.  814.  SuiJas  in  Aa- 
toiiino. 

<H)  Ca:far  de  Bello  Civ.  lib.  II.  cap.  40, 

(j?)  Gueiic  des  Juifs  Liv.  I.  chap.  21.  p. 


:o9.  M.  d'Andilly  a  mis  AUemaadi  îu  lieu  de 
Girmuini,  pour  ne  s'ètte  pas  fouvenu  que  le 
nom  à,' AUematids  n'e'toit  pas  encore  connu  du 
tems  de  Jofephe. 

(40)  Idem,  Liv.  I.  chap.  XV.  p.  i+«. 

(41)  Tacit.  Germ.  cip.  24. 
(41)  Voy,  ci-deffiis,  p.  24!. 
C+3J  yij-  ci-deflus,  p.  247, 

Nn» 
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Il  faut  avouer  encore  que  les  Troupes  Celtes  ont  donné ,  en  diffé- 
rentes occafions ,  des  preuves  de  leur  attachement  &  de  leur  fidélité 
aux  Princes  qu'elles  fervoient.  Par  exemple  ,  à  Rome  on  admira  (  44  ) 
l'aftion  d'un  Soldat  Germain  de  l'Armée  de  Vitellius.  Comme  il  vit  cet 
Empereur  entre  les  mains  ,des  Troupes  ennemies  qui  lui  faifoient  fouf- 
frir  mille  indignités  ,  il  courut  à  lui ,  &  lui  dit  :  »  je  vais  vous  aider  de  la 
»  feule  manière  qui  foit  encore  en  mon  pouvoir  ».  En  prononçant 
ces  paroles ,  il  porta  un  coup  d'épce  à  Vitellius ,  &  fe  tua  lui-même  à 
{es  pieds. 

Ce  que  des  cohortes  des  Germains  avoient  fait  quelques  mois  aupara- 
vant en  faveur  de  Galba ,  n'eft  pas  moins  remarquable.  Cet  Empereur 
avoit  caffé  (45  )  &  renvoyé  fans  aucun  émolument  la  garde  des  Ger- 
mains ,  parce  qu'il  la  croyoit  affeftionnée  à  l'un  de  fes  Concurrens. 
Il  ne  laiffa  pas  cependant  de  traiter  fort  humainement  quelques  autres 
cohortes  des  Germains ,  que  Néron  (  46  )  avoit  envoyées  en  Orient 
pour  fervir  dans  l'expédition  qu'il  avoit  contre  les  Parthes.  Elles  re- 
vinrent à  Rome  ,  extrêmement  fatiguées  du  trajet ,  &c  Galba  en  prit  un 
grand  foin.  En  cela  il  n'obligea  pas  des  ingrats.  D'abord  que  ces  cohor- 
tes (  47 }  furent  informées  que  la  vie  de  l'Empereur  étoit  eii  danger ,  elles 
volèrent  à  fon  fecours  :  elles  l'auroient  même  fauve ,  fi  elles  ne  s'é- 
toient  pas  égarées  dans  les  rues  de  la  Ville. 

Ces  preuves  &  ces  exemples  de  la  fidélité  des  Celtes  ne  forment 
pourtant  pas  une  démonftration.  Outre  que  la  fidélité  n'eft  guères  efti- 
niabfe ,  quand  elle  n'eft  qu'une  vertu  de  tempérament  ;  fans  alléguer 
encore  ,  qu'un  homme  qui  ne  fe  fait  aucun  fcrupule  de  commettre 
des  injuftlces  &  des  violences  ouvertes ,  ne  doit  pas  s'applaudir  de  ce 
qu'il  eft  incapable  de  faire  une  trahifon  (48);  il  eft  d'ailleurs  prouvé  que 


(44':  Xipiiilin.  ex  Diofl.  lib.  LXV.  f.  743.) 
Tacite  Hijtor.  lll.  i  5 .  caconte  la  chofe  d'une 
manière  un  peu  diftcrciite. 

(45)  Sueton.  Galba  cap.  12. 

(46    Tacit.  Hiftor.  I.  31. 

(47)  Sueton.  Galba  cap.  20. 

(4»)  Si  ces  exemples  ne  font  pas  une  preuve 
certaine  de  la  fidélité'  des  Celtes,  comment 
■^tablita-r-on  U  fidélité  de  quelque  Peuple  que 
ce  foit;  Il  eft  aflez  fingulier  qu'on  veuille  avi 
lir  les  fentimens  en  les  confidérant  comme  des 
l«rtU3  de  tempe'iameut.  Le  rbyfique  y  influe 


(ans  contredit;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'il  pulfle  lui  feul  produite  les  actions  donr 
le  fcntimer.t  .eft  le  ptiiicipe.  D'aiUca:?,  à  ce 
compte,  il  ne  faudroit  guères  eftimer  aucune 
vertu.  En  ctt-il  quelqu'une  à  laquelle  !c  tem- 
pérament ne  contribue  :  Les  homme.':  font  na- 
turellement bons  &  juftes,  quoiqu'cn  puiffent 
dite  Hobbes  &  les  aurtes  dciiatlcurs  -Ha  genre 
humain.  En  f?udra-t-il  conclure  que  cette 
bonté  &  cette  juftice  ne  font  guères  elliraables  7 
On  loue  les  hommes  de  ce  qu'ils  foot  ce  qu'ils 
doivent  écie  ,  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  cédé  au 
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les  Celtes  étoient  des  mercenaires,  qui,  pour  de  l'argent,  fcurniiToient 
des  Troupes  à  tous  ceux  qui  leur  en  demandoient  (49).  Par  cela  même, 
ils  fe  voyoient  Ibuvent  engagés  à  fervir  des  Tyrans  &  des  Ufurpa- 
teurs,  auffi- bien  que  des  Princes  légitimes.  Je  ne  crois  pas  que  la  fidé- 
lité doive  être  regardée  comme  une  vertu,  quand  elle  fe  prête  à  des  cho- 
fes  û  injuftes. 

Il  femble  d'ailleurs,  que  des  Soldats  qui  s'engagent,pour  de  l'argent, 
au  fervice  d'un  Prince  étranger ,  doivent  être  tout  difpofés  à  fe  ven- 
dre au  plus  offrant.  Ainfi ,  fi  les  Gardes  Celtes  ont  fervi  avec  un  atta- 
chement inviolable  ,  un  Caligula  (  50  ) ,  un  Néron  (51),  un  Cara* 
calla  (52.  ),  &  d'autres  Princes  de  ce  caraftère,  une  femblable  fidé- 
lité ne  mérite  certainement  pas  de  grands  éloges.  Faut-il  s'étonner  que 
des  Gardes ,  qui  tenoient  tout  de  la  libéralité  des  Empereurs ,  &c  dont 


torrent  Je  la  coiruption.  Au  refle,  ou  ne  voit 
point  qu'on  ne  doive  pas  louer  un  homme  de 
ce  qu'il  eft  incapable  de  faire  une  trahifon  , 
parce  qu'il  ne  fe  tait  aucun  fctiipule  de  com- 
mettre des  iiijuftices  &  des  vioUnccs  ouvertes. 
Ici,  l'on  reconnoît  chez  les  Celtes  un  conflit 
entre  l'e'tat  civil  ôc  l'crat  de  nature  ;  mais  la 
la  me'chancete'  n'y  a  aucune  part.  Là,  au  con- 
traire, on  ne  voit  que  litliete.  Il  ne  faut  pas 
cependant  en  conclure  que  la  violence  ne  piiilTe 
jamais  étte  un  défaut  du  cctur  ;  mais  cela  ne 
peut  avoir  lieu  que  parmi  des  gens  corrompus 
Au  rcfte,  four  ciaMir  cette  dift'crciice  il  fuîiit 
de  fe  rappellet  ce  que  difoit  Bralîdas  aux  Peu- 
ples de  la  1  hiace.  i>  Une  tromperie  palliée  d'un 
»  pie'testc  fpe'cieux,  deslionorc  infiniment  plus 
»  qu'une  violence  ouverte:  l'une  eft  l'effet  de 
»  la  puiflancc  que  la  fortune  a  mile  en  nos 
»  mains,  l'autre  n'eft  fondée  que  fur  la  trahi 
»  fon  &  la  perfidie,  qui  lent  les  peines  de  la 
>5  focieté  humaine.  »  Rûllin,  HiJ},  ^mtcv.vc  ^ 
Edit.  in-4«.  1740.  ïliK.  II.  f.  408. 

(49;  Ne  feroic-il  pas  permis  de  croire  que 
les  Celtes  ont  e'ie'  accufcs  de  bien  des  e.icès 
dont  ils  n'e'toient  pas  coupables  r  Leur  manière 
de  vivie  ne  lailfe  pas  foupçonntr  qu'ils  fuflent 
«apables  de  vendre  leur  lang.  Qu'auroient-ils 
fjit  de  r.irgentr  Us  racnoient  une  vie  finiple  8c 
frugale,  ils  dedaigiioient  cesalimensquel'hom- 
me  n'obtient  qu'i  force  de  travail  ;  ils  le  con- 
IcotOiLni  des  fruits  de  la  icxie  £c  de  leurs  tiuu- 


peaux.  (  Voy.  ci-dcffiis  ,  Liv.  I  chrp.  IL  ]  Et  com- 
ment ofe-t-on  leur  imputer  d'avoir  fourni  des 
troupes  aux  deux  partis?  Cette  fureur  fcroit 
pire  que  celle  des  bêtes  ic'roces.  Et  qu'y  gagnc- 
roient  des  Peuples  à  fe  procurer,  à  grands  frais, 
des  troupes  qui  fe  feroicnt  e'quilibre  ?  Mait 
heuteuferaent  il  cil  aife'  de  reconnoîite  que 
toutes  ces  contradictions  proviennent,  &  de  ce 
qu'on  3  toujours  ccnfuicre  les  Celrcs  en  ge'né- 
tal ,  &  de  ce  que  l'on  a  confondu  les  tems. 
Bans  les  premiers  tems  les  Celtes  ne  de.  oient 
penferqu'à  leur  propre  confer.ation  Je  à  leurs 
beloins  :  ils  eioient  bien  éloignes  de  fervir  la 
fureur  des  autres  Peuples.  Mais  ceux  qui  les 
environnoici:t  cherchèrent  enfin  à  les  corrom- 
pre, i  les  défunir.  Quelques-uns  fe  hififercnt 
entraîner.  Cela  produifit  des  haines  îi  des  in- 
térêts différens.  Dès  lors  il  put  fe  trouver  quel- 
ques Peuples  Celtes  qui  fournirent  dfs  troupe$ 
contre  d'autres  Celtes.  Néjr moins  il  ne  pou- 
voir pas  en  réfiilter  un  combst  d'un  Peuple 
contre  lui-mîme.  Le  nom  de  Celte  eO  généri- 
que  ,  &  convient  également  à  plu^curs  Peuples. 
Or,  nevoit-on  pjs,  encore  aujourd'hui,  des  cho- 
fes  plus  furprenantcs ,  S: peut-être  plusdéraifon- 
nabiesî 

(jo,  Sueton.  Caligula  cap.  58. 

(si)  Tacit.  Ann.  XV.  58. 

(^i)  Xiphil.  ex  Dion.  llb.  LXXVIII   p    8«i. 
sSi.Ftagm.  Dion,  jbid,  p  t$i. 
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la  fortune  dépendoit  uniquement  de  la  confervation  de  ces  Princes  , 
ayent  été  fidèles  à  leurs  propres  intérêts  (53)? 

Au  rctle,  on  a  vu  parmi  les  Celtes,  comme  partout  ailleurs,  des 
exemples  de  trahifon  &  de  perfidie.  La  trahifon  à'Ar?ninius  (  54  )  ,  Prin- 
ce des  Chérufques ,  celle  de  CivUis  (55)  qui  s'érigea  en  chef  des  Ba- 
taves,  furent  conduites  avec  un.  artifice  déteftable.  Dlfons  la  même 
chofe  de  celle  de  Sacroyir  (56),  grand  Seigneur  Gaulois ,  qui  fe  ré- 
volta contre  les  Romains  du  tems  Tibère  (57),  Tacite  parle  (  5  8  )  d'un 
Prince  Catte ,  nommé  Adganjlcrius  ^  qui  ofFroit  aux  Romains  d'empoifon- 
ner  Arminins ,  pourvu  qu'on  voulut  lui  envoyer  le  poifon. 

La  fidélité  des  Troupes  auxiliaires,  que  l'on  tiroit  de  la  Celtique, 
n'étoit  pas  auffi  à  toute  épreuve.  Après  la  mort  de  Jules-Céfar,  An- 
toine avoit  cédé  à  Augufte  un  corps  de  Cavalerie  Celte.  Dans  un  choc 
qu'il  y  eût  entre  les  Armées  de  ces  Triumvirs  (59),  cette  Cavalerie 
fe  tourna  du  côté  d'Antoine,  fe  jetta  fur  les  Troupes  d'Augufte,  &  lui 


(sî'  U  eft  confiant  que  les  Sui (Tes  tiennent 
des  anciens  Celtes  la  coutume  qu'ils  ont ,  en- 
core aujourd'hui,  de  fournir  dc5  troupes  auxi- 
liaires à  plufieurs  Trinces  de  l'Europe.  On  fe- 
roit  cependant  tort  aux  Suiffes,  Il  on  les  con- 
fondoit  ,  à  cet  égard  ,  avec  les  Celtes.  Ccu.t-ci 
fournifloient  des  troupes  a  tous  ceux  qui  leur 
en  demandoient,  fans  examiner  û  la  guerre 
étoit  jufte  ou  injulle.  Les  Suifles,  au  contraire, 
ont ,  avec  plufieurs  Princes  de  l'Europe ,  des  Al- 
liances, en  vertu  defquelles  un  Stat  eft  obligé 
de  fecourir  &  de  défendre  l'autre  quand  il  eft 
injuftement  attaqué.  Il  n'y  a  là  rien  que  de  na- 
turel &  de  légitime,  l^cte  de  M,  PcUouiier,  Ce 
qu'on  attribue  aux  Celtes  ne  paroît  point  de- 
voir être  adopté.  Il  eft  au  moins  permis  de  dou- 
ter que  ces  Peuples  filTcnt  un  commerce  de  leurs 
Troupes,  5c  l'on  ne  voit  pas  qu'il  foit  confiant 
que  les  Suifles  tiennent  des  Celtes  leur  ufage 
de  foutnir  des  troupes  auxiliaires  à  plufieurs 
Princes  de  l'Europe. 

(s  +  '  Dio.  Caflîus.  lib.  LVI.  p.  583.  Vallej. 
Paterc.  lib.  II.  cap.  li«. 

(55)  Tacit.  Hift    IV.  16.  21 .  3i.  «o. 

(j6)  Tacit.  Ann.  III.  41.  &  feq. 

(57)  Il  ne  faut  pas  fans  doute  fe  prévenir  en 
faveur  des  Celtes  ,  &  les  regarder  comme 
exempts  de  tous  vices,  mais  l'exact  juftice  ne 


permet  pas  qu'on  leur  fafle  un  crime  de  ceux 
qu'on  leur  impute  fauflement.  Les  exemple» 
d'Arminius ,  de  Civilis  &  de  Sacrovit  n'indi- 
quent pas  véritablement  une  trahifon.  Les  Peu- 
ples avoient  été  forcés  de  fubir  le  joug  des 
Romains  :  ceux-ci  les  vexoient  avec  impiinité: 
c'étoit  un  double  motif  pour  que  les  Peuples 
cherchafient  à  fe  fouftraite  à  la  tyrannie.  La 
force  croit  pouvoir  détruire  ce  ^ue  la  force  à 
établi ,  Se  il  ne  faut  pas  juger  de  la  jufticc 
d'une  caufe  par  le  fuccès.  Sacrovir  fe  défend 
en  brave  à  la  tête  d'une  armée.  Vaius  eft  atta- 
que comme  ce  Général  ou  fes  prédécelTeurs 
avoient  attaqué  les  Germains.  Arminius  ne 
doit  pas  être  jugé  fur  les  difcours  de  Ségefte 
fon  beau -père  &  fon  ennemi;  &  Tacite  en 
fournit  lui-même  la  rai  fon:  »  Les  nœuds  ,  qui 
»  reflerent  l'union  des  amis,  ne  faifoient  qu'a- 
»  nimcr,  l'un  contre  l'autre,  deux  ennemis  dé- 
»  datés,  »  (Tacit.  Ann.  I.  s  5.)  D'ailleurs  ce» 
I  exemples  ont  été  choifis  parmi  les  Peuples  que 
les  Romains  avoient  corrompus.  »  Plus  riches 
»  &  plus  voluptueux,  difoit  Silius,  les  Educns 
«font  plus  lâches  encore.  (Tacit.  Ann.  III. 
»  46.  )  » 

(58)  Tacit.  Ann.  II.  8«. 
(s>)Dio.  Caff.  lib,  XLVI.p.  jis. 
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tua  beaucoup  de  monde.  Au  contraire  ,  à  la  bataille  d'Adium  (  60  ) 
deux  mille  Gaulois  fe  détachèrent  de  l'Armée  d'Antoine,  &  vinrent 
fe  ranger  fous  les  enfeignes  d'Augufte ,  qui  obtint  la  vidoire  par  leur 
moyen. 

On  a  même  accufé  de  perfidie  tous  les  Peuples  Celtes  en  général. 
Tite-Live  dit  qu'Afdrubal  (61)  étoit  redevable  de  fa  perfidie  aux 
Nations  parmi  lefquelles  il  avoit  fi  long-tems  combattu.  Polybe  (62) 
difoit  (63)  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  ordinaire  aux  Gaulois  que  de 
violer  la  foi  des  traités.  Jules-Céfar  (  64  )  accufoit  aufîi  les  Ten£léres  & 
les  Ufipétes,  qui  étoient  des  Peuples  Germains,  d'avoir  commis  une 
infigne  perfidie ,  en  attaquant  fa  Cavalerie  pendant  une  fufpenfion  d'ar- 
mes qu'ils  avoient  eux-mêmes  demandée.  Il  eft  vrai  qu'il  y  avoit  ici 
quelque  chofe  à  dire ,  &  que  le  fait  n'étoitpas  clair,  puifquc  Caton  (65) 
opina,  en  plein  Sénat,  que  Jules-Céfar  devoit  être  livré  aux  Barbares, 
afin  qu'on  ne  ne  pi'it  pas  reprocher  aux  Romains,  d'avoir  approuvé  & 
autorifé  la  perfidie  d'un  de  leurs  Généraux. 

Du  tems  d'Augufte ,  les  Germains  violèrent  très  -  fouvent  les  traités 
qui  avoient  été  faits  avec  eux,  &  Strabon  remarque  (66)  que  toutes 


(60)  Il  s'agit  de  la  bataille  qui  fe  dcnnoit 
fur  terre  pendant  que  les  flottes  combattoienc 
fur  mer.  (  Horat.  Epod.  IX.  i7.S'crvJus  Daniel 
ad  £neid.  VI.  y.  6iz.  p.  448.  ) 

(«t)  T.  Livius.XXV.  33 

(«2'  Tite-Live  eft  ici  très-fufpeifl.  Annibal 
âvoit  caufé  tant  de  frayeur  aux  Romains  qu'ils 
ne  fe  crurent  jamais  en  firetc  pendant  fa  vie. 
Ils  le  pourfuivircnt  lâchement  l'ulqu'au  rom- 
beau  :  aulïî  l'Hiftotien  a-til  partagé  la  haine 
que  fes  concitoyens  avoient  vouée  au  Général 
Carthaginois.  Son  Ouvrage  nous  en  prtfente  le 
portrait  le  plus  odieux,  mais  en  même  tems 
le  plus  faux.  Selon  lui  ,  Annibal  étoit  d'une 
cruauté  inhumaine,  d'une  perfidie  plus  que 
Canhaginoife ,  fans  rcfpecl  pour  la  vc'rité, 
pour  la  probité,  pour  la  fainicté  du  ferment, 
fans  crainte  des  Dieux  ,  fans  Religion.  !  Livius 
XXI.  4.  .  Seroit-il  furprenant  queTitt-Live  eut 
«tendu  fa  baflejaloufic  jufqucs  fur  le  frère  ti'An- 
nibal  ";  S'il  veut  nous  le  peindre  comme  perfide  , 
il  dira  qu'Afdrubal  tenoit  fes  moeurs  des  Peu- 
ples parmi  leTqucls  il  avoit  long  tems  combattu 
(  Livius  XHV.  33.).  En  concluia-t-  on  que  ces 


Peuples  étoient  perfides  ?  La  faufieté  de  la  pre- 
mière accufation  ell  un  préjugé  contre  la  fé- 
conde. D'ailleurs  les  expreffions  de  l'Hiftorien 
ne  préfentent  qu'une  accufation  tournée  avec 
art.  En  général ,  il  ne  faudroit  point  trop  ajou- 
ter foi  aux  Ecrivains  de  Rome  j  lorfqu'ils  par- 
lent des  ennemis  de  leur  République.  Et  n'eft-on 
pas  indigné  de  \oii  Jules-Céfar  faire  un  crime 
aux  Tenclères  &  aux  Ullfétes  de  fa  propre 
perfidie?  Cependant,  fi  Caion  n'avoit  pas 
opiné  dans  le  Stn.it  à  ce  que  Ceiar  fut  livré  aux 
Ennemis,  ceux-ci  feroient  des  perfides.  Caton 
ne  vouloir  pas  qu'on  put  reprocher  aux  Ro- 
mains d'avoir  approuvé  &  autoiifc  la  perfidie 
d'un  de  leurs  Généraux.  Qu'on  juge  par  cet 
exemple  de  la  llnccrité  de  la  plupart  des  au- 
tres excès  imputés  aux  Celtes  &  à  leurs  defccn- 
dans. 

I       («3)  Polybe  II.  I  -.0. 
(«4   Cifar  lY.  ta. 

'  («s  Sueton.  Jul.  CaLfar.  cap.  24.  Pliitarch. 
Cafar  T.  I.  p.  718.  Cato.  Min.  T.  I.  p.  784. 
Dio.  CaCT.  lib  XXXIX.  p.  t  1 3 

I       («6;  Stiabo.  VII.  291.  )  c'ïft-à-dire  ,  <jue  lei 
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les  fois  qu'on  fe  fia  à  leur  parole ,  on  s'en  trouva  très-mal.  »  Ces  gens' 
»  là ,  dit  Vellejus  Paterculus  (67  ) ,  ne  font  nés  que  pour  mentir  (68).  » 

Dans  les  fiécles  fuivans  on  reprocha  le  même  défaut  aux  Daces  (  69  ), 
aux  Hérules  (70),  aux  Goths  (71),  aux  Allemands  (72.)  ,  aux  S.ixons 
(73),  mais  fur  -  tout  aux  Francs  (74)»  de  qui  l'on  difoit  qu'ils  fai- 
foient  du  menfongc  &  du  parjure  un  jeu  &c  un  divertiffement.  Les  Thra- 
ces  (75)  <Sc  les  Ligures  (76)  n'avoient  pas  été  en  meilleure  répu- 
tation. 

Voilà  donc  à  peu-près  tous  les  Peuples  Celtes  repréfentés  comme 
des  gens  qui  faifoient  profeffion  de  mentir  &  de  tromper.  Ils  répon- 
doient ,  fans  doute ,  que  les  Romains  avoient  été  les  premiers  à  leur  don- 
ner l'exemple  de  toutes  ces  obliquités.  Il  eft  aufîi  affez  vraifemblable 
qu'ils  ne  fe  croyoient  pas  liés  par  les  promefles  &  par  les  fermens  qu'ils 
avoient  faits  aux  ufurpateurs  qui  venoient  opprimer  leur  liberté.  Enfin 
il  peut  fe  faire  que  l'on  ait  quelquefois  imputé  aux  Nations  entières  les 
vices  des  Particuliefrs  ,  tk.  fur-tout  ceux  des  Princes,  qui  alors,  comme' 
aujourd'hui ,  étoient  accufés  de  ne  refpeûer  les  traités  qu'autant  qu'ils  y 
trouvoient  leur  avantage. 

La  vérité  eft  que  le  mcnfonge  ,  la  perfidie,  &  la  trahifon  ne  font  pas 
ordinairement  des  vices  de  tempérament.  Un  Peuple,  qui  eft  en  état 
de  triompher  de  fes  ennemis  par  la  force  des  armes,  n'employé  guère* 


Germains  ne  fe  ciurcnt  j-as  lies  pat  des  traile's 
que  la  force  $c  la  violence  leur  avoient  arraches. 
Voilà  ,  fans  doute,  leur  crime;  &  la  vexation 
ji'appienoit  elle  pas  à  ces  Peii,i:;s  que  U  force 
pouvoir  trie  repoufl'cc  par  la  force? 

(67)  Vellej.  rarcrc.  lib.  II.  cap.  i  i  8. 

(68  l'ûurroit-on  en  croire  le  vil  adulateur 
ie  Tibcre  Si  de  Sc'jan  !  Cet  Ecrivain  n'a  pis 
allez  refpeclé  là  vérité  pour  qu'on  ajoute  foi  à  ce 
qu'il  dit. 

(«»}  iiphil.  ex  Dion,  lib.  LXVIII.  p.  774.       I 

(70)  Procope  dit  que  les  Herales  font,  ge'ne'-  ' 
ralement  pqrlant,  perfides  &  yvrognes.  (Frocop.  j 
Tand.  lib.  II.  cap.  4.  p.  244.  )  j 

(71)  Salvian.  de  Prid-  Hb.  VII.  p.  il«.  in  ' 
Bibliotli,  Part.  T.  V.  Sid.  AppoU.  lib.  VI.  ep.  i 
f.  )  11  favjdroit  etfcftivenient  que  les  Gotlij  j 
fulTcut  cte  bien  perfides,  s'il  e'toit  vrai  qu'a- 
vant de  pafler  le  Danube  ,  du  t»ms  de  Va-  j 
Jcns,  ils  ettflçiit  ji^ré  dp  tendre  4"  B'egÇS  an"  ' 


Romains,  &  de  les  attaquer  par  toutes  fortes  de 
fraudes  &  de  machinationt.  (  Eunap.  Sard.  in 
Exe.  Lcg.  :i.  ) 

(71  Dexipus  in  Exccrp.  Lcg.  p.  6.)  Les 
Jutliungcs  c'ioient  un  Peuple  Allemand.  ;  Amm. 
Marc,  lib,  XVII.  cap,  6.  p.  !  s  s.) 

(73)  Eginhart.  Vit  Ci-roli.  M.  cap.  7. 

(74)  Eumen.  Panegyr.  Conftanrini  cap.  XI. 
p.  109.  Vopifc.  Procalo.  p.  -6:.  Panegyr.  in- 
certi  Autoris  Maximiano  oc  Conftantino  DicTus 
cap.  IV.  p.  192.  Procop,  Goih,  lib.  II.  cap.  aj, 
p.  447.  Salvian.  de  Provid  lib.  IV.  p.  82.  &; 
VII.  tI5,  Claudion.  de  Laud.  Stilic.  lib  1.  v. 
IJ7.  )  On  voit  dans  Procope  que  les  GotHs  le 
plaignoient,  autant  que  les  Romains,  des  frau- 
des  &  de  la  perfidie  des  Francs.  (  Procop.  lib. 
II.  cap.  22.  p.  44C.  &  cap.  îs.  p.  447.  ) 

(7  s)  Suidas  T,  II.  203  .Strabo.  IX.  401. 
(76)  Servius  ex  Nigidioê;  Catonc  ad  iEncid. 
XI.  v,  71 5. p.  680, 

contre 
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«ontre  eirx  la  fraude  &  la  tromperie.  Mais  le  foible  eft  rarement  à  l'abri 
de  recourir  à  ces  voyes  obliques  pour  fe  tirer  de  l'oppreffion.  Il  en 
ctoit  de  même  des  Celtes. 

L'on  aura  occafion  de  parler  ailleurs  de  la  chafteté  de  ces  Peuples, 
&  de  l'attachement  qu'ils  avoient  pour  leur  Religion.  Il  ne  refte  plus 
gu'à  dire  un  mot  des  vices  qui  étoient  les  plus  communs  parmi  eux. 


CHAPITREXIX. 

V/N  a  reproché  à  tous   les   Peuples  Celtes  trois  vices  capitaux,  la  tcsvicesca- 
férocité  ,  la  parefle  &  l'yvrognerie.  cc  u^é'toLnt 

I.  On  a  déjà  vu  allez  de  preuves  de  leur  férocité  (  i  ).  Leur  manière  i'apar°iîb'& 
de  vivre  étoit  oppofée  ,    non-feulement  aux  Loix  de  la  civilité  &  de  'YTrognetie» 
la  politefle  ,  qui  font  fouvent  arbitraires ,  mais  encore  aux  Loix  les  plus 
effentielles  de  la  raifon ,  de  la  jullice  &  de  l'humanité  (i). 

1°.  Cette  férocité  paroiffoit  dans  le  mépris  qu'ils  témoignoient  pour 
la  vie.  Ils  le  poufToient  à  un  point  d'excès  qui  marquoit  clairement 
qu'ils  n'en  connoiflbient  pas  le  véritable  prix  (3).  Il  y  a  apurement  des 
biens  qui  méritent  que  l'homme  expofe  courageufement  fa  vie  pour  les 
conferver;  mais  n'étoit-ce  pas  une  brutalité  dans  les  Celtes,  de  facri- 
fîer  leur  vie  au  plus  petit  intérêt  temporel  ,  aux  maximes  d'un  faux 
honneur,  qui  ne  pouvoit  fouffrir  ni  contradi£lion ,  ni  outrage,  ni  un 
fimple  démenti  ?  N'étoit-ce  pas  une  folie  de  la  donner  pour  une  fomme 
d'argent ,  pour  quelques  cruches  de  vin  ,  en  un  mot  de  compter  pour 
rien ,  foit  de  la  perdre  eux-mêmes  ,  foit  de  l'ôter  aux  autres  ? 

^°.  Leur  naturel  féroce  paroiffoit  encore  dans  la  profeflion  qu'ils  em- 
braffoient  tous.  Il  faut  tenir  quelque  chofe  des  bêtes  fauvages,  qui  fe 
plaifent  à  nuire  &  à  déchirer,  pouj  s'imaginer  que  l'homme  n'a  été  placé 
fur  la  terre  que  pour  s'y  nourrir  de  fang  &  de  rapine. 

(l)  StraboIII.  iji.  VU.  1*0.  Florus  I.13.  j  foit  quelquefois,  fouvent  même  ,  fil'onveut. 
IV.  lî.Cïfarl.  I.  Appian.Ccltic.  p.  ii»2.Pom-  ]  les  loix  de  la  raifon,  de  la  juftice  &  de  l"humi. 
pon.  Mêla  lib.  II.  cap.  2.  p.  43.  hb.  III.  cap.  j.  i  nité.  Leui  fituation  rendoit  ces  excès  ine'vita- 


p.  7S-  Ifidor.  Orig.  lib.  IX.  cap.  z.  p.  1006. 
Quintil.  Déclara.  III.  cap.  4.  p.  6}.  Juftin 
XXXVIII.  4. 

(2)   Les  Celtes  ne  pouvoient  être  ni  civils, 
fii  polis.  Cela  eft  évident.  Lem  conduite  blef- 

Tomtl.  O  Q 


bies. 

13)  Quintil.  Declam.  III.  cap.  I4.  p.  71. 
fanegyr.  Conftantin.  Diâus  inter  Faoeg.  Vct.c. 
14.J.  24». 
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3".  L'on  reconnoiflbit  encore  ce  caraûère  dans  le  penchant  qu'ils 
avoient  à  décider  par  les  armes  toiitef"  forte  de  queflions  de  droit  &  de 
fait.  N'étoit-ce  point  une  fureur  de  faire  battre  des  champions  pour  fça- 
voir  (4)  s'il  falloit  quitter  un  Pays  ou  y  demeurer,  fi  les  enfans  du 
frère  défunt  (  5  )  dévoient  jouir  du  droit  de  repréfentation ,  ou  en  être 
exclus ,  fi  un  homme  étoit  coupable  ou  innocent  d'un  crime  dont  il  étoit 
accuié  (6)  ? 

4*^.  Leur  férocité  paroiffolt  encore  dans  les  cruautés  inouies  qu'ils 
exerçoient  envers  leurs  ennemis.  Non  contens  de  tuer  tous  les  mâles 
(  7  ) ,  &  même  les  femmes  enceintes ,  quand  leurs  Devins  affuroient 
qu'elles  portoient  des  garçons  ,  ils  trouvoient  encore  leur  plaifir^à  faire 
périr  ces  malheureux  par  tous  les  fupplices  que  la  barbarie  la  plus  ef- 
froyable peut  inventer. 

5^.  Si  toutes  ces  preuves  ne  fuffifoient  pas,  on  en  trouvera  de  nou- 
velles dans  le  troifiéme  Livre  de  cette  Hifloire ,  oii  il  eft  parlé  de  la 
Religion  des  Peuples  Celtes.  On  aura  auffi  occafion  de  parler  des 
barbares  facrifices  qu'ils  offroient  à  leurs  Dieux ,  des  cruelles  épreuves 
auxquelles  ils  affujetiffoient  les  perfonnes  foupçonnées  de  quelque  cri- 
me ,  &  de  mille  autres  fuperftitions  qui  juftifieront  ce  que  difoit  Dio- 
dore  de  Sicile  (  8  )  :  »  Que  la  férocité  des  Gaulois  fe  remarquoit  fur- 
»tout  dans  leur  Religion;  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  impie  que  les 
>>  viftimes  qu'ils  préfentoient  à  la  Divinité ,  ni  rien  de  plus  barbare  que 
»  leur  manière  de  les  offrir.  » 

Il  faut  donc  paffer  condamnation  fur  cet  article.  Les  Celtes  étoient,  à 
cet  égard,  des  Canibales,  de  véritables  Sauvages,  &  l'on  aura  occafion 
de  montrer  qu'ils  l'ont  été  aflez  long-tems  après  avoir  reçu  le  Chriflia- 
nifme  (9}. 
^-^^^■^— "-^^  — •^^■^■■— ^^^^^— ■^—       — •— ^^^^'— ■—  '  ■ 

(+  Voj.  ce  qu'He'iodote,  Lih.  IV.  cap.  i  j.  ftes.  Les  Celtes  confervoicnt  encore  dans  la 
rapporte  des  Cimme'ricns  fociétc  une  grande  partie  de  leur  indépendance 

(s,  L'Empeieui  Othon  I,  fit  décider  cette  naturelle,  &  de  ce  mélange  naifToicnt  de  très- 
quelHon  par  le  duel ,  lorfqu'on  lui  eut  fait  en-  grands  abus.  A-t  on  été  plus  raifonnahle  depuis 
tendre  que  le  Droit  Romain  &  les  Loix  des  cctcms,  &  le  comhat  judiciaire  n'etoit-il  pis 
Saxons  fe  trouvoient,  à  cet  égard,  en  oppofi- •  plus  abfurde  chez  les  Peuples  policés  que  le 
tien.  '  due!  parmi  les  Celtes? 

(6)  L'opinion   qu'on  atiachoit    à  cette  ma-         {7;  Faufan.  Phocic  XXIL  p.  »si.  Dio.  LIV, 
Bière  de  fe  faire  juftice,  ne  fyauroit  être  plus    p.  5J5.  &  feq.  Strabo  IV.  zoS.  Floius  IIL  4. 
fauCTe  i    mais  elle  annonce    un  quement  que        (8    Diod  Sic.  V.  114. 
l'état  de  nature  &  l'état  civil  font  incompati-  '      (9)  Procop.  Goth.  II.  cap.  2  j.  p.  44t. 
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II.  La  pareffe  eft  un  autre  vice ,  dont  on  ne  peut ,  en  aucune  manière , 
difculper  les  Peuples  Celtes  (10).  Ennemis  de  tout  ce  qui  occupoit 
ou  le  corps,  ou  refprit,  le  travail  leur  paroiflbit  la  chofe  du  monde  la 
plus  infupportable.  C'eft  la  raifon  pour  laquelle  ils  redoutoicnt  la  fer- 
vitude  ,  comme  le  plus  dur  &  le  plus  fâcheux  de  tous  les  états.  Les 
Grecs  &  les  Romains  affujetifToient  leurs  Efclaves  au  travail  ,  auquel 
les  Celtes  ne  pouvoient  s'accoutumer. 

Il  femble,  à  la  vérité,- que  cette  parefle  des  Peuples  Scythes  &  Cel- 
tes venoit  moins  d'une  indolence  naturelle,  que  du  défaut  d'éducation 
&  des  fauffes  idées  qu'on  leur  infpiroit  fur  la  deflination  de  l'hom- 
me ,  &  fur  ce  qui  fait  fa  véritable  gloire. 

On  a  déjà  cité  un  paflage  de  Tacite,  qui  dit  (  11  )  que  »  toutes  les 
H  fois  que  les  Germains  ne  vont  pas  à  la  guerre  ,  ils  employent  une 
»  partie  de  leur  tems  à  la  chaffe,  &C  paffent  le  refte  du  tems  dans  l'i- 
»  na£lion,  ne  penfant  qu'à  manger  &c  à  dormir.  .,  11  ajoute,  »  Que 
»  les  plus  forts  &  les  plus  belliqueux  ne  font  rien  du  tout ,  Ôc  qu'ils. 
»  abandonnent  le  foin  de  la  maifon,  du  ménage  &  des  terres ,  aux  fem- 
»  mes,  aux  vieillards,  &  aux  plus  foibles  de  leurs  domeftiques.  » 

Mais  un  préjugé  fi  étrange  auroit-il  trouvé  tant  d'accès  dans  l'ef- 
prit  des  Celtes,  auroit-il  été  û  commun  &  fi  enraciné,  s'il  n'avoit  flatté 
les  inclinations  de  ces  Peuples ,  &  le  penchant  qu'ils  avoient  à  la  guer- 
re ?  Non  contens  de  paffer  leur  vie  dans  une  honteufe  oifiveté  ,  ils 
avoient  trouvé  le  moyen  de  transformer  leur  vice  favori  en  vertu , 
&  d'annoblir  la  pareffe  &c  le  pillage.  Jamais  les  idées  qu'ils  avoient  fur 
cet  article ,  ne  fe  préfenteront  à  l'efprit  d'un  homme  raifonnable ,  qu'elles 
ne  le  révoltent. 

Que  le  Soldat  s'annoblifle  par  fa  bravoure,  comme  le  Prince  s'eléve 
en  procurant  le  bien  de  fes  Sujets ,  comme  le  Sçavant  fe  diftingue  par 
des  découvertes  belles  &  intéreflantes ,  perfonne  ne  lui  difputera  une 

(lo)  yoyex.  ci-deflus,  clup.  IX  p.  180-183.  de  travailler  eux-mêmes.  C'ctoit  une  injuftice  ; 
ic  chap.  XII.  1I0-ZI2.  )  Dans  l'état  de  nature  '  mais  ils  étoient  bien  e'ioignés  de  confidcrer  , 
les  hommes  ne  naiflent  point  laborieux  :  le  ,  de  cet  «il ,  leur  conduite.  Us  exerçoient  pat 
befoin  &  l'induiltie  rendent  les  Peuples  police's  la  force  leur  droit  à  la  communauté'  univer- 
allidas  au  travail  ;  mais  les  Celtes,  qui  d'abord  felle.  Il  e'toit  re'fetvc  à  U  perfeftion  du  pacte 
fe  contentèrent  de  peu,  n'y  trouvoient  aucun  focial  de  faire  refpeftei  les  travaux  &  les  pofr 
avantage.  Lorfque  quelques-uns  furent  deve-  '  feflîons  d'autrui. 
nus  moins  réfervés,  ils  aimèrent  mieux  enle-  j  (nj  Tacit,  Geim.  ij.  ii.  îj. 
TCT  de  foicc  le  fiait  du  uivait  des  autres ,  que  l 

Ooi 
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nobleffe  &  une  gloire  fi  légitimement  acquife.  Mais  prétendre  que 
l'homme  ne  puiffe  s'annoblir  que  dans  la  feule  profeffion  des  arn;cs  ^ 
vouloir  qu'en  tems  de  paix  ,  pendant  que  l'Etat  n'a  pas  befoin  du 
bras  des  guerriers,  le  Soldat  conferve  fa  nobleffe,  pourvu  qu'il  paffe 
fa  vie  dans  une  parfaite  oiliveté  ,  qu'il  s'aviiiffe,  au  contraire,  en  exer- 
çant quelqu'autre  profeffion  ,  c'eft  ,  en  vérité ,  dégrader  la  raifon  môme , 
c'eft  infulter  aux  Sciences  &  aux  Arts  les  plus  utiles  ôc  les  plus  nécef- 
faires. 

■  Cependant  ces  principes  font  encore  fuivis  dans  toute  l'Europe  à 
peu  de  chofe  près.  La  Nobleffe  de  nos  jours  ne  connoît  point  d'autre 
métier  que  celui  de  la  guerre  :  elle  croiroit  fe  déshonorer  fi  elle  en  exer- 
çoit  un  autre.  C'eft  une  idée  véritablement  Celtique.  Il  arrive  de  là  que, 
dans  le  tems  d'une  longue  paix  ,  on  trouve  bien  des  Nobles  qui  feroient 
fort  embarraffez  de  produire  d'autres  preuves  de  leur  Nobleffe  ,  que 
celle  de  ne  fçavoir  ni  lire,  ni  écrire,  de  ne  connoître  aucun  Art,  ni  mé- 
chanique ,  ni  libéral ,  &  de  ne  s'être  occupés  de  père  en  fîiâ ,  qu'à  man- 
ger, à  boire  &  à  dormir. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  ce  que  l'on  appelloit  oiflveté,  fainéa»- 
tlfe ,  dans  les  Peuples  Celtes  ,  étoit  préférable ,  par  toute  forte  d'endroits  , 
à  ce  qu'ils  regardoient  eux-mêmes  comme  la  feule  occcupation  véri- 
tablement noble.  Jules  -  Céfar  dit  (li)  que  les  Germains  perrnettoient 
à  leur  jeuneffe  de  faire  des  courfes ,  &  de  piller  dans  les  Etats  voifms, 
fous  prétexte  qu'il  falloit  exercer  les  jeunes  gens ,  &  empêcher  qu'ils  ne 
tombaffent  dans  la  pareffe.  Il  valloit  certainement  mille  fois  mieux  que 
les  jeunes  gens,  ainfi  que  les  vieillards,  paflaffent  toute  leur  vie  dans 
l'oifiveté ,  s'ils  ne  pouvoienfen  fortir  qu'à  ce  prix. 

III.  Il  ne  refte  plus  q\^'k  dire  un  mot  du  troifiéme  vice  que  l'on  a 
reproché  aux  Peuples  Celtes ,  c'eft  d'avoir  tous  un  penchant  excefîif  à 
la  boiffon.  On  en  a  déjà  dit  quelque  chofe  (15)  en  parlant  du  plaifir 
qu'ils  trouvoient  à  manger  enfemble ,  &C  des  excès  qui  fe  commettoient 
dans  leurs  feftins.  En  voici  de  nouvelles  preuves. 

Les  Scythes,  en  général  (  14)  ,  paffoient  pour  de  grands  yvrognes, 
jufques-là  que  les  Grecs,  quand  ils  vouloient  repréfenter    une  débau- 


'Xti)  CJîfar  VI,  23. 

{13)  Vay.  ci-deflUs,  chap.  XIII.  p.  13  «-245. 
(i4)iElian.  Vai.  Hift.  lib.  II.  cap.  41.  Die. 


CafT.  lib.  LI    p.  461-453.  Pollux.  lib.  VI.  cap. 
3.  p.  27«.  Ptocop.  Yandal.  I.  cap.  iz.  p.  107. 
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che  (15),  difoient  qu'on  y  avoit  bû  à  la  Scythe.  C'étoit  parmi  les 
Scythes  que  Cléomene  (  16  ) ,  Roi  de  Lacédémone,  avoit  appris  à  boi- 
re ,  &  à  boire  le  vin  pur.  Ce  que  l'on  difoit  en  commun  des  Peuples 
Scythes,  doit  être  appliqué  particulièrement  à  ceux  qui  ont  été  diftin- 
gués  par  le  nom  de  Celtes. 

Par  quelle  raifon  la  plupart  des  Auteurs  modernes  n'ont-ils  chargé 
que  les  Germains  du  crime  de  l'yvrognerie  ?  Il  eu  vrai ,  comme  Ta- 
cite l'a  remarqué  (  '7)5  que  les  Germains  ne  pouvoient  fupporter, 
ni  la  foif,  ni  la  chaleur,  qu'ils  ne  tenoient  pas  pour  une  chofe  hon- 
teufe  (18  )  de  pafîer  le  jour  &c  la  nuit  à  boire. 

Cet  Hiflorien,  qm  leur  rend  juftice,  à  bien  des  égards,  après  avoir 
loué  leur  frugalité ,  avoue  qu'ils  ne  font  pas  auffi  fobres  par  rapport  à 
la  boiffon.  »  Si  vous  flattez ,  dit-il  (  19),  le  penchant  qu'ils  ont  à 
»  l'yvrognerie  ,  &  que  vous  leur  donniez  à  boire  autant  qu'ils  en 
»  demandent  ,  vous  viendrez  plus  facilement  à  bout  de  les  vaincre 
»  par  le  vin  que  par  les  armes.  " 

L'Empereur  Julien  a  dit  auffi  (20),  que  les  Peuples  d'Allemagne  ne  fe 
maricient  que  pour  avoir  des  enfans  ;  &  qu'ils  buvoient  du  vin  juf- 
qu'à  perdre  la  raifon.  Enfin  Procope  ,  parlant  des  Hérules  (21),  les  taxe 
tous  d'être  yvrognes. 

Mais  il  y  avoit  bien  long-tems  qu'on  en  avoit  dit  autant  de  tous 
les  autres  Peuples  Celtes.  Par  exemple,  on  trouve  dans  Platon  (22) 
que    «  les   Lydiens ,   les  Perfes ,  les  Carthaginois  ,    les  Gaulois  ,   les 


(is)  Herod.  VI.  84.  Athen.  X.  31».  3  2o- 

(16)  /Elian.  Var.  Hift.  II.  4I.  Herodot.  VI. 
(4.  Achen.  X.  ji».  320. 

(l-i)  Tacit.  Germ.  4. 

(i8j  Tacit  Germ.  22. 

(19)  On  a  fuivi  la  verfion  d'Albancourt. 
Gronovius  donne  aux  paroles  de  Tacite  un 
fens  tout  contraire;  le  voici.  »  Vous  ttouve- 
»  tez  qu'il  font  moins  redoutables  à  la  guerre 
»  qu'à  table ,  qu'il  eft  plus  difficile  de  leur 
»  tenir  tête  le  verre  que  l'e'pe'c  à  la  main  « 
M.  Pelloutier  a  mis  en  nore  ,  que  ce  fem  eft  peut- 
iire  fréférahle.  Il  paroît ,  au  contraire ,  que  cette 
traduclion  eft  oppofee  à  la  lettre  du  texte  de 
Tacite  8c  à  la  ve'rité.  En  effet,  nous  lifons  dans 
Tacite,  jiàverfui  jitim  no»  tadem  lemperantia.  Si 
indulferii  ebriimii)  fug^ertnio  t^HUninm  eçntHfi/iuni , 


haud  minus  facile  vitiii  quant  armis  vincemur.  Le 
but  de  l'Hiftorien  Romain  a  e'te'  de  prouver 
^ue  les  Germains  croient  de  grands  yvrognes  , 
Se  cela  le'fuUe  clairement  de  ce  qu'il  n'e'toic 
pas  moins  facile  de  les  vaincre  en  leur  donnant 
du  vin  à  difcretion  ,  que  fi  l'on  employoit  les 
armes  pour  les  combattre.  Il  n'y  a  donc  point 
de  faute  dans  le  texte  de  Tacite.  Cependant  il 
faudroit  fupprimer  la  ne'gation  qui  fe  trouve 
dans  tous  les  exemplaires,  fi  l'on  adoptoit  le 
fens  de  Gronovius. 

(20)  Julian.  Mifopog.  p.   351. 

(21)  Vsy.  ci-deffus,  p.  288.  note  (70). 

(21)  Plato  de  Leg.  lib.  I.  p.  777.  Athen. 
X.  3 19.  322,  Ckm.  Alex;,  Foedag.  lib,  y. 
p.   I8«, 
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»  Efpagnols  &  les  Thraces  étoient  fort  adonnes  au  vin.  »  Cet  Auteur 
ajoute  :  »  Les  Scythes  &  les  Thraces,  &  même  leurs  femmes,  boi- 
»  vent  le  vui  pur ,  &  font  confifter  leur  gloire  &  leur  félicité  dans 
»  cette  manière  de  vivre.  » 

Effcâivemont,  les  Gaulois  étoient  encore  fi  paffionnés  pour  le  vin, 
du  tems  de  Diodore  de  Sicile  (23  ),  qu'ils  étoient  capables  de  donner  un 
homme  ,  c'eft-à-dire ,  un  Efclave,  pour  une  cruche  ou  pour  un  barri! 
de  vin.  Auffi  les  Marchands  avoient-ils  grands  foin  de  leur  en  apporter 
tant  par  mer  que  par  terre. 

On  prétend  même  que  ce  fut  la  douceur  du  vin  qui  attira  une  partie 
de  cette  Nation  en  Italie.  Tite-Live  &  Piutaf que  (  14  )  avoient  trouvé 
dans  des  Auteurs  plus  anciens ,  que  les  Gaulois ,  établis  entre  les  Alpes 
&  les  Monts  Pyrénées,  ayant  goûté  pour  la  première  fois  du  vin  qu'on 
leur  avoit  apporté  d'Italie ,  furent  tellement  charmés  de  cette  boiffon , 
qu'ils  plièrent  fur  le  champ  armes  &  bagages ,  pour  pafler  dans  le  bon 
Pays  où  l'on  recueilloit  du  vin. 

Le  fait  eft  faux ,  félon  les  apparences ,  parce  qu'il  eft  fort  incertain 
que  l'on  recueillit  déjà  du  vin  vers  le  Nord  de  l'Italie ,  dans  le  tems  où, 
l'on  prétend  que  les  Gaulois  y  avoient  paffé  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  deux  cens 
ans  (15)  avant  la  prife  de  Rome.  Mais  il  eft  aflez  vraifemblable  que  les 
Hiftoriens ,  qui  firent  cette  remarque  ,  jugeoient  du  caraftère  des  anciens 
Gaulois,  par  celui  de  leurs  defcendans  qui  demeuroient  en  Italie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  ce  que  l'on  a  publié  fur  le  compte  du  cé- 
lèbre Brennus.  On  difoit,  qu'ayant  ré folu  de  mourir  de  fa  propre  main , 
il  crut  ne  pouvoir  choifir  une  mort  plus  douce,  que  de  fe  tuer  lui-mê- 
me à  force  de  boire.  EfFeftivement  quelques-uns  des  paffages  cités  (z6) 
peuvent  fouifrir  cette  interprétation. 

Comme  les  Thraces  &  les  Illyriens  étoient  voifins  de  la  Grèce  > 
Ils  étoient  auffi  ceux  de  tous  les  Peuples  Celtes  que  les  Grecs  çon- 
aoifToient  le  mieux.  On  peut  ajouter  foi  par  conféquent  à  ce  que  leurs 
Auteurs  afTnrent  (17)  :  ils  difent  que  les  Thraces  &  les  Illyriens  étoient 
puiflans  à  boire.  Auffi  avoit  on  remarqué,  comme  la  chofe  du  monde 


(as)  Diod.Sic.  V.  jii. 

(14)  Livius  V.  3 3.  Plut,  in  Camillo  Tom.  I. 

p.    13«. 

(»s)  Livitts  V.  3  3. 


(i«)  Vùy.  ci-deffu3 ,  p.  î6o.  note  (17). 
(27)  £lUn.   III.   15.    Athen.   X.   «2.  Hotat, 
Carm.  I.  Od.  36.  Scci-d.,  p.  129.  230.  244.  z^s. 
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la  plus  extraordinaire ,  qu'Alcibiade  (  i8  )  les  lurpaflat  à  cet  égard  ,  & 
qu'il  bût  plus  que  ces  Barbares.  Les  Grecs  font  encore  mention  de  deux 
Rois  des  Ulyriens  (  19  ) ,  l'un  nommé  Agron  ,  qui  fe  tua  à  force  de 
boire,  l'autre  Gentius  30),  qui  étoit  yvre  jour  &  nuit ,  d'où  réfulterent 
une  infinité  d'excès  qu'il  commit  pendant  le  cours  de  fon  régne. 

Enfin  les  Perfes  étoient  Celtes  à  cet  égard,  comme  à  tous  les  autres 
(31).  On  le  voit  dans  un  paffage  d'Elien  ,  déjà  cité.  Il  porte  (31), 
qu'après  le  repas  ,  les  Perfes  continuent  toujours  de  boire  ,  &  luttent 
avec  le  vin ,  comme  avec  une  e{pèce  de  champion ,  qui  terraffe  fou 
adverfaire  ,  ou  qui  efl:  lui  même  renverfé. 

Il  faut  même  que  les  Perfes  fe  fiffent  un  honneur  de  fçavoir  bien 
boire.  Cyrus  (33)»  que  l'on  appelle  le  jeune  ,  pour  engager  les  Lacédé- 
moniens  à  le  foutenir  contre  fon  frère ,  leur  fit  repréfenter  que  ,  non- 
feulement  il  avoit  plus  de  cœur  qu'Artaxerxés ,  mais  qu'il  bùvoit  auffi 
plus  de  vin  ,  &  qu'il  le  portoit  beaucoup  mieux. 

Il  n'eft  pas  facile  de  deviner  les  raifons  que  les  Peuples  Scythes  Sc 
Celtes  alleguoient  pour  juftifier,  ou,  au  moins,  pour  excufer  le  pen- 
chant qu'ils  avoicnt  pour  la  boiffon  :  ils  difoient ,  peut-être ,  que  le 
vin  enflamme  le  courage  du  Soldat,  &  lui  dérobe  la  vue  du  danger. 
Mais  il  n'y  avoit  point  de  vice  qui  pût  leur  être  plus  funefte  que  l'y- 
vrognerie ,  dans  la  profeflion  qu'ils  exerçoient.  Sans  parler  ici  du  tort 
que  ce  genre  de  débauche  tait  à  l'ame  qu'il  abrutit ,  &  au  corps  qu'il 
ruine  ;  fans  faire  attention  au  mépris  &  aux  railleries  qu'il  attiroit  aux 
Celtes  (34)  ,  aux  querelles,  aux  conteftations,  6c  aux  meurtres  qu'il  oc- 
cafionoit ,  il  faut  avouer  que  la  boiflbn  étoit  toujours  l'Ennemi  le  plus 
redoutable  des  Troupes  Celtes. 

1*'.  D'abord  qu'une  Armée  entrcit  dans  un  Pays  011  il  y  avoit  du 
vin  ,  les  Soldats  (3  5)  fe  débandoient  oc  fe  jettoient  de  tous  côtés  dans  les 
Villages  &  dans  les  métairies ,  pour  vuidcr  tous  les  loiuieaux  qu'ils  y 


(ï8)    Cornel     Nep.   Alcib.    cap.    2.   Athcn. 
XII  s.  Plut  Sympof.  VII.  quoeft.  7.  p.  710. 

(29)  Athen.  X.   1 1.  ilian.  Var.   Hift.  II.  4I. 
lolybe  II,  93. 

(30)  Athen    ALViiti    ibid. 
(3  I)  Herodot.  I.  133. 

(32    Vcj.  ci-deffiis,  p   24,-.  note  ;J«). 
(sjjPlutai.  Apopht.  II.  173, 


f}^]  Appicn ,  Je  Bcll.Civ.  Lih.  H.  7*7.  rap- 
porte que  Jules-Çcfar.ayant  pris  d'alTaut  la  Ville 
de  Gi.mfhti  en  Tlicflalie  ,  &  l'ayant  donnée  en 
pillage  à  fes  Troupes,  les  Cciinains  fe  gorge- 
rcnt  de  viandes  &  île  vin ,  &  furent  la  iMe  de 
toute  l'Arnîte  par  leur  yvtogncric. 

(3  l)  Juftin.  XXIV.  cap.  7.  6c  8. 
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trouvoient.  Quand  les  Habitans  ,  au  lieu  de  cacher  leurs  provifions,  pre- 
noient  le  parti  de  les  expofer  dans  les  rues  &  dans  les  grands  chemins, 
ils  étoient  fûrs  de  prendre  l'Ennemi  à  cet  appas.  On  affommoit  les  Cel- 
tes autour  des  bariques  avant  qu'ils  fuffent  éveillés. 

On  a  remarqué  que  les  Gaulois  (36)  qui  prirent  Rome ,  ceux  (37) 
qui  ravagèrent  la  Grèce  environ  cent  ans  après,  périrent  pour  la  plu- 
part de  cette  manière.  Les  Cimbres  furent  auffi  amollis  par  le  vin  &  par 
la  crapule  C38).  Comme  ils  étoient  déjà  depuis  quelque  mois  en  Italie, 
la  débauche  les  avoit  à  demi  vaincus  ,  lorfque  Marius  vint  les  com- 
battre. On  peut  voir  auffi  dans  Zofime  (39)  ,  de  quelle  manière  les 
Goths  ,  qui  s' étoient  répandus  dans  la  Thrace  ,  furent  furpris  dans  l'y- 
vrefie  &C  dans  les  bains. 

a*^  Pour  être  plus  furieux  ("40) ,  le  Soldat  Celte  avoit  coutume  de 
s'enivrer  avant  que  de  fe  préfenter  au  combat.  Mais  on  comprend 
bien  ,  qu'une  femblable  fureur  ne  pouvoit  fcrvir  qu'à  donner  plus 
d'avantage  à  l'Ennemi ,  contre  des  gens  qui  ne  fçavoient  ce  qu'ils  fai- 
foient. 

3  *-\  Enfin  lorfque  les  Celtes  avoient  battu  l'Armée  qu'ils  avoient  en  tête, 
lorfqu'ils  avoient  pris  le  camp  Ennemi ,  ils  ne  manquoient  jamais  de 
févgorger  des  provifions  qu'ils  y  trouvoient.  Qand  le  vaincu  avoit 
aflez  de  préfence  d'éfprit  pour  fe  remettre  ,  &c  aflez  de  courage  pour 
rentrer  dans  fon  camp ,  ou  la  nuit  même ,  ou  feulement  le  lendemain , 
il  étoit  affiiré  de  furprendre  le  vainqueur  dans  l'yvrefTe  &  dans  le  fom- 
jneil.  Ainfi  Cyrus  le  grand  (41)  quitta  &;  reprit  fon  camp  dans  l'efpace 
de  vingt-quatre  heures. 

On  trouve  un  exemple  femblable  dans  Tite-Live  (  41  ).  Les  Iftres 
s'étoient  emparés  par  furprife  du  camp  des  Romains,  Ceux-ci ,  s'étant 
reconnus ,  y  revinrent  le  même  jour  ,  &  le  reprirent  fans  coup  férir.  Les 
Iftres  étoient  tous  enfevelis  dans  un  profond  fommeil ,  &  les  Romains 
retrouvèrent  tout  dans  le  même  état  où  ils  l'avoient  laiffé  ,  à  la  réferve 
des  provifions ,  qui  étoient  la  feule  chofe  à  laquelle  on  eût  louché. 

(36)  Appian.  Celtic.  p.  1220.  Plut.  Çamill.  |  (39)  Zofim.  IV.  23.  p.  397,  &  cap.  15.  p  40}. 
Ton».!,  p.  141    Camill.  ap.  Livium.  V.  44.  I       (4o)C'eftce  que  Paufanias  difoit  des  Thra- 

(37)  JulUn.  XXIV.  7.  âc  8.  I  ces.  ;  Bœot.  XXX.  p.  768.) 
(38^  Excerpt.   ex  Qion.   ap.   Valef.    p.  634.  1       (41   Jjuftin.  I.  8. 

^tof,  V.  I  S.  p.  :  1 1 .  I       (41)  Livius.  U-l.  4i 
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En  voilà  affez  pour  faire  voir  que  les  Peuples  Celtes  avoient  tous  le 
même  penchant  à  l'yvrognerie ,  &  que  la  boiffon  en  faifoit  périr  par- 
tout un  nombre  infiniment  plus  confidérable  que  la  guerre  (43). 

On  voit  dans  les  Conflitutions  (44)  que  Charlemagne  ajouta  aux 
Loix  des  Francs,  des  Lombards,  &C  des  autres  Peuples  qui  étoient  fou- 
rnis à  fa  domination  ,  un  règlement  qui  défend  aux  Comtes  &C  aux  Ju-^ 
ges  de  tenir  leur  Lit  de  Juftice  fans  être  à  jeun.  Un  autre  ordonne  qu'au- 
cun particulier  ne  pourra  être  reçu  à  plaider  fa  caufe  ,  &  à  dépofer  ea 
juftice ,  s'il  n'eft  auffi  à  jeun.  Un  troifiéme  défend  de  faire  boire  quel- 
qu'un plus  qu'il  ne  veut.  Un  quatrième  porte  que,  quand  les  armées 
feront  en  campagne ,  il  fera  défendu  aux  Soldats  d'inviter  leurs  camara- 
des, ou  quelqu'autre  perfonne  que  ce  foit  ,  à  Loire,  &  que  celui  que 
l'on  trouvera  yvre ,  fera  excommunié  ,  &  condamné  à  boire  de  l'eau 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  reconnu  fa  faute.  On  rapporte  ces  Loix ,  parce  qu'el- 
les peuvent  donner  une  idée  des  excès  qui  y  donnèrent  occafion  ,  Sc 
des  divers  abus  qui  fe  commettoïent  encore  dans  les  Tribunaux ,  dans 
les  compagnies  ,  &  fur-tout  dans  les  Armées  ,  quelques  fiécles  après 
que  les  Francs  &c  les  Lombards  eurent  embraffé  le  Chriftianifme, 

Au  refte,  on  trouve  que  les  Scythes  &  les  Thraces  (4^),  qui  n'a- 
voient  point  de  vin ,  ufoient  d'une  recréation  qui  reffembloit  aflez  à  la 
fumée  du  tabac.  Les  hommes  &  les  femmes  s'affeyoient  autour  d'un 
grand  feu  où  l'on  jettoit  certaines  herbes  odoriférantes.  La  vapeur  de 
ces  herbes  ,  qu'ils  humoient  à  long  traits ,  les  eny  vroit.  Mais  c'étoit  une 
yvrefle  douce  ,  qui ,  au  lieu  de  les  rendre  furieux ,  leur  donnoit  de  la 
gayeté,  enforte  qu''ils  ne  faifoient  que  rire  ,  chanter  ôc  danfer. 

On  peut  expliquer  par  -  là  le  mot  de  Ka^rvc^aro* ,  que  Poflidonius 


(43)  Diod.  Sic.  in  excerpt.  Légat,  ap.  Hoef- 
chel.  lib.  XXIV.  p  i6«  &  feq.  Folyb.  XI.  p. 
«15.)  Les  Marfes  Scies  Cattes  furent  furpris 
plus  d'une  fois  dans  la  boifTon.  Les  Romains 
attaquèrent  les  Gepides  dans  une  fête  ou  ceux- 
ci  avoienï  pafle  le  jour  Se  la  nuit  i  boire. 
ÇralTus  enyvia  les  Baftatnes ,  Se  découvrit  de 
«ette  maniète  tous  leurs  fecrets.  (  Tacit.  Ann, 
I.  50.  XII.  17.  Theophyl.  Simoccata.  Itb.  VIII. 
•ap.  3 .  p.  zoo.  Dio.  lib.  LI.  p.  4S i-4« 3 .  ) 

(44,  Addit.  Caroli  M.  ad  Leg.  Salie,  p.  3  jî. 
j$3.  Capit.  Caroli  M.  ad.  Leg.  Longob  II. 
f.  651.  6 SI.  Capit',  cuoU  H.  ac  liudovici^ 

Tome  l,  P  p 


lib.  I.  cap.  143.  p.   839.  Se  8s  3.  Se  lib.  III.  Tit. 
38.  Se  71.  p.  87».  S:  884. 

(45)  Hérodote  dit  que  ces  Peuples  em- 
ployoient  à  cet  ufage  le  fruit  d'un  arbre. 
Solin  Se  Pomponius  Me'la  prétendent  que  c'é- 
toit une  graine.  Selon  Maxime  de  Tyr,  c'etoit 
une  herbe  odoriférante,  &,  félon  Plutarque, 
une  herbe  aquatique ,  qui  reffembloit  à  l'Ori- 
gan. (  Herodot.  I.  luz.  Pomp.  Meta  II.  x.  p. 
43.  Solin.  XV.  ÎI5.  Dio.  Chryfoft.  XXXII.  p. 
378.  Ma-tim.  Tyr.  XI.  139.  FlutAlch.  de  Flur.i 
Tom.  II.  p.  1151.) 
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avoit  employé  en  parlant  des  Myfiens.  Cafaubon  a  dit ,  dans  fon  Com- 
mentaire fur  Strabon ,  qu'il  n'entendoit  pas  ce  mot ,  &  qu'il  étoit  tenté 
de  lui  en  fubftituer  un  autre  ,  comme  Denys  Godefroi  l'avoit  fait.'  Ce- 
pendant le  paflage  de  Poffidonius  eft  clair.  Il  porte  (46)  que  »  quel- 
»  ques  Myfiens  s'abftiennent  par  principe  de  piété ,  de  manger  de  la 
»  chair  d'aucun  animal;  qu'ils  paflent  leur  vie  dans  l'oifiveté,  &  ne 
>>  fe  nourriffent  que  de  miel  &  de  fromage.  On  les  appelloit,  par  cette 
»  raifon ,  des  dévots  &  des  avaleurs  de  fumée.  » 

Ces  Myfiens  étoient  ime  efpéce  de  Moines  ,  qui  ne  mangeoient  ni 
chair  ,  ni  poiflbn ,  &  qui  ne  buvoient  point  de  vin.  Mais  ils  ufoient 
quelque  fois  de  la  recréation  de  s'enyvrer  a  la  fumée ,  c'eft  ce  que 
défigne  le  nom  de  Kuttvo^utcu  ,  Fumi  fcanfores. 

On  parlera  dans  le  Livre  fiiivant  de  la  Religion  des  Peuples  Celtes. 
C'eft  le  morceau  le  plus  curieux ,  mais  auffi  le  plus  inconnu  de  leur 
Hiftoire.  S'il  faut  s'écarter  de  tout  ce  que  les  Modernes  ont  écrit  à  ce 
fujet ,  on  ne  fe  le  permettra  qu'après  avoir  confulté  de  bons  garans 
de  la  vérité.  Avec  ce  fecours  on  efpére  établir  ,  que  les  Peuples  de 
l'Europe  avoient  tous  la  même  Religion ,  avant  que  les  Orientaux ,  & 
fur-tout  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  ,  y  euffent  apporté  des  idées  ôc 
un  Culte  ,  qui  ne  s'établirent  pas  fans  contradiftion. 

(46^   Stiabo  VII.   z$£.  &  Cafaub.  ad  hune  locum. 


Fin  du  fécond  Livre, 
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ARGUMENT. 

Le  Sujet  propofé  confifte  à  déterminer  ;  Quelles  étaient  les  Nations  G aulo'ifes  qui  s'itn- 
blirent  dans  î  Afie  mineure  fous  le  nom  Je  Galates:  En  quel  tans  elles  y  pajferent  :  Quelle 
était  rétendue  du  Pays  quelles  y  occupaient  :  quelles  étaient  leurs  Mtzuis  ,  leur  Langue .  la 
forme  de  leur  Gouvernement  :  en  quel  tems  ces  Galates  cejferent  d'avoir  des  Chefs  de  ItUr 
Nation ,  &  formèrent  un  Etat  indépendant. 

L  E  paffage  des  Gaulois  en  Afie  efl;  un  événement  célèbre  dans  l'Hif- 
toire  ancienne.  La  terreur  qu'ils  donnèrent  aux  Macédoniens  qui  , 
quelques  années  auparavant,  avoient  fait  trembler  l'Univers ,  les  conquê- 
j  tes  rapides  qu'ils  firent  dans  l'Afie  mineure  ,  les  contributions  qu'ils  ti- 
rèrent ,  pendant  près  d'un  fiècle ,  de  tous  les  Peuples  établis  en  deçà  du 
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Mont-Taurus ,  la  valeur  avec  laquelle  ils  réfiflercnt  à  plufieurs  PuiflanceS 
qui  s'étoient  unies  pour  les  accabler;  tout  cela  leur  donna  une  grande  ré- 
putation ,  &  fit  qu'on  fe  fouvint  long-tems  de  l'arrivée  de  ces  nou- 
veaux hôtes.  11  eft  fâcheux  que  nous  ayons  perdu  l'Ouvrage  de  Démé- 
trius  de  Byfance ,  qui,  au  rapport  de  Diogéne  Lacrce(i),  avoit  décrit 
en  treize  Livres  le  paflage  des  Gaulois  d'Europe  en  Afie.  Je  ne  doute 
pas  que  les  Hiftoriens  qui  nous  reftent  ,  &  que  j'aurai  occafion  de 
citer  ,  n'euffent  profité  de  fon  travail  ;  mais  comme  ils  différent  entre 
eux  fur  plufieurs  articles  efîentiels,  il  y  a  toute  apparence  qu'ils  ont  puifé 
auffi  dans  d'autres  fources.  Sans  entreprendre  de  relever  toutes  les  inexac- 
titudes qui  leur  ont  échappé ,  &  de  concilier  plufieurs  contradiftions 
fenfibles  où  ils  font  tombés  ,  je  me  contenterai  de  rapporter  ce  que  l'on 
peut  dire  de  plus  effentiel  &  de  plus  certain  fur  le  Sujet  propofé. 
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'n  demande   i''.  QiielUs  éto'unt  les  Nations  Gauloifes  qui  s'itablinnt 
dans    VAjii   mineure  fous  le  nsm  de  GaLATES. 

Les  Nations  Gauioifes  qui  pafi'erent  dans  l'A  fie  mineure  quarante- 
cinq  à  quarante- fix  ans  après  la  mort  d'Alexandre-le-Grand  ,  étoient  for- 
ties  tout  nouvellement  des  Contrées  qui  font  au  Midi  du  Danube  &  au 
Nord-Oueft  de  la  Grèce.  Effeftivement  ces  Contrées  étoient  remplies 
d'une  infinité  (i)  de  Peuples  Gaulois  ou  Calâtes.  C'efl  fous  ce  dernier  nom 
que  les  Grecs  les  défignoient  ordinairement  ,  au  lieu  •  qu'ils  fe  don- 
noient  eux-mêmes  le  nom  de  Celtes  (z).  De  ce  nombre  étoient  les 
Scordifces,  les  Bafiarnes,  les  Boïens,  les  Taurifces  ,  les  Japodes  &  plu- 
-  fieurs  autres.  Les  Scordifces ,  que  tous  les  Anciens  reconnoiflent  poiu" 
im  Peuple  Celte  (3)  ,  ou  Gaulois  ,  étoient  mêlés  en  plufieurs  endroits 
avec  les  Thraces  &:  les  Illyriens  (4).  Ceux  qui  demeuroient  dans  l'illyrie 
avoient  leurs  établiflemens  (5)  du  côté  du  Mont-Claude  &  de  la  Ville 
de  Segefle ,  le  long  du  Noarus  &  de  quelques  autres  petites  rivières. 
Ceux  que  l'on  comptoit  panni  les  Thraces  occupoient  les  Terres  (6) 


(i    Diogen.  Liert.  lit).  V.  S.  83. 
-J.'  (ij  Strate  VI.  p.  zSs.  VII.  p.  is6.  304. 
ul)  (!'■•'  ^^''f*"-  Attic.  cap.  3.  p.  lo.- 

li;Suabo  YII.  îSS.  3i5.'jnftin.'xXXU.  3. 


(+  Strabo  Vil.  313.  318. 
(5)  Plin   III.  îj.  p.  384.  Strabo  VII.  313. 
(*)  Juftin.  XXXII,  3.   Appian.  Illyr.  p.  H9i. 
Strabo  VII.  ii'i.  318. 
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iqui  font  au  confluent  du  Danube  &  de  la  Save ,  &  avoient  pour  voi- 
fins  les  Méfiens ,  les  Triballes  &  les  Dardaniens.  Juftin  afTure  (7)  que 
ces  derniers  avoient  pris  eux-mêmes  le  nom  de  Scordifces.  Je  doute 
de  la  vérité  du  fait ,  &  j'ai  beaucoup  de  penchant  à  croire  que  le  nom 
de  Scordifces  étoit  un  fobriquet  que  les  Grecs  leur  donnoient  (  8  )  , 
parce  qu'ils  fentoient  tous  l'ail  (  9  )  dont  ils  faifoient  un  grand  ufage. 
Quoiqu'il  en  foit ,  les  Scordifces  étoient  du  nombre  des  Peuples  Cel- 
tes qui  firent  irruption  dans  la  Grèce  fous  la  conduite  de  Brennus.  Je  ne 
doute  pas  qu'ils  n'ayent  mcme  été  les  Chefs  de  l'expédition.  Après  la 
défaite  des  Delphes,  les  uns  tirèrent  du  côté  de  la  Thrace  (10)  ,  &  les 
autres ,  qui  faifoient ,  félon  les  apparences ,  le  plus  grand  nombre ,  re- 
tournèrent (i  I  j  dans  le  Pays  qui  efl  au  confluent  de  la  Save  &  du  Danu- 
be ,  d'où  ils  mirent  long-tems  à  contribution  toutes  les  Provinces  voifi- 
nes  (il). 

Les  Baftarnes  étoient  un  autre  Peuple  Gaulois  de  la  Contrée.  Mèi 
lés  en  plulieurs  endroits  avec  les  Thraces  (13)»  ils  avoient  cepen- 
dant la  plupart  de  leurs  établifTemens  au-delà  du  Danube  (14).  Ti- 
te-Live  remarque  (15  '  qu'ils  avoient  la  même  Langue  &  les  mêmes  Cou- 
tumes que  les  Scordifces  :  &  ,  félon  les  apparences  ,  ils  reçurent  leur 
nom  du  grand  nombre  de  chariots  fur  lequel  ils  traînoient  après  eux 
leurs  femmes ,  leurs  enfans  &  leur  bagage. 

Les  Boïens,  les  Taurifces  &  les  Japodes  (16)  étoient  aufTi  des  Peuples 
Gaulois  qui  avoient  leur  demeure  dans  l'Illyrie.  Les  Japodes  demeu- 
roient  (17)  le  long  de  la  Mer  Adriatique  entre  les  Carnes  &  les  Iflriens. 
Mais  leur  Pays  s'étendoit  delà  fort  en  avant  dans  les  Terres.  Les  Tau- 
rifces (18),  qui  reçurent  enfuite  le  nom  de  Noriciens ,  étoient  établis 
au-defTus  des  Japodes  ,  &  féparés  des  Scordifces  (19)  par  une  Monta- 
gne que  l'on  appelloit,  du  tenis  de  Pline,  le  Mont-Claude.  Les  Boïens 


.  r 


(7    Juftin.  XXXII.  3. 
(S^HefycliiusLcxic.  Illd  HirpaLGlofTar.  p.30. 

(9)  Voy.  ci-delTous  note    2»}. 

(10;  Juftin.  XXXII.  5. 

(i  i)  Juftin.  XXXII.  5    Atlun.  VI.  174. 

(lî,  Strab.  VH- 3  !«•  Athrn.  VI.  174.  Livius 
XLI.  19.  Epironie  s«-  ^i-  Eutrop.  IV.  10.  F!or. 
III.  4.  Sext.  Ruf  c5?.  9. 

(13    Strabo  VII   isi- 

{14)  E.xccrpt.  ex  Diod.  Sic.  XXVI.  pag.  313. 


Flutaich.  Paul.  £mil.  Tom.  I.  pag.  zj».  Livius 
XLIV.  26.  Polyb.  p.  8S3.  Strabo  II.  128.  119, 
VII.  3o«-  Orof.  lib.  IV.  cap.  XX.  p.  23  j . 

\i  >    Tit   Livius  XL.  57. 

(16;  Strabo  IV.  Ï07.  VI.  2»s.  VII.  253.  ajtf. 
JI3.  315.  Juftin.  XXX.  3. 

(17;  Plin.  III.  s.  24. 

(18)  Plin.  III.  20.  p,  37«. 

(ip;  Plin.III.îj.p.  3»4S«»ti.  VU.  3i3-3Hf 
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(lo)  ctoient  voifins  des  Taurilces  &  mêlés  avec  eux  en  pluûeurs  en- 
droits. C'eft  de  quelqu'un  de  ces  Peuples  qu'il  faut  entendre  le  paffage 
de  Strabon  ,  qui  dit  :  (ii)  que,  «pendant  l'expédition  qu'Alexandre- 
»  le-Grand  eiîtreprit  contre  les  Gétes  ,  ce  Prince  reçut  une  Ambaffade 
»  des  Celtes  établis  près  de  la  Mer  Adriatique  qui  lui  demandèrent  fon 
»  amitié.  «  Il  en  efl  de  même  du  paffage  de  Diodore  de  Sicile  ,  qui  nous 
apprend  (  ii  )  »  qu'Alexandre- le-Crand  ,  étant  arrivé  à  Babylone  ,  y 
»  trouva  un  grand  nombre  d'Ambaffadeurs  envoyés  par  les  Carthagi- 
»»  nois ,  les  Grecs  &  les  lUyrlens ,  par  les  Peuples  établis  le  long  de  la 
»>  Mer  Adriatique  ,  par  les  Thraces  &  par  les  Gaulois  leurs  voifms  qui 
»  commencèrent  alors  d'être  connus  par  les  Grecs.  »  Autant  que  je  puis 
en  juger ,  les  Gaulois  qui  envoyèrent  cette  double  Ambaffade  étoient 
les  Scordifces.  La  première  fut  dépêchée  par  les  Scordifces  de  rillyrie|l 
&  la  féconde  par  ceux  qui  étoient  voifms  de  la  Thrace. 

Je  ne  doute  pas  que  les  Gaulois  qui  allèrent  s'établir  dans  l'Afie  mi- 
neure ne  fe  fuffent  détachés  des  diverfes  Nations  dont  je  viens  de  par- 
ler. Ils  portoient  cependant  des  noms  tous  difFérens.  Il  faut  en  dire 
la  raifon.  Nous  verrons  bientôt  que  Brennus  raffembla  de  tous  côtés  un 
grand  nombre  de  Gaulois  qui  fortirent  avec  lui  de  leur  Pays  pour  fai- 
re irruption  en  Grèce.  Lorfque  l'Armée  fut  parvenue  aux  frontières  de 
la  Dardanie,  il  s'en  fépara  un  corps  de  vingt  mille  hommes,  qui  paffe- 
rent  du  côté  de  Bylance  &  delà  en  Afie.  Il  y  avoit  dans  ce  corps  d'Ar- 
mée des  Troupes  de  trois  différente;  Nations  Gauloifes  ,  fçavoir  des 
Teûofages ,  des  Trocmes  Si.  des  Toliftoboïens. 

Le  nom  de  Teûofages  ou  de  Teutons  étoit  commun  autrefois  à  tous 
les  autres  Peuples  Celtes.  Ils  le  portoient  en  confidération  de  leur  ori- 
gine qu'ils  rapportoient  au  Dieu  Teut.  Ils  appelloient  ce  Dieu  Teutdt  (23) 
ou  Teutar^  le  Père  Teut^  parce  qu'ils  le  regardoient  comme  le  Créateur 
des  hommes  &  des  Dieux;  ils  fe  nommoient  eux-mêmes  Teutons  ou 
Teclofages  (24);  ils  prétendoient  exprimer  de  cette  manière  la  nobleffe 
de  leur  origine.  Ainfi  il  y  avoit  des  Teftofages  (15;  dans  le  Languedoc: 


(lo)  rlin.  III.  14.  p.  384.  Strabo  V.  »u. 
(îi)  Stiab.  VII.  )o   .  Artian.  Expcd.  p.  ii. 
(21)  Diod.  Sic   lib.  XVII.  p.  «23. 
(23)  TtK/.eft  le  nomduDieuj  Tnd,  fignifioit 
ttre ,  dans  la  Langue  Celtique. 


(24)  Teutfah  ou  Teuifohn ,  fignifie  ///  ie  Ttut. 
c'efl  de  ces  mots  que  les  Gtccs  8c  les  Latins  ont 
fait  ceux  de  Ttumnei  ,  Teuicfa^ei  ,  TtSofa^ti  ^ 
&c. 

(ïjjSttaboIY.  117. 
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Volfcœ  Teclofages  (16  .  II  y  en  avoit  en  Allemagne  (17).  Il  y  en  avoit  en- 
fin en  Thrace  &  en  Illyrie.  Ces  derniers  fournirent  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Armée  que  Brennus  (28)  conduifit  en  Créce,  &  je  penfe  qu'ils 
étoient  le  même  Peuple  que  les  Scordifces.  Les  Crées  les  appelloient 
Scordifcis  (29)  ,  mangeurs  d'ail ,  au  lieu  qu'ils  fe  donnoient  eux-mêmes 
le  nom  de  Teciofages, 

A  l'égard  des  Trocmes  &  des  Tholiftoboïens ,  Strabon  prétend  (30) 
que  ces  deux  Peuples  portoient  le  nom  des  Généraux  qui  les  comman- 
doient  lorfqu'ils  parlèrent  en  Afie.  La  raifon  fur  laquelle  il  fe  fonde , 
c'efl  (31)  qu'on  ne  trouvoit ,  ni  en-déçà  ,  ni  au-delà  des  Alpes,  ni 
dans  les  Alpes  mêmes ,  aucun  Peuple  qui  portât  le  nom  de  Trocmes 
ou  de  Toliftoboïens.  Mais  cette  conjefture  eft  détruite  par  une  raifon 
bien  plus  forte  :  il  eft  fans  exemple  qu'aucun  Peuple  Caulois  fe  foit  ja- 
mais approprié  le  nom  de  fes  Cénéraux. 

Je  crois  pouvoir  dire  quelque  chofe  de  plus  fatisfaifant  fur  la  do- 
mination de  ces  Peuples.  On  voit  dans  Paufanias  (32)  que  Brennus,  qui 
brûloit  d'envie  de  retourner  en  Créce ,  &  qui  comptoit  d'en  rapporter 
un  riche  butin  ,  fe  rendit  dans  toutes  les  Affemblées  générales  des  Cau- 
lois pour  les  folliciter  à  entreprendre  une  nouvelle  expédition  contre  les 
Crées.  Ces  répréfentations  flirent  fi  efficaces  qu'il  fortic  de  fon  Pays  avec 
une  Armée  de  plus  de  150000  hommes  de  pied  qui,  affurement ,  n'a- 
voient  pas  été  tirés  de  la  feule  Nation  des  Scordifces  ou  des  Teâofa- 
ges.  Les  Scordifces  avoient  pour  voifins ,  à  l'Orient ,  les  Thraces ,  & ,  à 
l'Occident,  les  Boïens.  Ce  font  là  les  deux  Peuples  dont  il  fe  joignit  quel- 
ques Cantons  à  l'Armée  de  Brennus.  Les  Trocmes,  qu'Etienne  de  Byfan- 
ce  nomme  auffi  Trocmmi  &  le  Concile  de  Chalcédoine  Trocwades  (33), 
étoient  des  Thraces.  Effeûivement  les  Thraces  étoient  un  Peuple  Celte 
ou  Caulois.  Florus  l'infiniie.  Il  dit  (34)  que  les  Scordifces  étoient  les 
plus  féroces  des  Thraces.  II  ne  me  feroit  pas  difficile  de  le  prouver  , 
fi  je  ne  craignois  de  paffer  les  bornes  prefcrites  à  cette  differtation.  Il 
fuffirade  remarquer  ici  que  le  nom  de  Thraces  que  les  Grecs  prononçoient 


(i«   Voici  .Peuple. 

(17)  Cifar  VI.  i+. 

(i8    StraboIV.  1*7.  lïS.Juftin.  XXXII.  3- 

(29)  Du  Grec,  oxoboJ^oï  ,  <i/, 

(30;  StiâboXIIi  jte. 


(3i;'Str4boIV   i«7. 
(3:^  Faufan.  Fhoc   XIX.  p.  I44. 
(33 .  Steph.  de  Urb.  p,  7i9.Concil.  Chalcï<f. 
in  fubfctiptionib.  Tom  IV.  p.  «7. 
()4)  FloiUS  Ul.  4. 
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par  un  è ,  SfiitKici ,  ou  6p))'<x«« ,  &  les  gens  du  Pays  par  un  o ,  Throken ,  Çigi 
nifioit  les  traineurs.  Ils  poftoient  ce  nom  dérivé  de  celui  de  Treeken  tirer, 
traîner ,  parce  que  c'étoient  anciennement  des  Nomades  qui  traînoient 
après  eux  fur  des  chariots  leurs  femmes  &  leurs  enfans.  Trocmeni ,  Trock- 
Man/ier,  fignifioit  des  hommes  Thraces ,  Trocmad  ou  Trocmag  défigne 
le  Canton  Thrace^  ou,  comme  nous  le  dirions  ,  le  Diocèfe  de  l'Evêque 
qui  fouscrivit  aux  décrets  du  Concile  de  Chalcédoine. 
.    Quant  au  nom  de  Tholijloboïens ,  Tlw-liJlo-Bojen  (35)  fignifioit  les  der- 
niers Boïens.  C'étoit,  félon  les  apparences,  le  nom  d'un  Canton  que 
les  Boïens  avoient  à  l'extrémité  de  leur  Pays,  du  côté  des Scordifces ,  ÔC 
dont  les  Habitans  ,  perfuadés  par  Brennus',  le  fuivirent  dans  l'expédi- 
tion qu'il  entreprit  contre  la  Grèce.  Les  Anciens  conviennent  affez  gé- 
néralement que  tous  les  Peuples  Celtes ,  qui  pafferent  de  la  Pannonie  ea 
Grèce  &  en  Afie,  fortoient  originairement  des  Gaules  (36).  Partis  des 
extrémités  de  l'Océan  (37),  ils  avoient  pafle  dans  la  forêt  Hercynie 
(38),  d'où  ils  étoient  enfin  defcendus  en  Pannonie  (39>  La  chofe  n'eft 
pas  impoflîble.  Des  Peuples  Nomades ,  qui  n'avoient  point  de  demeu- 
re fixe ,  ont  pu  paffer  facilement  d'un  lieu  à  un  autre ,  &  fe  tranfporter ,  au 
bout  de  deux  ou  de  trois  fiécles ,  des  bords  de  la  Mer  Océane  jufqu'aux 
côtes  du  Pont-Euxin.  Il  y  a  cependant  deux  raifons  ,qui  rendent  le  fait 
fort  problématique. 

La  première ,  c'eft  l'inexaûltude  des  Hlftorlens  qui  parlent  de  cette 
migration  des  Gaulois.  En  oppofition  les  uns  avec  les  autres ,  ils  font 
fouvent  en  çontradiûion  avec  eux-mêmes.  1°.  L'opinion  commune  eft 
que  les  Teâofages  vinrent  d'abord  des  Gaules  dans  la  forêt  Hercynie,' 
&  qu'ayant  enfuite  paffé  le  Danube,  ils  s'établirent  en  Pannonie.  Ce- 
pendant Jules-Céfar  afllire  (40)  que  les  Tedofages,  qui  s'étoient  établis 
autour  de  la  forêt  Hercynie  ,  n'avoient  jamais  quitté  cette  Contrée , 
qu'ils  occupoient  encore  de  fon  tenis.  a".  Juftin  dit  ("41)  que  les 
Gaulois  périrent  tous  dans  la  déroute  de  Delphes  &  qu'il  n'en  échapa 

(35)TÎ»  eft  l'article,   /.7? ,  au  pluriel  lifle  ou.         (37'  faufau  Pàoc.  XX.  p.  846.  Juftin.  XXIV; 
iiftn  ,  en  Allemand  leti.t,  dernier.  Les  Grecs  ont     a.  XXXU.  3 
retenu  ce  mot  de  l'ancienne  Langue  ,  AciV6jf  ,  !       (j8)  T.  Liv  V.  34.  Cifat  VI.  24,. 


4ernier. 

(3«  !  Epit.  lib.  53.  Suid.Tom.  I.  p.  4«4.Steph. 
de  Urb.  p.  71  î.  Cicero  pro  Fonte;,  cap.  îo. 
Iliibo  IV.  I  «  7.  T.  Liv.  XXXVIII.  17. 


(39)  Juftin.  XXIV.  4. 

(40)  Cafar  VI.  24, 
i4i;  Juftin.  XXiV.  I, 


pas 
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pas  un  fciil  homme  cle  toute  leur  Armée.  Diodore  de  Sicile  &  Pau- 
fanias  (42)  confirment  la  même  chofe.  Juftin  ne  laifTe  pas  d'affurer  auffi 
(43)  qu'après  la  mort  de  Brennus,  une  partie  des  Gaulois  pafTa  en  Afie, 
&  l'autre  en  Thrace  ,  d'où  ils  retournèrent  dans  leur  ancienne  Patrie, 
c'eft-à-dire,  en  Languedoc.  3^.  Juftin  remarque  encore  (44)  que  les 
Gaulois  ne  purent  s'emparer  du  Temple  de  Delphes  qu'Apollon  défendit 
d'une  manière  toute  miraculeufe  contre  les  Barbares.  Cependant  cet 
Hiftorien  dit  ailleurs  (45)  :  que  les  rlcheffes  immenfes  que  le  Conful 
Cépion  trouva  dans  un  Lac  facré  de  la  Ville  de  Touloufe ,  étoient  le 
Tréfor  même  de  Delphes  que  les  Teftofages  avoient  jette  dans  ce  Lac 
pour  fe  délivrer  de  la  malédiction  qui  y  étoit  attachée.  Je  fuis  bien 
trompé  fi  ce  ne  fut  pas  ce  tréfor  que  l'on  trouva  à  Touloufe  dans  un 
Lac  fans  fçavoir  comment  il  y  avoit  été  apporté ,  ce  qui  fit  croire  que 
c'étolt  un  tréfor  maudit  que  l'on  avoit  enlevé  à  Apollon ,  quoi  qu'il 
foit  confiant  que  les  Gaulois  (46),  qui  rendoient  un  culte  religieux  aux 
Génies  qu'ils  plaçoient  dans  l'élément  de  l'eau,  jettoient  par  cette  raifon , 
dans  leurs  Lacs  facrés,  de  l'or  &  de  l'argent ,  avec  les  prémices  de  tout  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  précieux. 

L'autre  raifon,  qui  rend  la  migration  des  Peuples  Gaulois,  dont  il  s'a- 
git ,  fort  problématique  ,  c'eft  que  les  Anciens  n'ont  guères  connu  l'é- 
tendue des  Pays  que  les  Nations  Celtiques  ou  Gauloifes  pceupoient 
autrefois.  Les  Gaulois  voifms  de  Marfeille  font  les  premiers  qui  ayent 
été  connus ,  tant  par  les  Grecs,  que  par  les  Romains.  La  Germanie,  qui 
fourmiUoit  d'une  infinité  de  Peuples  Celtes  ,  demeura  parfaitement 
inconnue  jufqu'au  tems  de  Jules-Céfar  &c  d'Augiifte  fon  fucçcfleur. 
Quand  on  vit  fortir  de  la  Pannoriie  des  effains  de  Gaulois ,  on  ju- 
gea qu'ils  fortoient  des  Gaules  voifines  de  Marfeille.  Les  ïioips  dç  Tec- 
tofares  &  de  Toliftoboïens  fervirent.à  confirmer  cette  conjedure  , 
parce  qu'il  y  avoit  dans  le  Languedoc  une  Cité  appellée  Tolofa  &c  un  . 
Peuple  qui  portoit  le  nom  de  Tectofages.  Mais ,  fi  l'on  avoit  fçu  qu'il 
y  avoit  des  Teutons ,  des  Teutonaires  &  des  Teftofages  en  Alle- 
magne ,  en  Italie  ,  en  Pologne,  en  Hongrie,  &  jufques  dans  le  fond  du 
■ ■ ■ ■ ^ '-^. — ": ■ — :  :,..■!  il  \.l.h  ■.•■'.H,.i 

(41)  Excerpta  ex  Diod.  Sic.  lib.  XXII.  ap. 
Hoefchel,  in  Excerpt.  Lcgat.  p.  i  J7,  fauliii.  At- 
Cad.  X.  «20. 

(43)juftin.  JCXXII.  3. 


(44')  Juftin  XXIV    8. 
(45,  Juftin.  XXXII.  j, 

(49'  Tolfidoniusap.  Siiaban.IV.  182.  Qregoc. 
Tuion.  de  gl.  CQnfell'.  cap.  2. 
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Nord  ;  11  l'on  avoit  fçu  encore  que  les  Baflarnes  qui  occupoient  de  vaC- 
tes  Contrées  au-delà  du  Danube  ,  étoient  le  même  Peuple  que  les  Gau- 
lois Scordifces ,  on  auroit  compris  que  les  Nations  Celtes  ,  ou  Gau- 
loifes ,  rempliffant  autrefois  toute  l'Europe  ,  il  n'étoit  pas  naturel  de 
faire  fortir  du  Languedoc  les  Gaulois  de  la  Pannonie ,  qui  étoient  éta- 
blis dans  ces  Contrées  depuis  un  tems  immémorial  auquel  l'Hiftoire 
de  l'Europe  ne  remonte  point. 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  queftion,  qu'il  ne  m'importe  pas  de  dé- 
cider ,  deux  chofes  font  certaines.  La  première ,  c'eft  que  les  Teftofa- 
ges ,  les  Trocmes  &  les  Toliftoboïcns,  qui  allèrent  s'établirdans  l'A- 
fie  mineure ,  étoient  des  Peuples  Gaulois.  Diodore  de  Sicile  &c  Appien 
-  en  font ,  à  la  vérité  ,  des  Cimbres  ;  mais  l'un  ôc  l'autre  reconnoiflent 
que  ces  Cimbres  étoient  un  Peuple  Celte  ou  Gaulois.  Le  premier  dit 
(47)  que  »  les  plus  féroces  des  Gaulois  font  ceux  qui  demeurent  vers 
»  le  Septentrion,  dans  le  voifmage  de  la  Scythie  :  qu'd  y  en  a  qui  paf- 
»  fent  pour  Antropophages  ,  comme ,  par  exemple ,  les  Bretons  qui  occu- 
»  pent  l'Irlande  ;  qu'on  prétend  que  ce  Peuple  vaillant  &  féroce  avoit 
»  autrefois  ravagé  l'Afie  fous  le  nom  de  Cimmériens,  &C  qu'il  reçut  en- 
»  fuite  le  nom  de  Cimbre  ,  parce  qu'il  étoit  fort  adonné  au  vol  &c 
»  au  brigandage.  «  Il  ajoute  enfuite  (48)  :  »  Ce  font  eipc  qui  ont  pris 
»  Rome  , .pillé  le  Temple  de  Delphes,  impofé  des  tributs  à  une  grande 
»  partie  de  l'Europe  ÔC  de  l'Afie ,  où  s'étant  établis  dans  les  Pays  des 
w  Peuples  qu'ils  avoient  vaincus ,  ils  reçurent  le  nom  de  Gallo-Grecs.  » 
Appien  dit  aufîi  (49)  que  les  Autariens ,  qui  étoient  un  Peuple  de  l'Il- 
lyrie,  encoururent  l'indignation  d'Apollon  pour  avoir  pillé  le  Temple 
de  Delphes  avec  les  Celtes  appelles  Cimbres.  L'autre  fait ,  qui  eft  auiïï 
confiant ,  c'efl  que  les  Peuples  Gaulois ,  qui  paflerent  dans  l'Afie  mi- 
neure ,  fortoient  tout  récemment  des  Contrées  qui  font  au  Midi  du  Da- 
nube, &  qui  reçurent  en  fuite  le  nom  de  Pannonie.  Il  fuffit  ,  pour  s'en 
convaincre ,  de  les  fuivre  dans  leur  marche.  Se  tournant  d'abord  vers 
le  golfe  de  Venife  (50) ,  ils  ravagèrent  toutes  les  Provinces  de  l'IUyrie 
qui  s'étendent  le  long  de  la  Mer  julqu'à  la  Macédoine ,  &  fe  répandirent 
enfuite  dans  la  Péonie  &  dans  la  Thrace.  Ceux  d'entre  eux  (51)  qui 

(47;*  Diod.Sic.  V.  114.  j      (50)  Juftin.XXIV.  4.  Paufân.  Attic.  cip.  IV- 

(48;  Uid.  (p-  •<>•  TJt.  Liv.  XXXVm.  17. 


(4»jAppiaa.  lUyt.  p.  1196.  ,j      {ji)Juftin.XXXU.  3.Athen.VI.i74 
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retournèrent  fur  leurs  pas ,  allèrent  s'établir  au  confluent  du  Danube  &c 
de  la  Save.  C'eft  delà  par  coniequent  qu'ils  étoient  parfis. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici,  qu'outre  les  Teâofages,  les  Tollftoboïens 
&  les  Trocmes,  Pline  &  Solin  (51)  font  encore  mention  de  trois  autres 
Peuples  Gaulois  qui  étoient  établis  dans  le  milieu  de  l'Afie  mineure  :  le» 
Voturi,  \gs  Ambitid  &c  les  TeutoboJiaci  ;  mais  ce  font  là  maniteftement 
les  noms  de  trois  Cantons  ou  de  trois  Tributs  des  Gaulois.  Focuri,  en 
Tudefque  f^oter  ou  Faur,  fignifie  les  Pères,  les  Vieillards.  C'eft  le  nom 
d'un  Canton  oii  l'on  avoit  placé  les  hommes  âgés  &  décrépits  qui  n'é- 
tojent  point  propres  pour  la  Guerre.  Ambitui,  Amb-Tul  (53)  ,  Umb-Tui , 
fignifie  le  Canton  voifin  de  Tues  ^  Ville  de  Paphlagonie  &  alliée  des 
Gaulois  (54)-  Les  Teutohodiad  faifoient  partie  des  Teftofages.  TeM-^ 
Bodtn  fignifie ,  en  Tudefque ,  Pays  ,  terroir ,  fond  de  Tcut.  C'eft  encore 
le  nom  d'un  Canton  que  l'on  appelloit  ainfi ,  foit  parce  "  qu'il  étoit 
occupé  par  des  Teûofages ,  c'eft-à-dire  ,  par  des  enfans  de  Teut ,  foit 
parce  qu'il  étoit  confacré  au  Dieu  Ttut  qui  pouvoit  y  avoir  un  Sanc- 
tuaire ,  avec  des  terres  &  des  efclaves  qui  en  dépendoient. 


CHAPITRE    II. 

1  L  s'agit  de  déterminer  préfentement ,  dans  quel  tems  les  Nations  Gau- 
loifts,  dont  je  viens  de  parler,  pajferent  dans  CAjic  mineure.  La  chofe  ne  fera 
pas  difficile.  Mais  il  faut  expofer  premièrement  ce  qui  les  obligea  à  for- 
tir  de  leur  Pays ,  &  comment  ils  conçurent  le  deflcin  de  paffer  en  Afie. 

Les  Gaulois ,  dont  j'ai  fait  mention ,  fe  trouvoient  fort  à  l'étroit  dans  leur 
Pays ,  &  n'y  pouvoient  plus  fubfifter ,  à  caufe  du  nombre  des  Habitans 
(i).  Ils  voy oient  la  Macédoine  extrêment  afFoiblie,  tant  par  les  Armées 
nombreules  qu'Alexandre-le- Grand  en  avoit  tirées  pendant  "fa  vie,  que 
par  les  Guerres  civiles  (i)  dont  elle  avoit  été  le  Théâtre  depuis  la  mort 


(52)  Plin.  V.  II.  p.  sis.  Solin.  lui.  p.  j 24.     n.  2Z4.  cap.  i  s . 


(  S  }  ,  L'a^(pi  des  Grecs  fignifie  la  même  chofe 
que  le  Am  ou  l/m  des  Tudefques.  ^  Mcmnon. 
cap.  lo.  ) 

(54)  rlin.  lib.  VI.  cap.  2.  Pompon.  Mêla  lib. 
1.  cap.  iji.  p.  34.  Memnon.  cap.  17.  20.  Faufan. 
rfaoc.  Urbis  Condita:  an.  47s .  Ante  C.  27S. 

(1)  Liv.  XXXVIII.  If.  Memnon.  ap.  fhotium 


(2)  c'eft  la  remarque  d'Eufebe.  Il  dit  que  les 
Gaulois  attaquèrent  fouvent  la  Mace'doine  6c  la 
ravagèrent,  parce  que  plufieurs  Princcï  s'empa- 
rerejgt  dans  ce  teics-làdc  ce  Royaume,  &  en  fu- 
ient chaffés  peu  de  tems  après  ;  ce  qui  favorifoit 
les  incurtîons  des  Saibaies.  'EufA.  Chrtn.  Gr*t, 
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de  ce  Prince.  Ils  fçavoient  enfin  que  les  Troupes  Gaulolfes  (3)  étoient 
recherchées  par  les  fucceffeurs  d'Alexandre  ,  &  leur  rendolent  de 
grands  fervices.  Par  toutes  ces  raifons  ils  réfolurent  de  tenter  quelque 
chofe  par  eux-mêmes,  &  fe  rendirent  aux  follicitations  de  leurs  Chefs  qui 
les  flattoient  de  l'efpérance  de  foumettre  la  Macédoine  &  la  Créce , 
ou ,  au  moins ,  de  rapporter  un  butin  confidérable  d'un  Pays  qui  s'étoit 
enrichi  des  dépouilles  de  l'Afie.  Remplis  de  cette  elpérance  ,  ils  fortoient 
de  leur  Pays  avec  des  Armées  nombreufes ,  &  cela  pendant  trois  années 
confécutives.  Leur  première  expédition  tombe  fur  la  dernière  année 
de  la  CXXIVe.  Olympiade  (4).  ..  Ils  fortirent ,  dit  Paufanias  ;  5  )  ,  de 
»  leurs  frontières  fous  la  conduite  de  Cambaules.  Arrivés  en  Thrace ,  ils 
w  n'oferent  paffer  plus  avant,  parce  qu'ils  comprirent  que  leur  Armée 
«  étoit  trop  foibie  pour  faire  tête  aux  Peuples  de  la  Crece.  «  Les 
Gaulois  entreprirent  une  féconde  expédition  l'année  lulvante  qui  fut 
la  première  de  la  CXXVe.  Olympiade  (6).  Paufanias  la  rapporte  en  ces 
termes  (7)  :  "  Les  Celtes  réfolurent  de  porter  de  nouveau  la  Guerre 
»  dans  les  Pays  étrangers  ,  &  ils  y  furent  furtout  pouffes  par  ceux 
»  qui ,  ayant  fait  la  campagne  l'année  précédente  fous  Cambaules  ,  fou- 
>>  haitoient  beaucoup  d'avoir  une  nouvelle  occafion  de  piller.  Il  s'af- 
»  fembla  là  deffus  ime  groffe  Armée  d'Infanterie  &  de  Cavalerie.  Oa 
»  la  part3gea  en' trois  corps  différens,  &  on  affigna  à  chacun  de  ces 
•ÊÊf  V  corps  le   Pays  qu'il   devoit  attaquer.  Cerethrius  eut  le  commande- 

»  ment  des  troupes  qui  dévoient  marcher  contre  les  Thraces  &  les 
»  Triballes.  Brennus  &  Acichorius  commandèrent  cellçs  qui  dévoient 
»  entrer  dans  la  Péonie  (8  ).  La  troifiéme  Armée  ,  commandée  par 
»  Belgius ,  fe  tourna  du  côté  de  l'Illyrie  &  de  la  Macédoine  où  re- 
»  gnoit  alors  Ptolomée  appelle  Ceraunus.  Belgius  lui  livra  bataille, 
»  &c  Ptolomée  périt  avec  un  grand  nombre  de  Macédoniens  (9).  Dans 


(  3  )  Polyani  StratJg   lib.  IV.  cap.  «    8.  &  feq 
(4)  An  de  Rome  472.  avant  J.  C.  281.  Pau 
fan.  Phoc,  XIX.  p.  !5«.  857- 
(5,  Paufan.  Phoc.  XIX.  p.  843, 
(«)  An  de  Rome  473.  avant  J.  C.  2I0. 

(7)  Paufan.  Phoc.  XIX.  p.  843.  V,y.  auaî  Juf- 
tin  XXIV.  s. 

(8)  Prideaux  a  mis  auflî  la  Pannonie  pour  la 
?e'onie  qui  etoit  une  Province  voifine  de  la  Ma- 
cédoine.  O'aiUeurs    U  n&diftingue  ^it  aflcs 


clairement  cette  expe'dition  de  celle  de  l'année 
fuivante   Hifl.  de'  Juifs  II.  Van.  Lhrc  I.  39. 

(9  Le  P.  Petau  Kat.Temp.  lih.  111.  p.  150.  qui 
a  auffi  pris  la  Pannonie  pour  la  Peonie, prétend 
que  Ptolomée  fut  tuéran4delaCXXIV'e  Olym- 
piade. EffeftivementPolybc,  qu'il  cite,  dit /(i.  1, 
f.izl:  &  la.  que  «Ptolomée  fils  de  Lagus  , 
»  Lylîmachus ,  Seleucus  &  Ptolomée  Ceraunus 
»  mouiuicnt  fous  vers  lafin  delaCXXIVe.Olyiiv 
{iadc»,Mai<  le  calcul  dePaufaiùiseft  plus  juAe, 


DISSERTATION    SUR   LES   CALATES.       309 

»  cette  féconde  expédition  ,  ajoute  Paufanias  (  10)  ,  non  plus  que 
»  dans  la  première ,  les  Celtes  n'oferent  pas  attaquer  la  Grèce.  Lorf- 
»  qu'ils  furent  de  retour  dans  leur  Pays ,  Brennus  ne  celFa  de  foUiciter 
»le  Peuple,  dans  les  Aflemblées  générales,  &  les  Grands,  dans  les  con- 
w  verfations  particulières  ,  à  entreprendre  une  nouvelle  expédition  con- 
»  tre  les  Grecs.  Il  leur  repréfentoit  que  la  Grèce  étoit  hors  d'état  de 
»  faire  la  moindre  rèfiftance ,  que  le  Particulier  y  étoit  opulent ,  &  que. 
»  les  Temples  étoient  remplis  des  préfens  offerts  aux  Dieux  du  Pays.  » 
Poliflenus  ajoute  ici  une  particularité  qui  mérite  d'être  rapportée  (n). 
»>  Brennus  produifit  dans  les  Aflemblées  du  Peuple  des  prifonniers 
»  Grecs ,  &  ,  faifant  tenir  des  Soldats  Gaulois  qui  étoient  grands ,  de  bon- 
»  ne  mine  &  bien,armés,  auprès  de  ces  étrangers  qui  étoient  petits,  foi- 
»  blés  &  mal  habillés ,  &  qui  avoient  la  tête  rafée ,  il  difoit  à  les  com- 
»  patriotes  :  Nous  qui  fommes  des  hommes  Jl  grands  &  Jî  forts ,  crain- 
»  drons-nous  de  faire  la  guerre  à  des  gens  fi  petits  &  Jî  foibles  ?  «  Conti- 
nuons d'écouter  Paufanias  (  12.  )■  »  Les  Gaulois  s'étant  rendus  aux  re- 
»  préfentations  de  Brennus  ,  celui-ci  s'afTocia  pour  le  commandement 
»  de  l'Armée  Acichorius  &,  plufieurs  autres  grands  Seigneurs  de  la 
«  Nation,  Ils  levèrent  enfemble  une  Armée  dans  laquelle  il  y  avoit 
»»  J  5 1000  hommes  d'Infanterie  &  10400  Cavaliers  (  1 3  ).  «  La  plus 
grande  partie  de  cette  belle  Armée  périt  en  Grèce  avec  Brennus  qui  la 
commandoit.  Ce  fut  moins  par  les  mains  de  l'ennemi ,  que  par  Tyvro- 
gnerie  &  le  peu  de  diicipline  du  Soldat.  Cette  déroute  que  l'on  appelle 
communément  la  défaite  de  Delphes  y  parce  que  ce  fut  là  que  les  Gaulois 
reçurent  le  plus  grand  échec ,  arriva  la  féconde  année  de  la  CXXVe. 
Olympiade  (14). 

Ce  fut  l'année  fuivante  ,  la  3^-  de  la  CXXVe.  Olympiade  (15),  que  les 
Gaulois  pafTerent  dans  l'Afie  mineure  ,  &  il  faut  montrer  préfentement 
comment  ils  y  furent  attirés.  Lorfque  les  Gaulois  que  Brennus  conduifoit 


ftolome'e  Ceràunus  commença  à  rtgner,  félon 
Eufcbejl'an  +  deU  CXXIVc.  Olympiade.  Il  régna 
J7  mois.  EuJch,Chrtn.GrAc.p.6^,\\  ncpeuttloîic 
être  mprt  gue  l'annce  faivjnte,  c'efl-à-diic  la 
première  annc'c  de  la  CXXVe.  Olympiade. 

(10   Pâufan.  Phoc  XIX   p.  843-S44. 

(n,  Polyœnus  Strag  lib.  VII  c.  XXXV. n.  i. 

(12^  Paufjn,  Phoc.  XIX  p.  843-54+. 


(i3~;  Diodore  de  Sicile  ne  met  (^uc  150000 
hommes  d'Infanterie,  loooo  de  Cavalerie  5c 
2000  chariots.  (E.-îcerpta  exDind.  Sic.  lib.  XXII. 
ap  Hoefcel.  in  Excerpt.  Légat,  p.  157.  Suida» 
dit  300000  hommes,  suid  Tom.  I.  p  464-) 

(14  Paufan.  Phoc.  XIX.  p.  t5«-8j7. 

(i  s)  Paufan.  Phoc.  Ibid. 
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fe  furent  avancés  dans  les  Pays  des  Dardaniens  (16),  il  s'éleva  une  fédi- 
tion  dans  l'Armée.  Les  mutins  s'en  détachèrent  au  nombre  de  zoooo  &  ti- 
rèrent du  côte  de  la  Thrace  marititime,  d'où  ils  paflerent  en  Afie  fous 
les  ordres  de  deux  petits  Rois  nommés  Léonôrius  &  Lutarius.  Dès 
qu'ils  eurent  fait  le  trajet,  Comontorius  (17)  mena  en  Thrace  une 
nouvelle  Armée  compofée  de  Gaulois  qui  avoient  échappé  à  la  défaite 
de  Delphej.  Cette  Armée,  qui  devoit  être  confidérable ,  mit  à  contri- 
bution la  Ville  de  Byfance  &  toute  la  Thrace  voifme  du  Pont-Euxin  : 
elle  demeura  en  poffeffion  de  ces  conquêtes  depuis  le  règne  de  Co- 
montorius jufqu'à  celui  de  Cavarus  qui  fut  exterminé  par  les  Thraces 
avec  tous  les  Gaulois  qui  lui  obéiffoient.  Comme  cette  féconde  Ar- 
mée ne  fe  mêla  point  avec  la  première  (18),  &  qu'elle  ne  quitta  point 
l'Europe  ,  il  n'eft  pas  néceflaire  que  je  m'y  arrête.  Je  viens  donc  aux 
vingt  -  mille  Gaulois  qui  avoient  pour  Chefs  Léonôrius  &C  Lutarius. 
M  Faifant  la  Guerre,  dit  Tite-Live  (19),  aux  Peuples  qui  leur  ré- 
»  fiftoient ,  impofant  des  tributs  à  ceux  qui  demandoient  la  paix ,  ils 
»  pénétrèrent  jufqu'à  Byfance ,  &  tirèrent  des  contributions  de  toutes 
»  les  côtes  de  la  Propontide ,  s'étant  rendus  Maîtres  des  Villes  de  la 
»  Contrée.  Se  trouvant  ainfi  dans  le  volfmage  de  l'Afie  ,  ôi  ayant  enten- 
»  du  vanter  la  fertilité  de  fes  terres,  il  leur  prit  envie  d'y  paffer.  Cette 
»  envie  augmenta,  lorfqu 'ayant  pris  par  ftratagême  la  Ville  de  Lyfima- 
w  chia  ,  &  fournis  toute  la  Cherfonéfe ,  ils  furent  defcendus  jufqu'à 
»  l'Hellefpont.  Ne  fe  voyant  plus  féparés  de  l'Afie  que  par  un  petit 
«  détroit  ,  &  ayant  ce  beau  Pays  fous  les  yeux  ,  ils  defirerent  avec 
»  ardeur  d'y  paffer  &  envoyèrent  ime  députation  à  Antipater  qui 
»  commandoit  dans  cette  Contrée  pour  traiter  avec  lui  du  paffage* 
»  La  négociation  n'allant  pas  aufîi  vite  qu'ils  l'avoient  efpéré  ,  il  s'é- 
»  leva  une  nouvelle  fédition  entre  ces  petits  Rois.  Léonôrius  retour- 
»  na  fur  fes  pas ,  avec  la  plus  grande  partie  de  l'Armée ,  èc  revint  à  By- 


(  I  «)  Tit  Liv.  XXXVIII.  1 6.  Suid.  T  I.  p.4«4. 

(i/)  Polyb.  lib.  IV.  p.  3J3.  314.  Valefii  Ex- 
cepta ex  Polyb.  p.  26.  &  not.  p.  4. 

(18,11  paroîtpar  unpaffage  de  Polybe.citc  not. 
pre'ce'd  ,  que  Florus/Z.  1 1  .tuaCunias ^iiic.cap.  4. 
f.  1 1.  ât  Juftin  XXXII.  cap.  3.  f«  trompent  lorf- 
qu'ils  font  paflcr  en  Afie  les  Gaulois  qui  avoient 
ccbappé  à  la  defaice  de  Delphes,  flideaus  fe 


trompe  auflî  Jorfqu'il  dit  Hijl.  des  Juifs  Part.  II, 
Liv.  I.  p.  40.  que  «Lconor  &  Lutaire  fe  tendi- 
»  rcnt  maîtres  de  liyfanceu.  11  falloir  dire  que 
les  Eyfantins  fe  rachetèrent  du  pillage  de  leurs 
terres  en  payant  de  groffes  contributions  à  Co- 
montorius, car  la  Ville  de  Byfance  ne  fut  point 
ptife  par  les  Gaulois. 
(iSJLiT.  XXXVIII.  i«. 
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»  fance.  Lutaruis  prit  aux  Macédoniens  deux  vaiffeaiix  couverts  & 
«  trois  baa^nes  :  Antipater  les  lui  avôit  envoyés  ious  prétexte  d'Am- 
»  baffade  ,  mais  leur  miflion  fe  bornoit  à  l'épier.  Ayant  embarqué 
»  fucceffivement  Tes  troupes  fur  ces  bâtimens  auxquels  il  faiicit  faire 
»  le  trajet  jour  &  nuit ,  Lutarius  paffa  en  peu  de  jours  en  Bithynie 
»  avec  tout  fon  monde.  Peu  de  tems  après  ,  Léonorius  palTa  aufli 
»  la  Mer  à  Byfance  avec  le  feçours  de  Nicoméde  ,  Roi  de  Bythinie. 
»  les  Gaulois  fe  réunirent  &  prêtèrent  fecours  à  Nicoméde  dans  la 
»i  guerre  contre  Zibœas  qui  tenoit  une  partie  de  la  Bithynie.  Zibœas 
M  ne  put  réfifler  à  leurs  armes  :  il  fut  vaincu  ,  &c  toute  la  Bythinie 
»  paffa  fous  la  domination  de  Nicoméde  ». 

On  trouve  dans  le  paffage  de  Tite-Live,  que  je  viens  de  rapporter  , 
plufieurs  particularités  dont  les  autres  Hiftoriens  ne  font  autune  men- 
tion ;  mais  il  avance  aufîi  un  fait  qui  eft  contredit  par  Memnon ,  dont 
Photius  nous  a  donné  des  extraits.  Selon  Tite-Live  ,  les  Gaulois  paffe- 
rent  en  Afie  à  deux  reprifes.  D'abord  Lutarius  paffa  l'Hellefpont  avec 
les  Troupes  qui  étoient  fous  fon  commandement.  Enfuite  Léonorius 
traverfa  le  Bofphore  à  Byfance  fur  une  flotte  que  Nicoméde  avoit  en- 
voyée pous  le  recevoir  avec  fes  Gaulois.  Memnon  ,  au  contraire  ,  affure 
(20)  que  les  Gaulois  tentèrent  plufieurs  fois  de  paffer  en  Alie ,  mais 
qu'ils  en  furent  toujours  empêchés  par  la  flotte  des  Byfantins  ,  jufqu'à 
ce  que  Nicoméde  les  tranfporta  en  vertu  d'un  traité  dans  lequel  es  By- 
.  fantins  furent  compris. 

Je  ne  voudrois  pas  nier  abfolument  ce  que  dit  Tite-Live  du  pre- 
mier trajet  des  Gaulois ,  d'autant  plus  qu'il  a  fuivi  dans  cette  occa- 
fion  Polybe  dont  l'autorité  efl  d'un  très-grand  poids.  Paufanias  dit  ail- 
leurs (il)  que  les  Gaulois  pafferent  en  Afie  comme  ils  purent;  ce  qui 
convient  au  trajet  de  Lutarius,  &;  non  à  celui  de  Léonorius  qui  s'embarqua 
fur  une  flotte  envoyée  exprès  pour  le  recevoir.  Le  même  Paufanias  rap- 
porte encore  un  de  ces  oracles  forgés  après  coup  (ii)  qui  fait  paffer 
aux  Gaulois  le  détroit  de  l'Helle^ont,  ce  qui  ne  peut  s'appliquer 
.  auffi  qu'à  Lutarius.  Mais  il  y  a  toute  apparence  que  le  premier  trajet  des 
Gaulois  en  Afie  n'eut  point  de  fuite,  ôc  que  Lutarius,  fe  trouvant  trop 
^oible  pour  entreprendre  quelque  chofe  par  lui-même,  revint  en  Eu- 


(10)  Memnon.  cap.  20. 
(21)  Faufan.  Atbaic.  VI.  {37. 
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rope.  An  moins  cfl-il  certain  qu'il  fut  du  nombre  des  dix-fept  Chefe 
qui  conclurent  avec  Nicoroéde  le  traité  en  vertu  duqufeliice  Prince 
transporta  les  Gaulois  en  Afie  fur  fa  flotte.  Voyons  donc  ce  qui  déter- 
mina Nicoméde  à  prendre  les  Gaulois  à  fa  folde  en  qualité  de  Trou- 
pes auxiliaires. 

Nicoméde  étoit  fils  de  Zibéas  ou  Zipétes  (23),  Roi  de  Bythinie ,  qui 
avoit  eu  des  démêlés,  &  même  une  guerre  ouverte,  avec  deux  fuccef- 
feurs  d'Alexandre-le-Grand  ,  fçavoir  Lyfimachus,  Roi  de  Thrace  ,  ô{ 
Seleucus  ,  Roi  de  Syrie.  Après  la  mort  de  Seleucus,  Antiochus  So- 
ter  (24),  fon  fils  &  fon  fuccefleur,  détacha  Patroclés,  l'un  de  fes  Géné- 
raux ,  avec  une  bonne  Armée  ,  pour  lui  afliirer  la  pofleffion  de  cette  par- 
tie de  l'Afie  mineure  qui  eft  en  deçà  du  Mont  -  Taurus.  Patroclés ,  ayant 
donné  dans  une  ambufcade  que  Zybœas  lui  drefla,  y  périt  avec  toutes  fes 
Troupes.  Zibéas  lui  -  même  étant  mort  (15)  ,  peu  de  tems  après ,  âgé  de 
76  ans ,  Nicoméde  fe  vit  fur  les  bras  un  puiffant  ennemi  dans  la  perfonne 
d'Antiochus  (26)  qui  faifoit  des  préparatifs,  tant  par  Mer  que  par  terre, 
pour  attaquer  la  Bithynie.  Outre  ce  redoutable  adverfaire ,  Nicoméde 
s'en  attira  un  autre  par  fa  cruauté.  L'envie  de  régner  feul ,  &  d'empê- 
cher qu'on  ne  le  troublât  dans  la  poiTeffion  de  fes  Etats ,  le  rendit ,  pour 
me  fervir  des  termes  de  Memnon  ,  le  bourreau  de  fes  frères  qui  étoient 
au  nombre  de  trois.  Il  en  fit  aflaffiner  deux.  Zibéas,  qui  étoit  le  plus 
jeune ,  lui  échappa  &  fe  rendit  Maître  d'une  partie  de  la  Bythinie  :  en- 
fuite  il  attaqua  vigoureufemeat  celle  qui  étoit  demeurée  fous  Tobéif- 
fance  de  fon  frère. 

Pour  réfifter  aux  ennemis  dont  je  viens  de  parler,  Nicoméde  fit  un 
traité  (17)  avec  la  puiffante  Colonie  d'HéracIée  à  laquelle  il  céda  les 
Villes  de  Cierus ,  Tins  &C  Thynis ,  &  en  obtint  un  fecours  de  treize 
vaifieaux  de  guerre.  Il  fe  fortifia  auffi  de  l'alliance  d'Antigonus  Conatas  , 
(28)  Roi  de  Macédoine,  &  ,  comme  les  Gaulois  pafFoient  alors  pour  les 
meilleures  Troupes  de  l'Univers ,  il  fit  folliciter  (29)  Léonorius  &  Lu- 
tarius  ,  qui  fe  trouvoient  avec  leur  Armée  dans  le  voifinage  de  Byfan- 
ce ,  de  venir  s'établir  en  Afie  fous  certaines  conditions  qui  furent  ac- 


(13)  Memnon  cap.  ». 
(14  Id.  cap.  16. 
{t5]  Mcmii.  cap.  21. 
(»6)  W.eaf.  17. 


(27)  J^emnon  cap.  iS. 
(i«^  Id.  cap.  19. 
(iji;  Id.  cap.  40. 
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réptées.  Le  Traité  que  Memnon  nous  a  confervé  porte  en  fubftance 
(50):»  Que  les  Gaulois  entretiendroient  une  amitié  perpétuelle  avec 
w  Nicoméde  &  fes  defcendans:  qu'ils  ne  fourniroient  point  de  Troupes  » 
w  fans  le  confentement  de  Nicoméde  ,  à  ceux  qui  pourroient  leur  en 
»  demander ,  &  qu'ils  auroient  avec  lui  les  mêmes  amis  &  les  mêmes 
»  ennemis  :  que  les  Villes  de  Byfance  ,  d'Héraclée ,  de  Tius ,  de  Chalcé- 
»  doine ,  de  Ciére ,  &  quelques  autres  alliés  de  Nicoméde  feroient 
»  compris  dans  l'alliance,  m  Le  Traité  ayant  été  figné  (31)  par  Léo- 
norlus  ,  par  Lutarius  &  par  quinze  autres  Chefs  de  l'Armée  (32),  Ni- 
coméde reçut  les  Gaulois  fur  fa  flotte,  &  les  tranfporta  en  Afie.  Cela 
arriva  l'an  3e.  de  la  CXXVe  Olympiade,  278  ans  avant  J.  C.  Démoclé* 
étant  Arconthe  à  Athènes  (33). 


|J 


CHAPITRE    in. 


E  dois  déterminer  préfentement  Vktndui  de  Pays  que  les  Gaulois  oc-' 
cuperent  dans  VAjie  mineure. 

Les  Gaulois  qui  pafïerent  en  Afie  étoient  au  nombre  de  20000  hom- 
mes (i);  mais  il  yen  avoit  à  peine  dix  mille  qui  fuflent  armés  (2). 
Memnon  ,  dans  un  paffage  que  l'Interprète  Latin  n'a  point  compris,  re- 
marque (3)  »que  les  Habitans  d'Héraclée  &  les  Bythiniens,  qui  étoient 
M  demeurés  fous  l'obéiffance  de  Nicoméde  ,  fournirent  des  armes  à 
Y)  ceux  qui  en  manquoient.  «  Après  avoir  reçu  ce  renfort ,  Nicoméde  fe 
mit  à  la  tête  de  fon  Armée,  bâtit  Zibéas  ,  fît  main-bafle  fur  tout  ce 
qui  avoit  fuivi  fon  parti ,  &  fournit  toute  la  Bithynie.  Comme  il  devoit 
la  vidoire  à  la  valeur  des  Gaulois ,  il  leur  laifîa  tout  le  butin ,  &  leur 
afîigna  un  établiffement  le  long  de  la  Mer ,  dans  cette  partie  de  la  Bi- 
thynie dont  il  avoit  feit  maflacrer  les  Habitans.  C'eft  ce  que  Juftin  ex- 
prime affez  improprement  ,  en  difant  (4)  que  les  Gaulois  partagèrent 
avec  Nicoméde  le  Royaume  de  Bithynie.  Les  Gaulois  demeurèrent  près 
de  40  ans  dans  cette  Contrée  (5)  ,  d'où  ils  infefterent  toutes  les  Pro-, 


{30)  Memnon,  cap.  zo, 

(3i)Strabo  XII.  j««. 

(3 1)  Memnon.  cap.  20. 

(35)  Paufan.  Phoc.  XIX.  p.  !  54-857; 

(i  J  Vt>j.  ci-deflus,  Cbap.  II.  note  (»6|. 


(2)  T. Liv.  XXXVIII.  1 6 .  ïlutaich,  T.  I.  p.4«4i 

(3,  Memnon.  cap.  10. 

(4)  Juftin.  XXV.  2. 

(;}faufan.  Attic.  ciip.  IV.  p.  11. 
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vinces  Maritimes  de  l'Afie  mineure  ;  &  il  paroit,  par  un  pafiage  de  S.  Jé- 
rôme (  6  ),  que ,  dans  une  de  leurs  courles  ,  ils  faccagerent  la  Ville  de  Mi- 
let,  diftante  de  plus  de  loo  lieues  du  Pays  où  ils  étoient  établis. 

Quoique  les  Gaulois  occupaffent  un  des  Pays  les  plus  beaux  &  les 
plus  fertiles  de  l'Afie  mineure ,  ils  ne  s'accommodèrent  pas  de  ce  premier 
établiflement.  D'un  côté  ils  y  furent  vigoureuiement  attaqués  (7)  par  An- 
tiochus  Soter ,  &  enfuite  par  les  Rois  de  Pergame  (8)  qui ,  ayant  d'abord 
confenti  de  leur  payer  un  tribut  annuel  ,  le  refuferent  enfuite  &  rem- 
portèrent fur  eux  une  vidioire  fignalée.  De  l'autre  ,  le  voifinage  de  la 
Mer  les  expofoit  trop  aux  flottes  ennemies.  Par  ces  raifons  ils  fouhai- 
terent  de  s'éloigner  des  côtes.  Les  Rois  de  Bithynie  &  de  Pergame  y 
confentirent  de  très-bon  cœur  pour  fe  délivrer  d'un  voifm  qui  leur  étoit 
extrêmement  incommode.  Les  Gaulois  quittèrent  donc  la  Bithynie  avec 
l'approbation  de  fes  Princes  :  ils  s'avancèrent  dans  le  cœur  du  Pays  (9}, 
&  y  occupèrent  une  partie  de  la  Phrygie  (  10).  Cela  arriva  après  la 
viâoire  qu'Attalus  (11)  remporta  fur  eux,  141  ans  avant  J.  C.  37  ans 
après  qu'ils  eurent  pafTé  en  Afie.  C'eft  à  ce  Pays ,  &  non  pas ,  comme 
Jiiftin  le  prétend  (11),  à  celui  oii  ils  avoient  eu  leur  premier  établifle- 
ment ,  que  l'on  donna  le  nom  de  Galat'u ,  parce  qu'il  étoit  occupé  par 
les  Gaulois ,  ou  celui  de  Gallo-Grèce,  parce  que  les  Gaulois  y  étoient  mê- 
lés avec  des  Grecs  qui  s'étoient  autrefois  emparés  de  ces  Contrées , 
après  en  avoir  chafîe  les  Scythes.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fixer 
l'étendue  du  Pays  que  les  Gaulois  occupèrent  dans  cette  Contrée. 

Ils  demeuroient  entre  la  Bithynie  &:  la  Capadoce  (1 3) ,  &  avoient  pour 
bornes  au  Midi  la  Phrygie  &  la  Pamphilie ,  au  levant  une  partie  de 
la  Cappadoce  avec  les  fleuves  d'Alyx  &  de  Cappadox  ,  au  Nord  l'au- 
tre partie  de  la  Cappadoce  &  enfuite  la  Paphlagonie  ,  au  couchant  enfin 
la  Bithynie  ,  dont  ils  étoient  féparés  par  les  Fleuves  d'Hiéras  &  de 
Sangarius. 

Après  s'être  rendus  Maîtres  de  ce  Pays  les  Gaulois  le  partagèrent  en 
trois  parties  (14).  Les  Trocmes  s'établirent  vers  le  Nord  (15)  ,  du  côté 


(<   Hieron.  adv.  Jcvin.lib.  I,  Tom.  11.  p.  3  5- 
(7)  Appian.  Syriac    Lucian.  pro  lapfu  intei 
Sait.  p.  171.  Zeuxi  vel  Antiocho  p.  334. 
(»)  Liv.  XXXVIII.  16, 

(s)  Livius  ibid.  Memnon.  c.  20.  FlorusII.H. 
(lo)Plin.  V.  32.  StraboXII    5«<. 
(Il)  Paufan.  Attic.  lib.  I.  cap.  4.  f.  II.  ix. 


Se  cap.  8.  p.  19.  Strabo  XII.  5 «S. 

(i2,  Juftin.  XXV-  2. 

(13  Suid.  Tom.  I.  p.  464.  Plin.  V.  32.  &  Vï. 
2.  3.  Solin.  cap.  ji.  s«.  Livius  XXXVIII.  16, 
StraboXII.  566.  Paufan.  Attic.  IV.p.  11,  ij. 

(14;  Memnon.  cap.  20. 

(15)  Stwbo.  xa.  $«7.  Plin.  V.  jz. 
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des  Provinces  de  Pont,  de  Paphlagonie  &  de  Cappadoce  (16).  Les 
Tholiftoboïens  eurent  pour  leur  portion  les  Contrées  voifines  de  la 
Bithynie  &  delà  Phrygie  (17),  &  c'eft  dans  leur  territoire  que  demeu- 
roient  les  Voturi  &  les  Ambitui  (18),  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Enfin  les 
Teftofages  tirèrent  vers  l'Orient  &  la  Cappadoce  (19),  &:  les  Teuto- 
bodiaciens  demeuroient  avec  eux  (20).  Memnon  ajoute  (11)  que  »>  les 
»  Gaulois  bâtirent  auffi  des  Villes  dans  le  Pays  qu'ils  avoient  ocupé. 
«  Les  Trocmes  bâtirent  Ancyre  ,  les  Toliftoboïens  Tavium  ,  &  les 
>>  Teûofages  Peffin.  «  Cet  Auteur  commet  ici  deux  fautes.  1  ^.  Ces  ViL 
les  fubfiftoient  avant  l'arrivée  des  Gaulois  { li  ).  Il  falloit  donc  dire 
qu'ils  les  fortifièrent  (  13  )  pour  y  mettre  en  fureté  ce  qu'ils  pilloient 
fur  leurs  ennemis  &  fur  leurs  voifins  ,  ou  qu'ils  y  établirent  des  mar- 
chés où  ils  alloient  vendre  leurs  denrées  &  leur  butin,  z".  Il  fe  trompe 
dans  le  nom  des  Peuples  auxquels  ces  trois  Villes  appartenoient.  Stra- 
hon ,  qui  étoit  né  dans  le  voifinage  de  la  Galatie  ,  &  qui  la  connoiffoit 
parfaitement,  donne  Tavium  aux  Throcmes  (2.4),  Peflin  aux  Tho- 
liftoboïens, &  Ancyre  aux  Teûofages.  Pline  (15)  eft  d'accord  fur  cet 
article  avec  Strabon ,  &  leur  témoignage  eft  d'autant  plus  préférable  à 
celui  de  Memnon  que  Tavium  étoit  effeâivement  fitué  dans  le  Pays  que 
les  Géographes  aflignent  aux  Trocmes ,  Peflin  dans  le  Pays  des  Tho- 
liftoboïens ,  &  Ancyre  dans  celui  des  Teftofages. 

Au  refte  les  Gaulois ,  s'étant  extrêmement  multipliés  dans  ce  Pays , 
•donnèrent  de  la  terreur  à  tous  les  Peuples  (16)  qui  demeuroient  en- 
deçà  du  Mont-Taurus ,  &  les  mirent  à  contribution  ,  jufques  là  que  les 
Rois  mêmes  des  Scythes  confentirent  de  leur  payer  un  tribut  annuel. 
Après  avoir  étendu  leurs  conquêtes  ,  ils  convinrent  entre  eux  de  partager 
aufli  les  Provinces  qui  leur  payoient  Tribut.  Les  Trocmes  eurent  ce  qui 
étoit  fur  le  bord  de  l'HelIefpont  :  les  Tholiftoboïens  choifirent  l'Eo- 
lide  &  rionie  :  &  les  T  eûofages  eurent  pour  leur  part  les  autres  Pro- 
vinces fituées  dans  le  cœur  de  l'Afie  jufqu'au  Mont-Taurus. 


(16)  Plin.  V.  3».  dit  que  les  Trocmes  s'e'tabli- 
rent  en  Me'onie  auflî  bien  qu'en  Paphlagonie.  Je 
crois  que  Pline  fe  trompe  par  rapport  à  la  Meo- 
nie,  qui  ^toit  voifine  du  Pays  que  les  Tolifto- 
boïens  occupoient. 

(17)  Strabo  XII.  $«7.  Plia.  V.  ji.  Livius 
XXXVIII.  ij.  16. 

(UJPlin.  V.  3î. 


(19)  Strabo  XII.  s«7.  Plin.  V.  jt. 
(lo)ïlin.  V.  32. 
(il)  Memnon.  cap.  io. 
(zi)Paufan.  Attic.  IV.  p.  11.  ij, 
(13)  Strabo  XII.  s«7. 
(24)  Strabo  ibid. 
(15)  Plin.  V.  32. 
(i  6)  Livius  XXX vin.  t  «.  17.  Jdftin.  ÎXV.  S^ 
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CHAPITRE     IV. 

J  E  dois  parler  préfentement  des  mœurs  des  Gaulois  établis  en  Afie.  Ils 
ne  difFéroient  point  de  ceux  des  autres  Peuples  Celtes  ,  &  il  faudroit  écrire 
un  Livre  entier  pour  traiter  cette  matière  avec  une  jufte  étendue.  Con- 
tentons-nous de  remarquer  que  les  Gaulois,  n'ayant  point  d'autre  mé- 
tier que  la  guerre  ,  &  tenant  à  déshonneur  d'embralTer  quelqu'au- 
tre  profeffion ,  regardoient  aufli  la  force  ,  la  valeur ,  l'intrépidité ,  le 
mépris  de  la  mort ,  comme  les  feules  vertus  qui  fulTent  dignes  de  l'hom- 
me. Ils  fe  glorifioient  d'être  braves  par  réflexion.  Cela  étoit  vrai  dans 
un  certain  fens  &  à  quelques  égards.  Ils  couroient  au  combat  comme  à 
un  feftin ,  parce  qu'ils  étoient  dans  l'opinion  que  la  gloire  &c  la  félicité 
du  Paradis  n'étoient  deftinées  qu'aux  hommes  qui  meurent  fur  un  champ 
de  bataille,  ou  de  quelqu'autre  forte  de  mort  violente ,  &  qu'au  contraire 
tous  ceux  qui  mouroient  de  vieillefle  ou  de  maladie  en  demeuroient 
exclus.  Mais  il  faut  avouer  qu'à  d'autres  égards,  leur  valeur  n'étoit 
point  ménagée ,  &  qu'elle  n'étoit  le  plus  fouvent  qu'une  fureur  aveugle 
qui  les  précipitoit  dans  le  danger,  au  lieu  de  leur  faire  prendre  de  juftes 
mefures  &de  fages  précautions,  ou  pour  l'éviter,  ou  pour  en  triompher* 
On  trouve  dans  l'Hiftoire  divers  exemples  qui  montrent  jufqu'oti  ils 
pouffoient  la  férocité.  Par  exemple ,  Juftin  remarque  (i)  que  les  Gal- 
lo-Grecs ,  fur  le  point  de  donner  une  bataille  dont  les  auipices  leur  annon- 
çoient  la  perte  ,  commencèrent  par  mafTacrer  leurs  femmes'  &  leurs  en- 
fans.  Florus  raconte  auffi  (  2  )  que  les  Romains  virent  avec  étonne- 
ment  des  Gallo-Grecs ,  qu'ils  avoient  fait  prifonniers ,  mordre  les  chaînes 
dont  ils  étoient  liés ,  &  préfenter  la  gorge  à  leurs  camarades  pour  fe 
feire  étrangler. 

Comme  la  valeur  étoit  la  vertu  des  hommes  ,  la  chafteté  étoit  celle  des 
femmes.  Plutarque  (3)  en  rapporte  deux  exemples  mémorables.  Le  pre- 
mier eft  celui  de  Chiomara  ,  femme  d'Orgiagonte  ,  qui  étoit  Roi ,  ou  Té- 
t  arque  de  Galatie  ,  dans  le  tems  que  les  Romains ,  après  avoir  vaincu 
Aiitiochus  ,  attaquèrent  les  Gaulois  qui  lui  avoient  fourni  des  Troupes 

(i)  Juftin.  XXVI,  z.  I  Livius  xxx vin.  14.  Valer.  Max.  vi.  cap.  I.  n.  2. 

(i)  Florus  II.  II.  '  j  Flcrus  II.  II.  Amel.  Yiifl.de  Vil.  lUutt.  cap.  j», 

(j)  Plutaich. de  Virt,  Mulier.  Ton».  II.  p.  i } ».  ( 
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auxiliaires.  Cette  Dame  ,  étant  tombée  entre  les  mains  des  Romains , 
fut  Ibllicitée  inutilement  ,  &  enfuite  violée  par  le  Centenier  qui  étoit 
chargé  de  la  garde  des  Prifonniers.  L'Officier ,  après  avoir  affouvi  ia  paf- 
fion ,  propoik  à  Chiomara  de  la  relâcher  moyennant  une  rançon ,  &  la 
conduifit  fecretement  dans  un  lieu  où  deux  de  fes  Parens  dévoient  la 
recevoir,  &  porter  la  fomme  dont  on  étoit  convenu.  Pendant  que  le 
Centenier  comptoit  l'argent,  Chiomara  ordonna  à  fes  Parens  de  le  tuer  ; 
ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ.  Elle  prit  enfuite  la  tête  du  Romain ,  l'en- 
veloppa dans  fa  robe  ,  &  ,  étant  arrivée  auprès  de  fon  mari ,  elle  la  jet- 
ta  à  fes  pieds  ,  lui  raconta  la  violence  qu'on  lui  avoit  faite ,  &  de 
quelle  manière  elle  s'en  étoit  vengée.  Orgiagonte  ,  plein  d'admira- 
tion ,  loua  fa  fidclité  ;  elle  lui  repondit  qu'auffi  elle  s'applaudifToit 
qu'il  n'y  eût  qu'un  feul  homme  au  monde  qui  pût  fe  vanter  d'avoir  eu 
fa  compagnie.  Chiomara,  que  Polybe  avoit  vue  à  Sardes ,  foutint  juf- 
qu'à  la  fin ,  par  fa  modeflie  &  par  fa  chafteté,  la  gloire  que  cette  adion 
lui  avoit  acquife. 

L'autre  exemple  eft  celui  de  Camma  (4) ,  veuve  de  Sinatus  ,  auffi  Té- 
trarque  de  Galatie.  Ce  Sinatus  eut  des  démêlés  avec  un  autre  grand  Sei- 
gneur de  fa  Nation  nommé  Sinorix.  La  querelle  fut  poufTée  fi  loin  que 
Sinatus  périt  par  la  main  de  fon  Antagonifte.  Quelque  tems  après ,  Si- 
norix rechercha  en  mariage  la  veuve  de  Sinatus.  Camma  comprit  alors 
pourquoi  Sinorix  avoit  cherché  querelle  à  fon  mari.  Elle  ne  laifTa  pas 
d'agréer  la  recherche ,  &  fît  femblant  d'accepter  avec  joie  la  main  du 
meurtrier.  Les  fiançailles  le  célébrèrent  dans  un  Temple  de  Diane ,  où 
Camma ,  félon  la  coutume  des  Celtes ,  préfenta  à  fon  fiancé  une  coupe 
de  vin.  Elle  en  but  la  première ,  &  la  remit  enfuite  à  Sinorix  qui 
avala  gayement  tout  le  vin  qu'elle  y  avoit  laifTé.  Le  breuvage  étoit 
empoifonné.  Camma  mourut  avec  joie,  lorfqu'on  lui  eut  appris  que 
le    meurtrier  .  de    fon   mari    étoit  expiré. 

(4  )  flmaiçb.  de  Virt.  Mulicr.  II.  pag.  258.  Air.ator.  Tom.  II.  p.  768. 
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CHAPITRE     V. 

|.ASSONsàla  Langue  des  Galates.  S.  Jérôme  ,  dans  la  Préface  du  fé- 
cond Livre  de  fon  Commentaire  fur  l'Epitre  aux  Galates ,  remarque  (i) 
qu'à  quelque  différence  près  ,  les  Galates  avoient  la  même  Langue  que 
les  Habitans  du  Pays  de  Trêves.  Cependant  Tacite  affure  (i)  que  les  Tré- 
viriens  étoient  Germains  d'origine.  Il  réfulte  de-là  que  la  Langue  des  Ga- 
lates ,  qui  étoit  la  Gauloife  (3)  ,  comme  Lucien  l'a  remrrqué ,  étoit  la  mê- 
me Langue  que  celle  des  Germains.  Quelque  extraordinaire  que  paroiffe 
ce  fait ,  il  eft  confirmé  par  d'autres  Auteurs.  Par  exemple ,  on  trouve 
dans  Tite-Live  (4)  que  les  Scordifces ,  qui  étoient  reconnus  pour  un 
Peuple  Gaulois  ,  avoient  la  même  Langue  que  les  Baftarnes.  Les  Baf" 
tarnes  étoient,  félon  Pline  (5),  l'un  des  cinq  Peuples  qui  occupoient  lan- 
cienne  Germanie.  Strabon  (6)  en  fait  aufli  des  Germains,  &  Tacite  (7) 
ajoute  que  les  Peucins,que  quelques-uns  appellent  Baflarnes,  parlent  la 
Langue  des  Germains.  Quoiqu'il  femble  y  avoir  de  la  contradiûioa 
d'attribuer  à  un  Peuple  Gaulois  laLangue  des  Germains  ,  tout  cela  ne 
laifle  pas  de  s'accorder  parfaitement.  L'ancien  Gaulois  &  l'ancien  Ger- 
main étoient  des  Dialeftes  de  la  Langue  Celtique  qui ,  dans  les  tems  ks 
plus  reculés  ,  étoit  commune  à  tous  les  Peuples  de  l'Europe.  Cette  con- 
formité de  la  Langue  des  Gaulois  avec  celle  des  Germains  peut  être 
démontrée  par  deux  preuves. 

La  première,  c'eft  que  malgré  les  changemens  que  vingt  ou  vingt-cinq 
fiécles  doivent  avoir  apportés  naturellement  à  des  Langues  vivantes  ,  le 
Tudefqm  &  le  Bas-Breton ,  qui  font  des  Dialeûes  de  la  Celtique ,  ne  laif- 
fent  pas  d'avoir  encore  une  infinité  de  mots  communs.  En  voici  quel" 
ques  exemples  que  j'ai  choifis  à  Livre  ouvert,  dans  le  Diâionnaire 
du  Père  de  Roftrenen. 


(  I  )  Hieronym.  Prscfat.  in  lib.  II.  Comment. 
Epift.  ad  Galat.  Tom.  IX.  p.  136. 

(2)  Tacit.  Germ.  cap.  28. 

(3)  Lucien  dit  que  ,  de  fon  tems,  les  Galates 
patloicnt  encoi«  le  Gaulois.  (  rfseudom.  p.  +J4.  ) 


(4)  Livius  XL.  57. 

(5    Plin.  IV.  cnp.  iz,  p.  455.  &  c.  I4.  p.47jr; 
(ô)  Stiabo  VII.  3o«. 
(7)  Tacit.  Gctmanor.  cap.  45. 
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Bas-Breton. 

Armm 

Bancq 

Bandeii 

Bleuit 

Cu( 

Croum 

Couft 

Chues 

Djaidci 

Dagei 

Dura 

Fotbm 

Frefcq 

Fallec 

Foulioa. 

Fisf 

Flodc 

Flcuc 

Foieft 

Goë 

Cucl 

Huerr 

Haraes 

yaôHaqfq 

Ylia 
Lczi 

Lichezc 

Mates 

Marz 

Macchauzi 

Madoz 

Oad 

Poul 

Pryod 

Qiiaz 

Steren 

Scriget 

Sireard 

Stad 

Stocq 

Si:rain 

Scum 

Scurihcia 

Squif 

Staol. 


AUemand. 
Arm 
Banck 
Band 
Blum 
Kuff 
Krum 

Kofl 

Schv/tis 

Schwarti 

T>egen 

Daurt 

Verbannet 

Frifch 

Fallen 

Fûlten 

Flott 
FUte 
Forfi 
Got 

JTohl 
Herb 

Harnifeh 

Jung 

EUn-Bogen 

Leder 

Lektr 

Magd 

Mark 

Marchant 

Nadel 

^Jt  Alter 

Pful 

Braut 

Kat^ 

Stern 

Schriien 

Straat],  Strsffe 

Staat  >  Stand 

Stooff 

Schirm 

Sckaum 

Schaurtn 

SMff 

Stal, 


François. 

Bras  ,  Epaule 

Banc 

Lien ,  Bande 

Fleur 

en  Baifer 

Courbe 

Dépenfe  ,  Coutance 

Sueur 

Noir 

Epée ,  Dague 

Duvet 

Banni 

Frais 

Tomber ,  Faillît 

Emplir,  Entonnet 

Flûte 

Flotte 

Flûte 

For£t 

Dieu 

Bon ,  Bien 

Aigre  ,  Acide 

CuitalTe 

Jeune 

te  Coude 

Du  Cuir 

Friand 

Servante 

Marche,Frontiere 

Ecurie,  Maifon  â  chevaux 

Egaille 

Ag* ,  Age 

Bourbe ,  Marais 

Epoure 

Ciiac 

Etoile 

Crier 

Chemin 

Etat ,  condition 
Conflit 

Ecran 

Ecume 

Ecuret 

Biceau,  Efqujf 

Eiable.  (•) 


(*)  Je  n'ai 
lu  leDiâion. 

qui  eft  encore  plus  forte,  c'eft  que  la  plupart  des  mots  t"enen%i.V 

.i_    i_    T J.,„    /^„l„i—      ^ ^    1  ...  iifqu'à    la 


L'autre  preuve , 
qui  nous  reftent  de  la  Langue  des  Galates,  trouvent  leur  explication  iéur'ex 
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dans  le  Tudefqiie.  Selon  Paufanias  (8),  les  Galates  appelloient  Marché 
un  Cheval,  &rriOT<zrci/r<2,  un  Corps  de  Cavalerie,  dans  lequel  chaque 
Cavalier  avoit,  à  la  queue  de  l'Efcadron  ,  deux  Valets  bien  montés, 
ou  pour  le  remplacer  s'il  étoit  tué ,  ou  pour  l'emporter  s'il  étoit  bleffé  » 
ou  pour  lui  donner  un  cheval  frais  s'il  perdoit  le  fien.  March  (  9  )  ,  qui 
fignifioit  un  cheval  dans  l'ancien  Tudefque ,  a  le  même  fens  dans  le 
Bas-Breton,  Try  ,  ou  Dry,  eft  auffi  un  mot  commun  aux  deux  Langues. 
Les  Galates  donnoient  le  nom  de  Cuhallum  (10)  à  un  de  leurs  châ- 
teaux ,  fitué  dans  une  Contrée  oii  l'on  bruloit  du  fumier  de  vache  en 
place  de  bois.  Kuh-Wall,  fignifie  ,  en  Tudefque  ,  le  rempart  des  vaches, 
&  Kuh-hall,  la  balle  ou  la  boufe  de  vache.  Ils  appelloient  €^^ps«TuV,  ou 
ffjL^fînTcv ,  (il)  une  foupe  au  vin  où  l'on  émiettoit  du  pain  ,  &  que  les 
Latins  nommoient  intriturn.  Les  Allemands  "ont  encore  aujourd'hui  les 
mots  de  Broken ,  àc  à!Einbroken,  qui  fignifîent  émietter.  Ils  appelloient 
Eïngebrokt  ce  que  les  Galates  appelloient  Embrekton.  Sinorix ,  Sin-Rich  , 
nom  d'un  Tétraque  de  Galatie  ,  fignifie ,  en  Tudefque ,  un  homme  riche  en 
efprit.  Solovertius  (n),  Soldverth ,  eft  un  Capitaine  qui  gagne  bien  fes 
appointemens ,  fa  folde.  Oreftorius  (  13  )  >  Erjler ,  fignifie  le  premier. 
Cmanus  (14)»  Eman,  ou  Emman,  le  feul  homme,  le  feul  brave.  Bren- 
nus,  Brcnncr ,  efl:  le  Brûleur.  Belgius  ,  5a/^er,  le  querelleur.  Enfin  les 
noms  propres  de  Léonorius,  Lehnhardt ,  &  de  Lutarius ,  Lutter,  font 
encore  en  ufage  dans  la  Langue  Allemande.  Voici  cependant  quelques 
autres  mots  de  la  Langue  des  Galates  ,  dont  je  n'ai  pu  déchiffrer  la  figni- 
ficatlon,  &  je  doute  qu'on  y  réuffiffe  jamais,  parce  que. les  Grecs  & 
les  Latins , pour  les  accommoder  à  leur  prononciation,  les  défiguroient 
d'une  manière  qui  les  rend  méconnoiflables.  Buccellaru  (15),  Epof- 


[t]  Paufan.  Phoc.  XIX.  844. 

(9)  Leg.  Bajuvar.  ap.  Lindenbtog.  pag.  417. 
Alemanii.  ibid  p   381. 

(10)  Livius  XXXVIII.  il. 

(11;  Hefvchii  Lexicon  Pr.de  Spanheîm,  dans 
les  notes  qu'il  a  écrites  à  la  marge  de  fon  Exem- 
plaire d'Hefychius,  remarque  que  Saumàife  li- 
foit  'if^Rf>iX.itl. 

(li)  Livius  XLV.  34. 

(13)  Paufan.  Phoc.  XIX.  85°. 

(14  Juftin   XXIV.  7. 

(i  j)  Suidas ,  Tom,  I.  .^.44.  dit  que  les  Gallor 


Grecs  étoient  Buccellaires  ,  /SïxtMa'fioi  ,  & 
que  la  Galatie  avoit  reçu  le  nom  de  Pays  des 
Buccellaires.  M.  VernfJorfF  qui,  en  1742,  z 
donne' 4u  Public  une  Hiftoire  complette  des  Ga- 
lates de  l'Afie  mineure,  m'a  averti  que  le  mot 
de  Bucctlltrii  eft  un  terme  de  la  bafle  Latinité, 
qui  de'figne  cenyi  qui  avoicnt  la  garde  des  vi- 
vres. (Conftantin.Porphyr.  de  Thematib.  cip.  g. 
p.  16.)  B.  Vulcanius  a  remarque' que  le  mot  de 
BuccilUiu!  fe  trouve  dans  le  Code  Theodofien 
Liv.  XII.  Tu.  38.  [  Les  Auteurs  du  Diftionnaire 
de  Trévoux,  au  mot  BucçelUire ,  dérivent  Buf-, 

Jo^natust 
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fognatus  ,  Comhoutis  ,  Thcjfalorus  ,  Compulfus ,  Comholomarus ,  Ortia'go , 
Chïomara,  Camma  (16).  Quoiqu'il  en  foit,  puifqii'il  yavoit  une  fi  grànr 
de  conformité  entre  l'ancienne  Langue  des  Gaulois  &  celle  des  Ger- 
mains ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  que  S.  Jérôme  ait  trouvé  que  la  Langue 
des  Galates  approchoit  de  celle  des  Tréviriens  ,  au  milieu  defquels  il 
avoit  fait  quelque  féjour,  &  que  d'autres  ayent  afliiré  que  les  Scordif- 
ces  &  les  Baftarnes  avoient  la  même  Langue.  Ils  étoient ,  les  uns  &  les 
autres,  des  Peuples  Celtes. 


CHAPITRE     VI. 

1  L  s'agit  de  détej-miner  préfentement  la  forme  de  gouvernement  que 
les  Galates  fuivirent  après  qu'ils  fe  furent  établis  dans  l'Alie  mineure. 
Leur  Gouvernement  étoit  démocratique  comme  celui  de  tous  les 
autres  Peuples  Celtes ,  parmi  lefquels  l'autorité  fouveraine  réfidoit 
toujours  dans  le  Peuple.  Memnon  l'infinue  ,  en  remarquant  que  les 
Princes  qui  avoient  appelle  les  Gaulois,  fe  flattèrent  d'abord  de  foumet- 
tre ,  par  leur  fecours  ,  les  Villes  libres  dont  TAfie  mineure  étoit 
remplie ,  mais  qu'ils  fe  trouvèrent  trompés  dans  leur  efpérance  ,  les 
Gaulois  ayant  foutenu  de  tout  leur  pouvoir ,  ces  Villes  &  le  Gouver- 
nement qu'on  vouloit  y  abolir,  »  On  crut  dans  le  commencement, 
»  dit  Memnon  (  i  ) ,  que  le  paflage  des  Galates  en  Afie  cauferoit  du 
«  préjudice  aux  Habitans  du  Pays.  Par  l'événement,  il  leur  fut  avan- 
»  tageux.  Car  pendant  que  les  Rois  vouloient  abolir  la  Démocratie 
«'dans  les  Villes ,  les  Galates  l'y  affermirent,  en  réfiftant  de  tout  leur 
M  pouvoir    aux   entreprifes  de  ces  Princes.  » 

Mais  il  faut  dire  quelque  chofe  de  plus  particulier ,  &  faire  nos  ré- 
flexions fur  un  paflage  de  Strabon  qui  exprime  avec  beaucoup  de  net- 
teté &  de  précifion  de  quelle  manière  les  Galates  de  l'Afie  mineure 
furent  gouvernés  aufll  long  -  tems   qu'ils  formèrent  un  Peuple  libre  & 


eelUriui  de  Suce»,  bouche ,  &  BucctlU  ,  bouchée, 
■Çot/KsWiap/of.  Us  difent  que  les  BuccclUires 
furent  ainû  appelle's,  parce  que  l'Empereur  fai- 
foit  leur  de'penfe  de  bouche.  Les  Baccellaires 
étoient  donc  une  cfpe'ce  de  Soldats  que  les  Em- 
pereurs Grecs  entretenoicnt  dans  les  Provinces 
^  dans  les  Campagnes.  Les  mêmes  Auteurs  di- 

Tomt  I, 


fent  qu'il  y  avoit  encore  une  autre  forte  de  Buc- 
tellaires  fous  les  Empereurs  Grecs  ;  c'étoient  des 
Grecs  de  Galatie  qui  fourniflbient  du  pain  aux 
Soldats.] 

(  i«  )  Suidas  Tom.  I.  444.  Livius  XXXVIU.; 
iS.  Paufan.  Phoc.  XIX.  850.  Juftin.  XXIV.  7.      < 

(i)  ^emno  csp.  lo. 

Ss 
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indépendant.  »  Les  Gnhteà  ,  dit  ce  Géographe  (i)  ,  font  compofés 
»•  de  trois  Peuples  qui  ont  tous  la  même  Langue  ,  &  les  mêmes  Cou- 
»  tûmes.  Ils  ont  partagé  chaque  Peuple  en  quatre  portions  ,  aux- 
«quelles  ils  ont  donné  le  nom  de  Tétrarchies.  Chaque  Tétrarchie 
»  avoit  fon  Tétrarque  particulier ,  un  Juge  &  un  Colonel ,  qui  étoient 
»  tous  deux  foumis  au  Tétrarque ,  outre  cela ,  deux  Lieutenans-Co- 
>»  lonels.  L'Aflemblée  des  douze  Tétrarques  étoit  compofée  de  trois 
»  cens  perfonnes  qui  s'afîembloient  dans  un  lieu  appelle  Drynœmetus. 
»  Les  caufes  criminelles  oii  il  s'agiffoit  de  meurtre  étoient  jugées  dans 
»  l'Aflemblée.  On  laiffoit  la  décilion  des  autres  aux  Juges  &  aux  Té- 
»)  trarques.  C'eft  là  l'ordre  que  les  Calâtes  obfervoient  autrefois.  De 
*  nos  jours  ils  ont  déféré  le  gouvernement  à  trois  Chefs  ,  enfuite  à 
i>  deux  ,  &c  enfin  au  feul  Déjotarus.  Amintas  lui  a  fuccedé.  Aujour- 
»>  d'hui  les  Romains  font  Maîtres  de  la  Galatie ,  &c  en  ont  fait  une  feule 
i'  Province  «. 

Ceux  qui  liront  avec  attention  la  Germanie  de  Tacite  fe  convaincront 
facilement  que  les  Calâtes  avoient ,  à  peu  près ,  la  même  forme  de  Gou- 
vernement que  les  anciens  Habitans  de  l'Allemagne.  Les  trois  Nations 
Caidoifes  qui  s'étoient  établies  dans  l'Afie  mineure  ,  jugèrent  à  propos  de 
fe  partager  en  douze  Tétrarchies,  c'eft- à-dire,  en  douze  grands  Can- 
tons. C'eft  ce  que  Tacite  a  appelle  Pagos  &  Civltates  (3).  Chacun  de  ces 
grands  Cantons  (4)  étoit  fubdivifé  en  quinze  ou  feize  petits  ;  c'eft  ce 
que  Tacite  appelle  Vicos ,  &  c'eft  de  ces  petits  Cantons  qu'il  faut  en- 
tendre le  paflage  de  Pline  (5)  qui  dit  que  les  Peuples  &  les  Tétrarchies 
des  Calâtes  montoient  enfemble  à  195.  Comme  les  Galates  étoient  tous 
Soldats,  un  grand  Canton  formoitce  que  nous  appelions  aujourd'hui  un 
Régiment,  &  les  petits  ce  que  nous  nommerions  une  Compagnie.  Les 
douze  grands  Cantons  des  Galates  étoient  en  quelque  manière  des  Etats 
indépendans.  Chaqu'un  avoit  fes  Magiftrats  particuliers  (6)  qui  étoient 

(2)  Strabo  XII.  s*7-  j  ailleurs  qu'il  appartenoit  aux  Aflemblées  ge'ne- 

(3  ;  Tacit.  Getman.  il.  I  raies  de  nommet  les  Chefs  deftine's  à  rendre  1« 

(4)  Quelques-uns  vont  chercher  l'e'tymologie  '  juftice  dans  chaque  Canton  &  dans  les  ViUages 


de  notre  mot  François  Camon  jufques  dans  la 
iangue  Grecque.  Us  le  de'rivent  de  >tavTo(  le 
coin  de  l'oeil.  Il  eft  bien  plus  naturel  de  la  dé- 
river du  Latin  Cenium.  Tacite  dit  que  chaque 
Càniton  fburniflbit  cem  hommes  k  qui  l'on  don- 
noit  le  nom  de  Cemennne,.  Tatjt.  Girm.  6,  Il  dit 


qui  en  dépendoient ,  &  que  chacun  de  ces  Chefs 
avoit  cent  Afejjeur$  choifis  parmi  le  Peuple.  VU 

fufrk,  cap.  12. 
(sJPiin.  V.  32. 
(«)  Tacit,  Geim.  12. 
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cholfis  dans  i'Affemblée  générale  du  Canton  où  tous  les  hommes  libres, 
capables  de  porter  les  armes,  étoient  obligés  de  fe  rendre.  Les  Magiftrats 
étoient  i^.  le  Tétrarque.  C'eft  celui  que  les  Germains  appelloient  Kinin- 
gus,  Se  auquel  les  Auteurs  Latins  donnent  le  nom  de  Rex,  ou  de  Regulus 
(7).  On  le  choififlbit  dans  les  familles  les  plus  nobles  du  Canton  ^^.  Le 
Colonel ,  que  Tacite  appelle  Dux  (8).  Il  dépenvloit  du  Tétrarque ,  & 
commandoit  les  Troupes  du  Canton  dans  toutes   les  expéditions  Mili- 
taires. Les  Germains   l'appelloient  Hert^og  ou  Henog.  On  déféroit  ce 
commandement  à  celui  qui  paflbit  pour  le  plus  brave  du  Canton ,  & 
le  Colonel   avoit  deux   Lieutenans- Colonels  qui   commandoient  fous 
lui.  3".  Le  Juge  ,  que  les  Germains  appelloient  Graef{c))  ,  Graphio^  con- 
noiflbit  avec  (^s  Afl'efleurs  tontes  les  affaires  civiles.  Comme  les  Calâ- 
tes étoient  prefque  toujours  en  guerre  avec  quelqu'un  des  Peuples  voi- 
fins  ,  les  douze  Tétrarchies^  pour  mieux  réfifter  à  l'ennemi  commun ,  fe 
réuniffoicnt  fouvent  par  les  députés  qui  formoient  ce  que  nous  appel- 
lerions le  Parlement  ,  la  Diète  ou  le  Confeil  général  de    la  Nation. 
Cette  Affemblée  fe  tenoit  dans  un  lieu  appelle  Dryncmetus  ,  Dry-memt- 
hus ,  la  maifon  des  trois  noms ,  ou  des  trois  Peuples.  Elle  étoit  compofée 
de  300  perfonnes,  c'eft-à-dire,  que  le  Tétrarque  ,  le  Juge  ,  le  Colonel, 
&  les  deux  Lieutenans-Colonels ,  de  chaque  Canton  ,  s'y  rendoient  ac- 
compagnés d'une  vingtaine  de  Notables  tirés  de  la  Nobleffe ,  du  Clergé 
&  du  Peuple.  Les  aôaires  criminelles  ne  pouvoient  fe  décider  que  dans 
l'Affemblée    même   des  300  perfonnes  ,   parce  qu'elles  appartenoient 
parmi  les  Calâtes ,  comme  parmi  les  Germains,  à  la  haute  Juftice  (10). 
Les  autres  affaires  étoient  remifes  aux  Tétrarqvies  &  aux  Juges  qui  for- 
moient une  efpèce  de  Chambre  haute  dans  laquelle  la  voix  d'un  Juge 
étoit  aufîi  confidérée  que  celle  du  Tétrarque  (11).  Comme  l'AfTemblée, 
dont  je  viens  de  parler ,  étoit  chargée  de  régler  tout  ce  qui  regardoit 
le  bien  &  l'intérêt  commun  de  la  Nation ,  on  établiffoit  quelque  fois 
trois,  deux,  ou  même  un  feul  Chef  pour  commander  les  Troupes  & 
pour  diriger  les  affaires.  Ainfi  lorfque  les  Romains  firent  la  guerre  aux 
Calâtes  (  n  ),  ceux-ci  étoient  gouvernés  par  trois  Tétrarques  ,  Corn- 


(7)  Tacit.  Germ.  cap,  7. 

(8)  Ibid. 

{$)  Ibid.  cap.  iz. 
(|p)  Ticit.  Ccim.  i>. 


(il)  LiviusXKXVIII.  t5,  Ta<it  Getm.  I  i-iî. 
(lî)  Liv.  XXXVIII.   ij.  Polyb.  in  Excerpt. 
Valef  p.  114. 
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bolomarus  ,  Gaiilotus  &:  Oî-biagon  ;  &  le  dernier,  qui  étoit  Tétrarque 
des  Teftoiages ,  n'épargnoit  ni  loin ,  ni  careffeSjpour  fe  faire  dcclarer 
Chef  de  toute  la  Nation. 


CHAPITRE      VIL 

Il  ne  me  refte  plus  que  de  répondre  à  la  dernière  queftion  propofée. 
On  demande  en  quel  tems  les  Galates  cejferent  d'avoir  des  Chefs  de  leur  Na- 
tion, &  formèrent  un  Etat  indépendant.  C'efl  ainfi  que  portent  le  Mer- 
cure de  Paris,  &  la  Gazette  de  Leyden  du  29  Novembre  1740.  Je  crois 
qu'il  faut  lire  ,  en  quel  tems  les  Galates  cejjcrent  d'avoir  des  Chefs  de  leur 
Nation  &  de  former  un  Etat  indépendant ,  parce  que  les  Calâtes  ne  tom- 
bèrent dans  la  dépendance  que  lorfqu'on  leur  ôta  les  Chefs  tirés  de  leur 
propre  Nation,  au  lieu  qu'ils  furent  un  Peuple  Souverain  &  indépen- 
dant aufîi  long-tems  qu'ils  conferverent  ces  Chefs  qui ,  bien-loin  de 
jouir  d'un  pouvoir  illimité  ,  étoient  refponfables  au  Peuple  de  leur  ad- 
miniflration. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  confiant  que  Nicoméde  traita  avec  les  Gala- 
tes ,  comme  avec  un  Peuple  indépendant.  En  les  engageant  pour  le 
fervir  contre  fes  ennemis ,  il  promit  de  leur  affigner  des  terres ,  de  leur 
payer  un  fubfide  annuel  &  de  leur  laifTer  la  liberté  de  fe  gouverner  fé- 
lon leurs  propres  Loix.  Il  eft  certain  encore  qu'ils  conferverent  cette  in- 
dépendance pendant  des  fiécles  entiers  fans  avoir  d'autres  Chefs  que 
ceux  qu'ils  s'établiffoient  eux-mêmes.  Au  lieu  de  payer  des  tributs  , 
ils  en  tiroient  de  tous  les  Peuples  voilins.  Au  lieu  d'obéir,  comme  des 
fujets,aux  Rois  de  Bithynie  ,  ils  réfifterent  de  tout  leur  pouvoir  à  ces 
Princes,  lorfqu'on  voulut  fe  fervir  de  leurs  armes  (i)  pour  opprimer  les 
Villes  libres ,  &  pour  y  abolir  la  forme  de  gouvernement  qu'ils  fuivoient 
eux  mêmes  ,  c'eft-à-dire  ,  la  Démocratie.  Il  eft  vrai  qu'ils  eurent  plu- 
fieurs  guerres  à  foutenir,  &  qu'ils  reçurent,  en  différentes  occaftons,  des 
échecs  confidérables.  Mais  ils  ne  perdirent  pour  cela  ni  leur  liberté ,  ni 
leur  fouveraineté  ,  &  ils  ne  tombèrent  dans  la  fervitude  que  lorfque 
les  Empereurs  reduifirent  la  Calatie  en  Province  Romaine.  Pour  juftifier 
ce  que  je  viens  d'avancer,  il  fufiira  de  rapporter  ici  \qs  évenemens  les  plus 


(1}  Memno  cap.  lo. 
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mémorables  de  l'Hiftoire  des  Galates  depuis  leur  établiffement  en  Afie. 

Environ  trois  ou  quatre  ans  après  que  les  Gaulois  eurent  pafle  en  Afie, 
ils  furent  battus  par  Antiochus,  Roi  de  Syrie,  qui  prit,  pour  prétexte  de 
la  guerre  qu'il  leur  déclara ,  les  courfes  continuelles  qu'ils  faifoient  dans 
tous  les  Pays  voifms.  Je  ne  voudrois  pas  nier  qu'Antiochus  n'eût  eu 
le  deffus  dans  une  bataille  qui  lui  acquit  le  glorieux  titre  (2)  de  Soter , 
ou  de  Sauveur ,  qu'il  porta  depuis.  Mais  l'avantage  ne  fut  pas  fi  confi- 
dérable  que  quelques-uns  le  prétendent.  D'un  côté  Lucien  (  3  )  dit  que 
les  Galates  oppoferent  à  Antiochus  10000  hommes  de  Cavalerie,  80  cha- 
riots armés  de  faux,  160  autres  chariots  à  deux  chevaux,  &  que  leur  in« 
fanterie ,  qui  occupoit  le  corps  de  bataille  ,  avoit  24  rangs  de  profon- 
deur. Il  y  a  là  une  très-grande  exagération  ,  puifque  les  Auteurs  les 
plus  exaûs  affurent  que  les  Gaulois  ne  pall'erent  en  Alie  qu'au  nombre  de 
zoooo  hommes.  D'un  autre  côté  ,  Lucien  dit  que  la  plus  grande  partie  des 
Gaulois  furent  tués  ou  faits  prilbnniers  dans  ce  combat ,  &  qu'il  n'en 
échappa  qu'un  très-petit  nombre  qui  s'enfuit  dans  les  Montagnes.  La  chofe 
paroîtra-t-ell'e  vraifemblable ,  û  l'on  confidére  qu'après ,  comme  avant 
la  bataille ,  les  Gaulois  continuèrent  de  mettre  à  contribution  tous  les 
Peuples  voifms ,  &  qu'Attalus  fut  le  premier  Roi  de  l'Afie  qui  ofa  leur 
refufer,  environ  30  ans  après,  le  tribut  que  le  Royaume  de  Pergame 
leur  avoit  payé  jufqu'alors?  Il  y  a  apparence  qu'Antiochus  n'eut  affaire 
qu'à  une  feule  Tétrarchie  des  Calâtes  qui  perdirent  dans  cette  occafion 
leur  Chef,  ou  leur  Tétrarque  appelle  Centaréthrius  (4). 

Un  autre  guerre  qui  fut  peu  favorable  aux  Gaulois ,  eft  celle  qu'ils 
eurent  à  foutenir  la  4  .  année  de  la  CXXXIVe.  Olympiade,  241  ans 
avant  J.  C.  contre  Attalîus  ,  Roi  de  Pergame  (5)  ,  dont  je  viens  de  faire 
mention.  Ce  Prince  ,  voyant  les  Gaulois  occupés  &  affoiblis  par  la  guerre 
<lans  laquelle  ils  avoient  fbutenu  (6)  Antiochus  Hiérak  contre  Seleucus 
Collinicus  fon  frère ,  profita  de  cette  occafion  pour  leur  refufer  le  tribut 
qu'ils  tiroient  de  fes  Etats  comme  des  autres  Provinces  de  l'Afie  mi- 
neure. »  La  fortune ,  dit  Tite-Live  (7) ,  favorifa  ,  contre  toute  attente , 


(2)  Appian.  syr.  p.  130. 

(3^  Lucian.  pio  lapf,  int.  Sait.  p.  272.  Zenici> 
Tel  Antioclio,  p.  ■i3  4> 

(4)  Solin.  cap.  57.  p.  3ïS>.  )  Elien  dit, pat  ei- 
teur  ,  que  ce  fut  Antiochus  qui  périt  dans  la  ba- 

uillc.  ^^liitn.  Hift.  de  AnimaL  lib.  yi,  caj^.  44. 


i 


p»g-  371.) 

(s  )  Polyb.  in  Exe.  Valef.  p.    103,  &  not. 
Valef.  p.  19. 

(6;  Juftin.  XXVIII.  2. 

(7)  tm«s  XXXYIII.  1«. 
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»  une  entreprife  fi  hardie  ,  &  Attalus  eut  le  deffus  dans  la  bataille  que 
>>  les  Gaulois  lui  livrèrent.  «  Je  ne  doute  pas  que  la  perte  des  Gaulois 
n'ait  été  confidérable  dans  cette  occafion.  Ce  fut  après  cette  défaite  (8) 
qu'ils  confentirent  de  s'éloigner  des  côtes  de  la  Mer  &  du  Royaume 
de  Perganie ,  &c  en  même  tems  de  quitter  la  Bithynie ,  pour  aller  s'éta- 
blir dans  le  cœur  de  l'Afie  mineure.  Pour  complaire  au  Roi  de  Bithynie, 
ils  firent  mourir  Ziélas  (9)  fils  d'une  première  femme  de  Nicoméde  que 
les  Tolifloboiens  avoient  foutenu  jufqu'alors  contre  les  enfans  du  fé- 
cond lit,  auxquels  le  père  avoit  laiffé  fon  Royaume.  Attalus ,  de  fon  côté, 
s'applaudit  fi  fort  de  cette  viûoire  ,  qu'outre  le  titre  de  Galatonikes  (10) , 
que  les  Grecs  lui  donnèrent,  il  prit  lui-même  celui  de  Roi  (11),  que  (çs 
prédéceffeurs  ,  Philitérus  ôc  Euménes  n'avoient  point  porté.  Il  fit  aufli 
placer  dans  le  château  de  Pergame  un  tableau  (  i  ^)  où  fa  viôoire  étoit  re- 
préfentée  :  l'on  montroit ,  dans  le  même  endroit ,  les  riches  dépouilles 
qu'il  avoit  gagnées  fur  l'ennemi  dans  cette  bataille.  Il  femble  que  les  Gau- 
lois eux-mêmes  fe  fuffent  attendus  à  la  perdre  ,  puifqu'ils  avoient  pofté 
(13)  à  leur  arrière  garde  des  hommes,  avec  des  facs  d'or  &  d'argent, 
leur  ordonnant  de  fenier  des  efpéces  le  long  du  chemin  ,  au  cas  que  l'Ar- 
mée Gauloife  fut  battue ,  afin  qu'elle  eût  le  tems  de  s'échapper  pendant 
que  l'ennemi  s'amuferoit  à  ramaffer  un  butin  dont  le  Soldat  eft  fi  avide. 
La  précaution  étoit  efFedivement  des  plus  fages.  Le  flratagême,  dont 
Attalus  s'étoit  fervi  pour  donner  du  courage  à  fes  Troupes  ,  n'efl  pas 
moins  curieux.  On  peut  le  voir  dans  Polyénus  (14).  Cependant  il  ne  faut 
pas  oublier  ici  ce  que  dit  Tite-Live  (15)  que  »  la  viûoire  d' Attalus  n'a- 
»  battit  pas  le  courage  des  Gaulois  jufqu'à  leur  faire  quitter  l'Empire 
»  dont  ils  étoient  en  pofTeffion  «. 

Comme  cet  Hiflorien  ajoute,  immédiatement  après,  qu'ils  conferve- 
rent  leur  pouvoir  jufqu'à  la  guerre  d'Antiochus  avec  les  Romains ,  je 
ne  fçais  prefque  où  placer  la  défaite  des  Gaulois  dont  11  efl  parlé  au  Cha- 
pitre VIII.  (  v.  20  )  du  fécond  Livre  des  Machabées.  Judas ,  pour  ranimer 
(es  troupes  ,  leur  rappelle  »la  bataille  que  les  Juifs  avoient  donnée 


(8)  Faufan.  Attic.  lib.  I.  cap.  4.  p.  11.  ii.  & 
♦ap.  s.  p.  19.  Strabo  XU.  s6«. 

(9)  Prol.  Trog.  Fomp.  27.  Memno.  cap.  23. 

(10)  Suid.  in  Nikandro.  Valff.  ubi  ftiprà. 
(u)  Polyb.  in  £xc.  Valef.  pag,  loj.  Livius 


XXXIII    21.  Strabo.  XIII.  «24. 

(i;)  Paufan  Attic.  p.  12.  &Phoc.  XV.p,  l3î.' 
(13)  Frontin.  Stratag.  11b.  II.  cap.  13.  n.  I. 
(14;  Polyanus  lib.  IV.  cap,  ij.  n.  i. 
{ 1  i)  Livius  XXXVIII.  lA. 
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»  contre  les  Galates  en  Babylone  ,  dans  laquelle  les  Macédoniens  , 
»  qui  étoient  venus  à  letir  fecours ,  étant  ébranlés  ,  fix  mille  d'entre 
»>  eux  feulement  avoient  tué  fix  vingt-mille  hommes ,  par  le  fecours 
»  qu'ils  avoient  reçu  du  ciel.  »  Il  y  a  dans  ce  récit  plufieurs  difficultés 
que  je  ne  fuis  pas  en  état  de  réfoudre,  i*.  Les  autres  Hiiloriens  affû- 
tent pofitivement  que  les  Galates  ne  pafferent  jamais  le  Mont  -  Taunis , 
ni  dans  leurs  courfes,  ni  dans  leurs  expéditions  Militaires.  Le  paffage  , 
qui  vient  d'être  rapporté  ,  affure  qu'ils  pénétrèrent  jufques  dans  la 
Province  de  Babylone.  2*.  M.  Prideaux  (16)  croit  devoir  rapporter 
cette  défaite  des  Galates  à  l'an  241  avant  J.  C.  (  17).  Cela  ne  fe  peut. 
Ils  avoient  battu  cette  année  là  Seleucus ,  Roi  de  Syrie  ,  &  d'abord 
après  cette  vidoire  ,  ils  eurent  ime  nouvelle  guerre  à  foutenir  contre 
Euménes,  Roi  dePergame,  &  contre  Attalus ,  fon  fucceffeur.  Attaqués 
dans  leurs  propres  Etats  ,  il  n'étoit  pas  poffible  qu'ils  envoyaffent  une 
Armée  nombreufe  dans  des  Pays  éloignés.  3^.  enfin  la  plus  grande  dif- 
ficulté ,  c'ell  que  les  Galates ,  pendant  tout  le  tems  qu'ils  ont  formé  en  Afie 
un  Etat  féparé  &  indépendant,  n'ont  jamais  pu  mettre  fur  pied  des  Ar- 
mées de  1 10000  hommes. 

Laiffant  donc-là  cette  défaite ,  qui  regarde ,  peut-être ,  quelques  Troupes 
auxiliaires  des  Gaulois  qui  fervoient  en  Orient ,  &  qui  fe  révoltèrent 
contre  le  Roi  de  Syrie  ,  difons  un  mot  d'une  autre  défaite  qui  ruina 
eifeftivement  l'Empire  des  Gaulois  en  Afie  ,  en  affranchiffant  de  leur  do- 
mination les  Peuples  qui  leur  étoient  tributaires.  Ils  avoient  fourni  (18) 
des  Troupes  auxiliaires  à  Antiochus  le  Grand,  dans  la  puerre  qu'il  foutint 
contre  les  Romains,  l'an  ^4  de  Rome,  190  ans  avant  J.  C.  L'année 
fuivante ,  Manlius ,  qui  avoit  fuccédé  à  Scipion  l'Afiatique  dans  le  Con- 
fulat .  alla  attaquer  les  Galates  dans  leur  Pays.  Il  prit  pour  prétexte  de 
cette  guerre  ,  qu'il  entreprit  (19)  fans  ordre  du  Sénat ,  le  fecours  que  les 
Galates  (10)  avoient  fourni  au  Roi  de  Syrie  contre  la  République.  Mais 

(i«)  fiideaujc,  Hift.  des  Juifs  II.  P.  Liv.  I,  .  circonvoiflns.  Ils  eurent  cnfuite  de  cruelles 
p.  138.  i  guerres  i  foutenir  contre  Antiochus  Soter,  qui 

(171  D'autres  croyent  que  ce  fut  fous  le  r^-  !  kur  tua  beaucoup  de  monde, 
gne  d'Antiochus  Soter,  qui  mourut  vers   l'an  j       (is)  Livius  XXXVII.  8.  18.  38.  40.  Suid.  T. 


26z  avant  notre  £ie  vulgaire.  Mais  les  mêmes 
difficulte's  fublîftent  toujours.  Les  Gaulois,  qui 
avoient  paflë  en  Afie  au  nombre  de  20000 
hommes  l'an  278  avan:  J.  C.,s'amuferent  à  faire 
des  conquêtes  dans  la  Tluaee  &i  dans  les  layi 


I.p.  46+. 

(  ij.  )  Livius  XXXVIII.  4S.  rlor.  II.  1 1.  Aul. 
Vift.  de  Vit.  niuft.  cap.  59. 

(loj  Livius  XXXVIII.  12.  Floras  II.  1 1. 
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on  fent  bien  que  ce  n'étoit-Ià  qu'un  prétexte ,  puifque  tous  les  alliés  d'An- 
tiochus  dévoient  être  compris  dans  la  paix  qu'il  conclut  avec  les  Ro- 
mains. Le  véritable  motif  de  la  guerre  (21  )  fut  d'arrêter  les  courfes, 
&  de  dompter  la  férocité  des  Galates ,  qui  n'avoient  fait  aucune  fou- 
miffion  au  vainqueur ,  &  qui  continuoient  d'infefter  les  Provinces  voi- 
fmes  par  leurs  brigandages.  La  choie  réuffit  à  Manlius.  Les  Gaulois  eu- 
rent (11)5  en  diverfes  rencontres,  plus  de  loooo  hommes  tués  &  l'on 
fît  fur  eux  plus  de  40000  prifonniers.  Cependant  leur  ruine  ne  fut  point 
totale.  D'un  côté  les  Romains  épargnèrent  la  Tétrarchie  d'EpofTognat 
(23)  qui  avoit  refufé  des  Troupes  auxiliaires  à  Antiochus.  De  l'autre  9 
Manlius ,  en  leur  accordant  la  paix  qu'ils  vinrent  lui  demander,  ne  tou- 
cha point  à  leur  liberté ,  &  ne  leur  impofa  aucun  tribut ,  fe  contentant 
d'exiger  d'eux  (24)  qu'ils  vivroient  en  paix  avec  Euménes  ,  Roi  de  Per- 
game,  &  qu'ils  renonceroient  à  la  coutume  de  faire  des  courfes  dans 
tous  les  Pays  voifins.    Les    circonftances  devinrent    même  bient-tôt 
très  -  favorables  aux  Caulois.  Euménes  s'étoit  flatté  que  les  Romains 
foumettroient  la  Calatie  à  fa  domination  :  peut-être  le  lui  avoit-on  fait 
efpérer.  Mais  il  fe  rendit  lui-même  fufpeâ:  aux  Romains.  On  l'accufa 
d'avoir  foutenu  fecrétement  Perfée,  Roi  de  Macédoine  (25),  dansletems 
qu'il  faifoit  la  guerre  à  la  République.  Pour  punir  Euménes  de  cette 
trahifon  ,  le  Sénat  envoya  Licinius  (26)  aux  Callo-Crecs ,  avec  la  com- 
mifTion  fecréte  de  les  foulever  contre  le  Roi  de  Pergame.  Pour  les  en- 
courager à  la  guerre,  on  leur  permit  d'occuper  des  terres  (27)  abandon- 
nées qui  étoient  à  leur  bienféance  ,  on  leur  confirma  le  droit  d'indépen- 
dance (28)  aux  mêmes  conditions  que  Manlius  leur  avoit  accordées  ; 
en  un  mot,  dit  Polybe  (  29  j,  le  Sénat  accordoit  tous  les  jours  quel- 
ques nouvelles  faveurs  aux  Calâtes,  &  les  aidoit  de  tout  fon  pouvoir  à 
foutenir  leur  liberté.    Les  Gaulois  eurent  fouvent  le  defTus  dans  cette 
guerre  avec  Euménes  (30).  Ils  reçurent  aufîi  divers  échecs,  auxquels  il 
faut  rapporter  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile  (3  1)  qu'Euménes,  par  fa 


(■21)  Livius  XXXVIII.  12. 

(22)  Appian,  Syr.  p.  i8  $.  tiviusxxxvill.  4.7. 
Suid.  Tom,  I.  464. 

(23)  Livius  xxxvtu.  iS, 

(24)  Id.  XXXVIII.  40. 

(îS)  Polyb.  Op.  nuni.  S3.  p.  9  1  8.n.  S  J.  P'SZS. 
tf.  104.  p.  s 3  2. 


(l5)  Id.  n.  93.  p.  920. 

(27)  Livius  XLV.  44. 

(28J  Polyb.  n.  102.  p.  93  I. 

(29)  Polyb.  n    104.  p.  932. 

(30)  Id.  n.  9  3.p.  918.  n.97-  P-919, 

(31)  piod.  Sic.  in  Exe.  Valef.  p.  3 1  ». 
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bonne  conduite  ,  délivra  fon  Royaume  des  plus  grands  périls  ,  &  fournit 
toute  la  Nation  des  Gaulois. 

On  voit  dans  Appien  6c  dans  Juftin  (32)  que  les  Gaulois  foufFrirent 
beaucoup  dans  la  guerre  des  Romains  avec  Mitridates.  Ils  demeurè- 
rent toujours  attachés  à  la  République,  &  le  Sénat  (33)  leur  laifla  leurs 
Loix  Se  leurs  Tétrarques.  Ainfi,  du  tems  de  Jules-Céfar  (34),  Déjotarus 
étoit  Tétrarque  de  toute  la  Galatie  ;  &  nous  avons  vu  que  ce  furent  les 
Gaulois  qui  lui  déférèrent  ce  commandement.  Amyntas  lui  fuccéda  dans 
cette  dignité  (3  5)  ,  &  ,  après  fa  mort,  la  Galatie  fut  réduite  en  Province 
E.omaine  par  l'Empereur  Augufte. 

Je  finis  par  une  réflexion  que  j'ai  oublié  de  placer  en  fon  rang.  Saint 
Jérôme  foutient  que  les  Gaulois  établis  en  Europe  defcendoient  de  ceux 
qui  demeuroient  en  Afie ,  &  il  fe  fâche  prefque  contre  Varron  ,  ou 
contre  Laâance  (36)  ,  qui  avoient  afTuré  le  contraire.  La  raifon  fur  la- 
quelle il  fe  fonde ,  c'efl  qu'il  eu  confiant  que  ces  Peuples  ont  pafTé  d'O- 
rient en  Occident ,  &  non  d'Occident  en  Orient.  Cette  raifon  n'eft 
d'aucun  poids.  Je  fuis  perfuadé  que  les  premiers  Habitans  de  l'Europe  y 
étoient  venus  d'Afie.  Mais  ces  anciennes  migrations  ,  qui  remontent 
beaucoup  au-delà  des  tems  connus  de  l'Hifloire  profane ,  empêchent- 
elles  que,  plufieurs  fiécles  après,  quelques  Peuples  de  l'Europe  n'a- 
yent  pu  repalTer  en  Afie  ?  Il  efl  certain  que  non-feulement  les  Galates  , 
mais  encore  les  Phrygiens,  les  Bithyniens,  les  Lydiens  &  plufieurs 
autres  Peuples  de  l'Afie  mineure  y  avoient  paflTé  de  l'Europe.  Il  faut 
convenir ,  par  conféquent ,  que  S.  Jérôme  combat  mal  à  propos  des  faits 
démontrés  par  une  rajfon  de  fimple  vraifemblance.  Tout  ce  qui  l'excufe 
ici ,  c'efl  qu'il  avoue  lui-même  très-ingénuement  (37),  que,  depuis  plu_ 
fleurs  années,  il  avoit  abandonné  ce  genre  d'étude,  pour  fe  confacrer 
à  des  recherches  plus  importantes. 


(31)  Appian.  Mithridat.  Juftin.  xi.xvis.  14. 
(33}  Cicero  Orat.  pro  Rege  Dcjoiaro. 
(34)  Scxti  Ruf.  Brev.cap.  14.  SttaboXlI.5  67. 
iiy,  lidem  ibid. 


(36}  Hierenyra.  przfat.  in  II.  lib.  CommcaÇi 
Epift  ad  Galatas,  Oper.  Tom.  IX.  p.  i>  J. 
(3  7)  Hietonym.  ubi  fupià. 
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DISCOURS 

Sur  l'Expédition  de  Cyrus  contre  les  Scythes  {*) , 
PAR   M.   PELLOUTIER. 

^.  1. 1  L  y  a  clans  Ammien-Marcellin  \\n  paflage  qui  m'a  paru  mériter 
quelque  attention.  Parlant  de  la  Monarchie  des  Perfes,il  dit  (i  )  que 
«  cette  Nation  viftorieufe  étendit ,  à  la  vérité  ,  fa  domination  jufqu'à  la 
«  Propontide  &  à  la  Thrace  ;  mais  que  par  l'ambition  de  fes  Princes , 
»  qui  ne  penfoient  qu'à  accumuler  conquête  fur  conquête ,  elle  fouf- 
"frit  auffi  plufieurs  échecs.  Elle  reçut  le  premier  du  tcms  de  Cyrus, 
»  qui  ayant  paflé  le  Bofphore  avec  une  Armée  ,  dont  le  nombre  ap- 
»  proche  prefque  de  la  Fable  ,  fut  totalement  défait  par  Tomyris  , 
»  Reine  des  Scythes ,  qui  vengea  cruellement  la  mort  de  fes  fils.  « 

Voffius  parle  de  ce  paflàge ,  &  dit  (2)  »  qu'il  ne  fçait  ce  qui  étoit 
»  venu  dans  l'efprit  à  Ammien-Marcellin ,  pour  écrire  que  Cyrus  pafla 
>•  le  Bofphore  ,  tous  les  Hiftoriens  affurant  unanimement  qu'il  paffa 
»  l'Araxe ,  pour  aller  combattre  les  Maflagétes ,  au  lieu  que  perfonne 
»  n'a  jamais  dit  qu'il  eût  pafle  le  Bofphore.  « 

Il  efl:  bien  vrai  que  la  plupart  des  Hiftoriens  font  périr  Cyrus  dans  une 
expédition  contre  des  Scythes  MafTagétes,  qui  demeuroient  dans  le  voi- 
fmage  de  la  Mer  Cafpienne.  Mais,  pour  ne  pas  prendre  le  change,  il  efl 
bon  de  faire  ici  deux  remarques.  La  première ,  c'efl  que  l'autorité  de 
cette  foule  d'Hiftoriens  que  Voffius  oppofe  à  Ammien  fe  réduit  dans 
le  fond  au  feul  témoignage  d'Hérodote,  que  les  Ecrivains  poflerieurs 
ont  fuivi  &  copié  les  uns  après  les  autres.  La  féconde  ,  c'efl  qu 'Am- 
mien-Marcellin ,  qui  fait  pafTer  le  Bofphore  à  Cyrus ,  pour  attaquer  des 
Scythes  établis  en  Europe ,  n'a  pas  inventé  cette  particularité  comme 
Voffius  femble  l'en  acculer.  Il  écrivoit  fon  Hifloire  fur  la  fin  du  IVe. 
fiécle.  Philoftrate  avoit  dit  deux  cents  ans  auparavant  (3)  que  »  Cy- 
»  rus ,  ayant  pafTé  le  Danube ,  pour  faire  la  guerre  aux  Maffagétes ,  & 

(  *  )  Extrait  des  Mémoires  de  l'Acade'mie  de  |      {i)  Toffius  ad  Juftin.  lib.  I.  cap.  t. 
Berlin  ,  Toin.  X.  Année  1754.  p.  475-504.  J      (3)  Philoftiat,  Heioic.  p.  677. 

(]}  Aoun.  Mate.  lib.  XXIII.  loC.  p.  367, 
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»  aux  Iffédons,  fut  tué  par  une  femme  qui  commandoit  ces  Barbares  «. 
L'Hiftorien  qui  avoit  fourni  ce  fait  à  Philoftrate ,  étoit ,  félon  les  apparen- 
ces, le  même  qui  a:voit  appris  à  Jornandés  (4)  ,  que  Tomyris ,  qui  battit 
Cynis  ,  étoit  Reine  des  Gétes ,  ou  Goths,  qui  demeuroient  au-delà  du 
Danube ,  &  que  Darius  ,  fils  d'Hyftafpes,  vint  attaquer  dans  leurs  Pays, 
quelques  années  après  la  mort  de  Cyrus. 

Il  s'agit  donc  de  fçavoir  ,  û  Ammien-Marcellin  ,  qui  avoit  lu  &  relu 
Hérodote,  n'a  pas  eu  .de  bonnes  raifons  pour  s'écarter  fur  cet  article  de 
fon  récit,  &  s'il  ne  l'a  pas  fait  fur  la  foi  de  quelque  ancien  Hiftorien, 
que  nous  n'avons  plus  à  la  vérité  ,  mais  dont  le  témoignage  lui  a  paru 
préférable  à  celui  d'Hérodote.  C'eft  ce  que  je  me  propofe  d'examiner 
dans  ce  Difcours.  On  dit,  communément,  que  les  ténèbres  de  l'Hiftoire 
ancienne  commencent  à  fe  diffiper  fous  le  régne  de  Cyrus.  Cela  eft  vrai 
dans  un  fens.  L'Hiftoire  de  ce  Prince  fournit  quelques  époques  qui  pa- 
roiflent  fîires.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  régne  encore  beaucoup 
d'obfcurité  &  d'incertitude  dans  ce  qui  eft  rapporté  des  guerres  &  de 
la  mort  de  ce  Fondateur  de  la  Monarchie  des  Perfes.  Les  preuves  s'en 
préfenteront  en  aflez  grand  nombre  pour  faire  conclure  à  tout  Leâeur 
judicieux,  qu'au  lieu  de  chercher  ici  la  certitude,  il  faut  fe  contenter  le 
plus  fouvent  de  la  fimple  probabilité  ;  &c  que  le  fentiment  le  plus  reçu  , 
ôc  le  plus  accrédité  ,  eft  quelquefois  le  moins  probable  de  tous.  Avant 
toutes  ces  chofes,  il  eft  à  propos  de  rapporter  ici  ce  que  lesHiftoriens, 
dont  les  Ouvrages  ont  échappé  aux  injures  dutems,  racontent  de  l'ex- 
pédition des  Grecs  contre  les  Scythes. 

§.  II.  Voici  en  abrégé  ce  qu'en  dit  Hérodote.  >♦  Après  avoir  fournis  la 
M  Lydie  ,  Cyrus  négligea  de  pouflcr  (es  conquêtes  du  côté  de  l'Ionie , 
»  parce  qu'il  fe  propofoit  d'attaquer  premièrement  Babylone  ,  les  Saces 
»  &  les  Egyptiens  (  5  ).  Ayant  donc  réduit  les  Babyloniens  &  leur 
)>  Ville ,  il  lui  prit  envie  de  foumettre  aufli  les  Maftagétes ,  que  l'on  dit 
»  être  une  Nation  nombreufe  &  vaillante,  établie  vers  l'Orient,  au- 
»  delà  de  l'Araxe ,  dans  le  voifmage  des  Ifledons,  Il  y  en  a  qui  préten- 
»  dent  que  ces  Maflagétes  font  un  Peuple  Scythe  (6).  L'Araxe  fort  du 
»  Pays  des  Mantiéniens ,  &  fe  partage  en  40  branches  qui  vont  fe  per- 


..10.  p.  614,      I     (t)  IM.  dp  i»i, 
^j}Hciodft. lib.  ï.cap.  ijj. 

Tt 


(4)  Jotnand.  Hift.  Gothot.  cap.  lo.  p.  614,       |      («)  IM.  cap   lai. 
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»  dre  clans  des  Marais,  à  la  réferve  d'une  feule  qui  fe  décharge  dans  la 

»  Mer  Cafplenne  (7).  Cyrus  fut  pouffé  par  beaucoup  de  puiffantes  raifons 

»  à  attaquer  les  Maffagétes ,  qui  occupent  la  plus  grande  partie  d'une 

»  vafte  plaine  ,  fituée  à  l'Orient  de  la  Mer  Cafpienne.  La  première  étoit 

»  fa  naiffance ,  qui  fembloit  l'élever  au-deffus  de  la  condition  humaine  : 

»  la  féconde ,  l'heureux  fuccès  qu'il  avoit  eu  dans  toutes  fes  guerres.  De 

*»  quelque  côté  qu'il  portât  fes  armes,  il  ne  trouvoit  aucun  Peuple  qui 

M  fut  capable  de  lui  réfifter  (8).  Les  Maffagétes  ,  qui  avoient  perdu  leur 

»  Roi,  étoient  gouvernés  alors  par  la  Reine  Tomyris  fa  veuve.'  Cyrus, 

»  qui  ne  cherchoit  qu'un  prétexte  pour  commencer  la  guerre,  fit  deman- 

»  der  Tomyris  en  mariage  ;  cette  Princeffe  comprit  qu'il  en  vouloit  moins 

»à  fa  perfonne  qu'au  Royaume  des  Maffagétes;  elle  rejetta  fa  propo- 

«fition,  &  Cyrus  marcha  d'abord  vers  l'Araxe  avec  fon  armée  (9). 

M  Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  élever  des  tours  fur  des  bateaux ,  &  à 

j»  jetter  un  pont  fur  le  Fleuve  ,  Tomyris  lui  fit  dire  par  im  Héraut, 

»  qu'il  pouvoit  s'épargner  tous  ces  préparatifs;  que  s'il  avoit  une  grande 

M  envie  d'effayer  fes  forces  contre  les  Maffagétes,  elle  offroit  de  fe  retirer 

n  avec  fon  armée,  jufqu'à  la  diftance  de  trois  journées  de  chemin,  afin 

«que  les  Perfes  puffent  paffer  librement  le  Fleuve,  exigeant  la  même- 

»  chofe  de  Cyrus ,  s'il  aimoit  mieux  que  la  bataille  fe  donnât  dans  fe*i 

«Etats  (10).  Le  Roi  de  Perfe  accepta  la  première  de  ces  propofitions 

«  contre  le  fentiment  de  fon  Confeil ,  auquel  il  préféra  l'avis  de  Créfus  , 

«  qui  lui  difoit  que  fi  les  Perfes  venoient  malheureufement  à  être  battus 

»  en-deçà  de  l'Araxe  toutes  les  Provinces  de  leur  Empire  feroient  expo- 

»  fées  aux  incurfions  des  Barbares ,  au-lieu  que  s'il  avoit  le  bonheur  de 

>)  battre  l'ennemi  au-delà  duFleuve  ,  tout  le  Royaume  des  Maffagétes 

»  feroit  à  fa  difpofition  (11)». 

Ce  qui  fuit  dans  Hérodote  n'eft  ignoré  de  perfonne ,  &  il  fufHra  de 
f indiquer  en  deux  mots.  «Cyrus  ayant  paffé  l'Araxe  avec  fon  ar- 
»  mée  ,  tira  d'abord  im  avantage  affez  confidérable  d'un  ftratagême 
»  que  le  même  Créfus  lui  avoit  fuggéré  avant  que  d'être  renvoyé  en 
»'  Perfe  avec  Cambyfe.  Il  abandonna  le  camp  qu'il  avoit  établi  à  une 
«journée  de   l'Araxe  ,   n'y  laiffant  qu'une  trèS" petite  garde  ,   &  fît 

(7)  Herodot.  «W.  cap.  40».  j       (lo)  Herodot.  iii'ii.  cap.  20^. 

(I)  iK<i  cap.  204.  I       (ii)Hf»d<}t,  liWi,  cajj.  ioj. 

i,»)Ifei4,  caj.  20^  i 


DISCOURS  SUR  L'EXPÉDITION  DE  CYRUS.  335 

vmine  de  retourner  vers  le  Fleuve  avec  fon  armée.  Les  Mafîagétes 
»  attaquèrent  ce  camp  avec  la  troifiéme  partie  de  leur  armée,   &  s'en 
»  emparèrent  facilement  ;    ils  le  trouvèrent    rempli   de  provifions  de 
»  toute  forte  ,    &    fe  gorgercnt  tellement  de  viandes   &   de  boiffon 
»  qu'ils  tombèrent  tous  dans  un  profond  fommeil.    Il  ne  fut  donc  pas 
»  difficile  à  Cyrus ,  qui  revint  fur  fes  pas  ,  de  les  furprendre ,  &  de 
»  les  accabler.  On  en  tua  un  grand  nombre  ;  on  fît  encore  plus  de  pri- 
»  fonniers ,  entre  lefquels  étoient  Spargapife  ,  fils  de  la  Reine  Tomy- 
»  ris ,  qui  avoit  commandé  le  détachement  des  Maflagétes  (11).  Ce 
»♦  Prince  étant  revenu  de  fon  y vreffe ,  &  fe  voyant  chargé  de  chaînes  , 
»  pria  Cyrus  de   permettre  qu'on  le  déliât ,   &  auffi-tôt  qu'il  eut  les 
wmains  libres,  il  fe  tua  lui-même  (13).  Quelques  tems  après  les  chofes  en 
»  vinrent  à  une  bataille  décifive,  dans  laquelle  une  grande  partie  de  l'ar- 
»mée  des  Perfes  fut  détruite.  Cyrus  lui-même  y  périt,après  avoir  régné 
»  vingt-neuf  ans.  Son  corps  ayant   été  trouvé  parmi  les  morts  ,  To- 
»  myris  lui  fit  couper  la  tête  qu'elle  fit  plonger  dans  un  vaifleau  plein 
»  de  fang  humain  ,  en  difant  :  Tu  as  fait  périr  mon  fils  par  un  flrata- 
»géme,   &  Je  te  rajfajjlerai  de  fang ,  comme  Je  t'en  avois  menacé  (^i/Ç\l» 
Après  avoir  ainfi  rapporté  la  défaite  de  Cyrus ,  Hérodote  a  la  bonne 
foi  d'ajouter  qu'on  «  raconte  ,  à  la  vérité  ,  en  plufieurs  manières  la 
»mort  de  ce  Prince,  mais  qu'il  s'en  tient  à  ce  qui  lui  a  paru  plus  vrai- 
»  femblable  ».  Les  Hiftoriens  poftérieurs ,  qui  ont  fuivi ,  &  le  plus  fou- 
vent  copié  Hérodote ,  enchériffent  fur  l'original.  Par  exemple ,  Juftin 
dit  que  «Tomyris  rendit  à  Cyrus  flratagême  pour  ftratagême,  l'ayant 
M  attiré  dans  un  défilé ,  où  il  périt  avec  200000  Perfes ,  fans  qu'il  ea 
»  échappât  un  feul  qui  pût  porter  dans  fon  Pays  la  nouvelle  d'une  fi. 
»  grande  défaite  (i  5)  ».  Orofe  en  dit  autant  (16).  Diodore  de  Sicile  affure 
que  «  l'armée  des  Perfes  fut  non-feulement  battue  &  taillée  en  pièces, 
»mais  que  Cyrus  lui-même  ,  ayant  été  fait  prifonnier,  fut  mis  en  croix 
j»par  ordre  de  la  Reine  (17)». 

Pour  revenir  à  Hérodote ,  le  détail  de  la  guerre  de  Cyr»s  avec  les 
Waflfagétes  lui  fourniffant  l'occafion  d«  dire  un  mot  des  mœurs  &  des 
coutumes  de  ce  Peuple ,  il  ajoute  :  «  Les  Maflagétes  font  habillés  à  la 


(il)  Herodot.  lib.  I.  cap.  ïii, 

(13)  Jl'i'i-  cap.  213. 

(14)  Hciodoi.lib.  I,  caf.  214, 


(1$)  Juftin.  lit.  1.  cap.  S.  lib.  xxxvii.cap.  3. 
(1«;  Orof.  lib.  II.  cap.  7, 
(17)  Diod.  Sic.  tib,  II.  cap.  44. 
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»  façon  des  Scythes ,  &  ont  aufli  leur  manière  de  vivre.  Ils  fervent  à  che- 
»val  ayant  pour  armes  l'arc  ,  la  lance  &  la  hache  d'armes,  trsty^fuç, 
»  Ces  armes  font  toutes  d'or,  ou  d'airain.  Ils  fe  fervent  de  l'airain  pour 
«faire  des  lances,  des  carquois  &  des  haches.   Les  cafques,  les  eu i- 
»  rafles,  &  ce  qui  couvre  les  épaules  font  enrichis  d'or.  Ils  ne  fe  fervsnt 
«ni  de  fer,  ni  d'argent,  parce  qu'il  ne   s'en  trouve    point  dans  leur 
M  Pays  ,  au  lieu  que  l'or  Se  l'airain  y  abondent  (  1 8  ).  A  l'égard  de 
»  leurs  Coutumes,  ils  époufent  chacun  une  femme,  mais  ils  s'en  fer- 
»vent  en  commun.   Car  ce  que  les  Grecs  attribuent  aux  Scythes ,  fur 
»  cet  article ,  eft  propre  aux  Mafîagétes  ,   &   non  pas  aux  Scythes. 
►>  Quand  une  femme  plaît  à  un  Maflagéte ,  il  n'y  cherche  point  d'au- 
»  tre  façon  que  de  la  faire  monter  fur  fon  chariot  au-devant  duquel  il  pend 
w  fon  carquois ,  pour  avertir  que  perfonne  ne  doit  venir  troubler  les 
»  plaifirs   qu'il   prend  avec  elle.    Le   genre  de  mort   le  plus  commun 
t> parmi  eux,  c'efl  que,  quand  un  Maflagéte  eft  accablé  de  vieii!efl*e, 
f»tous  les  parens  s'aflemblent ,  &c  l'égorgent  avec  quelques  brebis.  Ils 
»font  bouillir  enfemble  toutes  ces  chairs  &c  s'en  régalent.  Cette  forte 
»de   mort  pafle  parmi  eux  pour  la  plus  heureufe  de  toutes.  Au  lieu 
wde  manger  ceux  qui  meurent  de  maladie,  on  les  enterre,  &  on  les 
»  eftime  malheureux  de  n'être  point  parvenus  à  être  immolés.  Ils  n'en- 
»femencent  point  leurs  terres,  ôc  vivent  tarît  de  leur  bétail,  que  d« 
wpoiflTon  que  l'Araxe    leur  fournit  en  grande  abondance.    Le  lait  eft 
»leur  boiflbn  ordinaire.   Entre  les  Dieux,   ils  ne   fervent  que  le  So- 
vleil,  auquel  ils  immolent  des  chevaux,  eflimant  que  le  plus  rapide 
»des  animaux  doit  être  offert  au  plus  rapide  de  tous  les  Dieux  (19)». 
§.  III.   Qu'il  me   foit  permis  préfentement  de  faire  mes  réflexions 
fur  le  long  pafl'age  que  je  viens  de  rapporter.   Hérodote   eft  d'accord 
avec   Ammien  -  Marcellin  pour  le  fond  même  du  fait  que  je  me  fuis 
propofé  d'examiner.  Ces  Hiftoriens  aflîirent  l'un  &  l'autre  que  Cyrus 
fut  tué  dans  une  bataille  qu'il  livra  à  la  Reine  Tomyris.  Mais  ils  diffé-»' 
ïent  fur  ^rpis  circonftances.  Premièrement  Hérodote  prétend  que  To- 
myris étoit  Reine  des   Maflagétes  ,  au   lieu  qu'Ammien-Marcellin  dit 
qu'elle  étoit  Reine  des  Scythes.  En  fécond  lieu  ,  celui-ci  aflure  que  Cy-r 
rus  fit  périr  deux  ou  plulieurs  fils  de  Tomyris  ;  Hérodote  ,  au  conr 

(i»)  Hcrodot.  lib,  I.  cap.  3  I  S. 
^is)  Heiçdot.  lib.  I.  csp.  jiS, 
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traire ,  ne  fait  mention  que  du  feul  Spargapife.  Enfin ,  ce  qui  eft  plus 
cffentiel ,  Hérodote  place  le  champ  de  bataille ,  oh  fe  donna  ce  furieux 
combat,  au-delà  de  l'Araxe,  au  lieu  qu'Ammien-Marcellin  le  tranfporte 
au-delà    du    Bofphore,    qu'il  fait  pafier  h  Cyrus  pour  venir  attaquer 
les  Scythes  en  Europe.    Mais  ,  au  refte  ,  Hérodote  mérite-t-il  beau- 
coup de  foi  dans  ce  qu'il  raconte  de  cette  expédition?  J'avoue  que  je 
crois  avoir  de  bonnes  raifons  d'en  douter.   Ce  n'eft  pas  que  je  prétende 
accufer  cet  excellent  Hiftorien  ni  de  menfonge ,  ni  de  malignité ,  comme 
l'ont  fait   Ctéfias  &  Plutarque.   Il  faut  lui  rendre  cette  juftice ,  qu'il 
étoit  plein  de  probité  &  de  bonne  foi.  Il  régne  dans  fes  récits  une  naï- 
veté qui  charme  ,  &  qui  prouve,  à  tout  Leûeur  équitable,  qu'Hérodote 
ne  fe  prévenoit  pas  en  faveiir  de  fes  Héros  &  des  Peuples  qu'il  atTeftion- 
nolt ,  jufqu'à  déguifer  leurs  défauts  ,  jufqu'à  les  combler  d'éloges  aux  dé- 
pens de  la  vérité.  La  queftion  fe  réduit  uniquement  à  fçavoir  fi  Héro- 
dote a  écrit  ici  fur  de  bons  Mémoires ,  s'il  étoit  inftruit  de"  ce  qui  re- 
gardoit  les  Scythes  &  les  Perfes ,  autant  qu'il  l'étoit  des  affaires  d'Egypte, 
ou  de  celles  de  fon  Pays.  Strabon  afîiirément  ne  le  croyoit  pas.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  au  Livre  XI  de  fa  Géographie  (20).  «  Les  anciens  Hi{- 
»toriens  ont  appelle  Saces  &  Maflagétes  les  Peuples  qui  font  au-delà 
«  de  la   Mer  Cafpienne  ;   mais  il  n'étoit  pas  pofTiblé  qu'ils  en  dîflent 
«rien  d'exaft  ,  quoiqu'ils  foient  entrés  dans  un  afTcz  grand  détail  de 
»la  guerre  de   Cyrus  avec  les  Maflagétes.    Ils  n'ont  pas  trouvé  plus 
»  de  foi  dans  ce  qu'ils  rapportent  des  anciennes  affaires  des  Perfes ,  tant 
»  à  caufe  de  leur  fimplicité ,  que  du  plaifir  qu'ils  prenoient  à  débiter 
wdes  fables.   Comme  ils  remarquoient  que  les  fiâions  des  Poètes  lelir 
»  faifoient  beaucoup  d'honneur ,  ils  ont  cru  rendre  leurs  propres  Ecrits 
wplus  agréables  aux   Leûeurs  ,    en   donnant  pour   vraies  dts  chofes 
«qu'ils  n'avoient  pas  vues  ,  ni  feulement  apprifes  de  perfonnes  bîéii 
»in(lruites.  Auffi  ajoutera -t- on  foi  plus  facilement  à  un  Honicre^  â 
«  un  Héfiode ,  ou  aux  Poètes  tragiques ,  dans  ce  qu'ils  difent  de  lliirs 
«Héros,  qu'à  un  Ctéfias,  un  Hérodote,  un  Hellanicus ,  &  à  d'autfés 
«Hiftoriens  de  cet  ordre  ».   Effedivement  les  Perfes,  qui  avoient  lu 
les   Ouvrages    d'Hérodote  ,    l'accufoient   de    s'être   étrangemeflt  com- 
mis, en  avançant  fur  leur  fujet  des  chofes  aufli  éloignées  de  layralfem- 

t  I  II'  I       M  '  I        I.     '       ,.      ,.i  ,. 

(lo)StraboUb.  XI.  p.  so7,jo8. 
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blance  que  de  la  vérité,  c  De  quel  front,  difoient-ils  (n),  cet  Hif- 
wtorien  ofe-t-il  avancer  que  Xercès  tirades  flèches  contre  le  Soleil» 
»  qu'il  fît  enchaîner  la  Mer  comme  on  garroteroit  un  Criminel  ?  Ne 
»  fçavoit-il  donc  pas  que  nous  regardons  le  Soleil  &  k  Mer  comme 
»  des  Divinités,  &  que  ce  Prince  étoit  fort  attaché  à  la  Religion  des  Per- 
»  fes  j  dont  il  fuivit  les  principes  en  détruifant  les  Temples  &C  les  fta- 
»tues  des  Grecs?»  Puifque  notre  Hiftorie»  étoit  fi  mal  informé  de  ce 
qui  s'étoit  pafle  parmi  les  Perfes ,  prefque  de  fon  tems  (il)»  &  fous 
les  yeux  de  la  Grèce  ,  il  eft  à  préfumer  qu'il  n'étoit  pas  mieux  inf^ 
truit  des  événemens  antérieurs  d'un  demi-fiécle  au  tems  de  Xercès 
(i3)  ,  je  parle  des  expéditions  &  de  la  mort  de  Cyrus.  Aufïi  ne  crois-je 
pas  trop  me  hazarder ,  en  affurant  qu'Hérodote  n'a  connu ,  ni  les  Maf- 
fagétes,  ni  la  fituation  de  leur  Pays,  qi  enfin  la  caufe  &  les  fuccès  de  la 
guerre  qu'ils  eurent  à  foutenir  contre  Çyrus,  Copiiiiençons  par  la  fitua-, 
tion  de  leur  Pays, 

i'',  Notre  Hiftorien  afTure  donc  que  les  Maffagétes  avoient  leurs  éta-' 
Isliflemens  dans  une  vafte  plaine  qui  eft  à  l'Orient  de  la  Mer  Cafpienne. 
Il  falloit,  par  conféquent,  que  Cyrus  paffât  rOxus,ou  le  Jaxarte ,  poiiP 
aller  les  attaquçr  dans  leur  Pays.  Au  lieu  de  cela,  Hérodote  lui  fait 
paffer  l'Araxe  (2.4),  qui,  fortant  des  Montagnes  de  l'Arménie,  coule  à 
l'Occident  de  la  Mer  Cafpienne ,  &  s'y  décharge  du  même  côté.  C'eft 
une  bévue  qu'on  ne  peut  excufer  qu'en  difant ,  avec  Strabon ,  qu'on 
3Voit  fourni  à  l'Hiftorien  Grec  de  très-mauvais  Mémoires  d'un  Pays 
qui  étoit  prefque  inconnu  de  fon  tems,  En  voici  une  nouvelle  preu-, 
ve.  Parlant  de  l'Araxe,  Hérodote  dit  (15)  que  «ce  fleiive  fe  partage 
»  en  quarante  branches  qui  vont  fe  per4re  dans  des  Marais,  à  la  réferve 
»  d'une  feule  qui  fe  décharge  dans  la  Mer  Cafpienne  ».  Pour  enten- 
dre ce  paflage ,  il  eft  bon  de  remarquer  que  les  Géographes  antérieurs 
au  tems  d'Hérodote ,  croyoient  que  la  Mer  Cafpienne  étoit  un  golfe  de 
l'Océan  Septentrional  qui  rentroit  fort  avant  dans  les  terres  de  ce  côté- 
là.  Ils  croyoient  avec  auffi  peu  de  fondement  que  l'Araxe  (26)  fe  par» 


(il)  Dioge|i.I,aërt.  vif.  Philof.  inProam.  p.  5. 

(22)  Les  Hiftoricns  placent  l'expédition  de 
Xercès  contre  la  Gtc'ce  à  la  deuxième  anne'e  de  la 
LXXVe.  olympiade,  479  avant  J.  C.  Hérodote 


('■})  Cyrus  mourut,  ou  fut  tué  529  ans  avant 
J.Chrift 

(24)  Stribo  lib.  XI.  p.  4SI.  501.  &  527  fin, 
(li)  Hcrodot.  lib.  I.  cap.  202. 


ajfoit ,  4ans  ce  tems-la  .  cin^  à  fix  ans.  I     (2«j  Strabij  lib.  jC(,  p.  5 1».  jij, 

tageoit 
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tageoit  en  quarante  branches  dont  une  feule  fe  déchargeoit  dans  la  Mer 
Ca-fpienne  ,  au  lieu  que  les  trente-neuf  autres  avoient  leur  embou- 
chure dans  l'Océan  SeptentrionaL  Hérodote  étoit  un  peu  mieux  infor- 
mé. Il  avoit  appris  que  la  Mer  Cafpienne  (2.7)  étoit  un  grand  Lac, 
entouré  de  tous  côtés  par  des  terres  qui  n'avoient  aucune  communica- 
tion avec  la  Mer  Océane.  Il  avoit  appris  aufli  que  l'Araxe  n'entroit 
dans  la  Mer  Cafpienne  que  par  une  feule  embouchure.  Mais  c'eft  aufli 
tf>ut  ce  qu'il  en  fçavojt.  Ne  fçachant  que  faire  de  ces  trente-neuf  bran- 
ches du  Fleuve,  dont  les  Géographes  avoient  parlé  d'une  manière  fi 
pofitive ,  il  prend  le  parti  de  dire  qu'elles  vont  fe  perdre  dans  des  Ma- 
rais. Peut-être  auroit-il  mieux  fait  d'avouer  de  bonne  foi  que  le  Pays 
.&  le  pJeuve  qu'il  décrit  étoient  peu  connus  de  fon  tems. 

2^.  Hérodote  n'a  pas  mieux  connu  les  Maffagétes  même,  que  les  Pays 
CÙ  ils  étoient  établis.  Il  ignore  s'ils  étoierjtun  Peuple  Scythe.  Plufieurs, 
dit-il,  l'affurent;  ils  ont  d'ailleurs  la  même  manière  de  vivre  &  de  s'ha- 
biller que  les  Scythes.  Pour  lui ,  il  n'ofe  rien  décider  ;  ou  plutôt^il  dé- 
cide formellement  que  les  Grecs  attribuent  mal-à-propos  aux  Scythes 
ce  qui  pft  propre  &  particulier  aux  Maffagétes.  J'aurai  cependant  occa- 
£on  de  montrer  dans  la  fuite  que  les  Maffagétes  étoient  indubitable- 
ment un  Peuple  Scythe  qui  avoit  paffé  d'Europe  en  Afie  ;  &  par  cela 
même  qu'ils  étoient  Scythes ,  il  faut  les  décharger  de  cette  odieufe  im- 
putation ,  w  qu'à   la  vérité  ils   prenoient    chacun    une  femme  ,   mais 
»  qu'ils  s'en  fervolent  en  cornmun  ».  Hérodote  convient  qu'il  n'oferoit 
leur  attribuer  un  pareil  débordement ,  s'il  étoit  certain  qu'ils  fuffent 
Scythes.  Effeâivement  les  Loix  du  mariage  étoient  fort  féveres  parmi 
les  Scythes,  &  l'adultère  y  étoit  ordinairement  puni  de  mort.  A  l'égard 
de  ce  qu'on  attribuoit  aux  Maffagétes  d'égorger  leurs  Vieillards  pour 
les  manger  dans  un  feftin  funèbre  qu'on  célébroit  à  leur  honneur,  j'ai 
montré  ailleurs  (z8)  que  ce  n' étoit ,  félon  les  apparences ,  qu'une  fable.  II 
çft  vrai  que  la  plupart  des  Peuples  Scythes  avoient  la  barbare  coutume 
de  faire  mourir  leurs  Vieillards  décrépits;  mais  ils  ne  faifoient  en  cela 
que  fe  rendre  aux  prières  &  aux  inftances  de  ces  Vieillards  qui  de- 
mandoient  avec  le  dernier  empreffement  qu'on  les  tirât  de  la  vie  par 
une   mort  violente ,  parce  qu'ils  étoient  dans  l'opinion  que  ceux  qui 
? __ -| 

(27)  Herodot.lib.  I.  cap.  102,  fin. 
^23)Hift.desC«lt.Liv,n.  Ch.  ly.  p.  UJ-JJJ.  .  .  ,  ' 
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mouroient  de  mort  naturelle  n'étoient  point  reçus  dans  le  Valhalla^' 
c'eft-à-dire  dans  le  fejour  de  la  gloire  &  de  la  félicité.  Au  refte,  il  eft 
conftant  que  ces  Peuples  brûloient  leurs  morts.  Comme  les  funérailles 
d'un  Scythe  étoicnt  une  folemnité ,  où  les  parens  &  les  amis  du  défunt 
étoient  invités  &  régalés  avec  profufion  pendant  plufieurs  jours  ,  il 
ne  •  faut  pas  être  furpris  qu'on  ait  accufé  les  Maffagétes  de  s'affembler  , 
non  pour  enfévelir  leurs  morts,  mais  pour  les  dévorer. 

3  °.  Enfin ,  &  c'eft-là  le  principal ,  Hérodote  n'a  connu  ni  la  caufe ,  ni 
le  fuccès  de  la  guerre  que  Cyrus  fit  aux  Maffagétes.  Il  dit  que  beaucoup 
de  puiflantes  raifons  pouffèrent  le  Roi  de  Perfe  à  entreprendre  cette 
guerre ,  &  il  donne  pour  les  principales  ;  «  premièrement  fa  naiffance  , 
»  qui  fembloit  l'élever  au-deffus  de  la  condition  humaine  ;  &  en  fe- 
»cond  lieu  l'heureux  fuccès  qu'il  avoit  eu  dans  toutes  fes  guerres. 
»  De  quelque  côté  qu'il  portât  fes  armes ,  il  ne  trouvoit  aucun  Peuple 
»  qui  pîit  lui  réfifter  »,  De  femblables  raifons  pouvoient  éblouir  un 
Alexandre,  im  jeune  étourdi  qui,  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  n'ayant  pas 
encore  éprouvé  les  caprices  de  la  fortune  ,  acquiefcoit  à  tout  ce  que  fes 
adulateurs  lui  difoient  des  merveilles  de  fa  naiffance  &  de  la  force  invin* 
cible  de  its  armes.  Mais  Hérodote  place  l'expédition  de  Cyrus  contre 
les  Maffagétes  à  la  dernière  année  de  fa  vie.  Agé  de  foixante  &c  dix  ans, 
ce  Prince  devoit  fentir  qu'il  étoit  homme  comme  les  autres,  &  fa  for- 
tune, quelque  grande  qu'elle  fût,  n'avoit  pas  été  fans  revers.  Au  refte, 
nous  verrons  dans  la  fuite  que  Cyrus  eut  une  raifon  beaucoup  plus 
forte  d'attaquer  les  Scythes.  C'eft  que,  depuis  im  tems  immémorial,  ces 
Peuples  avoient  toujours  ravagé  les  Provinces  dont  ce  Prince  venoit  de 
faire  la  conquête  ,  je  parle  de  la  Médie  ôc  des  Pays  qui  en  dépen- 
doient.  Il  n'y  avoit  que  quelques  années  que  les  Scythes  avoient  aban- 
donné la  Médie,  après  s'y  être  maintenus  durant  z8  ans  entiers.  Il  étoit 
donc  très-naturel  que  Cyrus  ,  après  avoir  conquis  le  Royaume  des  Mé- 
des ,  penfât  auffi  à  s'en  affurer  la  poffeffion ,  &  à  le  mettre  à  couvert  des 
incurfions  d'un  hôte  fi  incommode.  On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait 
réuffi  dans  fon  projet.  D'un  côté  les  Perfes  avoient  une  grande  fête, 
oti  ils  célébroient  la  mémoire  de  la  défaite  des  Scythes;  de  l'autre,  de- 
puis le  régne  de  Cyrus  les  Scythes  fe  tinrent  en  repos ,  &  ne  penferent 
plus  à  ravager  l'Afie,  comme  ils  l'avoient  fait  fi  fouvent.  Je  ne  pré- 
tens  pas  que  Cyrus  n'ait  reçu  quelque  cçhec  dans  la  guerre  qu'il  fît 
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aux  Scythes  ;  mais  je  montrerai  dans  la  fuite  qu'il  s'en  releva  ,  &  qu'il 
n'eft  pas  poffible  que  les  chofes  fe  foient  paflees  de  la  manière  rap- 
portée par  Hérodote. 

§.  IV.  Quoiqu'il  en  foit ,  puifque  cet  Hiftorien  avoue  lui-même  qu'oa 
contoit  la  mort  de  Cyrus  de  différentes  façons,  dont  il  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  faire  mention,  voyons  fi  nous  ne  pourrions  pas  découvrir 
dans  les  autres  Hiftoriens  ce  qu'il  a  trouvé  bon  de  fupprimer.  Ecoutons 
pour  cet  effet  ce  qu'en  difoit  Ctéfias ,  qui  avoit  écrit  une  Hiftoire  de  Perfe 
en  XXIII.  Livres.  Son  Ouvrage  eft ,  à  la  vérité ,  perdu  depuis  plufieurs 
fiécles  ;  mais  Photius  nous  en  a  confervé  des  Extraits  affez  étendus ,  où 
l'on  trouve  en  abrégé  les  principaux  événemens  de  la  vie  de  Cyrus.  Je 
fçais  que  Ctéfias  efl:  un  Auteur  fort  décrié,  &  qu'on  l'accufe  d'avoir  dé- 
bité ,  fans  aucun  jugement ,  les  chofes  les  plus  incroyables.  Mais  outre 
qu'Hérodote  n'eft  pas  exempt  de  ce  défaut,  &  qu'il  a  mérité  par-là  d'être 
appelle  ,  non-feulement  le  Père  de  l'Hiftoire  ,  mais  auffi  le  Père  des 
Fables,  il  eft  certain  d'ailleurs  (i9)  que  les  reproches  qu'on  a  fait  à  Cté- 
fias tombent  principalement  fur  fon  Hiftoire  des  Indes ,  où  il  rapportoit 
plufieurs  chofes   fur  la  foi  des  témoins  qui  lui  paroiffoient  dignes  de 
créance,  mais  qui  s'étoient  joués  de  fa  crédulité,  ou  qui  avoient  été  abu- 
fés  les    premiers.    Je   fçais  encore  qu'on  l'a  accufé  d'avoir  écrit  foh 
Hiftoire  avec  beaucoup  de  partialité.    Mais  ,  fans  répéter  ici  tout  ce 
qu'Henri  Etienne  (30)  allègue  pour  le  juftifier  fur  cet  article,  il  eft 
"bon    de   rem<^rquer   que    Plutarque  ,    qui   prétend    que   Ctéfias   étoit 
trop   prévenu    en  faveur  des  Lacédémoniens ,   accufe  Hérodote  d'un 
défaut  encore  plus  odieux,  c'eft  d'avoir  parlé  de  la  plupart  des  Peu- 
ples de  la  Grèce  avec  une  noire  malignité.  Au  refte,  quand  tous  ces 
reproches  feroient  fondés,  il  faudra  toujours  convenir  que  Ctéfias  de- 
voit  connoître ,  au  moins ,  l'ancienne  Hiftoire  de  Perfe  (3  i).  Il  avoit 

(29)  Ariftot.  Hift.  Animal,  lib.  ÎI.  cap,  I.  lib. 
VIII.  cap.  28.  &  dégénérât.  Anim.il.  lib  II. cap. 
2.  Voyez,  aufïï  Photius  à  la  fin  de  fon  Extrait  de 
l'Hiftoire  de  Ctefias. 

(30"!  Henr,  Steph.  id  Calcem  Herodoti  p.  6ji, 


5c  prifat.  ad  Fragm.  Ctefix. 

(3  i)  Cela  eft  vrai;  mais  on  n'en  conclura  ja- 
mais que  CtcTias  a  e'te'  unHiftorien  fidèle.  Qu'on 
'en  juge  parle  nombre  d'Ecrivains  ou  pre'venus, 
pum^chans,  ou  îgnorans  qui  écrivent  l'Hiftoire 


de  nos  jours.  Les  uns  ne  voyent  que  leur  objet, 
les  autres  n'e'crivent  que  ce  qu'ils  veulent ,  fup- 
priment  les  faits  ou  en  inventent  qu'ils.fublient 
avec  un  front  d'airain  :  ceux-là  couchent  fur  le 
papier,  fans  aucun  examen,  toutes  les  Anecdotet 
&  toutes  les  Relations  dont  on  leur  fait  part..-.. 
Quel  cahos  que  l'Hiftoire  1  &  combien  la  pof- 
térité  n'cft-elle  pas  expofec  à  ajouter  foi  aux 
menfongcs  des  fourbes  acci^dite's  ? 


yY;^ 
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demeuré  17  ans  à  la  Cour  d'Artaxercés,  Roi  de  Perfe,  qu'il  fervoîf 
en  qualité  de  fon  Médecin.  Le  crédit  où  il  étoit  auprès  de  ce  Prince , 
lui  avoit  d'ailleurs  procuré  la  permiffion  de  fouiller  dans  les  Archi- 
ves &c  de  confulter  les  Annales  (32,),  où  ,  en  vertu  d'une  ancienne  Loi, 
l'on  écrivoit  tout  ce  qui  arrivoit  de  plus  remarquable  dans  l'Empire. 
Beaucoup  mieux  inftruit  qu'Hérodote  ,  qu'il  avoit  fouvent  occafion  de 
relever ,  je  ne  vois  pas  que  Ctéfias  pût  avoir  aucune  raifon  de  rappor- 
ter les  événemens  de  la  vie  de  Cyrus  autrement  qu'il  ne  les  avoît 
trouvés  dans  les  Annales  (33);  &  cela  d'autant  plus  qu'il  s'agiflbit  de 
faits  qui  dévoient  être  encore  de  notoriété  publique  parmi  les  Perfes  (34).- 

§.  V.  Voici  donc  en  fubftance  ce  que  Ctéfias  rapportoit  de  la  vie  & 
des  expéditions  de  Cyrus  ,  fuivant  l'Extrait  que  Photius  nous  eu  a 
donné. 

«  Il  difoit  (35)  qu'Aflyage ,  qu'il  appelle  aufli  Aftygan  ,  n'étoiit  point 
»  parent  de  Cyrus.  Après  qu'il  eut  été  nais  en  fuite ,  &  qu'il  fe  fut 
»  rendu  à  Cyrus ,  ce  Prince  le  tira  au  bout  de  quelque  tems  de  la  pri- 
»  fon ,  l'honara  comme  un  Père ,.  &  époufa  même  fa  fille  Amytis  qui 
»  étoit  veuve  tle  Spitama.  Enfuite  Cyrus  fit  la  guerre  aux  Baftriens, 
»  Se  dans  une  bataille  qui  fe  donna  ^  l'avantage  fut  a  peu  près  égal  de 
»  part  &  d'autre.  Mais  les  Baftriens ,  ayant  appris  dans  ces  entrefaites  ^ 
»  que  Cyrus  en  ufoit  bien  avec  Aftiage ,  &  qu'il  avoit  même  époufé 
»  fa  fille  ,  fe  fournirent  volontairement  à  Amytis  &  à  Cyrus. 

»  Après  cela  Cyrus  tourna  fes  armes  contre  les  Saces  ,  &  dans 
H  cette  guerre  il  fit  prifonnier  le  Roi  Amorges ,  mari  de  Sparethra.  Cette 
»  PrincefTe,  ayant  appris  que  fon  mari  étoit  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
»  afTembla  une  armée  de  300000  hommes  &  de  200000  femmes ,  Sc 
»  marcha  contre  Cyrus ,  qui  fut  vaincu  ,  &c  fait  prifounier  (36) ,  avec  Par- 
»mifes,  frère  d'Amytis ,  &  trois  de  fes  fils.  De  cette  manière  Amorges 
»  obtint  fa  liberté ,  ayant  été  échangé  contre  les  prifonniers  Perfes. 


(32)  Diod.  sic.  lib.  II.  cag.  32. 

(  33  )  Rkn  de  plus  concluant.  Si  Ctéfias  n'a- 
voit  aucun  intérêt  de  trahir  la  vérité,  de  la  dif- 
fimuler  ,  s'il  a  eu  la  liberté  de  fouiller  dans  les 
Archives  de  U  Nation  ,  s'il  étoit  judicieux  îc 
cclalté,  s'il  ne  fe  propofoit,  en  écrivant  l'Hif- 
toite,  d'autre  but  que  d'inftruite  la  poftérité  de 
ce  qui  s'étoit  pafle ,  il  eft  hors  de  doute  qu'on 
4oit  le  regarder  comme  un  Hiftorien  fidèle. 
(34)  Cyius  mouiuf  j  29  ans  avant  J.  C,  Cté» 


fias  fut  fait  prifonnier  par  le  Roi  Artaxercéff 
Mcmnon,  &  entra  à  fon  Icrvice  40 1  ans  avant  J, 
C.  Son  Hiftoire  de  Perfe  fîniffbit  à  l'an  39! 
avant  J.  C.,  &  celle  d'Hérodote  va  jufqu'à  Tan 
413  avant  notre  Ere  vulgaire. 

(35)  Fhotii  Biblioth.  Sefl.LXXII.  p.  lotf.  tc 
in  Calce  Herodoti  p.  «37, 

(  3  S  J  Je  fuis  ici  la  verfion  commune.  VytX, 
le  pafiagc  Ciec  ci-dc0bus  $,  X.  note  (t  i). 
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»  Cette  guerre  étant  terminée  ,  Cyrus  marcha  contre  Créfus,  & 
»  affiégea  la  Ville  de  Sardes  ,  Amorges  l'ayant  fervi  dans  cette  guerre 
»  en  qualité  d'allié. 

»  La  dernière  expédition  de  Cyrus  fut  celle   qu'il  entreprit  contre 
»les  Derbices,qui  avoient  pour  Roi  Amorrheus.  Ces  Derbices  s'étant 
»  mis  en  embufcade  avec  leurs  éléphans  ,  battirent  la   Cavalerie  des 
»  Perfes  :  Cyrus  lui-même  fut  renverfé  de  fon  cheval ,  &  bleffé  dan- 
»gereufement  à  la  cuiffe  par  l'un    des  Indiens  qui   étoient  venus  au 
>>  fecours  des  Derbices ,  &  qui  leur  avoient  amené  des  éléphans.  Les 
»  gens  de  Cyrus ,  l'ayant  relevé ,  le  portèrent  au  camp.  Il  périt  dans 
»  ce  choc  beaucoup  de  Perfes,  &c  autant  de  Derbices ,  la  perte  ayant 
»été  de  loooo  hommes  de  chaque  côté.  Amorges,  informé  de  ce  qui 
»  étoit  arrivé  à  Cyrus ,  s'avança  à  grand  pas ,  menant  avec  lui  aoooo 
»  hommes  de  Cavalerie  Sace.   Il  fe  donna  là-deffus  une  bataille   entre 
»  les  deux  armées.  Les  Perfes  &  les  Saces  y  remportèrent  une  vidoire 
»  fîgnalée ,  Amorrheus  ayant  été  tué  avec  deux  de  fes  fils  &  trente  mille 
«Derbices  ,  au  lieu   que   les  Perfes   ne  perdirent  que  9000  hommes 
»De   cette  manière   le    Pays  des  Derbices   fut  fournis  à  Cyrus.  Ce 
»  Prince ,  voyant  approcher  fa  fin ,  établit  Roi  Cambyfe  fon  fils  aîné. 
»I1  déclara  Tanioxarcés,  fon  fécond  fils.  Seigneur  des  Baftriens,  des 
»  Choramniens  ,  des  Par  thés  &  des  Carmaniens  ,  ordonnant  qu'il  pofle- 
«  dât   tous   ces  Pays   fans    en  payer  aucun   tribut.    Les  deux  fils   de 
»)  Spitama  ,   fçavoir  Spitade  &  Mégaberne  furent  nommés  le  premier 
»  Satrape  des  Derbices,  &  le  fécond  des  Barcaniens.  Il  ordonna  à  ces 
»  Princes  d'obéir  en  toutes  chofes  à  leur  Mère.  Enfin  il  voulut  qu'ils 
»  donnaffent  la  main  à  Amorges ,  &  qu'ils   fe  la   donnaffent  entr'eux 
»pour  marque  d'une   amitié   réciproque  ,    fouhaitant  toute  forte   de 
»  profpérités  à  ceux  qui  l'entretien  droient ,  8c  donnant  fa  malédiâion 
».à  ceux  qui  entreprendroient  de  la  violer.  Ayant  prononcé  ces  paroles , 
»  il  mourut  le  troifiéme  jour  de  fa  bleffure ,  après  avoir  régné  trente 
M  ans.  Cambyfe ,  étant  ainfi  parvenu  à   la   Royauté  ,  fit    conduire   le 
'»  corps   de   fon  Père  en  Perfe  par  l'Eunuque   Bagapates  ,.  &   exécufa 
»tout  de  la  manière  que  Cyrus  l'avolt  ordonné, >v  . ,{ 

§.  VI.  Voilà  en  abrégé  ce  que  Ctéfias  difoit  des  expéditions  de  Cyrus 
que  j'examine ,  &  de  fa  mort.  Je  ne  vois  riea.  dans  fa  narration  qui 
pèche  contre  les  Loix  de  la  vraifemblance  ,  èc  qvii  ne  s'accorde  avec 
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âivers  morceaux  de  l'Hiftoire  de  Perfe  qu'on  trouve  dans  les  Ouvrage» 
fles  Anciens ,  tant  Géographes  qu'Hiftoriens.  Je  vais  le  montrer  en  peu 
de  mots,  après  avoir  feulement  averti  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  donner 
îci  un  Extrait  de  Xénophon ,  comme  je  l'ai  fait  d'Hérodote  &  de  Ctéfias, 
Après  avoir  lu  &  relu  la  Cyrôpédie  aveclieaucoup  d'attention,  je  n'y 
ai  trouvé  qu'un  beau  Roman  oii  l'Auteur  fe  ■propofe  de  tracer  le  portrait 
d'un  bon  Roi  &  d'un  grand  Héros ,  mais  où  il  ne  faut  pas  chercher , 
pour  me  fervir  des  termes  de  Cicéron,  l'exaftitude  Hiftorique  (37). 
Quand  il  en  feroit  autrement ,  Xénophon ,  quoiqu'il  me  foit  plus  favorable 
que  contraire  ,  ne  me  fourniroit  cependant  aucune  lumière  pour  décider 
les  queftions  que  j'examine.  Il  dit ,  à  la  vérité ,  dans  une  efpéce  de 
Préface  que  l'on  voit  à  la  tête  de  fon  Hiftoire  de  Cyrus ,  que  ce  Prince 
fe  rendit  maître  de  la  Baâriane  ,  &  du  Pays  des  Saces  ;  mais ,  au  refte  , 
il  ne  fait  aucune  mention  de  ces  expéditions  dans  le  corps  même  de  fon 
Ouvrage.  Je  reviens  préfentement  à  Ctéfias, 

§.  VII.  Cet  Auteur  affuroit  donc  que  Cyrus ,  après  avoir  fournis  les 
Médes ,  fît  la  guerre  à  quelques  Peuples  barbares  qui  étoient  établis  au» 
deffusde  la  Médie,  vers  la  Mer  Cafpienne.  C'eft  de  quoi  tous  les  autres 
Hiftoriens  demeurent  d'accord.  Ils  ne  différent  de  Ctéfias,  &c  entre  eux, 
^ue  par  rapport  au  nom  qu'ils  donnent  à  ces  Peuples,  Juûin  les  appelle 
Scythes  (38).  C'efl  un  nom  commun  que  les  Grecs  donnoient  à  tous 
les  Peuples  du  Nord.  Ctéfias  les  appelle  Saces  (39),  parce  que  les  Per- 
fes  défignoient  fous  ce  nom  tous  les  Peuples  Scythes.  Jornandés  les  ap- 
pelle Gétes  (40)  ;  c'eft  le  nom  qu'ils  portoient  en  Europe  j  au-delà  du 
Danube ,  où  ils  avoicnt  leurs  anciennes  demeures.  Enfin  Hérodote  les 
appelle  MafTagétes;  c'eft  un  furnom  qu'ils  portoient  en  Afie,  &  oîi  leur 
^om  propre  de  Gétes  entroit,  félon  les  apparences,  pour  quelque  chofe. 
'  §.  VIII.  Si  on  me  demande,  après  cela,  quel  Peuple  étoient  ces  Saces 
é  qui  Cyrus  fît  la  guerre ,  félon  Ctéfias ,  je  répondrai  que  c'étoient  des 
'Scythes  qui  avoient  pafTé  d'Europe  en  Afie ,  où  ils  avoient  fait  plufieurs 
établifTemens  très-confidérables.  Juftin  le  fuppofe  ainfi.  Parlant  des  Scy- 
thes ,  il  dit  (  41  )  qu'ils  «ont  contraint  Darius,  Roi  de  Perfe,  à 
»  s'enfuir  honteufement  de  leur  Pays  où  il  étolt  venu  les  attaquer;  qu'ils 
> — — — — — — 

f3  7)  Ciceto  Epift.  ad  Quint,  frattçj»  lib.-I.  1      (}»)  Herodot.  lib.  vu.  cap,  «4, 
Epift.  I.  I      {40)  Jornand.  Getic.  cap.  X.  p.  «24. 

(il)  Juftin.  lib.  I.  cap.  I,  '      (41)  Juftin.  lib.  II,  cap.  3.  Sclib.xxxvn.c.j, 
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»)Ont  taillé  en  pièces  Cyrus  avec  toute  fon  armée  ;  qu'ils  ont  dé- 
Mtruit  Zopyrion,  Général  d'Alexandre-le-Grand,  avec  toutes  fes  trou- 
«  pes  ;  qu'ils  ont  mis  en  fliite  Philippe  ,  Roi  de  Macédoine  »,  Il  eft 
connu  que  les  Scythes  que  Darius ,  fils  d'Hyftafpes ,  vint  attaquer  en  Eu- 
rope, étoient  des  Gétes  qui  demeuroient  au-delà  du  Danube,  fur  le- 
quel ce  Prince  fit  jetter  un  pont  pour  porter  la  guerre  dans  leur  Pays. 
On  fçait  auffi  (  41  )  que  Zopyrion  ,  qui  commandoit  en  Thrace  pour 
Alexandre-le-Grand  ,  ayant  entrepris  une  expédition  contre  les  Gétes, 
y  périt  avec  toute  fon  armé'e. 

Mais  de  peur  qu'on  ne  m'objefte  ici  que  ce  paflage  de  Juftin  prouve," 
à  la  vérité ,  que  Cyrus ,  Darius  Hyftafpe  ,  Zopyrion  &  Philippe  de 
Macédoine  furent  tous  battus  &C  défaits  par  des  Scythes ,  mais  qu'il  ne 
feroit,  peut-être,  pas  fur  d'en  conclure  que  ces  différens  exploits  doi- 
vent être  attribués  à  un  feu)  &  même  Peuple  ;  j'ajouterai  que  Scymnus 
de  Chio  rapporte  (43),  après  quelques  Auteurs  plus  anciens  qu'il  nç 
nomme  pas ,  qu'une  partie  des  Scythes  Nomades ,  dont  Anacharfis  étoit 
îflli ,  avoient  paffé  &  s'étoient  établis  en  Afie,oii  ils  avoient  reçu  le  nom 
de  Saces.  Nicolas  de  Damas  difoit  auffi  (44)  que  les  Scythes  qui  chaf- 
ferent  Darius  de  leur  Pays ,  étoient  les  mêmes  de  qui  Anarcharfis  tiroit 
ion  origine  ,  &  dont  les  femmes ,  qu'on  appelloit  Amazones ,  avoient 
■porté  la  guerre  dans  le  Pays  d'Athènes  &  en  Cilicie.  On  ne  contefte  pas 
que  le  Philofophe  Anacharfis  ne  fut  de  la  famille  Royale  des  Gétes ,  que 
Darius  Hyftafpes  vint  attaquer  en  Europe  (45),  &  au-delà  du  Danube, 
Enfin  Hérodote  avoue  lui-même  (46)  que  le  motif  ou  le  prétexte  de 
la  guerre  que  Darius  fit  aux  Scythes,  fut  de  châtier  dan?  leur  propre 
Pays  des  Peuples  qui  avoient  envahi  la  Médie  &  fubjugué  la  plus  grande 
partie  de  l'Afie  mineure. 

Pour  éclaircir  &  pour  confirmer  encore  mieux  ce  que  je  viens  de 
dire,  il  eft  bon  de  remarquer  que  ,  depuis  plufieurs  ficelés,  les  Scythes, 
dont  il  s'agit  ici  ,  avoient  pris  la  coutume  de  faire  de  fréquentes  in- 
curfions  en  Afie ,  c'eft-à-dire  dans  l'Afie  mineure  ,  qu'ils  fournirent 
toute  entière  à  trois  différentes  reprifes    (  47  ).    Ces   Peuples    étoient 


(42.)  Q.  GUFtius'lib.  X.  U{V  l.fin. 

.•  (4j)  Scyinnus  Chius  p.  j-yS.  cdeate  Th.  Ryc- 
kio  ad  Steph.  Bizant.  Lugd.  B.itav.  1684. 
(44)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob.  Scrm.  xxxviii. 


p.  u  8.  &:  m'£x«(S'pt  V*tif-  p.  5  1 1. 

-  (45)  Herodot.  lib   IV.  cap.  76. 
(4^    I^eiodot.  hb.  1V>  I.  Se  4.  vu 
(47)  Juftin,  lib.  il.  ftjp..  j. 
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Nomades  ou  Galaftophages  ,  c'eft- à-dire,  qu'au  lieu  de  s'appliquer  k 
■l'Agriculture,  ils  tiroient-leur  fubnflance  de  leurs  troupeaux.  N'ayant 
point  de  demeure  fixe  ,  ils  fe  tranCportoient  continuellement  d'une 
contrée  à  l'autre  ,  &  tiroicnt  ordinairement  vers  le  midi,  Après  qu'ils 
eurent  une  fois  pafle  le  Danube,  ils  s'avancèrent  infenfiblement  vers 
l'Hellefpont ,  &  vers  le  détroit  de  Conftantinople.  Découvrant  de-là 
un  très-beau  Pays,  dont  ils  n'étoient  féparés  que  par  un  bras  de  mer  fort 
étroit  ,  Se  dont  les  habitans  étoient  peu  en  état  de  leur  réfifler ,  ils 
firent  le  trajet  fur  des  barques,  ou  fur  des  radeaux  ,  &c  ravagèrent  tout  ce 
q«i  fe  trouva  fous  leurs  pas.  Après  qiie  les  premiers  eurent  .une  fois 
paffé  ,  il  en  parut  tous  les  jours  de  nouveaux  effains.  Juftin  prétend  que 
les  Scythes  n'entreprenoient  des  expéditions  fi  éloignées,  que  pour  il^ 
liiftrer  leyr  nom.  »  Ils  cherchoient ,  dit-il  (48),  la  gloire,  &c  non  pas 
»  l'Empire  ».  Quand  la  chofe  auroit  été  vraie,  les  Scythes  n'en  euffent 
pas  été  plus  louables.  N'efI:  -  ce  pas  annoblir  l'injuftice  &  la  fureur, 
que  de  prétendre  qu'un  Guerrier  puiffe  acquérir  de  la  gloire ,  en  attar 
quant  &  en  tJiant  des  hommes  de  qui  il  n'a  aucun  fujet  de  fe  plaindre? 
Juftin  auroit  bien  plus  approché  de  la  vérité  ,  s'il  eut  dit  que  les  Scythes 
étoient  des  brigands  ,  qui  ne  penfoient  qu'à  piller  &  à  fe  nourrir  du 
travail  d'autrui.  Des  Peuples  qui  n'avQJent  point  de  demeure  fixe,  &  qui 
ne  vouloient  pas  renoncer  à  leur  ancienne  manière  de  vivre,  ne  pour 
voient  avoir  la  penfce  de  bâtir  des  villes ,  de  fortifier  des  Châteaux ,  & 
id'y  établir  des  garnifons,  Quand  ils  avoient  tiré  d'un  Pays  toijt  ce  qui 
pouvoit  les  accommoder  ,  dès  qu'ils  voyoient  que  les  habitans  étaient 
(épuifés,  ils  prenoient  le  parti  de  s'en  retourner  d'où  ils  étoient  venus. 
Il  paroît  cependant  qu'ils  ne  fe  retiroient  pas  tous.  Il  y  en  avoit  plii- 
fieurs  qui  s'accommodant  beaucoup  du  climat  de  l'Afie  mineure ,  ÔC  de 
l'abondance  qui  y  regnoit,  abandonnoient  leurs  compatriotes  &Ieur 
manière  de  vivre ,  pour  fe  fixer  dans  les  contrées  qu'ils  trouvoient  à  leur 
bienféance.  Ordinairement  ils  n'y  rencontroient  pas  de  grandes  difficul- 
tés, parce  que  les  anciens  habitans  du  Pays  n'étoient  pas  fâchés  d'ar 
voir  pour  Maîtres  des  Guerriers,  qui,  pour  un  tribut  très-médiocre  (49), 
épargnoient  &  défendoient  le  pays  où  ils  s'étoient  établis ,  pendant 
qu'ils  faifoient  des  çourles  continuelles  dans  toutes  les  Provinces  voi- 

(4I)  Juftin.  lib,  I.  cap.  I.  lib.  ll.Çtg,  |j  . 
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fines.  C'efl:  l'origine  de  plufieurs  Souverainetés  que  les  Scythes  avoient 
en  Afie,  &  dont  je  parlerai  dans  l'un  des  Difcours  fuivans.  Je  me  con- 
tente de  dire  ici  un  mot  des  Peuples  Scythes,  auxquels  Cy  rus  fît  la  guerre. 
Ctéûas  nomme  les  Baûriens  &  les  Saces.  Les  Baûriens  étoient  des  Scy- 
thes (^  i)  ,  ou  ,  comme  Srrabon  les  appelle,  des  Saces  (51)  ,  qui ,  s'ëtant 
rendus  maîtres  de  la  Badriane  ,  avoient  pris  ,  ou  reçu  y  le  nom  du 
Pays  qu'ils  avoient  occupe.  Ils  demeuroient  au-deffus  de  la  Médiè  , 
le  long  de  l'Oxus  (53)-  Les  Saces  étoient  d'autres  Scythes  qui  s'étoient 
établis  à  l'Orient  de  la  Mer  Cafpienne  ,  comme  on  le  voit  dans  Strabon 
(54).  Eraftothcne  les  plaçoit  (55)  dans  la  même  contrée ,  au-delà  du 
Jaxarte.  Il  faut  que  ces  Scythes  euffent  paffé  en  Afie  de  fort  bonne 
heure ,  s'il  eft  vrai  qu'ils  y  fiiflent  déjà  du  tems  de  Ninus  ,  Roi  d'Afly- 
rie.  C'efl:  un  fait  que  j'examinerai  ailleurs.  Il  me  fuffira  de  parler  ici 
de  la  dernière  expédition  des  Scythes  ,  qui  tombe  fur  le  commence- 
ment du  régne  de  Cyaxare  ,  Roi  des  Médes  (56). 

Les  Cimmériens,  chaffés  de  l'Europe  par  les  Scythes,  ayant  paffé  en 
Afie  ,  les  Scythes  conduits  par  Madyès  (57)  fe  mirent  ;\  leur  pour- 
fuite,  Se  les  ayant  manques,  fe  jetterent  fur  la  Médie  qu'ils  poffédc- 
rent  pendant  i8  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  (58)  Cyaxare  trouva  le 
moyen  de  chafler  les  Scythes  ,  &  de  rentrer  dans  la  pofTefîIon  de  fes  Etats. 
Hérodote  (5^9)  dit  que  Cyaxare  &c  les  Médes,  ayant  invité  les  princi- 
paux des  Scythes  à  un  feflin,  les  maflacrerent  pendant  qu'ils  étoient 
dans  l'y  vreffe.  Juftin  ne  fait  aucune  mention  de  cette  particularité ,  &c 
dit  feulement  (  60  )  que  les  Scythes  retournèrent  dans  leur  Pays , 
où  ils  eurent  une  nouvelle  guerre  à  foutenir  contre  leurs  propres  efcla- 
vcs.  L'un  &:  l'autre  eft  vrai.  Les  Scythes  ayant  perdu  leurs  Chefs ,  la 
plus  grande  partie  de  leur  armée  retourna  en  Europe ,  comme  Héro- 
dote (61)  le  reconnoît  lui-même ,  pendant  que  l'autre  partie  fe  réfugia 
chez  les  Saces ,  voifins  de  la  Médie.  On  peut  le  conclure  affez  naturelle- 
ment d'un    fait  rapporté  par  Hérodote  dans  un  autre  endroit.  Il  dit  (62) 


(51)  Juftin.  II.  I.  3.  j       (s7)  Herodot.  lib.  I.  cap.  103.  los.  IV.  I.  4. 

($î;  Strabo  XI.  p.  s  1 1- 


(SJ)  /*"<   p.  5U.  514-  517. 
(j4)  Uid.f.  s  51. 

{s s)  ^l'H-  p.  s  13.  514. 517. 

(s«)  «Z4  ans  avant  J.  C.  (  Des  Vignolcs  Cliro- 

1.  de  l'Hift.  Sainte  T.  II.  p.  25».  ij  i. 


I       (s7)Hero 
I  lï.  VII.  20. 

(58)  Avant  J.C.  5  9«. 

(59)  Herodot.  I.  cap.  io«.  IV.  ».  &  4, 

(60)  Juftin.  lib.  II.  cap.  5. 
(«i)  Herodot.  lib.  IV.  cap.  1 .  8c  4, 
{il)  li.Vib.l,  cap.  73-74. 
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que  ,  dans  une  {édition  qui  s'éleva  parmi  les  Scythes  Nomades ,  un  Ef- 
cadron  de  ces  Scythes  s'échappa  &  fe  retira  en  Médie ,  où  Cyaxare  les 
reçut  favorablement.  Il  s'agit ,  dans  ce  paffage ,  des  Scythes  qui  demeu- 
roient  fur  les  frontières  de  la  Médie ,  &  non  pas  de  ceux  qui  étoient  re- 
tournés en  Europe.  Ce  qui  confirme  la  choie ,  d'eu  que  Cyaxare  avoit 
dans  ce  tems-là  la  guerre  avec  les  Scythes  ou  Saces ,  fes  voifms.  C'efl 
ce  que  Diodore  de  Sicile  rapporte  après  Ctéfias ,  au  fécond  livre  de 
fon  Hifloire.  On  y  lit  (63)  que  les  Parthes,  qui  étoient  auffi  un  peuple 
Scythe  venu  d'Europe  (64)  ,  s'étant  foulevés  contre  les  Médes,  fe 
■mirent  fous  la  proteâion  des  Saces,  qui  les  foutinrent  de  toutes  leurs 
forces  ;  &C  après  que  la  guerre  eut  duré  plufieurs  années ,  la  paix  fe  fit 
enfin  ,  aux  conditions  que  les  Parthes  rentreroient  fous  l'obéiffance 
de  leurs  anciens  Maîtres ,  &  qu'il  y  auroit  déformais  ime  paix  &c  une 
alliance  perpétuelle  entre  les  Saces  &  les  Médes.  Ce  fut  dans  cette  guerre 
(  65  )  de  Cyaxare  avec  les  Saces  ,  que  ceux-ci  perdirent  leur  Roi 
Marmaris  (66)  ,  &  que  la  Reine  Zarine,  fa  veuve,  eut  avec  un  Sei- 
gneur Méde,  nommé  Stryangée ,  les  avantures  que  M.  Boivin"  l'aîné 
raconte  (67)  d'une  manière  fort  étendue ,  mais  qui  tient  beaucoup  plus 
du  Roman  que  de  l'Hiftoire. 

§.  I  X.  On  voit  préfentement  qu'elle  fut  la  caufe  de  la  guerre  que 
Cyrus  fit  premièrement  aux  Badriens  ,  Se  enfuite  aux  Saces  ,  leurs 
voifms.  Tant  que  Cyrus  fut  fimplcment  Roi  de  Perfe ,  il  n'eut  rien  à 
dérnêler  avec  les  Scythes,qui  étoient  fort  éloignés  de  fes  Etats.  Les  Perfes 
avoient  leurs  anciens  établiflemens  du  côté  de  la  Mer  rouge  (68).  Mais 
ce  Pnnce,  qui  n'étoit  point  parent  d'Ailiage  ,  ayant  acquis  la  Médie, 
non  par  droit  de  fucceffion ,  mais  par  la  force  des  armes  ,  les  Baûriens 
qu'Aftiage  avoit  ménagés ,  &  qui  lui  étoient  fort  aifeûionnés ,  com- 
mencèrent à  remuer ,  &c  prirent  les  armes  pour  le  tirer  de  fa  prifon. 
Dans  les  Batailles  qu'ils  livrèrent  à  Cyrus  ,  l'avantage  fut  à  peu  près 
igal  de  part   &  d'autre.    Mais  les  Baâriens  ayant  appris  dans  ces  en- 


(«3)  Diod.  Sic.  lib.  II.  cap.  32. 

(64I  Exceipta  ex  Arriano  ap.  Phot.  n.  iviii. 
p.  s  i.Curtius  l.  VI.  cap.  1.  p.  231.  JulHn  II.  1.3- 

{«5)  Diodore  de  Sicile,  qui  fuit  ici  Ctc'Gas  , 
l'appelle  Aniharnut  OU  AJlibaras  ;  mais  il  remar- 
que ,  quelques  lignes  après,  que  cet  AJUbarai  fut 
jere  d  jipMdas,  que  les  Grecs  nomment  Aftiai'. 


(Diod   Sic.  lib.  II.  cap.  34.) 

(66)  Nicol.  Damafc.  in  Excerptis  àp.  Valeftl. 

pag  437- 

[6t    Mémoires  de  l'Acad.  des  Infcript.  T.  II, 

p.  34.  *i.  vu.  4iS, 

(6«j  Herodot.  I.  37-  Stjabo  XI.  p.  ji«.  XV. 
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trefaites ,  que  Cyrus  en  ufoit  bien  avec  Aftyage ,  &  qu'il  avoit-même 
époufé  Amytis,  fille  de  ce  Prince  Si.  veuve  de  Spitama ,  fe  fournirent 
volontairement  au  nouveau  Roi  &  à  fon  époufe.  Après  cela  Cyrus  fut 
obligé  de  tourner  fes  armes  contre  les  Saces ,  qui ,  ayant  un  traité  de 
paix  &  d'alliance  avec  le  Roi  des  Médes,  ne  fe  croyoient  pas  obligés 
de  l'obferver  avec  l'Ufurpateur  de  fon  Royaume.  Le  commencement 
de  cette  guerre  fut  favorable  à  Cyrus.  Ctéfias  dit  qu'Amorges  ,  Roi 
des  Saces ,  fut  fait  prifonnier  par  les  Perfes ,  & ,  félon  les  apparences  ,  ce 
malheur  lui  arriva  par  manque  de  précaution  plutôt  que  par  défaut  de 
bravoure.  On  le  voit  dans  Strabon ,  qui ,  parlant  de  la  guerre  de  Cyrus 
contre  les  Saces ,  rapporte  (  69  )  que  »  les  Saces  fe  réjouifToient  &c  fai- 
»  foient  bonne  chère,  du  butin  qu'ils  avoient  gagné  fur  l'ennemi  :  les 
»>  Généraux  Perfes ,  qui  étoient  dans  le  voifniage  ,  les  attaquèrent  & 
»  détruifirent  entièrement  leur  Armée. . . .  D'autres  ,  ajoute  Strabon 
.«(yo),  racontent  la  chofe  de  cette  manière.  Cyrus,  ayant  entrepris 
»  une  expédition  contre  les  Saces ,  fut  battu  &  contraint  de  prendre 
>»  la  fuite.  S'étant  donc  retiré  dans  le  camp  où  il  avoit  laiflé  fon  ba- 
>»gage,  &  où  il  y  avoit  abondance  de  provifions,  furtout  de  vin,  il 
»  fit  repofer  fon  Armée.  Vers  le  foir  il  fe  remit  en  marche ,  faifant  fem- 
»blant  de  fuir,  &  laifTant  les  tentes  remplies  de  vivres  &c  de  boif- 
wfons.  Après  s'être  éloigné  autant  qu'il  le  crut  néceffaire,  il  ût  faire 
»  alte  à  fon  Armée.  Les  Saces,  s'étant  mis  à  pourfuivre  leur  ennemi,  &c 
»  ayant  trouvé  le  Camp  des  Perfes  abandonné  &  bien  fourni  de  vi- 
»  vres  &c  de  vin ,  fe  gorgerent  de  ces  provifions.  Cyrus ,  étant  revenu 
»  iur  fes  pas ,  les  trouva  plongés  dans  l'ivrefTe.  Ainfi  les  uns  furent  maf- 
»facrés,  pendant  qu'ils  étoient  enfevelis  dans  un  profond  fommeil; 
»  les  autres ,  qui  avoient  quitté  leurs  armes  pour  danfer  &c  pour  faire  la 
»  débauche  ,  ne  firent  pas  plus  de  réfiflance  à  un  ennemi  armé,  de 
»  forte  que  la  plus  grande  partie  de  l'Armée  des  Saces  périt  dans  cet 
»  endroit.  Cyrus  attribua  cette  viûoire  au  fecours  des  Dieux  ,  & 
ft  eonfacra  le  jour ,  où  il  l'avoit  remportée,  à  la  DéefTe  (  71  )  qu'il  fer- 
»  voit  à  la  manière  de  fes  pères  ;  il  donna  à  la  fête  le  nom  de  Sacœa. 
«On  célèbre  cette  fête  dans  tous  les  lieux,  où  il  y  a  un  Temple  de  la 


(S9)  Sttibo  lib.  XI.  p.  5 1. 

(70)  Id.  ibid. 

(71;  C'e'toit  laDeeflc  ^aaï»;,  comme  Stra.    j itjc  XYI. 


bon  l'avoit  dit  un  peu  plus  haut    Voyez,  fut  cette 
D^effc  le  Livre  III,  de  Vffificirc  dti  Celles,  Cltt- 
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>>  Déeffe.  C'eft  une  efpece  de  folemnité  bacchique ,  qui  dure  un  jour 
»&C  une  nuit  :  pendant  tout  ce  tems,  les  Perfes,  tant  hommes  que 
»  femmes ,  habillés  à  la  manière  des  Scythes ,  boivent  enfemble  ôc  don- 
»  nent  dans  les  jeux  &  les  plaifirs  que  le  vin  porte  avec  foi.  » 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  Cyrus  n'eut  remporté  d'abord  de 
grands  avantages  fur  les  Saces ,  puifque  ces  heureux  fuccès  donnèrent 
lieu  à  l'inftitution  d'une  fête  annuelle  ,  dont  une  foule  d'Hiftoriens 
ont  fait  mention  ,  &  pendant  laquelle  les  Perfes  célébroient  avec 
de  grandes  démonftrations  de  joie  ,  la  mémoire  de  la  défaite  des  Saces 
par  ce  Prince.  Ce  fut ,  félon  les  apparences ,  dans  le  même  tems  que 
Cyrus  fit  çonftruire  &  fortifier  fur  le  bord  du  Jaxarte  la  ville  de  Cyra 
(yz),  pour  couvrir  les  Frontières  de  fon  Empire  contre  les  incur- 
fions  des  Saces. 

Il  paroît  ,  par  ce  que  je  viens  d'expofer  ,  que  jufqu'ici  le  récit 
de  Ctéfias  efl  affez  conforme  à  ce  que  d'autres  Hifloriens  ont  rap- 
porté de  l'expédition  de  Cyrus  contre  les  Saces.  Mais  continuons 
d'entendre  Ctéfias.  »  La  Reine  Sparéthra ,  époufe  d'Amorges  ,  ayant 
»  appris  que  le  Roi  fon  mari  avoit  été  fait  prifonnier  par  les  Perfes ,  af- 
»  iembla  une  Armée  de  300000  hommes,  &  de  aooooo  femmes,  à  la 
»  tête  defquels  elle  marcha  contre  Cyrus ,  qui  fut  vaincu,  &  pris  par  les 
»  Saces  avec  Parmifes,  frère  de  la  Reine  Amytis  ,  &  avec  trois  de  fes 
«.fils.  Des  Prifonniers  fi  diflingués  ,  que  l'on  avoit  fait  de  part  &  d'au- 
»  tre  ,  facilitèrent  un  accommodement  entre  les  deux  parties  belligé- 
»rantes,  le  Roi  Amorges  ayant  été  mis  en  liberté,  après  qu'on  eut 
»  relâché  les  Prifonniers  Perfes  ». 

Cette  Armée  de  trois  cens  mille  hommes ,  que  les  Saces  avoient  mlfe 
fur  pied,  n'aura  rien  d'incroyable,  û  l'on  veut  confidérer  quc,parmi  les 
Peuples  Scythes ,  tous  les  hommes  faits  portoient  les  armes ,  &  que , 
dans  des  cas  de  néceffité ,  les  Nations  entières  alloient  à  la  guerre.  Dio- 
dore  de  Sicile  (73  )  remarque  d'ailleurs  expreffément  que  les  Saces 
étoient  une  Nation  puiffante ,'  qui  avoit  réfifté  pendant  plufieurs  an- 
nées à  toutes  les  forces  des  Médes.  Il  n'efl:  pas  plus  étonnant  que  cette 
grande  armée  fut  commandée  par  une  Princeffe,  &  qu'elle  fut  fortifiée 


(72)  Strabo  XI.  $17.  Arrian.  Eip.  Alex.  IV.  p.  241.  24Î. 
l73lDiod.  Sic.  II.  cao.  ax. 


(73JDiod.  Sic,  II.  cap.  34, 
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d'un  corps  de  looooo  femmes.  J'ai  montré  ailleurs  (74)  que  les  fem- 
mes des  Scythes  fuivoient  leurs  maris  à  la  guerre,  &  que  celles  des 
Sarmates  fe  battoient  contre  l'ennemi.  Les  Scythes  établis  en  Afie , 
avoient  fourni  des  Armées  entières  d'Amazones  ;  &  '1  n'y  avoit  encore 
que  quelques  années  qu'on  avoit  vu  la  Reine  Zarina  (75),  dont  j'ai 
fait  mention  (76)  ,  commander  les  Armées  des  Saces  ,  foutenir  avec 
honneur  la  guerre  contre  Cyaxare,  Roi  des  Médes,  faire  de  grandes 
conquêtes  fur  les  Peuples  voifins ,  &  furpaffer  toutes  les  perfonnes  de 
fon  fexe ,  par  fon  courage  &  par  fon  adreffe.  Diodore  de  Sicile ,  qui 
rapporte  ces  faits,  ajoute  expreffément  (77)  que  les  feuimes  des  Saces, 
robuftes  &  vaillantes  autant  que  leurs  maris,  partageoient  avec  eux 
tous  les  périls  de  la  guerre. 

§.  X.  Photius  n'ayant  donné  que  de  courts  extraits  des  Ouvrages  de 
Ctélias ,  il  faut  voir  fi  nous  ne  pourrions  pas  trouver  ailleurs  le  détail 
des  faits  que  ces  extraits  ne  font  qu'indiquer.  Comme  les  .Saces  fer- 
voient  tous  à  cheval ,  &  que  leur  Armée  étoit  fupérieure  en  nombre 
à  celle  des  Perfes  ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  faille  placer  ici  ce 
que  Diodore  de  Sicile  rapporte  au  Livre  XVII.  de  fon  Hiftoire  (78), 
M  que  ,  dans  l'une  des  expéditions  de  Cyrus,  les  Ennemis  lui  coupèrent 
»>les  vivres  ,  &  le  pouffèrent  dans  des  défilés  &  dans  im  pays  in- 
»  culte  ,  oii  fes  troupes  fouffrirent  beaucoup  de  la  faim ,  &  où  elles 
»  auroieiiT  toutes  péri ,  les  Soldats  étant  déjà  réduits  à  fe  manger  les 
»  uns  les  autres ,  fi  un  Peuple  voifin ,  que  l'on  appelloit  Arimafpes  , 
»  n'avoit  trouvé  moyen  de  conduire  à  l'Armée  des  Perfes  un  convoi 
»  de  3000  chariots  chargés  de  bled.  En  confidération  de  cet  important 
»  fervice ,  Cyrus  les  déchargea  de  tout  impôt ,  leur  fit  de  riches  pré- 
»  fens  ,  &  leur  donna  le  nom  de  Bienfaiteurs  qu'ils  portoient  encore 
»»  du  tems  d'Alexandre-le-Grand  (79)  ». 

Comme  Quinte-Curce  ajoute  que  les  Arimafpes,  qu'il  appelle  Agriaf- 


(  74  1  Hiftoire  des  Celt.  Liv.  1.  Ch.  z.  p.  zS.  ]  me  feroicnt  prefque  doutei  qu'ils  e'coient  un 


Liv.  II.  Chap    i  s.  p.  4J0.  &  fuiv. 

(7  s)  Lenora  de  Zariaa,  c,ui ,  fans  aucun  chan- 
gcment ,  fignifie,  en  Ruflien  ,  «»«  Frmccp  ,  celui 
de  RoxanMt,  que  poicoit  la  Ville  Capitale  des 
Saces  (  Nit.  Damafc.  in  Excetp.  Valef.  I.p.  437-, 


Peuple  Sarmate. 

{76)  Coy.  ci-deflus  §.  vm.  in  fin, 
(77)  Diod.  Sic.  lib.  II.  cap.  34. 
(78)Diod   Sic.  XVII.  cap.  »J. 
(7Ji)Sirabo  XV.  724. 
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pes  (80) ,  fournirent  non-feulement  des  vivres  aux  troupes  de  Cyrus , 
mais  qu'ils  leur  ouvrirent  encore  leurs  propres  maifons,  il  y  a  appa- 
rence que  ce  Prince ,  après  que  fon  Armée  eut  été  un  peu  rétablie  par 
les  provifions  qu'on  lui  avoit  amenées ,  fe  mit  en  marche  pour  re- 
tourner en  Médie  ,  &  qu'il  traverfa  le  pays  des  Arimafpes ,  où  les  Sol- 
dats fe  remirent  pleinement  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fouffert  de  la  faim 
&  du  froid.  Ce  fut  vrail'emblablement  pendant  cette  marche  ,  qu'il 
fe  donna  un  choc ,  ou  une  bataille ,  dans  laquelle  les  Saces  eurent  le 
deffus,  &  prirent,  finon  Cyrus  lui-même,  au  moins  quelques  Seigneurs 
diftingucs  de  fon  Armée  (81).  Il  y  eut  après  cela  des  pourparlers,  en 
confcquence  defquels  les  Prifonniers  furent  relâchés  de  part  &  d'au- 
tre ,  &C  le  Traité  que  Cyaxare  avoit  conclu  autrefois  avec  les  Saces ,  fut 
renouvelle  &c  confirmé.  Ce  Traité  fubfiftoit  encore  du  tems  de  Darius- 
Codomannus ,  qui,  félon  la  remarque  d'Arrien  (8z),  avoit,  dans  l'Ar- 
mée qu'il  oppofa  à  Alexandre-le-Grand ,  un  corps  de  Troupes  Saces, 
qui  fervoient  en  qualité  des  confédérés  &  non  pas  en  qualité  de  fujets. 

§.  XI.  Ctéfias  ajoute  »  que  la  guerre  avec  les  Saces  ayant  été  ter- 
»  minée  de  cette  manière  ,  Cyrus  marcha  contre  Créfus ,  Roi  de  Ly- 
»  die  ,  &  afficgea  la  ville  de  Sardes  ;  Amorges  ,  Roi  des  Saces  ,  l'ayant 
»  accompagné  dans  cette  expédition  en  qualité  d'allié  ».  On  voit  par-là 
que  la  guerre  de  Cyrus  contre  les  Saces  doit  être  placée ,  non  pas  à  la 
fin  de  fa  vie ,  comme  l'a  fait  Hérodote ,  mais  dans  l'efpace  de  tems  qui 
s'écoula  depuis  la  défaite  d'Alliage  &  la  conquête  de  la  Médie  ,  qui  fut 
foumife  par  Cyrus  l'an  dixième  de  fon  régne  (83) ,  550  ans  avant  J.  C. , 
jul'qu'à  la  guerre  de  Lydie,  que  Solin  (84)  rapporte  à  la  LVllIe.  Olym- 
piade ,  c'eit-à-dire,  à  l'an  547  avant  l'Ere  Chrétienne. 

§.  XII.  La  dernière  conquête  de  Cyrus  fut,  félon  Ctéfias ,  celle  des 
Derbices  ,  Peuple  voifm  des  Indes  ;  mais  il  fut  bleffé  dans  cette  expédi- 
tion ,   &  mourut  au  bout  de  trois  jours ,  comme  je  l'ai  rapporté  plus 

(So)  Cunius  ,  1;1j.  VI.  cap.  5.)  Ariien  les  ap-  ,  il  faut  traduire  de  cette  manière  :  EtCyrumvit», 
pelle  iiilïi  Agriafpes.  (Arian.  E.xp.  Alex.  m.  ■  vivcfcjuc  cxfii ,  prxier  pUtra  alim,  Varmifem  ^myiù 
pag.  2  4S.  )  \  fratrem ,  &  très  Jîtios  cjus ,  prop/cr  fjuos  pojïea,  AmoT" 

(«ij    Le   Grec  porte....   îfïi    viKa   Kvpov  ,  Xaî     ^es  likeyatiii,  ijuod&  ipfi  liber.^tif'.t:Jfi»t. 
avWnfAidni  J«  ;ir!i  ,  /iurà  Keù  àA.Awï  irAuVw»  ;  j      (szj  Arrian.  Exp.  Alex.  m.  p.  171. 
lïap/xi'm  Ti -il    A/<vr(o(airtAq)iiy,xa!  Tftrt  au7-«  j        (83)  L'an4iiS4  de  la  Période  Julienne.  Foj. 
ttt.Ttt'a!  ,  Ji  o'O;  uTffiM  Kcù  'iXitifyy.t  apti'ên  ,  eirti...  I  Des  Vignoles  Cluonol.  de   l'Hilloire  Sainie  T. 
iciKfrïîi  à  .piiS-iîi/y    (Exccrpta  ex  Cteliâ  in  Çalce     II.  p.  551. 
Hfiodotip.  «38.J  Joutant  ^ue  je  puis  en  juger,  '       (i^)  Solin.  cap.  1.  y.  S. 
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haut.  Il  y  a  ici  deux  raifons  qui  confirment  le  récit  de  Ctéfias ,  &  qui  le 
rendent  beaucoup  plus  probable  que  celui  d'Hérodote. 

1.  Si  Cyrus  avoit  péri  avec  fon  Armée  dans  une  expédition  contre 
les  Scythes,  on  auroit  de  la  peine  à  comprendre  qu'aucun  des  Peuples 
qu'il  avoit  fournis  pendant  un  régne  de  30  ans,  n'eut  remué  après  fa  mort, 
&  que  Cambife ,  fon  fils  &  fon  fucceffeur  ,  au  lieu  de  penfer  à  rcpouf- 
fer  les  Scythes  ,  eût  formé  ,  dès  le  commencement  de  fon  régne ,  le 
projet  de  foumettre  l'Egypte.  y 

2.  La  féconde  raifon  eu  encore  plus  forte.  Les  Perfes  montroient 
(85)  à  Paflargada  le  fépulcre  de  Cyrus,  magnifiquement  orné.  Deux 
cens  &  quelques  années  après  la  mort  de  Cyrus,  Alexandre-le-Grand 
eut  la  curiofité  de  faire  ouvrir  fon  fépulcre.  On  y  trouva  le  corps  de  ce 
Prince  couché  dans  un  cercueil  d'or  (  86)  ,  qui  étoit  poféfur  une  ftrade 
du  même  métal.  Ces  particularités  ne  peuvent  fubfifter  avec  le  récit 
d'Hérodote,  mais  elles  s'accordent  parfaitement  avec  celui  de  Ctéfias, 
qui  dit  que  Cambyfe  fit  conduire  le  corps  de  fon  père  en  Perfe,  pour  y 
être  enfeveli ,  &  qu'il  exécuta  tout  ce  que  Cyrus  lui  avoit  ordonné  en 
mourant. 

§.  Xin.  Après  ce  qui  vient  d'être  expofé ,  il  fera  facile  de  déterminer 
s'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  dans  le  paflage  d'Ammien-Marcellin ,  rap- 
porté au  commencement  de  ce  Difcours.  Nous  avons  vu  que  Cyrus  bat- 
tit les  Saces ,  &  fut  battu  par  eux  à  fon  tour,  dans  des  Pays  fitués  à  l'Orient 
de  la  Mer  Cafpienne.  Autant  qu'il  eft  pofTible  d'en  juger  ,  ce  Prince  pafla 
d'abord  l'Oxus  &  le  Jaxarte ,  &  défit  les  Saces  dans  leur  propre  Pays  ; 
après  quoi  il  s'en  retourna  ,  emmenant  avec  lui  le  Roi  Amorgcs ,  qu'il 
avoit  fait  prifonnier  dans  une  bataille  ,  ou  par  ftratagême.  La  Reine 
Sparéthra ,  ayant  promptement  mis  fur  pied  une  nouvelle  armée  de  Sa- 
ces qui  fervoient  tous  à  cheval,  pafla  les  mêmes  Fleuves,  &  atteignit 
les  Perfes  dans  une  contrée  déferte  ,  voifine  des  Arimafjjcs  &  de  la 
Drangiane  ,  qui  efl  un  Pays  connu.  Ammien-Marceliin  s'eft  donc  trompé 
en  faifant  pafler  le  Bofphore  à  Cyrus  ,  comme  Hérodote  s'eft  mépris  en 
lui  faifant  paffer  l'Araxe.  Il  eft  facile  de  découvrir  ce  qui  a  trompé  le 
premier  de  ces  Hiftoriens.  Ammien  fçavoitque  les  Saces,  à  qui  Cyrus  fit 

{«s)  Solin.  IV.  p.  62.  Piin.  VI.  cap.  26. 

(»«)Ariiao.Exp.Alex.  VI.  p.  43/.43  7.  Strabo  XV.  p.  730.  Plutarch.  Alex.  p.  7015.  CaitiusX.i. 
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la  guerre ,  étoient  des  Scythes  venus  d'Europe.  Il  fçavoit  que  Darius ,  fils 
d'Hyiîafpe,  avoit  pafle  le  Bofphore ,  & enfuite  le  Danube,  pour  attaquer 
dans  leur  propre  Pays  des  Peuples  qui  avoient  autrefois  envahi  la  Médie 
&  une  partie  de  l'Afie  -  Mineure.  Regardant  la  féconde  de  ces  guerres 
comme  une  fuite  &c  une  continuation  de  la  première,  il  a  cru  devoir 
fuivre  l'opinion  des  Auteurs  qui  leur  donnoient  le  même  théâtre.  Voilà 
ce  que  javois  à  dire  de  l'expédition  de  Cyrus  contre  les  Scythes.  Dans 
un  autre  Difcours  je  parlerai  plus  au  long  des  migrations  des  Peuples 
Scythes  qui  avoient  paffé  en  Afie  ,  &  des  différentes  Soviverainetés 
qu'ils  y  avoient  établies.  C'eft  un  fiijet  qui,  autant  que  je  le  puis  favoir, 
n'a  pas  encore  été  traité ,  &:  qui  ne  laifle  pas  d'être  intéreiTant  par  la 
liaifon  qu'il  a  avec  ce  qui  nous  refte  de  l'ancienne  Hiftoire  de  l'Afie 
Mineure. 

DISSERTATION 

Sur  l'Origine  des  Romains  {*), 
PAR    M,    PELLOUTIER. 

1  L  ne  faut  pas  être  furpris  que  l'Origine  des  plus  grands  Empires  foît 
ordinairement  obfcure  ,  &c  incertaine.  Les  premiers  commencemens 
en  ont  été  petits,  &c  prefque  imperceptibles.  La  valeur,  la  prudence, 
l'équité,  !a  tempérance  ,"  tirent  les  Peuples  de  la  pouffiére  ,  &  les  ren- 
dent dignes  &  capables  de  commander  aux  autres.  Mais,  elles  ne  le 
font  que  par  des  progrès  infenfibles  ,  au  lieu  que  le  luxe ,  la  mol- 
leffe ,  la  violence  ,  font  capables'de  renverfer  ,  dans  le  terme  de  quelques 
années,  ce  que  la  Vertu  n'avoit  produit  que  dans  une  longue  fuite  de  fié- 
cles.  Ce  que  je  viens  de  dire  fe  remarque  particulièrement  dans  l'Hiftoire 
de  l'Empire  Romain.  La  ruine  de  cet  Empire  ,  &  les  caufes  qui  l'ont 
attirée ,  ne  font  ignorées  de  perfonne.  Son  origine  ,  fans  remonter  aux 
tems  fabuleux  ,  ne  laifle  pas  d'être  des  plus  incertaines. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  ténèbres  ,  qui  couvrent   les  pre- 
miers fiécles  de  l'Hiftoire  Romaine,  n'empêchent  pas  qu'on  ne  puifle 

(*)  Extrait  des  ide'moires  de  l'Académie  de  Berlin  ,  Tora.  YII.  Anne'e  1751,  p.  loj-ris» 

dixa 
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dire  de  l'origine  de  cette  République  quelque  chofe  de  plus  prohabie 
que  ce  qui  en  a  été  dit  jufqu'ici ,  pourvu  qu'on  life  les  Anciens  avec 
un  efprit  critique ,  &  qu'on  fâche  faire  ufage  de  plufieurs  monumens 
inconteftables ,  qui  fuppléent  au  défaut  d'une  bonne  Hiftoire.  '•  ■"'] 

Mon  deffein  n'eft  point  de  déterminer  le  tems  oh  la  Ville  de 
Rome  fut  fondée  ,  ni  de  rechercher  qui  en  a  été  le  Fondateur.  Les  plus 
judicieux  des  Hiftoriens  Romains  conviennent  que  tout  ce  qu'on  pu- 
blioit  de  la  naiflance  de  Romulus ,  de  la  manière  dont  il  fût  élevé  ,  & 
de  la  fondation  de  la  Ville  de  Rome ,  étoit  fabuleux  &l  deftitué  de  toute 
vraifemblance.  Serrius  jl'un  des  plus  fçavans  hommes  de  l'Antiquité,  après 
avoir  lu  tout  ce  qu'on  avoit  écrit  fur  ces  difFérens  fujets  ,  conclut  enfin 
de  cette  manière  :  (  i  )  Si  vous  examine^  la  chofc  avec  attention ,  vous 
ne  trouvère^  jamais  deux  Hifloriens  qui  foient  d'accord  fur  les  Fondateurs 
des  Villes  dont  ils  font  mention  ,  jufques-là  quon  ne  peut  rien  dire  de  cer- 
tain de  l'origine  de  la  Ville  même  de  Rome. 

Jefoufcris  de  bon  cœur  à  fon  fentiment.  Mais  je  crois  qu'en  s'arrêtant 
à  des  généralités ,  &  fans  rien  déterminer  ,  ni  fur  le  Fondateur  de 
cette  célèbre  Ville  ,  ni  fur  l'année  de  fa  fondation  ,  on  peut ,  au  moins , 
dire  quelque  chofe  de  certain  fur  l'Origine  des  Romains  ;  &  c'eû  ce 
que  je  me  propofe  de  montrer  dans  ce  Difcours. 

Je  fuis  fermement  perfuadé  que  les  Romains  étoient  Grecs  d'origi- 
ne ;  &  je  conjefture  que  la  Ville  de  Rome  étoit  originairement  une 
Fortereffe  que  les  Grecs ,  établis  dans  la  grande  Grèce ,  ou  dans  le  Royau- 
me de  Naples ,  avoient  bâtie  fur  les  bords  du  Tibre ,  pour  arrêter  les 
courfes  des  Hétruriens  ,  (2)  c'eft-à-dire  ,  des  Barbares  qui  demeuroient 
au-delà  de  ce  fleuve.  C'eft  ce  que  marquoit  le  nom  Grec  de  Pœ/^a  (3), 
que  les  Latins  rendoient  par  celui  de  Valentia.  Cette  Origine  des  Ro- 
mains n'étoit  pas  conteftèe  dans  le  tems  de  la  prife  de  Rome  par  les 
Gaulois.  Hèraclide  de  Pont  ,  qui  écrivit  peu  de  tems  après  cet  évé- 
nement ,  le  rapportoit  en  ces  termes  :  (4)  La  nouvelle  arriva  d'Occi- 
dent qu'une  armée ,  venue  du  pays  des  Hyperboréens ,  avoit  pris  une  Ville 
Grecque  ,  nommée  Rome  ,  fuuée  près  de  la  grande  Mer.  EfFeftivement ,  fi 
l'-on  veut  fe  donner  la  peine  d'examiner  (5)  les  Loix ,  la  Religion, 


(4)  Hetaclid.  Pont.  lib.  de  Animî  âp.  Plij- 
tatch.  C^iinill.  Tom.  I  p.  140. 


(1)  Servius  ad.  vEijcjd.  lib.  vu,  p.  495.  £■;! 
(î)  Scrvius.  ibid.  p.  59».  «75. 

I3)  Martian.  Heiadeot.  p.  ijo.  Solin.c.I.p.i.  l      (5)  Vojei.  çj-deflbus  note  (ix). 
Tpme  I,  y  y 
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l'habillement ,  la  Langue ,  la  manière  de  vivre  des  anciens  Romains ,  on 
ne  doutera  pas  qu'ils  ne  fuffent  Grecs  d'origine.  Leurs  Loix  étoient 
empruntées  des  Grecs.  Quand  ils  penferent  à  les  réformer ,  à  les  au- 
gmenter ,  &  peut-être  à  avoir  des  Loix  écrites  ,  ils  s'adrefferent  pour 
cela  aux  Grecs  (6)  :  ils  envolèrent  à  Athènes  des  Députés ,  qui  en  rap- 
portèrent une  colleâion  de  Loix,  que  l'on  rédigea  d'abord  en  dix  Ta- 
bles. Dans  la  fuite ,  on  en  ajouta  encore  deux  autres  ;  &  c'eft  ce  qu'on 
appelloit  la  (7)  Loi  des  XII  Tables. 

Leurs  Rois  étoient  auffi  Grecs.  La  chofe  n'eft  pas  conteftée  par  rap- 
port aux  (  8  )  Tarquins  ,  qui*  fortoient  originairement  de  Corinthe  , 
d'où  ils  avoient  paflé  en  Tofcane  ,  &  de  là  à  Rome.  Si  Romulus  a  ja- 
mais exifté ,  le  nom  môme  qu'il  portoit ,  ne  permet  guéres  de  douter 
qu'il  ne  flit  Grec  d'origine.  Leur  Religion  étoit  auffi  celle  des  Grecs.  Ils 
adorqient  Jupiter ,  Junon  ,  Neptune,  Apollon  ,  Minerve  ,  Gérés,  Vefta  , 
Pan ,  &  même  Hercule  qui  étpit  un  Dieu  nouveau  parmi  les  Grecs. 
On  peut  voir  dans  Denis  d'Halicarnaffe  (9)  la  conformité  de  leur  Cul- 
te _,  &  de  leurs  Cérémonies  ,  avec  celles  des  Grecs.  Strabon  fournit  ici 
deux  particularités  remarquables.  La  première  ,  c'eft  (10)  que  Cœcilius, 
Hlftorien  Romain  ,  jugeoit  que  la  Ville  de  Rome  devoit  avoir  été  fon- 
dée par  des  Grecs  y  parce  que  ,  de  toute  ancienneté  ,  on  y  avoit  fervi 
Hercule  y  de  la  même  manière  &  avec  les  mêmes  Cérémonies  qui 
étoient  reçues  en  Grèce,  La  féconde,  c'eft  (11)  qu'à  Phocée ,  à  Mar. 
fçille ,  à  Rome  ,  &  dans  l'Ifle  de  Chio ,  la  Déeffe  Minerve  étoit  re- 
préfentée  affife  ,  ce  qui  paroiflbit  extraordinaire  aux  autces  Grecs.  La 
raifon  de  cette  conformité  fe  dévelopera  bientôt  d'elle-même.  Les  Ro- 
mains tenoient  encore  des  Grecs  leur  manière  de  vivre  &  de  s'habil- 
1er.  Ils  portoient  des  cheveux  courts ,  au  lieu  que  les  anciens  habitans  de 
l'Italie  étoient  diftingiiés  par  une  chevelure  longue.  La  Robe  que  les 
Romains  appelloient  To^a  ,  venoit  auffi  de  Grèce  ,  au  lieu  que  les  Peu- 
ples qui  leur  étoient  voifins  ,  portoient  des  Brayes  ,  &  un  Manteau 
cour^  ,  qu'ils  appelloient  Sagum.  Enfin  ,  ce  qui  eft  décifif ,  les  Ro- 
inains  parloieat  anciennement  la  Langue  Grecque.  A  la  réferve  de 
^lelques  mots  empruntés  des  Peuples  voifins  ,  tels  qu'étoient  les  La- 

(Sj  T.  Livius  III.  îi.  Dionyf.  liai.  X.  674.        (       (ji)  Dionyf.  Halic.  li!>.  I.  g.  17.  jl. 
(7)  Dlcaiyf.  Hal.  X.  484.  Diod.  Sic  xtl.  301.  1      (10)  Strabo  lib.  V.  p.  ijo. 
(^Sj  aon^l'.  UaUUL  184.  Suabg  viu.  37  s.      |     (tij  Stiab»lib.  xiii.p.  £01, 
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tins  ,  les  Hétrufces ,  &  les  Celtes ,  le  refte  de  la  Langue  eft  purement 
Grec.  La  chofe  eft  avouée  par  tous  les  Anciens  (12)  qui  fe  font  donné 
la  peine  d'examiner  &  de  comparer  les  deux  Langues;  &,  quand  elle 
ne  le  feroit  pas  ,  il  feroit  facile  de  prouver  que  la  plus  grande  partie 
des  racines  de  la  langue  Latine  font  tirées  du  Grec  que  l'on  parloit  en 
Afie.  Je  pourrois  ajouter  encore  que  l'on  a  pris  de  l'Hiftoire  Grec- 
que jufqu'aux  Romans  Se  aux  Fables  que  la  Nobleffe  Romaine  avoit 
accoutumé  d'inférer  dans  ce  qu'on  appelloit  les  Mémoires  domefliques 
des  familles  ,  pour  donner  un  nouveau  luftre  à  fes  Ancêtres  :  par  exem- 
ple ,  le  combat  des  Horaces  avec  les  Curiaces  ,  l'aftion  de  Mutiirs 
Codrus ,  qui  lui  acquit  le  furnom  de  Scœvola  ,  celle  de  Q.  Curtius  qui 
fe  précipita  dans  un  gouffre  qui  s'étoit  ouvert  dans  la  place  publique 
(13).  Mais  ,  comme  cette  preuve  demanderoit  des  difcuffions  qui  ne 
font  pas  de  ce  lieu  ,  Je  ne  m'y  arrête  point.  Je  crois  d'ailleurs  en  avoir 
dit  affez  pour  montrer  que  les  Romains  tiroient  leur  origine  des 
Grecs  ,  d'autant  plus  que  toutes  les  anciennes  Traditions  ,  qui  font  rap- 
portées fort  au  long  par  Denys  d'Halicarnaffe ,  s'accordent  à  les  faire 
fortir  originairement ,  ou  de  la  Theffalie ,  ou  du  Péloponnéfe  ,  &  en 
particulier  de  l'Arcadie.  "  iuj^'rj  îl  a 

Il  feut  feulement  remarquer  ici  que  la  Tradition  même ,  qui  fait  des- 
cendre les  Romains  des  Troyens  ,  &  que  Salufte  (14)  regarde  comme 
la  plus  accréditée  de  toutes  ,  n'eft  point  contraire  à  ce  que  je  viens  de 
dire.  Ces  Troyens  font  ceux  qu'Homère  repréfente  dans  fon  Iliade.  Ils 
parlent  Grec.  Leur  Religion  eft  celle  des  Grecs-.  Leurs  noms  propres , 
comme  Priam  ,  Laomédon  ,  Alexandre  ,  &  les  noms  des  familles 
Troyennes,  qui  prétendoient  avoir  accompagné  Enée  en  Italie,  étoient 
tous  Grecs.  Ces  familles  fe  difoient  defcendues  de  Mnefthée,  de  Cloan- 
thus,  de  Gyas  ,  de  Sergeftus,   de  Nautes.  On  vetra  dans  la  fiiite  fur 


■4- 


-i^-- 


T*i9 


(ji)  Quintilian.  Inft.  lib.  I.  c«p.  j.CoIomcf. 
ad  hune  locum.  Servius  ad  .tneid.  I.  §.  i88.p. 
187.  Suidas  in  Nuka.  Dionyf.  Hal,  I.  ytf. 

(lî)  Le  combat  des  Horaces  Se  des  Curiaces 
^toit  rapporte'  fous  d'autres  noms,  mais  avec 
des  cireonftances  parfaitement  femblables  pat 
Démocrate  au  Livre  II.  de  fou  Hiftoire  d'Arca- 
die.  jlpud  Siobtum  Strm.  Cl.Vtl.  f.  s  5 1.  L'ac- 
tion de  Scœvola  étoit  attribuée  «  Agélîlaus ,  frère 
de  Théraiftodc  ,  pat  Agatbytlides  de  Sainos. 


Rer.  Ptrfic.  lib.  IV.  af  Suhm.imSiim.XWIU.f. 
171.  Celle  de  Curtius  à  un  fils  du  Roi  AJidas 
par  Calfifthénes  in  ftcntido  imniformti.  Sroh.  Sfrm. 
XLVlll.  f.  172.  La  trahilon  de  la  fille  de  Tar- 
pejus  étoit  rapportée  fous  le  nom  d'une  fille  de 
qualité  ,  nommée  Demonique  ,  qui  livra  la  ViU.e 
d'Ephéfe  a  un  Roi  des  Calâtes,  ou  Gallo-Greis, 
par  Clil;ophon.  Rer.  InUie.  Uii,  V,  *p.  Siui.  Strm, 
LUI,  fag.  120.  '    . 

(14)  Saliuft.  Catllin.  cap.  6.  ' 

Yyx 
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quoi  étoit  fondée  cette  Tradition ,  qui  ,  bien  loin  de  combattre  mon 
fentiment,  me  fournira  tout  au  contraire  une  preuve  pour  le  confirmer. 
Examinons  préfentement  de  quel  endroit  de  la  Grèce  les  fondateurs 
de  la  ville  de  Rome  avoient  paffé  en  Italie,  Se  dans  queltems  ik  étoient 
•  venus  s'y  établir.  Je  ne  m'arrêterai  point  aux  anciennes  migrations  des 
Pélafges  ,  que  l'on  fait  paffer  par  mer  en  Italie  ,(15)  l'an  de  la  Pé- 
riode Julienne  3186,  ou  (5x8  ans  avant  J.  C.  ni  à  celles  des  Arca- 
diens  que  l'on  y  fait  venir  (16)  vingt-deux  ans  après,  fous  la  con- 
duite d'Oénotrus  ;  &  enfuite  fous  celle  (17)  d'Evandre  ,  60  ans  avant 
la  prife  deTroye,  c'eft-à-direj'aii  de  la  Période  Julienne  3470  ,  ou  1244 
ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  On  peut  dire  de  toutes  ces  migrations,  ce 
que  Strabon ,  l'un  des  Ecrivains  les  plus  judicieux  de  l'Antiquité  ,  a  dit 
de  la  dernière  ;  (  1 8)  c'eft  qu'elles  font  fabuleufes.  Je  ne  voudrois  point 
nier  que  les  Grecs ,  qui  fondèrent  la  Colonie  de  Rome,  ne  fuflent  fortis 
originairement  de  l'Arcadie  ;  mais  ce  n'eft  pas  «iffurément  de  là  qu'ils 
avoient  pafl'é  en  Italie ,  &  ils  y  avoient  paffé  beaucoup  plus  tard  que 
ne  le  porte  le  calcul  commun.  On  n'en  doutera  pas,  fi  l'on  veut  faire 
attention  aux  preuves  fuivantes. 

1.  Il  n'étoit  pas  poffible  que  les  Grecs  euffent  envoyé  par  mer  des 
Colonies  ,  ni  en  Italie  ,  ni  dans  des  Pays  plus  éloignés ,  avant  la  guerre 
de  Troye.  Ils  n'avoient  dans  ce  tems-là  aucune  connoiffance  de  la 
navigation  ,  ou,  au  moins,  ils  n'avoient  pas  encore  appris  àconftruire 
des  Vaiffeaux  capables  de  voguer  en  pleine  mer,  èi  de  foutenir  des 
voyages  de  long  cours.  Diodore  de  Sicile  remarque  expreffément ,  (19) 
qu'avant  l'expédition  de  Troye  les  Grecs  ne  navigeoient  que  fur  de  pe- 
tits canots. 

2.  Thucydide ,  qui  avoit  fait  beaucoup  de  recherches  fur  les  migra- 
tions des  Grecs ,  reconnoît  que  les  Colonies  qu'ils  envoyèrent  en  Si- 
cile &  en  Italie  ,  (  20  )  n'y  avoient  paffé  qu'après  la  Guerre  de  Troye. 

3.  Hérodote  dit  quelque  chofe  de  plus.  Il  affure  (21}  que  les  Grecs 
établis  en  Alie >  furent  les  premiers  de  leur  Nation  ,  qui  entreprirent  de 


(15)  Je  fuis  ici  li  Table  Chronologique  de 
Ayckius  p.  403.  Denys  d'Halicafnafle  Iib.  I.  p. 
S.  49-  II-  P-  77- 

(1$)  R.yckius  ,  ibtd.  p.  403.  Dionyf.  Halic.  I. 
pag.  77- 


(17)  Dionyf.  Halic.  I.  p.  24.49,  II,  p.  77, 

(18)  Strabo  lib   V.  p.  230. 
(ipj  Diod.  Sic.  lib.  iv.  p.  171. 
(lo)  Thucyd.  lib.  I.  p.  S. 
(iij  Heiodot.  I,  cap.  itfj. 


DISSERTATION   SUR  LES  CALATES.       357 

longues  navigations ,  &  qui  découvrirent  les  Pays  fitués  le  long  de  la 
mer  Adriatique ,  la  Tofcane ,  &  l'Efpagne.  Encore  y  a-t-il  toute  appa- 
rence qu'ils  n'entreprirent  ces  navigations  que  long-tems  après  s'être 
établis  en  Afie.  Homère  étoit  de  ces  Grecs.  Il  fuffit  d'ouvrir  l'OdylIce  ^ 
&  d'examiner  ce  que  le  Poète  dit  des  voyages  d'Ulyffe  ,  pour  com- 
prendre qu'il  connoiflbit  l'Italie  &  la  Sicile ,  à  peu  près  autant  que  nous 
coflnoiffons  aujourd'hui  les  Terres  Auftrales. 

4.  Enfin,  ce  qui  mérite  d'être  bien  remarqué,  le  Dialede  Grec,  au- 
quel la  langue  Latine  devoit  fon  origine  ,  étoit  l'Eolique.  Denys  d'Ha- 
licarnaffe  l'afliire  pofitivement,  (21)  Les  Romains  ,  dit-il,  parlent  une 
Langue  qui  n'ejl  ni  entièrement  barbare  ,  ni  parfaitement  Grecque.  Elle  ejl 
un  mélange  de  Grec  &  de  Barbare.   La  plus  grande  partie  de  leur  Langue 
ejl  cependant   tirée  de  CEolique.   Le  feul  inconvénient  qiCa  produit  le  com- 
merce de  tant  de  peuples  ,  qui  fe  font  mêlés  avec  eux  ,  c'efl  qu^ils  ne  pronon- 
cent pas  tous  les  mots  comme  il  le  faudrait.  Au  refle ,  entre  toutes  Us  Colo- 
nies que  les  Grecs  ont  fondées  ,  il  n  y  en  a  aucune  qui  ait  confer\'é  des  traces 
plus  fenfibles  de  fon  origine  que  celle-ci.  Il  ne  fera  pas  difficile  de  montrer 
que  Denys  d'HalicarnaiTe  a  railbn.  Le  Dialede  Eolique  étoit  celui  des 
Grecs  établis  dans  l'Eolide.  C'étoit  un  Dialefte  rude  &  groffier  ,  com- 
me l'eft  ordinairement  le  langage  des  gens  de  mer.  Ils  mettoient  des  a, 
&  des  o  ,   ou  les  autres  Grecs  emploient  des  «  &  des  i.  Les  Grecs  , 
par  exemple ,  difoient  t^^ix-ri ,  p«/x»  ,  fxn'xa.vi ,  ày^vw  ,  <p»^oç ,  ^j-U'»  ,  >.»0&). 
Au  lieu  de  cela  les  Eoliens  &  les  Romains  prononçoient  fama  la  re- 
nommée ,  roma  la  force  ,  machina  une  machine  ,  anchora  une  ancre  , 
fagus  un  hêtre  ,  ou  un  chêne ,  maneo  ,  je  demeure  ,  lateo  ,  je  fuis  ca- 
ché. (23)   C'eft  donc  parmi   les  Eoliens  qu'il   faut    chercher  l'origine 
des  Romains.  Voyons  donc  qui  ils  étoient  ,  &  de  quelle  manière  ils 
vinrent  s'établir  en  Italie. 

Les  Peuples  Grecs  établis  dans  l'Afie  Mineure,  étoient  les  Eoliens, 
&  les  Ioniens.  Les  Eoliens  étoient  des  Grecs  Doriens  ,  qui  ayant  quitté 
l'Arcadie ,  (24)  foixante  ou  quatre-vingt  ans  après  la  prife  de  Troye , 
fous  la  conduite  de  Penthilus  ,  fils  d'Orefte  ,  pailérent  en  Thrace  ,  & 
de  là  dans  l'Afie  Mineure ,  d'où  ayant  dépoffédé  les  Peuples  Scythes , 


(2î)  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  y*. 

(^3)   Les  Eoliens  difoient   encore  tÛ  pour 

#v,  tV/uii  pout  oV"»  •^•'W  pout  t'irtr  >  <l'où 


les  Latins  ont  fait  les  mots  de  '»,  tànr ,  vinum. 
(14)  Strabo  xiii.  582.  K./ckiusCan.  Chionol. 
Sllmaf.  i)d  Solia  p.  ;  z. 
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qui  occupoient  le  Pays  de  Troye  ,  ils  s'y  établirent,  &  y  fondèrent 
plufieurs  Villes  ,  (  15  )  entre  autres  celles  de  Cumes  ôc  d'Elée.  Les 
Ioniens ,  qui  étoient  fbrtis  du  territoire  d'Athènes  ,  pafferent  en  Afie 
(i6)  quatre  générations  plus  tard.  Ayant  chaffé  les  Cariens  (27)  ÔC 
les  Léléges  des  pays  qu'ils  occupoient  au  midi  du  fleuve  d'Hermus, 
ils  y  fixèrent  leur  demeure ,  &  y  bâtirent  plufieurs  Villes  célèbres  , 
dont  les  plus  confidérables  étoient  (28)  Ephéfe  ,  Milet ,  Myus,  Priéne, 
Samus,  Téos  ,  Colophon  ,  Chio  ,  Erythra,  Phocée  ,  Clazoméne  ,  Lé- 
bédus  &C  Mélite.  '      ' 

Entre  les  Villes  Grecques  de  l'Afie  Mineure ,  celle  de  Phocée  étoit 
l'une  des  plus  peuplées ,  &  des  plus  marchandes.  Elle  appartenoit  pro- 
prement à  rionie  ,  comme  étant  iituée  fur  la  rive  gauche  &  Méridio- 
nale du  fleuve  d'Hermus,  (29)  qui  féparoit  l'Ionie  de  l'Eolide.  Maison 
y  fuivoit  le  Dialeûe  Eolique ,  aufll  bien  que  dans  quelques  autres  Villes 
de  l'Ionie  que  les  Eoliens  avoient  pofledées ,  (30)  &  dont  ils  avoient 
enfuite  été  chafles  par  les  Ioniens.  Hérodote  remarque  (31)  que  les 
J^illes  d" Ephéfe  ,  de  Colophon ,  de  Lèbédus ,  de  Téos ,  de  Cla\oméne ,  &  de 
rhocécy  avoient  la  même  Langue^  c'eft-à-dire,  le  même  Dïaleùe ,  qui  dijffe- 
>  roit  cependant  de  celui  des  autres  Villes  de  Vlonie.  Ce  Dialefte  eft"  celui  des 
Eoliens  ,  comme  on  peut  le  prouver  par  un  paflâge  de  Timée ,  qui 
portoit  (31)  que  les  Phocéens  donnèrent  à  la  Colonie  de  Marfeille 
un  nom  tiré  de  l'Eolique.  C'eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  Ptolomée 
met  la  ville  de  Phocée  au  nombre  des  villes  de  l'Eolie  ,  33)  parce  que 
la  plupart  de  fes  habitans  étoient  Eoliens  ,  &  en  avoiept  le  Dialefte. 
Les  Phocéens  ,  foit  que  les  terres  qu'ils  cultivoient  fufl'ent  ingrates 
&  ftériles  ,  (34)  comme  Juflin  le  prétend,  foit  que  les  conquêtes  des 
Rois  de  Lydie ,  qui  fournirent  infenfibiement  la  plus  grande  partie  de 
l'Afie  Mineure ,  les  empêchaflient  de  s'étendre  en  terre  forme ,  ou  que 


(15)  Herodot.  lib.  I.  cap.  149.  Strabo.  xiii. 
ft  jS2.  600.  615.  6l«. 

(2«    Strabo  xiii.  581.  Pctav.  Rit.  Temp.  I. 
p.  53.  Rickius  Can.  Chion. 
-  (27)  Strabo  vu.  311*  xiv.  S31. 

(28)  Vittuv.  lib.  IV.  cap.  I.  p.  «0.  Herodot.  L 
cap.  1^2. 

(29)  Herodot.   I.  ifiz.Sttabo  xtii.  p.  5S2. 
Pompon.  Meli  I  cap.  i  7. 

(30)  Herodot,  I.  149.  1 50.  Plin.  V.  29.  Stra- 


bo xiit.  Soo.  £47. 
(3  i)  Herodot.  I.  142. 

(32)  Stephan.  in  Maflîllia  p.  534.  £uftathiu< 
ad  Dionyf.  Petieg.  p.  21. 

(33)  Ptolem.  Ub.  V.  p.  13  $• 

(34)  Juftin.  XLtir.  3.)  Voflius  foutîent  que 
Juftin  confond  ici  la  Phocide ,  qui  èroit  un  Pay» 
de  la  Grèce ,  avec  le  territoire  de  la  Ville  dc 
Phocée  en.  Afie, .qui  était  de»  plus  fettUcs. 
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leur  Ville  fe  trouvât  même  furchargée  d'habitans  par  le  grand  nom- 
bre d'Eoliens  qui  s'y  retirèrent  ,  à  mefure  que  les  (35)  Lydiens  pouf- 
foient  leurs  conquêtes  ,  foit  enfin  que  la  Mer ,  fur  laquelle  ils  avoient 
un  très-bon  Port ,  les  invitât  à  profiter  de  cet  avantage  pour  s'atta- 
cher au  Commerce  ;  les  Phocéens ,  dis-je  ,  prirent  le  parti  d'équiper  de 
grands  Vaifieaux ,  &  de  s'appliquer  entièrement  à  la  Navigation.  Ils  y 
réufîirent  fi  bien  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  fiécles ,  ils  attirèrent  à 
eux  tout  le  Commerce  qui  avoit  été  jufqu'alors  entre  les  mains  des 
Phéniciens.  Maîtres  de  la  Mer  Méditerranée  par  le  grand  nombre  de 
VailFeaux  qu'ils  entretenoient ,  (56)  ils  entreprirent ,  comme  le  dit  Héro- 
dote ,  des  voyages  de  long  cours  :  ils  découvrirent  l'Efpagne ,  la  Tofcane , 
les  Pays  qui  bordent  la  Mer  Adriatique,  l'Ifle-de-Corfe ,  &  ils  établirent 
des  Colonies  dans  toutes  ces  différentes  contrées.  On  doit  préfumer 
naturellement  qu'ils  envoyèrent  leurs  premières  Colonies  dans  les  Pays 
les  plus  voifins  de  l'Afie  ;  on  fe  tranfplante  plus  facilement  dans  des 
contrées  voifines ,  que  dans  des  régions  extrêmement  reculées.  Martien 
d'Héraclée  remarque  (37)  que  la  Colonie  de  Marfeille  fut  établie  par 
les  Phocéens  la  féconde  année  de  la  XLVe.  Olympiade ,  qui  eft  l'an 
599  avant  l'Ere  Chrétienne.  Il  y  a  donc  apparence  que  ce  fut  vers  le 
commencement  des  Olympiades  ,  qu'ils  établirent  les  Colonies  Grec- 
ques que  l'on  voyoit  en  Italie  ,  &  dont  on  rapportoit  la  fondation  aux 
Pélafges  :  par  exemple,  celle  de  Pife  (38),  celle  ^Agylla,  (39)  1"^ 
portoit  auffi  le  nom  de  Cœrc  ,  celle  de  Spinctum  ,  (40)  &  enfin  celle  de 
R  me ,  avec  plufieurs  autres ,  dont  Denys  d'Halicarnaffe  nous  a  con- 
fervé  les  noms.  Ma  conjefture  ne  s'éloigne  point  fur  cet  article  du 
calcul  commun  des  Hiftoriens,  qui  placent  la  Fondation  de  Rome  (41) 
vers  le  commencement  desOlympiades.  Elle  ef^  d'ailleurs  confirmée  par 
une  particularité  que  Juftin  fournit.  Il  dit  ^41)  que  ,  du  ums  de  Tarquin 


(3  s )  Herodol.  ï.  6.  \  %.  l6.  16,  i%. 

(3«)  Voyez.  c'\-àeKai  note  [il). 

(37)  Martian.  Heracl.  p.  210.  )  La  bataille  de 
Salaraine  fc  donna  la  deuxième  année  dç  la 
LXXVe.  Olympiade,  &,  félon  ce  calcul ,  la  Co- 
lonie de  Marfeille  fut  fondée  la  deuxième  an- 
ijée  de  la  XLVe.  Olympiade.  (Eufcb.  chron.  p. 
1Z4.  Solin.  cap.H.p.  ii.Salmaf.  not.ad  Amra. 
Marc.  lib.  XL.  cap.  9.  p.  97.  ; 

(3»)  Dionyf.  Halic.I.  16.  Juftin.  XX,  i. 


(39)  lyid. 

(40;  Colonie  Grecque  qui  reçut  ioa  nom 
d'une  des  embouchures  du  Pô  ,  près  de  laquelle 
elle  c'toit  fituc'e.  (  Dionyf.  Hal.  1.  15.) 

(41J  Denys  d'Halicarnaffe  rapporte  la  fondj. 
tion  de  Rome  à  la  première  anrc'c  de  la  vue-. 
Olympiade  &  Polybc  à  la  Isconde.  (  OiouyC 
Halic.  l.  p.  «o, 

(41)  Juftin.  xilil.  }. 
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r ancien  ,  une  jeuneffe  ,  qui  venait  de  Phocéc  ,  remonta  le  Tibre  ,  fit  alliance 
avec  les  Romains  ,  &  alla  enfuite  fonder  dans  les  Gaules  la  Colonie  de 
Marfeille.  On  voit  bien  quel  étoit  le  motif  &  le  but  de  cette  vifite. 
Cette  jeuneffe  alla  fe  délaffer  auprès  de  fes  compatriotes  des  fatigues  d'un 
long  voyage  ,  &  prendre  langue  fur  le  nouvel  établiffement  qu'elle  mé- 
ditoit.  Comme  ,  outre  le  négoce  de  Mer  ,  les  Phocéens  faifoient  encore 
le  métier  de  Pirates ,  (43)  qui  n'avoit  rien  de  honteux  dans  ce  tems- 
là,  on  fent  bien  que  ces  difFérens  établiffemens  leur  étoient  utiles  ; 
premièrement  pour  placer  leurs  marchandifes  ,  &  ,  en  fécond  lieu  ,  pour 
fe  défaire  fans  bruit  &  fans  ticlat  de  leurs  prifes. 

A  la  fin  ,  la  crainte  de  tomber  fous  la  domit?ation  des  Perfes  obli* 
gea  les  Phocéens  à  abandonner  leur  Ville  pour  fe  retirer  ailleurs.  On 
voit  dans  Hérodote  (44)  que  Cyrus  ,  premier  Roi  de  Perfe,  après 
avoir  conquis  le  Royaume  de  Lydie ,  fit  marcher  une  partie  de  fon 
Armée  contre  les  Eoliens  qui  en  étoient  voifins.  Ces  Troupes  ayant 
mis  le  fiége  devant  la  ville  de  Phocée ,  &  étant  fur  le  point  de  l'em' 
porter  d'affaut  ,  les  Phocéens  demandèrent  aux  Perfes  un  feul  jour 
de  trêve  pour  fe  confulter  fur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre.  Har- 
pagus  ,  qui  commandoit  les  Perfes ,  ayant  confenti  à  la  fufpenfion  d'ar- 
mes ,  les  Afficgés  en  profitèrent  pour  s'embarquer  avec  leurs  fem- 
mes, leurs  enfans  ,  &  tout  ce  qu'ils  purent  emporter  ,  &  (45)  pafferent 
dans  rifle  de  Corfe ,  où  ils  avoient  fondé ,  vingt  ans  auparavant ,  la 
ville  (46)  d'Alalia  ,  qui  leur  fervit  de  retraite.  Cela  arriva  deux  ou  trois 
ans  après  la  prife  de  Sardes ,  545  ou  546  ans  avant  Jefus-Chrift. 

Les  Phocéens  demeurèrent  pendant  cinq  ans  à  Alalia,  dansl'Iflede 
Corfe.  Mais  ,  comme  dans  ce  nouvel  établiffement  ils  continuoient 
toujours  leurs  Pirateries  (47) ,  courant  fus  à  tous  les  vaiffeaux  qu'ili 
trouvoient  en  mer  ,  les  Carthaginois  &  les  Etrufces  réfolurent  en- 
fin d'unir  leurs  forces  pour*  les  accabler.  Les  chofes  en  vinrent  bien- 
tôt à  une  bataiile  décifive  ,  qui  fe  donna  dans  la  mer  de  Sardaigneyôc 
dans  laquelle  les  Phocéens  oppoférent  une  flote  de  foixante  Vaif» 
{eaux  à  un  pareil  nombre  de  Vaiffeaux  ennemis.  Hérodote  dit   que 


(43)  Juftin.  xiiii.  3. 

(44)  Hcrodot.  I.  16  I.  IC>. 
(4;)  Herodot.  I.  i  S5. 

(46 j  II  feiqble  iju    ce  foit  la  même  ^ue  celle 


que  Diodore  de  Sicile  appelle  Calaiis.  (  Diod, 
Sic.  iib.V.  p.  105.) 
(47)  Heiodot.  I.  i<6. 
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les  Phocéens  remportèrent  dans  cette  occafion  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  Viciorïam  Cadmxam  ,  c'eft-à-dire  ,  une  viûoire  qui  coûte  au- 
tant &  plus  au  vainqueur  qu'au  vaincu.  Effeôivenicnt  ils  y  perdi- 
rent quarante  Vaiffeaux ,  &  les  vingts  autres  furent  mis  hors  d'état  de  fer- 
vir.  Cette  bataille  fe  donna  vers  le  commencement  de  la  LXe  Olym- 
piade, 540  ou  541  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  AfFoiblis  par  cette  ba- 
taille ,  &  Tentant  bien  qu'ils  ne  pouvoient  plus  fe  maintenir  à  Alalia  , 
les  Phocéens  radoubèrent,  comme  ils  purent,  leur  flotte,  &  plièrent  de 
nouveau  armes  &  bagages ,  pour  aller  chercher  un  établiffement  ail- 
leurs, '^nç^  partie  tira  du  côté  de  l'Occident ,  &  alla  fonder  la  Colo- 
nie (48)  d'Emporium  en  Efpagne  ,  ou  renforcer  celle  de  Marfeille  f49) 
dans  les  Gaules.  L'autre  partie  tira  du  côté  de  l'Italie ,  &  alla  débar- 
quer à  Régium  ,  dans  le  voifmage  de  laquelle  ils  fondèrent  la  Colonie 
d'Hyéla  ,  ou  d'Eléa  (  50  )  ,  que  les  Romains  appelloient  Vélia  ,  en  y 
ajoutant  un  Digamma.  Us  choifirent  cet  endroit  pour  s'y  établir ,  y  étant 
invités  par  la  grandeur  &  par  la  commodité  du  Port ,  qui,  étant  ca- 
pable de  contenir  un  grand  nombre  de  Vaiffeaux ,  étoit  d'ailleurs  fitué 
d'une  manière  fort  avantagcufe  pour  des  gens  qui  faifoient  métier  de 
commerce  &  de  Piraterie.  Comme  cette  nouvelle  Colonie  étoit  conti- 
nuellement renforcée  par  des  Grecs  ,  qui  abandonnoient  l'Eolie  &  l'Io- 
nie ,  à  mefure  que  les  Perfes  y  pouffoient  leurs  conquêtes  ,  les  Pho- 
céens s'étendirent  bientôt  dans  le  Royaume  de  Naples.  D'abord  ils 
s'emparèrent  des  Mes  d'Enaria  (5 1)  &  des  Pithécufes  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
rifle  d'Ifchia  &  des  Ifles  voifmes.  De-là  ils  pafferent  dans  le  Conti- 
nent ,  où  ils  fondèrent  les  villes  de  Cumes ,  de  Paléolis  &  de  Néapolis , 
(  Naples ,  )  &  s'emparèrent  infenfiblement  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Italie  ,  qui  eft  au  -  delà  du  Tibre.  C'eft  la  remarque  de  Juftin.  Parlant 
de  Denis  le  Tyran  (52)  ,  il  dit  que  ,  de  fon  tems ,  les  Grecs  étoient  maî- 
tres à  peu  près  de  toute  l'Italie.  Ajoutons  que  ces  Grecs  fuivoient  le 


(4»)  Aiijourd'hifl  EmpourUs.  (Livius  x  x  X  i  v.  9.) 
(4»)  C'efl*  de  cette  manicie  qu'il  faut  expli. 
qu«  les  Auteurs  qui  difent  que  la  Colonie  de 
Marfaille  fut  fondée  par  des  Phocéens  qui 
fuyoient  11  domination  du  grand  Roi.  Ifocrat. 
in  Archidamo  p.  m.  409.  Harpocration  Mauflaci 
p.  190.  Ariftot.  ap.  Athen.  xiir.  cap.  7.  Plut,  in 
Solone  cap.  3.  Senecà  coafolat.  ad  Helviam  cap. 

Tome  I. 


%.  p.  <3o.  Euftath.  ad  DionyC  Fetieg.  p.  74.  ) 
(so)  Herodot.  1.  i<7.Strabo  vu.  asi.  Amin. 

Marcell.  XV.  cap.  ^.  p.  94.  Ex  Kygino  A.  Gcll. 

X.  cap.  16. 

(si)  Livius  vni.  22.  Mattian.  Hecacleot.  T> 

2  3 7-  247.  Strabo  V.  24». 
(52)  Juftin  XX.  I. 
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même  Dialefte ,  duquel  la  langue  des  Romains  avoit  été  tirée.  De-là 
vient  que   les  Fragmens  que  Diogéne   Laërce  &  Jamblique  nous  ont 
confervé  de  quelques  Philofophes  Pythagoriciens,  qui  enfeignoient  en 
Italie ,  font  tous  écrits  dans  ce  Dialefte  Eolique. 

Comme  les  Pliocéens ,  après  s'être  établis  en  Italie  &  dans  les  Gau- 
les ,  continuoient  toujours  d'enlever  les  vaiffeaux  Hétrufces  &  Cartha- 
ginois (53)  qu'ils  trouvoient  en  mer  ,  il  en  réfulta  une  nouvelle 
guerre,  dans  laquelle  les  Carthaginois  eurent  du  deflbus  (54)  ,&  fu- 
rent réduits,  après  la  perte  de  quelques  batailles  ,  à  demander  la  paix 
à  leur  ennemi.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  particulier^  &  qui  mérite  d'être  bien 
remarqué ,  c'eft  que  dans  ce  même  tems  les  Romains  étoient  en  guerre 
avec  les  Carthaginois  &  les  Hétrufces ,  & ,  félon  les  apparences ,  pour 
im  fujet  tout  pareil.  La  chofe  efl  certaine ,  au  moins  par  rapport  aux 
Carthaginois.  Polybe  ,  rapportant  les  divers  Traités  que  les  Romains 
avoient  fait  avec  les  Carthaginois  (55),  &  que  l'on  voyoit  au  Capi- 
tole  gravés  fur  des  tables  d'airain  (56)  dans  un  Latin  qu'il  étoit  très- 
difficile  d'expliquer,  parce  que  la  Langue  avoit  beaucoup  changé  de- 
puis ce  tems-là  ,  Polybe  ,  dis-je  ,  remarque  (57)  que  le  premier 
Traité  des  Romains  avec  les  Carthaginois  fut  conclu  fous  le  Confulat 
de  Junius  Brutus ,  &  de  (  5  8  )  Marcus  Horatius ,  qui  furent  les  pre- 
miers Confuls  que  l'on  établit  après  l'expulfion  des  Rois ,  dans  la  même 
année  où  le  Temple  de  Jupiter  Capitolin  fut  confacré ,  &  vingt  -  huit 
ans  avant  l'expédition  de  Xerxés.  Par  ce  Traité  les  Romains  promet- 
tent (59),  pour  eux  &  pour  leurs  Alliés,  de  ne  fe  pas  avancer  avec 
Vaiffeaux  au-delà  du  Cap  qui  eft  au-deffus  de  Carthage,  &  que  l'on 
appelloit  (  60  )  li  Beau  Promontoire.  Les  Carthaginois  ,  de  leur  côté  , 
promettent  de  faire  ceffer  (61  )  toute  hoftilité  contre  les  habitans  d'Ar- 
dée ,  d'Antium ,  de  Laurentum  ,  de  Circéja  ,  de  Terracina ,  &  contre 
les  autres  Latins  fournis  à  la  République.  On  voit  par  ce  Traité  que  les 
Romains  s'appliquoient  à  la  Navigation  &  au  Commerce;  ce  qui  donna 


(53)  Herodot.  VI.  17. 
($4)  Juftin.  xiiii.  s. 

•  (s5)Polyb.  III.  i«i. 

(j«    Polyb.  III.  I7«.  177. 

•  '   (s7)Polyb.  IIL  17«. 

(s«)  Eutrope  met  M.  HotatiuS  Pulvillus  au 
nombtc  des  ConfuU  de  cette  anne'e ,  mais  il  dit 


qu'Horace  n'obtint  cette  dignité'  qu'après  la 
mort  de  Biucus  &  même  de  S'purius  Lucretias 
Tiicipitinus  qui  fut  d'aboid  fubiogc  à  BtUtlK. 
(Eutrop.  I.  cap.  9.) 

(^•i^    Polyb.  III.  177. 

(60)  Ihih.  I7«. 

(4l)ZW.  177.  (jw  . .  ■;(,. 
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lieu  à  une  guerre  ,  qui  fiit  terminée  par  la  paix  dont  il  s'atgit.  On  y 
voit  que  les  Romains  firent  comprendre  dans  le  Traité  diiférentes 
Villes  qui  leur  étoient  foumifes  ou  alliées,  Ardea,  AntiumjLaurentumy-» 
Circéja,  Terracina ,  qui  étoient  des  Ports  de  Mer,  &  des  nids  de  Pirates, 
dont  les  habitans  avoient  équipé  des  Vaiffeaux,  écume  les  mers ,  ôc  fait 
des  prlfes  fur  les  Carthaginois. 

Depuis  ce  tems-là  les  Romains ,  ou  ,  au  moins  ,  leurs  Sujets  &  leurs 
Alliés,  continuèrent  toujours  de  négocier  ,  8c  de  pirater  fur  la  Mer  Mé- 
diterranée. Diodore  de  Sicile  rapporte,  par  exemple  (  6z  ),  que  la 
troifiéme  année  de  la  LXXVIle  Olympiade,  (  qui  eft  l'an  474  avant 
Jefus-Chrift  )  Hiéron,  Roi  de  Siracufe  ,  envoya  plufieurs  Vaiffeaux 
aux  Cuméens  ,  pour  les  foutenir  contre  les  Hétrufces  qui  leur  fai- 
foient  la  guerre.  Avec  ce  fecours  les  Grecs  gagnèrent  une  bataille ,  qui 
les  délivra  de  la  terreur  qu'un  fi  puiffant  ennemi  leur  avoit  caufée. 
On  trouve  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire  dans  ce  qui 
eft  rapporté  d'Alexandre  Molottus  ,  Roi  d'Epire ,  que  les  Hifl:oriens  con- 
fondent ici  (63)  mal-à-propos  avec  Alexandre  -  le  -  Grand  fon  neveu. 
Comme  M.  Bayle  l'a  (  64  )  entrevu.  Le  Roi  d'Epire  ayant  paffé  en  Ita- 
lie vers  l'an  339  avant  Jefus-Chrift  (65  )  ,  pour  fecourir  les  Tarentins 
contre  les  Barbares  ,  c'eft-à-dire  ,  contre  les  Samnites  &  les  Luca- 
tiiens ,  envoya  des  Ambaffadeurs  à  Rome  ,  pour  fe  plaindre  des  habi- 
fans  d'Antium,  qui  s'étant  Ç66)  joints  aux  Pirates  Hétrufces  ,  avoient  fait 
plufieurs  prifes  fur  les  alliés  du  Roi.  Les  Romains  lui  renvoyèrent  là- 
deffus  (67)  une  Ambaffade  ,  qui  fut  chargée  ,  félon  les  apparences  ,  de 
lui  faire  des  excufes  de  ce  qui  s'étoit  paffé  ,  &  de  l'affurer  que  la  chofe 
s'étoit  faite  à  l'infçû ,  &  fans  l'aveu  du  Sénat.  J'en  juge  ainfi  par  la 
réponfe  d'Alexandre  (68)  ,  qui  écrivit  aux  Romains  de  fe  faire  obéir 
s'ils  étoient  en  état  d'exercer  l'Empire ,  ou  de  le  céder  à  des  Maîtres 
plus  puiffans  &  plus  capables  de  fe  faire  refpefter  ;  furquoi  le  Sénat , 
qui  ne  vouloit  pas  fe  brouiller  avec  ce  Prince ,  prit  le  parti  de  l'ap- 
paifer  par  des  préfens  ,  &  de  lui  envoyer  ime  couronne  d'or,  du  poids 


(«z)  Diod.  Sic.  XI.  z6%. 

(«3)  Clitarchus  avoit  fait  cette  faute,  (  Plin. 
«ift.  Nat.  m    s.) 

(64)  rojex.  fon  Diâionnaue  à  l'Aiticle  AUxun- 
irt-h-Grtiul. 


(«j)  Livius  iviK    }.  17.  24. 
(6«    foyti.  ci-defTous  not.  [,69], 
(«7)  C'eft  celle  dont  il  eft  parlé  d-deflu» 
not.  («3}. 
{««)  Pxc.  ex  Memn.  ap.  Phot.  n.  1 :4.  c.  xy»    ' 
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de  pliifieurs  talens.  Quelques  années  après,  Dcmétrius  Poliorcétes , 
qui  s'étoit  rendu  maître,  vers  l'an  295  avant  Jefus-Chrift ,  de  la  Macé- 
doine, &  d'une  partie  de  la  Grice ,  en  renvoyant  aux  Romains  quel- 
ques Pirates  d'Antium  ,  qui  étoient  tombée  entre  fes  mains,  fît  dire  en 
même  tems  au  Sénat  qu'il  avoit  fait  grâce  de  la  vie  à  ces  gens-là,  &c 
qu'il  les  rendoit  aux  Romains ,  en  confidcration  de  leur  pareaté  avec 
les  Grecs  :  mais  qu'au  refte  il  lui  paroiflbit  honteux  que  la  République 
voulut  commander  à  toute  l'Italie ,  &  qu'en  même  tems  elle  envoyât 
des  Vaiffeaux  pour  écumer  les  Mers.  Fous  avei ,  leur  dit-il ,  érigé  dans 
une  de  vos  Places  publiques ,  un  Temple  à  l'honneur  des  Diofcures ,  que 
r<)n  resarde  par-tout  comme  des  Dieux  Sauveurs ,  &  vous  envoyé^  cependant 
des  gens  en  Grèce  pour  piller  la  patrie  de  ces  Dieux  (  69  ).  Il  ne  paroît 
pas  que  depuis  ce  tems-là  les  Romains  ayent  continué  d'avoir  des 
Vaiffeaux ,  ni  de  négocier  ou  de  piller  fur  Mer.  Ils  tournèrent  toutes 
leurs  forces  du  côté  de  la  terre  ferme  ,  foumirent  l'Italie ,  &  les  Colo- 
nies Grecques  qu'ils  avoient  traitées  jufqu'alors  en  amies  &  en  alliées;  & 
ce  ne  fut  que  pendant  la  première  guerre  Punique  (70),  qu'ils  com- 
mencèrent de  nouveau  à  équiper  des  Vaiffeaux ,  &c  à  difputer  aux  Car- 
thaginois l'Empire  de  la  Mer. 

Voilà  ma  penfée  fur  l'origine  des  Romains.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir 
épuilé  la  matière.  Je  ne  prétens  point  auffi  faire  paffer  mes  conjectures  pour 
des  démonftrations.  Mais  je  crois  en  avoir  dit  affez  pour  montrer  ,  pre- 
mièrement ,  que  les  Romains  defcendoient  des  Grecs ,  &  ,  en  fécond  lieu, 
qu'ils  étoient  de  ces  Grecs  Ioniens  &  Eoliens ,  qui ,  étant  preffés  par  les 
Rois  de  Lydie,  quittèrent  l'Afie  Mineure,  pour  aller  chercher  de  nou- 
veaux établiffemens  en  Italie  &  dans  les  ^ules.  C'eft  tout  ce  que  je  pré- 
tens donner  ici  pour  certain,  ou  j  au  moins,pour  très  probable.  Je  vais 
finir  par  quelques  réflexions  générales ,  qui ,  en  répandant  du  jour  fur 
les  commencemens  de  l'Hifloire  Romaine  ,  ferviront  d'ailleurs  à  éclair- 
cir  &  à  confirmer  ce  que  j'ai  avancé  dans  ce  Difcours. 

I,  Les  Romains  étoient  Grecs  d'origine.  Mais  ces  Grecs  s'étant  mêlés 
infenfiblement  avec  les  anciens  Habitans  du  pays  ,  formèrent  bien-tôt 
un  nouveau  Peuple ,  qui  tenoit  quelque  chofe  des  uns  &  des  autres.  J'ai 

(,«»)  Strabo  V.  ijz.  Ipiade,   c'ell-à  dire   266  avant  J.   C.  (BionjilL' 

(70)  Elle  commence,  félon  Denys  d'Halicai-  I  Halic,  lib,  I.  g.  7. 
naflc ,  la  tcoificmc  anncede  U  CXXVIUe.  Olym-  1. 
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montré  ailleurs  (71)  qu'on  voyoit  ce  mélange  dans  la  Langue  des  Ro- 
mains ,  Hans  leur  Religion,  &  dans  toute  leur  manière  de  vivre  ;  ainfi 
je  ne  m'y  arrêterai  qu'un  moment.  La  plupart  des  mots  de  la  langue  La- 
tine viennent  du  Grec  ;  mais  elle  a  cependant  retenu  plufieurs  mots , 
qui  étoient  tirés  de  la  Langue  des  Aufons ,  des  Opiciens  ,  &  des  Cel- 
tes. La  Religion  des  Romains,  leurs  Dieux  ,  leurs  Cérémonies  iacrées, 
tout  cela  étoit  manifeftement  emprunté  des  Grecs.  Mais  le  culte  (71) 
qu'ils  ofFroient  fur  de  hautes  montagnes  au  Ditis  Pater  ,  la  fête  que 
les  Dames  Romaines  (73  )  alloient  célébrer  dans  la  Forêt  d'Aritia  à 
l'honneur  de  la  Diane  Royale  ,  étoient  des  reftes  de  l'ancienne  Re- 
ligion du  Pays.  Je  ne  doute  point  aufïi  que  les  Romains  ne  tinffent  des 
Barbares  de  l'Italie  la  coutume  qu'ils  avoient  anciennement  de  fe  faire 
fuivre  à  l'armée  ,  &  dans  les  batailles,  par  des  Efclaves  chargés  de 
tricots ,  ou  plutôt  de  maffues.  On  les  lançoit  contre  l'ennemi  ,  &  le 
Valet  en  préfeatoit  ime  nouvelle  à  fon  Maître  ,  quand  il  s'étoit  défait 
de  la  fienne.  Comme  on  appelloit  ces  maffues  Calas  ,  les  goujats  qui  les 
portoient  en  reçurent  le  nom  de  (74)  Calones.  Les  Grecs  qui  vinrent  s'é- 
tablir en  Italie ,  avoient  quitté  depuis  long-tems  ces  maffues  ,  pour 
prendre  des  épées,  &  des  halebardes. 

IL  Ce  que  j'ai  dit  dans  ce  Difcours  fert  à  éclaircir  &  à  juftifier 
toutes  les  anciennes  traditions  qui  couroient  fur  l'origine  des  Romains. 
On  les  faifoit  defcendre  des  Pélafges.  Cela  eft  exaûement  vrai ,  puif- 
que  les  Péla(ges  font  les  anciens  Grecs.  On  difoit  qu'ils  étoient  une 
Colonie  d'Arcadiens  ,  ou  de  Theffaliens ,  &  on  le  difoit  avec  fonde- 
ment, parce  que  les  Eoliens  qui  pafferent  dans  l'Afie  Mineure ,  &  de-là 
en  Italie  ,  fortoient  originairement  (75)  de  l'Arcadie  ou  de  la  (76) 
Theffalie.  On  difoit  encore  qu'ils  étoient  venus  de  Troye.  Cela  eft 
vrai  aufli ,  puisque  les  Eoliens,  qui  fondèrent  les  Colonies  Grecques 
d'Italie  ,  avoient  été  établis  (77)  ,  pendant  plufieurs  fiécles  ,  dans  le 
pays  de  Troye.  Les  anciens  Troy ens  étoient  un  peuple  Scythe ,  qui , 
ayant  paffé  de  l'Europe  dans  l'Afie  Mineure  ,  y  fonda  le  Royaume  de 


(71 ,  Hlft  des  Celt.  I.  10.  p.  64.  &  fuiv. 

(71)  Hii'olre  des  Celt.  Li».  I.  p.  «7.  Liv.  III, 
Chap    6.^       I. 

(73;  Ihii.  III,  chap.  8.  §   10 

(74  Servius  ad  ,£neid.  VI.  i.  p.  412.  )  Les 
Geimainsappelloiencccs  maflues  iCrM<<  ou  Kimi, 


&  les  Gaulois  Cnfja.  (  Ifidor.  X viii.  cap.  7.  ) 

175)  Voy.  ci-deflus  not.  (24J. 

(76^  Strabo  V.  22. 

(77)  Pomp.  Mêla  lib,  I,  p.  i»v.&  «i-deflaf 
Mtii  (24)  ec.aj). 
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Troye.  Je  ne  prétens  ni  foutenir  ,  ni  contefter  ici  la  prife  de  Troye  par 
les  Grecs.  C'eft  une  Epoque  qui  doit  avoir  quelque  fondement.  Mais , 
en  fuivant  l'opinion  reçue  ,  il  faut  avouer  ,  au  moins  ,  que  cette  expé- 
dition n'eut  point  de  fuite.  Les  Grecs  ne  fe  maintinrent  point  dans  la  pof- 
fefllon  de  la  Ville  &  du  Pays  de  Troye.  Leurs  Chefs  fe  difperferent 
après  la  prife  de  la  Ville ,  &  s'en  retournèrent  chez  eux  (78)  ,  comme 
le  dit  Strabon  ,  en  fuyards  ,  plutôt  qu'en  vainqueurs.  Homère ,  duquel 
les  Auteurs  poftérieurs  ont  tiré  prefque  tout  ce  qu'ils  difent  des  Troyens, 
affure  bien  pofitivement  qu'Ence  régna  à  Troye  ,  6c  qu'il  laifla  le 
Royaume  à  fes  Enfans.  Ce  Poète  introduit  Neptune,  difant  (79)  :  que 
Jupitzr  dételle  la  famille  de  Priant  ,  au  défaut  de  laquelle  le  vaillant  Enée 
régnera  fur  les  Troyens  ,  lui  ^  &  les  enfans  de  fes  enfans.  EfFeftivement 
(80)  Enée  régna  à  Troye  ;  il  y  mourut  :  on  y  voyoit  fon  tombeau.  Af- 
canius  ,  fon  fils  ôc  fon  fucceffeur  ,  bâtit  dans  le  territoire  une  Ville  qui 
portoit  le  nom  de  fon  Fondateur  ;  il  laifla  le  Royaume  à  fes  enfans.  Mais 
la  poftèrité  d'Enée  fut  enfuite  dépofl'édée  par  des  Grecs  Eolians,  qui 
pafl'erent  en  Afle  60  ou  80  ans  après  la  prife  de  Troye  ,  ÔC  qui, 
prefî^és  à  leur  tour  par  les  Lydiens  &  par  les  Perfes,  envoyèrent  de 
puiffantes  Colonies  en  Italie  &  dans  les  Gaules.  Il  fe  peut  fort  bien  que  le 
Chef  de  la  migration ,  dont  il  s'agit  ici ,  portât  le  nom  d'Enée  ;  & ,  en  ce 
cas ,  la  Tradition  ne  péchera  que  fur  un  feul  article  ,  c'eft  d'avancer  ,  au 
moins  de  quatre  fiécles ,  l'arrivée  des  Troyens  en  Italie. 

III.  Puifque  les  Romains  defcendoient  des  Grecs  Eoliens  &  Ioniens, 
•qui  venoient  s'embarquer  à  Phocée  pour  aller  chercher  un  établifl'ement 
dans  les  Pays  étrangers ,  il  ne  faut  pas  être  fiipris  de  la  conformité  que 
l'on  remarque  entre  les  Romains  ,  &  les  premiers  Fondateurs  de  leur 
Ville.  A  Phocée,  a  Marfeille ,  à  Rome ,  àChio,&  ailleurs,  la  Déefle 
Minerve  étoit  repréfentée  affife.  Les  Phocéens  avoient  des  établifl^emens 
dans  tous  ces  difFérens  endroits.  Comme  ils  étoient  des  gens  de  Mer, 
ils  repréfentoient  leur  Déefle  combattant  aflife  dans  un  Vaifl"eau  ,  & 
non  pas  courant  çà  &  là  dans  un  champ  de  bataille  :  &  l'on  fçalt  que 
les  Colonies  fe  faifoient  une  affaire  de  Religion  (81)  de  retenir  invio» 


(7S)  Strabo  III.  150. 

(7?)  Uiad.XX.  V.  307. 

(to)  Tzetzes  ad  Lycoph.  p.  107.  J'oj.  les  paf- 


Wget  citçs  pat  Bocljart  dans  la  Difleiution  :    p    js.  &  fcq 


Nùm  £nc»i  nnqtiiin  fucrit  in  Ittlii  ?  ad  Caiccm 
Geogr.  Sicrx. 

t\]  Spanhem  de  Pi^ft.  Num.  pt.  I.  Diff.  |X. 
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)ablement  le  Culte  ,  les  Cérémonies  &  les  Coutumes  de  leurs  Métropo- 
les. La  ville  de  Phocée  avoit  pour  enfeigne  (81)  un  veau,  ou  un  loup 
marin ,  &  celle  de  Rome  une  louve  qui  allaite  deux  enfans  fur  le  bord 
d'un  fleuve.  Ces  enfeignes ,  qui  fe  reffemblent  affez ,  convenoient  à  des 
Villes  qui  tiroient  leur  fubfiftance  de  la  navigation  ,  &  des  prifes  qu'el- 
les failbient  fur  mer.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  aufli  de  l'amitié  étroite  & 
intime  qui  avoit  toujours  fubfifté  entre  les  villes  de  Rome  &  de  Mar- 
feille  (83).  Leur  alliance,  dit  Juftin  ,  remontoit  prefque  Jufquà  la  Fonda- 
tion de    Rome.    Depuis  ce  tems   les  Marfeilhis  Vont  toujours  obfervée  in- 
violablement  ,   &  n'ont  jamais  manqué  de  fecourir  leurs  Alliés  dans  tou- 
tes les  ouerres  quils  avaient  à  foutenir.  Diodore  de  Sicile  remarque  (84) 
qu'une  Coupe  d'or  ,  que  les  Romains  envoyèrent  à  Delphes  vers  la 
quatrième  année  de  la  XCVL  Olympiade ,  393  ans  av.  l'Ere  Chrétienne , 
y  fut  dépofée  dans  ee  qu'on  appelloit  le  Tréfor  des  Marfeillois  (85). 
Lorfque  la  nouvelle  de  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois  eut  été  por- 
tée à  Marfeille  ,  les  habitans  de  cette  Ville  en  prirent  un  deuil  public  ; 
&; ,  ayant  appris  que  les  Romains  avoient  acheté  la  paix  moyennant 
ime  certaine  fomme  d'argent,  ils  ramaflerent  ce  qu'il  y  avoit  d'or  & 
d'argent  dans  la  Caifle  publique ,  &  dans  les  bourfes  particulières  ,  pour 
fournir  ce  qui  manquoit  à  la  fomme  dont  on  étoit  convenu.  Tout  cela 
trouve  fa  raifon  dans  ce  qui  vient  d'être  expofé.  Les  deux  Colonies  , 
ayant  les  mêmes  fondateurs  ,  vécurent  long-tems  dans  une  e/péce  de 
confraternité. 

IV.  J'ai  déclaré  au  commencement  de  ce  Difcours  que  je  ne  vou- 
lois  rien  déterminer  fur  le  tems  précis  de  la  Fondation  de  Rome  ,  & 
je  ne  m'en  retraâe  pas.  S'il  m'étoit  permis  de  communiquer  au  Public  , 
.  je  ne  dis  pas  mes  conjeftures  ,  mais  feulement  mes  foupçons ,  il  me  fem- 
ble  qu'elle  ne  doit  pas  être  tout-à-fait  aiiffi  ancienne  que  le  porte  l'E- 
poque reçue.  Il  eft  aflez  ordinaire  aux  Hifloriens,  qui  écrivent  l'Hiftoire 
des  Villes  célèbres  ,  de  leur  donner  une  antiquité  qu'elles  n'ont  point.  Il 
n'y  a  prefque  point  de  Villes ,  ni  d'Evêchés ,  en  Allemagne ,  qui  ne 
puffent  m'en  fournir  des  exemples.  L'illuftre  Chevalier  Newton ,  fe 
fondant  fur  cette  réflexion  ,  a  d'ailleurs  fait  un  calcul ,  fuivant  lequel  il 


{81)  dfàx*-  C'eft  l'origine  du  nom   d«  la 
Tille.  (Steph.  de  Urb.  p.  74(i.) 
(t)}  Jufiio.  XLIII.  j. 


(84)  Diod.  Sic.  XIV.  445. 

(85)  Juftin.  JII.III.  s- 
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ne  lui  paroît  pas  probable  que  fept  Rois  ayent  régné  à  Rome  pendant 
i44  ans.  Mais  ce  calcul  eft  lujet  à  trop  d'exceptions  pour  pouvoir  fervir 
de  réole.  Voici  mes  raifons.  D'un  côté  j'entrevois  que  les  Ioniens  & 
les  Eoliens ,  qui  avoient  établi  des  comptoirs  fur  toutes  les  côtes  oh 
ilsfaifoient  leur  commerce,  n'envoyèrent  de  fortes  Colonies  dans  les 
Pays  étrangers ,  que  lorfqu'ils  commencèrent  à  être  inquiétés  &C  pref- 
fés  dans  leurs  demeures  par  les  Rois  de  Lydie  ;  &  ,  autant  que  je  puis  le 
fcavoir  ,  le  Roi  Gygés  ,'qui  mourut  vers  la  fin  de  la  XXV "^  Olympia- 
de ,  fut  le  premier  qui  entreprit  de  faire  des  conquêtes  fur  les  Grecs 
(86).  D'un  autre  côté,  j'ai  delà  peine  à  comprendre  que  ces  Grecs, 
qui  étoient  des  gens  de  Mer,  ayent  eu  la  penfée  de  s'éloigner  des  cô- 
tes ,  &  d'établir  une  Fortereffe  dans  le  cœur  du  Pays ,  dans  un  tems  oii 
ils  n'avoient  encore  aucun  établiffement  dans  le  voifmage.  Cepen- 
dant je  n'affirme  rien  fur  ce  fujet,  parce  que  je  ccmprens  qu'une  fé. 
dition ,  une  bataille  perdue,  la  crainte  d'un  ennemi  fupérieur  par  les  for- 
ces de  mer ,  ont  pu  obliger  les  Grecs  à  quitter  les  côtes  ,  pour  s'établir 
dans  l'intérieur  du  Pays. 

V.  Enfin  ma  dernière  réflexion  regardera  les  Hiftoriens  Romains , 
qui  ne  font  aucune  mention  de  la  plupart  des  faits  que  je  viens  de  dé- 
tailler ,  &  qui  affurent  prefque  tous  unanimement  que  la  première  flotte 
que  les  Romains  euffent  jamais  mife  en  mer ,  fut  celle  qu'ils  équi- 
pèrent contre  les  Carthaginois  pendant  la  première  guerre  Punique. 
M.  de  Beaiifort  a  publié  un  Traité  fur  l'incertitude  qui  régne  dans  les 
cinq  premiers  fiécles  de  l'Hiftoire  Romaine.  Je  fuis  de  fon  fentiment. 
Mais  je  ne  voudrois  pas  étendre  cette  incertitude  à  cinq  fiécles  en- 
tiers. Par  exemple ,  l'expulfion  des  Rois  ,  les  divers  Traités  des  Ro- 
mains avec  les  Carthaginois  ,  rapportés  par  Polybe  ,  me  paroiiTent 
des  faits  confiâtes.  Je  dis  la  même  chofe  de  la  prife  de  Rome  par  les 
Gaulois  ,  quoique  les  Latins  ayent  gâté  l'Hiftolre  de  cette  guerre  par  le 
merveilleux  qu'ils  y  ont  ajouté  aux  dépens  de  la  vérité ,  &  même  de  la 
vraifemblance.  Au  refte  il  y  a  après  cela  une  autre  quefl^ion  qui  mèri- 
teroit  d'être  bien  examinée.  Les  Hiftoriens  Latins  font -ils  toujours  de 
bonne  foi  ?  Rapportent-ils  toujours  les  chofes  telles  qu'ils  les  fçavent  Se 
qu'ils  les  croyent  ?  Ne  leur  arrive-t-il  pas  quelquefois  de  fupprimer  des 


^IBjHetQdot.  I.  14. 
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faits  certains  &  avérés  ,  ou  pour  fauver  l'honneur  du  Peuple  Romain , 
ou  pour  ne  pas  s'écarter  des  opinions  reçues  ?  Tite-Live  avoit  lu  Po- 
lybe.  Il  le  cite  quelquefois  :  il  le  copie  fouvent  fans  le  nommer.  D'au- 
tres fois  on  diroit  que  Tite-Live  n'a  jamais  connu  Polybe  ,  cet  excellent 
Hiftorien.  Polybe  raconte  la  levée  du  fiége  que  les  Gaulois  avoignt  mis 
devant  le  Capitole  d'une  manière  qui  eft  toute  naturelle  (  87  ).  Les 
Gaulois  ,  informés  que  les  Vcnétes  ,  profitant  de  leur  abfcnce  ,  avoient 
fait  irruption  dans  leur  pays,  offrirent  de  fe  retirer, pourvu  qu'on  leur 
donnât  quelque  argent.  Les  conditions  ayant  été  acceptées  ,  la  Paix 
fut  conclue ,  &  les  Gaulois  s'en  retournèrent  tranquillement  dans  lelur 
Pays  (88).  Tite-Live,  au  contraire,  donne  dans  le  merveilleux  &;  dans 
le  fabuleux ,  parce  que  cette  bataille  ,  gagnée  par  Camille  au  milieu 
des  mafures  de  la  ville  de  Rome ,  paffoit  pour  un  article  de  foi  parmi 
les  Romains.  Mais  ,  comme  il  fe  défie  lui-même  de  fa  narration  ,  il  n'a 
garde  de  citer  Polybe ,  ni  de  le  réfuter.  C'eft  par  une  femblable  rai- 
fon  que  Tite-Live  ne  fait  aucune  mention  du  Traité  que  les  Romains 
conclurent  avec  les  Carthaginois  ,  fous  le  Confulat  de  Junius  Brutus  , 
&  de  M.  Horatius  (89).  Le  fait  étoit  affez  important  pour  mériter  une 
ample  difcuflion  de  fa  part.  S'il  n'a  pas  cru  le  Traité  autentique,  pour- 
quoi n'allégue-t  ïl  pas  les  raifons  qu'il  avoit  de  le  tenir  pour  fufpeft }  Il  y 
a  certainement  de  l'affeftation  de  fa  part.  Il  n'a  pas  voulu  convenir  que 
les  Romains  avoient  fait  pendant  long-tems  le  beau  métier  de  Pirates. 

Je  fçais  bien  qu'on  m'objeâera  que  Polybe  lui-même  reconnoît ,  au 
Livre  I.  de  fon  Hilloire  (  90  )  ,  que  les  Romains  ne  commencèrent 
à  bâtir  des  Vaifleaux  que  pendant  la  première  guerre  Punique.  J'en  con- 
viens. Mais ,  puifque  nous  avons  fourni  plufieurs  preuves  du  con- 
traire ,  &  que  Polybe  lui  -  même  cite  un  Traité  qui  dément  ce  qu'il 
avoit  dit  dans  fon  premier  Livre,  l'équité  veut  qu'on  tâche  de  le  conci- 
lier avec  lui-même  &c  avec  la  vérité,  en  difant  qu'après  avoir  fuiv'i  au 
commencement  de  fon  Ouvrage  la  foule  des  Hiftoriens ,  il  s'eft  enfuite 
repris  &c  corrigé  dans  fon  troifiéme  Livre  fur  des  Mémoires  plus  furs , 
tels  que  l'étoient  des  Traités  publics  que  l'on  voyoit  gravés  au  Capitole 
fur  des  tables  d'airain.  Peut-être  auflî  que  lorfqu'il  dit ,  que  ce  fut  pendant 


(«7ÎroIyb.  I.  s.  II.  loS,  I      (»s,)ci-de(rusnot.  ($7). 

(«  8,  Livius  V.  cap.  +•.  [     (^goj  golyh.  I.  zo. 
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la  première  guerre  Punique  que  les  Romains  équipèrent  pour  la  pre- 
mière fois  des  Vaiffeaux  ,  il  entend  par-là  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui des  Vaiffeaux  de  guerre,  (  TrevWpt;;  ««/  rfni^m,  (91),  t^uin- 
queremes,  &  trirèmes  ^  )  dont  on  ne  s'étoit  pas  fervi  jufqu'alors  en  Ita- 
lie ,  &  qu'aucun  Charpentier  du  Pays  n'avoit  encore  appris  à  fabri- 
quer. Peut  -  être  enfin  que  les  Romains  ,  après  s'être  long-tems  appli- 
qués à  la  navigation  ,  l'avoient  enfuite  négligée  &  abandonnée  ,  com- 
me cela  eft  arrivé  à  plufieurs  de  nos  Villes  Anféatiques. 

Je  m'imaàne  qu'on  pourroit  m'objefter  encore  que  le  Traité ,  dont  il 
s'agit,  fait  mention  des  établiffemens  (92)  que  les  Carthaginois  avoient 
en  Sicile  ,  au  lieu  qu'il  paroît ,  par  un  paffage  de  Tite-Live  (93)  ,  que 
je  cite  en  note ,  que  les  Carthaginois  firent  paffer ,  pour  la  première 
fois  ,  une  armée  en  Sicile  ,  l'an  de  Rome  315,  c'eft  -  à  -  dire  ,  80  ans 
après  le  Traité  ;  circonftance  qui  doit  naturellement  le  rendre  fort 
fufpeft.  Mais  ,  fi  Tite-Live  a  voulu  dire  q\te  les  Carthaginois  pafferent 
pour  la  première  fois  en  Sicile  l'an  325  de  Rome,  il  faudra  convenir 
qu'il  s'eft  trompé  fur  cet  article  comme  fur  beaucoup  d'autres.  Thu- 
cydide affure  formellement  (  94  )  que  les  Phéniciens  &  les  Carthagi- 
nois étoient  en  Sicile  ,  &  y  avoient  des  établiffemens  avant  les  Grecs  , 
qu'il  y  fait  paffer  vers  le  commencement  des  Olympiades  :  &  il  mé- 
rite d'autant  plus  d'en  être  cru ,  qu'il  eft  conftant  &  reconnu  que  les  Phé- 
niciens étoient  maîtres  de  la  Mer ,  avant  que  les  Grecs  euffent  penfé  à 
bâtir  leur  premier  Vaiffeau,  Ce  fut  l'Argo  ,  qui  leur  parut  une  fi  grande 
merveille,  qu'ils  la  mirent  au  nombre  des  Dieux. 

Si  je  prévoyois  les  autres  difficultés  par  lefquelles  on  pourroit 
«ombattre  mes  conjeâures  ,  je  tâcherois  de  les  prévenir.  Au  refte  on 
nie  trouvera  toujours  difpofé  à  les  examiner  avec  attention  &  avec  do- 
cilité ,  &  même  à  abandonner  mon  fentiment ,  dès  que  Fon  me  montrera 
que  je  nae  fuis  trompé. 


(91)  Polyb.  I.  20.  I      (93)T.  Liviuslib.  IV.  cap.  JS. 

f?i)  Polyb.  m.  p.  J77'  1     (94}  ThucyJ,  lib.  VI.  cap,  i,  p.  44s. 
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EXTRAIT 

Des  Mémoires  de  M.  Gibert  pour  fervir  à  L'HiJloire  des  Gaules 
&  de  la  France^  p.  8-13.  41-44.  134-170. 

5. 1.  1  L  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  en  entier  un  paffage 
de  Diodore  ,  an  fujet  des  Peuples  dont  nous  parlons ,  que  l'on  a  beau- 
coup critiqué  ,  peut-être  fans  trop  de  fondement.  »  Il  eft  important,  dit 
»  l'Hiftorien  Grec ,  de  remarquer  une  chofe  que  plufieurs  ont  ignorée  : 
»  l'on  appelle  Celtes  les  Peuples  qui  demeurent  au-deffus  de  Marfeille , 
»  au  milieu  des  terres  près  des  Alpes ,  &  jufques  à  la  droite  des  Pyrénées  ; 
»>  on  donne  le  nom  de  Galates  à  ceux  qui  demeurent  au-deffous  de  cette 
w  Celtique  ,  foit  vers  le  Midi ,  foit  vers  l'Océan ,  ou  vers  les  Monts 
«.Hercyniens ,  &  jufques  à  la  Scythie.  Mais  les  Romains,  comprenant  les 
jt>uns  ÔC  les  autres  fous  un  même  nom,  les  appellent  tous  également 
I»  Galates  (  i).  »  M.  Pelloutier ,  dans  fa  nouvelle  Hijloire  des  Celtes ,  foutient 
qu'il  y  a  trois  fautes  dans  ce  paflage,  i  <'.  Diodore  y  met ,  dit-il,  le  Midi  pour 
le  Septentrion.  1°.  //  fait  de  la  forêt  Hercynie  une  montagne  de  ce ,  nom, 
1  ".  //  prétend  que  les  Peuples ,  qui  demeuraient  autour  de  ces  Montagnes  & 


Tât  v*ç  vïtiç  Maff?^^'«(  v.ttTUkîti]<tii  \i  Tte  f/.tctyUM  y  Jtjù 
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f8#iF  sio,ua^-»r(î  FaXâruç  âii«rictt 

Opers  prfzium  eft  rem  explicarequsi  multis 
îgnoratur;  eos  nempe  qui  fuprà  Mafliliam  habi- 
tant in  Mediterraneis  &  citca  Alpes  imo  8c  ad 
dextram  Pyreneorum  montium  Celtas  appellari; 
qui  veto  infra  hanc  Celticam  five  ad  Meridiem 
vergentes  terras  Cv-ejuxta  Oceanum  Hercynium- 
que  raontem  fitas  incolunt  ac  cunftos  deinceps 
ad  Scythiam  ufque  Gilatas  vocari.  Romani  veto 
rurfus  has  genres  uni  omncs  appellatione  in 
fumnja  comprehcnduiit  &  Gahtas  (  Gallos)  vo- 
Cant.  Diod.  Sii.  lih.  s.  p.  214.  iniiio  ,  £dii.  JHen- 
fici  StephAni, 

(*)  C'eft  ainû  ^u'o»  lit  dàn»  un  Al>nufciit 


confervé  dans  la  Bibliothe'que  de  Saint-Ger- 
niain-des-Prez,  &  non  pas,  comme  dans  les  édi- 
tions, tri /t  T«(  îyl  TCL  JtTai,  où  il  eft  évident  que 
le  fécond  /s  n'a  aucun  fens  &  eft  tronqué,  le 
Ta  qui  précède  ne  fe  rapportant  à  rien  ,  &  rien 
ne  régiffint  le  génitif  qui  fuit  ;  le  même  Ma- 
nufcrit  corrige  une  faute  plus  importante,  qui 
eft  à  la  pag.  fuivante  dans  les  Imprimés ,  &  qui 
a  embarrafle  les  Tradufteurs  :  on  lit ,  dans  les 
Imprimés  ,  que  les  Lufitains  font  les  plus  brave» 
des  Cimbres.  Rhodoman  a  crû  qu'il  fallo«t  lire, 
des  Celtibéricns.  M.  l'Abbé  Terraflbn  le  re- 
prend ,  &  veut  q«'on  laifle  Cimbres  ;  je  ne  fçais 
trop  pourquoi  ,  puifqu'il  n'cft  point  du  tout 
queftion  des  Cimbres  en  cet  endroit  :  on  lit 
dans  le  Manufctit  ,  des  Ibériens  l£>.pi«»  pour 
Ki/uCfuy  ;  &,  en  effet ,  quelques  lignes  après  , 
Diodore  met  clairement  les  Lufitains  au  nom» 
bre  des  Ibériens,  même  dans  les  Imprimés: 
Tlajteirùt  iCttnKeù ft(x\iTà.iiafa.Tii7t  Avftraïuf, 

Aaa  2 
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jujques  à  la  Scythie ,  portaient  le  nom  de  Gaulois ,  ou ,  comme  difent  les  Grecs, 
de  Galates.  Examinons  ces  trois  prétendues  fautes  l'une  après  l'autre. 

La  première  eft  ,  que  Diodore  a  mis  le  Midi  pour  le  Septentrion.  Dio- 
dore  dit  qu'au-deffous  de  ceux  qu'il  appelle  Celtes ,  les  autres  Peuples  qui 
demeurent  ou  vers  le  Midi,  ou  vers  l'Océan  ,  &c.  fe  nomment  Galates: 
or  cela  eft  exaftement  vrai ,  &  je  ne  vois  pas  qu'il  prenne  une  pofition 
pour  l'autre  ;  car  il  ne  donne  le  nom  de  Celtes,  comme  Polybe  &  Céfar, 
qu'à  ceux  à  qui  il  étoit  propre;  c'eft-à-dire,  à  une  troifiéme  partie  de  la 
Gaule  ,  renfermée  dans  le  milieu  des  terres ,  entre  la  Garonne  &  la  Seine , 
depuis  les  Alpes  jufqu'au  commencement  des  Pyrénées;  au  dejfous  d'eux 
vers  le  Midi ,  étoient  les  Aquitans  ;  vers  COcéan  ou  le  Septentrion  ,  les 
Belges  ôc  les  Germains:  or  les  Aquitains,  auffi-bien  que  les  Belges  &  les 
Germains,  font  compris  par  notre  Hiftorien  fous  le  nom  de  Galates  , 
&  également  diftingués  des  Celtes  ;  il  a  par  conféquent  raifon ,  dans  fou 
fentiment,  de  placer  les  Galates  au-deffous  des  Celtes,  vers  le  Midi,  com- 
me vers  le  Septentrion, 

La  féconde  faute  tombe  fur  ce  qu'il  parle  des  Monts  Hercyniens  ;  il 
fait,  dit-on,  de  la  forêt  Hercynie  une  Montagne  de  ce  nom  :  comment  M. 
Pelloutier  ignore-t-il  qu'ily  a  en  effet  des  Montagnes  Hercyniennes ,  &  fui- 
vant  les  Anciens,  &  fuivant  les  Modernes?  Comment  ne  l'a-t-il  pas  ap- 
pris ,  je  ne  dis  point  des  Scholiaftes  d'Apollonius  de  Rhode  ,  &  de  De- 
«ys  le  Périégéte  ,  ou  de  Denis  lui-même  (  i  ),  je  ne  dis  point  de  Pline 
(  3  )  ,  mais  d'Ortélius  dans  fon  Diûionnaife  ,  ou  de  Cluvier  dans  l'on 
Introduftion  à  la  Géographie ,  l.  }.  c.  5.  où  il  dit,  après  Pline  ,  que  c'é- 
toient  les  plus  célèbres  montagnes  de  la  Germanie  :  Montium  nobilifji- 
mum  jugum  Hercynium  Boihiemum  cingens  qui  &  Sudeti  montes  ;  &  ,  fî 
M.  Pelloutier  avoit  même  été  curieux  de  connoître  davantage  ces  Mon- 
tagnes, Conradus  Celtes  lui  en  auroit  fourni  des  defcriptions  afTez  amples 
en  profe  &  en  vers  (4)  :  ainfi  il  n'y  a  encore  ici  rien  à  critiquer  dans 
Diodore  de  Sicile. 

Enfin  la  troifiéme  faute  ,  reprochée  à  cet  Hiftorien,  confifte  en  ce  qu'il 
prétend  que  les  Peuples  qui  portolent  le  nom  de  Galates  ou  Gaulois , 
demeuroient  autour  de  ces  Montagnes.  //  fe  trompe ,  dit  M.  Pelloutier  : 


(1)  Scholiatt.  in  lib.  4.  Argon.  Apoll.  B.hod.  1  gum.  Fliti.  tih.  jl.  ctf.  14. 
Dionyf.  Perieg.  v.  286.  &  ibi  Schol.  |        (4)  In  add.  de  Hetcyn,  i/lvi,  &  in  addiC,  4e 

(})  MuUi  infeiius  nobiliuic  Hcicynium  ju-  i  fit.  &  moi.'Gcim. 
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les  Gaulois  it oient  en  deçà  du  Rhin;  les  Peuples  qui  étaient  au-delà  de 
ce  fiiiive  furent  d'abord  appelles  Scythes  ou  Celtes,  &  enfin  Germains^  au 
lieu  que  le  nom  de  Gaulois  leur  ejl  donné  trïs-rarement.  Mais  plutôt  M.  Pel- 
loiitier  fe  trompe  lui-même  :  l'on  n'a  appelle  les  Peuples  d'au-delà  du 
Rhin,  Scythes  ou  Celtes  ,  que  par  ignorance,  ou  par  erreur,  &  dans 
des  tems  oii  l'on  n'avoit  pas  encore  pénétré  dans  ces  contrées,  &  où  l'on 
ne  pouvoit  par  conféquent  fçavoir  leur  véritable  nom.  Si  Appien  & 
Dion  Caflius ,  ou  d'autres,  les  ont  depuis  appelles  Celtes,  c'eft  en  fe 
conformant,  comme  l'avoue  Dion  ,  à  cet  ufage  très-ancien ,  wat-w  ar^yjim 
(  5  )  qu'ils  auroient  peut-être  moins  goûté ,  s'ils  euffent  fait  attention 
qu'en  matière  de  Géographie  les  nouvelles  découvertes  que  font  des 
Voyageurs  exaûs  font  plus  fûres  que  de  vieilles  opinions ,  qui  ne  naiflent 
que  de  l'ignorance  ,  ou  qui  ne  font  bâties  que  fur  des  conjeâures.  A  l'é- 
gard du  nom  de  Germains,  c'eft  un  nom  propre  &  particulier  comme 
celui  de  Celtes  ou  de  Belges,  &c.  qui  n'exclut  en  aucune  façon  le  nom 
générique;  ainfî  celui  de  Teftofages  n'exclut  point  celui  de  Volces,  ni 
celui-ci  celui  de  Celtes  ;  celui  de  Sotiates  n'exclut  point  celui  d'Aqui- 
tains ,  ni  celui-ci  celui  de  Galates  :  enfin  il  n'eft  pas  étonnant  que  l'on 
trouve  rarement  le  nom  de  Galates  appliqué  fmguliérement  aux  Ger- 
mains ;  puifque  c'eft  un  nom  générique ,  &  que  l'on  n'employé  pas 
communément  le  nom  du  genre  pour  défigner  l'efpèce  en  particulier  ; 
par  exemple ,  le  nom  d'Européens  ,  pour  défigner  les  François  ;  celui 
d'Orientaux ,  pour  défigner  les  Perfans. 

III.  Obfervations  fur  un  pajfage  d'Hérodote^  le  plus  ancien  où  les  Celtes 
foient  nommés. 

Je  ne  connois  point  d'Auteurs  Grecs  qui  aient  nommé  les  Celtes 
avant  Hérodote,  qui  écrivoit  410  ans  avant  Jéfus-Chrift.  »  Le  Danube, 
»dit-il,/.  1.  a  fon  cours ^epuis  le  Pays  des  Celtes  &  la  Ville  de  Pyr- 

»  rhéne Les  Celtes  demeurent  au-deflTus  des  Colonnes  d'Hercule ,  6c 

«confinent  aux  Cynétes,  qui  font  le  dernier  Peuple  que  l'on  trouve  à 
»  l'Occident  de  l'Europe.  »  Ce  font  les  Celtes  même  que  M.  Pelloutier  a 
cru  qu'Hérodote  plaçoit  à  l'extrémité  Occidentale  de  l'Europe ,  &  non 
pas  les  Cynétes  ;  mais  il  s'eft  trompé  ;  il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  le  texte 


(s)  Dion,  Caff.  lib.  îj. 
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Grec  pour  s'en  convaincre  (  6  )  :  on  y  lit  Cynéfiens  ;  je  crois  qu'il  favit  le 
corriger  par  un  autre  paffage  du  quatrième  Livre ,  où  notre  Hiftorien  les 
appelle  Cynétes ,  &  où  il  répète  que  les  Celtes  font^près  eux ,  les  Peuples 
les  plus  Occidentaux  de  l'Europe  ;  cependant  Etienne  de  Byzance  affure 
que  l'on  dit  l'un  &  l'autre  (7  ), 

Les  Cynétes  étoient  les  derniers  Peuples  qui  fliffent  établis  à  l'Occi- 
dent de  l'Efpagne  &c  de  l'Europe ,  & ,  comme  nous  l'apprend  Trogue  Pom- 
pée dans  Juftin  (  8  ) ,  c'étoient  les  anciens  Habitans  de  Tartefle  ;  leur 
nom  même  s'y  ell  long-tems  confervé  dans  celui  des  Cunéens,  &  de  leur 
Ville  célèbre  de  Cuniftorgis,  qu'Appien  place  au  même  endroit  (9); 
auflî-bien  que  dans  celui  du  territoire  Cuneus,  le  plus  Occidental  de 
l'Europe  ,  comme  le  difent  Mêla  &  Strabon  :  mais  ce  dernier  s'eft 
trompé  ,  ce  me  femble  ,  lorfqu'il  ajoute  que  ce  mot  efl:  Latin  ,  s'il  a 
voulu  dire  par-là  qu»  le  nom  de  ces  Peuples  ,  ou  de  cette  contrée, 
étoit  pris  du  mot  Latin  qui  lui  reflemble  (10). 

M.  Pelloutier  (11)  s 'efl  trop  preflé  de  confondre  la  Ville  de  Pyrréne  ,' 
où  Hérodote  place  la  fource  du  Danube  ,  avec  les  Monts  Pyrénées,  qui 
réparent  les  Gaules  de^  Efpagnes. 

Hérodote  parle ,  comme  on  voit ,  d'une  Ville  &  non  d'une  Montagne  : 
le  Danube  fe  forme  de  deux  ruiffeaux,  dont  l'un,  dit  Villichius  (n), 
eft  appelle  Prygen ,  &  l'autre  fort  auprès  d'une  Ville  appellée  Feren-Back 
(^fource  de  F(ren  ) ,  noms  qui  ne  font  pas  fi  éloignés  de  celui  de  Pyrrhéne , 
que  l'on  puifle  décider  qu'ils  n'ont  pas  été  défignés  fous  ce  nom  par  Hé- 
rodote, 

2  .  Il  y  avoit  une  Montagne  Pyrenée  dans  les  Alpes  Rhétiques  ,  fur 
les  confins  de  la  Germanie  i  c'eft  ce  qui  eft  également  attefté  par  les  An- 
ciens (13),  &  reconnu  par  Rhenanus,  Cluvier,  Ortélius  (ii|),fon 


Ir  t5  EvftJij»  iiai;e'«»^!ii»r.  Iftcr  ejiim  ex  Celtis  &  Pyr- 
ihene  urbc  orfus  fluit  .  .  .  Ccltac  vero  funt  extra 
Columnas  Heiculis  finitimi  Cunetibus  qui  ul- 
timi  funt  omniffm  in  Europa  ad  i'olis  occ^l'un; 
habitant! um.  Herod.  lib.  2. 

(7J  Steph.  Byzant.  in  verbo  K'vunxtr. 

(sj  Salrus  Tartefiorum  in  quibus  Titanas 
tellum  advcrfus  Dcos  gelïifie  proditur,  inco- 
Jpere  Cunctes.  lib.  XLIV.  caf.  4^ 


(lo)Stiab.  lib.  III.  init. 

(il)  Hift.  des  Celtes  ,  lib.  I.  cap.  2. 

(i  i]  In  Corn.  Tac.  Genn.  lib.  I.  cap.  2. 

(13)  Poft  hos  autcm  (  Germanos  Pyireneu» 
mons  Se  domicilia  Celtarum  propè  fontes  Pul- 
criflui  Eridani.  Dioayf.  Perifg.  v.  2S8.  Il  parle 
enfuite  des  Monts  Pyrenets  d'Efpagne  ,  au  ver» 
j  3  8.  Tarteflus  amœna  divitiis  aifluentium  folum 
hominum  ,  Cempfique  qui  dcgunt  fub  pede 
Pyrcneo. 

(1.4)  P-hcn.  rerum  German.  lib.  III.  Cluvci< 


(})  Appian.  in  Iberie.  i"  Gcira.  ant.  Oitel.  in  Le»:.  Geogr 
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nom  même  s'eft  confervé ,  &  les  AUemans  l'appellent  encore  Prenner 
ou  Brenner  dans  le  Tyrol  (15). 

ÎV.  Examen  du  Chapitre  IX.  du  Livre  premier  de  C Hijloire  des  Celtes  de 
M.  Pelloutier. 

Entre  les  Peuples  que  M.  Pelloutier  met  au  nombre  des  Celtes ,  il 
n'y  en  a  point  que  j'aie  été  plus  furpris  d'y  rencontrer  que  les  anciens 
Habitans  de  la  Grèce  ;  mais  je  n'ai  pas  été  moins  étonné  de  ne  trouver 
une  conjefture  auffi  nouvelle  foutenue  que  par  des  conjeâures  encore 
plus  hafardées ,  par  des  citations  mal  entendues,  ou  même  tronquées, 
&  par  des  raifonnemens  peu  folides  :  l'on  s'en  convaincra  aifément,  fi  l'on 
veut  me  fuivre  dans  l'examen  que  je  vais  faire  du  Chapitre  f  X.  de  fon  pre- 
mier Livre  :  puifqu'il  promet  de  ne  regarder  les  Critiques  que  l'on  fera 
de  fon  Ouvrage,  que  comme  des  preuves- de  l'attention  avec  laquelle 
on  l'aura  Ki ,  je  me  flatte  qu'il  me  fçaura  bon  gré  de  mes  obfervations. 

M.  Pelloutier  fe  propofe  d'établir  que  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce 
étaient  Scythes  ,  &  le  même  Peuple  ,  dit-il ,  qui  reçut  enfuite  le  nom  de  Celtes. 
Selon  lui,  ces  anciens  Habitans  furent  en  partie  chaffés,  en  partie  foumis 
par  les  Colonies  que  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  y  envoyèrent,  enforte 
qu'il  s'y  forma  une  nouvelle  efpèce  d'Habitans,  compofée  d'Egyptiens, 
de  Phéniciens  &  de  Scythes ,  &  que  l'on  reconnut  pendant  long-tems  des 
traces  de  ce  mélange  dans  leur  Langue  &  dans  toutes  leurs  coutumes. 

Voilà  l'idée  générale  que  M.  Pelloutier  nous  donne  lui-même  de  fon 
fyftême  :  il  femble  s'embarrafler  affez  peu  de  l'accorder  avec  l'Ecriture- 
Sainte,  qui  fait  defcendre  les  Grecs  de  Javan  (  16)  ;  une  conjeûure  fin- 
guliére ,  qui  fe  trouve ,  ou  qui ,  du  moins ,  paroît  oppofée  au  texte  des  Li- 
vres Saints ,  devoit  être  propofée  avec  un  peu  plus  de  circonfpeâion. 

C'eft  une  première  obfervation  à  laquelle  j'en  ajouterai  une  féconde 
fur  ce  paffage  de  Denys  d'Halicarnaffe  ,  qui  efl  cité  au  bas  de  la/.  67  (*). 
II  s'agit  du  tems  où  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  pafferent  pour  la 
première  fois  en  Grèce  ;  à  ce  fujet  M.  Pelloutier  prétend  que  Denys  d'Ha- 
licarnaffe dit ,  que  les  Pélafges ,  qui  étaient  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce 
commencèrent  d'être  inquiétés  par  Us  Orientaux ,  deux  générations  avant  la 


(i  5)  Rhenanus  ubi  fupri.  j  l'Hebieu  ,  Km  Jxvtn. 

(16)  Daniel  appelle  U  Grèce  le  Pays  de  Javan.  J       (•)  J^oj.  ci-deffiM  Liv,  I.  Chip.  IX.  note  (i) 
r>M.  VUl.  i  t.  fiirfut  (»ir»ntm  Ktx  Ç/m*  ,  dao»  I  de  ïfîift,  iu  Cllu 
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§mrn  de  Troye.  M.  Pelloutier  n'a  pas  pris  garde  qu'il  ne  s'agiffoit  dans  le 
paflage  de  rHiftorien  Grec,  ni  des  Egyptiens,  ni  des  Hiéniciens ,  ni  de 
leur  venue  en  Grèce,  ni  enfin  des  Pélalges  de  la  Grèce,  mais  des  Pclafges 
d'Italie,  &  de  la  famine,  de  la  pelle  ou  des  autres  malheurs  qui  les  obli- 
gèrent d'en  fortir ,  &  de  retourner  dans  la  Grèce  ,  ou  dans  d'autres  Con- 
trées (17). 

M.  Pelloutier  entre  dans  l'explication  de  fon  fyftême ,  qu'il  appuie  , 
l^.  fut  n-Iiftoire  des  Pélafges ,  2".  fur  leur  Religion  ,  3  •.  fur  leur  Lan- 
gue ,  4  .  fur  la  Mythologie  Grecque.  Il  faut  le  fuivre  dans  toutes  fes  preu- 
ves :  il  foutient  d'abord  que  les  premiers  Habitans  de  la  Grèce  étaient  un 
Peuple  Barbare  &  Nomade,  qui  portait  le  nom  de  Pélafges;  la  chofe,  ajou- 
te-t-il ,  eji  reconnue  par  les  plus  célèbres  Hijloriens ,  qui  ajfurent  que  les  Pé- 
lafges occupaient  anciennement  non-feulement  le  Péloponnéfe ,  le  territoire  d'A- 
thènes avec  les  Ifles  voifînes  ,  particulièrement  celles  de  Lemnos ,  de  Scyrus , 
d'Eubée ,  qui  portait  autrefois  le  nom  de  Pelufgia  ,  mais  en  général  toute  la 
Grèce. 

w  Les  Pélafges ,  il  eft  vrai ,  étoient  un  Peuple  barbare ,  &  dont  le  carac- 
tère principal  eft  d'avoir  long-tems  erré  pour  fe  chercher  des  demeures, 
fans  en  trouver  où  ils  puffent  fe  fixer  (  (  8  )  ;  mais  je  ne  fçais  fur  quel 
fondement  on  pent  les  appeller  Nomadts  :  on  fçait  en  effet  que  le  carac- 
tère effentiel  des  Nomades  étoit  de  n'avoir  d'autres  bi  ns  que  des  trou- 
peaux, ni  d'autre  occupation  que  de  les  conduire  d'un  pàtlirage  à  un  au- 
tre, comme  le  reconnoît  M.  Pelloutier  lui-même:  delà  leur  avoit  été 
donné  le  nom  fous  lequel  ils  étoient  connus ,  qui  a  pour  racine  le  mot 
.  Grec  v6/u«  qui  fignifie  paître^  ou  celui  de  vo^xti  qui  fîgnifîe  pâture  ou  pâtu- 
rage :  A  permutandis  pabulis  ;  quia  fcepe  tentantes  agros  alia  atque  alia  loca 
peiiverant.  Ce  font  les  raifons  que  Sallufle  &  Pline  donnent  de  ce  nom, 
l'un  dans  fon  Jugurtha,  l'autre  dans  fon  Hifl.  nat.  /.  5.  c.  3.  Or  nous  ne 
lifons  nulle  part  que  les  Pélafges  eulïent  aucune  coutume  de  cette  ef- 
péce ,  ou  fe  mêlalTent  du  foin  des  troupeaux  :  au  contraire  ,  fuivant 
Ephore,  dans  Strabon,  /.  5.c'étoient  des  hommes  qui  s'ctoient  adonnes 
uniquement  à  la  Guerre;  &,  fuivant  Denys  d'HalicarnafTe  (  19  ),  ce  fu- 
rent eux  qui ,  en  fe  mêlant  avec  les  Aborigènes ,  les  policerent,  leur  ap. 

(17)   a-i  XV""-  '•'  "    '°  ■nit.a.cyixit  icuciru  'çï»t»  ,  j  Edition  que  nous  citons  toujours, 
«ce.  Tempus  autem  quo  tes  Pelafgotum  dcficere  |        (,  gN  Herod  lib.  I  Strab.  plutibus  in  locis. 
caeperunt.ilib.  l.  p,  zo.Edit.  i-ciplic).C'eft cette  i       (1,^  ^nt.  Rom.  lib.  I. 
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furent  à  bâtir  des  Villes ,  &  à  s'y  retirer  ;  & ,  en  effet ,  s'ils  n'avolent  pas 
de  demeure  fixe ,  ce  n'eft  pas  parce  qu'il  étoit  dans  leur  moeurs  d'errer 
de  Pays  en  Pays  ,  &  d'être  toujours  pour  ainfi  dire  ambulans,  mais  c'eft, 
ou  parce  qu'ils  ne  trou  voient  pas  de  terres  vuides  où  ils  puffent  s'établir  , 
ou  parce  qu'ils  étoient  contraints  par  quelque  force  majeure  de  quitter 
celles  où  ils  s'établiflbient ,  comme  il  réfulte  de  leur  Hiftoire  ;  ainfi  ils  ne 
quittèrent  la  Theffalie  que  parce  qu'ils  en  furent  chaffés  par  les  Lé- 
léges,  &  ils  n'abandonnèrent  l'Italie  que  parce  qu'ils  y  furent  forcés  par 
les  triftes  effets  de  la  pefte  &  de  la  famine  (ao).  Les  Scythes,  au  contraire, 
&  les  Nomades  paffoient  d'un  Pays  à  un  autre  par  coutume  &  fans  au- 
cun deffein  de  s'y  fixer  ;  ainfi  l'épithéte  de  Nomades  peut  être  appli- 
quée aux  Pélafges. 

2^.  Cette  propofition  que  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce  étoient 
Pélafges ,  me  paroît  trop  générale  ;  car  il  s'en  faut ,  ce  me  femble  ,  de 
beaucoup  que  l'on  doive  réduire  les  premiers  Peuples  de  la  Grèce  aux 
feuls  Pélafges,  &c  l'Hifloire  nous  apprend  ,  au  contraire,  que  û  les  Pélaf- 
ges s'y  établirent  dans  quelques  endroits,  ou  ils  en  chafferent  des  Habi- 
tans qui  y  demeuroient  auparavant,  ou  ils  s'unirent  avec  eux  (  ii  ).  Auflî 
je  conviendrai ,  avec  M.  Pelloutier ,  que  ,  fuivant  les  Auteurs  qu'il  cite 
en  cette  occafion  ,  prefque  toutes  les  contrées,  dont  il  fait  ici  i'énumé- 
ration,  ont  été  occupées  en différens  tems  par  les  Pélafges,  qui  paffoient 
de  l'une  à  l'autre  ;  mais  ces  Auteurs  ne  difent  nulle  part  qu'ils  les  occu- 
paffent  originairement  :  le  prétendu  paffage  de  Thucydide  ,  rapporté  en 
lettres  italiques,  qu^avant  le  tems  d'Hclkn,  filsde  Deucalïon^  la  Nation 
Pélafgique  était  répandue  dans  toute  la  Grèce ,  quand  on  l'admettroit ,  ne 
prouveroit  en  aucune  façon  que  les  Pélafges  en  étoient  les  premiers  & 
les  feuls  Habitans  :  mais,de  plus ,  c'eft  un  paffage  que  l'on  prête  tout  entier 
à  Thucydide  ,  qui  ne  dit  rien  de  femblable  :  voici  en  effet  les  paroles  de 
cet  Hiftorien,  dans  l'endroit  qui  eft  indiqué  (  zi  ). 

»  Le  nom  d'Hellènes  ne  fut  point  originairement  commun  à  tous  les 
«Peuples  de  ces  Contrées;  il  n'exiftoit  point  même  du  tout  avant  Hel- 
w  len ,  fils  de  Deucalion  ;  mais  chaque  Nation ,  &  fur-tout  entre  au- 
«  très  celle  des  Pélafges  ,  avoit  fon  nom  propre  &  particulier  :  »  à  quoi 
I  —  ^ 

(lo)  U.  ibid.  I  Strab.  lib.  V. 

(il)  Herod  lib.  U.  Dionyf.  Halicain.  lib,  I.  j       (lî;  Lib.  I.  cap.  ). 
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le  Scholiafte  ajoute  qu'elles  nen.  avaient  aucun  qui  fût  commun  à  toutes. 
Il  eft  facile  de  voir  que  non-feulement  Thucydide  ne  dit  pas  que  les 
Pélafges  occupafTent  toute  la  Grèce,  ni  même  qu'ils  y  fiiffent  répandus 
par-tout,  mais  qu'il  réfulte,  au  contraire  ,  néceffairement  de  ce  qu'il  dit» 
qu'elle  étoit  peuplée  de  bien  d'autres  Nations  que  les  Pélafges. 

Enfin ,  il  n'y  a  aucune  induûion  à  tirer  de  ce  que  les  Poètes  ont  quel- 
quefois compris  tous  les  Grecs  fous  le  nom  de  Pélafges  :  ils  ont  parlé  en 
Poètes  &  non  en  Hifloriens ,  ou  en  Critiques ,  &  l'on  n'en  peut  pas  con- 
clure davantage  qu'ils  avoient  été  originairement  Pélafges  ,  que  l'on 
pourroit  conclure  qu'ils  étoient  tous  Achéens  (  13  )  >  Dolopes  (14)  ,  Do- 
riens  (3  <Ç)  ,  ou  Argiens  (z6)  ,  de  ce  que  les  Poètes  les  comprennent  quel- 
quefois fous  ces  noms  particuliers. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'ajouter  encore  ici  que  le  Scholiafle  d'Apol- 
lonius eft  cité  mal  à  propos ,  pour  montrer  que  l'Ifle  d'Eubée  fut  occu"» 
pée  par  les  Pélafges,  &  qu'elle  s'appelloit  Pélafgie  ;  ce  Commentateur 
ne  dit  autre  chofe  ,  finon  que  fon  Poète  appelle  PéUf^iquc ,  le  Mars  des 
Macroniens ,  parce  que  les  Macroniens  étoient  une  Colonie  venue  de 
VEubée,IJlevoiJlne  du  Pélopponéfe  ,  lequel  étoit  appelle  autrefois  Pélaf', 
gie:  en  effet ,  Strabon ,  qui  fait  l'énumératlon  des  anciens  noms  de  TEu- 
bée  ,  ne  lui  attribue  point  celui  de  Pélafgie  (17),  &  je  ne  me  fouviens 
pas  d'avoir  lu  ,  nulle  part,  que  les  Pélafges  s'en  foient  jamais  emparés» 

Chajfés  du  Péloponnéfe ,  dit  M.  Pelloutier ,  par  ks  Cadméens  ,  c'ejl- à-dire  , 
par  les  Orientaux ,  les  Pélafges  fe  retirèrent  dans  la  Tke^alie ,  où  ils  fe 
maintinrent  pendant  un  afl'e:^^  long  efpace  de  tems ,  puifque  cette  Province  rc-^ 
çut  d\ux  le  nom  de  PÉLASGIA. 

Denys  d'Halicarnaffe  ,  qui  nous  apprend  cette  migration  des  Pélafges 
en  ThefTalie  (18)  ,  ne  dit  point  quel  en  fut  le  motif,  &  comme  il  la  pla- 
çoit  trois  ou  quatre  générations  au  moins  avant  Cadmus ,  il  n'a  eu  garde 
de  dire  qu'elle  fut  occafionnée  par  ce  Prince  ,fes  Compagnons ,  ou  leurs 
Defcendans ,  les  feuls  dont  les  Grecs  entendent  parler  fous  le  nom  de  Cad- 


(2j)  Se  quoque  principibus  permixtum  agno- 

vit  Achivis. 
(24)  Et  gemini  Atrid«DoIopumque  exercitus 

omnU. 
(îs)   •  .  •  •  Juvat  ire  &  Dorica  caftra 

Defertofque  videre  locos. 
(l6)  ....  Non  boftem  inimicaque  caftia 


Atgivum  ,  veftras  fpes  uritis. 

(17)  Elle  s'e'toit  appclle'e  Macris ,  Ahtniit , 
Oche ,  LlUfi»,  (Strab.  lib.  X.  )  Herychius  l'ap- 
pelle audi  Borna.  (  Boch.  lib.  I.  de  Phïnicum 
Colon.  ) 

(2  8)  Ant,  lib.  I. 
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méens;  je  ne  trouve  à  ce  fujet  rien  de  plus  dans  Hérodote,  que  dans  De- 
nys  d'Hallcarnaffe ,  quoique  M.  Pelloutier  en  cite  les  Livres  II,  c.  91.  F, 
C.  57.   ni.c.^-^.&feq. 

Il  n'a  pas  mieux  réufll  dans  l'application  d'un  paflage  dn  chapitre  56. 
du  Livre  /.de  cet  Hiftorien,  dont  il  fe  fert  quelques  lignes  plus  bas ,  pour 
montrer  que  les  mêmes  Cadméens  inquiétèrent  encore  les  Pélafges  dans 
la  ThefTalie;  car  Hérodote,  dans  l'endroit  cité,  n'attribue  aux  Cadméens 
que  d'avoir  chaflé  les  Pélafges  de  l'Iftiéotide  (  ou  Eftiéotide  ) ,  Province 
fituée  vers  les  Monts  Olympe  &  Ofla ,  où  ils  fe  retirèrent  en  fortant  de  la 
ThefTalie ,  &  non  pas  de  la  Theffalie  même. 

Mais  non  ;  ce  n'eft  point ,  félon  notre  critique ,  par  les  mêmes  Cad- 
méens que  les  Pélafges  furent  inquiétés  dans  la  ThefTalie;  d'eu  plutôt,  dit- 
il  ,  par  le  nouveau  Peuple  ,  formé  du  mélange  de  ces  Orientaux  avec  les 
anciens  Habitans  de  la  Grèce.  Denys  d'HalicarnafTe  fera  cette  fois  fon  ga- 
rant au  /.  I.  de  fis  Antïq.  Cependant  cet  Hlflorien  ne  nomme  en  cette  oc- 
cafion  que  les  Curetés,  les  Léléges ,  les  Habitans  du  ParnafTe.  Or  M.  Pel- 
loutier ne  prouve  point  que  ces  Nations  fufTent  le  nouveau  Peuple  en 
queflion,  qu'il  compofe  d'Egyptiens,  de  Phéniciens  ,  &  de  Pélafges,  ou 
quelles  en  fîfTent  partie  :  je  ne  fçais  même  û  leur  Hifloire  pourra  s'ac- 
commoder aifément  à  cette  origine  ;  quoiqu'il  en  foit ,  jufqu'à  ce  que 
M.  Pelloutier  ait  établi  ce  point ,  je  ne  vois  pas  ce  que  fait  ici  pour  lui 
l'autorité  de  Denys  d'HalicarnafTe. 

Mais  laifTons  toutes  les  migrations  des  Pélafges  :  &  voyons  plutôt  com- 
ment il  en  conclura  enfin  que  les  Pélafges  étoient  Scythes  ou  Celtes  :  Il 
me  fuffira  de  remarquer ,  dit-il ,  que  les  Auteurs  qui  avancent  ces  faits ,  (  il 
parle  des  migrations  des  Pélafges  en  Grèce  ,  en  Italie ,  &c.  )  étoient  dans 
V opinion  que  les  Pélafges ,  qui  demeuroient  en  Grèce ,  en  Italie ,  dans  la  Thra- 
ce  ,  dans  t  Afle  mineure ,  étoient  un  même  Peuple  :  comme  il  efl  confiant  que 
les  Pélafges  des  autres  Provinces  de  l'Europe ,  étoient  les  anciens  Scythes , 
qui  vécurent  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  Celtes,  la  conféquence  ejl  facile  à 
tirer ,  cUjl  qu'il  faut  dire  la  même  chofe  de  ceux  qui  étoient  en  Grèce. 

Il  efl  bien  difHcile  de  fe  prêter  à  ce  premier  raifonnement  ;  car  qu'efl-ce 
qu'il  entend  par  les  Pélafges  des  Provinces  de  l'Europe ,  à  l'égard  defquels 
il  efl  confiant  qu'ils  font  Scythes  ?  Jufqu'ici,  il  n'a  parlé  que  de  ceux  de 
la  Grèce,  foit  qu'ils  y  demeurafTent,  foit  qu'ils  en  fufTent  fortis,  &  cer- 
tainement, à  leur  égard,  il  ne  peut  être  confiant  qti'ils  fufTent  Scythes  jî 
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c'eft  ce  qui  eften  qiieftion  :  il  ne  nous  en  a  pas  non  plus  montré  d'^autres,' 
& ,  après  tout ,  j'ai  beau  relire  les  Auteurs,  j'ai  beau  feuilleter  fon  Livre , 
je  n'y  trouve  que  ces  Pélafges  Grecs  ;  ou  s'il  étend  ce  nom  quelque  part  à 
d'autres ,  c'eft  fans  citer  ni  autorités ,  ni  raifons  qui  l'y  fondent  :  fi  donc  il 
en  connoît  véritablement  d'autres ,  &  qu'il  foit  afliiré  qu'ils  font  Scy- 
thes ,  qu'il  nous  les  découvre  clairement  &  précifément  ;  fur-tout  qu'il 
nous  communique  les  preuves  qu'il  a  de  leur  origine  Scythique  ;  autre- 
ment le  raifonnement  qu'il  fait  ici  ne  fera  concluant  que  pour  lui. 

Il  continue:  Cepcndant\,  Ji  poujjant plus  loin  nos  recherches  y  nous  fouhai" 
tions  de  fçavoir  encore  plus  particulièrement ,  quel  Peuple  étoient ,  à  propre^ 
ment  parler  ^  ces  Pélafges;  les  Poètes  nous  diront  dans  leur  Jly  le  figuré  que. 
^étoient  des  Géants  :  cefi:  le  nom  qu'on  donnait  aujp.  aux  Celtes  ,  parce  qu'ils 
étoient  d'une  grandeur  énorme, 

M.  Pelloutier  ne  nous  cite  malheureufement  aucun  Poëte  qui  ait  donné 
le  nom  de  Géant  aux  Pélafges  ,  ni  aucun  Auteur  qui  l'ait  appliqué  aux 
Celtes.  De  ce  que  les  Anciens  ont  placé  les  Géans  dans  quelques-uns 
des  Pays  qui  furent  occupés  j«ar  les  Pélafges,  on  ne  peut  pas  conclure  fans 
doute  que  les  Pélafges  font  la  même  chofe  que  les  Géans;  c'eft  pourtant  le 
feul  argument  dont  il  appuie  une  allégation  fi  finguliere.  FoyJaNote  qu'il 
met  (*)  au  bas  de  la  page  ji.fous  (^). 

Il  n'eft  pas  mieux  fondé ,  lorfqu'il  ajoute  que  les  Poètes  les  ont  aufïï 
appelles  Titans ,  &  l'endroit  d'Homère ,  où  il  croit  l'avoir  lu,  ne  dit  rient 
moins  que  cela.  Ce  Poëte,  en  efïet,  y  meta  la  tête  des  Pélafges,  venus 
au  fecours  de  Troye,  Hippothous  &  Pyjéus,  enfans,  dit-il,  du  Pélafgî 
Lithus ,  fils  de  Teutame  :  car  c'eft  uniquement  ce  que  fignifie  le  nom  pa- 
tronimique  Teutamide ,  &  non  pas  qu'il  fût  un  Titan.  Après  tout,  fur 
quel  fondement  M.  Pelloutier  veut-il  que  l'on  croye  que  Teutamide,  ou 
Teutame  &  Titan  font  la  même  chofe  ?  Certainement  il  y  aflez  de  différence 
entre  ces  deux  noms  ,  pour  ne  pas  tirer  cette  conféquence  de  leur  feule 
reffemblance ,  fans  quelque  témoignage ,  fans  quelque  principe  qui  l'ap- 
puie. Enfin,  il  me  femble  que  fi  Its  Pélafges  étoient  la  même  chofe  que 
les  Géans ,  on  ne  doit  pas ,  dans  l'exaditude  de  la  Critique ,  les  con- 
fondre avec  les  Titans ,  ni  au  contraire  ;  car ,  pour  peu  qu'on  fçache 
de  Mythologie,  l'on  connoît  la  différence  des  uns  &  des  autres;  les  Tir 

(*)  Ci-defftts p.  4j.  note  (j2). 
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tans  font  les  premiers  Auteurs  de  la  famille  des  Dieux  de  la  Grèce  ;  les 
Géans  font  des  monflres  que  la  terre  produifit ,  pour  venger  la  défaite 
&C  le  malheur  des  Titans  détrônés  par  leurs  propres  enfans  (  ^ç}  ), 

Il  n'eft  pas  encore  tems  d'examiner  fi  M.  Pelloutier  prouve  mieux 
que  les  Titans ,  ou  les  Géans,  ne  font  autre  chofe  que  les  Celtes,  &  il  me 
fuffit  d'avoir  montré ,  quant  à  préfent ,  qu'il  prouve  mal ,  ou  plutôt 
qu'il  ne  prouve  point  du  tout,  que  les  Pélafges  fufTent  la  même  chofe 
que  les  Géans  ou  les  Titans. 

Qu'il  eft  fâcheux  qu'un  Livre  comme  le  fien,  joigne  fi  peu  de  Logi- 
que à  tant  d'érudition!  Il  s'eft  imaginé  que  les  Thraces  étoient  Celtes; 
ôCjfurce  fondement,  il  entreprend  de  prouver  que  les  Pélafges  étoient  des 
Thraces,  parce  qu'il  s'en  fuivra  naturellement  qu'ils  étoient  auffi  Cel- 
tes :  examinons  comment  il  exécute  ce  qu'il  fe  propofe. 

Hérodote  dit,  à  ce  qu'il  prétend  ,  /.  a.  c.  5  i.  Que  Us  Pélafges  occupaient 
anciennement  l'IJle  de  Samothrace ,  &  que  c'ejl  d'eux  que  les  Thraces  ont  pris 
les  Mypres  des  Cabires  ;  il  trouve  dans  ce  pafTage  une  première  preuve  que 
les  Pélafges  étoient  des  Thraces  :  pour  moi ,  il  me  femble  qu'il  en  au- 
roit  dû  conclure  tout  le  contraire  ,  puifque  de  ce  que  les  uns  reçoivent 
des  autres  des  ufages  particuliers,  il  s'en  fuit  néceflairement  qu'il  y  avoit 
entre  eux,  au  moins,  quelques  différences  de  coutumes  aufTi-bien  que 
de  nom  ,  &i  qu'il  n'efl  pas  pofTible  d'inférer  de  ces  différences  mêmes 
qu'ils  étoient  un  même  Peuple ,  une  même  Nation. 

Au  refle,  il  n'efl  parlé  des  Thraces  nommément  en  cet  endroit  que  dans 
la  traduftion  Latine  de  Valla ,  &  le  Grec  ne  dit  autre  chofe  ,  finon  que 
les  Samothraces  reçurent  des  Pélafges  qui  s'établirent  dans  leur  Ifle,  ïqs 
Myftéres  des  Cabires. 

M.  Pelloutier  tire  une  féconde  preuve  de  ce  que  les  Thraces  étoient 
aufîi-bien  que  les  Pélafges  établis  dans  la  Grèce  de  toute  ancienneté  & 
de  tems  immémorial  :  je  conviens  qu'il  en  réfulte  en  effet  quelque  con- 
formité entre  les  Thraces  &  les  Pélafges  à  cet  égard  ;  mais  cela  prouve 
d'autant  moins  qu'ils  font  le  même  Peuple ,  qu'il  y  avoit  d'autres  Na- 
tions que  les  Pélafges ,  qui  demeuroient ,  comme  eux ,  de  toute  ancien- 
neté dans  la  Grèce.  Ce  n'efl  pas  tout,  &  je  lui  demanderois  volontiers  où 
il  a  trouvé  que  les  Thraces  y  fufTent  établis  de  tems  immémorial.  Thucy- 

(29]  Apoliod,  lib.  I. 
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dide  dit,  à  la  vérité  (30) ,  qu'ils  occupoient  la  Phocide  du  terUs  de  Térée , 
&  lors  du  meurtre  d'itis  par  les  Sœurs  d'Erechtée;  mais  ce  tems  n'eft  pas  fi 
reculé  dans  l'Hiftoire  de  l'ancienne  Grèce ,  &  ne  remonte  qu'à  cinq  ou 
fix  générations  au  plus  avant  la  guerre  de  Troye  (  3  i  )  ,  au  lieu  que  l'on 
trouve  les  Pélafges  dans  le  Péloponnéfe  plus  de  dix-huit  générations  au- 
paravant (3a).  Enfin  la  Phocide  n'eft  qu'une  Province  de  la  Grèce,  & 
l'on  ne  peut  pas  conclure  du  particulier  au  général  ;  ainfi ,  quand  les 
Thraces  auroient  demeuré  de  tout  tems  dans  cette  Contrée,  cela  ne  fe- 
roit  rien  pour  le  refte  de  la  Grèce. 

Une  troifiéme  preuve  fe  prend  de  ce  que  les  Pélafges  demeuroient  près 
du  Mont  Athos ,  où  habitoient  auffi  les  Bifaltes ,  les  Creftones ,  les  Edones, 
Peuples  Thraces  :  Il  y  a  toute  apparence ,  dit  M.  Pelloutier ,  que  les  Pé- 
lafges ne  s'étaient  retirés  che^  eux  que  pour  être  en  fureté  auprïs  de  leurs  Com- 
patriotes, 

Cette  apparence  là  eft  d'autant  plus  foible,que,par  la  même  raifon,il  n'eft 
guères  de  Nation  dont  on  ne  pût  mettre  les  Pélafges ,  qui ,  prefque  tou- 
jours erranSjfe  logeoient  où  ils  pouvoient,  tantôt  près  des  Alpes,  tan- 
tôt près  de  l'Hellefpont  ;  auffi  M.  Pelloutier  a  bien  lènti  le  peu  d'impref- 
fion  que  pouvoient  faire  de  pareils  raifonnemens ,  c'eft  pourquoi  il  y 
joint  un  paffage  de  Strabon  qu'il  juge  plus  décifif  :  Nous  ayons  vu  ,  dit-il , 
que  rifle  de  Lemmos  étoit  occupée  par  les  Pélafges.  Cependant  Strabon  remar- 
que que  les  premiers  Habitans  de  cette  Ifle  étoient  des  Thraces  ,  appelles  Sin- 
tiens ,  qui  y  av oient  pafjé  du  Continent. 

L'Hiftorien  des  Celtes  eft  encore  ici  bien  éloigné  de  fon  compte  ;  les 
Siritiens  font ,  il  eft  vrai ,  les  plus  anciens  Habitans  que  l'on  connoiffe 
dans  rifle  de  Lemnos  ;  &  Vulcainmême,  dans  Homère,  dit  que  ce  fu- 
rent eux  qui  l'y  reçurent  lorfqu'il  y  tomba  du  Ciel  (33):  mais  c'eft  par  cette 
raifon  là  même  qu'ils  font  ditfèrens  des  Pélafges,  qui  ne  l'occupèrent  que 
dans  des  tems  bien  poftérieurs,  car  ces  Pélafges  étoient  des  Pélafges  Tyr- 
rhéniens,  qui,  ayant  quitté  l'Italie ,  environ  deux  générations  avant  la 
guerre  de  Troye ,  s'étoient  d'abord  retirés  dans  rAttique,d'où  ils  avoient 
été  enfuite  chaffés ,  foit  juftement ,  foit  à  tort ,  par  les  Athéniens  ,  & 
avoient  paffé  dans  l'Ifle  de  Lemmos.  Voye^^  Hérodote  à  la  fin  du  Liv.  7. 

(îo)  Thiicyd.  Hb.  I.  .  Troye. 

(31)  Ereclee,  Ccrcops  II.  Pandion  II.  Egée,  j     (32)  Dionyf.  Halicarn.  Hb.  I. 
Théfée,   Mneplin,  qui  fe  trouva  au  fie'ge  de  )      (3  jj  lUiad.  a.  ciica  ûiiem. 
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Thucydide,  dans  le  quatrième  Livre ,  pag.  ^23 ,  de  la  xs.  édition  ^'Henri 
Etienne.  Le  Commentaire  SEufihate,  fur  le  vers  S20.  de  Denis  le  Périégéte. 
Denis  d'Halicarnaffe ,  Livre  i .  p.  20.  Edit.  de  Léipfic  (34). 

Les  Pélafges,  qui  occupèrent  l'Ifle  de  Lemnos,  ne  doivent  donc  pas  être 
confondus  avec  les  Sintiens  ,  &  par  conféquent ,  que  les  Simiens  fuflent 
Thraces ,  ou  finiplement  des  Pirates ,  ou  qu'ils  aient  eu  telle  autre  origine 
qu'on  voudra ,  cela  ne  décide  rien  pour  l'origine  des  Pélafges. 

Je  ne  vois  pas  que  M.  Pelloutier  tire  de  l'Hiftoire  des  PéIafges,ou  des 
Celtes ,  d'autres  argumens  que  ceux  que  je  viens  de  réfuter  ;  je  doute  fort 
qu'il  y  en  ait  un  qui  puiffe  feulement  donner  lieu  de  foupçonner  que  les 
Pélafges  fuffent  Celtes  :  ainfi  paffons  à  ceux  qu'il  tire  de  leur  Religion. 

Les  Pélafges  avoient  établi  l'Oracle  de  Dodone ,  le  plus  ancien  de 
toute  la  Grèce.  C'étoit  aufli  la  manie  des  Scythes,  dit  M.  Pelloutier, 
d'avoir  des  Oracles ,  de  déférer  beaucoup  aux  préfages  :  c'étoit ,  difons 
plutôt ,  la  manie  de  tous  les  Peuples  fuperftitieux  :  par  exemple ,  c'étoit 
la  manie  des  Egyptiens  comme  celle  des  Scythes  :  Hérodote  même  affure 
que  les  Oracles  ne  dévoient  leur  origine  qu'aux  Egyptiens  (  3  5  ).  Il  y  a 
plus ,  c'étoit  un  point  également  reconnu  par  les  Egyptiens  &  par  les 
Dodonéens,  que  celui  de  Dodone  avoit  été  établi  par  une  Egyptienne; 
les  Prêtres  de  Thébes  l'avoient  ainfi  raconté  à  Hérodote;  ceux  de  Do- 
done lui  en  avoit  dit  autant  (36)  ;  &  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  oppo- 
fer  à  une  tradition  fi  pofitive  &  fi  uniforme  :  en  effet  ce  qu'Ephore  dit 
dans  Strabon,  que  cet  Oracle  étoit  iJ'fVfji.arZv  ■Trtxcwyuv ,  ne  peut,  ce  me 
femble  ,  lignifier  qu'il  eût  été  établi  par  les  Pélafges  :  icTpyaK  dans  le  ftyle 
de  Strabon  (  f^oje^  les  premières  lignes  du  Liv,  6.  )  le  dit  de  la  conftruclion  , 
de  la  fondation  d'un  Temple  ,  d'un  Bâtiment,  &  ne  s'applique  point  or- 
dinairement au  fens  figuré ,  à  l'inftitution  ,  l'établiffement  d'une  céré-i 


(34)  L'on  pourroit  ajouter  que  l'on  trouve 
dans  Apollonius  la  diftinftion  la  plus  carafle'- 
lifc'e  entre  les  Sintiens  &  les  Pc'lafges  Tyrrhe'- 
niens,  qtfi  les  chaflerent  de  leur  île;  je  rappor- 
terai les  vers  de  ce  Poète  : 

oî  nf.y  /A'tn^Tt  /m  2(rria<f  a  Kitxrtr  fietior 

ïls  font  rendus  en  Latin  par  ceux-ci  dans  Bo- 

chart.  (Chanaan.  lib.  I.  cap.  jz.) 

^hid^ens  Sintiitdis  fucrat  firiuî  iiicoU  iemni 
Hune  >nKi»re  tcios  (nha  Tjirrhtna  (C'^it. 


Le  Scholiafte  nous  apprend  même  à  peu  près, 
dans  quel  tems  les  Pélafges  chalTercnt  les  Sin- 
tiens de  Lemnos  ,  ce  fut  lorfque  Theres,  oncle 
maternel  d'Euriftlie'ne  &  Proclus,  premiers  Rois 
de  Lacédemone  dans  la  troilîëme  génération 
après  la  guerre  de  Troye,  alla  s'établira  The'ra. 
(3  s)  tVi  «ff'xai  TMï  ifài  »  ^aTTixil  àt'  A'ijvtttV-, 
eftque  divinandi  ratio  ab  igypto  afcita.  Hctod. 
irb.  II. 

■{36)U;4, 
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monie  ,  d'une  fuperftition  ,  d'un  Oracle  en  un  mot  ;  ainfi  il  femble 
qu'il  faille  l'expliquer  ici  de  la  fondation  du  Temple  même  qui  étoit  à 
Dodone ,  &  qui  avoit  en  effet  été  conftruit  par  Deucalion ,  qui  étoit 
Pélafge  (37),  ou  dire  que  par  ces  mots  Ephore  n'a  entendu  autre 
chofe ,  finon  que  cet  Oracle  étoit  le  lieu  facré  &  le  fiége  de  la  Religion , 
du  culte  des  Pélafges.  Après  tout ,  le  témoignage  ,  peut-être  hafardé  d'E- 
phore  tout  feul ,  prévaudra-t-il  à  celui  d'Hérodote ,  qui  avoit  voyagé  fur 
les  lieux ,  &  à  une  Hiftoire  bien  circonftanciée ,  confirmée  également 
par  tous  ceux  qui  y  avoient  quelque  part  ? 

Ainfi,  d'un  côté,  il  eft  peu  probable  que  l'Oracle  de  Dodone  dût  fou 
origine  aux  Pélafges ,  &,  d'un  autre  côté  ,  quand  il  la  leur  devroit,  l'u- 
fage  des  Oracles  n'étant  point  plus  particulier  aux  Scythes  qu'à  d'autres 
Nations ,  il  devient  ime  preuve  fort  équivoque  de  la  conformité  de  la 
Religion  des  Scythes  &C  des  Pélafges. 

Selon  M.  Pelloutier,  en  premier  lieu,  les  Pélafges  n'a  voient  point  de 
Temples;  en  fécond  lieu,  ils  condamnoient  l'ufage  des  Idoles;  c'é- 
toient  deux  points  eflcntiels  de  la  Religion  des  Scythes  ou  Celtes  :  il 
fe  fonde ,  quant  aux  Pélafges ,  fur  ce  que  leur  Oracle  de  Dodone  n'étoit 
qu'un  Chêne  ,  qu'un  Hêtre. 

I".  Je  lui  répondrai,  en  général,  que  ces  deux  points  effentiels  de  la 
Religion  des  Scythes  l'étoient  auffi  de  la  Religion  de  Noé  &  de  fes  pre- 
miers defcendans,  &  que  plus  on  remonte  vers  l'origine  des  Peuples  ,  plus 
on  remarque  qu'ils  confervoient  encore  dans  ces  premiers  tems  les  tra- 
ces de  cette  Religion  fainte  &  primitive  ,  qu'ils  tenoient  tous  égale- 
ment de  leur  fource  commune,  ainfi  la  conformité  de  la  Religion  des 
Pélafges ,  dans  les  points  dont  il  s'agit ,  avec  celle  .des  Scythes  ,  en  des 
tems  fi  reculés  ,  quand  elle  feroit  confiante,  pourroit,  peut-être,  fer- 
"vir  à  prouver  qu'ils  venoient  d'une  même  tige  ;  mais  elle  n'établit  point 
que  les  Pélafges  fuffent  des  Scythes,  ni  les  Scythes  des  Pélafges. 

z°.  Il  feroit  difficile  que  l'on  eut  eu  des  Statues,  ou  des  Temples,  dans 
un  tems,  oii  les  Arts  ,  qui  les  ont  pour  ainfi  dire  créés,  étoient  encore 
ignorés  ;  ainfi  que  les  Pélafges  n'en  eufTent  point  originairement ,  cela 
ne  prouveroit  pas  qu'ils  fufîent  interdits  par  leur  Religion. 

3°.  L'Hifloire  leur  donne  un  Tgmple  (38)  dès  le  tems  de  Deucalion  ; 

(37)  Plutarch.  in  Pirrho.  init. 

(j»i  Pliitatch.  ubi  fupti,  • 

«'ils 
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s'ils  n'avoient  point  de  Statue  ,  une  Colombe  placée  fur  un  chêne  étoit 
leur  Idole i  &  en  Italie,  Denys  ci'Halicarnafle  remarque  qu'ils  ccnlul- 
toient  un  Pivert  pofé  fur  une  colomne  de  bois  :  qui  ignore  que  les 
arbres  ,  les  colomnes  ,  les  pierres  mêine ,  équivalurent  long-tems  aux 
Idoles  &  aux  rïgures  plus  parfaites  que  l'Art  n'avoit  point  encore  ap- 
pris à  trouver  dans  la  pierre  6c  dans  le  bois  ?  Ajoutons  enfin  que  ,  loin 
d'abhorrer  les  Idoles ,  ce  furent  les  Pclafges  de  qui  les  Athéniens  ap- 
prirent les  premiers  des  Grecs  à  confacrer  certaines  Statues  infâmes  à 
Mercure  (39). 

w  Les  facrifices ,  dit  M.  Fel/outier,  s'ouroient  à  Dodone  ,  &,  parmi 
»  les  Pélafgicns  en  général  ,  par  la  feule  invocation  du  nom  de  Dieu. 
»  C'étoit  aufîi  un  ufage  des  Perfes,  des  Scythes,  des  Celtes;  ils  n'éri- 
»  geoient  point  d'Aïuels;  ils  ne  connoiiToient  point  les  libations,  ni  les 
«autres  cérémonies  que  les  Grecs  pratiquoicat  dans  leurs  facrifices». 
Je  ne  fçai  fi  ce  que  M.  Pelloutier  nous  alfure  des  Péla'ges  ell  bien 
vrai  ;  ce  que  je  fçai ,  c'efl  qu'il  ne  nous  on  cite  aucun  garant  ;  car  pour 
le  paflage  du  fécond  Livre  d'Hérodote  qu'il  tranfcrit  en  Grec  dans  (es 
Notes  ,  s'il  croit  qu'il  attribue  l'ulage ,  dont  il  parie  ,  aux  Pélafges,  il 
ne  Ta  pas  entendu.  U  ne  fignifie  autre  choi'e  ,  finon  que  les  Pélafges  fa- 
crifioient  originairement  dans  toutes  les  occafions  ,  en  adrefîant  leurs 
prières  aux  Dieux  ,  mais  laus  leur  donner  à  aucun  m  nom ,  ni  furnora 

particulier.        "      >  '■    -•••;.    -     -f^"  «<    C-'i^invi:   •^iOl».    niv:^^""  »       .'  •  «'i-^.m    ibiT'  .m^at    «mivrr» 

juj^f.  ..i,ri«».  Auffi  après  avoir  dit  comment  dans  la  fuite  ils  leur  donnèrent 
des  noms ,  il  conclut  que  ,  depuis  ce  tems  ,  lorlqu'ils  facrifient ,  ils  em- 
ploytiit  les  noms  des  Dieux   i«r  ..,»  .;.:,««,  n.ïiir  p-51  m»" 

Je  n  examinerai  point  après  cela  fi  ,  parce  que  les  Perfes  n'avoient 
point  d'Autels  ,  M.  Pelloutier  eil  bien  fondé  à  en  reflifer  aux  Scythes  & 
aux  Celtes  :  je  remarquerai  f.nilement  que  l'on  en  trouva  dans  le  bois 
des  Germains  parmi  les  trifles  reftes  de  la  défaite  de  Varrus  (40;. 
Lucain  en  met  dans  un  bois  auprès  de  Marfeille  ,  qui  n'étoient  arrofés 
que  de  fang  humain  (41)  :  les  Scythes  en  confiicroient ,  auffi-bien  que 
des  Temples  ,  &  même  des  Statues ,  au  Dieu  Mars  ,  quoiqu'ils  en  refu- 
fafTent  aux  autres  Dieux  (  42  ). 


(jp)  Herod.  lib.  XI.  cap.  51,  1       (41)  Lucan, 

(40    Tac  I.  cap.  62.  j       (41)  Herod.  lib.  IV. 

Tomi  I.  C  c  C 
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Je  viens  maintenant  à  la  Langue  des  Pélarges  ;  je  trouve  d'abord  ici 
tine  lifte  d'environ  cinquante  mots  Grecs ,  comparés  à  autant  de  mots 
Tudefques  qui  ont  la  même  fignification  ,  ou  ,  au  moins  ,  une  fignifica- 
tion  analogue  ;   fi   on  en   veut   davantage  ,   on  nous    renvoyé  aux 
Gloflaires,  &  l'on  foutient  que  dans  ces  mots  la  conformité  de  la  Langue 
Grecque  avec  la  Tudefque ,  un  des  Dialeftes  de  l'ancien  Scythe ,  ne 
peut  être  l'efFet  d'un  pur  hafard  :  cette  conjefture ,  ajoute-t-on  ,   eft 
particulière  au  Grec  &c  au  Tudefque ,  &  on  ne  fçauroit  guéres  goû- 
ter la  penfée  de  ceux  qui  l'attribuent  à  une   Langue  commune ,   qui 
étoit  en  ufage  avant  la  difperfion  des  Peuples.   On  ne  peut  pas  dire 
aufti ,  ajoute-t-on  ,  que  les  Scythes  ont  emprunté  ces  mots  de  la  Langue 
Grecque  ;  les  Grecs  étoient  un  Peuple  nouveau  en  comparaifon  des 
Scythes.  De  ces  raifonnemens  enfin  on  nous  laiffe  à  conclure  que  ces 
mots  étoient  des  reftes  de  la  Langue  des  anciens  Pélafges ,  reftes  qui 
prouvent  qu'elle  étoit  la  m.ême  que  celle  des  Scythes  ou  Celtes  ;  &  par 
conféquent,  &c.   Je  réponds  d'abord  avec  Hérodote  que  l'on  ignore 
entièrement  quelle  Langue  parloient  en  effet  les  anciens  Pélafges.  Cet 
Hiftorien,  qui  vivoit  il  y  a  plus  de  z  150 ans,  dans  un  tems  où  il  exif- 
toit  encore  des  Pélafges  ,   conjefturoit  qu'elle   étoit    Barbare  ;   je  ne 
doute  point,  puifqu'il  avoit  examiné  la  chofe  avec  foin  ,  qu'il  ne  nous 
eut  dit  qu'elle  avoit  quelque  relation  avec  la  Scythique  ,   fi  cela  eut 
été  ;  il  penfoit  au(Ti  que  les  Pélafges  ,   qui    s'étoient   mêlés  avec   les 
Grecs ,  avoient  perdu  leur  première  Langue  pour  prendre  celle  des  Grecs , 
&  je  ne  puis  me  perfuader  que,  s'ils  en  avoient  confervé  quelques  mots, 
il  foit  pofïiblc  de  découvrir  dans  le  Grec  quels  font  ces  mots,  pour  les 
pouvoir  enfuite  comparer  avec  des  mots  Tudefques  ,  ou  Celtes ,  &  en 
conclure  une  conformité  de  Langue  entre  les  anciens  Pélafges  &c  les 
Celtes. 

i^.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  conformité  que  l'on  trouve  dans  quelques 
mots  de  deux  Langues  de  Peuples,  qui  ont  été  voifms ,  &  qui  fé  font 
fouvent  mêlés  enfemble  par  des  migrations  ou  des  Colonies  ,  ne  prouve 
point  toute  feule  l'identité  de  ces  deux  Peuples  dans  leur  origine ,  ni 
que  l'un  d'eux  foit  venu  de  l'autre  :  ces  mots  ont  pu  palTer  dans  un  ufage 
commun  par  les  liaifons  du  commerce  ou  du  voifmage  ,  ou  par  le  mé- 
lange des  Peuplades  :  or  il  eft  certain  que  les  Scythes  &  les  Grecs 
s'avoifinoient  beaucoup  j  il  y  avoit  même  au  teras  de  Darius,  fils  d'Hyf- 
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tafpes  (  43  ) ,  des  Nations  Grecques  entières  parmi  les  Scythes  (  44  )  , 
comme  les  Callipides  fur  le  bord  du  Borifthéne  (  45  )  ,  les  Gelons  parmi 
les  Badins  vers  des  lacs  qui  étoient,  fi  je  ne  me  trompe ,  ceux  qu'on 
trouve  dans  le  Duché  de  Rézan  vers  la  fource  du  Don. 

Ce  n'eft  donc  point  par  l'analogie  de  quelques  mots  Grecs  &c  Tudef- 
ques  ,  que  l'on  pourroit  prouver  que  les  anciens  Grecs  parloient  la 
Langue  des  Scythes ,  &  étoient  Scythes  ou  Celtes  :  mais  du  moins  fi  ung 
preuve  de  cette  elpéce  pouvoit  faire  quelque  impreffion  ,  il  faudroit 
que  cette  analogie  fut  fi  particulière  à  ces  deux  Langues,  que  l'on  ne 
pût  la  retrouver  dans  une  autre  abfoIumentditFérente;  &,  à  cet  égard, 
M.  Pelloutier  a  été  affez  malheureux  pour  ne  rencontrer  prefque  que 
des.  mots  communs  à  plufieurs  Langues  ,  très  -  différentes  certainement 
de  la  Scythique  &  de  la  Grecque  ;  qu'il  me  fuffife  de  lui  en  citer  ici 
cinq  ou  fix  exemples  qui  m'ont  paru  plus  frappans.  Je  mettrai  d'abord , 
comme  lui ,  le  mot  Grec ,  enfuite  le  mot  Tudefque  ,  leur  fignification 
en  François  &■  leur  analogie  ,  ou  leur  racine  dans  l'Hébreu,  ou  dans 
le  Chaldaique. 

«fa ,  erde,  la  terre.  En  Hébreu  c'eft  ères. 

'"fifeuer,  le  feu,  eft  pris  de  l'Hébreu  1\>3  baar  y  il  a  brûlé. 

o'jcAof ,  Volcx  ,  le  peuple ,  fignifîe  proprement  une  multitude  ajjemblée  , 
comme  l'Hébreu  Vnp  cahal  ,  dont  cf^Aot  n'eft  qu'une  tranfpofition. 
.  fiv/'a  ,  thur^  la  porte ,  c'eft  la  fignification  du  vin  thera ,  dans  la  Langue 
Chaldaique. 

i'ï.v, ,  axt ,  une  hache  :  l'Hébreu  atfd  dans  la  même  fignification  auroit 
bien  autant  de  rapport  au  mot  Grec  que  le  mot  Tudefque.  Il  paroît 
qu'on  pourroit  tirer  plus  commodément  le  mot  Grec  de  lyn  otfen  ou 
o^en ,  qui  fe  dit  de  toute  forte  alarmes  en  général ,  fuivant  quelques- 
uns.  Guichard  cite  le  mot  Chaldéen  NJ1\>n  atjina ,  dans  la  même  fignifi- 
cation qu'al.v)-. 

K(>€a^o  ,  kobalt ,  un  lutin.  KoSaXc?  en  Grec  ,  fignifie  un  impojleur,  un  trom- 
peur. En  ce  fens,  Guichard  le  dérive  de  V^n  prononcé  cabal ,  qu'il  inter- 
prète ajlutia  ingenium  :  fuivant  le  Scholiafte  d'Ariftophane  in  ranis  , 
c'étoient  proprement  des  voleurs  armés  de  majfues  ,  en  ce  cas  il  feroit 


(43)  Environ  510  ans  avant  J.  C.  |      .(45  j  Aujourd'hui  le  Dnieper. 

(44;  Hctod.  lib.  IV.  j 
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pris  par  tranfpofition  de  ^Vn  calap  malkus  injlrumentum  ad  percutieri' 
dum  ,  ad  perdendum.  ;  d*6ù  Vofllus  dérive  en  efFet  clava ,  um  majjue.  Je 
pourrois  prouver  la  même  origine ,  &  les  mêmes  rapports  dans  l'Hé- 
breu à  l'égard  de  int-zip,  lu^rxf,  T..jaV>.f ,  KftpaAi-',  &.  Mais  je  crois  en  avoir  dit 
afTez  pour  établir  combien  ces  conformités  de  quelques  mots  dans  les 
Langues  font  peu  concluantes  par  elles-mêmes ,  &c  je  craindrois  de  fa- 
tiguer le  Lefteur  par  l'étalage  d'une  érudition  inutile  fi  je  pouiïbis  ces 
recherches  plus  loin.  Ainfi  il  ne  me  refte  plus  qu'à  voir  fi  M.  Pelloutier 
aura  été  plus  heureux  à  prouver  l'origine  Celtique  des  Pélafges  par 
la  Mythologie  Grecque. 

Il  s'arrêtera ,  dit-il ,  à  la  fable  des  Géants,  les  Poètes  les  appellent  quel- 
ques fois  Géants  &  d'autres  fois  Titans  :  j'ai  déjà  montré  qu'il  confond 
mal-à-propos  les  Géants  &  les  Titans  ;  mais  il  faut  lui  paffer  ce  point 
pour  abréger  :  il  n'en  fera  guéres  plus  avancé  :  il  raconte  que  les 
Géants  voulurent  efcalader  le  Ciel  pour  détrôner  les  Dieux  ;  qu'ils  fe- 
roient  venus  à  bout  d'un  deffein  fi  impie,  s'ils  n'avoient  été  foudroyés 
par  Jupiter,  ou  ajjommés  ,  ou  percés  de  flèches  par  les  autres  Dieux  ;  que 
Macrobe  prétend  que  ces  Géants  étoient  une  troupe  de  gens  impics 
qui  nioient  l'exiftence  de  la  Divinité  ,  &:  que  l'on  accufa  pour  cette 
raifon  de  vouloir  détrôner  lesDieux.  »  Pour  moi ,  coniinue-t-il ,  je  ne 
»  doute  point  que  ces  prétendus  Géans  ne  fufi'ent  les  Pélafges  ,  que 
»  les  anciens  nous  repréfentent  comme  des  homn^es  d'une  taille  gigan- 
»  tefque  ;  on  les  appelloit  Titans  ,  parce  qu'ils  fe  difoient  defcendua 
n  du  Dieu  Tis  ou  Teut.  Ils  entreprirent  de  détrôner  les  Dieux  : 
»  cela  eft  vrai  à  la  lettre ,  pourvu  qu'on  l'entende  des  Dieux  étran- 
»  gers  dont  on  voulut  leur  impofer  le  culte  :  la  Religion  que  les  Phé- 
»  niciens  6c  les  Egyptiens  trouvèrent  en  Grèce  ,  différoit  efTentiel- 
»  lement  de  celle  qu'ils  y  avoient  établie.  Les  Pélafges ,  adorant  avec 

»  les  Scythes  &  les  Celtes  des  Dieux  fpirituels accufoient  d'im- 

»  piété  &  d'etravagance  ceux  qui  fe  figuroient  des  Dieux  corpo- 
»  rels ....  Etant  dans  ces  idées ,  ils  s'oppoferent  de  tout  leur  pouvoir 
»  à  l'introduûion  de  la  Religion  que  les  Orientaux  avoient  apportée  en 
»  Grèce  ;  par-tout  où  ils  étoient  les  maîtres ,  ils  brifoient  les  Idoles  , 
«  détruifoient  les  Temples ....   C'efl:  la  raifon  pour  laquelle  on  les  açr 

»)  cufoit  de   vouloir  détrôner   Jupiter d'entafier   montagne  fur 

»  montagne.  Une  autre  chgfe  contribua  à  confirmer  cette  accufation  ; 
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»  c'eft  que  les  Pélafges  tenoient  ordinairement  leurs  Affemblées  reli- 
»  gieufes  fur  les  plus  hautes  montagnes.  » 

Telle  eft  la  conjefture  de  M.  Pelloutier  ,  elle  eft  digne  affurément 
d'une  imagination  également  vive  &  ornée  ,  il  ne  lui  manque  qu'une 
application  jufte  &  folide.  J'ai  déjà  montré  en  effet  qu'on  ne  voit  dans 
aucun  Ecrivain  le  nom  de  Titans  ou  de  Géants  attribué  aux  Pélafges  ;  on 
ne  lit  oon  plus  dans  aucun ,  que  les  Pélafges  fufïent  des  hommes  d'une 
plus  grande  ftature  que  les  autres ,  &  rien  ne  porte  à  le  préfumer  ;  en- 
fin ,  loin  que  les  Pélafges  ayent  les  caradéres  d'impiété  prétendue  qu'on 
leur  reproche  ,  &  qu'ils  fe  loient  oppofés  à  Vintroduclion  de  la  Reli- 
gion, ou  du  culte  que  les  Egyptiens  ou  les  Phéniciens  apportoient  dans 
la  Grèce ,  ce  furent  eux  qui  s'y  fournirent  les  premiers  ,  6c  de  qui  les 
Grecs  tinrent  les  Rits  &  les  noms  même  de  leurs  Dieux.  n«f  a  ifs  iiïAanSj» 

t"Mi)iftf   lifeÇay-o  vri^ni,  Herod.  l.  2.  C.  5l. 

Il  ne  prouve  pas  davantage  que  les  Géants  &  les  Titans  fuflent  des 
Celtes  ;  il  n'eft  point  vrai  que  les  Celtes  ou  Scythes  fuffent  plus  grands 
que  les  Phéniciens  ou  lés  Egyptiens  qui  paflerent  dans  la  Grèce  :  on  fçait 
au  contraire  très-certainement  (puifque  c'eft  par.  le  témoignage  de  l'E- 
criture )  que  les  Phéniciens  parurent  redoutables  aux  Hébreux  par 
leur  grandeur  ,  &  que  les  véritables  Géants  même  n'étoient  point  origi- 
nairement une  chofe  rare  parmi  eux.  Voyez  à  ce  fujet  Bochart ,  /.  /.  de 
Phmnic.  Coloniis  ,  c,  i. 

Les  Egyptiens  ne  peuvent  pas  non  plus  être  confidèrés  comme  étant 
moins  grands  que  les  Celtes  ou  les  Scythes.  Ariftote  ,  dans  un  de  fes 
problêmes,  demande  pourquoi,  foit  dans  les  Pays  froids,  foit  dans  les 
Pays  chauds  ,  les  hommes  font  ordinairement  plus  grands  ?  &  il 
jftet  la  Grèce  entre  cçs  deux  extrêmes  ;  enforte  que  l'Egypte  étant 
un  des  Pays  qu'il  appelle  chauds  on  doit  juger  que  les  hommes  y 
étoient  auffi  grands  que  dans  la  Scythie ,  qui  eft  au  nombre  des  Pays 
froids.  Mais  on  a  quelque  chofe  de  plus  précis  encore  ;  c'eft  que  les 
Ethiopiens-,  qui  prètendoient  que  les  Egyptiens  étoient  une  de  leurs  Co- 
lonies,  ou  qui  étoient  eux  -  mêmes  une  Colonie  d'Egyptiens  ,  ^étoient 
les  plus  grands  de  tous    les    hommes  (46). 

Enfin  ,  fi ,  fuivant  Ariftote ,.  c'eft  de  la  température  du  Ciel  que  dé- 


(/js)  Herod.  Ub.  3.  rlin.  lib,  î.  c  78. 
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pend  la  taille  des  hommes ,  &  non  pas  d'un  caraftére  propre  à  chaque 
Nation  ,  les  Scythes  qui  étoient  dans  la  Grèce  ne  dévoient  point  être 
d'une  ftature  au-deffus  de  la  médiocre  ,  ni  s'attirer  par  leur  taille  le  nom 
de  Géants ,  &  la  réputation  d'hommes  d'une  grandeur  extraordinaire , 
puisqu'ils  étoient  fous  un  Ciel  qui  ne  devoit  produire  que  des  hommes 
de  médiocre  grandeur. 

La  preuve  tirée  de  la  conformité  du  nom  de  Titans  avec  celui  de  Teu- 
tons ,  eft  trop  équivoque  pour  s'y  appuyer  ,  ainfi  je  ne  m'y  arrêterai 
pas.  M.  Pelloutier  auroit  fans  doute  trouvé  des  raifons  plus  apparentes 
&  mieux  établies  dans  le  Père  Pezron ,  qui  a  raffemblé  tout  ce  que  les 
lumières  &  les  forces  de  fon  génie  ont  pu  rencontrer  de  plus  fpécieux 
en  fait  de  conjeftures  ,  pour  montrer  que  les  Titans  font  les  premiers 
Celtes.  Je  doute  fort  malgré  cela  qu'il  eût  perfuadé  beaucoup  de  gens 
puifque  de  fçavans  hommes  (  47  )  ont  jugé  que  ,  pour  réfuter  le  fyftê- 
me  du  Pere  Pezron  ,  il  fuffifoit  de  i'expofer  ;  d'ailleurs  il  refleroit  tou- 
jours à  M.  Pelloutier  à  nous  prouver  que  les  Pélafges  étoient  ou  Cel- 
tes ,  ou  Titans  ;  car  ,  comme  je  crois  l'avoir  démontré  ,  il  n'a  prouvé  ni 
l'un ,  ni  l'autre. 

l^ETTRE  de  M.  Pelloutier  à  M.  Jordan  y  ConfàlUr- Privé  du 
Roi  (de  Pruffe),  &  yice-PréJldent  de  r Académie  Royale  des  Sciences  de 
Berlin  (i). 

Monsieur, 

\  L  eft  fort  naturel  qu'ayant  lu  mon  Hijloire  des  Celtes  ,  vous  fouhaitiei 
de  fçavoir  ce  que  je  penfe  des  objeûions  qui  m'ont  été  faites  dans  un 
Livre  qiii  a  paru  nouvellement  à  Paris ,  fous  le  titre  de  Mémoires  pour 
fervir  à  r  Hijloire  des  Gaules  &  de  la  France,  par  M.  Gibert ,  (  Paris,  1744, 
in'ix.^ 

J'aurai  l'honneur  de  vous  dire  ,  Monfieur ,  que  j'avois  d'abord  réfo- 
lu  de  répondre  en  deux  mots  à  M.  Gibert  dans  la  Préface  du  troifiéme 
Livre  de  mon  Ouvrage  ,   qui  s'imprime    aftuellement  en  Hollande  ; 


(47)  Les  Auteurs  de   la  nouvelle  Colleclion  j        (i;  On  trouve  cette  Lettre  dans  la  BjWiof*»-. 
des  Hiftoiiens  de  Fiance,  Piéf.  du  Totn.  I.  j?-  2  4.  j  }««  Fran^oiji  de  du  Sauzet ,  Tom.  XL,  f,  «o-tf. 
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mais,  comme  ce  volume  ne  pourra  voir  le  jour  que  dans  le  cours  de 
l'année  prochaine,  &  que  vous  me  faites  la  grâce  de  m'avertir  que  je 
femblerois  convenir  en  quelque  manière  de  la  folidité  des  objeftions  de 
M.  Gibert ,  fi  je  n'y  répondois  pas  inceffamment ,  je  me  hâte  de  fatifaire  à 
ce  que  vous  exigez  de  moi. 

Avant  toutes  chofes ,  je  dois  remercier  M.  Gibert  de  l'honneur  qu'il 
me  fait  de  m'affocier  à  deux  célèbres  Auteurs  qu'il  a  entrepris  de  réfuter 
dans  fon  Ouvrage.  L'un  eft  M.  le  Gendre ,  Marquis  de  Saint-Aubin  ; 
l'autre,  M.  l'Abbé  du  Bos,  que  la  France  a  perdu  dans  le  cours  de  l'an- 
née paffée.  Quand  M.  Gibert  ne  m'auroit  mis  à  la  tête  de  ces  Me{- 
fieurs ,  que  pour  infinuer  que  je  fuis  celui  des  trois  qui  me  fuis  le  plus  éga- 
ré, ce  feroit  toujours  une  confolation  pour  moi  d'apprendre  que  je 
me  fuis  égaré  en   fi  bonne   compagnie,  j 

Il  eft  vrai  que  l'honneur  que  M.  Gibert  me  fait ,  en  me  joignant  de 
quelque  manière  que  ce  fort  à  de  fi  grands  hommes ,  eft  accompagné  de 
divers  complimens,  qui  ne  vous  paroîtront  pas  obiigeans,  &:  qui  fem- 
blent  démentir  la  politefle  ,  dont  on  fe  pique  tant  à  Paris.  Il  vous  dira 
par  exemple  (1),  c^ilncjl  guhes  judicieux  de  fuppofer  ce  qu'il  prétend 
que  j'ai  fuppofé.  Il  vous  dira  (  3  )  ,  parlant  de  mes  recherches  fur  les  an- 
ciens habitans  de  la  Grèce ,  »  qu'il  eft  étonné  de  ne  trouver  une  conjec- 
»ture  aufll  nouvelle ,  foutenue  que  par  des  conjedures  encore  plus  ha. 
»  fardées,  par  des  citations  mal  entendues,  ou  même  tronquées,  &  par 
»des  raifonnemens  peu  folides  ».  Il  vous  dira,  en  un  mot  (4)  ,  qu'il»  eft 
«fâcheux  qu'un  Livre  ,  comme  le  mien,  joigne  fi  peu  de  Logique  à 
»  tant  d'érudition  ».  Mais  d'un  côté  ,  M.  Gibert,  qui  ne  traite  pas  plus  obli- 
geamment MM,  le  Gendre  ÔC  du  Bos  ,  ne  laifle  pas  dé  me  louer  à  fa  manière. 
Il  m'attribue,  par  exemple  (5),  une»  érudition  capable  d'impofer  >»;  il 
approuve  plufieurs  de  mes  remarques  ;  tout  ce  qui  lui  déplaît ,  c'eft 
qu 'ayant  ramafle  tant  de  matériaux ,  jen'aye  pas  appris  à  les  mettre  mieux 
à  profit.  De  l'autre ,  il  m'avertit  (  6  )  que  »  j'ai  promis  de  regarder  les  cri- 
»  tiques  que  l'on  fera  de  mon  Ouvrage  ,  comme  une  preuve  de  l'at- 
»  tention  avec  laquelle  on  l'aura  lu  ».  Il  confent  d'ailleurs  (7)  que  »  les  Au- 
>»tei.irs  dont  il  a  combattu   les  fentimens ,    &  qu'il   a  tenté  de  rappro- 

(»;  Gibert  p.  i«.  .      (sj  Pag  vu.  de  la  Préf. 

(j)  Gibert  p.  134.  («)Pag.  135. 

(4)pag.  14J1.  ]      (7)Pap,  î43.jiot. 
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»cher  de  la  vérité  ,  lui  rendent  le  même  fervice  ».  Si  j'ufe  de  cette 

permllîion ,  ce  ne  fera  affurément  pas  pour  lui  dire  des  chofes  défobligean- 

Jes;,  mais  uniquement  pour  lui  faire  comprendre  qu'un  Auteur,  qui  ne  le 

/croit  pas  exempt  de  fautes ,  auroit  dû  relever ,  avec  plus  de  modeflie  ,  celles 

qu'il  a  cru  remarquer  dans  les  autres. 

M.  Gibert  mérite   encore  ma  reconnoiflance   par  un  autre  endroit. 
Ayant  entrepris  de  me  réfuter  ,  il  m'avertit  effeftivement  d'une  faute  qui 
m'eft  échappée.,  &  que  je  fuis  incapable  de  défavouer.  »  Je  ne  fais,  dit- 
.»il  (8) ,  où  M.  Pelloutier  a  trouvé  que  ,  du  tems  d'Hérodote,  les  Ve- 
.wnetesfe  difoient  defcendus  des   Médes.  Hérodote,  qu'il  cite,  ne  dit 
.»rien  de  femblable  ».  La  remarque  eftjufte,  &  je  conviens  de  bonne  foi 
que  je  me  fuis  trompé.  Selon  Hérodote   (9)  ,  c'étoient  les  Sigynes  ,  & 
non  pas  les  Venétes ,  qui  fe  difoient  defcendus  des  Médes.  La  version  La- 
tine de  cet  Auteur ,  que  j'ai  fuivie ,  porte   mal-à-propos  ,  Eos  quoque, 
(icilicet  Y Qneios^  fe  colonos  Medorum  dicere.  J'ai  fait  cette  bévue  pour 
ja'avoir  pas  eu  fous  les  veux,  ou  fous  la  main,  le  Grec  d'Hérodote.  J'ai 
coutume,  quand  je  mets  au  net  mes  cahiers ,  de  revoir  fur  les  originaux 
Jous  les  paffages  que  j'ai  cités.  La  remarque  de  M.  Gibert  m'avertit  qu'il 
m'en  efl  échappé  quelques-uns.  Ainfi  je  dois  lui  avoir  une  double  obliga- 
lion.  Premièrement,  parce  qu'il  m'avertit  d'une  faute  que  j'ai  faite  ;  &, 
en  fécond,  lieu,  parce  que  l'avis  qu'il  me  donne  ,  me  rendra  plus  attentif 
pourn'en  plus  commettre 'de  femblabies. 

Je  fouhaiterois  de  pouvoii:  profiter  de  la  même  manière  des  autres 
avis  de  M.'  Gibert,  &  de  lui  donner  ,  par-là ,  des  preuves  de  ma  parfaite 
docilité  pour  tous  ceux  qui  entreprennent  de  me  remettre  dans  le  bon 
chemin.  Mais, puiiqu'il  me  rend,  pag.  11.  de  fa  Préf.  la  juftice  de  croire 
que  j'ai  cherche  là  yérité.,,il  me  permettra  de  lui  expofer  les  raifons  qui 
m'empêchent  d'acquieicer  à  fes  remarques. 

L  J'ai  prouvé  au  long  ,  dans  mon  Ouvrage  ,  que  la  plupart  des  Proi 
vinces  de  l'Europe -étoient  autrefois  remplies  de  Peuples  Celtes.  M.  Gi- 
bert prétend  que  je  me  fuis  trompé.  »  Ce  n'efl;  pas  ,  dit-il ,  pag,  1,  j.  que 
>»itous\lces,  Peuples  fuffent  ou  Scythes  ou  Celtes  ;  mais  le  peu  de  connoif- 
M.fance  que  l'on  avoit  de  leur  Pays,  &  d'eux-mêmes  ,  fâifoit  que  l'on 
»  donnoit  à  tous  le  nom  des  premiers ,  que  le  voifinage ,  le  commerce ,  ou 


(?;  Gibert  p.  24;.  note  ("q^V.  j       (y)  Herodot.  Y.  j. 
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«la  réputation  avolt  fait  connoître,  comme  l'î^ffiire  difertement  Stra- 
♦>  bon  (10).  C'eft  ainfi  que  des  raiibns  femblables  font  donner  chez 
Ç>  les  Turcs  le  nom  de  Francs  à  tous  les  Européens  ....  Hérodote  con- 
»  noiflbit  déjà  des  Peuples  plus  Occidentaux  que  les  Celtes  dans  l'Eu- 
»  rope.  Ariftote  les  diftinguoit  des  Ibériens.  Enfin  ,  Polybe  les  ren- 
>>  fermoit  entre  les  Alpes  &  les  Pyrénées ,  comme  ont  fait ,  après  lui ,  Cé- 
•»>far,  Diodore,  Tite-Live,  Pomponius  Mêla,  Pline...  Sur  la  foi  dç 
»ces  garans,  l'on  ne  doit  pas  douter  qu'il  ne  faille  reftraindre  le  nom  de 
»  Celtes  à  une  portion  des  Peuples  des  Gaules  ,  renfermée  entre  la 
»  Seine  &  la  Marne  d'un  côté ,  &  la  Garonne  de  l'autre  ». 

Je  réponds  à  M.  Gibert  que  s'il  avoit  bien  lii  les  Auteurs  qu'il  allè- 
gue, il  y  auroit  trouvé  tout  ce  qu'il  me  contefte  ici.  Son  objeftion  a  le 
défaut  que  les  Logiciens  appellent  Ignoraùo  Elenchi.  Jules-Céfar  (11) 
dit  »que,  de  fon  tems ,  Les  Latins  appelloient  Gaulois  les  Peuples 
»  qui  demeuroient  entre  la  Garonne ,  la  Marne  &C  la  Seine ,  &  qui  ^ 
>♦  dans  leur  Langue ,  portoient  le  nom  de  Celtes  w.  J'ai  fait ,  fur  ce 
paffage  ,  plufieurs  réflexions  (12)  auxquelles  je  pourrois  renvoyer 
le  Lefteur.  Je  pourrois  ajouter  que  ni  Jules-Céfar ,  ni  les  Latins ,  ne 
fe  font  alTujettis  exadement  à  cette  diftinftion  ;  ils  donnent  fouvent  le 
nom  de  Gaulois  à  des  Peuples  qui,  conftamment,  ne  demeuroient  pas 
entre  la  Garonne  &  la  Seine.  Pour  abréger,  je  laiffe  tout  cela.  Je  con- 
viens que,  du  tems  de  Jules-Céfar,  on  donnoit  le  nom  de  Celtique  à 
une  certaine  contrée  des  Gaules,  &  le  nom  de  Celtes  aux  Peuples  qui 
demeuroient  dans  cette  Contrée.  Tite-Live  (13)»  Pomponius  Mêla 
&  Pline  l'affurent,  auffi-bien  que  Jules-Céfar.  Mais  s'enfuit -il  de-là, 
qu'il  n'y  eut  auffi  des  Peuples  Celtes  en  plufieurs  autres  Pays  ;  &  ,  fi  les 
Auteurs  que  cite  M.  Gibert,  s'accordent  à  en  placer  dans  d'autres  Con- 
trées, ma  preuve  ne  demeurera-t-elle  pas  dans  toute  fa  force  ?  Voyons 
<lonc  ce  que  difent  ces  Auteurs. 

Quoiqu'en  penfe  M.  Gibert ,  Polybe  ne  connoifToit  point  les  Celtes 
de  Jules-Céfar.  Il  avoue,  de  bonne-foi  (14)  ,que  »  tout  le  Pays  qui  s'é- 


(10';  J'ai  trouvé  la  même  objeftion  dans  les  \ 
\Anii(juiic't  de  U  Natffn  &  de  U  Munarchie  Fmnr 
■^oife  p.  2 1  s.  8c  dans   les  Oi/fcriaiicm  fur  les  Ecrits 
Modernes  Tom.  XXIV.  pag.  231.  Note  de  M.  PW.- 
tlitlier. 


(li)Cxfar  I.  I. 

(12)   Hiftoire  des  Celtes  Liv,  I.  ^ig,  i».  îbh 
91.  loS.  &  fuiv. 

(13    Tit.  Liv  V.  37. 
(14)  folyb.  III  p.  .  9. 
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»  tend  au  Nord ,  depuis  Narbonne  jufqu'au  Tanaïs  ,  ëtoit  inconn»  de 
»  fon  tems.  Il  déclare  nettement  que  ceux  qui  en  parloient  autrement 
»  étoient 'des  ignorans  &  des  impofteurs.  Les  Celtes,  dit-il,  font  éta- 
»bHs  dans  lô  voifinage  de  Narbonne,  &  leur  Pays  s'étend  jufqu'aux 
»  Monts-Pyrenées  ».  Arillote  dit  la  môme  chofe  dans  un  paflage ,  oh  il 
fait  mention  (ies  Celtes  qui  font  au-dejfus  di  l'Efpagne  (15).  Mais  Polybe 
(16)  place  auffi  des  Celtes  en  Italie,  &  il  remaraue  expreffément  (17) 
que  les  Celtes  des  Gaiiles,  &C  ceux  de  l'Italie  ,  étoient  le  môme  Peuple. 

Diodore  de  Sicile  (iS)  dit  que  les  Celtes  demeurent  au-delà  de  Mar- 
feille,  dans  le  cœur  des  terres  ,  &  que  leur  Pays  s'étend  de- là  jufqu'aux 
Alpes  &  aux  Pyrénées.  Mais,  un  peu  après ,  il  parle  aufli  des  Celtes  qui 
étoient  en  Efpagne  ;  &  il  rapportoit ,  au  vingt  -  cinquième  Livre  de 
fonHlftoire  (19),  qu'Amilcar,  ayant  paffé  en  Efpagne  avec  une  Armée 
de  Carthaginois,  y  battit  Iftolatius  &  fon  frère  ,  qui,  tous  deux,  com^ 
mandoient  les  Celtes  établis  dans  ce  Pays-là. 

Pomponius  &  Pline  (  20  )  difent  que  les  Celtes  &  la  Celtique  s'é- 
■nendent  depuis  la  Garonne  jufqu'à  la  Seine.  Mais  le  premier,  parlant  du 
Cap  de  Finifterre  ,  que  l'on  appelloit  alors  le  Promontoire  Celtique, 
ne  dit-il  pas  auffi  que  toute  cette  contrée  eft  occupée  par  des  Peuples 
Celtes:  Totam  Cdtici  colunt ?  Le  fécond  ne  place-t-il  pas  des  Celtes  dans 
-l'Andaloufie  ,  dans  le  Portugal ,  &  dans  la  Galice  (n).'  Il  me  femble 
que  ces  deux  Auteurs  ont  dû  connoître  l'Efpagne,  un  peu  mieux  que 
les  Turcs  ne  connoiffent  les  parties  Occidentales  de  l'Europe.  Pompo- 
nius Mêla  étoit  Efpagnol ,  &  Pline  nous  a  laifTé  une  defcription  de  l'Eu- 
rope ,  qui  fait  encore  aujourd'hui  l'admiration  des  Géographes. 

Enfin  je  trouve  dans  Strabon  (22),  que  »  l'on  appelle  Celtes  les  Peu- 
»ples  qui  demeurent  depuis  les  Monts  Pyrénées  jufqu'à  la  Mer 
»  voifine  de  Marfeille  &  de  Narbonne ,  &  qui  s'étendent  de-là  jufqu'à 
»  une  partie  des  Alpes  >n  Quelques  pages  après  (23)  ,  je  trouve  encore 
que  "  l'on  appelloit  autrefois  Celtes  les  Gaulois  de  la  Province 
»  Narbonnoife ,    &  qu'il  y  a  apparence  que  c'eft   de-là   que   le  nom 


(15)  Celtz  qui  funt  fupcr  Iberiam.  De  Gir,t- 
rtt.  Anim,  lih.  II.  cap.  i.  f.  «Ci. 

(16}  Pblyb.  II.  p.  loS.  116.  Ht.  izi.  &  2«4, 

(17)  Ihid.  103. 

(18)  Diod.  Se.  V.  214. 

(l>)  Af.  Hoefch.  in  Exe.  Légat,  p.  i  S». 


.^20)   Pomp.  Mêla  lit.  i.  Plin,  Hirt.  NJt.  If. 
cap.  17.  p.  4  81. 

(11)  Plin.  m.  I.  IV.  2o. 

(12)  Strabo  IV.  i«,  177. 

(13)  Ibid.  iJj, 
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»  tle  Celtes  paffa  à  tous  les  Gaulois ,  à  qui  les  Grecs  donnèrent ,  à  l'i- 
winitation  de$  Marfeillois  ,  le  nom  du  Peuple  le  plus  connu  &  le 
»  plus  célèbre  des  Contrées  ».  Mais ,  au  refte,le  même  Strabon  avoit  beau- 
coup de  penchant  à  croire  que  les  Celtes,  les  Belges,  &même  les  Ger- 
mains ,  étoient  originairement  k  même  Peuple  (14).  Il  plaçoit ,  d'ail- 
leurs ,  des  Celtes  en  Efpagne,  le  long  de  la  mer  Adriatique  (ij),  & 
dans  tous  les  Pays  qui  font  au  Midi  du  Danube  (i6). 

Je  crois  avoir  répondu  fuffifamment  à  la  première  objedion  de  M. 
Gibert.  Voici  le  précis  de  ma  réponfe.  Du  tems  d'Ariftote  Se  de  Poly- 
be,  on  donnoit  le  nom  de  Celtes  aux  Peuples  de  la  Province  qui, 
dans  la  fuite ,  fut  appellée  la  Gaule  Narbonnoife.  Du  tems  de  Jules- 
Céfar ,  on  le  donnoit  aux  Peuples  qui  demeuroient  entre  la  Seine  ,  la 
Marne  &  la  Garonne.  Mais  les  Auteurs  les  mieux  inftruits ,  ne  laiflent 
pas  de  reconnoître  qu'il  y  avoit  des  Celtes  dans  un  grand  nombre  d'au- 
tres Contrées.  Je  ne  fçai-,  au  refle,  fi  M.  Gibert  a  fuivi  les  régies  d'une 
bonne  Logique,  en  alléguant,  ;po\.\T  me  réfuter,  un  paflage  d'Hérodote, . 
qui,  dans  cet  endroit,  ne  fçavoit  abfolument  ce  qu'il  difoit.  »  Héro- 
»  dote  ,  s'il  en  faut  croire  M.  Gibert ,  connoiffoit  déjà  des  Peu- 
»  pies  plus  Occidentaux  que  les  Celtes  dans  l'Europe  ».  Ce  paflage 
fait-il  quelque  chofe  contre  mon  fentiment?  M.  Gibert  prétend-il  en 
conclure  que  les  Celtes  d'Hérodote  demeuroient  à  l'Orient  de  l'Efpa- 
gne,  entre  la  Garonne  &  la  Seine?  Si  cela  eft ,  il  eft  bien  loin  de  fon 
compte.  Faites-moi  la  grâce,  Monfieur,  de  jetter  les  yeux  fur  les  pa- 
roles d'Hérodote ,  que  vous  trouverez  au  bas  de  cette  page  (17).  Vous 
-avouerez  que  fi  j'étois  capable  de  m'en  prévaloir,  je  pourrois  m'en 
fervir  auflî  pour  montrer  que  les  Celtes  demeuroient  à  l'Orient  de  la 
Garonne  &c  de  la  Seine  ,  puifque  les  fources  du  Danube  étoient  dans  leur 
pays.  Je  pourrois  en  tirer  encore  une  merveilleufe  induftion  pour  la  vafte 
étendue  de  la  Celtique  ,  puifque  les  Celtes  établis  autour  des  fources  du 
Danube  ,  demeuroient   en  même-tems  au-delà  des  Colonnes  d'Hercu- 


(14)  ro^Hift.desCelt.  Liv.  I.  p.ii.  I09.  ]  cafum  habitantium  ultimi  Cuat.  Herodoi  JI.  }$. 
(»s)  Sttabo  VII.  310.  IftertotampetfluitEuropam.incipiensàCeltis, 

(l6)  Ihid.  t»«.  I  qui  ultimi  otnaium  in  Euiopi  ad  folis  occafiu» 

(ij)  Ifter  eniin  flucre  incipiens  à  Ccltis,  at-  :  habitant   poil   Cynetas  .   totamque   pcrmenfui 

que  Pyrcnc   utbe  ,  mediam   fcindit   Europam.    Europam  ,  &   ttanfveifo   ingreditui  Scjthiï», 

Celtse  aiitem  funt  extià  columnas  Hcrculis  ,  Cy-    Hercdtt,  If.  +y, 

IteGit  £iiitiini,  qui  omniuin  in  Euiopi  ad  oc-  | 
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le ,  dans  le  voifinage  des  Cynéfiens ,  qui  avoient  leurs  établiffeinens  avr- 
tour  àvL  Sacrum  Promontorium^  c'eft-à-dire,  autour  du  Cap  de  Saint-Vin- 
cent ,  dans  le  Royaume  des  Algarves.  Comme  je  ferai  obligé  de  reve- 
nir encore  à  ce  pafTage  d'Hérodote,  pour  relever  d'autres  bévues  que  j'y 
ai  remarquées  ,  &  dont  M.  Gibert  fe  déclare  le  défenfeur  ,  vous  trouve- 
rez bon  que  je  ne  m'y  arrête  pas  ici. 

II.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  fur  tout  ce  que  M.    Gibert  remarque, 
page  4  ,  par  rapport  à  l'étendue  du  nom  de  Gaulois  ou  de  Galates ,  non- 
feulement  parce  qu'il  ne  me  combat  pas  direftement  dans  cet  endroit , 
mais  aufîi  parce  qu'un  paffage  de  Paufanias  éclaircit  tout   cela  beau- 
coup mieux  que  M,  Gibert  ne  le  fait  ici.  Paufanias  pofe  en  fait  (28)  que 
les  noms  de  Galates  &c  de  Celtes  défignent  un  feul   &  même  Peuple  , 
avec  cette  différence ,  que  le  nom  de  Celtes  eft  l'ancien  nOm  de  la  Na- 
tion ,  au  lieu  que  celui  de  Gaulois  eft  beaucoup  plus  moderne.  Il  ré- 
fulte  néceffairenient  de-là  que  le  nom  de  Galates  doit  avoir  une  éten- 
due beaucoup  plus  grande  que  celui  de  Celtes.  Dans  les  tems  les  plus  re-- 
culés ,  on  ne  connoiffoit  qu'un  petit  nombre  de  Peuples  Celtes  ;  par 
exemple  ,  ceux   qui  demeuroient  autour  de  Marfeille  ,  du  Guadiana  & 
des  fources  du  Danube.  Dans  les  tems  poftérieurs ,  on  en  découvrit 
plufieurs  autres  dans  les  Gaules ,  en  Italie  ,  en  lUyrie,  &c  on  les  appella 
Gaulois  ou  Galates ,  parce  que  ce  nouveau  nom  avoit  fuccédé  à  celui 
de  Celtes.  Polybe  s'afTujettit  à  cet  ufage.  Il  employé  plus  fouvent  le 
nom  de  Galates  que  celui  de  Celtes  ;  mais  il  confond  aulfi  quelquefois  les 
deux  noms.  Il  dit  (29)  qu'Annibal  paffa  l'hiver  dans  la  Celtique  ,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  le  Pays  des  Gaulois  établis  en  Italie.  Je  ne  fçai ,  au  refte  , 
où  M.  Gibert  a  trouvé  ce  qu'il  dit ,  page  6,  que  »  les  Latins  n'éten- 
»doient,  tout  au  plus,  le   nom    de  Galli  ,    qu'aux  Peuples  qui  font 
»  entre    le    Rhin    &  les   Pyrénées ,    mais  jamais    à  d'autres  ».   Il  me 
femble  que  les  Gaulois  ,  Galli  ,  dont  il  eft  tant  parlé  dans  l'Hiftoire 
Romaine,  ceux  qui  prirent  Rome  &  contre  lefquels  la  République  fou- 
tiat  de  û  cruelles  guerres  jufqu'au  tems  d'Annibal ,  ne  demeuroient  pas 
entre  le  Rhin  &  les  Pyrénées,  non  plus  que  ceux  que  Cn.  Manlius  vain- 
quit en  Afie  ,  &  qu'il  appelle  toujours  Gaulois,  Gallos  (30). 

III.  La  troifieme  objeftion  de  M.  Gibert ,  page  8  ,  regarde  un  paffage 

(zs;  Paufan.  Attic   m.  p.  10.  l       (30J  T.  Liv.  xxxvin.  17. 

,liSi)Polyb.lib.II.p.  izo.  lib.m.p.  S2>.      J 
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de  Dlodore  de  Sicile ,  dans  lequel  j'ai  relevé  trois  fautes  fort  mal  ;i 
propos, -s'il  faut  en  croire  monCenfeur.  Voyons  s'il  a  raifon,  &  afin 
qu'il  ne  m'accufe  pas  de  chicaner ,  rapportons  le  paffage  tel  que  M. 
Gibert  le  rétablit  lui-mcme  fur  un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  de  S. 
Germain  des  Prés.  "  Il  eft  bon  d'avertir  ici  d'une  chofe  que  plufieurs 
»  ignorent.  On  appelle  Celtes  les  Peuples  qui  demeurent  au  -  defTus 
»de  Marfeille  ,  dans  le  cœur  du  Pays,  près  des  Alpes,  &  encore 
»  du  côté  droit  des  Pyrénées  (31).  On  donne,  au  contraire  ,  le  nom 
»  de  Galuces  aux  l'euples  qui  demeurent  au  -  deffous  de  la  Cdilquc 
«  (3 1)  ,  vers  le  Midi  ,  du  côté  de  l'Océan  &  du  Mont  Hercynien  , 
»  &  en  général  à  tous  les  Peuples  qui  s'étendent  de-là  jufqu'à  la  Scy- 
»  thie.  Cependant  les  Romains  donnent  en  commun  à  tous  ces  Peu- 
»  pies  le  nom  de  Galates  ».. 

J'ai  dit  (33)  qu'il  y  avoit,  dans  ce  paiïage  de  Diodore  de  Sicile  ,  trois 
fautes.  »  Premièrement  il  met  le  Midi  pour  le  Septentrion ,  à  moins 
»que  ce  ne  foit,  comme  je  le  foupçonne ,  une  faute  de  Copifte  .>.  La 
faute  me  paroît  des  plus  palpables.  Diodore  de  Sicile  détermine  la  fitua- 
tion  de  la  Celtique  par  les  bornes  qu'elle  avoit  au-defTus  &  au-deflbus, 
au  Midi  &  au  Septentrion.  11  dit  »  qu'elle  étoit  fituée  au-ileflbus  de 
»  Marfeille ,  dans  le  cœur  du  Pays  ».  Elle  avoit  donc  au-deffous,  vers  le 
Midi ,  la  Ville  &  le  Territoire  de  Marfeille ,  &  outre  cela  les  Alpes 
d'un  côté  &  les  Pyrénées  de  l'autre.  Cela  efl  exaûement  vrai.  Elle  avoit 
au  deffus  ,  vers  le  Septentrion  ,  les  Provinces  qui  font  du  côté  de  l'O- 
céan ,  la  Forêt  Hercynie  &  plufieurs  Peuples  Gaulois  ,  dont  le  Pays  s'é- 
tendoit  jufqu'à  la  Scythie.  C'eft  encore  ce  que  perfonne  ne  conteftera. 
Si  l'Hiflorien  a  mis  ici  le  deffous  pour  le  deffus ,  le  Midi  pour  le  Sep- 
tentrion ,  il  eft  clair  que  c'efl  une  faute ,  &  ,  comme  je  le  crois ,  que 
c'efl  une  faute  de  Copifle. 

Ce  n'efl  point  cela,  répond  M.  G'ihert, page  10.  »  Diodore  ne  don- 
«ne  le  nom  de  Celtes,  comme  Polybe  &  Céfar,  qu'à  ceux  à  qui  il 
»  étoit  propre  ,  c'efl-à-dire ,  à  une  troifiéme  partie  de  la  Gaule  ren- 
"  fermée  dans  le  milieu  des  terres ,  entre  la  Garonne  &  la  Seine ,  de- 
»  puis  les  Alpes  jufqu'au  commencement  des   Pyrénées.   Au  •  deffous 

(3  1)  M.  Gibert  traduit  jufju'k  U  droite,  mais    U  disjonflive  n'eft  pas  dans  le  Grec, 


le  Grec  ne  dit  pas  cela  tV/  rà  J't^ià. 
{)  ï)  M.  Gibett  traduit ,  feii  vtn  te  Midi ,  mais 


(3  3)  Hiftoiie  des  Cclt.  Liv.  I.  p.  19-20. 
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w  d'eux,  vers  le  Midi,  étoient  les  Aquitains i  vers  l'Océan,  ou  le  Sep- 

»  tentrion ,  les  Belges  &  les  Germains  ». 

Je  réponds  deux  chofes  à  M.  Gibert.  Premièrement ,  s'il  étoit  vrai 
que  Diodore  de  Sicile  eut  voulu  exprimer  ce  que  M.  Gibert  lui  fait 
dire ,  à  l'aide  de  fes  Supplémens  ,  il  auroit  décrit  la  fituation  de  la  Celti- 
que d'une  manière  qui  ne  conviendroit  pas  à  un  Hiftorien  &  à  un 
Géographe  ,  Se  que  l'on  pardonneroit  à  peine  à  un  Ecolier.  Après 
avoir  marqué  toutes  les  limites  que  la  Celtique  avoit  au-deffous,  vers 
le  Midi,  les  Alpes,  Marleille,  les  Pyrénées,  ^il  aura  ajouté,  fort  grave- 
ment ,  qïi'il  va  parler  des  Pays  qui  font  au-deflbus  de  la  Celtique,  vers 
le  Midi;  &,  en  même  tems ,  il  aura  paffé,  d'un  plein  faut  &  fans  en 
avertir ,  au-deffus,  au  Septentrion,  à  la  Forêt  Hercynie ,  à  l'Océan.  Voilà, 
affurément ,  une  confufion  qui  n'eft  pas  pardonnable,  &  que  je  n'ai  gar- 
de d'imputer  à  un  Hiftorien  qui  s'exprime ,  partout  ailleurs ,  avec  beau- 
,coup  de  clarté  &  de  précifion. 

Je  réponds,  en  fécond  lieu,  qu'il  n'eftpas  pofîîble  que  Diodore  de  Si- 
cile ait  voulu  dire  ce  que  M.  Gibert  lui  attribue.  Selon  cet  Hiftorien ,  les 
Celtes  occupoient  le  Pays  qui  eft  à  la  droite  des  Pyrénées.  Ils  avoient 
donc  au  Midi,  non  pasles  Aquitains,  mais  les  Pyrénées  même.  Les  Celtes 
de  Diodore  de  Sicile  font  ceux  de  Polybe ,  c'eft-à-dire ,  les  Peuples  de 
la  Gaule  Narbonnoife.  C'eft  pour  ne  l'avoir  pas  apperçu  ,  que  M.  Gibert 
enchérit  ici  fur  la  faute  de  l'Hiftorien  qu'il  a  entrepris  de  défendre. 

La  féconde  faute  que  j'avois  relevée  (34)  dans  le  paflage  dont  il 
cft  queftion,  c'eft  que  »  Diodore  de  Sicile  fait  de  la  Forêt  Hercynie 
M  une  Montagne  de  ce  nom  ».  Ici  M.  Gibert  prétend  m'accabler  tout  en- 
tier fous  le  poids  de  fa  vafte  érudition.  »  Comment ,  dit-il  page  1 1 ,  M. 
»  Pelloutier  ignore-t-il  qu'il  y  a,  en  effet,  des  Montagnes  Hercynien- 
M  nés ,  &  fuivant  les  Anciens  ,  &c  fuivant  les  Modernes  ?  Comment 
M  ne  l'a-t-il  pas  appris  ,  je  ne  dis  point  des  Scholiaftes  d'Appollo- 
w  nius  de  Rhodes ,  &c  de  Denys  le  Périégéte ,  ou  de  Denys  lui-mê- 
»  me;  je  ne  dis  point  de  Pline,  mais  d'Ortélius ,  dans  fon  Di£tionnaire, 
»  ou  de  Cluvier  ,  dans  fon  IntroduBlon  à  la  Géographie ,  Liv.  III ,  Ch.  5  , 
»  oîi  il  dit,  après  Pline  ,  que  c'étoient  les  plus  célèbres  Montagnes 
»  de  la  Germanie  ,    Monùum  nobUlJjimum  jugum  Htrcynïum  Boikcemum 


{34J  Hiftolce  desCelt.  Lir.  I.  p.  lo. 
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ittingeni ,  qui  &  fudeti  Monus ;  &  fi  M.  Pelloutier  avoit  même  été  eu- 
»  rieux  de  connoître  davantage  ces  Montagnes  ,  Conradus  Celtes  lui 
»  en  auroit  fourni  des  defcriptions  affez  amples ,  en  profe  &  en  vers  ; 
»  ainfi  il  n'y  a  encore  ici  rien  à  critiquer  dans  Diodore  de  Sicile  -. 

Je  montrerai ,  tout  à  l'heure  ,  à  M.  Gibert  que  je  l'çavois  tout  ce 
qu'il  a  crû  m';  pprendre  ici.  Mais  je  fçavois  auffi  pjufieurs  autres  chofes 
auxquelles  ce  Sçavant  n'a  pas  fait  attention ,  &  dont  il  eft  jufte  de  l'inf- 
truire. 

Il  y  a  dans  notre  voifinage  ,  du  côté  de  la  Principauté  de  Halberftadt ," 
une  chaîne  de  Montagnes,  que  les  gens  du  Pays  appellent /«  Hara^,  &c 
que  les  Géographes  Modernes  ont  jugé  à  propos  de  nommer  Monus 
Hcrcynios.  Je  fçavois  cela  pour  l'avoir  vu.  Mais  je  fçavois  auffi  ,  i^, 
que  Diodore  de  Sicile  devoit  donner  pour  limites  à  la  Celtique,  ou  , 
pour  mieux  dire,  aux  Gaules  ,  une  Forêt  qui  commençoit  au  Pays  des 
Helvétiens  ,  des  Némétes  ôc  des  Rauraques  (35)  »  &  non  pas  des 
Montagnes  fituées  dans  le  cœur  de  l'Allemagne.  M.  Gibert  ne  s'apper- 
çoit-il  pas  de  la  contradidion  où  il  tombe  lui-même  ?  Il  renterme  d'r.- 
bord  les  Celtes  entre  la  Garonne  &  la  Seine.  Enfuite,  pourexcufer  Dio- 
dore de  Sicile  ,  il  les  tranfporte  au-delà  du  Rhin ,  &  jufqu'en  Saxe. 

2.  Je  fçavois,  en  fécond  lieu,  que  Diodore  de  Sicile  ii*a  pu  faire  men- 
tion de  notre  Mont  Hercynien ,  qui  étoit  inconnu  de  fon  tems ,  aufil- 
bien  que  tout  le  refte  de  la  Grande  Germanie. 

3.  Je  fçavois  , enfin  ,  que  Diodore  de  Sicile  a  fuivi  de  très-mauvais  Mé- 
moires ,  dans  tout  ce  qu'il  a  dit  du  prétendu  Mont  Hercynien.  »  L'O- 
w  céan  ,  dit-il  (36),  qui  baigne  les  Gaules  ,  vis-à-vis  des  Monts  Her- 
»  cyniens ,  eft  rempli  de  plufieurs  îles  ,  dont  la  plus  confidérable  eft 
»  celle  de  la  Grande-Bretagne  ».  Cela  eft-il  vrai ,  foit  qu'on  l'entende 
ou  delà  Forêt  Hercynie  ,  ou  de  nos  Monts  Hercyniens  ?  Diodore  croyoit 
qu'il  y  avoit ,  le  long  de  la  Mer  Océane ,  du  côté  de  la  Normandie , 
de  la  Picardie  &  de  la  Flandre ,  une  chaîne  de  Montagnes  qui  portoit  le 
nom  de  Mont  Hercynien.  Mais  ce  Mont  a-t-il  jamais  exifté  ailleurs  que 
dans  l'imagination  de  l'Hiftorien^ou,  fi  vous  voulez  ,  dans  celle  d'Arif- 
tote   (37)  qu'il  a  copiéxlans  cet  endroit  ?   Diodore  ajoute  que  »  les 

(is)  Cifat  VI.  25.        ..  (37)  Aiiftot,  Mcteoiolog.  lib.  I.e.u,g,3}«. 

(3«)  Diod.  Sic.V.  10».  \ 
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»  Monis  Hercyniens  font  les  plus  hautes  Montagnes  de  l'Europe  ».  Cela 
eft-il  plus  vrai  que  le  refte  ?  J'ai  vu  les  Alfes  ,  Se  les  Montagnes  du 
Jlarti,  qui  ne  font,  affurément,  que  des  Collines  en  comparalfon  des  pre- 
mières, M.  Gibert  doit  donc  me  favoir  gré  ,  qu'au  lieu  de  relever  tou- 
tes ces  fautes  ,  en  parlant  du  Moni  Hercynien ,  je  n'en  aye  touché  qu'u- 
ne feule. 

Pour  la  rareté  du  fait ,  écoutons ,  préfentement,  les  Anciens  &  les  Mo- 
dernes ,  que  M.  Gibert  appelle  à  fon  fecours  ,  pour  défendre  la  bévue 
dont  il  s'agit ,  &  voyons  qui  de  nous  deux  y  gagnera.  Commençons 
par  les  Anciens. 

Apollonius  de  Rhodes  (38  )  fait  remonter  aux  Argonautes  le  Da- 
nube ,  &  les  fait  paffer  de-là  dans  le  Golfe  de  Venife ,  par  un  bras  du 
Danube  qui  fe  jette  dans  la  Mér.  Enfuite  ces  célèbres  Navigateurs  en- 
trent dans  le  Pô  ,  &  tout  de  fuite  dans  le  Rhône,  qui  communique  au 
Pô  par  l'une  de  fes  branches.  Pendant  qu'ils  voguoient  fur  le  Rhône,  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  leur  arrivât  un  grand  malheur.  Ils  tombèrent  dans 
l'une  des  branches  du  Rhône,  qui  les  aurolt  conduits  à  la  Mer  Océane, 
d'où  ils  ne  feroient  jamais  revenus.  Mais ,  heureufement ,  Junon  leur 
cria  de  VEcueil  Hercynien ,  &  pouffa  leur  vaiffeau  dans  le  bras  du  Rhône 
qui  traverfe  le  Pays  des  Celtes  &  des  Ligures  (39).  Le  Scholialle  d^ 
ce  merveilleux  Géographe ,  pour  ne  pas  donner  un  démenti  à  fon  Auteur, 
paffe  par  là-deffus  ,  comme  chat  fur  braife  ,  &  dit  (40)  que  cet  EcueU 
Hercynien  eft  une  Montagne  des  Celtes,  ou  une  Forêt.  Voilà  donc  la 
première  autorité  de  M.  Gibert.  Le  Scholiafte  d'Apollonius  de  Rhode, 
félon  lequel  le  Mont  Hercynien  étoit  une  Montagne  de  l'Italie ,  comme 
l'Auteur  de  VEtymologicum  magnum  (41),  auffi-bien  qu'Etienne  de  By- 
fance  (42},  l'ont  fort  bien  remarqué. 

Denys  le  Périégéte  (43)  parle  de  la  Forêt  Hercynie,  autour  de  la- 
quelle les  Peuples  Germains  voltigeoient ,  h'fwvlcv  /piz/^oTo  wapaîpM  'ff^o^rti 
o^ûyy.ajç,  &  le  Scholialle  dit  là-deffus,  que  les  Germains  demeuroient  au- 
tour de  la  Forêt  Hercynie ,  près  de  l'Océan  Septentrional.  Il  eft  vrai 
que  le  même   Scholiaffe  remarque  ailleurs  (44)  que  les  Grecs  difent. 


(38)  ApoU.  Rhod.  Argon,  lib.  IV.  y.  2j,o.  & 
feq. 

^J9)  Ihii.  y.  (5^o. 

^40)  Sciiol.  ApoU.p,  >J4^. 


(41)  Etym.Mag.p.  375. 
(41]  Steph,  de  Urb.  p.  3  s  I. 
(43)  Dionyf,  Perieg.  v.  2»5. 
(44J  Sciiol.  Dionyf.  Peiicg.  p.  sî- 
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au  fingulier  &  au  pluriel,  le  Mont  Pyrenée  &  les  Monts  Pyrénées,  & 
qu'ils  en  ufent  encore  de  la  même  manière ,  par  rapport  aux  mots  à'Alpe 
&  A'Hercynie.  Mais  tout  ce  que  cela  prouve ,  c'eft  que  le  Scholiafte 
de  Denys,  fçavoir  Euftathius ,  Archevêque  de  Theflalonique  ,  qui 
ccrivoit  dans  le  douzième  fiécle  ,  croyoit  encore ,  fur  la  foi  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  qu'il  y  avoit  prés  de  l'Océan  Septentrional  une  Forêt, 
ou  une  chaîne  de  Montagnes  ,  que  l'on  appelloit  Hercyniennes. 

Mais  Pline,  au  moins,  n'a-t-il  pas  dit  {^s\  que  »  les  plus  célèbres 
M  Montagnes  de  la  Germanie  étoient  les  Hercyniennes  »  ?  Je  réponds 
que  M.  Gibert  n'a  traduit  de  cette  manière  le  paffage  de  Pline, que  pour 
l'avoir  examiné  trop  fuperficiellement.  Pour  abréger  ,  je  renvoyé  au 
Commentaire  même  de  Pline,  qui  lui  apprendra  que  le  mot  de  Jugum^ 
oe  fignifîe  pas  ici  une  chaîne  de  Montagnes  ,  mais  une  chaîne  d'ar- 
bres,  de  racines  &  de  brouflailles.  In  eadem  S:ptentrionali  plagd ,  Her» 
cynix  fylvce  roborum  vajiitas ,  intacîa  cevis  ,  &  congenita  mundo ,  prope  im- 
monali  forte,  miracula  excedit.  Ut  alia  omittantur  fide  cari  tara  ,  conjlat  a:- 
tolli  colles  occurfantium  inter  fe  radicuni  repercujfu  ,  &c.  Plin.  XVI.  l. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  remarquer  par  rapport  aux  anciens  Géographes 
que  M.  Gibert  m'oppofe.  A  l'égard  des  Modernes  ,  vous  avez  remar- 
qué ,  Monfieur ,  que  je  n'en  ai  prefque  cité  aucun  dans  mon  Livre?,  non 
pas  même  l'excellent  Ouvrage  de  Cellarius  ,  parce  que  je  me  fuis  fait 
une  loi  de  piiifer  dans  les  lources.  Ainfi  je  pourrois  les  abandonner  tous 
à  M.  Gibert.  Cependant  ,  com.me  la  digreffion  ne  fera  pas  longue  ^ 
voyons  ce  qu'Ortélius,  Cluvier  &:  Conrad  Celtes,  auroient  pu  m'ap- 
prendre. 

Je  ne  fçal  de  quelle  Edition  du  Dlftionnaire  d'Ortéllus  s'eft  fervi 
M.  Gibert  :  la  mienne  dit  pofitlvement  le  contraire  de  ce  que  mon 
Cenfeur  attribue  à  ce  Géograj)he.  Voici  fes  propres  paroles  (  46  ). 
»  Diodore  place  dans  les  Gaules  ,  vis-à-vis  de  l'île  de  la  Grande- 
>>  Bretagne ,  des  Monts  Hercyniens  ,  mais  je  les  tiens  pour  fabuleux  ». 

Cluvier,  dans  l'endroit- cité  par  M.  Gibert  (47)»  parle,  première- 
ment ,  de  la  Forêt  Hercyme ,  qui  couvroit  autrefois  la  plus  grande  partie 
de   la  Germanie.   Il  prétend  qu'on  donnoit  furtout  ce  nom  à  la  Forêt 


(4s)  Plia.  IV.  14.  I        (47)  Cluvcr.  Imroduft.  Geogr.Ub.  IIl.  cap.J. 

(46JOrtel.Tl1ef.Geogr.Edit,  Hanoy.  iSji.  j  p,  io8.  ïop. 

Tome  L  E  e  e 


401  PREMIERE     LETTRE 

qui  entoiirolt  la  Bohême.  C'eft  de  quoi  il  ne  s'agit  point  ici.  Enfuite  il 
fait  mention  des  célèbres  Monts-Hercyniens,  qui  environnent  toute  la 
Bohême,  &  que  l'on  appelle  aufliles  Monts-Sudites.  Ces  xVIonts  Sudi- 
tes  féparent  la  Bohême  de  la  Silêfie.  Ainfi  voilà  affurément  une  belle 
autorité,  pour  juftifier  Diodore  de  Sicile.  Au  refte  ,  pour  connoître  à 
fond  le  fentiment  de  Cluvier ,  il  ne  falloit  pas  citer  fon  Abrégé ,  où  plu- 
fieurs  ont  mis  la  main,  mais  fon  grand  Ouvrage  de  Germaniâ  antiqud 
(  48  ) ,  où  la  matière  eft  traitée  ex  profejfo ,  mais  auffi  d'une  manière 
qui  ne  favorife  point  l'opinion  de  M.  Gibert. 

Enfin  Conrad  Celtes  (49)  diftingue  formellement  la  Forêt  Hercy- 
nie ,  qui  commençoit  dans  le  voifinage  des  Alpes ,  du  Mont  Hercy- 
nien qui  étoit  dans  le  cœur  de  la  Germanie  : 

Sed  nemus  Hcrcynium ,  montes  &  ab  Alpibus  orti , 
Cum  ramis  totam  fe  ditfudere  per  oram. ... 
Hercyniuraque  jugum  medio  Germaniâ  trafta  , 
Etigit,  8c  multis  difpergit  cornua  terris. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  tout  cela  ne  fait  rien  à  mon  fujet.  J'avois  uni- 
quement à  prouver  que  Diodore  de  Sicile  plaçoit  mal-à-propos  des 
Monts  Hercyniens  le  long  de  la  Mer  Océane  ,  &  que  par  confequent  ma 
cenfure  étoit  jufte. 

S'il  falloit  ,  après  cela  ,  décider  entre  les  Modernes  ,  je  m'en  tien- 
drois  à  Ortélius ,  &  à  M.  de  la  Martiniere  ,  qui  dit ,  au  mot  Hercymus 
Saltus  ,  que  les  Montagnes  d'Hercynie  ,  répandues  dans  toute  l'Alle- 
magne ,  font  une  chimère. 

Voici  la  troifième  faute  que  j'avois  relevée  dans  le  paflage  de  Dio- 
dore de  Sicile  ,  qui  fait  le  fujet  de  cette  difcuffion.  »  Il  prétend ,  dlfois- 
«  je  ,  (Hijl.  des  Celtes ,  pag.  1 9  )  que  les  Peuples  qui  demeurolent  autour 
«  de  cette  Montagne ,  &  jufques  dans  la  Scythie  ,  portoient  le  nom  de 
"Gaulois,  ou,  comme  difent  les  Grecs,  de  Galates.  Il  fe  trompe.  Les 
»  Gaulois  étoient  en  deçà  du  Rhin.  Les  Peuples  qui  ètoient  au-delà  de 
V.  ce  fleuve ,  furent  d'abord  appelles  Scythes  ,  enfuite  Celtes  ,  &  enfin 
»  Germains ,  au  lieu  que  le  nom  de  Gaulois  leur  eu  donné  très  -  rare- 
»'  ment.  « 

M.  Gibert  ne  convient  pas  de  la  folidité  de  cette  remarque.  »  Mais 

(4,8)  CluTcr.  Germ.  Ant.  1,  III.  c.  47    p.  702. 

(4$i)  Ap.  Schard.  in  fcript.  Rev,  Gcom.  T.  I.  Edit.  GieiTen.  1673.) 
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«plutôt,  dit-il  pag.  iz,  M.  Pelloutier  fe  trompe  lui-même.  «Cela  eft 
fort  poffible.  Mais,  pour  me  réfuter,  &  pour  faire  voir  que  je  me  fuis 
trompé  ,  M,  Gibert  auroit  dû  prouver  que  les  Auteurs  plus  anciens  que 
Diodore  de  Sicile  ,   ont  toujours  donné ,  ou  au  moins  fort  fouvent , 
aux  Peuples  de  la  Germanie ,  le  nom  de  Galates ,  &c  point  du  tout ,  ou  au 
moins  fort  rarement ,  celui  de  Celtes.  Quand  il  l'aura  fait ,  je  lui  don- 
nerai gain  de  caufe  ;  &  ,  en  attendant  fes  preuves  ,  je  le  prierai  feu- 
lement de  cotter  les  pages  ou  les  Chapitres  des  Auteurs  qu'il  allégue- 
ra. Il  faudroit  être  bien  de    loifîr  pour  vérifier  les  citations  d'un  Sça- 
vant,  qui  vous  renvoyé  au  IV   Livre  de  Strabon  ,   au  III^  Livre  de 
Polybe  ,  ôc  ainfi  des  autres.  Au  lieu  de  me  réfuter  de  cette  manière ,  qui 
étoit  la  feule  naturelle  ,  M.  Gibert  employé  des  raifonnemens ,  qui ,  au 
lieu  de  combattre  mes  fentimens ,  femblent  au  contraire  les  confirmer, 
w  Mais  plutôt,  dit-il  ,  pag.    ii.  M.  Pelloutier  fe  trompe  lui-même; 
»  l'on  n'a  appelle  les  Peuples  d'au-delà  du  Rhin,  Scythes  ou  Celtes,  que 
»  par  ignorance ,  ou  par  erreur  ,  &  dans  des  tems  où  l'on  n'avoit  pas 
"  pas  encore  pénétré  dans  ces  contrées ,    &  où  l'on  ne  pouvoit  par 
»  conféquent  fçavoir  leur  véritable  nom.  ce  C'eft  donc  à  dire  que  ce 
n'eft  pas  moi  qui  me  fuis  trompé ,  mais  les  Anciens ,  qui ,  par  igno- 
rance ,  ou  par  erreur ,  ont  donné  le  nom  de  Celtes  aux  Peuples  de  la 
Germanie.   Continuons  d'entendre  M.  Gibert.  «  Si  Appien,  &  Dion- 
»  CalTuis  ,   ou  d'autres ,   les   ont   depuis  appelles  Celtes  ,  c'eft  en  fe 
»  conformant ,  comms  l'avoue  Dion ,  à  cet  ufage  très  -  ancien  «  riaVo 
ix^X'^"-'^'-  Voilà  préciiément  ce  que  j'ai  dit.  L'ufage  le  plus  ancien  étoit 
de  les  appeller  Celtes  &  non  pas  Galates ,  comme  Diodore  de  Sicile 
l'avance  mal-à-propos.  »  Mais ,  dit-on ,  Appien ,  Dion-Caffius  &  les 
»  autres  ,  auroient  peut-être  moins  goûté  cet  ufage  ,  s'ils  euflent  fait 
«  attention  ,  qu'en  matière  de  Géographie  ,   les  nouvelles  découver- 
»  tes  que  font  des  Voyageurs  exafts,  font  plus  fùres  que  de  vieilles  opir 
»  nions  qui  ne  naiflent  que  de  l'ignorance ,  ou  qui  ne  font  bâties  que 
»  fur  des  conjeûures.  «  Tout  cela  fera  très  -  vrai ,  quand  il  s'agira  de 
déterminer  le  cours  d'un  Fleuve  ,   la  hauteur  d'une  Montagne  ,  la  po- 
fition  ou  la  grandeur  d'une  Ville.   Mais  un  Géographe ,  un  Voyageur 
moderne  peut-il  ra'appr^dre  fous  quel  nom  on  défignoit  les  Germains 
ayant  le  tems  de  Jules-Céfar  &  de  Diodore  de  Sicile  ?  M.  Gibert  a 
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grande  raifon  de  dire  que  je  fuis  un  mauvais  Logicien  ;  car  j'avoue  de 

bonne  foi  que  je  ne  comprend  rien  à  tout  cela. 

IV.  Je  paffe  à  une  autre  remarque  de  M.  Gibert ,  qui  ne  m'arrê- 
tera qu'un  moment.  »  Il  ne  faut  pas,  dit-il ,  pag.  14.  avec  quelques  mo- 
»  dernes  ,  traiter  de  vifions  toutes  les  étymologies  que  l'on  tire  des 
»  Langues  Orientales ,  môme  pour  les  noms  des  Pays  Occidentaux. 

Je  m'imagine  que  cette  réflexion  me  regarde.  La  plupart  des  Etymo- 
logiftes  ,  tant  Anciens  que  Modernes ,  font ,  à  mon  avis  ,  de  grands 
vifionnaires  ,  &  la  plupart  de  leurs  Etymologies  font  de  pures  vifions. 
J'aurai  occafion  dans  la  fuite  de  paffer  en  revue  les  Etymologies  Orien- 
tales de  M,  Gibert  ,  &C  d'examiner  en  même  tems  le  fondement  lur  le- 
quel elles  font  appuyées.  C'eft  qu'e  les  Phéniciens  ont  fait  des  établif- 
femens  dans  les  Gaules.  Nous  verrons  alors  s'il  eft  à  propos  de  faire 
ici  une  exception  en  faveur  de  M.  Gibert.  Pour  le  préfent  ,  je  ne 
dois  penfer  qu'à  me  défendre ,  &  non  pas  à  attaquer  mon  adverfaire. 

V.  Ce  que  j'ai  dit  des  noms  que  les  Peuples  Celtes  ont  porté ,  four- 
nit à  M.  Gibert  la  matière  d'une  objetlion  que  voiis  trouverez  à  la 
page  16  de  fon  Livre.  «  Quant  au  nom  de  Gaulois,  Galli ,  il  femble 
>ï  que  l'on  ne  doive  en  chercher  l'étymologie  que  dans  le  Latin ,  puif- 
"  que  Céfar  nous  dit  encore  que  ce  nom  leur  étoit  donné  par  les  Ro- 
»  mains  en  leur  Langue  :  Nojlra  Galli  appellantur.  Il  n'eft  guères  judi- 
"  cieux  de  fuppofer  que  Céfar  a  avancé  ,  au  hafard  ,  que  ce  nom 
^3  étoit  Latin,  ou  a  jugé,  fans  connoifiance  decaufe,  qu'il  n'étoit  pas 
^  Celtique  «. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  fur  cet  article,  (^Hijl.  des  Cdty  L'iv.I.  pag.  91.) 
«c'eft  que  Jules -Céfar  ne  décidoit  pas  fi  le  nom  de  Gaulois  étoit  ei» 
»>  lui-même  Grec  ,  Latin,  ou  Celte  c<.  Je  fuis  encore  aujourd'hui  dans  les 
mêmes  idées.  Il  eft  vrai  encore  qu'il  ne  feroit  guères  poffible  de  niet  ce 
que  Jules-Céfar  pofe  en  fait ,  comme  étant  de  notoriété  publique  ; 
mais  feroit-il  plus  judicieux  de  lui  faire  dire  une  chofe  à  laquelle  il  n'a 
jamais  penfé  ?  Cet  Auteur  indique  en  pafi'ant  l'ulage  reçu,  de  fon  tems. 
»  Nous  appelions,  en  notre  Langue,  Gaulois  les  Peuples  qui,  dans  la 
»i  leur,  prennent  le  nom  de  Celtes  «,  (50)  C'eft  un  fait  dont  je  ne  difcon- 
viens  point.  Mais  c'eft  auffi  ,  à  mon  avis,  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  ce 
— — — — - — )■• —  

(jo)  Cafat  I.  I. 
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paîTage.  Car ,  au  refte  ,  ce  ^rand  perfonnage  »  qui  pafle  pour  un  des  plus 
.=  içavans  des  Romains  dans  (a.  Langue  ,  &c  qui  avoit  vécu  dix  ans 
n-chez  les  Celtes  »  (5 1)  ,  n'étoit  pas  homme  à  fe  mcler  de  difcufTions 
fur  l'origine  du  mot  de  Galli ,  pour  décider  s'il  étoit  Latin  ou  Celte.  En 
un  mot ,  je  crois  que  Jules  -  Céfar  parle  ,  comme  on  a  toujours  parlé, 
&c  que  M.  Gibert  lui  fait  dire  des  choies  auxquelles  nous  ne  penfe- 
rions  point  ,  fi  nous  nous  exprimions  dans  les  propres  termes  de 
Jules-Céfar.  Quand  les  Auteurs  Latins  difent  ,  3=  qu'ils  appellent ,  dans 
«  leur  tangue  ,  Grecs  ,  les  Peuples  qui ,  dans  la  leur ,  prennent  le  nom 
«  ^Hdlincs ,  ce  prétendent  -  ils  pour  cela  que  le  nom  de  Grecs  foit  Latin 
d'origine  ?  Si  M.  Gibert  difoit  que  les  François  appellent  ALUmands  les 
Peuples,  qui,  dans' leur  Langue ,  fe  nomment  Teutfchen  ou  Tudefques y 
faudroit-il  conclure  de-là  que  l'origine  du  nom  à'Alkmand  doit  être 
cherchée  dans  la  Langue  Françoife  ,  plutôt  que  dans  la  Germanique  ?  Si 
je  difois  que  nous  nommons  Mofcovius  des  Peuples  ,  qui ,  dans  leur 
Langue,  fe  nommeht  toujours  Ruffes  ,  s'enfuivroit- il  de-là  que  le 
nom  de  Mofcovite  eft  Allemand  ou  François  ? 

VI.  Voici,  Monfieur,  une  nouvelle  objeâion  qui  paroît  avoir  d'abord 
plus  de  fondement  que  les  précédentes.  Je  vais  la  rapporter  d^ns  les  pro- 
pres termes  de  M.  Gibert ,  pag  41.  »  Z.e  Danube ,  dit  Hérodote  (  52,)  , 
»  a  foti  cours  depuis  le  Pays  des  Celtes  &  la  Fuie  de  Pyrrhîne ....  Les 
»  Celtes  demeurent  au-  dejjus  des  Colonnes  d'Hercule  .,  &  confinent  aux 
»  Cynétes  y  qui  font  le  dernier  Peuple  que  l'on  trouve  à  l'Occident  de  l'Eu- 
»  rope.  Ce  font  les  Celtes  même  que  M.  Pellôutier  a  cru  qu'Héro- 
»  dote  plaçoit  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe  ,  &  non  pas  les 
»  Cynétes.  Mais  il  s'eft  trompé.  Il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  1j  texte 
»  Grec  pour  s'en  convaincre  «, 

Pour  éclaircir  le  fait ,  commençons  par  rapporter  les  deux  pafiages 
d'Hérodote  que  j'ai  cités  (53)  dans  l'endroit  que  M.  Gibert  ju^^e  ù  propos 
de  critiquer.  Le  premier  porte  (54)  :  »  Les  fourccs  du  Danube  font  dans 
»  le  Pays  des  Celtes,  près  de  la  Ville  de  Pyrrhéne.  Ce  fleuve  coupe 
»  l'Europe  en  deux  parties  égales.  Les  Celtes  demeurent  (55  )  au-delà 
«des  Colonnes  d'Hercule,  &  confinent  aux  Cynéfiens  ,  qui  font  le 

(51)  Gibert.  p.  i«.  .  I       (s4)HeroJot.  H    3î. 

(jï)  Hcrodot.  lib.  z.  cap.  33.  lib,  IV.  cap. 49.  J       (t  ,1  'i'c/t,  au-delà,  d<  non  pas  au-deflus  com- 

(5  i)  H'fl.  des  Celi.  Liv.  I.  />.  7,  I  me  M.  Gibert  a  traduit. 
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»  dernier  Peuple  de  l'Europe  du  côté  de  l'Occident.  Le  fécond  paflage 
»  dit  que  le  Danube  traverfe  toute  l'Europe  ,  6c  que  fes  fources  font. 
»  dans  le  Pays  des  Celtes,  qui  font,  après  les  Cynéfiens ,  le  dernier 
M  Peuple  de  l'Europe  du  côté  de  l'Occident  (56).»  En  fondant  enûm- 
ble  ces  deux  partages  d'Hérodote,  j'ai  dit  (^Hijloire  des  Celtes,  Livre  i. 
pag.  7.  )  que  ,  »  félon  cet  Hiflorien  ,  les   Celtes  demeuroient  au-delà 
"  des    Colonnes   d'Hercule  ,    qu'ils    étoient  voifins  des  Cynéfiens  8c 
»  le  dernier  des  Peuples  qui  fut  établi  en  Europe  du  côté  de  l'Occi- 
»  dent  ".  J'avoue  que  ,  pour  plus  grande  précifion ,  j'aurois  dû  «jouter 
après  les  Cynéfiens,  Si  je  ne  l'ai  point  fait ,  c'efl  que  je  ne  voulois  pas  re- 
lever une    petite  inexactitude   qui  eftéchapée  à  l'Hiftoriett  ,    ôc  qui 
forme  une  efpéce  de  contradiâion   entre  les  paffages  que  vous  venez 
de  lire.  Le  premier  dit  que  »  les  Celtes  demeurent  au-delà  des  colon- 
»  nés  d'Hercule.  «  Cela  eft  vrai.  Le  Peuple ,  dont  il  s'agit ,  avolt  fes 
ctabliffemens  vers  l'embo^ichure  du   Guadiana,    au  lieu  que  les   An- 
ciens placent  les   Colonnes  ,  d'Hercule  au  Détroit  de  Gibraltar  ou  à 
rifle  de  Cadix.   »  Ces  Celtes  étoient  voifms  des  Cynéfiens  ,  qui  font  le 
»  dernier  Peuple  de    l'Europe  du  côté  de   l'Occident.  «  Cela  eft  vrai 
»  encore.  Les  Cynéfiens  demeuroient  autour  du  Promontorium  Cuneiun^ 
qui  eft  le   Cap  de  Saint    Vincenj.  dans  le  Royaume   des  Algarves.  Le 
fécond  pgfl^age  porte  que  »  les  Celtes  font  le  dernier  Peuple  de  l'Eu-!- 
»  rope  du   côté  de  l'Occident  /^st«  Kui  «Va; ,  aprls  les  Cynéfiens,  «  Ne 
falloit-il   pas  dire  avant  les  Cynéfiens  ,    ou  à  l'exception   des  Cynéfiens  ; 
&    ces  mots  ,  après  les -Cynéfiens ,  ne  font  '  ils  pas  un  faux  fens  }  Si  je 
difois  en  fubftituant  les  nouveaux  noms  aux  anciens  ,  que  l'Andaloufie 
eft  le  dernier  Pays  de  l'Europe  du  côté  de  l'Occident  aprh  les  Jlgarves  , 
cela  fignifîeroit-il  que  l'Andaloufie  eft  plus  Orientale  que  les  Algarves  ? 
J'ai  donc  voulu  épargner  au  Ledeur  cette  petite  difcuftion  critique ,  & 
laifler  là  les  Cynéfiens  dont  je  n'avois  que  faire.  Au  refte ,  je  fçavois 
fort  bien  oîi  Hérodote  plaçoit  les  Celtes  &  les  Cynéfiens ,  &  je  fça- 
vois encore  que  les  paffages  d'Hérodote  ,  dont  il  s'agit ,  étoient  remplis 
des   bévues   les   plus  groftîeres  que  j'aurai  occafton   d'expofer  tout  à 
l'heure.  Si  M.  Gibert  n'eft  pas  content  de  cet  éclairciffement,  je  lui 
promets  qu'au  cas  que  l'on  fafle  jamais  une  féconde  édition  de  mori 


(j6^  Herodot.  iV.  49, 
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Ouvrage,  je  ne  manquerai  pas  d'ajouter  ces  mots,  après  les  Cynéfens ^ 
dans  l'endroit  où  ils  manquent; 

Qu'il  me  foit  permis  ,  à  mon  tour  ,  de  faire  préfentement  deux  quef- 
tions  à  M.  Gibert. 

1.  Si  les  Celtes,dont  il  s'agit,  demeuroient  entre  les  Colonnes  d'Hercu- 
le &  le  Royaume  des  Algarves  ,  pourquoi  M.  Gibert  renferme -t- il 
donc  les  Celtes  entre  la  Garonne  &  la  Seine  ?  Ces  Fleuves  font-ils  donc 
à  l'Occident  des  Colonnes  d'Hercule  ? 

2.  Si  j'ai  failli  en  rapportant  le  pafTage  d'Hérodote  fans  faire 'au- 
cune mention  des  Cyncfiens,  pourquoi  mon  Cenfeur  m'a-t-il  donc 
copié  ?  Pourquoi  a-t-il  même  enchéri  fur  la  bévue  qu'il  relevé ,  ôc 
donné  encore  plus  le  change  au  Lefteur  ?  Lifez ,  je  vous  prie ,  ces  pa- 
roles (57)  :  »  Le  Pays  des  Celtes,  en  effet,  étoit  fitué  à  l'extrémité 
»  de  l'Europe,  du  côté  du  couchant.  io-X'^t»  ■srpc;  tb  «M'acTyç^tswi' twV  sV  7« 
»  E'jjoTTH  (  58  ).  Il  en  étoit  la  borne,  &  celui  où  tous  les  autres  abou- 
»  tiflbient  pour  ainfi  dire  ».  Je  m'imagine  que  M.  Gibert  a  une  double 
Logique  pour  relever  dans  les  autres  des  fautes  qu'il  commet  lui-mê- 
me; &,  quand  il  devroit  m'accufer  cent  fois  d'être  un  mauvais  Lo- 
gicien ,  j'avouerai  toujours  bonnement  qu'il  me  femble  que  M.  Gibert 
auroit  dû  ou  ne  pas  me  copier ,  ou  ne  pas  me  critiquer. 

Vif.  En  examinant  les  paflages  d'Hérodote  ,  dont  j'ai  donné  la  ver- 
fion ,  j'avois  dit  { Hiji.  des  Celt.  p.  7.)  que  »  cet  Hiftorien  fait  des  Monts 
»  Pyrénées  une  Ville  de  ce  nom  ,  &  qu'il  confond  ces  Montagnes 
»  avec  celles  des  Alpes  ,  d'où  les  Anciens  faifoient  defcendre  le  Da- 
»  nube.  «  M.  Gibert  ne  me  pafle  pas  cette  remarque.  Elle  lui  fournit  la 
matière  d'une  autre  objeftion  (59).  »»  M.  Pelloutier  s'eft  trop  preffé  de 
»  confondre  la  Ville  de  Pyrrhéne,  où  Hérodote  place  la  fource  du  Danur 
»  be ,  avec  les  Mont  Pyrénées  ,  qui  féparent  les  Gaules  des  Efpagnes. 
«Hérodote  parle,  comme  on  voit,  d'une  Ville  &  non  d'une  Montagne. 
»  Le  Danube  fe  forme  de  deux  ruiffeaux ,  dont  l'un  ,  dit  Villichius , 
»  eft  appelléP/jg'2/2 ,  &  l'autre  fort  auprès  d'une  Ville  appellée  Feren 
y>  Bach ,  (  fource  de  Feren  )  noms ,  qui  ne  font  pas  fi  éloignés  de  celui 


(S7)G-I>.p.  20. 

(it j  Ce  font  les  paroles  d'H^odote  IV.  49- 
&  M.  Gibeit  a  omis  les  deux  mots  ^iTa'KviriiTai 


qui  fuivent  optes  c;lui-ci  de  <fv7^f«» 
(ss)  Gibert  p.  43. 
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»  de  Pyrrhéiie  que  l'on  puifie  décider  qu'ils  n'ont  pas  été  défignés  fous 
»  ce  nom  par  Hérodote.  « 

Mais  M.  Gibert  ne  s'cfl-i!  pas  trop  preffé  de  me  critiquer  ici  ?  Ne  fça- 
voit-il  pas  ,  ou  plutôt  n'avoue-t-il  pas  lui  -  même  (  pag.  107.  )  que  » 
du  tenis  d'Hérodote ,  Si:  plufieurs  fiécles  après  fous  l'Empire  de  Maxi- 
min ,  les  Germains  n'avoient  encore  ni  Ville  ni  Village  ?  Comment  veu> 
on  que  rHiilorien  délignât  une  Ville  qui  n'exifloit  pas  encore  ,  &  que  , 
par  une  révélation  étymologique,  il  prit  la  féconde  iyilabe  du  mot  Feren 
&  1^  première  du  mot  Prygen  peur  en  faire,  avec  le  iécours  d'une  tranf- 
pofition ,  le  nom  de  Pynn  ?  On  a  critiqué  Hérodote  fur  bien  des  articles 
qui  peuvent  être  défendus.    Il  a  fçu  ce   que  bien  d'autres   ont  ignoj;;^ 
avant  &c  après  lui  ,  comme  ,  par  exemple  ,    que  le  Tanais  fort  d'un 
Lac  &  non  pas  des  Monts  Riphéens ,  que  la  Mer  Cafpienne  eft  un  vérita- 
ble Lac  &  non  un  Golfe  de  l'Océan  feptentrional.  Ici  il  faut  paffer  con- 
damnation de  bonne  grâce ,  parce  qu'Hérodote  parloit  en  l'air ,  ou  , 
au  moins  ,  fur  de  très-mauvais  Mémoires.  Je  vais  ,   Monfieur  ,  vous 
expofer  en  deux  mots  les  bévues  qu'il  fait  dans  les  deux  paflages  dont 
il  efl  queftion.  Si  mes  raifons  ne  perfuadent  pas  M.  Gibert ,  il  fera  affu- 
rément  tout  feul  de  fon  i'entiment. 

Hérodote  avoit  oui  dire  que  Pyrrhéne  étoit  dans  le  Pays  des  Celtes. 
Dans  la  Langiie  Grecque  les  Montagnes  font  ordinairement  du  genre 
mafculin,  ou  du  neutre,  &  les  Villes  du  genre  féminin;  l'Hillorien  avoit 
conclu  ,  félon  les  régies  de  L  Grammaire  &  de  l'Etymologie ,  que  Pyr- 
rhéne, étant  une  terniinaifon  féminine  ,  devoit  être  inconteflablement 
le  nom  d'une  Ville  &  non  pas  d'une  Montagne.  Il  avoit  aj)pris  encore 
que  les  fources  du  Danube  étoient  dans  le  Pays  des  Celtes ,  &  d'au- 
tres avoicnt  affiiré  que  les  Celtes  demeuroient  entre  les  Colonnes 
d'Hercule  &  le  Pays  des  Cynéfiens.  Toutes  ces  particularités  avoient 
trouvé  place  dans  fes  Recueils ,  &  tout  cela  étoit  vrai  à  un  feul  article 
près ,  fçavoir  qucPyrrhéne  n'étoit  pas  une  Ville  ,  mais  une  chaîne  de  Mon- 
tagnes. Voici  préfcntement  la  bévue.  Quand  Hérodote  a  voulu  faire 
ufage  de  fes  Recueils ,  &  mettre  en  œuvre  les  matériaux  qu'ils  lui  fournif- 
loient  ,  il  s'eft  exprimé  d'une  manière  qui  montre  vifiblement  qu'il  a 
cru  que  le  Pays  des  Celtes  n'avoit  pas  plus  d'étendue  que  ne  pou- 
voient  en  avoir  le  territoire  d'Athènes ,  de  Thèbes  ,  ou  de  Lacédé- 
mone  ,  &  qu'ainfi  Pyrrhéne ,  les  fources  du  Danube ,  &    les  Celtes 

voifms 
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voifins  des  Cynéfiens ,  n'étoient  pas  à  une  diftance  plus  grande  que  Pa- 
ris peut  l'être  de  Verfailles.  Dans  cette  idée  il  a  dit  que  le  Danube  a 
fa  fource  dans  le  Pays  des  Celtes  ,  près  de  la  Ville  de  Pyrrhéne  ;  que 
les  Celtes  font  voifins  des  Cynéfiens  ;  que  le  Danube  traverfe  toute 
l'Europe  depuis  le  fond  de  l'Occident  &c  les  Colonnes  d'Hercule, 
jufqu'au  Pont-Euxin.  Si  M.  Gibert  n'a  pas  aperçu  tout  cela  ,  on  peut 
affurément  lui  appliquer  ce  que  faint  François  de  Sales  difoit  de  la  Mar- 
quife  de  Saluces  :  Je  fai  bien  vue  ,  mais  je  ne  L'ai  pas  regardée.  Ce 
n'eft  pas  aflez  de  lire  un  Hiftorien  ,  il  faut  l'examiner  ,  le  digérer  ,  dif- 
tinguer  les  chofes  qu'il  a  vues,  ou  rapportées  fur  de  bons  Mémoires,  de 
celles  qu'il  raconte  fur  un  oui  dire ,  oc  ne  fe  prévenir  jamais  tellement 
en  fa  faveur  qu'on  veuille  le  foutenir  lorfqu'il  eft  vifible  qu'il  s'eft 
trompé.  Sans  cela  on  écrira  éternellement  fur  l'Hiftoire  ancienne ,  &  , 
au  lieu  de  l'éclaircir,  on  ne  fera  que  l'embrouiller  davantage  ,  comme 
l'ont  fait  plufieurs  Auteurs  modernes ,  qui  ont  donné  dans  un  fi  grand 
nombre  de  vifions  fur  l'origine  des  Peuples  en  fuivant  Apollodore  ôc 
d'autres  Hiftoriens  de  cette  trempe,  que  l'on  ne  fçait  plus  à  quoi  s'en 
tenir.  Dans  le  fond  les  étranges  fautes  qu'Hérodote  fait  ici  peuvent  être 
excufées  par  un  endroit.  Il  décrivoit  un  Pays  qui ,  de  fontems,  étoit 
entièrement  inconnu,  Ariftote  ,  qui  étoit  im  tout  autre  homme  ,  &  qui 
étoit  poftérieur  à  Hérodote  d'un  fiécle  plus  ou  moins  (60)  ,  n'en  fça- 
voit  guères  plus  que  lui  fur  le  fujet  dont  il  eft  queûion.  Vous  en  juge- 
rez par  ces  paroles  (61):  Ex  Pyrene  qui  Mons  ejl  Celticce  verfus  occor- 
fum  œquinoclialem ,  projluunt  IJîer  ac  TarteJJ'us  (6z),  hic  equidem  extra  co- 
lumnas  ,  ille  verb  omnem  Europam  permenfus  in  Euxinum  Pontum  exiens. 
Mais  que  des  Auteurs ,  qui  devroient  s'appercevoir  du  premier  coup- 
d'œil  qu'Hérodote  &  Ariftote  avancent  ici  des  choies  infoutenables ,  ne 
laiflent  pas  de  les  défendre ,  c'eft  ce  que  je  ne  puis  comprendre. 

VIII.  Je  ne  fçais  quel  eft  le  but  d'une  autre  remarque  que  M.  Gi- 
bert ajoute  pag.  44.  à  fon  Apologie  d'Hérodote.  »  11  y  avoit  une  Mon- 
Mtagne  Pyrenée  dans  les  Alpes  Rhétiques  fur  les  confins  de  la  Ger- 
»  manie.  C'eft  ce  qui  eft  également  attefté  Par  les  Anciens  &  recon- 


(«o)  [  iérodote  naquit  \  Halicarnafle,  dans  la 
Carie,  484  ans  avant  J.  C.  Ariftote  naquit  i 
Stagyre  ,  Ville  de  Macédoine,  3>4  ans  avant 
J.  Chrift. 

Tome  L 


(61)  Ariftot.  Meteorolog.  lib.  I.  c.  Ij.p  336' 
(«2.)  C'eft  le  Bœtis,  aujouid'Jmi  le  Guadal- 
quivii, 
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»  nu  par  Rhénanus  ,  Cluvier  ,  Ortélius.  Son  nom  môme  s'eft  con- 
wfervé  ,  &  les  Allemands  l'appellent  encore  Prenner  ou  Bnnncr  dans 
»Ie  Tyrol« 

Si  cette  obfervation  me  regarde  parce  que  j'ai  dit  qu'Hérodote  con- 
fond les  Monts  Pyrénées  avec  les  Alpes  d'où  les  Anciens  faifoient  for- 
tir  le  Danube,  je  répondrai  i*'.  que,  fuppofé  même  qu'il  y  eut  autrefois 
dans  les  Alpes  Rhetiques  une  Montagne  qui  portât  le  nom  de  Pyre- 
née  ,  Hérodote  ne  fe  feroit  pas  moins  trompé  pour  cela.  Il  met  les  fources 
du  Danube  près  de  la  Ville  &  non  près  de  la  Montagne  de  Pyrrhéne. 
D'ailleurs  les  fources  de  ce  Fleuve  ne  font  ni  dans  les  Alpes  Rheti- 
ques ,  ni  dans  le  Tyrol. 

i.  Je  crois  qu'il  eft  très-permis  de  douter  de  ce  que  M.  Gibert  avance 
ici.  Rhénanus ,  Cluvier  ,  Ortélius  ne  me  perfuaderont  jamais  qu'il  y 
eût  dans  les  Alpes  une  Montagne  qui  portât  le  nom  de  Pyrenk  ,  à 
moins  qu'ils  ne  le  prouvent  par  de  bons  témoignages  des  anciens  Géo- 
graphes. Je  renvoyé  M.  Gibert  au  Diâionnaire  Géographique  de  M, 
Bruzen  de  la  Martiniere,  où  il  trouvera  qu'Ortélius,  &c  ceux  qui  l'ont 
fuivi ,  fe  font  évidemment  trompés  fur  cet  article. 

A  l'égard  des  Anciens,  »  qui  ont  également  atcefté  qu'il  y  avoit  une 
»  Montagne  Pyrenée  dans  les  Alpes  Rhetiques  fur  les  confins  de  la 
»  Germanie,  «  M.  Gibert  ne  produit  que  Denys  le  Périégéte ,  qui  dit  (63) 
»  qu'après  les  Germains  on  trouve  le  Mont  Pyrenée  &  les  habitations 
»  des  Celtes  près  des  fources  du  Pô  «.  Mais ,  qui  a  dit  à  M.  Gibert 
que  Denys  le  Voyageur  doit  être  mis  au  nombre  des  anciens  Géogra- 
phes? Il  appelle  Bretanoi  (64}  les  Peuples  de  l'Amérique  que  nous  ap- 
pelions aujourd'hui  Bretons.  Cette  dénomination  eft-eUe  fort  ancienne } 
Dans  quelque  fiécle  que  ce  Géographe  ait  vécu  ,  il  dit  que  le  Mont- 
Pyrenée  &  les  habitations  des  Celtes  font  près  des  fources  du  Pô.  Ce 
n'eft  pas  là  qu'il  faut  chercher  ni  les  Celtes  de  M.  Gibert ,  ni  les  Alpes 
Rhetiques ,  ni  la  Ville  ,  ou  le  Mont  de  Pyrrhéne  ,  qui  avoit  dans  fon 
voifmage  les  fources  du  Danube.  Enfin  je  fuis  perfuadé  que  Denys  le 
Voyageur  s'eft  trompé  fur  cet  article  comme  fur  plufieurs  autres.  I^ 
fufiit  de  lire  ce  qu'il  dit  des  Provinces  Occidentales  de  l'Europe  pour 


(«î)  Dionyf.  Peiieg.  t.  »»*• 
(«4)  Id.  V.  ï>v 
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fe  convaincre  qu'il  n'étoit  pas  bien  informé ,  non  plus  qu'Euflathe  fon 
Scholiafte ,  quoiqu'il  vécut  clans  le  douzième  fiécle  de  l'Ere  Chrétienne. 

Je  m'apperçois  que  cette  Lettre  eft  déjà  bien  longue  :  je  vais  donc  la 
finir.  Si  vous  le  trouvez  bon,  je  vous  en  écrirai  encore  deux  autres.  Dans 
la  féconde  ,  je  répondrai  fuccinftement  à  une  foule  d'objeciions  par 
lefquelles  M.  Gibert  prétend  renverfer  toutes  mes  conjeftures  fur  les 
anciens  habitans  de  la  Grèce.  Dans  la  troifiéme  ,  j'examinerai  les  décou- 
vertes ,  les  conjectures ,  &C  les  étymologies  que  M.  Gibert  communi- 
que au  Public  dans  fon  Ouvrage,  &  ,  en  même  tems,  je  répondrai,  pour 
■M.  l'Abbé  du  Bos  ,  à  une  Critique  qui  me  paroit  mal  fondée  dans  ce 
qui  fait  l'effentiel  de  laqueftion.  M,  le  Marquis  de  Saint -Aubin  eft  plein  de 
vie  :  il  ne  manquera  pas  de  fe  défendre  s'il  le  juge  néceflaire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  parfaite  conlidération , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  Serviteur , 
Pelloutier. 

A  Berlin  Ims  Août  1744. 


Seconde  Lettre  de  M.  Pelloutier  à  M.  Jordan,...  pour 
fcrvirde  uponfc  aux  Objections  qui  lui  ont  été  faites  par  M,  GiBERT  (i). 


Monsieur, 

J  E  m'acquitte  de  la  promeffe  que  je  vous  ai  faite  de  répondre  dans  une 
Lettre  particulière  aux  objeâions  par  lefquelles  M.  Gibert  prétend  ren- 
verfer mes  conjeâures  fur  l'origine  des  Grecs.  J'avois  dit  (i)  que  »>  les 
»  plus  anciens  Habitans  de  la  Grèce  etoient  les  Pélafges ,  &  que  j'é- 
wtois   dans  l'opinion  que  ces  Pélafges   étoient  le  même   Peuple   qui 


(i  )    Vaytx,  le  Tome  XLI.  de  la  liihlitithétjHe  ErtLnçoift  j  p,  52-115, 
(z)  Hi/Î.  iti  Celt.  Liv.  I,  eh»[.  IX.  f.  40.  &  fuiv. 
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»  occupoit  les  autres  Provinces  de  l'Europe ,  &  que  l'on  défigna  de- 

»  puis  fous  le  nom  de  Scythes  &  de  Celtes.  Dans  la  fuite  il  pafTa  en 

»  Grèce  plufieurs  Colonies  d'Egyptiens  &  de  Phéniciens ,  qui ,  s'étant 

»  fortifiés  dans  ce  Pays  ,   chaflerent  une  partie  des  anciens  Habitans  , 

»  &  fournirent  les  autres  à  leur   domination.    De  ce  mélange  ,    il  fe 

«forma  un  nouveau  Peuple,  qui  naturellement   devoit  tenir  quelque 

»  chofe  des  Phéniciens ,  des  Egyptiens  &  des  Pélafges.  Le  Vainqueur 

»  introduifit  ,  autant  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir  ,  fes  Coutumes  ,   fa 

»  Langue  ,  fa  Religion  ;  mais  il  ne  put  empêcher  qu'on  ne  remarquât 

»  pendant  long-tems  parmi  les  Grecs  des  traces  bien  fenfibles  de  la  Lan- 

»  gue  &  des   Coutumes   des  Pélafges  ,    qui  ,  autant    que   je  puis   en 

»  juger ,  ne  différoient  en  rien  des  Thraces  &c  des  Scythes ,  qui  leur 

»  étoient  voifins  du  côte  du  Nord.  «  Voilà  le  précis  de  ma  conjedure  que 

j'ai  juftifiée  par  plufieurs  réflexions ,  qui ,  à  la  vérité  ,  ne  forment  pas 

ime  démonftration ,  des  matières  de  cet  ordre  n'en  étant  pas  fufceptibles; 

mais  ces  réflexions  ,  au  moins  ,  ne  font  pas  deftituées  de  vraifemblance. 

J'ai  montré  par  l'hiftoire  des  premiers  Habitans  de  la  Grèce ,  par  leurs 

Coutumes,  par  leur  Religion,  par  leur  Langue,  6c  même  par  leurs  Fables, 

qu'ils  étoient  Scythes. 

Cette  conjeûure  n'eft  point  du  goût  de  M.   Gibert.   Je  n'en  fuis 
point  furpris  :  fa  manière  de  penfer  ne  s'accorde  point  avec  la  mienne  ; 
&  ,  dans  le  fond  ,  comme  il  ne  s'agit  que  d'une  conjeâure  ,  je  ne  dois 
pas  me  flatter  qu'elle  foit  généralement  approuvée.  Cependant  M.  Gi- 
tert  ne  difconvient  point  que  les  Pélafges  .ne  fufTent  les  anciens  Ha- 
bitans de  la  Grèce  :  il  ne  nie  pas  que  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens 
n'ayent  envoyé  des   Colonies  &  fait  des  établiffemens  dans  ce  Pays. 
Sa  critique  tombe  principalement  fur  ce  que  j'ai  dit  qye  les  Pélafges 
me  paroiflTent  avoir  été  un  Peuple  Scythe  ou  Celte.  Voyons  donc  fi 
M.  Gibert  étoit  fondé  à  dire  (3)  que  mon  fentiment,  par  rapport  aux  Pé- 
lafges ,  »  n'eft  foutenu  que  par  des  conjeftures  hafardées ,  par  des  ci- 
»  tations  mal  entendues ,  ou  même  tronquées  ,  par  des  raifonnemens 
»  peu  folides  «  (  4  )  »  qu'il  pèche  en  un  mot  contre  toutes  les  régies  de 
la  Logique.  Suivons,  pour  cet  effet,  pied  à  pied  les  remarques  de  mon 

•— ^ ' ' —  I  I— — .— iW.— ^— ■— .^.IW^— W^— iW^^— .—.— ^w— .— — .»^w^ 

(3)  Gibett  p.  134. 
W  Pag-  I4S- 
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Antagonifte,  dont  je  rapporterai  toujours  les  propres  termes  :  wM^Pel- 
»  loutier  femble  s'embarraffer  peu  d'accorder  fon  fyftême  avec  l'Ecri- 
»  ture-Sainte ,  qui  fait  defcendre  les  Grecs  de  Javan  ;  une  conjedure 
»  finguliére  qui  fe  trouve  ,  ou  ,  du  moins  ,  qui  paroît  oppofée  au  texte 
»  des  Livres  faints ,  devroit  être  propofte  avec  un  peu  plus  de  circonf-^ 
«  peftion.  « 

Voilà  ,  Monfieur  ,  un  début  qui  femble  infmuer  que  M.  Gibert  vou- 
loit  prévenir  le  Public  &  contre  ma  perfonne  ôc  contre  mon  Ou- 
vrage. Il  commence  par  m'attribuer  des  chofes  auxquelles  je  n'ai  point 
penfé ,  &  qui  font  même  directement  oppofées  à  mes  fentimens  ;  en 
un  mot ,  il  m'intente  l'accufation  d'Hétérodoxie.  J'avoue  que  j'ai  dit 
fort  ingénument  ce  que  je  penfois  des  differens  fujets  que  j'ai  eu  occa- 
fion  d'examiner  ;  les  matières  que  j'ai  traitées ,  n'étant  pas  des  articles  de 
foi ,  fur  lefquels  on  ne  puiffe  s'écarter  des  opinions  reçues ,  fans  don- 
ner du  fcandale.  Mais  ai-je  dit  quelque  part  que  je  n'ajoutois  aucune 
foi  à  l'Hifloire  fainte ,  &  que  je  m'embarraflbis  peu  d'accorder  mon 
fyftême  avec  celui  des  Livres  facrés  ?  M'eft-il  feulement  arrivé  d'infmuer 
quelque  chofe  de  femblable  ?  Si  j'étois  en  Pays  d'Inquilition ,  je  com- 
prendrois  parfaitement  quel  eft  le  but  d'une  femblable  imputation.  Par  la 
grâce  de  Dieu  je  fuis  en  Pays  de  liberté ,  &  ,  par  cela  même ,  on  ajoutera 
plus  de  foi  à  la  déclaration  que  je  vais  faire  :  c'eft  que  je  reconnois 
très-fincérement  la  Divinité  de  l'Ecriture  ,  &  que  mon  intention  n'a 
jamais  été  de  m'écarter  en  quoique  ce  foit  de  fes  décifions.  Auffi  n'eft-il 
jamais  forti ,  ni  de  ma  bouche ,  ni  de  ma  plume  ,  rien  de  contraire  à  ce 
que  je  viens  de  déclarer.  J'ai  dit  (5)  que  les  Pélafges  étoient  un  Peuple 
Scythe  ,  que  les  Scythes  n'étoient  pas  Indigétes  ,  qu'ils  venoient  in- 
conteftablement  d'Afie ,  qu'ils  fe  difoient  defcendus  d'un  homme  qui 
avoit  trois  fils.  Dans  tout  cela  y  a-t-il  quelque  chofe  qui  foit  oppofé 
au  fyftême  de  l'Ecriture ,  ou  qui  empêche  que  les  Scythes  ne  fuflent 
defcendus  de  Noé  ?  Je  crois  fermement  qu'ils  tiroient  leur  origine  de 
ce  Reftaurateur  du  genre  humain.  Mais ,  comment ,  &  par  lequel  de 
fes  trois  fils  ,  en  font-ils  ifl'us  ?  c'eft  ce  que  j'ignore  ,  parce  que  l'Ecriture 
n'en  dit  rien ,  &  que  l'Hiftoire  des  Scythes  ne  remonte  pas  fi  haut.  Dans 
le  fond ,  ne  vaut-il  pas  autant  que  j'avoue  mon  ignorance  fur  cet  ar- 
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ticle,  que  fi  je  difois ,  avec  M.  Gibert  (6),  que  les  Grecs  defcendent 
de  Javan  ,  parce  qu'il  eft  fait  mention  dans  le  Prophète  Daniel  (7), 
du  houe  des  chèvres  ,  qui  ejl-le>  Roi  de  Javan  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  Grèce.  Je 
fçais  que  M.  Bochart  (8)  a  cru  que  les  Grecs  étoient  iffus  de  Javan.  Il 

•le  prouve  par  un  paffage  de  la  Généfe  (9)  ,  qui  porte  que  »  les  fils  de 
»  Javan  furent  Elifa  ,  Tarfis  ,  Kittim  &  Dodanim ,  defquels  les  Ifles 

-»  des  Nations  furent  divifées.  «  Mais  1  ^.  La  Grèce  n'eft  pas  une  Ifle.  i>\  Le 

-fçavant  M.  Brochart  avoue  ,  de  bonne  foi  (10),  que  l'on  plaçolt 
auffi  la  poftérité  de  Javan  dans  l'Arabie  heureufe.  3".  Enfin  les  Grecs 
foutenoient  formellement  que  le  nom  d'Ioniens  ou  de  Jaoniens  qu'on 

-leur  donnoit  en  Orient ,  du  tcms  du  Prophète  Daniel ,  ètoit  fort  moder- 
ne. Ils  le  tenoient  d'Ion ,  fils  de  Xuthus ,  petit-fils  d'Hellen ,  &  arriére- 
petit -fils  de  Deucalion.  Avant  ce  tems-là  on  les  appelloit  Pèlafges. 
Comme  mon  pian  ne  m'appelloit  pas  à  parler  de  tout  cela  ,  je  n'en  ai 
fait  aucune  mention,  &  je  confens  de  bon  cœur  de  laifler  à  M.  Gibert 

lune  conjeûure  qui  ne  lui  efl:  pas  particulière  ;  pourvu  qu'il  ne  m'accufe 
pas  d'Hétérodoxie  ,  parce  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  commencer  VHiJloin 
des  Scythes  ou  des  Celtes  au  Déluge  ,  ou  à  la  confufion  des  Ligues. 

>»  C'efl ,  dit  M.  Gibert  (11),  une  première  obfervation  à  laquelle 
»  j'en  ajouterai  une  féconde ,  fur  un  pafiage  de  Denys  d'Halicarnafle  , 
»  qui  eft  cité  au  bas  de  la  pag,  41  ;  il  s'agit  du  tems  où  les  Phéniciens 
»  Se  les  Egyptiens  pafferent  la  première  fois  en  Grèce.  A  ce  fujet , 
»  M.  Pelloutier  prétend  que  Denys  d^HalicarnaJfe  dit  que  les  Pèlafges 
»  étoient  les-  anciens  Habitans  de  la  Grèce  ,  commencèrent  d'être  inquiè- 
»  tes  par  les  Orientaux  deux  générations  avant  la  guerre  de  Troye:  M.  Pel- 

■  »  loutier  n'a  pas  pris  garde  qu'il  ne  s'agliToit  dans  le  paffage  de  l'Hif- 
»  torien  Grec ,  ni  des  Egyptiens ,  ni  des  Phéniciens,  ni  de  leur  venue 
»  en  Grèce  ,  ni  enfin  des  Pèlafges  de  la  Grèce ,  mais  des  Pèlafges  d'Italie  » 
>»  de  la  famine  ,  de  la  pefte  ,  ou  des  autres  malheurs  qui  les  obligèrent 
»  d'en  forrir ,  &.  de  retourner  dans  la  Grèce ,  ou  dans  d'autres  Contrées.  « 
Je  répond  i**.  Que  dans  l'endroit  critiqué  par  M.  Gibert,  il  ne  s'agit 

;  point  du  tems  oii  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  pafferent  pour  la  pre- 


(6)  Gibert.  p,  ;  3«. 
(-/)  Daniel  ca[>.  viii.  21. 

{%)  Bcciiart.  Geogr.  S  lib.  III.  cap.  3.  p.  174. 
(sJGcncf.  X  2.  4.  j. 


(10^  Bochart.  ad.  Ezcch.  XXVII.  I s.   Gcogr. 
Sacr.  50.  lib.  III  cap.  3.  p.  i-j ^ 
(il)  Gibert.  p.  1  3«. 
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miere  fois  en  Grèce.  (  li)  J'ai  dit  bien  clairement  (  13  )  que  Cad- 
mus  ,  félon  l'opinion  commune  ,  paffa  dans  ce  Pays  l'an  de  la  P.  J, 
3191.  II  s'agit  du  tems  où  les  Pélafges  commencèrent  d'être  inquiétés. 
Cela  arriva,  félon  Denys  d'Halicarnaffe  (14),  deux  générations  avant 
la  guerre  de  Troye,  c'eft-à-dire ,  l'an  de  la  1\  J,  3470  ,  ou  ,  û  l'on  veut, 
5460,  en  faifant  finir  les  deux  générations  au  commencement  de  la 
guerre  ,  &c  non  pas  à  la  prife  de  la  Ville.  Il  y  avolt  donc  165  à  zyj  ans, 
que  les  Phéniciens  avoient  commencé  à  paffer  en  Grèce ,  lorfqu'ils  pen- 
ferent  à  chaffer  les  Pélafges. 

2".  II  fuffit  de  lire  Denyfi  d'Halicarnaffe  ,  pour  y  trouver  que  (15)' 
les  Pélafges  ctoient  inquiétés  en  Italie  ;,  en  Grèce  ,  èc  partout  ailleurs. 
»  Cherchant  un  afyle  en  Grèce  ,  &  même  parmi  lés  Barbares ,  ils  ne 
»  le  trouvoient  nulle  part ,  ce  qui  les  obligeoit  à  fe  difperfer  par  tou- 
»  te  la  terre  ?  Notre  Hlftorien  ne  dit-il  pas  bien  expreffément  (16) 
«qu'environ  foixante  ans  avant  la  guerre  de  Troye,  une  (édition  do- 
»  meftique  amena  des  Arcadiens  en  Italie ,  fous  la  conduite  d'Evan- 
»  dre  ».  Voilà  donc  des  Pélafges  qu'une  faftion  fupèrleure  chafle  de 
la  Grèce,  deux  générations  avant  la  prife  de  Troye  (17).  N'eft-il  pas 
confiant ,  d'ailleurs ,  que  c'eft  dans  ce  tems4à  que  les  Pélafges  étoient 
le  plus  inquiétés  en  Grèce?  Ne  fut  ce  pas  peu  d'années  avant  ce  célè- 
bre fiége  ,  qae  les  Athéniens  chafferent  les  Pelages  ,  pour  recevoir  Içs 
Héraclides  (i<5)  ? 

3  .  Enfin ,  M.  Gibert  n'a  pas  jugé  à  propos  de  fe  fouvenir  de  la  remarque 
que  j'ai  faite  (19),  »  que  les  Peuples  de  la  Grèce  ,  avoient  pafTé 
»en  Italie  beaucoup  plus  tard,  que  le  commun  des  Auteurs  ne  le  pré- 
»  tend  ».  Je  ne  croii  point  que  les  Pélafges  ayent  pafTé  en  Itahe  ,  dix- 
fept  générations  (20)  avant  la  guerre  de  Troye ,  ni  feulement  avant  ce 
célèbre  fiége.  Denys  d'Halicarnaffe  ne  me  démentira  pas.  Il  regarde 
comme  une  chofe  fort  incertaine  (2i),cequeP.  Caton  &  C.  Sempro- 
nius  avoient  écrit  d'une  Colonie  d' Arcadiens  qu'Oénotrus  avoit  con- 
duite en  Italie.  Si  M.  Gibert  a  un  fyflême  bien  lié ,  il  faut  qu'il  fouf- 


(iz)  Hift.  des  Celt.  Liv.  I.  chap.  IX.  p.  ^I. 
(1  3)  Ibid.  Liv.  II.  chap,  XI.  p.  loo. 
{14)  Dionyf.  Halic.  lib  I  p.  9. 
(15)  Dionyf  Halic.  lib.  I.  p.  18-j  j-îo. 
J[l«)li;<i.  lib.I,  p.  I4-U.77' 


{17)  yoy.  Enftath.  ad  Dionyf.  Perieg,  perf.s +7. 
(iSj  Fo).  Ma-xim.  Tyi.  mil.  p.  15». 
(l9)Hift. des  Celt. Liv. I  chap.X.p.  «J.«t, 
(xoj  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  9. 
(11)  Oionyf,  IiaU«.  lib.  1,  p.  9.  1 1. 
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trive  à  mon  fentiment.  Il  foutient  (zz)  »  qu'à  peine  les  Grecs  com- 
»  mençoient-ils  ,  du  tems  de  leur  Hercule ,  à  fabriquer  de  longs  vaif- 
»  féaux,  de  forte  qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'ils  ayent  pu  armer  une  Flot- 
»te  puifTante,  &  paffer,  par  mer,  dans  les  Gaules,  &c  dam  les  Efpa- 
»  gnes ,  avec  des  Armées  nombreufes.  »  Si  cette  réflexion  eft  bonne 
pour  le  tems  d'Hercule,  elle  le  fera  par  conféquent  pour  \m  tems  plus 
ancien  de  quinze  générations.  Le  premier  Vaiflfeau  que  les  Grecs  conftrui- 
firent  fut  VArgo ,  fur  lequel  Jalon  ,  Hercule ,  &  les  autres  Argonautes 
s'embarquèrent  ,  deux  générations  avant  le  fiége  de  Troye.  Ce  Vaif- 
feau  parut  une  fi  grande  merveille  aux  Grecs ,  qu'ils  en  firent  une  Divi- 
nité :  qu'on  life  ce  qu'Homère  a  écrit  de  l'Italie ,  trois  cens  ans  plus 
ou  moins  après  la  prife  de  Troye ,  on  verra  que  ce  Pays  étoit  connu  da 
fon  tems,  à  peu-près  autant  que  les  terres  Auftralesle  font  aujourd'hui. 
Cela  feroit-il  poffible ,  fi  depuis  plufieurs  fiécles  les  Pélafges  n'avoient 
fait  que  paffer  &c  repaffer  de  Grèce  en  Italie  ,  &  d'Italie  en  Grèce  ?  Les 
prétendus  Pélafges  de  l'Italie  étoitnt,  pour  le  dire  en  paffant ,  des  Grecs 
Ioniens  &  Eoliens,  qui,  étant  inquiétés  dans  Ic-ur  Pays  par  les  Rois  de 
Lydie ,  &  enfuite  par  ceux  de  Perfe ,  quittèrent  l'Afie  mineure,  &  vinrent 
faire  de  nouveaux  étabJiffemens  en  Sicile,  dans  le  Royaume  de  Naples  , 
dans  le  Pays  Latin  &  ailleurs.  Denys  d'Halicarnaffe  (  ^3  )  rapporte 
aux  Pélafges  la  fondation  de  la  Ville  de  Vélia  ;  cependant  il  paroît ,  par 
Hérodote  (  2.4  ) ,  que  les  Phocéens  la  fondèrent  du  tems  de  Cyrus ,  Roi 
de  Perfe ,  & ,  comme  le  difoit  Hyginus  (  î5  ) ,  pU's  de  fix  cens  ans  après 
qu'Énéeeutpaflé  en  Italie.  Comment  feroit-il  donc  poffibleque  les  Pélafges 
euffent  été  inquiétés  en  Italie ,  deux  générations  avant  la  guerre  deTroye, 
puifqu'ils  n'y  font  venus  que  plufieurs  fiécles  après  cette  guerre?  N'eft- 
il  pas  vifible  que  Denys  d'Halicarnaffe  a  jugé  du  tems  où  ils  étoient 
inquiétés  en  Italie ,  par  celui  où  ils  étoient  en  Grèce  ?  Si  j'écrivois  un 
Livre ,  je  répondrois  avec  la  même  étendue  aux  autres  objeâions  de 
M,  Glbert.  Elles  me  fourniroient  une  occafion  très -naturelle  d'éclaircir 
divers  points  de  l'Hiftoire  ancienne ,  que  plufieurs  Critiques  modernes 
embrouillent  étrangement,  pour  les  accommoder  à  leurs  opinions  fur 
rorigine  des  Peuples;  mais  j'ai  réfolu  de  me  renfermer  dans  les  bornes 


(lî)  Glbert  p.  1 7.7. 

(zj)  Dionif.  Halic.  Ub.  I,  p.  i«, 


(14)  Herodot.  I.  x6j. 
(«j)Ap.  A.  Gell.  X.  I«. 
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d'une  Lettre  ;  ainfi  je  vais  abréger  autant  qu'il  me  fera  poflîble  (26). 

M  M.  Pelloutier  entre  dans  l'explication  de  fon  fyftême  qu'il  appuyé , 
»  1".  fur  l'Hiftoire  des  Pélafges.  2°.  Sur  leur  Religion.  3°.  Sur  leur  Lan- 
»>  gue.  4".  Sur  la  Mythologie  Grecque.  Il  faut  le  fuivre  dans  toutes  fes 
w  preuves.  Il  foutient  d'abord  que  Us  premiers  Habitans  de  la  Grèce 
»  étoUnt  un  Peuple  barbare  &  Nomade ,  qiù  portait  le  nom  de  Pélafges.  La 
n  chofe ,  ajoute-t-il ,  eji  reconnue  par  les  plus  célèbres  Hijioriens ,  qui  ajjii- 
»rent  que  les  Pélafges  occupaient  anciennement  ,  nonfeulement  le  Pela- 
it ponnéfe  ,  le  territoire  d'Athènes ,  avec  les  failles  voifines ,  particulièrement 
»  celles  de  Lemnos ,  de  Scyrus  &  d'Eubèe ,  qui  portait  autrefois  le  nom  de 
»=  Pèlafgia  ,  mais  en  général  toute  la  Grèce.  » 

»  1  ".  Les  Pélafges ,  il  ell  vrai ,  étoient  un  Peuple  barbare ,  &  dont  le  ca- 
»  raftére  principal  efl:  d'avoir  'long-temps  erré ,  pour  fe  chercher  des 
»  demeures,  fans  trouver  où  ils  puflent  fe  fixer  :  mais  je  ne  fçai  fur 
»  quel  fondement  (  27  )  on  veut  les  appeller  Nomades.  On  fçait ,  en 
«effet,  que  le  caraftére  effentiel  des  Nomades  étoit  de  n'avoir  d'autres 
»  biens  que  des  troupeaux  ,  ni  d'autre  occupation  que  de  les  conduire 
»  d'un  pâturage  à  un  autre  ,  comme  le  reconnoît  M.  Pelloutier  lui-mê- 
»me;  de-là  leur  avoir  été  donné  le  nom  fous  lequel  ils  étoient  con- 
»  nus ,  qui  a  pour  racine  le  mot  Grec  viixu  ,  qui  fignifie  paître ,  ou  celui 
»  de  vo//-»  ,  qui  fignifie  pâture  ou  pâturage.  A  permutandis  pabulis  ;  quia 
i>fcepe  tentantes  agros ,  alia  atque  alia  loca  petiverant.  Ce  font  les  raifons 
»  que  Sallufle  &  Pline  donnent  de  ce  nom ,  l'un  dans  fon  Jugartha , 
»  l'autre  dans  fon  Hif.  Nat.  Liv.  F.''  c.  j.  Or  nous  ne  lifons  nulle  part 
»  que  les  Pélafges  enflent  aucune  coutume  de  cette  efpèce ,  ou  fe 
«  rnêlaffent  du  foin  des  troupeaux  :  au  contraire  ,  fuivant  Ephore , 
w  dans  Strabon  ,  Liv.  V.  c'étoient  des  hommes  qui  s'étoient  adonnés 
Vf  uniquement  à  la  guerre  ,  &  ,  fuivant  Denys  d'Halicarnaffe  (28) ,  ce 
»■  fiirent  eux  ,  qui ,  en  fe  mêlant  avec  les  Aborigènes ,  les  policerent , 
wleur  apprirent  à  bâtir  des  Villes  &  à  s'y  retirer;  &,  en  effet,  s'ils 
wn'avoient  pas  de  demeure  fixe  ,  ce  n'eft  pas  parce  qu'il  étoit  dans 
«leurs  mœurs  d'errer  de  Pays  en  Pays  ,  &  d'être  toujours  ,  pour 
«  ainfi  dire ,  ambulans ,  mais  c'eft ,  ou  parce  qu'ils  ne  trouvoient  pas  de 

(i«)Gibert  p.  137. 

(27)  Herodot.  lib.  I.  Str>b.  plurib.  in  locis. 

(28)  Dionyf.  Halie.  Ant.  Rom.  lib.  I, 

T<ipit  I.  G  g  g 
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M  terres  vuides  oh  ils  puffent  s'établir  ,  ou  parce  qu'ils  étoient  coiv 
»  traints  par  quelque  force  majeure  de  quitter  celles  où  ils  s'établif- 
wfoient,  comme  il  réiulte  de  leur  Hiftoire  ;  ainfi  ils  ne  quittèrent  la 
»  Theflalie  que  parce  qu'ils  en  furent  chaffés  par  les  Léléges ,  &  ils  n'a- 
»  bandonnerent  l'Italie  que  parce  qu'ils  y  furent  forcés  par  les  triftes 
>.  effets  de  la  pefte  &C  de  la  famine.  Les  Scythes ,  au  contraire ,  &  les 
»  Nomades ,  paffoient  d'un  Pays  à  un  autre ,  par  coutume  &  fans  au- 
»  cun  deffein  de  s'y  fixer  ;  ainfi  l'ipithéte  de  Nomade  ne  peut  être 
>>  appliquée  aux  Pélafges.  » 

Toute  l'érudition  que  M.  Gibert  étale  ici ,  pour  montrer  que  les  Pé- 
lafges n'étoient  pas  un  Peuple  Nomade,  eft  parfaitement  hors  d'œu- 
vre.  Les  Pélafges  n'avoient  point  de  demeure  fixe ,  ils  paffoient  continuel- 
lement d'un  Pays  à  l'autre.  De-là  vient  que  les  Grecs  les  appelloient, 
par  dérifion  ,  Pelargous,  les  Cygognes.  Voilà  un  caraftére  bien  marqué 
d'un  Peuple  Nomade.  Mais,  dit-on,  Ephore  affuroit  qu'ils  fuivoient  tous 
la  profeffion  des  armes.  J'en  conviens,  mais  cela  empêche-t-il  qu'ils 
ne  fuffent  Nomades?  Ces  deux  qualités  font-elles  donc  incompatibles? 
Les  Scythes ,  les  Germains  &  la  plupart  des  Peuples  Cehes  n'étoient- 
ils  pas  en  même  tems  Nomades  &  Soldats?  Mais,  dit-on  encore ,  nous 
ne  lifons  nulle  part  que  les  Pélafges  fe  mêlaffent  du  foin  des  troupeaux. 
Fort  bien  !  cependant  ces  gens  qui  menoient  une  vie  vagabonde  fans  fe 
fixer  en  aucun  lieu ,  ne  vivoient  pas  de  l'air  :  ils  étoient  tous  habillés  de 
peaux  :  ne  doit-on  pas  en  conclure  qu'ils  nourriffoient  du  bétail  dont  ils 
tiroient ,  non-feulement  des  peaux  pour  fe  couvrir ,  mais  encore  des  ali- 
mens  pour  fubfifter  ?  M.  Gibert  prétend  encore  que  »  fi  les  Pélafges  n'a- 
»  voient  point  de  demeure  fixe  ,  ce  n'étoit  pas  qu'il  fut  dans  leurs 
»  mœurs  d'errer  de  Pays  en  Pays ,  &  d'être  toujours ,  pour  ainfi  dire  , 
»>  ambulans  ;  mais  c'étoit ,  ou  parce  qu'ils  ne  trouvoient  point  de  terres 
»  vuides  où  ils  puffent  s'établir  ,  ou  parce  qu'ils  étoient  contraints  par 
»  quelque  force  majeure  à  quitter  celles  où  ils  s'établiffoient.  ♦>  Dif- 
tinguons  les  tems  que  M.  Gibert  confond  ici,  &,  on  verra  qu'il  fe  trompe 
manifeftement.  Avant  l'arrivée  des  Orientaux ,  les  Pélafges  étoient  maî- 
tres de  toute  la  Grèce;  ils  en  avoient  l'Empire  (  19  ).  Qu'eft-ce  donc  qui 
les  empêchoit  alors  de  bâtir  des  maifons,  de  fortifier  des  villes,  de  cultir 


(2.9)Stub.  vil.  317. 


D  E    M.    P  E  L  L  O  U  T  I  E  R.  419 

Vêr  des  terres ,  de  planter  des  jardins  ?  Y  avoit-il  quelque  ennemi  qui 
les  empêchât  de  fe  fixer  dans  un  Pays  dont  ils  étoient  les  maîtres  fouve- 
rains  ?  Cependant  ils  ne  le  faifoient  point.  Au  lieu  de  femer  du  bled  pour 
en  faire  du  pain ,  ils  en  faifoient  avec  du  gland.  Ceft  parce  qu'ils  n'étoient 
pas  Laboureurs ,  mais  Nomades.  Cela  étoit  dans  leurs  mœurs ,  ou  ,  fi  l'on 
veut ,  c  etoit  l'ancienne  barbarie  que  les  Scythes  &  les  Celtes  ont  quittée 
beaucoup  plus  tard  que  les  autres  Peuples.  Cependant,  dit  M.  Gibert, 
félon  Denys  d'Halicarnaffe ,  ce  furent  les  Pélafges ,  qui,  en  fe  mêlant  avec 
les  Aborigines,  les  policerent,  leur  apprirent  à  bâtir  des  Villes '&  à  s'y 
retirer.  L'objeûion  tombe  entièrement ,  par  ce  que  j'ai  remarqué  il  n'y 
a  qu'urr  moment.  Ce  furent  les  Grecs  qui  policerent  les  Habitans  naturels 
de  l'Italie  ,  &  non  pas  les  Pélafges ,  qui  n'y  mirent  jamais  le  pied.  Conti-» 
nuons  d'entendre  M.  Gibert  (30). 

»i°.  Cette  propofition,  que  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce  étoient 
»  Pélafges ,  me  paroît  trop  générale  ;  car  il  s'en  faut ,  ce  me  femble  ,  de 
»  beaucoup  que  l'on  doive  réduire  les  premiers  Peuples  de  la  Grèce 
»aux  feuls  Pélafges,  &  l'Hiftoire  nous  apprend,  au  contraire,  que,  fi 
»>Ies  Pélafges  s'y  établirent  en  quelques  endroits,  ou  ils  en  chaflîerent 
»  les  HabitaHs  qui  y  demeuroient  auparavant  ,  ou  ils  s'unirent  avec 
»  eux  (31).  Auffi  je  conviendrai ,  avec  M,  Pelloutier ,  que ,  fuivant  les 
j»  Auteurs  qu'il  cite  en  cette  occafion  ,  prefque  toutes  les  Contrées , 
4»  dont  il  fait  ici  l'énumération  ,  ont  été  occupées  en  différens  tems  par 
t*  les  Pélafges  qui  pafibient  de  l'une  à  l'autre  ;  majs  ces  Auteurs  ne  difent 
V  nulle  part  qu'ils  les  occupaffent  originairement.  » 

Faudra-t-il  que  je  montre  à  M,  Gibert  que  les  Pélafges  occupaient  la 
Grèce  originairement ,  qu'ils  étoient  Indigétes,  Aborigines,  Autochtones? 
Les  Payens  avoient  fur  cet  Article  des  idées  qui  ne  font  pas  plus  du  goût 
de  M.  Gibert  que  du  mien  (  3  x  ).  Ils  appelloient  Indigétes  des  hommes 
qu'ils  prétendoient  être  fortis  dii  limon  de  la  terre,comme  des  chai^pignons. 
Ainfi  le  Poëte  Afius  difoit,  en  parlant  de  Pélafgus  (3  3)  :  Diis  Jîmilgm  autem 
Pelafgum  (n  alticomis  montibus  terra  niera  produxft  ut  mortaliuifi  genus 
foret.  Mais  en  prenant  le  mot  ôl  Indigétes  dans  un  fens  plus  général ,  & 
d'une  manière  qui  puiffe  s'accorder  avec  nos  principes ,  il  fignifiera  tout 


(}o)  Gib.  p.  139. 

(3 1)  Hciodot.  tib.  I.  Pion/f.  Halic.  lib  I. 


(3  z)  Gibeit  p.  s  <•  Hiftoite  des  Celtes,  Uf .  \, 
Chap.  XIII.  p.  7S. 

(3  3)  Paufan.  Aicad.  init, 
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au  moins  que  les  Pélafges  font  les  plus  anciens  Habitans  de  la  Grèce  ;  que 
rHifioire  ne  ftnt  mention  d'aucun  Peuple  qui  l'ait  occupée  avant  eux; 
que  l'on  ignore  abfolument  d'où  ils  étoient  venus  ;  que  leur  origine  eft 
inconnue;  qu'elle  remonte  au  tems  fabuleux,  &  c'eft  ce  que  les  Hifto- 
riens  difent  formellement.  Denys  d'Halicarnaffe  (34),  par  exemple, 
affure  que  »  Pélafgus  &  Phoronée  font  les  premiers  Rois  du  Pélopon- 
n  néfe  qui  foient  connus  dans  l'Hiftoire  ;  que  les  Pélafges  étoient  an- 
»  ciennement  un  Peuple  Grec ,  originaire  du  Péloponéfe  (35);  qu'ils 
»  demeuroient  au  commencement  en  Achaie ,  au  tour  de  la  Ville  d'Ar- 
»gos,  &  que  plufieurs  les  croyoient  Indigétes  de  ce  Pays  là.  >>  Héfiode 
(3 6)  remarquoit  aufïï  que  Pélafgus  éto'u  Indigéte  du  Péloponnifc ;  &  d'au- 
tres prétendoient  que  ce  Pélafgus  étoit  le  même  qu'Argos,  duquel  les 
Argiens  fe  difoient  defcendus.  Perfonne  n'ignore  que  les  Athéniens  fe 
glorifioient  d'être  Autochtones  ;  ils  ne  laifToient  pas  de  reconnoître  les 
Pélafges  pour  leurs  fondateurs  (37);  ils  avouoient  que  leurs  ancêtres  de- 
meuroient à  la  campagne ,  &  avoient  leurs  habitations  difperfées  dans  tout 
le  territoire,  jufqu'à  ce  que  Théfée  leur  perfuada  de  fe  réunir  dans  une 
feule  &  mêmeVille(38). 

Dois-je  montrer  encore  à  M.  Gibert  que  les  Pélafges  avoient  autre- 
fois l'Empire  de  la  Grèce ,  qu'ils  l'occupoient  toute  entière  ?  J'ai  déjà  cit« 
un  paffage  de  Strabon  (39)  ,  qui  porte  »  qu'entre  les  Peuples  qui  ont  eu 
»  l'Empire  de  la  Grèce ,  les  Pélafges  font  les  plus  anciens.  »  Le  même 
Géographe  dit  ailleurs  (  40  )  que  »  c'eft  une  chofe  reconnue ,  à  peii- 
»  près  par  tous  les  Hiftoriens ,  que  les  Pélafges  occupoient  autrefois 
»  toute  la  Grèce.»  Strabon,  aurefte,  n'a  fait  que  fuivre  Hérodote,  qui 
difoit  aufli  (41  )  que  >»  le  territoire  d'Athènes  étoit  occupé  par  les  Pélaf- 
»  ges ,  dans  le  tems  qu'ils  étoient  maîtres  de  la  Grèce.  »  Par  furabon- 
dance  de  droit ,  ajoutons  encore  un  feul  paffage  d'Hérodote  l  ^i)  :  »  Le$ 
»  principaux  Peuples  de  la  Grèce  étoitnt  anciennement  les  Pélafges  & 
"  les  Grecs  (  Hellènes).  »  Et  d'où  venoient  ces  Grecs?  Vous  allez  enten- 
dre qu'ils  étoient  Pélafges  d'origine  (43  ).  »La  Nation  des  Grecs,  iorf- 


(î4)Dionyr.  Halic.  I.  j. 
(3  s)  Dionyf.  Halic.  I.  14, 
(}S)  Apollodotus  1.  s  9. 
(37)  Marb.  Heracl.  v.  5  5  ï. 
(3  8)  Plutarch.  Thcf,  cap.  zt« 


(39)  Strab.  vn.  327 

(40)  Strab.  V.  2jo. 

(41)  Herodot.  viii.  4^. 

(42)  Herodot.  I.  j«. 
(43J  Herodot.  I,  58. 
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»  qu'elle  fe  détacha  de  celle  des  Pélafges ,  étoit  un  Peuple  peu  confî- 
»  rable  ,  qui ,  ayant  eu  de  très-petits  commencemens  ,  s'accrut  beaucoup 
»  dans  la  fuite  par  le  grand  nombre  de  Peuples ,  &  fur-tout  de  Barbares 
»qui  fe  joignirent  à  eux.  »  Voilà  donc  tes  Auteurs  mêmes  ,  que  M.  Gibert 
ffl'oppofe ,  qui  difent  que  les  Pélafgts  occupaient  la  Grèce  originairement , 
&  qu'ils  la  tenaient  toute  entière.  Us  démentent  par  conféquent  la  Théfe 
de  M.  Gibert,  qui  prétend  que,  »  fi  les  Pélafges  s'étoient  établis  en 
»  quelques  endroits  de  la  Grèce ,  ils  en  chaflerent  des  Habitans  qui  y 
»  demeuroient  auparavant  ,  ou  s'unirent  avec  eux.  »>  Les  Loix  d'une 
bonne  critique  permettent-elles  donc  que  l'on  brouille  &  qu<î  l'on  con- 
fonde ,  comme  on  le  juge  à  propos ,  des  chofes  que  ces  Hiftoriens  diftin- 
gu^nt  fi  clairement  ?  Sçavoir  les  tems  les  plus  anciens  où  les  Pélafges 
étoient  paifibles  poflefleurs  de  la  Grèce ,  &  des  tems  fort  poftérieurs 
oii  ils  commencèrent  d'être  inquiétés ,  pouffes  &  chaffés  de  leur  Pays 
par  des  Etrangers. 

Mais,  ajoute  M.  Gibert  (44),  »  le  prétendu  paffage  de  Thucydide, 
«rapporté  en  lettres  italiques,  (qu'avant  le  tems  d'Hellen,  fils  de  Deu- 
»  calion  ,  la  Nation  Pélafgique  étoit  répandue  dans  toute  la  Grèce  )  , 
»  quand  on  l'admettroit ,  ne  prouveroit  en  aucune  façon  que  les  Pélaf- 
»gesen  étoient  les  premiers  &  les  feuls  Habitans  :  mais,  de  plus,  c'eft 
M  un  paffage  que  l'on  prête  tout  entier  à  Thucydide  qui  ne  dit  rien  de 
»  femblable  :  voici ,  en  effet ,  les  paroles  de  cet  Hiftorien  dans  l'endroit 
»qui  eft  indiqué  (  45  ).  Le  nom  d'Hellènes  ne  fut  point  originairement 
»  commun  à  tous  les  Peuples  de  ces  Contrées  ;  il  nexijîoit  point  même  du 
»  tout  avant  Hellen ,  fils  de  Deucalion  ;  mais  chaque  Nation  ,  &  fur-tout , 
»  entr' autres  ,  celle  des  Pélafges  avoit  fon  nom  propre  &  particulier.  A  quoi 
»>le  Scholiafte  ajoute  ,  qu'elles  n'en  avaient  aucun  qui  fût  commun  à  toutes. 
»  Il  eft  facile  de  voir  que  non-feulement  Thucydide  ne  dit  pas  que  les 
»  Pélafges  occupaffent  toute  la  Grèce ,  ni  même  qu'ils  fliffent  répandus 
»  par-tout ,  mais  qu'il  réfulte ,  au  contraire ,  de  ce  qu'il  dit ,  qu'elle  étoit 
»  peuplée  de  bien  d'autres  Nations  que  les  Pélafges.  » 

Je  m'imagine  que  c'eft  ici  une  de  ces  citations  mal  entendues,  ou  mê- 
me tronquées ,  -que  M.  Gibert  me  reproche.  S'il  faut  l'en  croire,  je  prête 

(44)  Gibert  p.  140. 

(4j)Thucyd.  lib.  I.  cap,  j.  ,    . 
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un  paffagi  tout  entier  à  Thucydide,  qui  ne  dit  rien  de  ftmblahU.  Un  petit  mot 
d'éclaircifleinent  montrera  fi  la  cenfure  eft  jufte. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Gibert  n'entende  le  Grec ,  puifqu'il  entre- 
prend de  rétablir  plufieurs  paffages  des  Auteurs  qui  ont  écrit  dans  cette 
Langue ,  &  de  corriger  les  verfions  qu'on  en  a  données.  Mais  il  me  per- 
piettra  de  lui  dire,  avec  tout  le  refpeft  que  je  lui  dois,  qu'il  n'a  pas  en- 
tendu le  paffage  dont  il  s'agit.  Quoi  !  Thucydide  ,  ce  grand  homme,  que 
Quintilien  préféroit  à  tous  les  Hiftoriens  Grecs ,  &  que  Démofthénes 
avoit  pris  pour  fon  modèle,  par  rapport  au  ftyle ,  auroit  été  capable  de 
dire  des  chofes  qui  ne  forment  aucun  fens  ?  Il  aura  voulu  nous  apprendre 
qu'avant  le  tems  d'Hellen ,  fils  de  Deucalion  ,  chaque  Nation  de  la 
Grèce  avoit  fon  nom  propre  &  particulier  ,  &  fur-tout ,  entr  autres ,  celle 
des  Pélafges  ?  Qu'eft-ce  donc  que  les  Pélafges  pouvoient  avoir  de  plus  ? 
Qu'avoient-ils  fur-tout  entr' autres ,  fi  chaque  Peuple  de  la  Grèce  avoit  fon 
nom  propre  &  particulier?  Thucydide  (46)  ,  qui  exprimoiten  peu  de 
mots  beaucoup  de  chofes,  a  voulu  dire  (47)  »  que  ,  dans  les  tems  les 
«plus  anciens  ,   on  ne  connoiffoit  point  de  nom  commun  qui  fervîj 
w  à  défigner  en  général  tous  les  Peuples  de  la  Grèce,  Le  nom  même 
»>  d'Hellènes ,  fous  lequel  on  les  défigna  dans  la  fuite ,   n'exiftoit  pas 
»  encore  avant  Hellen ,  fils  de  Deucalion.  Les  Peuples  de  la  Grèce 
»>  portoient  chacun  fon  nom  propre  &  particulier,  ôf  ils  portoien't  fur- 
wtout  celui  de  Pélafges,  qui  faifoient  le  plus  grand  nombre.  Ce  nom 
»  propre  qu'ils   portoient  eux-mêmes  ,  ils  le  donnoient  auffi  au  Pays 
»  oii  ils  étoient  établis.  »  C'eft  de  cette  manière  qu'Henri  Etienne  a 
çntendu  le  paffage  de  Thucydide  ;  en  confervant  la  verfion^que  j'ai  fui- 
vie  ,  il  y  ajoute  une  note  ,  qui  porte  (4S  )  que  le  nom  de  Pélafges  avoit 
autrefois  une  très-grande  étendue  ,  n'y  ayant  prefque  peint  de  Pays  où 
les  Pélafges  n'euffent  paffè.  Cafaubon  avoit  vu  anffi  dans  ce  même  paffage 
(49),  que  je  nom  de  Pélafges  étoit  commun  autrefois  à  un  grand  nom- 
bre de  Peuples  de  la  Grécç.  Comme  Henri  Etienne  &  Cafaubon  étoient 
plus  grand  Grecs  a^t  ni  M.  Gibert ,  ni  moi ,  ne  le  ferons  jamais ,  je  m'en 
tiens  à  la  verfion  qu'ils  ont  approuvée ,  ôc  que  M.  ^yaffe  a  cru  auffi  de- 
VPir  retenir  dans  le  beau  Thucydide  qu'il  nous  a  donné  tout  nouvelle- 


(4.6)  Quintil.  lib.  X.  wp.  I,  |       (4I)  H.  Steph.  ad  Thucyd.  lib.  I.  cap.  j. 

^7 j  Thucpfd.  lib.  I.  çap.  3 .  ^         j      (^y j  Cafaubon,  Çqrowçnç.  ad  Stjabon.  f •  I  *^, 
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ment.  II  eft  vrai  que  dans  cet  endroit,  comme  dans  pliifieurs  autres, 
la  verfion  Latine  de  Thucydide  tient  quelque  chofe  de  la  Paraphrafe.  Mais 
peut-on  prendre  d'autre  parti ,  quand  on  veut  rendre  fidèlement  toutes  les 
idées  d'un  Auteur  aufli  concis  que  l'eft  Thucydide  ?  On  le  rendroit  inintel- 
ligible ,  fi  on  vouloit  le  traduire  tout  entier  de  la  manière  dont  M.  Gi- 
bert  a  tourné  le  paflage  dont  il  s'agit  ici.  Dans  le  fond ,  la  verfion  La- 
tine en  eft  très-jufte.  Que  l'on  faffe  dire  à  l'Hiftorien  que  ,  parmi  les  PeU' 
pies  de  la  Grèce ,  les  Pélafges  faifoient  autrefois  le  plus  grand  nombre ,  ou 
qu'on  lui  fafl'e  dire  que  les  Pélafges  occupaient  la  plus  grande  partie  de  la 
Grèce ,  n'eft-ce  pas  toujours  la  même  chofe  ?  Je  ne  vois  pas  ,  au  refte ,  que 
le  Scholiafte  de  Thucydide  ajoute  rien  au  récit  de  l'Hiftorien.  Voici  fa 
remarque  :  »  l'Auteur  veut  dire  que  les  Peuples  de  la  Grèce  ne  por- 
»toient  qu'un  nom  propre;  par  exemple,  on  lesappelloit  feulement  Pé- 
»  lafges ,  Bœotiens ,  &  non  pas  en  commun  Hellènes.  »  Je  foufcris  à 
cette  remarque  ,  &  j'ajouterai  feulement  que  les  Pélafges  étoient  les 
anciens  Habitans  de  la  Grèce ,  au  lieu  que  les  Bœotiens  étoient  des  Phé- 
niciens que  Cadmus  avoit  menés  en  Grèce,  &  qui  reçurent  le  nom  de 
Bœotiens ,  parce  qu'un  bœuf  leur  avoit  montré  la  Contrée  où  ils  dé- 
voient s'établir. 

«Enfin,  dit  M.  Gibert  (50),  il  n'y  a  aucune  induâion  à  tirer  de  ce 
»  que  les  Poètes  ont  quelquefois  compris  tous  les  Grecs  fous  le  nom 
»  de  Pélafges;  ils  ont  parlé  en  Poètes,  &  non  en  Hiftoriens  &  en  Criti- 
»  ques  ,  &  l'on  n'en  peut  pas  conclure  davantage  qu'ils  avoient  été 
»  originairement  tous  Pélafges,  que  l'on  pourroit  conclure  qu'ils  étoient 
»  tous  Achéens ,  Dolopes  ,  Doriens ,  ou  Argiens ,  de  ce  que  les  Poètes 
»  les  comprennent  quelquefois  fous  ces  noms  particuliers.  » 

J'avoue  que  je  raifonnerois  très-mal ,  fi  je  voulois  prouver  que  les 
Pélafges  étoient  les  premiers  Habitans  de  la  Grèce ,  par  cette  feule  rai- 
fon  que  les  Poètes  défignent  fouvent  les  Grecs  en  général  fous  le  nom 
de  Pélafges.  Ils  peuvent  avoir  parlé  en  Poètes,  &  non  en  Hijioriens  &  en 
Critiques.  J'en  conviens.  Mais  Hérodote ,  Denys  d'HalicarnaflTe  &  Stra- 
bon  ne  difent-ils  pas  que  les  Pélafges  étoient  les  anciensHabitans  de  la 
Grèce  ,  qu'ils  la  tenoient  toute  entière?  Ne  font-ce  pas  là  des  Hiftoriens 
&  des  Critiques  qui  en  difent  beaucoup  plus  que  les  Poètes  ?  Ces  Au- 


(50)  eibeitp.  141,  141. 
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teurs  m'auroient  fourni  bien  d'autres  preuves ,  pour  appuyer  ma  con- 
jefture  ,  û  j'avois  pu  prévoir  que  quelqu'un  s'aviferoit  de  me  contefter 
des  choies  qu'ils  affurent  fi  formellement.  Les  Grecs  qui  allèrent  s'établir 
dans  l'Afie  mineure  ,   étoient  partagés  en  trois  Peuples  ,   qui  avoient 
chacun  fon  Dialefte  particulier  ;  5 1  ) ,  le"S  Ioniens ,   les  Eoniens  &  les 
Dbriens.  Tous  ces  Peuples  defcendoient  des  Pélafges.  »  Les  Ioniens  (52) 
»  occupoient  l'Achaïe  avant  que  Danaiis  &  Xuthus  eufient  paffé  dans  le 
»  Péloponnéfe»  &  on  les  appelloit  alors  Pélafges  Egialées,  »  c'efl-à-dire , 
ceux  qui  demeuroient  fur  la  côte ,  pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  étoient 
établis  dans  le  cœur  du  Pays.  Les  Eoliens  auffi  (53)  portoient  ancien- 
nement le  nom  de  Pélafges.  Enfin  les   Doriens    étoient    des   Pélafges, 
(54)  qui,  ayant  été  chafTés  de  laTheffalie,  pafTerent  dans  le  Péloponnéfe, 
où  ils  perdirent  leur  ancien  nom,  pour  prendre  celui  de  Doriens.  Puif- 
que  les  Ioniens  &  les  Doriens  defcendoient  des  Pélafges ,  il  en  réfxiltera 
que  les  deux  plus  célèbres  Peuples  de  la  Grèce ,  fçavoir  les  Athéniens  & 
les  Lacédémoniens^  avoient  la  même  .origine.  Les  premiers  étoient  Ioniens, 
&  les  féconds  Doriens  :  fi  la  chofe  étoit  néceffaire,  il  me  feroit  facile  de 
prouver  que  la  plupart  des  autres  Peuples  de  la  Grèce ,  defcendoient 
auffi  des  Pélafges.  Par  exemple,  les  Achéens  (55)  ,  les  Argiens  (56),  les 
Theflaliens  (  57)  ,  les  Macédoniens  (  58),  les  Arcadiens  (59),  les  Epi- 
rotes  (60),  mais  il  faut  abréger;  car  j'ai  encore  à  répondre  à  bien  des 
objeftions. 

»  Je  ne  puis  m'empêcher,  continue  M.  Gibert,  d'ajouter  encore  ici  que 
»  le  Scholiafle  d'AppoHonius  eft  cité  mal-à-propos ,  pour  montrer  que 
»>  rifle  d'Eubée  fut  occupée  par  les  Pélafges  ,  &  qu'elle  s'appelloit 
»  Pélafgie.  Ce  Commentateur  ne  dit  autre  chofe  ,  finon  ,  qu«  fon 
»  Poëte  appelle  Pélafgique  le  Mars  des  Macroniens ,  parce  que  les  Ma- 
>»  croniens  étoient  une  Colonie  venue  de  l'Eubée ,  Ifle  voifine  du  Pé- 
»>  loponnéfe ,  lequel  étoit  appelle  autrefois  Pélafgie.  En  effet  ,  Stra- 
»  bon ,  qui  fait  l'énumération  des  anciens  noms  de  l'Eubée ,  ne  lui  attri- 


(si)  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  VI.  3. 
(si)  Herodot.  VII.  94. 

(53)  Herodot.  VII.  y j.  Euflath.  ad  Dionff. 
Perieg.  v.  347-  p-  57- 

(54)  Herodot.  I.  s«. 

{a')  Dionyf.  Halic.  I.  I4.  Strab.  vtii.  389 
(56)  Euripid.  Fragm.  Aichclaï    v.  8.  Schol. 


Apollon.  Aigon.  lib.  I.  p.  s'-  Str.ib.  V.  iîî. 
Euftath.  ad  Dionyf.  Perieg.  v.  347.  p.  s7.Diod. 
Sic.  V.  239. 

(57)  Apollon.  Argon.  lib.  I.  p.  5  ».  &  Schol. 

($g)  Juftijj.  VU.  I. 

($9)  Dionyf.  Halic.  I,  y.  Stiab-  V.  I2I. 

(s 0)  Strab.  V.  izi. 


D  Ë    M.    P  E  L  L  O  U  T  I  E  R.  4x5 

»  bue  point  celui  de  Pélafgie ,  &  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  lu  nulle 
»  part  que  les  Pélafges  s'en  foyent  jamais  emparés.» 

Puifque  M.  Gibert  ne  peut  s'empêcher  d'ajouter  cette  objeftion  aux 
précédentes ,  je  ne  fçaurois  me  difpenfer  aufll  de  le  prier  très-humble- 
ment de  vouloir  bien  ajouter,  à  l'endroit  qu'il  critique,  deux  mots  qui 
manquent  dans  l'imprimé,  &  de  lire  le  pafTage  de  cette  manière  (61  )  ; 
>»les  Pélafges  occupoient  anciennement  ,  non -feulement  le  Pélopon- 
>»néfe,  le  territoire  d'Athènes,  avec  les  Ifles  voifines ,  particulièrement 
»>  celle  de  Lemnos ,  de  Scyrus ,  d'Eubée  &  de  Lejlos ,  qui  portoit  au- 
wtrefois  le  nom  de  Pélafgia:»  moyennant  cette  addition  des  mots  de  Lef- 
bos ,  tout  fera  pleinement  redreffé  ;  car  les  plus  célèbres  Hiftoriens  alTu- 
rent  efFeftivement  (6i  )  que  cette  Ifle  portoit  autrefois  le  nom  de  Pélafgia. 
M.  Gibert  ne  fe  fouvient  pas  ,  au  refte ,  d'avoir  lu  nulle  part  que  les 
Pélafges  fe  foient  jamais  emparés  de  l'Ifle  d'Eubée.  Mais  fi  fa  mémoire  l'a 
mal  fervi ,  il  me  femble  que  je  ne  fuis  pas  obligé  d'en  répondre ,  d'autant 
plus  que  j'ai  cité  un  palTage  de  Denys  d'Halicarnaffe  (63  )  ,  qui  porte 
que  »  les  Pélafges  ,  cbafTès  de  la  Theffalie ,  pafferent  dans  la  Béotie ,  dans 
»  la  Phocide  &  dans  l'Ifle  d'Eubée  ,  pendant  qu'une  autre  partie  de  la 
»  Natïon  pafla  dans  l'Afie  mineure ,  &  s'empara  de  plufieurs  Pays ,  fitués 
»  le  long  de  l'Hellefpont.  »  Le  paffage  même  d'AppoUonius  &  de  fon 
Commentateur ,  que  M.  Gibert  avoit  lous  les  yeux  en  me  réfutant ,  auroit 
dû  lui  rappeller  un  fait  qu'il  ne  fe  fouvient  pas  d'avoir  lu  nulle  part. 

Le  Poète  dit  (^64)  que  »les  Argonautes,  étant  revenus  de  nuit  fur  la 
»  côte  des  Doliens  ,  ceux-ci  ne  les  reconnurent  point ,  ôc  crurent  que 
M  les  Pélafges  Macriens  venoient  les  attaquer.  »  Le  Scholiafte  remarque 
là-defTus  »que,  félon  Denys  de  Chalcide,  ces  Macriens  que  l'on  appel- 
wloit  auffi  Macrons,  étoient  vme  Colonie  venue  de  l'Ifle  d'Eubée,  qui 
♦>  portoit  autrefois  le  nom  de  Macris  ,  &  que  c'eft  de-là  qu'efl:  pris 
»>  celui  de  Macrons.  »  A  l'égard  de  celui  de  Pélafges ,  ou  de  Pélafgiqui , 
le  même  Commentateur  dit  que  »les  Macrons  font  appelles  Pélafges  (65), 
»  parce  qu'ils  fortoient  de  l'Ifle  d'Eubée.  »  Il  falloit  donc  qu'il  y  eût  des 
Pélalges  dans  cette  Ifle.  Il  dit  encore  {66')  que  »les  Habitans  de  l'Ifle  d'Eu- 


(«i)  Hiftoire  des  Celtes  Liv.  I.  Chap.  IX. 
P.+1.&4Z. 

(si)  Scrab.  V,  2îi.  Diod.  Sicul.  V.  ï3J. 
rlin.  V.  31. 


(«3)  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p,  14. 

(«4)  Apoll.  Arg.  lib,  I.  v.  lotj.p.  io5, 

(«s)  Uhifufr, 

\66)Ufd. 

Tome  L  H  h  h 


^1(5  SECONDE    LETTRE 

»bée  font  appelles  Pélafges,  parce  que  cette  Ifle  eft  voifi ne  du  Pélopon- 
»  néfe ,  qui  portoit  autrefois  le  nom  de  Pélafgla ,  ou  de  Pélafgis.  »  C'eft 
la  curieufe  remarque  que  M.  Gibert  juge  à  propos  de  rapporter ,  &  que 
je  lui  laiffe  de  très-bon  cœur.  Selon  mes  petites  lumières ,  il  me  femble 
qu'un  Hiflorien  &  même  un  Poète ,  te  feroit  fiffler ,  s'il  s'avifoit  jamais  de 
déligner  les  Anglois  fous  le  nom  de  Picards ,  parce  que  leur  Ifle  eft  voiline 
de  la  Picardie.  Revenons  aux  objections  de  M.  Gibert.  J'avois  dit  (67) 
que  »  les  Pélafges ,  chaffés  du  Péloponncfe  par  les  Cadméens  ,  fe  re- 
»  tirèrent  dans  la  Theflalie  ,  où  ils  fe  maintinrent,  félon  les  apparences, 
»>  pendant  im  affez  long  efpace  de  tems ,  piùfque  cette  Province  reçut 
»  d'eux  le  nom  de  Péiaigia  :  »  M.  Gibert  (  68  )  fait  là-deffus  plufieurs 
remarques  qu'il  faut  examiner.  Rapportons ,  avant  toutes  chofes ,  fes  pro- 
pres paroles;  »Denys  d'Halicarnaffe  ,  qui  nous  apprend  cette  migration 
»des  Pélafges  en  Theflalie  ,  ne  dit  point  quel  en  fût  le- motif,  &, 
*>  comme  il  la  plaçoit  trois  ou  quatre  générations  au  moins  avant  Cad- 
wmus,  il  n'a  eu  garde  de  dire  qu'elle  fut  occafionnée  par  ce  Prince,  fes 
»  compagnons  ,  ou  leurs  defcendans  ,  les  feuls  que  les  Grecs  entendent 
»  fous  le  nom  de  Cadméens  ;  je  ne  trouve  à  ce  fujet  rien  de  plus  dans 
»  Hérodote  que  dans  Denys  d'HalicarnaflTe  ,  quoique  M.  Pelloutier 
»  en  cite  les  Livres  II.  chap.  9 1 .  V.  57.  VII.  93.  &  feq.  >> 

C'eft-à-dire,  félon  M.  Gibert,  que  j'ai  commis  trois  fautes  dans  ce  paf- 
fage  qu'il  juge  à  propos  de  critiquer. 

i^.  J'ai  dit  que  les  Pélafges  furent  chafl"és  du  Péloponnéfe  par  les  Cad- 
méens ,  au  lieu  que  Denys  d'Halicarnafl!'e ,  qui  parle  de  cette  migra- 
tion ,  n'en  détermine  pas  le  motif.  J'en  conviens.  Mais ,  fi  Denys  d'Ha- 
carnafl^e ,  ou  quelqu'autre  Hiflorien  digne  de  foi ,  afl'uroit  clairement 
&c  formellement  que  des  Phéniciens  &  des  Egyptiens ,  ayant  abordé  en 
Grèce  &  s'y  étant  établis ,  en  chaflerent  infenfiblement  les  Pélafges  , 
mes  remarques ,  que  je  n'ai  données  que  pour  une  conje£lure  (69  ) ,  for- 
meroient  une  véritable  démonftration.  Demande-t-on  autre  chofe  ^ 
pour  fe  rendre  à  une  conjecture  ,  fi  ce  n'efl:  qu'elle  foit  probable  &  fon- 
dée fur  des  faits  qui  y  conduifent  naturellement  ?  D'abord  je  vois  les  ?&• 
lafges  maîtres  de  toute  la  Grèce.  Enfuite  je  remarque  qu'ils  quittent  les 

^67)  Hift.  des  Cclt.  Liv.  I.  Chap.  IX.  p.  41, 
f  68)  Gibeit  p.  14J. 
{S»)  Hift.  des  Celt.  Liv.  J.  Ch.  IX  p.  4 1 .  «c  41.  - 
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côtes,  pour  fe  retirer  vers  le  Nord  ,  dans  des  Pays  éloignés  de  la  Mer,  Ne 
dois-je  pas  conclure  naturellement  delà  qu'ils  furent  chaffés  de  leur 
Pays  par  des  Etrangers  qui  avoient  établi  des  Colonies  fur  les  côtes 
du  Péioponnéfe  &  des  Contrées  voifmes?  Qui  pouvoient  être  ces  Etran- 
gers que  des  Egyptiens  ôc  des  Phéniciens ,  les  (euls  Peuples  qui  s'appli- 
quaffent  alors  à  la  Navigation?  N'eft-il  pas  confiant  &  reconnu  que  Cé- 
crops ,  Cadmus  &  Danaus  pafferent  effeftivement  en  Grèce ,  &C  y  fon- 
dèrent de  puiffantes  Colonies? 

2*.  Mais  au  moins  al-je  fait  ici  un  anacronifme  bien  marqué  ,  puifque 
«  Denys  d'Halicarnaffe  plaçoit  cette  migration  des  Pélafges  en  ThefTa- 
»  lie ,  trois  ou  quatre  générations  au  moins  avant  Cadmus.  »  Il  n'eft  pas 
de  ma  connoiflance  que  Denys  d  Halicarnaffe  ait  fait  aucune  mention  de 
Cadmus ,  ni  qu'il  ait  déterminé  le  tems  où  ce  Prince  pafla  en  Grèce 
avec  fes  Phéniciens.  D'autres  cependant  l'ont  déterminé ,  &c  c'eû ,  fans 
doute,  fur  leur  calcul ,  comparé  avec  celui  de  Denys ,  que  M.  Gibert  fonde 
fon  objection.  Pour  épargner  au  Lefteur  une  difcuffion  chronologique, 
développons  en  peu  de  mots  ce  que  M.  Gibert  a  laiflé  à  deviner.  Selon- 
Denys  d'HalicarnafTe  (70),  Oénotrus  paffa  en  Italie  dix-fept  générations 
avant  le  fiége  de  Troye  (71)  ,  c'cfl-à-dire ,  environ  1750  ans  avant  Jé- 
fus-Chriit  5  en  comptant  trois  générations  pour  un  (iécle.  Lycaon ,  père 
de  cet  Oénotrus,  étoit  le  cinquième  depuis  Phoronée,qui  vivoit  parcon. 
féquent  ving-trois  générations  avant  le  fiége  de  Troye  ,  1950  ans  avant 
J.  C.  Suivant  le  même  Hiftorien ,  les  Pélafges  pafferent  du  Péioponnéfe 
en  ThefTalie  ,  fix  générations  après  le  régne  de  Pélafgus ,  petit-fîls  de  Pho- 
ronée ,  c'eft-à-dire,  1684  ans  av.  J.  C.  au  lieu  qu'il  efl  reconnu  que  Cad- 
nuis  n'arriva  en  Grèce  que  15 19  ans  avant  J.  C.  &  par  conféquent  165 
ans  ,  ou  cinq  générations  après  la  migration  des  Pélafges,  dont  il  s'agit 
ici.  Voilà  l'objeûion  de  M.  Gibert ,  que  je  crois  avoir  propofée  dans 
toute  fa  force.  Elle  feroit  afTurèment  fans  réplique ,  fi  je  convenois  qu'Oé- 
notrus  paffa  en  Italie  dix-fept  générarations  avant  le  fiège  de  Troye ,  & 
que  Phoronée  ou  Pélafgus,  fon  petit-fils,  font  aufîi  anciens  que  Denys 
d'HalicarnafTe  le  prétend.  Mais  j'ai  averti  (72)  que  je  n'en  croyois  rien, 


(70)  Dionyf.  Halic.  lib.  1.  p   9.  •!+• 
.     (71;  Txoye   fut  prife  l'an  de  U  Période  Ju- 
lienne 3  s  30&  i  i84ans avant  J.C:  en  y  ajoutant^  Li»,  H.  Cl».  XI.  p.  ïoo. 
jf«6  ans  pour  dix-fept  gcnâations ,  U  {ifi^lteu 


qu'Oe'notrus  pafla  en  Italie  1750  ans  avant  J.C. 
(71)  Hift.  des  Ceh.  Liv.  I.  Ch.  X.  pag.  «7.  ^ 
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&  je  fuis  perfuadé  que  les  Grecs  donnent  à  leur  Hiftolre  une  antiquité 
qu'elle  n'a  pas.    Comme  M.  Gibert  n'eft  pas  difpofé  à  m'en  croire  fur 
ma  parole  ,  il  faut  lui  en  fournir  des  preuves  qui  foient  tirées  du  fujet 
même    que  nous  traitons.  Niobé  ,  mère  de  Pélafgus  (  73  )  ,  fut  la  pre- 
mière femme  que  Jupiter  connut ,  comme  Alcméne  ,    mère  du  grand 
Hercule,  fut  la  dernière.  Depuis  ce  tems-là  ce  Dieu  changea  d'inclina- 
tion ,  &  dédaigna  le  commerce  des  Mortelles.  Il  faut  donc  que  Saturne , 
père  de  Jupiter,  Phoronée ,  père  de  Niobé ,  Eleftrion ,  père  d'Alcméne, 
fuffent  Contemporains  ;  il  faut  que  Cadmus  vécut  auffi  dans  le  même 
tems,  puifqu'Europe  fafœur,  &  Sèmélé  fa  fille,  eurent  fuccefTivement 
l'honneur  d'être  Maîtreffes  de  Jupiter.  Et ,  de  peur  qu'on  ne  m'oppofe 
ici  la  vaine  défaite  des  Mythologiftes,  fçavoir,  que  les  Dieux  engendrent 
plus  long-tems  que  les  hommes,  attendu  qu'il  y  a  feize  générations  (74) 
depuis  Niobé  jufqu'à  Alcméne ,  j'ajouterai  que  cette  défaite  eft  parfaite- 
ment inutile,  non-feulement,  parce  que  Jupiter  n'exiftoit  point  encore 
dans  le  fiécle  où  l'on  place  Niobé  ,  mais  encore  parce  que  Pélafgus ,  fils 
de  Niobé ,  &  le  grand  Hercule ,  fils  d'Alméne ,  étoient  effeûivement  con- 
temporains. En  voici  la  preuve.  Le  Poëte  Efchyle  (75  )  affure  que  Pé- 
lafgus régnoit  à  Argos  (76)  lorfque  les  Danaïdes  y  arrivèrent.  Ilyavoit 
alors ,  ielon  le  calcul  commun ,  huit  ou  neuf  ans  que  Cadmus  avoit  éta- 
bli la  Colonie  de  Thébes.  Diodore  de  Sicile  (77)  remarque  auffi  qu'Her- 
cule vivoit  dans  le  même  tems.  >>  Linus ,  dit-il ,  Précepteur  d'Hercule , 
»  inventa  le  premier  parmi  les  Grecs  la  mefure  &  les  vers.   Cadmus 
»  ayant  enfuite  apporté  de  Phénicie  les  Lettres  de  l'Alphabet  ,  Linus 
»  les  accommoda  à  la  Langue  Grecque,  donna  des  noms  à  ces  lettres, 
»  &c  en  traça  les  caraftéres.  De-là  vient  que  les  lettres  qui  portoient 
»  d'abord  le  nom  de  Phéniciennes,  parce  qu'elles  avoient  été  appor- 
»  tées  de  Phénicie ,  reçurent  enfuite  le  nom  de  Pélafgiques ,  parce  que 
»  les  Pélafges  s'en  fervirent  les  premiers.  » 

Je  confeillerai  donc  à  M.  Gibert  de  ne  pas  m'oppofer  des  difficultés 
chronologiques  ,  par  rapport  à  l'Hiftoire  Grecque  ,  qui  précède  la  prife 
de  Troye ,  &  même  les  Olympiades.  C'eft  un  Pays  perdu  où  Ion  marche  à 


(73)Diod.  Sic,  IV.  155. 

(74)  Diod.  Sic.  IV.  ijg, 

(75,  Efchyl.  Supp   V.  258. 

(7  S)  (Juelciues-iins  faifoient  Pélafgus  fils  de 


Jupiter  &  de  Niobe'  :  d'autres  le  croyoient  In- 
digéte  ,  c*eft-à-dire  ,  fils  de  la  Terre.  £icb/le  Iç 
fait  fils  de  Palefthione ,  Indigéte. 
(77;  Diod.  Sic.  lU.  140, 
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tâtons.  Au  refte ,  fi  l'on  examine  attentivement  le  paffage  de  Diodore  de 
Sicile  que  je  viens  de  rapporter,  on  y  trouvera  que  les  Pélafges  étoient 
maîtres  de  la  Grèce ,  lorfque  Cadmus  y  arriva  ;  au  lieu  que ,  félon  le  cal- 
cul de  Denys  d'Halicarnaffe ,  ils  quittèrent  le  Péloponnéfe  fix  généra- 
tions ,  &  la  Theflalie  onze  générarlons  après  Pélafgus.  Ces  onze  géné- 
rations finiflent ,  fuivant  fon  compte  ,  au  régne  de  Deucalion ,  qui  chafla 
les  Pélafges  de  la  ThefTalie  ,  avec  le  fecours  des  Curetés  &  des  Léléges. 
Si  le  fait  étoit  vrai,  comment  Danaiis,  qui  ne  vint  en  Grèce  qu'après  la 
mort  de  Deucalion  ,  trouvera-t-il  encore  des  Pélafges  dan;  le  Pélopon- 
néfe ?  Pourquoi  les  lettres  des  Grecs  &:  leur  manière  d'écrire ,  reçurent- 
elles  le  nom  de  Pèlafgiques?  N'eft-ce  pas  à  caufe  que  les  Pélafges,  qui 
étoient  encore  dans  le  Pays ,  s'en  fervirent  les  premiers?  Ils  introduifirent 
l'ufage  d'écrire  de  gauche  à  droite ,  & ,  par  cette  raifon ,  ils  renverferent 
les  lettres  Phéniciennes  ,  comme  j'ai  eu  occafion  de  le  montrer  ail- 
leurs (  78  ). 

3°.  La  troifième  remarque  de  M.  Gibert,  c'eft  que  j'ai  cité  ici  mal-à- 
propos  divers  pafTages  d'Hérodote  (  79  )  ,  qui  ne  dit  rien  de  plus  ,  à  ce 
fujet,  que  Denys  d'Halicarnaffe.  J'ai  cité  ce  paffage  à  la  fin  d'une  note  (§0), 
pour  prouver  qu'il  avoit  paffé  en  Grèce  différentes  Colonies  d'Egyp- 
tiens &  de  Phéniciens.  Si  le  Leâeur  veut  fe  donner  la  peine  de  vérifier 
les  citations,  il  verra  û  elles  portent  à  faux,  èc  û  elles  n'établiffent pas 
bien  clairement  ce  que  je  me  propofois  de  prouver. 

Voyons  fi  une  autre  objedion  de  M.  Gibert  a  plus  de  fondement.  J'a- 
vois  dit  (8t)  que  »  les  Pélafges,  inquiétés  dans  leurs  nouvelles  habita- 
»tions  par  les  mêmes  Cadméens,  ou  plutôt  par  le  nouveau  Peuple  qui 
Ms'étoit  formé  en  Grèce,  fe  difperferent  de  tous  côtés.»  Voici  la  re- 
marque que  M.  Gibert  fait  fur  ces  paroles  (82)  :  »M.  Pelloutier  n'a  pas 
»  mieux  rèuffi  dans  l'application  d'un  paffage  du  chap.  56.  du  liv.  I.  de  cet 
nHiftorien,  dont  il  fe  fert,  quelques  lignes  plus  bas,  pour  montrer  que 
»  les  mêmes  Cadméens  inquiétèrent  encore  les  Pélafges  dans  la  Theffa- 
»lie;  car  Hérodote,  dans  l'endroit  cité,  n'attribue  aux  Cadméens  que 
»  d'avoir  rhaffè   les  Pélafges  de  l'Iftièotide  ,  Province  fituée  vers  les 


(78)  Hift.  des  Celt.  Liv.  II.  Ch.  XI.  p.  199.      1  not.  (10)  &  (1 1\ 
(79;  Herodot.  II.  9I.V.  57.  VII.  S3.  |      (8  i)  Hift.  des  Celt.  Liv.  I.  p.  42. 

(80;  Hift.  des  Celt.  Liv.  I.  Chap.  IX.  p.  4Z.    J      (8îj  Gibeit  p.  143- 
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«  Monts  Olympe  &  Ofîa  ,  oii  ils  fe  retirèrent  en  fortant  de  la  Theffalie, 
»  &  non  pas  de  la  Theffalie  même.  » 

Voici  le  paffage  même  d'Hérodote  (83).  »  Du  tems  de  Deucalion, 
«  les  Pclafges  occupoient  la  Phtiotide  ;  fous  Dorus ,  fils  d'Hellen ,  ils 
»  demeuroient  dans  les  Contrées  qui  font  autour  des  Monts  Offa  &C 
»  Olympe  ,  &  que  l'on  appelle  l'Iftiéotide.  Chaffés  delà  par  les  Cad- 
Mméens,  ils  allèrent  s'établir  autour  du  Mont  Pindus.  »  Ce  paffage  ne 
dit-il  donc  pas  que  les  Pclafges  furent  inquiétés  dans  leurs  nouvelles  habi- 
tations ?  Ne  dit-il  pas  que  les  Pélafges  furent  chaffés  par  les  Cadméens 
de  l'Iftiéotide  ?  Cette  Iftléotide  n'etoit-elle  pas  une  Province  de  la  Thef- 
falie ?  L'Olympe  &  l'Offa  (84)  n'appartenoient-ils  pas  aufîi  à  la  Theffa- 
lie ;  &  n'étoit-ce  pas  entre  ces  deux  Montagnes  que  l'on  voyoit  cette 
belle  vallée  que  les  Anciens  appelloient  Tkeflalica  Tempe  ?  Je  ne  fçai 
fi  je  me  trompe ,  mais  il  me  femble  qu'une  objeûion  auffi  frivole  ne 
devoit  pas  être  propofée  avec  cet  air  de  confiance  que  M,  Gibert  affefte 
ici.  M.  Pelloutier  na  pas  mieux  réuffl  dans  C application  d'un  pajjhge  d'Hé- 
rodote. Je  coniens  de  bon  cœur  que  le  Lefteur  juge  qui  des  deux  a  le 
mieux  réuffi,  ou  l'Hiftorien  ,  ou  le  Cenfeur.  »  Mais  non,  ajoute  M.  Gi- 
»bert  (85)  ,  en  continuant  toujours  fur  le  même  ton,  ce  n'eft  pas,  fe- 
»lon  notre  Critique,  par  les  mêmes.  Cadméens  que  les  Pélafges  furent 
V  inquiétés  ,  c'ejl  plutôt,  dit-il ,  par  le  nouveau  Peuple ,  formé  du  mélange 
»  de  ces  Orientaux  avec  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce.  Denys  d'Ha^ 
»  licarnaffe  fera  cette  fois  fon  garant  au  liv,  I.  de  fes  Antiquités.  Cepen- 
»dant  cet  Hiftorien  ne  nomme  en  cette  occafion  que  les  Curetés,  les 
»  Léléges  ,  les  babitans  du  Parnaffe.  Or  M.  Pelloutier  ne  prouve  point 
!>>  que  ces  Nations  fuffent  le  nouveau  Peuple  en  quefflon  ,  qu'il  compofç 
»  d'Egyptiens ,  de  Phéniciens  &  de  Pélafges ,  ou  qu'elles  en  fiffent  par- 
»tie  ;  je  ne  fçai  même  fi  leur  Hiftoire  pourra  s'accommoder  aifément  à 
M  cette  origine  ;  quoiqu'il  en  foit ,  jufqu'à  ce  que  M.  Pelloutier  ait  éta- 
»bli  ce  point;  je  ne  vois  pas  ce  que  fait  ici  pour  lui  l'autorité  de  Denys 
wd'Halicarnaffe.  »  Voilà  affurément  bien  des  paroles  perdues.  Puifque  les 
Pélafges  demeurèrent  dans  la  Theffalie  pendant  cinq  générations  ,  les  En- 
pemis  qui  les  chafferent  de  la  Theffalie  ne  pouvoient  être  les  mêmes  quç 

»»'.  II.  _  I         I  I  I  I         ^  I    I      I  un 

(«})  Heiodot.  I.  s«. 

(«4)  Strab,  VIII.  ss«.  IX.  43  0- 441^ 
(»$)(jib«t  p.  144.    ^ 
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ceux  qui  les  avoient  chafTés  du  Péloponnéfe.  Ce  ne  purent  être  que  leurs 
defcendans ,  &  les  gens  du  Pays  qui  étoient  entrés  dans  le  parti  de  ces 
Etrangers ,  qui  inquiétèrent  les  Pélafges  dans  leurs  nouvelles  habitations. 
Selon  Denys  d'Halicarnafîe  .  86)  ,  »ils  en  furent  chaffés  par  les  Curetés 
»  &c  par  les  Léléges ,  qui  reçurent  depuis  le  nom  d'Etoliens  &  de  Lo- 
»criens.  »  Mais  ces  Curetés  n'étoient-ils  pas  les  Minières  &c  les  adorateurs 
de  Jupiter ,  dont  les  Phéniciens  avoient  introduit  le  culte  ?  Les  Lo- 
criens  &  les  Etoliens  n'étoient-ils  pas  les  alliés  du  Héros  qui  fut  le  grand 
deftruûeur  des  Pélafges  &  de  leur  Religion  ?  Je  parle  d'Hercule.  Epa- 
lius ,  Roi  des  Locriens  &  des  Etoliens  (87) ,  ayant  été  chalTé  de  fes 
Etats ,  Hercule  rétablit  ce  Prince  ,  qui  en  cette  confidération  choifit  le 
fils  aîné  d'Hercule  pour  lui  fuccéder. 

Je  fens ,  Monlieur ,  que  j'abufe  de  votre  patience  &  de  celle  du  Lec- 
teur. Je  vais  donc  pafler  légèrement  fur  plufieurs  autres  objeûions  de 
M.  Gibert ,  qui ,  étant  peu  importantes  en  elles-mêmes,  roulent  d'ailleurs 
fur  des  fujets  dont  la  difcuffion  n'auroit  rien  d'intéreffant,  M.  Gibert , 
pour  fe  prêter  à  mon  raifonnement ,  veut  (88)  que  je  lui  dife  »  ce  que 
»  j'entends  par  les  Pélafges  des  Provinces  de  l'Europe?»  Il  me  femble 
que  je  l'ai  dit  (89)  aflez  clairement  en  remarquant  que  l'on  plaçoit  des 
Pélafges  en  Grèce  ,  en  Italie  ,  dans  les  Gaules ,  dans  l'Afie  mineure  ,  & 
en  nommant  les  Peuples  que  je  crois  Pélafges.  En  tout  cas  j'expliquerai 
ma  penfée  avec  plus  d'étendue  ,  quand  je  parlerai  des  migrations  des 
Peuples  Celtes  ,  &  j'aurai  occafion  de  montrer  alors  que  les  Pélafges  ne 
différoient  pas  des  anciens  Scythes. 

En  rapportant  un  paflage  d'Hérodote  C90) ,  dont  j'ai  fait  ufage ,  &  qui 
porte  que  »  les  Pélafges  occupoient  anciennement  l'Ifle  de  Samothrace , 
>)  &  que.  c'eft  d'eux  que  les  Thraces  (9 1  )  ont  pris  les  myftéres  des  Ca- 
»bires,  »  M.  Gibert  m'avertit  (91)  que  j'aurois  dû  en  conclure  que  les 
Pélafges  ,  qui  introduifirent  la  cérémonie ,  étoient  diiférens  des  Samo- 
thraces  qui  la  reçurent.  Il  n'y  a  cependant  rien  à  changer  dans  ce  que 
j'ai  dit  ici. 

Les  Grecs  faifoient  de  Dardanus  (93)  un  Prince  Pélafge,  qui,  ayant 


(»<)  Dionyf.  Halic.  I.  p,  14. 

(»7)Strab.  IX.  p.4i7. 

(«s)  Gibert.  p.  145. 

(tp)  Hifi.  des  Celt.  Liv.  I.  p.  24. 


(90)  Herodot.  II.  51. 

[$  \  j  Li(eZf  Samcthriueu 

{91    Gibert.  p    149. 

(93)  Dionyf.  Halic.  I.  5J.  Jtiab.  vni.  34«, 
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paffé  de  l'Arcadie  dans  l'ifle  de  Samothrace  ,  y  inftitua  les  myftéres 
dont  Hérodote  fait  mention  dans  le  paffage  qui  vient  d'être  cité.  Si  je 
prouve  ,  comme  je  m'y  engage ,  d'un  côté  que  Dardanus  étoit  un 
Prince  Thrace  ,  qui ,  ayant  paffé  en  Afie  avec  des  troupes  de  fa  Nation , 
y  fonda  le  Royaume  de  Troye  ;  &  de  l'autre ,  que  les  myftéres ,  dont  on 
attribuoit  l'inftitution  à  Dardanus ,  appartenoient  à  la  Religion  des  Peu- 
ples Scythes  &  Celtes ,  qui  avoient  leurs  fanduaires  les  plus  renommés , 
&  qui  célébroient  leurs  fêtes  les  plus  folemnelles  dans  les  Ifles  voifmes  du 
Continent ,  à  celles  de  Gades  en  Efpagne ,  de  Sayne  dans  les  Gaules  , 
d'Heiligelandt  en  Germanie ,  de  Samos  en  Thrace  ;  il  me  femble  que 
ma  preuve  demeurera  dans  toute  fa  force,  &  que  je  ferai  en  droit  d'en 
conclure  que  les  anciens  Pélafges  étoient  le  même  Peuple  que  les  Thraces. 

J'avois  dit  que ,  félon  Thucydide,  les  Thraces  occupoient  le  territoire 
de  Daulia ,  dans  ces  tems  fabuleux  oii  les  hommes  étoient  changés  en 
oifeaux,  &c. ...  Ce  tems- là,  dit  M.  Gibert  (94)  n'eft  pas  immémorial  : 
il  ne  remonte  qu'à  cinq  ou  fix  générations  avant  la  guerre  de  Troye. 
Je  ne  fçais  comment  M.  Gibert  l'entend.  Il  me  femble  qu'un  tems,  dont 
nous  n'avons  point  de  bons  Mémoires,  &  dont  il  ne  refte  que  des 
fables,  eft  un  tems  immémorial.  Diftinguer  dans  ces  tems-là  une  fuite  de 
générations ,  ce  feroit  à  peu-près  comme  fi  l'on  vouloit  marquer  un 
point  fixe  dans  les  efpaces  imaginaires.  Quant  à  ce  que  M.  Gibert  ajoute 
que  la  Phocide ,  où  la  Ville  de  Daulia  étoit  fituée ,  n'étoit  qu'une  par- 
tie de  la  Grèce,  il  trouvera  la  réponfe  dans  un  paffage  de  Strabon,  cité 
en  note  (95  )• 

J'avois  dit  encore  qu'il  y  a  toute  apparence  que  les  Pélafges  chaffés  de 
la  Grèce  fe  retirèrent  chez  les  Thraces ,  pour  être  en  fureté  auprès  de 
leurs  Compatriotes.  C'eft ,  dit  M.  Gibert  (  96  ) ,  une  foible  apparence. 
'Des  Peuples  errans  fe  logeoient  oii  ils  pouvoient.  Je  ne  fçai  fi  M.  Gi- 
bert fe  feroit  prêté  à  mon  raifonnement ,  fuppofé  que  j'euffe  été  capa- 
ble de  dire  que  les  Pélafges  préfèroient  de  chercher  une  retraite  par- 
mi des  Peuples  étrangers  &  ennemis  :  s'il  en  étoit  ainfi ,  je  le  prie  très- 
humblement  de  me  pardonner  la  faute  que  j'ai  faite  de  fuivre  Denys 
d'Halicarnaffe  ,    qui  difoit  :  Sed  cùm  max'una  Pdafgorum  pars  per  loca 

(S4)  Gibert.  p.  150. 
(ps;  Strab.  VU.  3  21. 
(j6)  Gibeit  p.  i{i. 

Mediterranta. 
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'Med'uerranea  fe  contulijfet  ad  Dodonceos  fuos  cognatos.  Dionyf.  Halic. 
lib.  I.  pag.  13. 

Enfin  ,  M,  Gibert  convient  avec  moi  que  les  Slntiens  (97) ,  qui  étoient 
tin  Peuple  Thrace  ,  ctoient  les  plus  anciens  Hahitans  de  Tlfle  de  Lemnos. 
Mais  il  ne  veut  pas  que  ces  Sintiens  fuffent  en  même  tems  un  Peuple  Pé- 
kfge  :»  c'étoit  cependant  l'opinion  d'Anticlides,  cité  par  Strabon  (98): 
frc'eft  celle  du  Scholiafte  d'Appollonius  (  99  )  »  qui  dit  que  les  pre- 
♦»miers  Habitans  de  l'Ide  de  Lemnos  étoient  les  Tyrrhéniens ,  (  c'e/? /<« 
vtmime  chofe  qut  Us  élafgcs  ,^  &  que  le  nom  de  Sintiens  eft  une  épi- 
Mthéte  qu'on  leur  dcnnoit ,  parce  qu'ils  étoient  de  grands  brigands.» 

Mais,  dit  M.  Gibert  (  iQo),  on  trouve  dans  AppoUonius  la  diftinc- 
tîon  la  plus  caraûérilée  entre  les  Sintiens  &  les  Pélafges  Tyrrhéniens ,' 
qui  les  chafferent  de  leur  Ifle.  M.  Gibert  me  permettra  de  lui  répondre  , 
avec  tout  le  refpeâ  que  je  lui  dois  ,  qu'il  confond  étrangement  les  tems 
&  les  faits.  AppoUonius  ne  dit  point  que  les  Pélafges  aient  chafle  les  Sii> 
tiens  de  l'Ifle  de  Lemnos  :  les  Pélarges  en  chafferent  (101)  la  poftérité  d'Eu- 
pbémus,  c'eft- à-dire  ,  des  Grecs  qui  fe  difoient  defcendus  des  Argonautes 
(101)  ,  &  par-là  ils  rentrèrent  dans  la  poffeffion  d'une  Ifle  qui  leur  avoit 
appartenu  autrefois.  Peut-être  auffi  que  M.  Gibert  ne  fe  feroit  point 
trompé  s'il  avoit  diflingué  les  Tyrrhéniens  de  l'Italie  (103)  ,  qui  par- 
loient  ime  Langue  barbare ,  de  ceux  de  la  Grèce  qui  avoient  la  même 
Langue  que  les  Athéniens  (104). 

Je  finirai ,  Monfieur ,  cette  lettre  par  trois  réflexions  qui  ferviront  de 
réponfe  générale  à  différentes  objeâions  par  lefquelles  M.  Gibert  pré- 
tend attaquer  ce  que  j'avois  dit  des  anciens  Habitans  de  la  Grèce. 

L  La  première  regardera  l'explication  que  j'ai  donnée  de  la  fable  des 
Titans  &  des  Géans.  Après  avoir  montré  (105)  que  les  Pélafges  étoient 
les  anciens  Habitans  de  la  Grèce  ôc  des  Provinces  voifines,  où  l'on  pré- 
tend qu'ils  fe  retirèrent  en  quittant  leur  Pays  natal ,  j'ai  remarqué ,  comi' 
tue  une  chofe  digne  d'attention  ,  que  l'on  trouvolt  des  Titans  &  des 
Çéants  dans  la  plupart  des  Pays  où  les  Anciens  ont  placé  des  Pélafges  ; 


{<n)  Strab.  VII    3  j  i .  Steph.  de  Urb.  p.  s  i  z. 

(9 S)  Strab.  V.  121. 

(99.  Schol   ad  Apoli.  Arg.  I    p.  «I, 

(100    Gibcit   p    iss.not.  (*j. 

j^loi    ApoU.  Arg   lY.  V.  «7<9.  p.  53«, 


(102;  Htrodot.  IV.  cap.  14J. 

(103)  Dionyf.  Halic.  I.  24. 

(104)  Voyet,  c\-à(Soas  ,  Réflex.II. 

(loj)  Hilloiic  de»  Celt.  Liv.  I.  p  43.  8c  44' 

JI.ÔC   il. 
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en  Grèce,  en  Italie,  en  Thrace,  en  Arcadie,dans  les  lues  de  Crète  Se 
d'Eubée.  Il  efl ,  par  exemple ,  dit  (  1 06  )  que  i'Arcadie  s'appelloit  autre- 
fois Pe/afgia  &  Gigantis;  que  le  territoire  d'Athènes  (  107  ) ,  dont  les 
Pélafges  étoient  les  premiers  Habitans ,  s'appelloit  autrefois  le  Pays  des 
Titans;  que  l'Ifle  d'Eubée  (108)  étoit  autrefois  fous  l'obéiflance  des 
Titans  ;  que  la  Ville  d'Erétria  (109)  avoit  reçu  fon  nom  d'un  des  Titans; 
que  les  Thraces  defcendoient  de  la  fille  d'un  des  Titans  (  1 10).  La  raifcW 
en  efl,  félon  ma  conjefture,  queles  Pélafges,  les  Titans  &c  les  Céans  font 
les  mêmes  perfonnes  défignées  fous  divers  noms.  C'étoient  les  anciens 
Habitans  de  l'Europe  ,  les  Partifans  de  l'ancienne  Religion ,  qu'Hercule , 
fils  de  Jupiter  ,  &  grand  défenfeur  de  fon  Culte  ,  eut  à  combattre  par- 
tout oii  la  fable  le  fait  paffer.  Il  en  trouva  en  Efpagne  :  ceux-là  dévoient 
être  Celtes.  Il  en  trouva  dans  les  Gaules  :  c'étoient  des  Liguriens ,  & 
par  conféquent  des  Celtes ,  de  l'aveu  même  de  M.  Gibert ,  qui  fait  def- 
cendre  les  Celtes  des  Liguriens.  Il  en  trouva  en  Italie  ,  qui  pouvoient  être 
des  Aborigines  ,  des  Sammites  ,  ou  des  Sicaniens  ;  il  en  trouva  enfin  en 
Thrace ,  où  fe  donna  la  célèbre  bataille  de  Phlégra ,  précifément  dans 
le  tems  où  les  Pélafges  s'étoient  retirés  de  la  Grèce ,  &  dans  la  Contrée 
même  où  ils  étoient  établis.  On  les  appella  des  Géants ,  parce  que  les 
Peuples  Scythes  &  Celtes  étoient  extrêmement  grands ,  en  comparaifon 
des  Phéniciens  &C  des  Egyptiens  qui  paflerent  en  Europe.  On  les  appelloit 
Titans  ,  parce  que  leur  mythologie  les  faifoit  defcendre  du  Dieu  Teut  , 
&  d'Opis  fa  femme.  L'ancienne  mythologie  des  Grecs  ne  diffèroit  point 
fur  cet  article  de  celle  des  Celtes.  Ils  faifoient  les  Titans  fils  du  Ciel  & 
de  la  Terre.  Les  noms  de  Teutamus  ,  Tuifton  ,  Teutomal ,  Teutomat , 
Tayfan ,  que  plufieurs  Princes  Pélafges ,  Scythes ,  Liguriens  &  Gau- 
lois ont  porté;  ces  noms  ont ,  félon  moi ,  la  même  origine  que  celui  des 
Titans.  Voilà  ma  conjefture ,  &  ,  à  certains  égards  ,  celle  du  P.  Pezron , 
qui  dit  (  1 1 1  )  aufii  que  les  Gaulois  étoient  de  la  race  des  Titans. 

Voyons  préfentement  ce  que  M.  Gibert  oppofe  à  ma  conjefture. 
»Elle  eft ,  dit-il  (112)  ,  affurément  digne  d'une  imagination  également 
"  vive  &  ornée.  «  C'eft  une  petite  politeffe  dont  je  le  remercie  très-hum- 


•s 


(loS)Euftath.  ad  Uiad.  II.  v.  «03.  p.  300. 
(1 07)  Suid.  Tom.  III.  p.  47J). 
^(108)  Soliii,  cap.  II.  p.  îi. 
(los)  Euftath.  ad  lliad.  II.   v.  537.  p.  2/9. 


Steph.  de  Uib.  p.  349. 

(i  10)  Hift.  des  Celt.  Liv.  I.  p.  43.  not.  (33). 
(i  II)  An  t.  des  Gaulois  p.  1 1 1, 13  3.  140.1  87. 
(m)  Cibcit  p.  167, 
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tiement ,  quoique  je  ne  le  mérite  point.  Au  refte ,  il  ne  manque  à  ma 
conjeûure  qu'une  application  jufte  &  folide.  M.  Gibert  le  croit  alnfi. 
(i  1 3)  Le  Public  jugera  fi  les  raifons  dont  M.  Gibert  s'eil  fervi  pour  com- 
battre ma  conjefture,  font  plus  folides  que  les  preuves  que  j'ai  em-- 
ployées  pour  l'établir.  Voici  les  raifons  de  mon  Cenfeur  (114). 

I  °.  "  On  ne  peut  pas  conclure  de  ce  que  lesAnciens  ont  placé  les  Géans 
>»  dans  quelques-uns  desPays  qui  furent  occupés  par  les  Pélafges  ,  que 
»  les  Pélafges  font  la  même  chofe  «.  Je  conviens  de  très-bon  cœur  que  mes 
remarques  ne  forment  pas  une  démonftration.  Mais,  puifqu'il  eft  conf- 
iant que  l'Arcadie  étoit  appellée  Glganns ,  le  Pays  des  Géans ,  dans 
un  tems  où  elle  étoit  occupée  par  les  Pélafges ,  n'étoit-il  pas  naturel 
d'en  conclure  que  les  Pélafges  paflbïent  pour  des  Géans  ? 

■îP.»  Le  nom  de  Teutamides  fignifie  uniquement  que  celui  qui  le  por- 
•'  toit  étoit  fils  de  Teutam.  «  C'eft  précifément  ce  que  j'ai  dit  ;  mais  je  • 
prétends  encore  que  les  noms  de  Teutam  ou  de  Titan  ,  qui  fignifient 
un  fils  de  Teut^  étoient  donnés  aux  Princes  Scythes  &  Pélafges,  parce 
qu'ils  fe  difoient  defcendus  du  Dieu  Teut.  Par  la  même  raifon  plufieurs 
Princes  Thraces  ont  porté  le  nom  de  Cotis  ou  de  Cotifon ,  c'eft-à-dire 
deji/s  du  Dlm  Tis,  qui  eft  le  même  qu'Hérodote  (115)  appelle  Mercure. 
»>  Les  Rois  de  Thrace  fervent  principalement  Mercure ,  ne  jurent  que  par 
»  lui  6c  prétendent  en  tirer  leur  origine.  « 

3''.  «  Il  femble  à  M.  Gibert  (116)  que ,  dans  l'exaâitude  de  la  Criti- 
H  que  ,  je  ne  devois  pas  confondre  les  Géans  avec  les  Titans.  Car, 
»  pour  peu  qu'on  fçache  de  Mythologie ,  on  connoît  la  différence  des 
»  uns  &  des  autres.  « 

Je  ne  doute  point  que  M.  Gibert  n'entende  beaucoup  mieux  que  moi 
la  Mythologie ,  qui  eft  la  fcience  des  Fables-  Il  me  permettra  cepen- 
dant de  lui  repréfenter  qu'il  me  femble  que  les  Géans  &  les  Titans 
étoient  les  ennemis  jurés  de  Jupiter ,  qui  ne  fut  paifible  poflefleur  de 
fon  Royaume,  que  lorfqu'il  eut  foudroyé  les  uns  &C  les  autres.  Il  me 
femble  d'ailleurs  que  les  Géans  &  les  Titans  étoient  fils  du  même  père 
&  de  la  même  mère  ,  c'eft-à-dire  du  Ciel  &  de  la  Terre  (117)-  Il  eft 
vrai  que  la  généalogie  paternelle  des  Géans  paroît  un  peu  fufpeâe , 

(i  ««)  Gibert  p.  14». 

(117)  Schol.  Pindari.  pag.  j;!.  Apollodoft 
lib.  I.  p.  14, 

lu  a, 


(113I  Uid. 

(114)  Gibert  p.  147, 

j[ii{J  Heiodot.  V.  7. 
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parce  que  la  terre  ne  les  mit  au  monde  que  quelques  années  après  que 
fon  mari  eut  perdu  la  faculté  d'engendrer.  Mais  Héfiode  lève  la  diffi- 
culté en  habile  Mythologifte  ,  &  prouve  fort  doftement  dans  un  paf. 
fage  cité  en  note  (i  ■  8)  ,  qu'ils  n'en  étoient  pas  moins  légitimes. 

4**.  M.  Gibert  m'avertit  encore  (119),  »  qu'il  n'efl  point  vrai  que 
»  les  Celtes  ou  Scythes  fuffent  plus  grands  que  les  Phéniciens  &  les 
»>  Egy]3tiens  qui  pafferent  en  Grèce  »  ;  foir  parce  que  l'on  trouvoit  des 
Céans  en  Phénicie  &  en  Ethyopie,  foit  parce  qu'Ariftote  remarque 
que  dans  les  Pays  froids  &  dans  les  Pays  chauds  ,  les  hommes  font  or- 
dinairement plus  grands,  d'où  il  réfulte  que  l'Egypte  étant  un  pays 
chaud ,  les  hommes  y  étoient  auffi  grands  que  dans  la  Scythie  qui  eft 
au  nombre  des  Pays  froids. 

Voilà  affurément  d'excellentes  raifons  pour  détruire  ce  que  j'ai  dit 
(120)  de  la  grande  taille  des  Peuples  .Celtes.  Vous  m'avouerez  ,  Mon- 
fieur  ,  qu'il  y  a  des  Leûeurs  bien  difficiles  à  contenter.  Un  Orferva- 
uur  fur  Les  Ecrits  modernes  n'approuve  pas  que  j'aye  entaffé  preuve  liir 
preuve  ,  paffage  fur  paffage  ,  pour  montrer  que  les  Scythes  ôc  les  Cel-» 
tes  étoient  d'une  grandeur  énorme ,  en  comparaifon  des  autres  Peuples. 
Voici  un  autre  Obfervateur  qui  me  dit  fort  poliment  que  tout  cela  rieji 
pas  vrai. 

5*.  Enfin  pour  abréger,  M.  Gibert  me  confeille  de  lire  le  P.  Pez- 
ron ,  »'  où  j'aurois  trouvé  des  raifons  plus  apparentes  &  mieux  éta- 
»  blies ....  pour  montrer  que  les  Titans  font  les  premiers  Celtes.  « 
M.  Gibert  a  bien  raifon  de  m'envoyer  à  une  Ecole  où  il  a  tant  pro- 
fité. J'ai  averti  que  je  n'avois  lu  le  P.  Pezron  qu'après  avoir  achevé  le 
premier  Livre  de  mon  Ouvrage.  Quand  j'ai  enfuite  lu  ce  Traité,  ma 
mauvaife  Logique  m'a  fait  juger  qu'il  n'étoit  rempli  que  de  chimères  , 
&  de  raifons  que  je  devois-  abandonner  à  ceux  qui  donnent  dans  la 
Mythologie  tant  ancienne  que  moderne.  Quoi  qu'il  en  foit ,  puifqu'il 
faut  que  j'étudie  encore  le  Livre  du  P.  Pezron ,  pourquoi  M.  Gibert  m'a- 
vertit-il (il')  que  de  fçavans  hommes  ont  jugé  que  ,  pour  réfuter  le 
fyftême  du  P.  Pezron ,  il  fuffifoit  de  l'expofer  ?  N'efl  -  ce  pas  révolter 
par  un  trait  de  plume  le  Difciple  contre  le  Maître  &  contre  l'infinie- 
tion  qu'on  voudroit  lui  faire  goûter  ? 

(lis)  Hefiod.  Theol.  V.  lïo.ecc  I     (i2o;Hift.  des  Celt.Liv.  U,  Ch.  II.p.u;-!!!. 

jli  19) Gibcn.  p.  jfi».  ifs,  I        i ,^  ç&Qx     .     . 
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II.  Ma  féconde  réflexion  regardera  l'origine  de  la  Langue  Grecque ,  qui 
s*eû  formée ,  félon  ma  conjefture ,  du  mélange  de  trois  autres  Lan- 
gues ,  fçavoir  l'Egyptienne  ,  la  Phénicienne  &  la  Langue  Scythe  que 
les  Pélafges  parloient  anciennement.  Pour  le  prouver,  je  me  fuis(iz2) 
prévalu  1°.  du  témoignage  de  M.  Fourmont  ,  »  qui  réduit  les  mots 
»  primitifs  de  la  Langue  Grecque  à  moins  de  300  vocables  qu'il  prou- 
»  ve  être  tirés  les  uns  desThraces  &  des  Peuples  voifins  ,  les  autres  des 
»  Phéniciens  ,  ou  ,  en  général ,  des  Langues  orientales.  ». 

2".  J'ai  produit  une  Lifte  d'environ  cinquante  mots  ,  qui  font  en 
même  tems  Grecs  &  Tudefques.  Si  je  n'en  ai  pas  allégué  davantage , 
comme  il  m'auroit  été  facile  de  le  faire ,  c'elt  parce  que  je  n'écrivois 
pas  un  Gloflaire  ,  &  que  je  ne  voulois  pas  porter  la  faucille  dans 
la  inoiffon  d'autrui.  D'un  côté  M.  Fourmont  a  promis  de  publier  fon 
Diftionnaire  :  de  l'autre  j'ai  vu  le  Manufcrit  d'un  Sçavant  qui  a  recueilli 
plus  de  2000  mots  qu'il  prétend  être  les  mêmes  en  Grec  qu'en  Allemand. 

Voici  les  objeftions  de  M.  Gibert  (113)  qui  regardent  cette  matière, 
»Je  réponds  d'abord,  avec  Hérodote  (114)  ,  que  l'on  ignore  entié- 
«  rement  quelle  Langue  parloient  en  effet  les  anciens  Pélafges.  » 

M.  Gibert  me  permettra  de  lui  répondre  qu'il  fe  trompe  &  qu'il  fe 
contredit  pour  avoir  f uivi  &c  copié  fans  réflexion  Hérodote ,  qui  avance 
lui  même  des  chofes  contradidoires.  Hérodote  ne  dit-il  pas  (12.5)  que^ 
»  les  Pélafges  appellerent  les  Dieux  ensç,  on  yJa-fMa  fevnç  &c?«  Cette 
Ëtymologie  n'efl  -  elle  pas  Grecque  ?  Ne  dit-il  pas  (126)  que  les  Io- 
niens ,  les  Eoliens  &  les  Doriens  defcendoient  des  Pélafges  ?  Et  ces 
trois  Peuples  ne  parloient  -  ils  pas  Grec  ?  De  fçavoir ,  après  cela ,  û 
Hérodote  peut  être  concilié  avec  lui-même ,  &  s'il  a  voulu  dire  feu- 
lement que  l'on  ignore  quel  Dialeôe  des  Grecs  les  Pélafges  fuivoient , 
c'efl  ce  qu'il  ne  m'importe  pas  d'examiner.  Ce  qu'il  y  a  de  confiant , 
c'efl  que  les  Pélafges  parloient  Grec.  Thucydide  (127)  afTure  que  w  les 
»  Habitans  des  Ifles  de  Lemnos  &  d'Imbros  avoient  la  même  Langue  & 
«les  mêmes  Coutumes  que  les  Athéniens.  «  Les  Pélafges  avoient  fondé  , 
félon  Denys  d'HalicarnafTe  (128),  la  "Ville  d'Agylla.  La  méprife,  par 


(lïî)  Hift.  aesCelt.  Liv.  I.  Ch.IX.  p.  49.  1  (î  2«)  Herodot.  I    56.  VII.  94.  $•  S. 

(123)  Gibert  p.  i«i.  1  (i  27)  Thucyd.  VII.  57. 

(1 14}  Herodot.  I.  57,  1  (i2»j  Dionyf.  B»lic,  I.  f.  16, 

(izyJHciodot.  II.  Si,  j[ 
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laquelle  Cette  Ville  reçut  le  nom  (119)  de  ««ips,  ne  prouve-rt-elle  pas 
qu'on  Y  parloit  Grec?  Le  même  Hiflorien  (130)  ne  pofe-t-il  pas  en 
fait  que  ces  Pélafges  avoient  porté  en  Italie  la  Langue  ôc  les  Cérémonies 
des  Grecs  ?  M,  Gibert  veut-il  que  je  lui  prouve  par  fon  propre  témoi- 
gnage que  les  Pélafges  fe  fervoieijt  de  la  Langue  Grecque  ?  Ils  avoient 
établi  vine  Colonie  à  Vélia  (131).  «  C'eft  ,  dit  M.  Gibert  (131)  ,  le 
»  nom  d'une  Ville  fituée  dans  des  lieux  marécageux  appelles  en  Grec 
W  "EMia  », 

Une  nouvelle  objeûion  de  mon  Cenfeur  eft  (133),  »  que  la  confor- 
»  mité  que  l'on  trouve  dans  quelques  mots  des  deux  Langues  de  Peu- 
»  pies  qui  ont  été  voifins  ,  &  qui  fe  font  fouvent  mêlés  enfemble  par 
»  des  migrations  où  des  Colonies,  ne  prouve  point  toute  feule  l'iden- 
«  tité  de  ces  deux  Peuples.  « 

Fort  bien.  Mais ,  s'il  eft  vrai ,  comme  je  le  prétens  avec  M.  Four- 
mont  ,  que  les  •  Thraces  &  les  Pélafges  euffent  abfolument  la  même 
Langue  avant  que  les  derniers  enflent  adopté  des  mots  Egyptiens  & 
Phéniciens ,  il  en  réfultera  donc  une  preuve  de  l'identité  de  ces  deux; 
Peuples. 

Mais  il  faudroit  »  que  (134)  l'analogie  fut  fi  particulière  aux  deux 
»  Langues ,  que  l'on  ne  put  la  retrouver  dans  une  autre.  « 
•     C'eft  précifément  ce   que  je  foutiens ,  &C  ce  qui  réfulte  aufli  de  la 
preuve  de  M.  Fourmout. 

Cependant  »  M.  Pelloutier  a  été  aflez  malheureux  pour  ne  rencon- 
»  trer  prefque  que  des  mots  communs  à  plufieurs  Langues  très  -  diffé- 
»  rentes  certainement  de  la  Scythique  &  de  la  Grecque  (135).' 

Mais  pouquoi  de  cinquante  mots  que  j'ai  allégué  n'en  rebute-t-il  que 
fix  qui  lui  paroiflent  de  mauvais  aloi ,  &  qu'il  croit  pouvoir  dériver 
plus  naturellement  des  Langues  Hébraïque  &  Chaldaïque  ,  félon  les 
régies  de  fon  Etymologie  que  j'aurai  occafion  d'examiner  dans  la  Let- 
tre fuivante.  Pour  contenter ,  en  attendant ,  M,  Gibert ,  je  vais  imiter 
les  bons  payeurs ,  &  mettre  fix  autres  mots  à  la  place  de  ceux  qu'il 
irouve  bon  de  rejetter,  BA«;t«  balatus ,  xxàyyoù  fono ,  y^oiTm  hirha ,  mt% 


(129    Hift.  des  Celt.  Liv.  I.  Cli,  X,J>.  fil. 
(130)  Dionyf.  Hahc.  I.  l«.  17, 

(13?)  Gibert  p.  71/ 


(i  3  3)  Gibert  p.  ifiz. 
(134)  Gibert  p.  163. 
(Uj)  Gibert  p.  uj. 
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mamma^  a-o/thoc,  fcabdlum  ,  «V-pBvc?  montes  alti.  Ces  mots  font  les  mêmes 
tant  en  Allemand  qu'en  Grec. 

III,  Ma  troifiéme  &  dernière  réflexion  roulera  fur  le  célèbre  Oracle 
de  Dodone.  Commençons  par  rapporter  fuccinûement  ce  que  j'en  ai 
dit  (  136)  :  ce  fera  le  moyen  de  juger  fi  les  objeôions  par  lefquelles 
M.  Gibert  prétend  renverfer  mes  conjeftures  font  fondées. 

Ce  que  l'on  appelloit  l'Oracle  de  Dodone  étoit  une  forêt ,  ou  un  bo- 
cage confacré  ,  dans  lequel  il  y  avoit  (137)  plufieurs  arbres  doués 
du  don  de  prophétie.  On  voyoit  fur-tout ,  au  milieu  de  la  forêt  (13S), 
un  grand  chêne  que  l'on  appelloit  le  chêne  (139)  de  Jupiter,  &  que 
l'on  confultoit  préférablement  à  tous  les  autres ,  parce  qu'il  étoit  en 
réputation  de  prononcer  les  oracles   les  plus   clairs  &  les  plus  fûrs. 
Quand  quelqu'un  venolt  confulter  la  Divinité  Cï4o)>  la  Prêtreffe  le 
plaçoit  à  une  certaine  diftance  de  l'Arbre ,  & ,  après  avoir  obfervé  pen-- 
dant  quelque  tems  le  mouvement  des  feuilles  que  le  vent  agitoit  &  le 
bruit  fourd  qui  réfultoit  de  ce  mouvement ,  elle  interprétoit ,  à  fa  manière, 
ce  lano;as;e  de  la  nature  ou  de  la  Divinité  ,  5c  difoit  au  Confultanî  : 
Foici  c&  que  répond  Jupiter,  &c.  Au  pied  de  l'Arbre  il  y  avoit  une  fon- 
taine (141)  qui  participoit  aufli  au  don  de  Prophétie  ,  c'eft-à- dire  ,  que 
quand  le  tems  étoit  calme  ,  &  que  l'on  ne  voyoit  aucune  agitation  dans 
les  feuilles  du  chêne  ,  ceux  qui  venoient  confulter  l'Oracle  n'étoient 
pas  pour  cela  renvoyés  fans  réponfe.  La  Prêtreffe  (142)  recouroit  alors 
au  murmure  des  eaux  d«  la  Fontaine.  On  voit ,  par  cet  expofé ,  que 
l'Oracle  n'étoit   pas  anciennement  dans  un  Temple   proprement  ainfi 
nommé.  Le  chêne  de  Jupiter  auroit  été  muet ,  il  auroit  même  péri ,  fi ,  au 
lieu  de  le  laiffer  en  plein  air ,  on  avoit  voulu  le  renfermer  dans  des 
murailles.  Après  que  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  eurent  porté   en 
Grèce  la  coutume  d'ériger  des  Temples  &  des  Idoles  à  l'honneur  de  la 
Divinité,  on  bâtit  à  Dodone  un  Temple  ,  dont  Vitruve  fait  quelque  part 
la  defcription.  Je  ne  fçaurois  dire  dans  quel  tems  ce  Temple ,  qui  exifioit 
déjà  du  tems  d'Hérodote  ,  avoit  été  fondé.  Plutarque  CmO  ^^*  '  ^  ^^ 
vérité,  qu'il  paflbit  pour  être  l'ouvrage  de  Deucalion  (144).  Comme 


( 1 3  «)  Hift.  des  Celt.Liv.  I.  C h.  IX.  p.47-48 . 

;i37)  Serviusad  Georg.  II.  v.  I6.p.  loo. 

(138)  Idem  ad  ^neid.  III.  4««. 

^139)  OdyflT.  XIV.  327;  XIX.  25)4. 

(140}  Suid.  in  Dodon. 

(141)  Seivius  ad  i£ncid.  III.  466. 


(1411  Servius.  l'oid. 

(143)  riutarch.  Pyrrho  initio. 

(144)  Hyginus  dit  que  le  Temple  avoit  c'te 
bâti  pat  Tlieflalus  Fab.  115.  CeTheflalus  piffoit 
pour  ècie  iils  de  Jafon  &  de  Méde'e. 
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Deucallon  étoit  l'ennemi  déclaré  des  Pélafges  qu'il  chafla  d'une  partie 
de  la  ThefTalie ,  il  ne  feroit  pas  impoffible  qu'il  n'eut  donné  dans  les 
nouvelles  idées  &  bâti  des  Temples  à  la  manière  des  Egyptiens.  Au  refte  , 
il  eft  conftant  que  le  Temple  de  Dodone  étoit  beaucoup  plus  mo- 
derne ;  Homère  (145)  infmue  bien  clairement  qu'il  n'y  avoit,  de  Ion 
tems  ,  ni  Temple  ,  ni  Maifon  dans  la  forêt  de  Dodone. 

Les  Pélafges  avoient  fondé  l'Oracle  de  Dodone.  C'eft  un  fait  que  les 
Anciens  atteftent  unanimement.  Homère ,  Hérodote ,  Héfiode ,  Epho- 
nis  ,  Martien  d'Héraclée  ,  Strabon  (146)  ,  font  tous  d'accord  fur  cet  ar- 
ticle. Denys  d'Halicarnaffe  (147)  ajoute  qu'à  la  faveur  de  l'Oracle, 
les  Pélafges  fe  maintinrent  long-tems  dans  le  territoire  de  Dodone, 
»  Perfonne  n'ofoit  les  y  attaquer  ,  parce  qu'on  les  regardoit  comme 
»  des  perfonnes  facrées.  «  Il  y  a  bien  des  fables  &  des  contradiûions  dans 
ce  qu'Hérodote  raconte  du  même  Oracle.  Rapportons  cependant  ce 
qu'il  en  dit ,  &  voyons  s'il  eft  vrai  que  mes  conjeûures  foient  renverrr 
fées  par  le  témoignage  de  cet  Hiftorien. 

«J'ai  appris  (148)  ^  Dodone  que  dans  les  tems  les  plus  anciens  les 
»  Pélafges  immoloient  leurs  viûimes  en  invoquant  les  Dieux  auxquels 
»  ils  ne  donnoient  ni  nom  ni  furnom ,  attendu  qu'ils  leur  étoient  entiére- 
»  ment  inconnus.  Ils  les  appelloient  enBç,  parce  qu'ils  avoient  tout  dif- 
»  pofé  avec  ordre.  Après  un  long  intervalle ,  ils  apprirent  qu'on  avoit  ap-f 
«porté  d'Egypte  les  noms  des  autres  Dieux,  &  ce  ne  fut  encore  que 
»  long  tems  après  qu'ils  entendirent  parler  de  Bacchus,  Au  bout  de 
»  quelque  tepis  ils  confulterent  fur  le  fujet  de  ces  noms  l'Oracle  de 
«Dodone,  qui  paffoit  pour  être  le  plus  ancien  de  toute  la  Grèce,  &C 
»  qui  étoit  alors  le  feul.  L'Oracleleur  permit  de  fe  fervir  de  ces  noms  , 
w  qui  venoient  des  Barbares.  Depuis  ce  tems4à  ils  exprimèrent  dans 
»  leurs  facrifîces  les  noms  de  ces  Dieux  ,  &  les  Grecs  les  reçurent 
»  enfuite  des  Pélafges ,  .  .  c'eft  ce  que  difent  les  Prêtrcfles  de  Dodone. 
>♦  Voici  ce  que  les  Egyptiens  racontent  des  Oracles  établis  en  Grèce , 
»>  &  de  celui  qui  eft  en  Lybie.  Les  Prêtres  de  Jupiter  Thébain  me  di-» 
»  foient  que  deux  Prêtrefles  furent  emmenées  de  leur  Ville   par  des 

M  Phéniciens.  Qu'ils  avoient  oui  dire  que  l'une  de  ces  femmes  fixt  vendue 
■  .  < 

(i^Sj  Iliad.  XVi.  V.  2J3.  j        (147,  Dionyf.  Haliç.  lib    I.  p.  t  j. 

{146)  Iliad  XVI    V.  133.  Heiodot.  Il,    s*.  }       (!4«J  Hciodot,  II,  jî,  jj.  $4.  5!.  X7U 
Jti»b.VII  3Î7.1X  ^oj.  I 
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»  en  Lybie  ,   &c  l'autre  en  Grèce  ,  &C  que  ce  furent  ces  deux  Prêtreffes' 
»  qui  fondèrent  les  premières  des  Oracles  ,  au  milieu  des  Peuples  dont  je  , 
>♦  viens  de  parler.  Leur  ayant  demandé  quelle  certitude  ils  avoient  de  la 
»  chofe,  ils  me  répondirent  qu'ils  avoient  fait  de  grandes  recherches'; 
»  touchant  ces  femmes,  &  qu'ils  avoient  appris  nouvellement  ce  qu'ils 
»  venoient  de  me  dire.  Voilà  ce  que  j'ai  appris  des  Prêtres  de  Thébcs.' 
w  Mais  les  Prêtreffes  de  Dodone  me  dirent  que  deux  colombes  noires 
»  s'étant  envolées  de  Thébes  en  Egypte  ,  l'une  paffa  en  Lybie  &c  l'autre 
»  à  Dodone; que  celle-ci, s'étant  poféefur  un  hêtre ,  prononça  en  langage 
»  humain  que  le  deftin  portoit  que  l'on  devoit  établir  !à  un  Oracle  de 
»  Jupiter  :  qu'ayant  conjeûuré  de-là  que  ctt  avis  leur  étoit  donné  par 
»  la  Divinité ,  elles  avoient  commencé ,  depuis  ce  tems-là ,  à  prophétifer; 
»  C'eft  ce  que  me  dirent  les  Prêtrefîes  de  Dodone  ,  &  les  autres  Dodo- 
»►  néens  me  confirmèrent  la  même  chofe...  On  devine  à  peu  près  de  la 
»  même  manière  à  Thébes,  en  Egypte  &  à  Dodone.  La  coutume  de 
»  deviner  dans  des  Temples  vient  des  Egyptiens  ,  delquels  les  Grecs  ont 
»  aufli  emprunté  plufieurs  autres  cérémonies  de  la  Religion  ....  Les 
M  myftères  que  les  Grecs  appellent  Thefmophoria  furent  enfeignés  aux 
f>  femmes  des  Pélafges  par  les  filles  de  Danaiis.  « 

De  tout  cela  j'ai  conchi  que  les  Pélafges  ,  qui  ètoient  les  Fondateurs 
de  l'Oracle  de  Dodone  &  les  premiers  Habitans  de  la  Grèce ,  avoient 
une  Religion  toute  différente  de  celle  que  les  Phéniciens  &  les  Égyp- 
tiens y  apportèrent  depuis.  Ils  n'avoient  ni  Temples,  ni  Idoles.  Ils  te-" 
noient  leurs  affemblèes  religieufes  dans  des  forêts.  Un  chêne  étoit  le 
lymbole  &  l'Oracle  de  la  Divinité.  Ils  devinoient  par  le  murmure  des 
eaux ,  par  le  mouvement  des  feuilles  d'un  arbre.  Ils  ne  connoiffoient. 
aucun  des  Dieux  (  149  )  qu'Homère  &  Héfiode  ont  célébré  ,  &  dont 
le  nom,  auffi  bien  que  le. culte,  avoient  été  apportés  d'ailleups.  Ilij 
offroient  leurs  facrifices  en  invoquant  les  Dieux,  làns  y  chercher  d'autre 
cérémonie.  Dans  la  fuite  les  fuperftitions  étrangères  prévalurent  in- 
fenfiblement  en  Grèce.  Une  partie  des  Pélafges,  &:  même  les  Prêtres  de 
Dodone,  confentirent  de  les  adopter  pendant  que  ceax  qui  retufoient 
d'embraffer  la  nouvelle  Religion ,  furent  chaffés  de  leur  Patiie ,  ou  en 


{149)  Herodot.  lï.  50.  55, 

Tome  I.  K  k  k 
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fortirent  volontairement.  Ecoutons  préfentement  ce  que  M.  Gibert  op- 

pofe  à  ma  conjefture. 

/.  Objection.  (  150)  »>  Hérodote  même  affure  que  les  Oracles  ne 
»  dévoient  leur  origine  qu'aux  Egyptiens.  >» 

Je  réponds  premièrement  que  fi  Hérodote  difoit  ce  que  M.  Gibert 
lui  attribue ,  il  feroit  feul  de  {on  fentiment.  Les  deux  Oracles  les  plus 
«nciens  &  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  ,  étoient  celui  de  Delphes  ôc 
celui  de  Dodone.  On  rapportoit  l'inftitution  du  premier  (151)  aux 
Hyperboréens ,  &  je  viens  de  montrer  par  une  foule  d'Aviteurs  que  celui 

î  Dodone  avoit  été  établi  par  les  Pélafges. 

En  fécond  lieu  ,  l'Hiftorien  fe  contrediroit  vifiblement  lui-même , 
puifqu'il  fuppofe  que  l'Oracle  de  Dodone  fubfiftoit  déjà  lorfque  les 
fuperftitions  étrangères  commencèrent  à  s'introduire.  N'eût-il  pas  été 
ridicule  de  demander  à  une  Prêtrefle  Egyptienne ,  qui  avoit  apporté  de 
Thébes  le  culte  de  fes  Dieux ,  qui  devinoit  par  leur  infpiration  ,  s'il 
falloit  auffi  exprimer  dans  le  fervice  le  nom  de  fes  Dieux  ? 

Enfin  Hérodote  ("152.)  dit  ce  qu'il  devoit  dire  ,  fçavoir  que  »  la  cou- 
»  tume  de  deviner  dans  des  Temples  venoit  des  Egyptiens.  «  C'eft  ce 
que  porte  le  Grec ,  &  ce  que  M.  Gibert  ne  devoit  pas  fupprimer  dans 
la  verfion  Latine  de  ce  paffage. 

//.  Objection.  (153)  »  Il  y  a  plus,  c'étoit  un  point  également  reconnu 
v>  par  les  Egyptiens  &  par  les  Dodonéens  ,  que  celui  de  Dodone  avoit 
»>  été  établi  par  une  Egyptienne.  Les  Prêtres  de  Tbébes  l'avoient  ainfi 
»  raconté  à  Hérodote  ;  ceux  de  Dodone  lui  en  avolent  dit  autant ,  & 
»>  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  oppofer  à  une  tradition  fi.  pofitive  & 
M  fi  uniforme.  » 

On  peut  y  oppofer  une  réflexion  qui  eft  décifive.  M.  Gibert  fup- 
pofe ce  qui  eft  en  queftion,  La  tradition  n'eft  pas  uniforme.  Démentie 
par  les  Auteurs  que  j'ai  cités,  &  qui  rapportent  aux  Pélafges  la  fon- 
dation de  l'Oracle  de  Dodone ,  elle  n'eft  pas  uniforme  même  dans  Hé- 
rodote. Les  Egyptiens  en  attribuent  l'inftitution  à  une  femme  ,  &  les 
Prêtreffes  de  Dodone  à  une  colombe.  Aufli  la  tradition  n'eft- elle  pas 
pofitive.    Les  Prêtres  Egyptiens  difent  qu'après  bien  des  recherches  ils 


(l$o)  Gibert  p.  154.  1       (i  52)  Hetodot.  II.  p.  i  o  j. 

(jjj)p»ufatt,Phoc.  V.  p.  fej,  I      (jsî)  Gibm  p.  ijv  «Si- 
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n'ont  rien  découvert  touchant  la  route  qu'avoient  prife  les  deux  Prô- 
treflcs  que  des  Phéniciens  avoient  emmenées ,  &r  que  la  fource  où  ils 
ont  puifô  eft  un  oui -dire,  un  bruit  qui  s'efl  répandu  tout  nouvelle- 
ment. On  voit  bien  que  les  Prêtres  de  Thèbes,  ayant  appris  l'hiftoire 
des  deux  Colombes  noires  ,  en  eurent  honte  ,  &  que ,  pour  rendre  h 
chofe  plus  croyable ,  ils  tranformerent  ces  colombes  en  femmes ,  faps 
vouloir  garantir  cependant  que  ces  femmes  euffent  pafTé  l'une  en  Lybie 
&  l'autre  en  Grèce.  Il  efl  vrai  que  les  Prètreffes  de  Dodone  prirent 
lin  ton  plus  affirmatif ,  &  racontèrent  gravement  à  l'Hiflorien  la  Fable 
de  la  Colombe.  Les  hommes  qui  fervoient  dans  le  Temple  de  Dodone 
appuyèrent  la  chofe  de  leur  témoignage  ,  &  affurerent  que  les  Prètreffes 
avoient  dit  la  pure  vérité.  Pouvoit-il  en  être  autrement  ?  Falloit-il  que 
ces  bonnes  gens  défavouaffe«t  une  Fable  qui  les  âifoit  fubfifter  ?  Tout 
ce  que  je  trouve  de  bien  pofitit ,  c'eft  la  crédulité  d'Hérodote  &  de 
ceux  qui  fe  laiffent  bercer  par  de  femblabtes  fornettes. 

3  .  Objection.  (154).  «♦  Ce  qu'Ephore  dit  dans  Strabon  ,  que  cet 
H  Oracle  étoit  ïcTpuju*  rSv  'orf'Ka.a-ym ,  ne  peut ,  ce  me  femble ,  fignifier  qu'il 
»»y  eut  été  établi  par  les  Pélafges  :  //po/ua,  dans  le  ftyle  de  Strabon  ^ 
M  (Voy.  les  premières  lignes  du  Liv.  6.  )  fe  dit  de  la  conftruftion ,  de  la 
«fondation  d'un  Temple,  d'un  bâtiment,  &  ne  s'applique  point  or- 
tt  dinairement  au  fens  figuré ,  à  l'inftitution  ,  l'établiffement  d'une  ce» 
«•rémonie,  d'une  fuperftition,  d'un  oracle,  en  un  mot;  ainfi  il  femble 
»  qu'il  faille  l'expliquer  ici  de  la  fondation  du  Temple  même  qui  étoit 
1.  à  Dodone  ,  &c  qui  avoit,  en  effet,  été  conftruit  par  Deucalion ,  qui 
>» étoit  Pélafge,  ou  dire  que,  par  ces  mots,  Ephore  n'a  entendu  autre 
»  chofe ,  finon  que  cet  oracle  étoit  le  lieu  facré  &  le  fiége  de  la  Reli- 
»  gion ,  du  cuhe  des  Pélafges.  Après  tout ,  le  témoignage  d'Ephore  i 
wpeut  être  bazardé,  prévaudra-t-il  tout  feul  à  celui  d'Hérodote,  qui 
»♦  avoit  voyagé  fur  les  lieux,  &  à  une  Hiftoire  bien  circonftanciée, 
M  confirmée  également  par  tous  ceux  qui  y  avoient  quelque  part  »  } 

J'ai  déjà  montré  que  l'Oracle  de  Dodone  avoit  été  fondé  par  les  Pé- 
lafo'es,  de  l'aveu  même  d'Hérodote,  &  que  le  Temple  qu'on  y  voyoit, 
étoit  poftérieur  au  tems  de  Deucalion.  J'ajouterai  feulement  ici ,  qu'il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  la  remarque  Grammaticale  de  M.  Gibert  folt 

, ■      ■■".■'  .1  I  ■        ■  lin 

(154)  Gibeitp.  ijJ. 
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conforme  aux  régies  d'une  bonne  critique.  Les  mots  d'îcTp'jw  &  dT/pv/^w 
doivent  être  expliqués  ,  comme  on  le  dit  dans  les  Ecoles  ,  pro  fubjecld 
màterld.  Par  exemple  ,  Strabon  dit  (155)  qu'il  y  avoit  des  Celtes  établis 
le  long  de  la  PropontiJe  lé'^vfxivoùV,  le  mot  Grec  ne  fignifîe  pas  ici  qnils  y 
étoient  bâtis ,  non  plus  que  dans  Procope ,  lorfqu'il  dit  que  les  Torin- 
giens  étoient  établis  à  l'Orient  des  Arboniches //puirai/To  (  156).  Ainfi 
quand  Strabon  (157)  remarque  qu'un  Temple  (ifpsv)  de  Junon,  que 
l'on  voyoit  en  Italie  ,  étoit  l'ouvrage  de  Jafon  (  Uifvixa  )  il  eft  certain 
que  le  mot  Grec  peut  &  doit  fignifier  ici  que  Jafon  avoit  fait  bâtir  le 
Temple.  Mais  ,  au  contraire ,  quand  Ephorus  difoit  que  l'Oracle  (  (airsTc) 
de  Dodone  eft  une  fondation  des  Pélafges ,  comment  veut-on  que  le 
terme  d'i/po/ua  marque  ici  un  bâtiment  ?  L'Oracle  étoit  un  Chêne. 
Pouvoit-il  venir  dans  l'efprit  à  Ephorus  que  ce  Chêne  avoit  été  bâti  par 
les  Pélafges  ?  Si  on  me  difoit  que  le  mot  d'Oracle  ^uavTfTo' ,  peut  cepen- 
dant défigner  un  Temple ,  la  réponfe  feroit  facile  ;  c'eft  qu'on  ne  peut 
abfolument  l'entendre  ici  de  cette  manière  ,  parce  qu'il  eft  confiant 
qu'il  n'y  eut  point  de  Temple  à  Dodone,  auffi  long  tems  que  les  Pélaf- 
ges y  furent  les  maîtres  ,  &:  qu'ils  conferverent  l'ancien  ulage  de  de- 
riner  par  le  Chêne  de  Jupiter. 

4e.  Objection  (158}.  »  Selon  M.  Pelloutier ,  les  Pélafges  n'avoient 
«point  de  Temples.  Ils  condamnoient  l'ufage  des  Idoles.  C'ctoit  deux 
«points  effentiels  de  la  Religion  des  Scythes  &  des  Celtes.  Je  lui  ré- 
II  pondrai,  en  général ,  que  ces  deux  points  efientiels  d?  la  Religion  des 
»  Scythes  ,  l'étoient  aulU  de  la  Religion  de  Noé  &  de  fes  premiers 
»Defcendans)). 

Fort  bien  /  Mais  ce  n'étoit  pas  la  Religion  des  Phéniciens  &  des  Egyp- 
tiens qui  communiquèrent  aux  Grecs  l'ufage  établi  dans  leur  pays ,  .de 
confacreraux  Dieux  des  Temples,  des  Autels  &  des  Idoles  (159)-  Au 
refte ,  il  n'eft  pas  de  ma  connoiffance  que  les  Defcendans  de  Noé  devi- 
naffent  par  le  murmure  des  eaux,  ni  par  le  mouvement  des  feuilles  d'un 
arbre. 

5  .  Objeciion.  (160)»  II  feroit  difficile  que  l'on  eût  eu  des  Statues ,  ou 
n  des  Temples  dans  un  tems  où  les  Arts ,  qui  les  ont  pour  aiiifi  dire  créés 


'  (15  s)  Strabo  VII.  32 j. 
(iS«)  Gibert.  p.  151. 
(i5  7)Stiabo  VI,  îjz. 
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«étoient  entièrement  ignorés.  Ainfi  que  les  Pélafges  n'en  enflent  point 
»  originairement,  cela  ne  prouveroit  pas  qu'ils  fuflent  interdits  par  leur 
»  Religion.  .» 

Les  Phéniciens  &C  les  Egyptiens  avoient  déjà  des  Temples  &  des  Sta- 
tues du  tems  de  Moyfe.  En  parlant  de  la  Religion  des  Pélafges  &c  des 
Scythes,  je  prouverai  qu'elle  leur  jnterdifoit  l'ufage  des  Temples  &  des 
Statues  ,  &  qu'elle  les  portoit  même  à  détruire  les  Temples  Se  les  Idoles 
des  autres  Payens. 

6  .  Objeciion,  »  L'Hiftoire  donne  aux  Pélafges  un  Temple  dès  le  tems 
wde  Deucalion.» 

J'ai  déjà  examiné  ce  fait.  Ainfi  il  ne  fera  pas  néceffaire  que  j'y  re- 
vienne. 

•j.  Objeciion.  (i6i)  «S'ils  n'avoient  point  de  Statue,  une  colombe,' 
»  placée  fur  un  chêne,  étoitleur  Idole,  &  en  Italie  Denys  d'Halicarnaffô 
»  remarque  qu'ils  confultoient  un  Pivert  pofé  fur  une  colonne  de  bois. 
»  Qui  ignore  que  le»  arbres ,  les  colonnes ,  les  pierres  même  équivalurent 
»  long-tems  aux  Idoles  &  aux  figures  plus  parfaites  ,  que  l'Art  n'avoit 
y>  point  encore  appris  à  trouver  dans  la  pierre  &  dans  le  bois  ?  » 

Je  crains  que  M.  Gibert  n'ait  travaillé  ici  d'imagination.  Je  trouve 
bien,  à  la  vérité,  (162)  qu'une  colombe  vivante  avoit  prononcé ,  en 
langage  humain,  qu'on  devoit  établir  un  Oracle  e\  Dodone.  Je  trouve 
encore  (  163  )  qu'il  y  avoit  dans  le  Chêne  de  Dodone  des  colombes  qui 
y  élevoient  leurs  petits  en  pleine  fureté,  que  les  Prêtrefles  devinoient 
par  le  vol  de  ces  oifeaux  ,  &  que ,  quand  le  chêne  fut  abbatu  par  un  brir 
gand  Illyrien ,  il  en  fortit  une  volée  de  colombes.  Denys  d'Halicar- 
naffe  (  164)  m'apprend  auffi  qu'un  Pic,  envoyé  divinement,  apparoif- 
foit  aux  Aborigines  fur  une  colonne  de  bois ,  &  prononçoit  des  oracles 
de  la  même  manière  qu'une  colombe ,  perchée  lur  un  chêne  confacré ,  en 
avoit  autrefois  prononcé  à  Dodone.  Mais  outre  que'^dcs  Auteurs  ju- 
dicieux,  comme  Denys  d'Halicarnaffe  &  Strabon  (  165),  traitent  tout 
cela  de  fables ,  il  me  femble  d'ailleurs  qu'on  n'en  peut  conclure  autre 
chofe  ,  fi  ce  n'ell  que  les  Pélafges  ôc  les  Aborigines  devinoient  par  le 


(i«    )  Gib'rt  p.  157.  158. 

(162    Hcrodoc.  U.  51.'  53.  $4. 

(163^  Seiviusad  Gcorg  I.  y.  t.pag.      .  8cad 
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Voi'tde*  "ôifeaux,  Se  non  que  des  oifeaiix  vivans  fiiffent  des  Idoles  & 

'des  Statues. 

8'.  Objection.  (i66)  »  Ajoutons  enfin  que ,  loin  d'abhorrer  lesldoles, 
»  ce  furent  les  Pélafges  de  qui  les  Athéniens  apprirent  les  premiers  des 
'♦»  Grecs  à  confacrer  certaines  Statues  infâmes  à  Mercure.  » 
■  Ce  qu'Hérodote  dit  ici  eft  très  -  vrai ,  &  confirme  mon  fentiment. 
tes  Pélafges  que  l'amour  de  la  Patrie  avoit  retenus  en  Grèce,  ayant 
une  fois  reçu  les  noms  des  Dieujc  Egyptiens  ,  adoptèrent  infenfible- 
ment  le  culte  &  les  cérémonies  de  la  vieille  Religion,  fans  en  excepter 
même  le  Phallus  qu'ils  approprièrent  à  leur  Mercure  ,  c'eft-à-dire ,  au 
Dieu  fuprême,  qu'ils  regardoient  comme  l'Auteur  de  toutes  les  pro« 
duftions  de  la  Nature. 

9  .  Objection.  Les  facrifices,  dit  M.  Pdloutier  ^  s'offroient  à  Dodone,  &, 
parmi  les  Pélafges  en  général ,  par  la  feule  invocation  du  nom  de  Dieu. 
C'étoit  aufli  un  ufage  des  Perfes ,  des  Celtes  &  des  Scythes  :  ils  n'érigeoint 
point  d'Autels  :  ils  ne  connoifToient  pas  les  libations  ,  ni  les  autres  céré- 
inonies  que  les  Grecs  pratiquoient  dans  leurs  facrifices.  »  Je  ne  fçais  fi. 
»  ce  que  M.  Pelloutier  nous  allure  des  Pélafges  eft  bien  vrai.  Ge  que 
w  je  fçais  ,  c'eft  qu'il  ne  nous  en  cite  aucun  garant  ;  car ,  pour  le  paf- 
>♦  fage  du  fécond  Livre  d'Hérodote  ,  qu'il  tranfcrit  en  Grec  dans  fes  no- 
M  tes ,  s'il  croit  qu'il  attribue  l'ufage  dont  il  parle  aux  Pélafges ,  il  ne  l'a 
»  pas  entendu.  » 

J'aurai  occafion  d'expliquer  Se  de  prouver  plus  amplement  ailleurs  ce 
que  je  n'ai  fait  qu'indiquer  ici.  A  l'égard  du  paflage  d'Hérodote  que  je 
n'ai  point  entendu,  félon  la  décifion  de  M.  Gibert,  il  permettra  que  je  le 
renvoyé  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Paumier  de  Grântemefnil  (  1 67) ,  que 
je  fuis  bien  fâché  d'avoir  connu  fi  tard.  Cet  habile  homme  explique  le 
paflage  de  la  même  manière  que  je  l'ai  entendu  ôc  qu'on  doit  l'entendre 
naturellement,  en  faifant  attention  rà  ce  qu'Hérodote  venoit  dédire  des 
libations  des  Egyptiens,  de  leurs  fimulacres  &  des  noms  qu'ils  don- 
noient  à  leurs  Dieux. 

10'.  ObjeSion.  **)e  n'examinerai  point,  après  cela,  fi,  parce  que  les 
M  Perfes  n'avoient  point  d'Autels  ,  M.  Pelloutier  eft  bien  fondé  à  en 
H  refufer  aux  Scythes  &:  aux  Celtes.  » 

:(i<tf)Clbertp.  ijS. 

\}i1)  Cizcit  Anti^iu|.  11.47.  41. 
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Regardant  les  Perfes  comme  un  Peuple  Scythe  ,  je  pouYOÎs  bien  re- 
marquer qu'il  y  avoit  fur  cet  arride  une  parfaite  conformité  entre  les 
Perfes  &  les  Scythes.  Il  me  femble  que  M.  Gibert  auroit  dû  d'autant 
moins  critiquer  cette  remarque ,  qu'il  fait  lui-même  (168)  defcendre  les 
Germains  des  Perfes  ,  &  qu'il  avertit  expreffément  que  la  Religion  des 
Germains  reffembloit  parfaitement  à  celle  des  Perfes ,  qui  adoroient  Dieu 
fans  Temple ,  .fans  Images  &c  fans  Autels. 

11^  Objection.  (  169  )  .>Je  remarquerai  feulement  que  l'on  trouva 
M  des  Autels  dans  les  bois  des  Germains  parmi  les  triftes  reftes  de  la 
»  défaite  de  Varus.  Lucain  en  met  dans  un  bois  auprès  de  Marfeille  y 
»>  qui  n'étoient  arrofés  que  de  fang  humain.  » 

Je  n'examinerai  point  ici  fi ,  pour  avoir  le  plaifir  de  me  contredire ,  M. 
Gibert  ne  fe  contredit  pas  lui-même.  Comment  la  Religion  des  Germains 
reffembloit-elle  parfaitement  à  celle  des  Perfes ,  fi  les  premiers  avoient 
des  Autels  ?  Au  refte ,  ma  réponfe  eft  que  les  Gaulois  &  les  Germains 
n'avoient  ni  Temple  ,  ni  Autels ,  proprement  ainfi  nommés.  Leurs 
Autels  étoient  une  pierre  brute ,  un  peu  de  terre  amoncelée  ,  ôc  fur-tout 
des  arbres  que  l'on  arrofoit  du  fang  des  viftimes. 

1 1'.  Objtclion.  (  !  70)  »>Les  Scythes  confacroient  des  Autels  aufli-bien 
»  que  des  Temples  ,  &  même  des  Statues  au  Dieu  -Mars  ,  quoiqu'ils  en 
»  refufaffent  aux  autres  Dieux.  » 

Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  je  perds  patience  de  me  voir  obligé 
de  répondre  à  de  femblables  difficultés.  Hérodote  dit  (171)  expreffément 
que  les  Scythes  n'avoient  ni  villes  ,  ni  murail  es  ,  que  leurs  maifons 
étoient  des  chariots.  Comment  veut-on  que  des  Peuples  Nomades ,  qui 
couroient  continuellement  d'un  Païs  à  l'autre  ,  bâtiffent  des  Temples  ?  Il 
eft  vrai  que  le  même  Hiftoricn  fait  mention  (171)  ailleurs  d'un  Temple 
que  les  Scythes  érigeoient  à  Mars  ,  &  d'une  Idole  qu'ils  lui  confacroient» 
C'eft ,  fans  doute ,  tout  ce  que  M.  Gibert  a  trouvé  dans  fes  Recueils.  Car 
s'il  s'étoit  donné  la  peine  de  confulter  les  paffages  mêmes,  il  y  auroit  lu 
fa  propre  condamnation.  Le  Temple  étoit  une  forte  de  Mont-joye  qu* 
l'on  plantoit  au  milieu  de  cette  élévation. 
. . . — .^ — il' 

(168)  Gibert  p.  237.  i       (171)  Hcrodot.  IV.^*. 

(lôj»;  Gibert^-  1  59'  |       (171) /W.  t». 
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-  J'ai  rëporidù  à  toutes  les  obj'eôions  de  M.  Gibert.  C'è  à  vous, 
Monfieur  ,  de  juger  préfentement  s'il  y  a  autant  de  folidité  ans  fes  re- 
marques ,  qu'il  y  a  dfe  confiance  dans  la  manière  dont  il  les  prpofe. 
^'il^'ine  rèfte  .encore -de  répondre  poui:  M.  rAbbé  du  B'os  à  une  cri- 
lîqîié'que  je!  crois  mal  fondée,  &  d'examiner  à  mon  tdu  les  décou- 
yerte«  j  les  conjeftures  ,  les  étymologies  que  M.  Gibert  cmmunique 
au  Public  dans  fon  Ouvrage.  Ce  fera  le  fujet  de  la  troifiéme  Ittre  que  js 
vous  ai  promife. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  parfaite  confidération , 


Monsieur,    , 


c  -JJ  , 


îuot-ii'  Votre  très-hunibl  &  très- 

obéiflant  Servit l'.r , 
Pellouier. 

jt  Btrlin  ce  ii  Mars  174)'. 

Troisième  Lettre  de  M.  Pelloutier     ikf.  Jo r- 

JDAN  ,  &c,  (i). 


s! 


Monsieur  j 


J'ai  répondu  jufqu'à  préfent  aux  objeâions  .de  M.  <ibert,  qui  me 
regardoient  direftement.  Pour  fatisfaire  à..çe..que  vousavez  exigé  de. 
moi,  il  me  reftede  vous  donner  une  idée  de  l'ouvrag  de  M.  Gibert, 
&  des  nouvelles  observations  dont  il  eft  rempli. 


(»)  F<>ji««i  le  Tmi  XLl,  de  U  BMMt^ue  Vrnnjoifi,  p.  23 1-170 
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Je  n'ai,Monfieur ,  ni  le  même  penchant,  ni  le  même  intérêt,  à 
juger  du  tivail  des  autres  ,  &  à  relever  leurs  fautes  ,  qu'à  défendre  ce 
qu'on  a  citiqué  mal-à-propos  dans  mon  Ouvrage.  Auïïi  mon  intention 
n'ell-elle  pint  du  tout  de  faire  ici  l'analyfe  du  Livre  de  M.  Gibert ,  ni 
d'examinefi'il  contient  effeftivement  ce  que  le  titre  de  Mémoires  pour 
fervir  à  VHloirt  du  Gaules  &  de  la  France^  femble  promettre  au  Public, 
c'eft-à-dire  des  découvertes  nouvelles  &  intércffantes ,  des  faits  qui 
avoient  éckppé  ,  jufqu'à  préfent ,  aux  recherches  des  curieux ,  une 
critique  mdefte  &  judicieufe  des  Hifloriens ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  qi:  ont  travaillé  fur  le  même  fujet.  L'illuftre  Académie ,  à 
laquelle  il  .dédié  fes  Mémoires  ,  décidera  ces  queftions  en  Juge  com- 
pétent &  no  prévenu  ;  & ,  comme  elle  veut  bien  étendre  aux  Etrangers 
des  grâces  t  des  encouraî^emens  ,  que  les  enfans  de  la  maifon  leur  en- 
vient, elleie  manquera  pas  auflî  de  rendre  jufiice  à  un  Compatriote 
qui  lui  fait  bmmage  de  les  travaux ,  &  qui  s'efforce  de  mériter ,  par  cet 
eflai ,  l'honnur  d'être  reçu  au  nombre  de  fes  Elèves. 

Mais,  M.  (jbert  ayant  traité  plulieurs  matières  que  j'ai  eu  occafion 
de  toucher  ,  jc  ks  idées  étant  prcique  toujours  oppofées  aux  miennes, 
il  trouvera  ba  que  ,  pour  éclaiicir  la  vérité  qu'il  fait  profeffion  de  cher- 
cher avec  tan  d'ardeur  ,  je  lui  expole  les  difficultés  qui  fe  trouvent  dans 
les  opinions  q'il  a  préférées  &  fuivies.  Commençons  par  ce  qui  regarde 
les  Etymolog«. 

I.  J'ai  fouvot  déclaré  que  j'étois  peu  curieux  d'Etymologies.  Ce  n'eft 
pas  qu'elles  n  puifient  être  de  quelau'utiiité  pour  découvrir  l'origine 
des  Peuples  &des  Langues,  la  fignification  primitive  des  mots,  leur  dé- 
rivation ,  &  utres  chofes  femblables.  Mais ,  d'un  côté ,  cette  utilité 
fe  réduit  à  bio  peu  de  chofe  :  «  il. y  a  ,  comme  dit  M.  Gibert ,  peu 
»  à  gagner  pou  le  Leâeur  &  pour  l'Auteur,  dans  de  pareilles  difcuf- 
H  fions ....  »  le  l'autre  ,  il  faudroit  fçavoir  tant  de  choies,  &  tant  de 
Langues ,  pour  raiter ,  avec  fuccès ,  la  matière  des  Etymologies ,  que  je 
doute  beaucouiqu'un  habile  homme,  &  un  bon  efprit,  vouluffent  ja- 
mais perdre  leu  tems  à  courir  après  de  femblables  bagatelles.  Au  refte  , 
quand  la  fciene  des  Etymologies  feroit  infiniment  plus  importante 
qu'elle  ne  l'eft  ffeftivement,  il  y  auroit  encore  une  autre  chofe  qui 
ne  hifleroi'  ■  le  m'en  dégoûter  ;  c'eft  fon  incertitude.  Entre  les  Sça- 
rans  quij/  appliqués  à  cette  forte  d'étude,  &  qui  ont  paflë  pow 
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de  grands  Etymologiftes ,  à  peine  y  en  a-t-il  deux  ou  trois  qui  foienf 
d'accord.  Chacun  a  trouvé  le  moyen  de  fe  perfuader ,  que  toutes  les  autre* 
Langues  defcendoient  de  celle  pour  laquelle  il  fe  fentoit  de  la  prédilec- 
tion ,  du  Phénicien  ,  du  Grec  ,  du  Bas-Breton  ,  du  Suédois ,  de  l'Alle- 
mand.... Comme  entre  ces  divers  fentimens,  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un 
feul  qui  foit  vrai ,  il  faut ,  de  toute  néceflité  ,  que  les  autres  ne  foient 
fondés  que  fur  des  vifions  &  des  chimères. 

Voilà  mon  idée  ,  qui  n'eft  pas  celle  de  M.  Gibert.  Il  fait  beaucoup^ 
de  cas  des  Etymologles.  La  diffiailté  du  fujet  ne  la  point  rebuté ,  &  n'a 
pas  empêché  qu'il  n'ait  fait  ici  plufieurs  découvertes  curieufes-,  dont 
on  peut  voir  la  lifte  dans  la  Table  des  Matières  ,  qui  fe  trouve  à  la  fin 
de  fon  Livre ,  au  mot  Etymologie.  C'eft  fur  quoi  nous  n'aurons  point 
de  différent.  Je  laiffe  de  bon  cœur  cet  amufement  à  ceux  qui  en  ont  une 
meilleure  opinion  que  moi;  &  pourvu  qu'un  Etymologifte  m'apprenne 
quelque  chofe  de  vrai,  ou  feulement  de  vraifemblable ,  j'applaudirai,  avec 
d'autant  plus  de  plaifir ,  à  fes  remarques,  que  je  fens,  peut-être  plus  que 
perfonne  ,  la  difficulté  qu'il  y  a  de  réufîir  dans  de  femblables  recherches» 
Mais  on  m'avouera ,  après  cela  ,  qu'un  homme  qui  fe  mêle  d'Etymo-^ 
logies,  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ces  trois  régies  capitales.  Il  faut  : 

I.  Que  rétymologia  d'un  mot  fait  natunlU  &  vraifemblable  ;  que  rori' 
gine  d'un  mot  ne  foit  pas  tirée  de  trop  loin ,  ni  d'une  Langue  étrangère ,  lorf-- 
que  la  racine  s'en  trouve  dans  la  Langue  même  dont  il  fait  partie.  M.  Gi* 
bertne  me  conteftera  pas  cette  régie,  puifqu'il  l'établit  lui-même  :  «  c'efty 
»  dit- il  (r)  ,  perdre  fon  tems,  que  de  s'arrêter  aux  Etymologjes ,  ô 
»  elles- ne  font  également  faciles  dans  leur  dérivaifon  ,  &C  juftes  dan» 
»  leur  application.  >>  Et  pourquoi  donc  M.  Gibert  s'èft-il  tant  arrêté- 
aux  Etymoiogies  ?  Il  me  femble  qu'il  n'étoit  pas  naturel ,  félon  cette 
régie  ,  de  dire  (  3  )  «  que  le  nom  Ùl  Hercule  eft  peut  -  être  le  même 
»  qu'Efcol ,  nom  propre  Phénicien  y  que  portait  l'un  des  Alliés  d'Abra-- 
»  ham  ,  lorfqu'il  combattit  Codorlahomor.  »  Je  comprends  encore  moin* 
comment  on  peut  foutenii-  férieufèment ,  «  que  le  mot  Suédois ,  Diar 
»  (4)  ,  trouve  fa  racine  dans  l'Hébreu,  où  Adar  f^nrfie  Puiffant  ;  que 
»le  mot  Allemand  Volck  (j),  vient  de  l'Hébreu  VnT2rCVÂa/;  que  le 
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3»  mot  Gtcc  raXaViç,  (6),  qui  fignjfie  un  Gaulois,  vient  du  nom  Hé- 
♦>  breu  TiDV^,  G  data  ,  qui  fignifie  Ténèbres ,  parce,  que  les  Anciens, 
j>  Grecs  &  Latins,  regardoient  les  Pays  Septentrionaux  &  Occidentaux 

»  de  l'Europe,  comme  couverts  d'épaiffes  ténèbres, &  qu'il  ne 

*»  faut  pas  douter  qu'il  n'en  fîit  de  même  chez  les  Phéniciens  ».  Ces 
Etymologies  pèchent  effentiellement  contre  la  régie  que  M.  Gibert  a 
pofée.  Elles  ne  font  ,  ni  faciles  dans  leur  derivaifon  ,  parce  qu'à  la 
réferve  de  la  dernière ,  elles  font  forcées ,  &  ,  comme  l'on  dit ,  tirées 
par  les  cheveux  ;  ni  jujles  dans  leur  application ,  parce  que  les  mots  ne 
paffent  pay  d'une  Langue  à  l'autre ,  comme  les  balles  que  des  joueurs  fe 
renvoyent  dans  un  jeu  de  paume.  Mais  tout  cela  n'eft  rien  en  compa- 
raifon  de  ce  que  vous  allez  entendre.  «Timagéne  (7),  parlant  de  l'ori- 
n  gine  des  Gaulois ,  dit  que  des  Doriens ,  qui  fuivirent  l'ancien  Her- 
»»cule,  s'établirent  fur  les  côtes  de  l'Océan».  Selon  tet  Hiftorien, 
Hercule  &  les  Doriens  qu'il  conduifoit  étoient  Grecs.  M.  Gibert  juge 
à  propos  d'en  faire  des  Phéniciens.  Voyons  oh  cela  nous  conduira. 
M  II  efl  reconnu  que  les  Prêtres  des  Gaulois  portoient  le  nom  de  Drui- 
»  des.  »  Cela  eft  vrai  &c  inconteftable.  Ecoutez  donc  la  fuite  (8),  «  Les 
)»mots  de  Dori,  Doris,  Darius,  Dories,  ouDorias,  èc  ceux  de  Druïs ^ 
H  Drys ,  Druïas  ,  Dryas ,  ou  Dras  ,  font  analogues  ;  ce  ne  font  que 
»  des  diverfes  façons  d'écrire ,  ou  de  nrononcer  le  nom  des  Druides , 
»  que  l'on  trouve  dans  les  Anciens.  Il  eft  évident  que  les  radicales  des 
»  premiers  font  abfolument  les  mêmes  que  celles  des  féconds  ;  &  toute 
»  la  différence  que  l'on  peut  y  remarquer ,  n'eft  que  dans  l'orthographe 
HOU  la  prononciation».  De  tout  cela,  il  faut  conclure  (9)  «que  les 
»  Doriens,  que  l'on  dit  qu'Hercule  Idéen  conduifit  fur  les  côtes  de  l'O- 
»»céan,  ne  font  autre  chofe  que  les  Druides,  ou,  au  moins,  (10)  les 
>»  Patriarches  des  Druides».  N'eft  ce  pas  courir  après  les  Etymologies 
aux  dépens  de  la  logique  &  du  fens  commun  ?  AfTurément  M.  Gibert 
(11)  a  bien  raifon  de  dire  «qu'il  craindroit  de  fatiguer  le  Lefteuf 
M  par  l'étalage  d'une  érudition  inutile,  s'il  poufToit  plus  loin  (es  re-» 
»  cherches  étynjologiques.  »  Il  n'y  auroit  rien  ^  gagner,  ni  pour  le  lec- 


(fi)  Gibert  p.  zt.  z;.  |     {p\  Gibett  p.  $(. 

(7)  Gibert  p.  g},  I      (io)p.  nt. 

(»)^.  104.  I      (H)p.  Uj. 
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teur,  nî  pour  lui ,  fi  fes  recherches  le  conduifoient  toujours  à  de  fem- 

blables  vifions. 

II.  Voici  la  féconde  Régie.  Cejl  le  voijînage  de  deux  Peuples ,  les  liai- 
sons qu^ils  ont  enfemble  ,  le  commerce  où  ils  entrent ,   &  Jur-tout  leur  mélan- 
etf  qui  produit  celui  des  Langues.  C'efl  donc  perdre  fon  tems,  &  tra- 
vailler d'imagination,  que  de  chercher  l'origine  de  la  Langue  d'une 
Nation  dans  celle  d'une  autre  Nation  ,  lorfqu'il  ne  paroît  pas  qu'il  y 
ait  jamais  eu  aucune  liaifon ,  ni  dire£le  ,  'ni  indirecte  ,  entre  les  deux 
Peuples.  S'il  y  avoit  dans  la  Langue  Allemande  des  mots  qui  furent 
en  même  tems  Chinois  ,  il  ne  faudroit  pas  dire  pour  cela* qu'ils  ont 
été  apportés  de  la  Chine.  Tout  ce  qu'on   pourroit  en  conclure  avec 
quelque  ombre  de  vraifemblance ,  c'eft  que  ces  mots  defcendent  peut- 
être  d'une  Langue  primitive  que  tous  les   Peuples  parloient  avant  la 
confufion  de  Babel ,  &  dont  il  refte  des  traces  ,  plus  ou  moins  fenfi- 
bles ,  dans  toutes  les  autres  Langues.  Les  Latins  appellent  le  feu  ignis  ,  & 
les  Efclavons  ogne.  Je  ne  voudrois  pas  en  conclure  que  les  Efclavons 
ayent  pris  ce  mot  des  Latins ,  parce  que  je  ne  fâche  pas  qu'il  y  ait  ja- 
mais eu  aucun  commerce  entre  les  deux  Peuples.  Il  faut  même  avouer 
que  le  commerce  &  les  liaifons  que  deux,  ou  plusieurs  Peuples,  ont  en- 
femble ,  ne  fuffifent  pas  ordinairement  pour  faire  paffer  des  mots  d'une 
Langue  à  l'autre.  Les  HoIIandois  négocient  depuis  deux  fiécles,  plus  ou 
moins ,  au  Levant ,  aux  Indes  ,  à  la  Chine ,  &  cependant  ils  n'ont  pas 
enrichi  jufqu'à  préfent  leur   Langue    de   termes   Orientaux  ;   mais  les 
Grecs  &c  les  Germains  ont  envoyé  dans  les  Gaules  de  puiffantes  Colonies: 
ils  s'y  font  mêlés  ,  en  plulieurs  endroits ,  avec  les  Habitans  naturels  du 
Pays.    Il  eft  donc  très  -  probable   qu'il  s'eft  introduit  dans  la  Langue 
Gauloife  divers  mots  qui  font  originairement  Grecs  ou  Germains.  II  eft 
par  conféquent  très-permis  à  un  Etymologifte  de  s'exercer  fur  ce  lujet , 
pourvu  qu'il  ne  faffe  point  d'anachronifme ,  &  qu'il  ne  difepas,  par 
exemple  ,  comme  a  fait  M.  Gibert  (  12)  ,  »  qu'Onomacrite ,  qui  vivoit  en 
M  la  50"  Olypiade  ,  ou ,  félon  d'autres ,  en  la  5  5 '  vers  le  tems  de  Cynis  , 
»»  appelle  la  Gaule  le   Pays  Lycéen ,   dénomination  que   l'on  pourroit 
»  tirer  du  mot  Grec  ^Jxoç  ;«  pour  ajouter  dans  la  fuite  »  (13),  que  les 


(11)  Gibert  p.  44.  4S. 
(I3)p.  II*.  Uï- 
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»  Grecs  découvrirent  Tartefle  &  l'ibérie,  vers  le  temsde  Cynis,  que 
»  les  Phocéens  vinrent  à  Marfeille  pour  fe  fouftraire  à  la  tyrannie  des 
»  Perfes  ,  ou  qu'au  moins  ils  fondèrent  cette  Colonie  pour  la  com- 
M  modité  des  longues  navigations  qu'ils  entreprirent  un  peu  avant 
»  Cyrus.  i<  Accordez ,  fi  vous  le  pouvez  ,  ces  deux  choies.  Les  Grecs 
pafferent  dans  les  Gaules  un  peu  avant  Cyrus  ,  & ,  dans  ce  tems-là ,  les 
Gaules  portoient  déjà  un  nom  qui  ne  peut  être  tiré  du  Grec.  Pour  re- 
venir à  mon  fujet,  il  faut  que  M.  Gibert  commence  par  bien  établir  qu'il 
a  paflé  dans  les  Gaules  des  Phéniciens ,  des  Arabes  ,  des  Syriens ,  des 
Chaldéens.  Après  cela ,  il  lui  fera  permis  de  chercher  dans  les  Gaules 
des  traces  des  différentes  Langues  de  ces  Peuples  ,  &  on  ne  pourra 
plus  raifonnablement  traiter  de  vifions  les  étymologies  orientales  qu'il 
produit.  A\i  refle  les  preuves  qu'il  allègue  (14)  pour  démontrer  cette 
thèfe ,  fçavoir  que  les  Phéniciens  ont  envoyé  des  Colonies  dans  les 
Gaules,  font  de  pures  fuppofitions.  Il  dit,  par  exemple  (15),  que  »  les 
»  Phéniciens  ont  découvert  les  Ifles  Britanniques.  »  Il  eft  vrai  que  les 
VaifTeaux  Phéniciens  fe  rendoient  dans  de  petites  Ifles  voilines  de  la 
Grandes  Bretagne  (16)  pour  y  acheter  de  l'étain ,  que  les  Bretons  leur 
apportoient  dans  des  canots.  Mais  que  peut -on  conclure  de-là  ?  .>.II 
«eft  probable,  dit  M,  Gibert  (17),  que  les  Phéniciens  n'avoient  pas 
«  porté  fi  loin  les  bornes,  de  la  navigation  ,  fans  reconnoître  les  cô- 
M  tes  des  Gaules  &  y  établir  même  des  Ports  &  des  Comptoirs.  »  J'a- 
voue que  cela  ne  me  paroît  point  du  tout  probable  ,  non -feulement 
parce  qu'aucun  Ancien  ne  l'a  dit,  mais  encore  parce  que  les  Phéni- 
ciens ,  qui  étoient  d'habiles  Négocians  ,  avoient  probablement  de 
bonnes  raifons  pour  exiger  que  les  Barbares  leur  apportaffent  l'Etain 
dans  les  IJles  Caffltérides.  Ils  évitoient  d'aborder  au  Continent  &  d'y 
négocier ,  parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  fe  mettre  à  la  merci  des  Bre- 
tons &  des  Gaulois,  dont  ils  redoutoient  la  férocité.  M.  Gibert  ajoute 
(18),  »  qu'Hercule  le  Phénicien  pafTa  dans  les  Gaules  opprimées  par 
»  Taurifcus ,  qui  ,  à  la  tête  des  Pirates  Liguriens ,  troubloit  le  com- 
»  merce  des  Phéniciens  dans  les  environs  des  Alpes.  «  Mais  outre  que 


(14)  Gibert  p.  14.  io«. 
(i  s)  Gibert   p    14. 
(i<s)  rlin.  Hift.Nat.IV.  xi.  XXSIY.  K.Diod. 
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le  paiTage  d'Hercule  par  les  Gaules  n'eft  qu'une  fable  ,  peut -il  d'all!eiir5 
itre  permis  d'appliquer  à  un  Héros  Phénicien  des  expéditions  que  les 
•Anciens  mettent  uiianimcment  fur  le  compte  du  fils  d'Alcméne.  Il  eft  vrai 
qu'on  fer  voit  à  Gades  un' Hercule  qui  étoit  conftamment  Phénicien; 
mais  cet  Hercule  n'avoit  jamais  vu  les  Gaules.  C'étoit  un  Général  Ty- 
rien,qui,  après  avoir  établi  &  foutenu  pendant  quelque  tems  la  Co- 
lonie de  Gades  ,  avoit  enfuite  péri  dans  une  fort«e  qu'il  fit  fur  les  Bar- 
bares duvoifinage.  Enfin,  dit  M.  Gibert,  (19)  ,>la  Tradition  confiante 
»>  des  Peuples  du  Nord  eft  qu'ils  font  une  Colonie  de  Peuples  Afiati- 
»,  ques.  »  Mais  cet  argument  ne  prouve  encore  rien  du  tout  ;  parce  que , 
fuivant  la  même  Tradition ,  les  Peuples  du  Nord  doivent  leur  origine 
à  des  Colonies  Scythes  ,  &i.  non  pas  à  des  Phéniciens.  Il  n'en  eft  pas  de 
la  Grèce  ,  comme  des  Gaules.  Il  eft  reconnu  que  les  Egyptiens ,  les  Phé- 
niciens &  les  Phrygiens  avoient  établi  des  Colonies  en  divers  endroits 
de  la  Grèce  ,  à  Thébes ,  à  Athènes ,  &  ailleurs.  Il  ne  faut  pas  douter  que 
ces  nouveaux  hôtes  n'euflent  introduit  peu-à-peu  plufieurs  mots  étran- 
gers dans  la  Langue  des  Pélafges ,  qui  étoient  les  anciens  Habitans  du 
Pays.  On  a  remarqué ,  par  exemple ,  que  le  mot  J'asrx/  eft  Egyptien , 
celui    de    èi:^x  Phénicien  ,    &  celui  de   Tvp   Phrygien.    Il    eft    vifible 
encore  que  les  noms  que  les  Grecs  donnoient  aux  Lettres  de  l'Alpha- 
bet ,  Alpha,  Bêta  ,   Çc^mma  y  &c.  ont  été  pris  des  Phçniçiens  (2.0). 
Mais  quand  on  remarque  qu'un  mot  de  la  Langue  Grecque ,  qui  n'étoit 
point  en  ufage  parmi  les  Phéniciens ,  eft  commun  aiix  Grecs  ,  non-feule- 
ment avec  les  Tbraces  leurs  voifms,  mais  encore  avec  les  Germains, 
\qs  Suédois  ,  les  Ecoflbis  &  les  Irlandois ,  il  me  femble  qu*il  eft  plus 
naturel  de  le  dériver  de  l'ancien  Scythe  ,   que  de  l'Hébreu  ,  ou  du 
Chaldaïque  ,  comme  le  fait  M,  Gibert  (ii). 

Je  paffe  à  ma  troifiéme  Régie  :  bien  qu'elle  ne  foit  guère  fuivie ,  je 
ne  crois  pas  cependant  que  perfonne  s'avife  de  me  la  contefter.  Il  faut 
qu'un  Auteur  entende  la  Langue  d'où  il  tire  fes  étymologies.  Ce  n'eft 
oiême  pas  affez  qu'il  en  ait  une  teinture  fuperficielle ,  il  faut  qu'il  en 
connoiffe  Je  génie  ,  les  racines  ,  la  conftruûion.  Je  m'imagine  que  s'il 

revenoit  au  monde  quelque  fçavant  Phénicien  ,  il  feroit  bien  furpris  dç 

^- ■  — .«« 

(19')  Gibert  14.  ïi<. 

(lo)  Diod.  Sic.  lib.  17.  Etymol.  Ma^.  p.  ^.jo,  plato  Ciatilo  p.  at(. 

{>i^  Gibert  f.  i«|. 
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Voir  Aos  Ëtymologiftes ,  aidés  d'un  Diftionnaire ,  &  encore  plus  de  leur 
propre  imagination  ,  forger ,  à  leur  gré ,  des  mots  Phéniciens ,  leur  don- 
ner telle  fignifîcatiôn  qu'il  leur  plaît,  &c  tirer,  à  perte  de  vue ,  des  étymo- 
logies  de  certaines  racines  qui  n'ont  jamais  été  en  ufage ,  &  que  les 
GrafhmairienS  ont  inventées  depuis  qu'ils  ont  entrepris  de  réduire  la 
Langue   en  Régies.   Affurément  fi  les  Etymologiftes  n'entendent  pas 
fnieux  les  Langues  Orientales ,  dont  la  plupart  font  éteintes,  que  les  Lan- 
gues vivantes  ,  dont  ils  fe  mêlent  de  parler ,  il  faudra  convenir  qu'ils  font 
fujets  à  faire  d'étranges  bévues  ,  pour  avoir  voulu  décider  ce  qu'ils 
tî'entendent  point.  Le  P.  Pezron  (iz)  a  donné  Une  Tahie  des  mon  Teutons^ 
ou  Allemands  ,  pris  de  la  Langue  des  Celtes.  Je  pofe  en  fait  que ,  parmi  les 
mots  qu'il  donne  pour  Allemands ,  il  y  en  a  plus  d'un  tiers  qui  ne  l'ont 
jamais  été ,  &  qui  font  Teutons  ,  comme  ils  font  Chinois  ,  ou  Iroquois. 
M.  Gibert  n'a-t-il  pas  à  fe  reprocher  d'être  tombé  dans  le  même  défaut  ? 
Il  allègue  des  mots  Anglois ,  HoUandois ,  Allemands  ;  il  en  détermine 
la  fignifîcatiôn  .*  il  en  recherche  l'origine.  Mais  eft-il  jugé  compétent  de 
ées  matières  ?  Eft-il  bien  fur ,  par  exemple  (  23  } ,  que  »  Stone^Hengc 
j>  fignifîe  etïAngïois  Pierres  plantées  n  ?  Où  a-t-il  trouvé  (14)  que  »  Brachy 
^  Brocb,  ou  Bruch,  veulent  dire  hom  &  fange  ,  &  que  dans  les  mots  de 
»  Grevenbroec  &  de  Brucfella  ,  la  fyllabe  de  Broec ,  ou  de  Bruc ,  a  la 
»  même  fignifîcatiôn?  Valois,  dit-il,  l'a  remarqué.  «  Valois  étoit,  fans 
Contredit ,  un  très  -  grand  homme  ;  mais  ,  comme  il  n'entendoit  pas  le 
Flamand ,  il  s'en  eft  rapporté  à  quelqu'un  qui  n'en  tçavoit  pas  plus  que 
lui.  Si  un  HoUandois  dlfoit  que  Pain  ,  Pan  &  Pin  veulent  dire  la 
même  chofe  en  François ,  pourroit-on  copier  fûrement  un  Etymolo- 
gifte  de  cet  ordre  ?  Que  M.  Gibert  confulte  un  Allemand  fur  l'Etymo- 
logie  qu'il  donne  au  nom  de  Francs  y  il  lui  dira  (15  )  que  les  anciens 
mots  de  Fraem  ,   une  lance  ,  &  Franc ,  libre ,  font  des  racines  qui 
n'ont  rien  de    commun  ;  que  les  noms   de   Francs  ,  de  Frifons  ^  de 
Frijiabons ,  au  lieu  d'être  des  fobriquets ,  étoient  des  titres  d'honneur 
que  prenolent  certains  Peuples  voifins  du  Rhin  &  des  terres  de  l'Em- 
pire ,  pour  marquer  qu'ils  n 'étoient  pas  foumis  aux  Romains   &  qu'ils 
ne  leur  payoient  aucun  tribut.  Il  remarquera  encore  que  ,  fi  le  nom 

(il)  Antiquité  des  Gaulois  p.  41Z.  |       (24)^.  287.  lïs. 

(»j)  Gibert  p.  404.  j      (ï5)p.  201.  m.  ii4, 
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de  Francs  étoit  un  fobriqiiet  dérivé  du  mot  Franii  ,  une  lance  ,  il  auroit 
dû  être  commun  à  tous  les  Peuples  Germains  qui  fe  fervoient  de  cette 
arme.   Peut  -  être  qu'il  ajouteroit  même  que  le  nom  de  Franc  ,  pris 
dans  ce  fens-là,  ne  pouvoit  convenir  abfolument  à  un  Peuple  qui 
avoit  quitté  la  lance  pour  prendre  une  hache  d'armes.  Je  crois  enten- 
dre l'Hébreu   &  les  autres  Langues  Orientales  ,  autant  que  M.  Gibert 
entend  l'Anglois,  l'Allemand  &  le  HoUandois.Mais  pour  ne  pas  préparer 
à  rire  à  mes  Leâeurs ,  je  me  garderai  bien  d'en  tirer  des  Etymologies. 
II.  Examinons  préfentement  quelques-unes  des  citations  de  M.  Gi- 
bert. Il  m'accufe  d'avoir  cité  à  faux  quelques  paffages  des  Anciens  ,  d'en 
avoir  tronqué ,  ou  mal  entendu  d'autres.  J'ai  allégué  mes  exceptions  » 
&  c'eft  au  Public  à  juger  fi  je  me  fuis  bien  juftifié.  M.  Gibert  voudra- 
t-il  bien  me  permettre  de  lui  dire  ,  préfentement ,  qu'il  n'auroit  pas  mal 
fait  de  revoir  &  de  reftifier ,  avant  toutes  chofes ,  fes  propres  citations. 
I.  Pour  montrer  que    »  les  Anciens   regardoient  les  Pays  fepten- 
»  trionaux  &  occidentaux   de    l'Europe  ,  comme   couverts    d'épaifles 
>»  ténèbres,  «  M  Gibert  allègue  (i6)  ce  paflage  de  Pline  :  Pars  mundi 
damnata  à  reruni  natura  ,    &  dcnfd  merfa  caligine.  Notez  que  Pline  (17) 
difoit  cela  des  Monts-Riphéens ,  qui  fcparoient  l'Europe  de  l'Afie ,  du 
côté  du  Nord,  ôc  dans  le  voifinage  du  Pôle.  Ainfi  voilà  une  excellente 
autorité  pour  prouver  que  les  Anciens  regardoient  les  Gaules  comme 
un  Pays  couvert  d'épaifles  ténèbres ,  &  lui  donnoient  par  cette  raifon 
le  nom  de  Tqcna  (ifilata. 

z.  M.  Gibert  (  28  )  croit  »  que  le  féjour  principal  ôf  originaire  des 
»  Druides  fe  trouvoit  vers  l'océan ,  ^'efl-à-dire  ,  aux  mêmes  lieux  où 
»»  l'on  affure  que  s'étoient  établis  ceux  qu'Hercule  l'Idéen  amena  avec 
»  lui.  «  Voici  une  autorité  dont  M.  Gibert  appuie  fon  fentiment.  »  Au- 
M  fone  in  Profejf.  Burdig.  appelle  les  Druides  Armoricains  :  .* 

Tu  Baïocaflis  ftitpc  fatus  Diuidura 
Armoricar.ac  gentis. 

C*eft-à-dire,  qu'Aufone  ayant  connu  dans  le  IVc.  fiécle  un  Profefleurde 
Bourdeaux ,  dont  le  père  étoit  Druide  à  Bayeux  ,  dans  le  Temple  de  Bélé- 
nus ,  il  s'enfuit  de-là  que  tous  les  Druides  fortoient  originairement  de 

(i«)  Gibert  p.  ii.' 

{^^)  riin.  lib.  IV.  cap.  XII. p.  464.  47I. 

(:>)  Gibert  £.  lei,  10}. 

TArmorique.' 
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l'Armorique.  C'eft  une  remarque  curieufe  dont  on  pourra  enrichir 
les  nouvelles  Editions  d'Aufone  ;  car  Je  doute  qu'elle  ait  encore  été 
faite  par  aucun  Commentateur.  Au  refte  ,  il  faut  que  M.  Gibert  ait  cité 
ce  Poëte  fans  l'avoir  ICi  ;  car  il  lui  prête  des  vers  ellropiés ,  oC  il  con- 
fond deux  Poèmes  diflférens.  Dans  l'un ,  Aufone  (19)  dit  à  Atticus  Patera  : 

Tu  BajccaOîs  ftirpe  Diuidarum  fatus  , 

(si  fama  non  fallit  fidem) 

Beleni  facrum  ducis  è  Templo  genus.... 

Dans  l'autre,  il  difoit  (30)  à  Phébitius  :  , 

Stirpe  fatus  Druidûm  , 
Gcntis  Aiemoticz. 

3.  Voici  une  autre  citation  de  M.  Gibert,/».  65.  &  66.»  Plutarque  nous 
»  apprend  que  tous  les  Liguriens  fe  donnoient  eux-mêmes  le  nom  gé- 
wnérique  d' Ambrons  ou  Ombriens.»  Plutarque étoit un  trop  grand  homme 
pour  faire  une  femblable  bévue,  &  pour  confondre  fi  pitoyablement  les 
Ambrons ,  qui  étoient  un  Peuple  des  Gaules ,  avec  les  Ombriens  qui  n'é- 
toient  jamais  fortis  de  l'Italie.  Cet  Hiftorien  (31),  parlant  de  la  bataille 
que  Marius  gagna  fur  les  Ambrons ,  près  d'Aix  en  Provence ,  dit»  que  ces 
»  Barbares  allèrent  au  combat ,  en  frappant  leurs  armes  avec  une  ef-< 
»pcce  de  mefure.  Ils  avancèrent  en  fautant,  en  danfant,  &  en  répé- 
»  tant  fouvent  le  nom  d'Ambrons.  Les  Liguriens  qui  marchoient  contre 
«les  Barbares  à  la  tête  des  Troupes  Romaines,  ayant  entendu  le  cri  des 
»  Ennemis ,  répétèrent ,  à  leur  tour ,  le  nom  d'Ambrons.  Car  c'eft  le  nom 
»  que  prennent  les  Liguriens ,  à  caufe  de  leur  origine  &  du  Peuple  dont 
«  ils  prétendent  être  defcendus.  »  Voilà  le  pafîage  de  Plutarque.  Le 
nom  ôHOmbriens  ne  s'y  trouve  ni  direûement ,  ni  ^indireûement.  Il  ne 
porte  pas  que  les  Liguriens  fuffent  defcendus  des  Ambrons ,  ni  les  Am- 
brons des  Liguriens.  J'y  vois  uniquement  que  les  deux  Peuples  avoient 
le  même  cri  de  guerre.  La  raifon  en  eft  facile  à  découvrir.  Les  Liguriens 
avoient  dix  Cantons  fur  le  bord  du  Rhône.  Selon  la  coutume  des  Celtes, 
le  cri  de  guerre  de  ces  Cantons  étoit  Ambron  (31),  c'eft-à-dire ,  le 
nom  même  de  leur  Canton.  »  C'eft ,  dit  Plutarque ,  le  nom  que  prenoient 
»  ces  Liguriens ,  à  caufe  de  leur  origine ,  &  du  Peuple  dont  ils  fe  difoient 
y>  defcendus.  »  Ils  étoient  du  nombre  des  Liguriens  Ambrons ,  &  non  pas 

(i»)  Aufon.  Prof,  4,  1       (3  i)  Plut.  inMario  Tom.  I.  p.  41*. 

jjo)Piof.  10.  •  l^      (}»}  ^mi-X«»,  voifin  du  Rhône. 
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des  J"auni ,  des  Frijînates.  Les  Barbares  qu'ils  combattoient  étant  un 
Peuple  Gaulois,  ou  Germain ,  qui  demeure it  vers  les  fources  du  Rhône  , 
avoient  auflî  pour  cri  de  guerre  Ambron.  C'eft  tout  ce  qu'on  peut  con- 
clure légitimement  du  pafTage  de  Plutarque ,  que  M.  Gibert(33)  cite 
encore ,  pour  prouver  que  »  les  Ambrons ,  avec  les  Cimbres  &  les  Teu- 
»tons,furent  défaits  par  Marius ,  auprès  d'Aix  en  Provence;»  quoique 
l'Hiftorien  remarque  expreffément  que  les  Cimbres  ne  furent  défaits 
que  l'année  fuivante  ,  non  pas  en  Provence  ,  mais  en  Italie ,  fur  le 
bord  de  l'Adige. 

4.  Donnons  encore  un  échantillon  des  citations  de  M,  Gibert  (34). 
Hérodote  doit  avoir  dit  que  ,  »  de  l'Occident  le  plus  éloigné ,  les  of- 
»  fraudes  des  Hyperboréens  étoient  portées  au  Golfe  Adriatique,  & 
»  de-là  à  Délos.  »  Cet  Hiftorien  ne  dit  pas  tout-à-fait  cela  (35).  Etoit- 
il  poflible  qu'un  Peuple  qui  demeuroit  au-delà  du  Nord,  fit  partir  it% 
offrandes  du  fond  de  l'Occident  ?  D'ailleurs ,  Hérodote  ne  croit  pas 
qu'il  y  eût  effeftivement  des  Hyperboréens.  Mais  ne  faifons  aucune  dif- 
ficulté là-deffus.  Voyons  feulement  ce  que  M.  Gibert  a  trouvé  dans  ce 
paffage  (36).  »I1  eft  inconteftable  que  cette  direftion  ne  peut  partir 
»que  des  Gaules,  &  principalement  des  Contrées  les  plus  Occidentales 
»  de  ce  Pays ,  qui  fe  terminoient  à  l'Océan.  »>  S'il  faut  s'en  rapporter 
à  Hérodote,  &  fuivre  la  verfion  que  M.  Gibert  en  donne  ,  la  choie  ,  au 
lieu  d'être  inconteftable ,  ne  fera  pas  apparente.  Selon  cet  Hiftorien  (37), 
les  Celtes  demeuroient  au-delà  des  colomnes  d'Hercule.  Ils  étoient,  après 
lès  Cynéfiens ,  le  dernier  Peuple  de  l'Europe  du  côté  de  l'Occident.  Il  me 
femble  que  c'eft  de-là  que  »>  la  direftion  devoit  partir ,  fi  elle  venoit 
«  de  l'Occident  le  pins  éloigné.  » 

III.  Il  faut  que  je  vous  entretienne  préfentement  de  quelques  découver- 
tes hiftoriques  que  M.  Gibert  communique  au  Public.  Elles  ne  font  pas 
fort  importantes  ,  mais  elles  font  curieules  &  toutes  nouvelles. 
'  1°.  Il  a  trouvé  (38)  que  les  Gaules  portoient  autrefois  le  nom  de 
Pays  Lycéen.  »  Onomacrite ,  qui  a  écrit  les  Argonautiques  que  nous 
»  avons  fous  le  nom  d'Orphée ,  défigne  la  Gaule  fous  ce  nom  fingu- 
»  lier.  »  Je  fçais  qu'on  attribuoit  à  Onomacrite  la  plupart  des  Ouvrages 


(33)Gibertp.««.  I       (j6)  Gibert  p.  25-17- 

(34)  Gibert  p.  2s.  |      J37)  Herodot.  II.  33.  IV.  4». 

(jjjHcro^ot,  IV.  3<;  I     (38)  Gibert  p.  4J. 
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qui  couroient  fous  le  nom  d'Orphée.  Mais  Suidas  affure,  après  Afclépiade, 
que  les  Argonautiques  étoient  d'un  Orphée  de  Crotone ,  contemporain 
&  ami  du  tyran  Pifijftrate.  Quoiqu'il  en  foit ,  écoutons  cet  habile  Géo- 
graphe. Il  dit  (39)  que  »  du  Mont-Symes  defcendent  le  Thermodon, 
»  le  Phafis  &  le  Tanais  ;  que  les  Argonautes  entrèrent  avec  leur  vaifleau 
»  dans  les  Palus-Méotides ,  &  de-là  dans  l'Océan  Septentrional.  Ils  co- 
»  toyerent  d'abord  le  Pays  des  Hyberboréens,  celui  des  Cafpiens,  ÔC 
«les  Vallées  qui  font  au  pied  des  Monts  Riphéens.  Enfuite  ils  virent 
»fur  leur  paffage  le  Pays  des  Macrobiens  ,  &  celui  des  Cimmériens,  qui 
w  ne  voient  jamais  le  Soleil ,  parce  que  les  Monts  Riphéens  &c  la  pointe 
>»du  Calpe  empêchent  que  cet  Aftre  ne  les  éclaire  le  matin  ,  &  que  les 
»  Alpes  leur  dérobent  l'après-midi  la  vue  du  Soleil.  De-là  ils  paflerent 
»  près  rifle  d'Ierne.  Ils  découvrirent  une  Ifle  pleine  de  fapins ,  dans  la- 
»  quelle  Pluton  avoit  ravi  Proferpine.  Ils  vinrent  à  l'habitation  de 
»  Circé  ,  Se  à  la  terre  Lycée ,  011  ils  trouvèrent  Circé ,  &C  de-là  à  Tar- 
«teffe,  aux  colomnes  d'Hercule.  »  Il  me  femble  que  tout  ce  qu'on  peut 
conclure  de  ce  paffage ,  c'efl  qu'Onomacrite  étoit  un  parfait  ignorant  en 
Géographie.  Encore  ce  Poëte  peut-il  être  excufé.  D'un  côté  ,  il  faifoit 
un  Roman,  où  les  fiâions  font  permifes ,  (  ôc  même  néceffaires).  Dé 
l'autre  ,  il  décrivoit  des  Pays  entièrement  inconnus.  Mais  un  Hifto- 
rien  qui  appuyé  fes  découvertes  fur  de  pareilles  fables ,  ne  fe  commet-il 
pas  vifiblement  lui-même?  Accordons  cependant  à  M.  Gibert  que  la 
Terre  Lycée  défigne  ici  les  Gaules ,  plutôt  que  le  Portugal ,  où  la  fable  fait 
pafTer  Ulyfle  &  fes  Compagnons ,  que  Circé  changea  en  pourceaux.  Vo- 
yons, après  cela,  pourquoi  les  Gaules  portoient  alors  le  nom  de  Terre 
Lycée.  Voici  la  conjefture  de  M.  Gibert  (40).  »  Le  mot  Grec  ^t>«6ç  figni-; 
«fie  ordinairement  un  Loup.  C'étoit  auffi  chez  les  anciens  Grecs  le  nom 
«du  Soleil.  Or  ce  Dieu  étoit  révéré  finguliérement  dans  la  Celtique 
»  par  les  Druides.  »  Mais  comment  les  Gaules  pouvoient-elles  déjà  por- 
ter, dans  ce  tems-là,  un  nom  Grec  ?  Comment  les  Gaulois  fçavoient-  ils 
déjà  que  les  Grecs  s'avlferoient  un  jour  de  confacrer  le  Loup  au  Soleil, 
&  de  lui  donner  le  nom  de  cet  animal  ?  Comment  les  Argonautes ,  ou 
les  Grecs ,  furent- ils  frappés  du  culte  que  les  Gaulois  rendoient  au  Soleil , 

(39)  Orphei  Argon.  V.  74».  p.  j»,  Edit.  Efchenbach.  (Gibeitp.  73.  84.) 

(40)  Cibcu  g.  +«ij 

^  m  m  % 
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puifque  ce  culte  étoit  commun  à  tous  les  Payens  ,  puifque  d'ailleurs  la 
grande  Divinité  des  Gaulois  n'étoit  pas  Apollon ,  mais  Mercure  ?  Ce 
font  de  petites  difficultés  que  M.  Gibert  n'a  pas  trouvé  à  propos  de  ré- 
foudre ,  ni  même  d'indiquer. 

1".  M.  Gibert  a  découvert  (41)  ,  en  fécond  lieu,  la  véritable  origine 
des  Gaulois.  Le  guide  qu'il  a  fuivi  dans  fes  recherches ,  c'eft  >►  Tima- 
»  gène ,  l'un  des  plus  anciens  Auteurs  qui  aient  écrit  fur  cette  matière.  »  Il 
eft  vrai  que  »  fon  Ouvrage  eft  malheureufement  perdu  ,  mais  Am- 
«  mien-Marcellin  en  a  extrait  fidèlement  ,  à  ce  qu'il  affure ,  ce  que 
»>  M.  Gibert  rapporte.  »  Ce  Timagéne  étoit  un  Hiftorien  dont  Strabon 
(41)  n'avoit  pas  une  grande  idée.  Il  difoit ,  contre  toute  vraifemblance  , 
que  »  le  tréfor  que  les  Romains  trouvèrent  à  Touloufe ,  faifoit  partie 
»  des  fommes  immenfes  que  les  Gaulois  avoient  emportées  de  Del- 
»>phes.  »  Il  remarquoit  encore  (43)  qu'il  >>  avoit  plu  quelque  part  de 
»  l'airain ,  &  que  les  goûtes  de  cette  pluie  ,  s'étant  raflemblées  ,  avoient 
»)  formé  des  maffes  de  métail.  »  C'eft  fur  un  morceau  qui  nous  refte  de  cet 
Hiftorien  ,  que  M.  Gibert  (  44  )  »  a  fondé  tout  ce  qu'il  avoit  à  dire  fur 
»  les  Gaules.  »  Ne  vous  imaginez  pas,  cependant,  qu'il  fuive  fervilement 
fon  Auteur  ;  car  il  le  contredit  en  tout  &  par-tout.  Timagéne  difoit  ; 
»  quelques-uns  ont  afliiré  que  les  premiers  Habitans  ,  qui  parurent 
«  dans  les  Gaules ,  étoient  des  Aborigènes.»  Dans  la  bouche  d'un  Payea 
cela  fignifioit  que  les  Gaulois  étoient  nés  dans  le  Pays ,  qu'ils  avoient  été 
formés  du  limon  de  la  terre ,  oii  ils  étoient  établis ,  &  que  l'on  ignoroit 
abfolument  qu'ils  fuffent  venus  d'ailleurs.  Ce  n'eft  pas  le  fentiment  de  M. 
Gibert.  Selon  lui  (45),  les  Gaulois  defcendoient  des  Liguriens  ,  les  Ligu- 
riens des  Ambrons  ou  Ombriens ,  &  ces  Liguriens  étoient  auffi  la  tige  des 
Aborigènes  du  Pays  Latin.  C'eft  de  cette  manière  qu'il  explique  les  pa- 
roles de  Timagéne  ;  c'eft-à-dire ,  que  quand  l'Hiftorien  Grec  afliire  que  les 
Gaulois  étoient  Aborigènes ,  nés  dans  le  Pays ,  il  faut  entendre  par-là  qu'ite 
étoient  Etrangers ,  venus  d'ailleurs. 

Timagéne  difoit  encore  (46)  :  »  d'autres  prétendent  que  des  Doriens , 
♦>qui  fuivirent  l'ancien  Hercule,  s'établirent  furies  bords  de  l'Océan.  » 


(41)  Gibert  p.  50. 

(4^)  strabo  IV.  1  îs.  Vide  càufabo».  ConuB. 

^3)  StiaboXV,  7H. 


(44)  Gibert  p.  ji. 

(45)  Gibertp.  «3.<j, 
(4«)  Gibeit  p.  $  I. 
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L'Hlftorien  fuivolt  ici  l'ppinion  des  Grecs  ,  qui  prétendoîent  qiie  leur 
Hercule  avolt  traverfé  toute  l'Europe ,  &  qu'il  avoit  établi  des  Co- 
lonies de  fa  Nation  en  Italie ,  en  Efpagne  &  dans  les  Gaules.  Quoique 
M,  Gibert  (  47  )  »  ne  veuille  pas  s'écarter  de  la  feule  autorité  qui  nous 
w  refte  ,  c'efl  celle  de  Timagéne  ,  »  il  foutient  cependant  que  cet  Her- 
cule  étoit  le    Phénicien ,    &    que  les   Doriens  qui  l'accompagnoient 
étolent  des  Druides  de  la  Paleftine.  Il  promet  aufli  »  de  prouver  en  fon 
t>  lieu  ,  que   les  Druides  &   leur  Religion    étoient  originaires  de   ce 
»Pays.  »  Il  me  femble  que  pour  prouver  cela  il  faudroit  une  nouvelle  ré- 
vélation j  ou  plutôt  il  n'y  aura  jamais  de  révélation  qui  puiffe  nous 
apprendre  qu'une  Religion ,  qui  étoit  une  efpéce  de  Spinofifme ,  tiroit  fon 
origine  d'un  Pays  oix  le  vrai  Dieu  étoit  connu  &  fervi.  En  attendant 
que  M.  Gibert  (48)  trouve  l'occafion  de  produire  (es  preuves,  il  approuve 
la  remarque  de  M.  Stukeley ,  Dofteur  en  Médecine  ,  &  Reûeur  de 
l'Eglife  de  tous-les-Saints  à  Stamford,  qui  prétend  »  que  les  Druides  vin- 
-»rent,  avec  des  Colonies  Phéniciennes,  s'établir  dans  la  Grande-Bre- 
»tagne,  fixant  l'époque  de  leur  arrivée,  ou,  au  moins,  la  fondation 
»d'un  Temple  qu'ils  ont  bâti,  à  Tan  460  avant  J.  C.  fondant  fon  opi- 
»  nion  fur  un  calcul  pris  de  la  variation  de  la  bouffole.  »  C'eft  Tenten- 
dre  cela  !  que  de  fçavoir  démontrer  une  chimère  aflronomiquement  & 
mathématiquement. 

Enfin,  Timagéne  difoit  (49)  que  les  premiers  Habitans  des  Gau- 
»les  furent  appelles  Celtes ,  du  nom  d'un  Roi  qui  leur  fut  cher,  &  Ga- 
» lates  de  celui  de  fa  mère,»»  c'ell-à-dire ,  que,  félon  cet  Hiftorien ,^  les 
deux  noms  de  Celtes  &  de  Galates  défignoient  un  feul  &  même  Peuple 
établi  dans  les  Gaules.  Mais  M.  Gibert  a  prouvé  doftement  le  contraire 
dès  le  commencement  de  fon  Ouvrage.  Ne  faut-il  pas  convenir,  après 
cela ,  qu'il  a  fuivi  trèv fidèlement  fon  Auteur,  &  »  qu'il  y  a  fondé  tout  ce 
f>  qu'il  avoit  à  dire  fur  les  Gaulois?» 

Axi  rtfte,  fi  vous  étiez  curieux  de  fçavoir  d'où  les  Liguriens,  qui  ont 
peuplé  les  Gaules ,  tiroient  leur  origine,  M.  Gibert  (50)  vous  en  échir- 
cira  d'abord.  »  Les  Liguriens ,  l'une  des  peuplades  ,  fans  doute  ,  qui  for- 
»  tirent  des  champs  de  Sennaar  ,  s'établirent  d'abord  dans  le»rAlpe», 

(47)lbid.  p.  »«.$9.  104.  loj».  lïj,  J       (49)  p.  51. 
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»  où  ils  crurent  trouver  un  afyle  contre  une  féconde  inondation.  L'on 
HPOurroit  même  conjeâurer  (51)  que  ce  fut  fous  la  conduite  de  Javan, 
»  ou  d'un  de  fes  enfans.»  Voilà,  fans  aucun  doute, un  furieux  faut,  que  la 
crainte  d'une  féconde  inondation  fit  faire  à  Javan ,  &  c'eft  bien  à  ce  cas 
que  l'on  peut  appliquer  ce  que  difoit  un  Poëte  :  Timor  addidit  alas. 

3°.  M.  Gibert  (52)  n'a  pas  été  plus  embarraffé  à  découvrir  l'ori- 
gine des  Germains ,  que  celle  des  Gaulois.  Il  l'a  trouvée  dans  un  paf- 
fage  d'Hérodote  qu'il  faut  rapporter  pour  la  commodité  du  Leûeur  (53). 
«  Perfonne  ne  peut  dire  avec  certitude  quels  font  les  Habitans  du 
w  Pays  qui  eft  au  Nord  de  la  Thrace.  Le  Pays ,  qui  eft  au  -  delà  du 
M  Danube ,  me  paroît  être  défert  &  extrêmement  vafte.  Tout  ce  que 
■  w  j'ai  pu  en  apprendre  ,  c'eft  qu'il  demeure  au-delà  de  ce  Fleuve  un 
M  Peuple  qui  porte  le  nom  de  Sigynes ,  &  qui  eft  habillé  à  la  manière 
M  des  Médes,  Ils  ont  des  chevaux  petits ,  camus ,  qui  ne  valent  rien 
«pour  la  felle,  &  dont  le  poil  a  cinq  doigts  de  long.  Attelés  à  un  cha- 
wriot,  ils  le  traînent  avec  beaucoup  de  rapidité,  &  c'eft  la  voiture  or- 
M  dinaire  des  gens  du  Pays  :  on  dit  que  leurs  frontières  touchent  cel- 
»les  des  Vénitiens,  qui  demeurent  le  long  de  la  Mer  Adriatique.  Ils 
»  fe  difent  une  Colonies  de  Médes.  Je  ne  fçaurois  dire  comment  ils 
M  font  venus-là  de  la  Médie.  Mais  il  n'y  a  rien  qui  ne  puifle  arriver 
«dans  un  long  efpace  de  tems.  Au  refte,  les  Thraces  difent  que  les 
«Abeilles  poffédent  le  Pays  qui  eft  au-delà  du  Danube,  &  que,  par 
M  cette  raifon ,  on  ne  fçauroit  y  pénétrer.  Je  n'en  crois  rien ,  parce 
»  que  cet  infefte  craint  le  froid.  Mais  j'eftime  que  les  Pays  Septentrio- 
»naux  font  inhabités  à  caufe  de  la  rigueur  du  climat». 

Selon  mes  petites  lumières,  on  voit  dans  cepaffage,  i".  l'ignorancç 
de  l'Hiftorien.  Un  Peuple  établi  au-delà  du  Danube  étoit  en  même  tems 
limitrophe  des  Vénitiens.  S'il  n'ajoute  aucune  foi  à  la  Fable  des 
Abeilles ,  c'eft  parce  que  cet  infefte  ne  peut  fubfifter  dans  aucun  Pays 
froid.  2**,  Il  place  les  Sigynes  au-deffus  de  la  Thrace  &  au-delà  du 
Danube ,  c'eft-à-dire ,  en  Pologne ,  où  les  Forêts  font  effeûivement  rem- 
plies d'Abeilles.  3''.  Il  dit  que  ces  Sigynes  prétendoient  être  une  Colo- 
nie de  Médes.  En  effet,  ils  étoient  un  Peuple  Sarmate,  &  ç'étoit  une 
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ancienne  tradition  que  les  Médes  &  les  Sarmates  étoient  le  même  Peu- 
ple. (54)  4'.  Enfin  il  diflingue  formellement  les  Sigynes  des  Celtes, 
(  55  )  ou  des  Germains  qu'il  place  autour  des  fources  du  Danube.  Voilà 
mes  idées,  Sc  voici  Jes  conclufions,  ou  plutôt  les  fuppofitions  de  M.  Gi- 
bert  (56). 

II  fuppofe  i^.  que  les  Anciens  ont  fouvent  confondu  les  Médes 
avec  les  Perfes.  Paffons  cela  ,  quoiqu'on  diftinguât  foigneufement  le» 
deux  Peuples ,  du  tems  d'Hérodote. 

a*'.  Que  (57)  les  Sigynes  d'Hérodote  étoient  établis  en  Allemagne, 
il  fe  trompe  affurément ,  mais  accordons  qu'il  ait  raifon. 

3°.  Il  fuppofe  (58)  que  les  Suions  ,  c'eft- à-dire  ,  les  Suédois  de 
Tacite,  font  les  Sigynes  d'Hérodote,  &  il  fait  remarquer  à  cette  oc- 
cafion  que  «  les  Sitones ,  comme  les  Sigynes ,  étoient  gouvernés  par  des 
»  femmes,  quoique  l'Hiftorien  dife,  au  contraire  (59),  que  les  Sitones 
»>ne  différent  des  Sujons  que  dans  un  feul  article,  fçavoir,  qu'ils  font 
»»  gouvernés  par  une  femme  ». 

4**.  Il  fuppofe ,  fur  le  témoignage  de  Nicéphore  Grégoras  &  de  l'A- 
nonyme de  Ravenne ,  que  l'Allemagne  a  été  peuplée ,  non  pas  comme 
les  Gaules ,  du  Midi  au  Nord ,  mais  du  Nord  au  Midi.  Ces  deux  Auteurs 
font  d'excellens  témoins  pour  juftifier  un  fait  auffi  ancien  ;  mais  enfin 
ne  les  recufons  point.  Voyons  feulement  comment  M.  Gibert  trouvera 
1*  moyen  de  faire  pafTer  les  Sigynes  du  Nord  en  Allemagne. 

5°.  Il  fuppofe  donc  (6i)  encore  «  qu'une  peuplade  de  Sigtunes  ou 
»  de  Sigutnes  occupèrent  la  Scandivanie  ,  fous  la  conduite  d'Oten  , 
»  leur  Chef  »  Il  eft  vrai  que  les  Suédois  ont  une  ancienne  tradition ,  qui 
porte  quelque  chofe  de  femblable.  Mais  outre  que  les  Sçavans  de  la 
Nation  regardent  cette  tradition  comme  une  fable  ,  il  refte  d'ailleurs 
encore  ime  petite  difficulté.  C'efl:  qu'Oten  &  fes  Sigutnes  ne  quittèrent 
llOrient,  pour  venir  en  Suéde,  que  du  tems  de  Jules-Céfar  :  comment 
donc  ces  mêmes  Sigutnes  avoient-ils  déjà  paffé  de  la  Scandinavie  en  Al- 
lemagne ,  avant  le  tems  d'Hérodote  î  C'eft  un  petit  Anachronifme  de  qu*; 


(j4)  Hift.  des  Celt.  Liv.  I.  p. 
(  j  S  )  Hcrodot.  II.  3  3 .  IV.  49. 

(s«)  Gibert  p.  213, 
({7}  Idem  p.  219.     ' 
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tre  fiécles  au  moins ,  qui  ne  fait  aucune  peine  à  M.  Gibert ,  non  plus 

que  celui  qu'il  commet  à  l'occafion  d'un  paffage  de  Strabon. 

6°.  Ce  Géographe,  dit  M.  Gibert  (6  i),  appelle  les  Sigynes  d'Hé- 
rodote, Siggines,  ou  Sigtines,  «ajoutant  qu'ils  étoient  gouvernés  par 
.  >»  une  femme ,  &  que  leurs  mœurs  reffembloient  à  celles  des  Perfes.  » 
Mais  Strabon ,  qui  écrivoit  l'an  25  de  Jefus-Chrift ,  place  ces  Siggines  près 
du  Mont  Caucafe.  D'ailleurs  il  ne  dit  pas  «  qu'ils  fuffent  gouvernés  par 
»  une  femme ,  mais  (62)  que  leurs  chariots  étoient  conduits  par  des 
»  femmes  que  l'on  dreffoit  à  ce  métier  dès  la  plus  tendre  jeuneffe.  »Je 
conclus  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  le  titre  qui  fe  trouve  à  la  tête  de 
la  neuvième  Diflertatlon  de  M.  Gibert  (63)  :  Obfervadons  JînguUéres 
fur  l^ origine  des  Germains.  Je  doute  efFeftivement  qu'on  en  ait  jamais 
produit  de  plus  finguliéres,  au  moins  en  ce  genre. 

Enfin  ,  M.  Gibert  (64)  a  encore  découvert  que  u  fi  les  cantons  les 
»  plus  voifins  du  Danube  étoient  ignorés ,  &  paflbient  pour  impé- 
»nétrables,  du  tems  d'Hérodote,  on  connoiffoit  déjà,  dans  ce  tems-là, 
>i  les  rivages  de  l'Océan  ,  &  l'on  y  faifoit  la  pêche  &  le  commerça  de 
»>  l'Ambre  ,  qui  dès  -  lors  les  avoit  déjà  rendus  célèbres.  »  C'eft-à-dire  , 
que  M.  Gibert  a  trouvé  dans  les  Anciens  ,  l'oppofé  de  ce  qu'ils  ont  dit . 
ils  croyoient  que  l'Ambre  fe  ramaffoit  dans  des  Forêts ,  ou  dans  des  Ifles 
voifmes  du  Pô.  On  peut  voir  dans  l'Hiftoire  Naturelle  de  Pline  (  65  ) 
toutes  les  fables  qu'ils  ont  débitées  fur  cet  article.  Leur  ignorance  étoit 
fï  grande,  par  rapport  à  tous  les  Pays  Occidentaux  de  l'Europe,  qu'ils 
plaçoient  la  ville  de  Rome  far  les  côtes  de  la  Grande  Mer  (  66  ).  Ils 
croyoient  auffi  que  le  Pô  {Eridanus)  fe  déchargeoit  dans  l'Océan  Septen-. 
trional.  Etoit -il  pofîible  que  des  gens,  qui  connoiffoient  fi  peu  des 
pays  voifins  du  leur ,  enflent  des  relations  fûres  &  exaôes  des  pays 
fiîués  aux  extrémités  de  l'Europe  ?  M.  Gibert  le  croit  ainfi.  Ce  qu'il  y  a 
ici  de  particulier  ,  e'eft  qu'il  appuyé  fon  fentiment  du  fuftrage  d'Héro- 
dote ,  qui  dit  (67):  «que  le  pays  qui  eft  au-delà  du  Danube,  eft 
»  inacceffible  ,  parce  que  les  Abeilles  ne  fouffrent  pas  qu'on  y  entre»; 


(«l)  Gibert  p    220. 
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&  qui,  dans  un  autre  endroit  (68),  nie  formellement  «  qu'il  y  ait  dans 
w  le  pays  des  Barbares   un  fleuve  appelle ,  en  leur  Langue ,  Eridanus , 
»  qui  fe  décharge  dans  l'Océan  Septentrional ,  &  fur  les  bords  duquel 
»on  ramafle  l'Ambre.»  Mais  M.  Gibert  en  fçait,  fur  cet  article,  plus 
qu'Hérodote ,  plus  que"Polybe  (69),  qui  avoue  «  que  toutes  les  Contrées 
»  de   l'Europe  ,    qui   s'étendent  au  Nord  depuis   Narbonne    jufqu'au 
»  Jamais ,  étoient  inconnues  de  fontems;»plus  aufli  que  Strabon  (70), 
qui  pofe  en  fait ,  «  que  l'on  ne  connoiflbit  pas  encore  les  Pays  qui 
H  font  au-delà  de  l'Elbe  ,  »  &  qui  fe  mocque  (71)  de  tout  ce  que  les  An- 
ciens avoient  dit  de  Phaëton,  des  Héliades ,  del'Eridanusôc  des  Ifles 
Eleârides.  Je  ne  fçais,  au  refte,  oii  M.  Gibert  (71)  peut  avoir  trouvé 
que  les  Vénétes  pêchoient  l'Ambre  du  tems  d'Hérodote,  qu'ils  le  (73) 
ramafToient  fur  les  rivages  de  l'Océan  ,  qu'on  le  ramafTe  encore  au- 
jourd'hui fur  les  bords  du  Rodun  ,  &  que  ce  Ruifleau ,  qui  fe  jette  dans 
la  Viftule ,    eft  l'Eridanus  qui  fe  déchargeoit  dans  l'Océan  Septentrio- 
nal. S'il  n'a  ppint  d'autre  autorité  pour  foutenir  toutes  ces  vifions ,  que 
celle  de  Kirchmayer ,  il  faut  avouer  qu'il  a  bien  mal  choifi  fon  Auteur , 
puifque  tout  le  raifonnement  de  ce  Sçavant  eft  fondé  fur  la  fuppofition 
qu'Hérodote  affirmoit  ce  qu'il  nie  formellement.  La  vérité  eft  que  ,  vers 
le  tems  de  Tacite  (74)  ,  on  apprit ,  par  des  relations  fùres ,  que  l'Am- 
bre fe  raroaflbit  fur  les  côtes  de  la  Mer  Baltique  (Suevici  Maris) ,  dans 
le  Pays  des  Eftions,  qui  étoient  un  Peuple  Suéve.  Ils  occupoient  encore 
la  Pruffe ,  du  tems  de  Cafliodore.   Dans  la  fuite ,  les  Vénédes  ,  qui 
étoient  un  Peuple  Efclavon ,  prirent  la  place  des  Eftions.  Les  Borufles , 
qui  étoient  un  Peuple  tout  différent  (75),  chafl'erent  enfuite  les  Véné- 
des ,  &  ils  furent  eux-mêmes  dépofTédés  par  les  Chevaliers  de  l'Ordre 
Teutonique  ,  qui  établirent  dans  la  Prufîe  des  Colonies  Allemandes. 

IV.  Finiffons  en  rapportant  aufli  quelques  Obfervations  critiques  de 
M.  Gibert  (76).  Le  Chapitre  VII  de  fon  Ouvrage  eft  deftiné  à  montrer 
que  M.  le  Gendre ,  Marquis  de  S.  Aubin ,  «  fait  fortir ,  mal-à-propos  , 


(««)  Herodot.  III.  1 1  j. 
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»  les  Francs  des  Cimmériens.  »  Comme  M.  le  Marquis  de  S.  Aubin  eft 
plein  de  vie  ,  il  fe  défendra  ,  s'il  le  juge  à  propos.  En  fuppofant  que  foa 
fentiment  ne  puiffe  fe  foutenir ,  un  Lefteur  équitable  demandera  tou- 
jours s'il  peut  être  permis  à  un  Auteur  qui  réfute  des  Romans,  d'en  forger 
lui-même.  M.  Gibert  fait  paffer,  d'un  plein  faut,  les  Liguriens  des  champs 
de  Sennaar  dans  les  Alpes.  Cela  eft-il  plus  naturel  &  plus  vraifembla- 
ble  que  de  faire  venir  les  Francs  du  Ppnt-Euxin  ?  M.  le  Marquis  de  S. 
Aubin  avoit ,  au  moins ,  pour  lui ,  l'autorité  des  Chroniqueurs  du  moyen 
âge ,  qui  s'accordent  prefque  tous  à  faire  venir  les  Francs  du  Pays  de 
Troye  ,  par  la  Pannonie.  On  voit  même  dans  Diodore  de  Sicile  (77)  , 
que  cette  opinion  n'eft  pas  nouvelle.  «  Il  y  avoit  des  Auteurs  qui  préten- 
•>  doient  que  les  Cimmériens  ,   qui  ravagèrent  l'Afie  Mineure ,  étoient 
»»  le  même  Peuple  que  les  Cimbres.  »  Plutarque  &  Strabon  (78)  font  aufïi 
mention  de  ce  fentiment  qui  avoit  été  fuivi  par  le  célèbre  Hiftorien 
Pofidonius.  Au  lieu  de  cela ,  M.  Gibert  avance  ,  fans  aucune  autorité  , 
&  contre  le  témoignage  des  Anciens ,  que  les  Gaulois  defcendent  des  Li?- 
guriens  ;  que  les  Ambrons   &c   les  Ombriens  font   le   même  Peuple  ; 
que  les  Aborigines  des  Gaules  ne  différoient  point  de  ceux  de  l'Italie  ; 
que  les  Doriens  étoient  des  Druides  ;  que  les  Germains  étoient  des 
Sigynes.  Il  me  femble  que  les  Auteurs,   qui  écrivent  fur  l'origine  des 
"Peuples,  devroient  tous  fe  pafler  quelque  chofe.   Comme  ils  marchent 
€n  Pays  perdu ,  il  n'eft  pas  poffible  qu'ils  ne  s'égarent  fort  fouvent. 

L'illuftre  Abbé  Dubos  a  auffi  été  relevé  par  M.  Gibert  (79)  ,  comme 
ayant  mal  expliqué  un  paffage  de  Procope  ,  qui  concerne  l'etabliffe- 
jnent  des  Francs  dans  les  Gaules.  J'avoue  que ,  dans  tout  le  Livre  de  M. 
Gibert ,  rien  ne  m'a  plus  furpris  que,cette  Critique ,  tant  elle  eft  peu  fon- 
dée. Je  vais  rapporter  un  paffage  de  Zolime  qui  regarde  la  matière  ,  & 
enfuite  celui  de  Procope  ,  fur  lequel  roule  tout  le  différent.  Voici 
ce  que  dit  Zofime  (80)  :  »  Geronce  mécontent  du  Tyran  Conftantin  , 
»i  fit  foulever  les  Barbares  de  la  Celtique.  Conftantin  ne  pouvant  leur 
»réfifter  ,  parcequ'il  avoit  la  plus  grande  partie  de  fes  Troupes  en 
»  Efpagne ,  les  Barbares  d'au  -  delà  du  Rhin  ravagèrent  librement  les 
»>  terres  -de  l'Empire,   &  réduifirent  les  Habitans  de  la  Grande  Bre- 


(77)  Diod.  Sic.  V.  p.  214. 

(78)  PlutarcU.  Maiio  Tom.  I.  411.  Sttabo 


(79)  Gibert  p.  24S-3  2S. 
(8o)Zoûm,VI.  5.  Gibcit]J.  jij. 
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»)  tagne  ,  Se  quelques  peuples  des  Gaules  ,  à  la  néceffité  de  fe  fouf- 
><  traire  à  la  domination  des  Romains  ,  pour  vivre  dans  l'indépen- 
»>  dance.  Les  Bretons  ayant  donc  pris  les  armes  ,  &  s'ctant  expofcs 
»i  courageufement  au  péril ,  fe  délivrèrent  des  Barbares  qui  les  atta- 
»  quoient.  Toute  l'Armorique  ,  &C  quelques  autres  Gouvernemens 
»  des  Gaules  ,  imitant  l'exemple  des  Bretons  ,  s'affranchirent  de  la 
»>  même  manière ,  ayant  chafTé  les  Magiflrats  Romaips  ,  &C  ayant  ré- 
iiglé,  comme  ils  le  purent,  la  forme  de  leur  Gouvernement.  «  Ecou- 
tons préfentement  Procope.  (81)  >» Entre  les  fleuves  des  Gaules,  le  Rhô- 
»»  ne  Se  le  Rhin  ont  un  cours  oppofé.  Le  premier  fe  jette  dans  la  Mer 
»  de  Tofcane ,  &  le  Rhin  dans  l'Océan.  Il  y  a,vers  les  embouchures  , 
w'des  Lacs,  au  tour  defquels  demeuroient  anciennement  les  Germains. 
»  C'étoit  un  Peuple  barbare  &  peu  confidérable'  dans  fon  origine.  On 
»  les  appelle  aujourd'hui  Francs  ,  (  <i>^clyyci.  )  Près  d'eux  demeu- 
»  roient  .les  Arboryches,  qui  étoient  foumis  depuis  long-temo  aux  Ro- 
»  mains,  avec  tout  le  refte  des  Gaules  &  de  l'Efpagne.  Après  les  Ar- 
»  boryches ,  vers  l'Orient ,  étoient  les  Thoryngiens  ,  à  qui  Augufte  , 
»  le  premier  des  Empereurs  ,  avoit  permis  de  s'établir  dans  cet  en- 
»  droit.  AJJei  pris  de  là  (8i),  vers  le  Midi ,  demeuroient  les  Bourgou- 
»  zions.  Au-deffus  des  Thoryngiens  étoient  les  Souabites  &  les  Ala- 
»  mans ,  Nations  puiffantes ,  &  toutes  indépendantes ,  qui  occupoient  ce 
»  Pays  de  toute  ancienneté.  Dans  la  fuite  les  Vifigots  ayant  fait  ir- 
»  ruption  dans  l'Empire  Romain ,  s'emparèrent  de  toute  l'Efpagne  & 
«des  Gaules  qui  font  au-delà  du  Pô,  '£;t^t.*ç  nfiJ^avn  ,  &  fe  les  rendi- 
»  rent  tributaires.  Les  Arboryches  avoient  fourni  alors  des  troupes  aux 
«Romains  (83).  les  Germains  auroient  bien  voulu  fe  les  affujettir, 
M  foit  parce  qu'ils  étoient  leurs  voifins ,  foit  parce  qu'ils  avoient  abo- 
»li  (84)  l'ancienne  forme  de  leur  Gouvernement.  Ils  commencèrent 
i>  donc  à  attaquer  les  Arboryches ,  premièrement  en  ravageant  leurs 
»  terres ,  &  enfuite  en  entrant  dans  leur  pays  avec  des  armées  entiè- 


(8i)Procop.Goth.I.  12.  p.  340.  Gibertp.ï49. 

(«2)  j^fez.  [ris  de-là,  C'eft  aintt  qije  M.  Gi- 
bert  a  traduit  p.  ijj.  &  il  n'approuve  pas  que 
M.  l'Abbé  Dubos  ait  traduit  «  ^nf/y»»  diflanee  , 
paicc  que  »  quelque  di/lurue  marque  un  certain 
^loigncment,&  *Jliz.(rii  de-là  une  certaine  proxi- 
fnitc. 


(83)  On  a  rendu  le  fcns.  Le  Grec  porte:  les 
arboryches  étoient  alors  devenus  Soldats  des  Romains, 

(8^  M.  Gibert  a  traduit: /a  defiruHion  qu'ils 
avoient  foufferte  de  leur  ancien  gouvernement  ;  mais 
le  Grec  porte  qu'ils  l'avoicnt  eux-mêmes  aboli 
XotTa;SaAi'yT«».  Gibert  p.  263. 

Nnh  z 
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«  res.  Ceux-ci  donnèrent  dans  cette  occafion  des  preuves  de  leur  va- 
»  leur  &  de  leur  afFedion  pour  les  Romains ,  &  foutinrent  la  guerre 
»  comme  des  gens  de  cpeur.  Les  Germains ,  ne  pouvant  les  réduire 
»  par  la  force  ,  les  folliciterent  de  s'allier  avec  eux  ,  &  d'unir  les 
»  deux  Peuples  par  des  mariages  réciproques.  Les  Arboryches  accep- 
»  terent  de  bon  cœur  ces  propofitions ,  parce  que  les  deux  Peuples 
»  étoient  Chrétiens.  S'étant  donc  réunis  en  un  feul  Peuple  ,  leur 
»  puiflance  fe  trouva  confidérablement  accrue.  Il  y  avoit  d'autres 
«Troupes  Romaines  ,  poftées  aux  extrémités  des  Gaules  ,  pour  en 
»  garder  les  frontières.  Ces  Troupes ,  ne  pouvant  retourner  à  Rome 
»  &  ne  voulant  pas  fe  joindre  à  des  ennemis  Ariens ,  fe  rendirent  avec 
»  leurs  Etendarts  &  le  Pays  qu'elles  gardoient  pour  les  Romains  ,  aux 
»  Arboryches  &  aux  Germains.  Tant  qu'il  y  eut  à  Rome  des  Empereurs, 
»  ils  conferverent  les  Gaules  qui  font  en  deçà  du  Rhône.  Mais  après 
«  qu'Odoacre  eut  changé  l'Empire  en  Tyrannie  ,  les  Vlfigots  oc- 
»  cuperent  ,  par  la  conceffion  du  Tyran  ,  toute  la  Gaule  jufqu'aux 
»  Alpes  qui  féparent  les  Gaulois  des  Lyguriens.  Après  qu'Odoacre  eut 
»  été  tué  ,  les  Thoringiens  &  les  Vifigoths,  allarmés  de  l'accroifTement 
»  de  la  puiflance  des  Germains  ,  qui  augmentoient  tous  les  jours  en 
»  nombre  ,  &  qui  terraflbient  tout  ce  qui  ofoit  leur  réfifter  ,  recher- 
»  cherent  avec  foin  l'alliance  des  Goths ,  &  de  Teuderich ,  qui ,  y  étant 
>>  déjà  porté  par  lui-même ,  ne  fit  aucune  difficulté  d'accepter  leur  alliance 
»  &c  de  s'unir  avec  eux  par  des  mariages.  Il  donna  à  Alaric  fécond  , 
»  Chef  des  Vifigoths ,  fa  fille  Theudichufe.  Il  donna  aufli  à  Nermenefride , 
M  Chef  des  Thoryngiens ,  Améloberge ,  fille  de  fa  fœur  Amalafride  ,  & , 
»  depuis  ce  tems ,  les  Francs  ne  les  attaquèrent  plus  à  force  ouverte , 
M  parce  qu'ils  craignoient  Theuderich.  Ils  tournèrent  leurs  armes  contre 
»  les  Bourgouzions ,  &  à  la  fin  les  Francs  &  les  Goths  fe  liguèrent 
»  même  contre  les  Bourgouzions ,  &c.  « 

Vous  avez  fans  doute  remarqué  en  lifant  ce  long  paflage  ,1°.  Que 
Procope  eftropie  étrangement  les  noms  propres.  La  chofe  arrive  fou- 
vent  aux  Auteurs  &  aux  Copiftes  les  plus  exafts  ,  quand  ils  font  obli- 
gés de  rapporter  des  mots  étrangers  &  prefque  inconnus  dans  leur  Lan- 
gue. Ainfi  Procope  écrit  Bourgouzions  pour  Bourgundions ,  Suabius 
pour  Suives ,  Nermsnefride  pour  Hermenfride.  La  plupart  des  Manufcrit» 
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portent  d'ailleurs  ^fiJ'avk ,  le  Pô ,  où  il  faudroit  lire ,  félon  M,  Gibert  (85), 
foJ'cti'cç ,  le  Rhône. 

2^.  Procope  connolffoit  mal  la  Carte  du  Pays  qu'il  décrit  dans  ce 
paflage.  Il  place  les  Francs  aux  embouchures  du  Rhin  ,  les  Arhoruches 
à  côté ,  c'eil-à-dire  en  Flandre  &  en  Brabant.  Les  Tkoryngiens  étoient  à 
l'Orient  des  Arboryches ,  c'eft-à-dire ,  félon  M.  Gibert,  dans  le  Pays  de 
Liège.  Ajj'ei^  pris  de-là  étoient  les  Bourguignons  ,  vers  le  Midi.  Il  auroit 
mieux  fait  de  dire  ajfe^  loin  de-là.  Les  Suévts  &  les  Allemands  étoient 
au-dejjus  des  Pharyngiens.  Cela  eft-il  vrai  ?  Les  Suéves  qui  occupoient  le 
Pays  de  Hefle ,  les  Allemands  qui  occupoient  la  Suabe  &  une  partie 
de  la  SuilTe ,  étoient-il.s  au-deffus  des  Toringiens ,  établis  dans  le  Pays  de 
Liège  ?  D'ailleurs  un  Géographe  exaft  n'auroit-il  pas  dû  diftinguer  ici 
les  Peuples  qui  demeurent  en-deçà ,  ou  au-delà  du  Rhin  ?  Mais  ,  comme 
Procope  ne  connolffoit  exaftement  ni  les  Gaules  ,  ni  l'Allemagne  ,  il 
s'en  rapporte  à  ce  qu'il  avolt  trouvé  dans  des  Auteurs  plus  anciens  , 
ou  à  ce  qu'il  avoit  appris  de  quelque  Voyageur  négligent  ou  peu  inftruit, 
C'eft  la  caufe  des  fautes  de  Géographie  qu'il  commet  ici,  &  de  la  con- 
fufion  qui  régne  dans  ce  qu'il  dit  de  la  pofition  des  Suéves  ,  des  Alle- 
mands &  des  Bourguignons. 

3^.  Enfin,  j'avoue  que  Procope  ne  me  paroît  ni  clair,  ni  exaâ:  dans 
fa  narration.  Il  confond  manlfeftement  les  Tongrlens ,  qu'Augufte  avoit 
établis  dans  le  Pays  de  Liège ,  avec  les  Thoringlens  qui  obélffoient  à 
Hermenfride  ,  &  qui  demeuroient  fur  l'Unflrai ,  dans  la  Turlnge.  Il 
confond  encore  les  tems  &  les  événemens.  Les  Francs  étoient  Chré- 
tiens du  tems  de  Procope.  L'étoient-ils  déjà  du  tems  du  Tyran  Conftan- 
tîn  ,  ou  lorfque  les  Gaules  furent  occupées  par  les  Vifigoths  ?  Gré- 
goire de  Tours  étoit-11  de  ce  fentiment,  &  ne  pourroit-on  pas  prou- 
ver le  contraire  par  le  témoignage  même  de  Procope  ?  Les  Thorin- 
glens ,  dont  Hermenfrol  étoit  Roi ,  devinrent  voifins  des  Francs,  lorfque 
ceux-ci,  après  avoir  foumls  les  Gaules,  pafferent  le  Rhin  &  firent  des 
conquêtes  en  Allemagne.  Mais  les  Arboryches  n'ont  jamais  été  voifins 
de  ces  Thoringlens.  Enfin  il  n'eft  point  vrai  que  les  Allemands  euf- 
fent  occupé  de  toute  ancienneté  le  Pays  oii  ils  étoient  établis  du  tems 
de  Procope. 

I  .  ■  ■  ■  -  _  _  _    ,^  1^  „^  I  I  ■  I     II     I  

(«5)  Gibert  p.  »sy.  i»«. 
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Je  ne  fcais  donc  à  quoi  penfoit  M.  Gibert(86)  lorfqu'il  difolt:  «Le 
»  nom  d'Arboruches  eft  dans  un  Auteur  exacte ,  dans  un  bon  Hiflorien  ; 
»  cela  peut  nous //^^r».  Il  fuffit,  au  contraire,  de  lire  le  paffage  même 
de  Procope,pour  fe  convaincre  que,  dans  cette  occafion,  il  n'a  pas  fou- 
tenu  le  caradlère  d'w/z  Auteur  exact ,  ni  d'w/z  bon  Hijlorien.  Sans  démentir 
même  ce  double  caraûère ,  Procope  a  pu  ccrire  Arboryclies  pour  Armo' 
riques ,  comme  M.  Gibert  ou  fon  Copifte  ont  écrit  par  inadvertance 
exacte  pour  exact ^  &c  fujffïr  pour  fuffire  (  87  ).  Si  les  François  commettent 
des  fautes  en  écrivant  leur  propre  Langue,  à  plus  forte  raifon  un  Grec, 
quelque  habile  homme  qu'il  fut  ,  pouvoit-il  faillir  en  écrivant  des 
mots  barbares. 

Je  conclus  donc,  avec  M.  i'Abbé  Dubos,  que  les  Arboryches ,  ayant 
été  fournis  depuis  long-tems  aux  Romains,  n'ont  pu  être  inconnus  à  tout 
cç  qui  nous  refte  d'Hiftoriens  &  de  Géographes.  Il  faut  d'ailleurs  que 
ces  Arboryches  fuffent  un  Peuple  confidérable ,  puifnue  leur  réunion 
avec  les  Francs  donna  un  fi  grand  accroiffement  à  la  puiffance  des  der- 
niers ,  qu'ils  fe  virent  en  état  de  foumettre  toutes  les  Gaules.  Les  .Arbo- 
ryches font  manifeftement  les  Peuples  qui  demeuroient  le  long  de  la 
Mer  Océane ,  depuis  l'Aquitaine  jufqu'à  Boulogne.  Ar-Mor-Rich  (88) 
fignifioit,  çn  Gaulois,  un  Pays  Maritime,  Les  Armoriques  devinrent 
vpifms  des  Germains,  lorfque  ceux-ci  fe  furent  avancés  dans  le  terri- 
toire de  Cambrai.  Affaillis  par  mer  &  par  tçrre ,  voyant  que  les  Ro- 
mains les  laifioient  à  la  merci  des  Barbares ,  les  Armoricains  prirent  le 
parti  d'abandonner  des  Maîtres  qui  ne  les  foutenoient  point,  fis  réglè- 
rent comme  ils  purent  la  forme  de  leur  Gouvernement ,  &  '  réfiflerent 
courageufement  aux  ennemis  qui  les  ^ttaquoient  de  tous  côtés. 

Comme  les  Armoricains  n'avoient  abandonné  les  Romains  qu'à  regret, 
l'affedion  qu'ils  confervoient  pour  leurs  anciens  Maîtres  les  obligea  à 
fournir  des  Troupes  contre  l'ennemi  commun,  c'eft-à-dire ,  contre  les 
Barbares  qui  ravageoient  toutes  les  Provinces  de  l'Empire.  Cela  arriva 
après  que  les  ,FifgotIis  fe  furent  établis  dans  les  Gaules  ,  c'eft-à-dire  , 
après  l'an  4 1 1.  «  Les  Arboryches ,  dit  »  Procopç ,  étoient  alors  devenus  Sol- 
»  (lats  des  Romains.  » 


(86)  Gibert  l\  280. 

[87)  Ces  deux  fautes  fpnt  peut-être  du  Cor- 
fgfleuts  des  Epreuves.   La  Ctiti<jue  de  M.  Pel- 


loutier  me  paioîc  outte'e  dans  cette  occafion. 

(88)CsfarV.  s  3- VII.  7  s.  VIU.  ji-PHn.IV, 
17.  p.  ^ti.  Euttop.  IX.  Ij, 
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Après  que  les  Francs  fe  furent  emparés  de  la  féconde  Germanie ,  Ô£ 
qu'ils  eurent  pouffé  leurs  conquêtes  jufqu'à  la  Somme,  vers  l'an  445 ,  ils 
formèrent  le  deffein  de  foumettre  les  Armoricains.  D'un  côté  le  Pays 
étoit  à  leur  bienféance ,  &  leur  ouvroit  l'entrée  de  toutes  les  Gaules  î 
de  l'autre  ,  ils  efpéroient  d'y  réuffir  d'autant  plus  facilement  que  ks  Ar- 
horyches  avaient  aboli  C ancienne  forme  de  leur  Gouvernement.  Ces  révo- 
lutions intérieures,  qui  arrivent  dans  un  Etat ,  font  toujours  favorables  aux 
ennemis  du  dehors.  Cependant  les  Francs  furent  trompés  dans  leurs  ef- 
pérances.  Les  Armoricains  s'étant  défendus  courageufement ,  on  en  vint 
à  des  pourparlers ,  &  enfin  à  un  accommodement ,  en  conféquence  du- 
quel les  Francs  &  les  Armoricains  s'allièrent  &  s'unirent  pour  ne  faire 
plus  qu'un  feul  &  même  Peuple.  Ce  qui  favorifa  le  plus  cette  union , 
c'eft ,  au  fentiment  de  Procope  ,  que  les  deux  Peuples  étoient  Chrétiens 
&  Orthodoxes. 

Dans  la  fuite ,  les  Troupes  Romaines ,  qui  gardoient  les  frontières 
de  l'Empire  ,  c'eft-à-dire ,  la  rive  gauche  du  Rhin,  voyant  que  cette 
barrière  avoit  été  forcée  en  mille  endroits ,  ne  pouvant  pas  retourner 
à  Rome ,  ne  voulant  pas  fe  rendre  aux  Vlfigoths ,  qui  étoient  Ariens , 
prirent  le  parti  de  tirer  du  côté  de  la  Mer,  ôc  de  s'unir  aux  Armoricains 
&  aux  Francs. 

Tout  cela  eft  clairement  exprimé  dans  les  paffages  de  Zofime  &  de 
Procope ,  que  j'ai  rapportés.  Si  vous  lifez  après  cela  la  Differtation  de  M. 
Gibert ,  vous  verrez  qu'il  a  trouvé  le  fecret  de  déguifer  &  de  confon- 
dre tous  ces  faits.  Contentons-nous  d'en  alléguer  un  feul  exemple  (89) 
«  La  deftruftion  que  les  Arboryches  avoient  foufferte  de  leur  Gou- 
«  vernement ,  &  leur  voifmage  donnèrent  aux  Germains  l'envie  &  l'ef- 
pérance  de  fe  les  affujettir».  Cela  fignifie,  félon  M.  Gibert  (90),  que 
«les  Francs  voulurent  foumettre  les  Arboruches,  parce  qu'ils  avoient 
»>  perdu  la  forme  de  gouvernement  qu'ils  avoient  eu  anciennement 
»(7raxa«)  avant  que  d'être  foumis  aux  Romains».  Procope  a  voulu 
dire  que  «  la  perte  que  les  Arboruches  avoient  faite  de  leur  Autono- 
»>mie  ancienne  faifoit  efpérer  aux  Francs  qu'ils  en  auroient  d'autant 
»> meilleur  marché,  que  les  Arboruches-  combattroient  moins  pour  leur 


(89)  Gibert  p.  zi«, 
Ijo)  p.  2<^  i«Sj 
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«liberté  que  pour  des  Maîtres  qu'ils  étoient,  peut  être,  las  defervir». 
Tout  cela  eft  avancé  en  l'air»  Procope  ne  dit  pas  que  «  les  Arbo- 
w  ruches  euffent  été  obligés  de  foufFrir  la  deftrudion  de  l'ancienne 
•«forme  de  leur  Gouvernement».  Il  afl'ure  bien  formellement  qu'ils  l'a- 
voient  eux-mêmes  abolie ,  c'eft-à-dire ,  comme  Zofime  le  remarque , 
qu'ils  avoient  chaiTé  les  Magiflrats  Romains.  Il  feroit  d'ailleurs  ridicule 
de  prêter  aux  Francs  les  vues  que  M.  Gibert  leur  attribue.  Ils  conçu- 
rent l'envie   &  l'efpérance  d'affujettir  les  Arboruches  ,  parce  que  ce 

•  Peuple  avoit  été  fournis  par  les  Romains,  il  y  avoir  plus  de  400  ans. 
Les  Francs  fçavoient  que  les  Arboruches  étoient  affeftionnés  aux  Ro- 
mains, puifqu'ils  leur  fourniffoient  des  Troup.es  contre  les  Barbares. 
Mais ,  comme  cette  affeûion  n'avoit  pas  empêché  que  les  Arboruches  ne 

•  chaflaffent  les  Magiflrats  Romains ,  parce  que  le  Tyran  Conftantin  les 
abandonnoit  ,  &  que  l'Empereur  Honorius  ne  pouvoit  leur  donner 
du  fecours,  les  Francs  fe  flattèrent  avec  raifon  de  profiter  des  troubles 
que  de  pareils  changemens   produifent    ordinairement  dans  un  Etat-, 

■  pour  foumettre  plus  facilement  un  Peuple  dont  le  Pays  étoit  fort  à  leur 
bienféance,  Ils  fçavoient  d'ailleurs  que  l'Empire  employeroit  les  forces 
qui  lui  reftoient  à  foutenir  les  Peuples  qui  reconnoiffoient  encore  les 
Magiflrats  Romains ,  préférablement  à  ceux  qui  les  avoient  chaffés. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  j'avois  à  remarquer  fur  les  Mémoires  que 
M,  Gibert  a  publiés ,  pour  fcrvir  à  l'HiJloire  des  Gaules  &  de  la.  France, 
Je  crains  beaucoup  que  de  femblables  Mémoires ,  aulieu  d'éclaircir  l'Hiftoire 
ancienne,  ne  fervent,  au  contraire,  à  en  augmenter  les  ténèbres  &  le 
cahos.  Pour  déférer  à  vos  confeils,  j'ai  répondu  de  point  eh  point  aux 
Objedions  de  M.  Gibert  qui  me  regardoient ,  &  dont  la  plupart  ne 
méritoient  affurément  aucune  réponfe.  Quand  il  écriroit  contre  moi 
Livre  fur  Livre,  il  peut  être  très-affuré  que  je  lui  ai  répondu  une  fois 
pour  toutes  ;  &  je  me  flatte  que  vous  ne  défapprouverez  pas  cette 
réfolution,  dont  je  ne  me  départirai  point.  Il  ne  me  convient  point  d'en, 
trer  en  lice  avec  des  Auteurs  qui  citent  les  Anciens  fans  les  avoir  lus, 
ou,  au  moins,  compris  8c  digérés.  Je  profiterai  toujours  avec  docilité 
&  avec  reconnoiflance  des  avis  des  Gens  de  Lettres  ,  &  de  tout  ce 
qu'une  critique  modeflie  &  judicieufe  pourra  relever  dans  mes  Ou- 
vrages j   fnais  je  crois  pouvoir  employer  jnon  tems  plus  utilement 

qu'à 


DE    M.    P  E  L  L  O  U  T  I  E  R.  '475 

qu'à  répondre  à  des  Livres  qui  ne  m'apprennent  rien  de  nouveau ,  non 
plus  qu'au  Public ,  &  où  l'on  femble  prendre  à  tache  de  chicaner  ôc  de 
battre  le  pays. 

Je  fuis,  avec  toute  la  confidération  poflible; 
MONSIEUR, 


Votre  très-humble  Se  très- 
obéiflant  Serviteur , 
Pelloutier. 

A  Berlin  le  i?  Avril  1745. 


DISSERTATION 

Sur  r  Origine  des  Peuples  Celtes  &  fur  leurs  anciennes  demeu- 
res [i] ,  traduite  du  Latinde  M.Jean-Daniel  Schoepflin, 
Confeiiler  du  Roi  ôc  Hiftoriographe  de  France,  de  l'Acadé- 
mie des  Infcriptions  ôc  Belles-Lettres ,  &c.  ' 

PRÉFACE. 

Le  fécond  Tome  de  VJlface  illujlrée,  qui  termine  l'Hiftoire  civile 
de  cette  Province,  étant  fous  preffe  ,  je  me  hâte  d'acquitter  une  promeffe 
que  i'avois  faite  dans  le  premier  Volume  p.  1 20 ,  en  donnant  au  Pu- 
blic l'Hiftoire  de  l'Origine  des  Peuples  Celtes  &  de  leurs  anciennes  de- 
meures (i).  Un  Peuple  qui  a  étonné  les  anciens  Habitans  de  l'Univers 
par  le  bruit  de  fes  exploits  &  par  la  célébrité  de  fon  nom,  un  Peuple 
qui  a  fait  tant  de  maux  aux  Souverains  de  l'Orient ,  &  aux  Peuples  qui 
habitent   les  Contrées  Septentrionales   &   Occidentales   de  ce  globe. 


ï 


(  1  )  L'Ouvrage  de  M.  Schoepflin  a  poui  titre 
Latin  :  Jûanniî-JDanietis  Schaepjiint  ,  ConftUttrii  Re- 
^is  Ù"  Franci/i  Hijlerio^ra^hi,  Vindicte  Celtiete,  jir-' 
lentortii  *l"'4  Arnani,  Konif  ,  Bihlio^tUm,  1 7  $4> 


(  2  )  J'en  avois  d'abofd  parle'  ttès-fuccinte- 
ment  3  mais  je  développe  aujourd'hui  mon  opi- 
nion avec  étendue ,  Se  je  rapporte  les  autotits» 
<^ui  U  confiimenc, 


Tomcl,  Oo^ 
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un  Peuple  qui  a  été  le  fléau  de  Rome  même,  mérite  bien,  fans  doute, 
que  l'on  recherche  d'oii  il  a  tiré  Ion  origine.  Les  Géographes  i'e  font 
long-tems  occupés  ,  mais  prefque  fans  fuccès  ,  à  découvrir  le  Pays  oii 
les  Celtes  (  3  )  ont  pris  naiffance.  Leurs  recherches  les  ont  conduits  à 
des  opinions  fi  oppofées ,  que  la  queftion  n'en  eft  devenue  que  plus  obf- 
cure.  Cette  incertitude  n'a  d'autre  principe  que  la  célébrité  de  ce  Peu- 
ple &  des  Colonies  qui  en  font  forties  dès  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée ,  pour  fe  répandre  dans  les  diverfes  Contrées  de  l'Europe  &  de 
l'Afie.  De -là  il  eft  arrivé  que  la  plupart  des  Auteurs  ont  négligé  la 
première  demeure  de  ce  Peuple ,  &  en  ont  cherché  l'origine  dans  des 
Colonies  qui  étoient  forties  d'un  Pays  Indigène  (4);  ils  ont,  par  ce 
moyen ,  confondu  les  filles  avec  la  mère.  Quelques  Auteurs  font  fortir 
les  Celtes  des  Phrygiens  (  5  ),  après  la  ruine  du  Royaume  de  Troye  ; 
d'autres  les  difent  originaires  des  environs  du  Pont-Euxin;  il  y  en  a 
même  qui  les  font  venir  de  la  Grèce  dans  les  Gaules  (  6  )  :  au  contraire  , 
ils  auroient  dû  dire  que  des  Colonies  Celtes  avoient  paffé  des  Gaules 
dans  toutes  ces  Contrées  éloignées.  Quelques-uns  voudroient  trouver 
l'oricine  des  Celtes  chez  les  Hyperboréens;  ceux-ci  croyent  qu'ils  habi- 
toient  primitivement  la  plus  grande  pattie  de  l'Europe,  ceux-là  les  placent 
dans  la  Germanie  &  dans  les  Gaules  ;  d'autres  enfin  (  7  )  ôtent  aux 
Gaulois  jufqu'au  nom  de  Celtes. 

Nous  pardonnerons  d'autant  plus  volontiers  aux  Géographes  moder- 
nes les  erreurs  dans  lefquelles  ils  font  tombés  en  traitant  cette  matiè- 
re, que  les  Anciens  ne  font  point  d'accord  entr'eux,  qu'ils  ont  même 
beaucoup  -embrouillé  l'origine  des  Celtes.  Les  Grecs  ,  fur-tout ,  con- 
noifToient  bien  peu  l'Hiftoire  d'Occident,  &  particulièrement  celle  des 


(3)  Les  Peuples  de  l'Hibernie  (l'Irlande)  ap- 
pellent encore  aujourd'hui  les  Gaules  (la  Fran- 
ce )  GaU». 

(4)  On  appelle  Indigent  un  Peuple  qui  a  tou- 
jours été  dans  le  Pays  qu'il  habite ,  de  forte 
qu'il  n'exifle  aucune  trace  du  tcms  auquel  il  y 
eft  arrive';  les  Grecs  les  appellent 'Atlo'x&oyts 
pour  les  diftinguer  des  Etrangers. 

(s)  C'eft  le  fentiment  de  Wachter  dans  la 
Préface  du  Glolfaire  Germanique  nombre  IJ  & 
fuivans.  Ilappuyefon  fentiment  fur  le  Ghap.  9. 
«lu  Livre  XV.  d'Araraien  -  Varcellin  ;  cepen- 
dant Ammie»  rapporte ,  au  nréme  endroit,  que 


les  Grecs  ,  cherchant  une  retraite  après  la  def- 
truclion  de  Troye  ,  occupèrent  les  Gaules ,  maij 
il  ne  dit  tien  de  l'arrivée  des  Phrygiens. 

(«}  Dunod,  Hiftoite  des  Sequanois,  Tom.  I, 
p.  2.  2S.  %S. 

(7)  Reinier  Reineccins  parle  beaucoup, 
mais  très-obfcurément,de  l'empire  des  Celtes, 
('ans  fon  Hiflom  Julia  Part.  2.  pag.  207  ce- 
pendant il  ne  donne  ce  nom  qu'aux  Germains 
&  aux  Gaulois.  Le  dernier  Ouvrage  qui  3  paru 
fur  les  Celtes  eft  celui  que  Simon  Fellouticr, 
homme  dont  l'érudition  &  l'efprit  font  hon- 
neoi  à  la  Ville  de  Beilin  i  a  publié  en  f  lanjois. 
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Gaules  :  Jofeph  (8) ,  qui  écrivoit  fous  l'empire  des  Vefpafiens ,  avoue  que 
les  Hiftoriens  n'ont  prefque  rien  dit  de  vrai  touchant  les  Gaules  &  l'Ef- 

pagne. 

II  faut  pourtant  chercher  un  remède  au  défordre  qu'a  caufé  cette 
inexaftitude;  mais  il  faut  pour  cela  remonter  à  la  fource  du  mal  :  il  faut 
examiner  fcrupuleufement  l'autorité  des  Auteurs  Grecs ,  qui  ont  donné 
lieu  à  toutes  ces  incertitudes  ,  &  porter  à  fa  jufte  valeur  le  fenti- 
ment  de  chacun  d'eux.  Mais  les  Auteurs  Latins  fe  trouvant  d'accord 
entr'eux,  il  eft  néceffaire  de  confidérer  de  quel  poids  peuvent  être  les 
Auteurs  Grecs  qui  s'accordent  avec  les  Latins.  D'après  cet  examen ,  fi 
l'on  voit  que  les  plus  graves  des  Auteurs  Grecs,  ceux  qui  font  les  plus 
dignes  de  fixer  la  croyance  &  de  fervir  d'autorité ,  fi  l'on  voit  que 
ceux-là  s'accordent  avec  les  Auteurs  Latins ,  la  queftion  doit  être  regar- 
dée comme  jugée. 

C'efb  le  plan  que  je  me  fuis  propofé  en  traitant  une  matière  auflî 
délicate.  Après  avoir  pris  dans  les  fources  tout  ce  que  l'antiquité  Grec- 
que &  Latine  nous  a  confervé  fur  les  Celtes ,  j'ai  comparé  les  faits  & 
les  différentes  opinions,  je  les  ai  difcutés  après  la  comparaifon,  enfin  je 
me  fuis  mis  en  état  de  traiter  cette  matière  en  remontant  jufqu'à  fa 
fource  ;  il  m'a  paru  que  la  diverfité  des  opinions  provenoit  de  ce  qu'on 
avoit  négligé  de  fuivre  cette  méthode.  En  effet,  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  traité  de  l'origine  des  Celtes  ont  pris  pour  fondement  de  leur 
fyflême  le  témoignage  équivoque  de  quelque  ancien  Auteur  Grec , 
fans  faire  attention  que  cette  autorité  pouvoit  être  facilement  détruite 
par  d'autres  plus  certaines  &  plus  dignes  de  foi;  de  forte  que  la  pre- 
mière n'avoit  plus  aucune  conliftance. 

Après  avoir  apprécié  tout  ce  que  les  Anciens  nous  ont  laifTé  fur  cette 
matière,  le  Leâeur  jugera  à  laquelle  de  ces  opinions  il  doit  donner  la 
préférence.  Dans  la  République  des  Lettres  chacun  a  droit  de  dire  fon 
avis  :  peut-être  s'en  trouvera-t-il  qui,  après  avoir  examiné  la  quef- 
jion ,  croiront  que  les  Gaules  font  l'unique  berceau  des  Celtes, 

(<)  CqaMc  Ajfioo  Liv.  I.  Tom,  z.  p.  444. 
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DE    U  ORIGINE 

Des  Peuples  Celtes,  et  de  leurs  anciennes  demeures. 
§.  I.  Le  nom  de  Celtes  ejl  un  mot   Gaulois. 

JL<  E  nom  de  Celtes  ne  tire  fon  origine  ni  de  la  Langue  Grecque ,  ni 
de  la  Langue  Latine.  Jules-Céfar,  qui  a  fi  long-tems  fait  la  guerre  dans 
les  Gaules ,  affure  que  ce  nom  a  pris  naiffance  dans  le  Pays  des  Gaulois. 
M  La  Gaule  ,  dit-il  (  i  ) ,  eft  divifée  en  trois  parties  ;  les  Belges  habi- 
»)tent  la  première  :  les  Aquitains  la  féconde  :  la  troifième  eft  la  de- 
>>  meure  de  ceux  qui ,  dans  leur  propre  Langue  ,  s'appellent  Celtes ,  ÔC 
»  que  nous  nommons  Gaulois  ».  Paufanias  (  2.  )  eft  d'accord  avec  Céfar. 
«  Les  Gaulois  demeurent  aux  extrémités  de  l'Europe  auprès  d'une 
«grande  Mer,  &  ils  difent  que  les  vaifTeaux  ne  peuvent  pas  aborder 
»  leurs  côtes.  Ils  n'ont  reçu  le  nom  de  Gaulois  que  fort  tard  :  ancienne- 
»  ment  ils  ne  fc  déjïgnoient  eux-mêmes ,  &  on  ne  les  connoi^oit  que  fous  le 
ytnom  de  Celtes».  Appien  dit  aufli  dans  la  Préface  de  fon  Ouvrage  que 
le  nom  de  Celtes  eft  fort  ancien ,  &  qu'il  eft  étranger  à  la  Langue  Ro- 
maine. «  L'Italie  elle-même  ,  qui  eft  d'une  très-grande  étendue ,  com- 
»  mence  à  la  Mer  Ionienne ,  &  s'avance  au-delà  de  la  Mer  de  Tyr 
Mjufqu'aux  Celtes,  que  les  Romains  appellent  Galates  ».  Le  même  Au- 
teur s'exprime  encore  ainfi  (  5  )  :  Ceux  à  qui  l'on  a  donné  le  nom  de 
»  Galates  ,  &  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Gaulois  ,  s'appelloient 
M  autrefois  Celtes  ».  Strabon  rapporte  que  les  Grecs  n'ont  point  donné 
de  nom  aux  Celtes ,  mais  que  ceux-ci  le  prirent  d'abord  eux-mêmes  dans 
la  Province  Narbonnoife ,  &  qu'enfuite  les  Grecs  étendirent  ce  nom  à 
tous  les  Gaulois.  «  Voilà ,  dit-il  (  4  ) ,  ce  que  nous  avions  à  dire  de  ceux 
»qui  habitent  la  Province  Narbonnoife  ,  que  les  anciens  appelloient 
»  Celtes.  C'eA  d'eux,  comme  je  le  crois,  que  le  nom  de  Celtes  a  été. 
M  étendu  par  les  Grecs  à  tous  les  Gaulois  en  général ,  parce  qu'ils  étoient 
»  le  Peuple  le  plus  illuftre  ;  &  peut-être  que  les  Marfeillois ,  leurs  voi- 
»  fins ,  ont  auffi  contribué  à  faire  recevoir  ce  nom  ». 

(1)  Bell.  Gall.  lib.  I.  cap.  I.  |      (3)  Appian.  Bell.  Hilpan.  p,  411, 

(a)  AtU(,  lib.  L  cap.  %,  g,  i»,  1      (4J  Stiab,  lib.  v  S-  ^'*< 
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§.  2.  Etymologle  du  nom  de  CdteS. 

On  a  bien  de  la  peine  à  découvrir  l'étymologie  du  nom  de  Celtes ,  & 
à  fçavoir  ce  qu'il  fignifie  dans  fà  Langue  naturelle.  Ammien-Marcel-  ' 
lin ,  empruntant  fon  fentiment  de  Timagéne ,  Ecrivain  Grec  ,  dit  (  5  ) 
que  les  Celtes  ont  pris  ce  nom  d'un  Roi  qu'ils  aimoient  beaucoup ,  & 
que  c'eft  de  fa  mère  qu'ils  ont  reçu  le  nom  de  Galates.  «Quelques-uns 
»  ont  affuré  que  les  Aborigines  avoient  habité  les  premiers  ces  Con- 
»trées  ,  qu'ils  avoient  pris  le  nom  de  Celtes  d'un  Roi  chéri,  &c  celui 
»  de  Galates  de  fa  mère  :  car  c'eft  ainfi  que  la  Langue  Grecque  nomme 
>»les  Gaulois.»  Appien  (6)  tire  le  nom  de  Celtes  de  CdtuSy  fils  du 
Cyclope  Polypheme ,  qui ,  étant  parti  de  la  Sicile  avec  fes  frères  Illyrius 
&  Gala ,  fe  rendit  le  Souverain  des  Peuples  de  ce  Pays  qui  prirent  en- 
fuite  fon  nom.  Mais  ceux-là  fe  trompent  groflièrement  qui  veulent  faire 
dériver  le  nom  de  Celtes  de  la  Langue  Grecque  &  du  mot  Kex»? ,  qui 
fignifie  prompt  :  nous  avons  vu  qu'il  tire  fon  origine  de  la  Langue  du 
Pays  (7).  Mezerai ,  dans  fon  Hljloire  de  France  avant  Clovis  (8),  le  fait 
venir  du  mot  Celtique  Gai ow  Gault,  qui  fignifie  une  Forêt,  parce  que  la 
Gaule  Celtique  étoit  couverte  de  bois.  Cambden  (  9  )  obferve  qu'en 
Bretagne  l'ancien  mot  Gualt  fignifie  la  chevelure^  &  Gualtor  veut  dire 
chevelue.  La  Langue  Bretonne  &  la  Gauloife  ne  difîeroient  que  par  le 
Dialeûe.  Or  il  eft  très-certain  que  les  Gaulois  ont  porté  le  nom  de 
chevelus.  Wachter  (10)  rapporte  plufieurs  étymologies  du  nom  de 
Celtes ,  dont  plufieurs  font  très-rifibles.  Marc-Velfer  ,  au  contraire, 
a  très-bien  écrit  fur  cette  matière.  «Céfar,  dit-il  (n),  affure  que  le 
»>nom  des  Celtes  doit  fon  origine  à  la  Langue  naturelle  du  Pays  que 
»ces  Peuples  habltoient.  Ce  fentiment  a  fait  naître  autant  de  conjec- 
y>  tures  &  d'explications  qu'il  a  plu  à  ceux  qui  abufent  de  leur  loifir 
»  &  de  leur  génie ,  d'en  inventer.  Il  peut  fe  faire  que  parmi  le  grand 
»  nombre  ,  il  s'en  trouve  une  de  bonne;  mais  autant  que  je  puis  en 
«juger,  à  peine  s'en  préfentera-t-il  une  feule  qui  foit  certaine  & 
»  exempte  de  toute  difficulté  ».  Au  refte ,  le  mot  Gaulois ,  dont  les  Ro- 
mains fe  fervoient ,  ne  paroît  différer  que  par  la  prononciation  du  mot 


V 


(5)Amm    Marcell.  lib.  XV.  cap.  ij, 
(«^  Appian.  Bell.  lUyr.  p.  X  194. 
(7)  Bodin.  Metho J.  Hift.  p.  3  5  «.  &  de  Repu- 
blica  Ub.  j.  p.  m. 


(«)I.ib.  X   p.  7. 

(9)  P.  2}. 

(10)  Gloflar.  Germ.  voce  Ctln. 

(11)  B.CI.  Boicar.  Ub,  I. 
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Gudt ,  Kdt.  Les  Romains  prononçoient  ce  mot  plus  mollement  (  moU 
lias)  que  les  Gaulois. 

§.  3.  Sentiment  des  Ecrivains  Modernes. 

Mais  il  eft  tems  d'en  venir  au  fait.  Il  faut  examiner  quels  font  les  Peu- 
ples qui  ont  porté  les  premiers  le  nom  de  Celtes.  Les  opinions  des 
Auteurs  modernes ,  qui  ont  parlé  des  Celtes ,  font  fi  différentes ,  qu'on 
en  eft  étonné.  On  peut  les  ranger  dans  quatre  clafles. 

\^,  Certains  Auteurs  croyent  que  l'on  comprenoit  autrefois  fous  le 
nom  de  Celtes  toutes  les  Nations  de  l'Europe.  De  ce  nombre  font  Abra^ 
ham  Ortelius,  qui  donne  le  nom  de  Celtique  à  fa  Table  de  l'Europe, 
Jean  Hardouin  (iz),  Frédéric  Hofman  (13),  le  très-Sçavant  M.  Pel- 
LOUTier(i4),  &  plufieurs  autres. 

%^.  D'autres ,  comme  Pe\ron  (15),  &  Marc-Velfer  (16)  ,  ont  penfé  que 
les  Celtes  habitoient  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ;  que,  du  moins, 
les  principaux  Peuples  de  cette  partie  du  monde ,  fçavoir,  les  Efpa- 
gnols ,  les  Gaulois ,  les  Bretons ,  les  Germains  &  les  lUyriens  ont  porté 
le  nom  de  Celtes  :  c'eft  le  fentiment  de  Clavier  (  17)  ,  mais  il  en  exclud 
les  Habitans  de  l'Italie  ,  les  Pays  fitués  au-delà  de  la  Viftule ,  &  les 
autres  Nations  Orientales.  Jofeph  Scaliger  (^iS),  Pierre  de  Bert^  (19)» 
Jojje  de  Cocceji  (2.0),  Henri  de  Cocceji  (21)  Jacques-Charles  Spener  (21)  , 
Mènerai  (23),  Gédoyn  (14),  &  Charles  le  Gendre  (ij)  ont  encore  em- 
brafîé  cette  opinion. 

3^*.  Plufieurs  ne  donnent  le  nom  de  Celtes  qu'aux  Germains  &  aux 
Gaulois:  tels  {ont  Raphaël  Volaterran  (26),  Henri  Glarèan  (27),  Ulriç 
O Brecht  (28),  Jean  Schiller  (29),  Godefroi-Guillaume  Leibnit^  (30), 
&  le  très-illuftre  Comte  Henri  de  Bùnau  (31). 


(12)  Npt.  adPlin.Hift.  Nat.  lib.  YI.  cap.  13. 
pot.  13. 

(13)  Lex.  Hiftor.  yoceC«(/ir. 

(14)  Hiftoire  des  Cclt.  Liv.  I.  Chap.  |. 

(15)  Antiquité  des  Celtes  ,  p.  192. 
(tfi)  Ret.  fioicai.  lib.  I.  p.  i. 

{17)  Germ.  Antiq.  lib.  I.  cap.  ».  p.  24. 
(18)  Epift.  lib.  III.  Epift.  275. 
(19)  Comment.  Rer.Gerra.  lib.  I.  cap.  i.p.y. 
(io)  Orat.  Inaug,  Molsiieim.  Acad. 
(î i)  Juris  rubl.  Prud.  in  Proleg.  p.  «. 
(î2)  NotitU Germ.  Tct.  lib.  3.  cap,  4.  p.  12t. 
tiot.  n. 
(a  3)  jSift.  de  Fiance  av.  clov.  g.  +; 


(24)  Memoii.de  l'Acad.  des  Jnfciipt.  Tom.  8. 
pag.  117. 

(25)  Antiq.  de  laNationFranf.  p.210.  &  fuir. 
(ï«)  Geograph.  lib.  3.  ineunte. 

(27)  Comment,  de  Vetuftis  Germ.  populis. 
spud  Schardium  Tom.  I,  p.  71.  feq. 

(28)  Prodrom.  retum  alfat.  p.  2.  &  in  difleif. 
de  Philofoph.  Celt.  §.  11. 

(29)  Gloflar.  Teut.  U  in  obfpr?.  I.  Ad  CJuon. 
Koenigsh.  $.  8. 

(30)  Colleft.  Etyraol.  Part.  2.  p.  57.  8{  \^ 
fciip.  rerum  Brunfvic.  Tom.  I.  p.  S.not,  i^ 

(3 1)  Hift.  Geim.  Tom.  It  p.  £jp, 
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4°.  Enfin ,  d'autres  prétendent  qu'anciennement  on  n'entendoit  dé- 
figner  par  le  nom  de  Celtes  que  les  Germains  feuls,  &  que  les  Gaulois 
ne  l'ont  reçu  qu'après.  C'eft  le  fentiment  de  Chrljlophe  Brower  (31), 
àç  Daniel-George  Morhof  (t^-Ç)  ,  qui  a  dit  que  les  Germains  étoient  les 
pères  des  Belges  &  des  Celtes ,  &  de  Jacques-Charles  Spener  (34),  qui , 
auparavant,  avoit  foutenu,  avecCluvier,  que  le  nom  de  Celtes  compre- 
noit  originairement  tovites  les  Nations  qui  habitoient  la  partie  Occi- 
dentale de  l'Europe.  Dom  Augujlin  Calmet  (35)  fait  defcendre  les  Gau- 
lois des  Germains  &  des  Cimbres. 

§.  4.  Les  Anciens  donnent  le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois.  Sentiment  d'Hlrodott, 

Il  y  a  long-tems  qu'il  n'exifle  plus  aucune  Nation  du  nom  de  Celtes; 
ce  nom  n'eft  connu  que  dans  l'Hiftoire  ancienne ,  encore  les  Sçavans 
font-ils  partagés  pour  fçavoir  quels  font  les  Peuples  à  qui  l'on  a  donné 
le  nom  de  Celtes.  C'eft  pourquoi  il  ne  faut  confulter  que  ce  que  les 
Anciens  ont  écrit  fur  cette  matière. 

•  Si  l'on  raffemble  tous  les  anciens  Auteurs  Grecs  &  Latins,  l'on  verra 
que  tous  ceux  qui  parlent  des  Celtes  donnent  ce  nom  aux  Gaulois ,  mê- 
me à  ceux  qui  habitent  les  Contrées  renfermées  par  les  Alpes,  le  Rhin, 
l'Océan  ,  les  Monts  -  Pyrénées  ,  oc  la  Méditerranée  ,  &  que  les 
Romains  ont  appelles  Gaulois  Tranfalpins  ,  ^uffi  -  bien  qu'à  ceux  qui 
ont  habité  dans  la  partie  fupérieure  de  l'Italie  autour  du  Pô ,  &  que 
les  Romains  ont  nommés  Gaulois  Cifalpins.  Les  mêmes  Ecrivains  appellent 
Celtique  le  Pays  que  poiTédoient  les  Gaulois  Cifalpins  &  Tranfalpins. 

Du  tems  d'Hérodote  les  Grecs  n'avoient  prefque  aucune  connoif^ 
fance  des  Peuples  éloignés,  &  de  la  iituation  du  Pays  qu'ils  habitoient; 
mais ,  fi  je  ne  me  trompe ,  cet  Auteur  femble  placer  les  Celtes  dans  la 
Gaule  Tranfalpine.  Il  dit  qu'ils  habitoient  en  deçà  des  colonnes  d'Her- 
cule ,  qu'ils  étoient  voifms  des  Cynéfiens  qui  occupoient  les  extrémi- 
tés de  la  partie  Occidentale  de  l'Europe  ,  &  que  le  Danube  perd  fa 
fource  dans  leur  Pays  &  dans  la  Ville  de  Pyrrhéne.  Voici  comment 
il  s'explique  dans  Euterpe  (36):  «Le  Danube  fort  du  Pays  des  Celtes 
»  &  de  la  Ville   de  Pyrrhéne ,  &  il  partage  l'Europe  en  deux  parties 


(ji)  Annales  Ttevir.  proparafceve  pis. 
(33)  Unterricht  Von  dei  Teutfchen  Sptach. 
Gap.  2.  p.  ta. 


(3+)  Notitia  Germ.  Vet.  loco  jam  allato. 
(3  s)  In  Comment.  Gcncf.  cap.  lo.  p.  2  jj, 
\i6)  Hctodot.  lib.  II.  p.  loi. 
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«égales.  Les  Celtes  demeurent  au-delà  des  Colonnes  d'Hercule,  & 
«'confinent  aux  Cynéfiens  qui  font  le  dernier  Peuple  de  l'Europe  du 
»>côté  de  l'Occident.  Après  avoir  traverfé  toute  l'Europe  ,  le  Da- 
»  nube  va  enfin  fe  décharger  dans  le  Pont  -  Euxin  ».  Hérodote  dit  en- 
core dans  Melpomène  (37)  :  «Le  Danube  traverfé  toute  l'Europe; 
»  il  a  fa  fource  dans  le  Pays  des  Celtes  ,  qui  font ,  après  les  Cy- 
»  nétes ,  le  dernier  Peuple  de  l'Europe  du  côté  de  l'Occident.  Après 
«avoir  traverfé  toute  l'Europe ,  il  fe  jette  dans  laScythie,  qu'il  par- 
»  court  obliquement  ».  Il  y  a  plufieurs  bévues  dans  ce  pafî'age  d'Hé- 
rodote. 11  fait  des  Monts  -  Pyrénées  une  Ville,  &C  fait  fortir  de  ces 
Montagnes  le  Danube  ,  dont  les  fources  font  cependant  fort  éloi- 
gnées delà.  Mais  ,  puifqu'il  place  les  Celtes  prefque  aux  extrémités 
de  l'Europe  du  côté  de  l'Oçcidçnt,  &  qu'il  met  la  Ville  de  Pyrrhéne 
dans  leur  Pays,  nous  pouvons  en  inférer  certainement  que  par  les  Ce/- 
tes  ,  il  entend  les  Gaulois ,  puifqu'il  eft  confiant  que  les  Gaulois  étoient 
bornés  du  côté  de  l'Occident  par  les  Monts  -  Pyrénées  ,  &  qu'ils 
étojent ,  après  les  Efpagnols ,  le  dernier  des  Peuples  de  l'Europe  qui 
habitoient  vers  le  Couchant ,  comme  Hérodote  l'indique ,  félon  la  foi- 
J)le  çonnoiffançe  qu'op  avpit ,  de  fon  tems ,  de  la  Géographie. 

§.*5.  Sentiment  eTArillote. 

Ariftote  eft  le  fécond  Auteur  Grec  dont  il  faut  confidérer  le  témoign§[- 
ge.  Cet  Auteur  femble  avoir  pris  ce  qu'il  dit  (38)  d'Hérodote ,  dont  il 
corrige  un  peu  l'erreur  ;  voici  comment  il  s'explique  :  «  Le  Danube  & 
»  le  Tarteffus  fortent  du  Pyrenée ,  qui  eft  une  Montagne  de  la  Cel- 
«  tique,  vers  le  Couchant  Equinoctial».  Ariftote  fe  trompe  fans  doute 
avec  Hérodote ,  en  faifant  fortir  le  Danube  des  Monts-Pyrenées  ;  mais 
il  eft  plus  exaû  en  ce  qu'il  fait  de  Pyréne  une  Montagne ,  aulieu  qu'Hé- 
rodote la  prenoit  pour  une  Ville.  Il  expHque  aufti  plus  diftinûement 
le  fentiment  d'Hérodote  fur  les  Celtes ,  au  milieu  defquels  Pyréne  étoit 
fituée  ,  en  affurant  que  c'eft  une  Montagne  fituée  à  l'Occident  de  la 
Celtique  :  il  montre  par-là  qu'il  faut  entendre  les  Gaules  par  le  nom  de 
Celtique ,  parce  que  les  Monts-Pyrenées  ont  été  tenus  dans  les  fiécles 
les  plus  reculés  pour  les  bornes  de  Ja  Celtique  du  côté  de  l'Occident.  Il 

(37)  Herodot.  lib.  IV.  p.  240, 

(ff  )  M'^^°}'  McKOfOlog.  lib.  I.  eaj.  jj.  Jom.  I.  ojf . p.  76», 
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y  a  même  dans  Aéttfote  d'autres  paffages  où  il  défignc  les  Gaulois  fous 
ie  nom  de  Celtes  ,  8>c  les  Gaules  fous  celui  de  Celtique.  Dans  fon 
Hijloire  des  Animaux  (3  9) ,  il  dit  que  «  les  ânes  font  petits  en  Illyrie ,  en 
»Thrace  &  en  Epire,  &  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout  en  Scythie,~ni 
»  dans  la  Celtique ,  parce  que  l'hiver  eu  rude  dans  ces  Pays  ».  Or ,  qu'A- 
Viftote  entende  ici  les  Gaules  fous  le  nom  de  Celtique  y  Ke^T«K»',  c'eft  ce 
qui  fe  prouve  clairement  par  un  paffage  véritablement  parallèle ,  où 
il  dit  que  les  Celtes  font  voifins  des  Efpagnols  C40)  :  «  L'âne  eft  un  ani- 
>»  mal  froid ,  & ,  par  cette  raifon ,  il  ne  vient  pas  bien  dans  les  Pays 
»  froids ,  comme  en  Scythie  &  dans  les  Pays  voifins ,  non  plus  que 
«chez  les  Celtes  qui  demeurent  au-deffus  de  l'Ibérie  ^  car  ce  Pays- 
if  là  auflî  eft  froid».  (41)  Il  dit  de  même  que  les  îles  Britanniques  d'Al- 
bion 6c  d'Hibernie,  que  l'on  fçait  être  voifmes  des  Gaules,  font  fituées 
au-deffus  des  Celtes  (41  )  ;  &  ,  dans  fon  Livre ,  de  Mirabil.  Aufcult.  où  il 
fait  mention  des  Celtolygiens  ,  il  dit  (43)  «  qu'on  publie  qu'il  y  a  un 
«grand  chemin  ,  appelle  la  voye  d'Hercule  ,  qui  s'étend  depuis  l'I- 
Htaiie  jufqu'â  la  Celtique  ,  aux  Ceholygiens  &  aux  Ibères».  Or 
Strabon,  dont  le  témoignage  eft  ici  préférable  à  tout  autre  ,  affure  que 
(44)  les  Grecs  entendoient  par  ces  Celtolygiens  les  Ligures  qui  demeu- 
roient  autour  de  Marfeille.  Voici  comment  il  s'explique  :  »  Le  port  de 
«Ligurie  ne  peut  pas  recevoir  les  grands  vaiffeaux,  il  ne  peut  même 
»en  contenir  qu'un  très -petit  nombre....  U  eft  éloigné  d'Antibes  d'un 
»peu  plus  de  deux  cens  ftades;  les  Salyens,  qui  font  mêlés  avec  les 
«Grecs,  habitent  non-feulement  tout  ce  Pays  jufqu'à  Marfeille  ,  mais 
»  encore  quelques  Contrées  au-delà  de  cette  partie  des  Alpes  qui  domî- 
w  nent  la  côte  de  la  Mer  &  une  partie  du  rivage.  Les  anciens  Grecs  les 
»ont  appelles  Liguriens  ,  &  ont  donné  le  nom  de  Ligurie  au  Pays 
yt  qu'occupent  les  Marfeillois  :  les  Grecs  modernes  les  ont  nommés  Celto- 
»  Liguriens,  &   leur  ont  donné  en  partage  toutes  les  Campagnes  qui 


(j9)Lib.  VIII.  cap.  lï. 

(40]  Se  Geneiat.  Aninial.  lib.  U.  cap.  S. 
f.  639.  p.  m.  IÎ73. 

(41)  Cluvier  s'eft  trompé  dans  fon  Ouvrage 
fut  l'ancienne  Germanie  Liv.  I.  Chap.  i.  p.  14, 
lotfqu'il  a  cru  qu'Ariftote,  dans  le  Ville.  Livre 
de  l'Hiftoire  des  Animaux,  avoir  entendu  la 
Çermanie  par  le  mot  KcAtikiiv  .  Pour  n'avoir 
^oint  fait  attention  au  piflage  dtt  fécond  Livie 

T«me  /, 


fui  la  Ge'nération  des  Animam  ,  que  nous  ve- 
nons de  citer,  il  s'eft  égaré  cpmme  font  tous 
ceux  qui  ,  dans  les  recherches  qu'entraînent 
les  difputes  Littéraires  ,  s'arrêtent  à  un  pafTage 
douteux  2c  ambigu,  &  prononcent  d'un  ton 
décilif  que  tel  eft  le  fentiment  de  leur  Auteur. 

(42)  De  Mundo  Tom.  I,  p.  tso.  m.  itoC. 

(43)  Tom.  II.  p.  724.  m.  io«3. 

(44)  Suabo  Geogr.  lib.  IV.  p.  3 1 0,  &  fe^. 
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»  s'étendent  jufqu'au  Luerion  &  jufqu'au  Rhône.  Q^iont  les  pfemîefS 
»  Celtes  Tranfalpins  que  les  Romains  ont  fubjugués  ».  Tout  cela  prouve 
qu'Ariftote  auffi  donne  le  nom  de  Celtes  aux  Habitans  des  Gaules. 

§,  6.  Sentiment  de  Polybe  &  de  Diodore  de  Sicile. 

1.  Polybe  entend  fous  le  nom  de  Celtes,  KeXT««,  les  Gaulois  CifalpïnS 
&  Tranfalpins.  Parlant  des  premiers,  il  dit  (45)  «que  les  Romains 
»  commencèrent  d'abord  la  guerre  contre  les  Celtes  établis  en  Italie  ». 
II  ajoute  (46)  «que  les  Celtes  chafferent  les  Etrufces  des  Pays  qui 
«font  autour  du  Pô,  &  s'y  établirent  eux-mêmes».  Parlant  des  fé- 
conds ,  il  dit  (  47  )  que  «  les  Celtes  Tranfalpins  demeurent  autour  de 
»  Narbonne ,  &  que  leur  Pays  s'étend  delà  jufqu'aux  Monts-Pyrenées  ». 
Et  dans  un  autre  endroit  (48) ,  il  dit  aufll  que  «  les  Carthaginois  fou- 
»  mirent  toute  l'Ibérie  jufqu'aux  Monts-Pyrenées,  qui  féparent  les^ Ibères 
»  des  Celtes  w. 

2.  Diodore  de  Sicile  défigne  clairement  les  Gaulois  fous  le  nom  de 
Celtes.  Il  affure  qu'on  appelle  Celtes,  premièrement  ceux  qui  font  au-delà 
des  Alpes,  &  enfuite  ceux  qui  habitent  entre  les  Monts-Pyrenées  & 
le  milieu  des  Alpes.  «Les  Peuples,  dit-il  (49),  qui  demeurent  au-def- 
»  fus  de  Marfeille ,  dans  le  cœur  du  Pays  ,  autour  des  Alpes ,  &  du 
»côté  des  Pyrénées,  font  appelles  Celtes».  Dans  un  endroit  (503,  il 
dit  qu'Aléfia ,  Ville  des  Gaules ,  dont  le  fiége  eft  fi  célèbre  dans  les  Com- 
mentaires de  Céfar  (51),  &  que  ce  Conquérant  réunit  à  l'Empire  Ro- 
main avec  les  autres  Villes  des  Celtes ,  eft  une  Ville  de  la  Celtique. 
Voici  comment  il  s'explique  à  ce»fujet:  «Hercule  laiffa  legouverne- 
»  ment  d'Ibérie  à  ceux  du  Peuple  qu'il  regardoit  comme  les  plus  hon- 
«nêtes  gens.  Il  paffa  enfuite  avec  toute  fon  armée  dans  la  Celtique... 
»  Il  y  bâtit  une  grande  Ville  qu'il  nomma  Aléfia. . . .  Cette  Ville  a  été  , 
»  de  tout  tems ,  fi  confidérée  par  les  Celtes ,  qu'on  l'a  regardée  comme 
»la  Métropole  de  la  Celtique.  Elle  demeura  libre  &  paffa  pour  im- 
»  prenable  jufqu'au  tems  de  Jules-Céfar,  oîi  elle  fut  prife  de  force,  & 
»  obligée  de  fubir  avec  les  autres  Celtes  le  joug  des  Romains  ». 


(45)  Polyb.  lib.  II.  p.  141.  m.  loj, 
(41S)  Ibii.  p.    1^7.  ni.  105. 
(47)  Lib.  III.  jj.  ï«s.  m.  Isl-lSJ. 
(i^t)lhid.  p.  11S7.  m.  191, 


(49)  Diod.  Sic.  lib.  V.  cap.  32.  p<  30». 
(jo)  Lib.  IV.  19.  p.  Iî6.  &  fcq. 
(»i;  Lib.  VII.  cap.  «1.  &%. 
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'  §•   7-  Sentiment  de  Denys  (THalicarnaJfe. 

Denys  d'Halicarnafle  défigne  aufll  les  Gaulois  par  le  nom  de  Celtes  :  il 
rapporte  que  les  Celtes  fe  font  emparés  de  Rome  cent  vingt  ans  après 
que  cette  Ville  fe  fut  fouftraite  à  la  puiffance  des  Rois  (ji).  «Prefque 
»  tous  les  Ecrivains  rapportent  l'expédition  des  Celtes ,  qui  prirent  la 
»  Ville  de  Rome  ,  au  tems  où  Pyrgion  étoit  Archonte  à  Athènes ,  vers 
»  la  première  année  de  la  XCVIIIe.  Olympiade.  Quant  au  tems  qui  a 
n précédé  le  fiége  de  Rome,  l'on  trouvera  qu'il  y  a  120  ans,  fi  l'on 
w  remonte  au  Confulat  de  Lucius-Junius  Brutus  &  Lucius  Tarquiniuis 
»  CoUatinus ,  qui ,  les  premiers ,  gouvernèrent  Rome  après  qu'on  en  eut 
«chafle  les  Rois».  Les  Celtes  font  aufli  appelles  Gaulois  par  Florus 
(  5  3  ) ,  Tite-Live  ,  &  Strabon,  qui  les*  fait  fortir  de  la  Gaule  Tran- 
falpine.  Denys  d'Halicarnaffe  affure  encore  que  les  Tyrrhéniens  furent 
chaffés  de  leur  Pays  par  les  Celtes.  «Les  Tyrrhéniens,  dit-il  (56) ,  qui 
w  habitoient  aux  environs  de  la  Mer  d'Ionie,  &  qui,  dans  la  fuite ,  fli-^ 
»  rent  chaffés  de  ce  Pays  par  les  Celtes ,  tâchèrent  de  détruire  la  Ville 
wde  Cumes  fondée  dans  la  Campanie  par  une  Colonie  de  Grecs». 
Polybe(57),  Diodore  de  Sicile  (58),  &  Plutarque  (59)  rapportent  aufTi 
que  les  Gaulois  chafTerent  les  Tyrrhéniens  de  leur  Pays  :  ce  fait  doit 
pafTer  pour  confiant,  puifque ,  félon  Plutarque  (60)  &c  Appien  (61), 
toute  la  côte  des  Tyrrhéniens  reçut  de  fes  nouveaux  Habitans  le  nom 
de  Gaule  Tranfalpine.  Enfin  Denys  d'Halicarnaffe  (6z)  appelle  la  Gaule 
Tranfalpine  KtXriKiv ,  le  Pays  des  Celtes.  Parlant  des  Liguriens  ,  il 
s'explique  ainfi  :  «Les  Liguriens  occupent  plufieurs  Contrées  de  l'I- 
»  talie  &  quelque  peu  de  la  Celtique  ».  Ce  paffage  ne  peut  pas  être 
entendu  de  la  Gaule  Cifalpine ,  puifque  Denys  d'Halicarnaffe  affure 
qu'elle  efl  renfermée  dans  l'Italie  ,  &  qu'il  comprend  fous  l'Italie  tout 
le  Pays  renfermé  par  les  Mers  d'Ionie  &  de  Tyr,  &  par  les  Alpes.  »  Je 
H  donne,  dit-il  (63) ,  le  nom  d'Italie  à  tout  le  Pays  renfermé  par  les 
»»  Mers  d'Ionie  &c  de  Tyr ,  &  par  les  Alpes  ».  Il  n'y  a  donc  point  de 


*  ...  11 

(52)  Dionyf.  Halic.  Rom.  AHt.  lib.  I.  p.  fio. 
(sî)Flot.  lib.  I.  cap.  13. 
(S4)Lib.  V.  cap.  41. 

Iss)  Lib.  V.  cap.  3zs.  CoUat.  cum  lib, ly, 
jpag.  29$. 

(t«)  Aati%.  Rom.  lib.  VII.  p.  ^04. 
(^7)Lib.lI.£.  I47,v&fcîv 


(si)  Lib.  XIV.  p.  J21. 

(ss>)  In  Camillo  p.  i }  ;. 

(«o)  ibid. 

(61)  De  Bello  Hannibalis.  p.  jjo. 

(«2)  Lib.  I.  Antiq.  Rom,  p.  ». 

(«})  Ibid. 
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doirte  qu'il  ne  faille  entendre  ceci  de  la  Gaule  Tranfalpine,  voifine  delà 
Ligurie  ,  où  les  Liguriens ,  qui  demeuroient  aux  environs  de  Marfeille , 
reçurent  des  Grecs  le  nom  de  Celto-Liguriens,  comme  nous  l'avoiis  vu 
parunpaflage  de  Strabon  (64),  déjà  cité  (65). 

§.  8-  Sentiment  de  Strabon, 

Perfonne  ne  conteftera  que    Strabon   n'entende  les  Gaulois  par  le 
mot  KêATwv  &  la  Gaule ,  tant  Cifalpine  que  Tranfalpine ,  par  celui  de 
KfAT<)c».  Il  donne  à  la  Celtique  les  mêmes  bornes  que  les  Gaules  avoient 
autrefois  {66).  «  Après  l'Ibérie  fuit  la  Celtique ,  qui  eft  au-delà  des 
«Alpes.   Nous   avons  déjà  dit  que  cette   Celtique  a  pour  bornes  à 
«l'Occident  les  Monts  Pyrénées ,  qui  s'étendent  depuis  la  Mer  Océane 
»jufqu'à  la  Méditerranée;  à  l'Orient,  le  Rhin,  qui  eft  parallèle  aux 
«Monts  Pyrénées;  au  Nord,  la  Mer  Océane ,  depuis  l'extrémité  Septen- 
«trionale  des  Pyrénées  jufqu'aux  embouchures  du  Rhin;  &  au  Midi, 
M  la  Mer ,  qui  eft  du  côté  de  Marfeille  &  de  Narbonne ,  avec  les  Alpes  , 
«depuis  la  Ligurie  ,  où  elles  commencent ,  jufqu'aux  fources  du  Rhin». 
Notre  Auteur  dit  ailleurs  (67)  la  même  chofe  à-peu-près  dans  les  mêmes 
termes.  C'eft  ainfi  qu'il  rapporte  que  les  Montagnes  des  Cévennes ,  qu'on 
fçait  être  dans  les  Gaules,  font  fttuées  dans  le  Pays  des  Celtes:  «Les 
»  Montagnes  des  Cévennes  fe  terminent  au  milieu  de  la  Celtique».  Il 
place  auffi  les  Celtes  aux  Confins  de  l'Ibérie  (  68  )  :  «  Et  cette  Côte 
»  eft  bordée  par  la  Mer  ,  depuis  les  colonnes  d'Hercules  jufqu'aux  fron- 
«tjères  des  Ibères  &  des  Celtes».  Il  entend  par  KfAT»»»V  rnvivrèi  "AhTrtuv 
la  Gaule  Cifalpine,  lorfqu'il  parle  des  frontières  de  la  Celtique  fituée 
entre  les  Alpes ,  &  ces  frontières  font  celles  de  la  Gaule  Cifalpine. 
«Dans  l'endroit,  dit- il  (69),  où  le  Mont- Apennin  fe  joint  aux  Alpes, 
«l'on  découvre  tout-à-coup  une  plaine  de  1 100  ftades,  de  longueur  & 
«de  largeur  prefqu'égales ,  dont  le  côté  Méridional  eft  renfermé  entre 
«le  Pays  des  Vénétes  &  cette  partie  de  l'Apennin  qui  s'étend  jufqu'à 
«Rimini  &  Ancone. ...  La  Celtique  Cifalpine  a  donc  aufli  les  mêmes 
»  bornes  (  70  )  ».  Il  nomme  également  KsXtbç  les  Habltans  de  la  Gaule 
Cifalpine  (71):  «  Aux  environs  du  Pô ,  dit  -  il ,  habitoient  autrefois 


(64   Liv.  IV.  p.  310.  &feq. 
(«S)Ci-de(rus-§.  s.  p.  481. 

(66)  Lib.  m.  p.  2«s.  lib.  IV.  p.  it*.  &  feq. 
(«7)Lib,  U.  p.  iS$.  8(fo|. 


(68)  Lib.  III.  p.  Z43. 
^69)  Lib.  V.  p   313. 

(70)  Conf.  1.  V.  p.  3i3.&l.  lY.p.  tfl.Slt. 
i  (7i)Ub.Y.p.  3»£.*cfcq. 
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wplufieurs  Nations  Celtiques,  dont  les  plus  confidérables  étoient  les 
wBoïens,  les  Infubres  &  les  Sénons,  qui,  de  concert  avec  les  Géfa- 
»tes,  furprirent  autrefois  la  Ville  de  Rome  (71). 

§.  9.  Sentiment  de  Denys  Pèriégéte  &  de  Plutarque. 

1.  Denys  Pèriégéte  donne  aux  Gaulois  le  nom  de  Celtes  dans  un 
Poërae,  où  il  fait  l'énumération  des  Pays  &  des  Peuples  de  l'Europe,  Se 
dans  lequel  il  place  les  Celtes  immédiatement  après  les  Ibères,  au- 
près des  Pyrénées  &  des  fources  du  Pô  :  «  Vous  trouverez  facilement , 
»  dit-il  (73),  les  bornes  de  l'Europe  :  à  fon  extrémité  ,  près  des  Colom- 
»nes  d'Hercule,  habitent  les  Ibères.  Après  eux  viennent  les  Monts- 
w  Pyrénées  &  les  demeures  des  Celtes ,  qui  font  iituées  près  des  four- 
wces  du  Pô».  Euftathe ,  Ecrivain  Grec  du  Xlle.  fiécle,  a  très -bien 
expliqué  ce  paffage  de  Denys  dans  fes  Commentaires.  «  Les  Pyrénées , 
»  dit-il ,  font  les  plus  hautes  Montagnes ,  elles  féparent  l'Ibérie  de  la 
»  Celtique  ou  Gaule  :  mais  on  dit  que  les  Celtes  ont  des  ètabliflemens 
»  jufqu'au  Rhin  ;  c'efl  à  leur  occafion  que  les  Grecs  ont  donné  le  nom 
»de  Celtes  à  tous  les  Gaulois  Européens». 

2.  Non-feulement  Plutarque  employé  fouvent  le  nom  des  Celtes, 
d'après  Denys  Pèriégéte  ,  mais  il  s'appuye  du  témoignage  d'un  ancien 
Poëte  nommé  Simylus  ,  qui  place  au  milieu  des  Celtes  les  Boïens, 
Peuple  Gaulois ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  Tite-Live  (74)  ,  dans  Ta- 
cite (75)»  &  dans  Polybe  (76)  ;  ce  qui  indique  que  ,  par  les  Celtes,  il 
veut  défigner  les  Gaulois.  Voici  les  paroles  de  Plutarque  (  77  )  :  «  Le 
»  Poëte  Simvius  fe  trompe  certainement  lorfqu'il  croit  que  ce  ne  fut 
M  pas  aux  Sabins ,  mais  aux  Celtes  que  Tarpeja  livra  le  Capitole  ;  il 
»  s'exprime  ainfi  :  Tarpeja  ,  qui  occupait  le  Mont  Capitolin ,  fut  la  caufe 
»du  malheur  de  Rome,  Dans  le  dejfein  de  s'allier  aux  Celtes,  elle  ne  conferva 
y»  point  les  maifotis  des  Sénateurs  Romains,  Les  Boïens  &  beaucoup  de 
»  Peuples  Celtes  eurent  en  horreur  fa  conduite  &  la  précipitèrent  dans  le 
»  Pâ^  »  Il  eft  inconteftable  que  Plutarque  donne  aux  Gaulois  le  nom 
de  Celtes  ,  &  aux  Gaules  Cifalpine  &  Tranfalpine  le  nom  de  Celtique, 
puilqu'il  met  les  Belges  au  rang  des  Celtes  les  plus  puiffans ,  puifqu'il  pré- 

^72)  Conf.  lib.  IV.  p.  2S8.  8c  feq.  •       (75)  Mor.  Geim.  cap.  18. 

•I71)  Vetf.  280,  &  feq.  1      (76)  Lib.  III.  p.  zâS. 

(74)  Lib.  V.  cap.  34.  fc  feq.  J      (77J  In  ritâ  Kemuli  p.  a  I, 
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tend  que  ces  Peuples  occupoient  la  troifâmi  partie  di  toute  U  Celtique  (78); 
ee  qu'il  faut  entendre  des  Gaulois  &  de  la  Gaule  ,  comme  nous  le 
voyons  par  les  Commentaires  de  Céfar  (79),  Plutarque  dit  (80)  que 
Céfar,  étant  Conful,  obtint  le  Gouvernement  de  la  Celtique  Cifalpine 
&  Tranfalpine  avec  celui  de  l'IUyrie  ;  mais  par-là  il  défigne  les  Gau-» 
les ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Commentaires  de  Céfar ,  dans  Sué-» 
tone  (81),  dans  Dion  Caffius  (8i)  &  dans  plufieurs  autres  Ecrivains, 
plutarque  s'exprime  ainfi  ;  «Pompée  fit  confirmer  les  Loix  par  le 
f>  Peuple ,  &  fit  donner  pour  cinq  ans  à  Céfar  quatre  Légions  &  le 
«Gouvernement  de  la  Celtique  Cifalpine  &  Tranfalpine  avec  celui 
M  de  riUyrie.  »  Le  même  Auteur ,  parlant  des  guerres  Celtiques ,  dit 
(83)  «que  Céfar  attaqua  d'abord  les  Helvétiens  &  les  Tiguriniens. »  Or 
Céfar  lui-même,  qui,  à  cet  égard,  eft  un  témoin  irréprochable^  met: 
tes  Helvétiens  au  nombre  des  Gaulois  (84). 

§.  10.  Sentiment  (TArrien  &  d'Appien, 

Arrien  défigne  fous  le  nom  de  Celtes  les  Gaulois  Cifalpins  ,  lorfqu'il 
rapporte  que  les  Celtes ,  qui  habitoient  le  long  du  Golfe  Ionique ,  en- 
voyèrent des  Ambafladeurs  à  Alexandre-le-Grand.  <<  Alexandre  ayant , 
M  dit-il  (85)»  repafle  le  Danube,  reçut  une  Ambaflade  de  Syrmus, 
V,  Roi  des  Triballes ,  &  des  Celtes  qui  ont  leurs  demeures  le  long  du 
»  Golfe  Ionique ,  (  c'eft-à-dire ,  de  la  Mer  Adriatique.  )  Les  Celtes  font 
w  d'une  haute  ftature ,  & ,  par  cette  raifon ,  ils  font  courageujj.  Ils  di-. 
»  foient  tous  qu'ils  venoient  demander  l'amitié  d'Alexandre.  »  Arrier» 
nous  apprend,  par  cepaffage,  que  les  Gaulois  Cifalpins  demeuroient 
dans  ces  Contrées. 

Appien  eft  d'accord  avec  les  Hiftoriens  dont  on  vient  de  rapporter 
le  fentiment.  «  L'Apennin ,  dit-il  (86) ,  s'avance  du  milieu  des  Alpes  dans 
M  la  Mer  :  à  fa  droite  eft  le  Pays  que  l'on  appelle  l'Italie  proprement 
»  dite  :  à  fa  gauche ,  jufqu'au  Golfe  Ionique ,  l'on  trouve  le  Pays  qui , 
»>  aujourd'hui ,  porte  auffi  le  nom  d'Italie  ; . . .  mais  les  Grecs  en  oc- 
»>  çupent  la  partie  qui  eft  autour  du  Golfe  Ionique  ,  &  les  Celtes  qui  ^ 


(7»)  In  vitâ  Czfaris  p.  717, 
C7>)  Lib.  I.  de  Bell.  Gall.cap. 
(8&)  In  vitâ  Csfaris  p.  7  14, 
(«i)  Vit.  Czfar.  cap,  a». 


(83)  Vit.  Czfar.  p.  7lfi. 
(84]  Lib.  I.  de  Bell.  Gall.  cap.  I, 
(85]  Lib.  L  cap.  I.  p.  11. 
(8<)  Pc  BcU.  Annibal.  ^<  ;  s^t 
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»  autrefois  ,  brûlèrent  la  Ville  de  Rome  ,  font  en  poffeffion  d'une 
vautre  partie.  Je  penfe  qu'après  avoir  pafle  l'Apennin  pour  éviter 
»  la  poiirfuite  de  Camillus ,  devant  qui  ils  fuyoient ,  ils  fe  choifirent 
•Mune  demeure  du  côté  de  la  Mer  Ionienne.  C'efl:  par  cette  raifon 
«qu'aujourd'hui  on  appelle  auffi  cette  partie  de  la  Contrée  l'Italie 
»  Gauloife.  »  Appien  parle  fouvent,  fous  le  nom  de  Celtes,  des  Gaulois 
Cifalpins  &  Tranfalpins.  Il  dit  des  premiers ,  que  (  87  )  «  lorfque  ,  dans 
>>  ces  derniers  tems  ,  les  Romains  faifoient  la  guerre  aux  Celtes  qui  ha- 
wbitoient  le  long  du  Pô....»  &  ailleurs  (88):  «Annibal  vint  fur  les 
«bords  du  Fleuve  Eridan ,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  Pô,  où  les 
w  Romains  faifoient  la  guerre  avec  les  Boïens ,  Peuple  Celte.  »  Il  parle 
des  Gaulois  Tranfalpins  dans  le  Livre  des  Guerres  Civiles:  il  y  dit  (89) 
que  «  le  Rhône  traverfe  le  Pays  des  Celtes  Tranfalpins  pour  fe  jetter 
»  dans  la  Mer  Tyrrhénienne.  «Dans  un  autre  endroit,  ou  il  donne  le  nom 
de  Celtes  aux  Aquitains ,  il  s'explique  ainfi  (  90  )  :  «  On  vint  annoncer 
»  à  Céfar  Oftavien ,  déjà  fort  inquiet  fur  le  fort  de  fes  Troupes ,  qu'elles 
M  avoient  remporté  une  viftoire  complette  fur  les  Celtes  Aquitains.  >f 
Et ,  dans  le  Livre  des  guerres  d'Efpagne ,  il  nomme  les  mêmes  Peuples 
Celtes  &c  Gaulois ,  comme  termes  fynonymes.  «  Les  Monts  Pyrénées , 
«dit-il  (91),  s'étendent  depuis  la  Mer  de  Tyr  jufqu'à  l'Océan  Sép- 
«  tentrional.  Les  Celtes ,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Galates  &  Gau- 
«  lois  ,  habitent  la  partie  Orientale.  »  Appien ,  parlant  des  meurtriers  de 
Céfar,  appelle  Celtique  les  Gaules  Cifalpine  &  Tranfalpine  (91)  :  «Les 
«  Chefs  de  la  Conjuration  furent  M.  Brutus  &  C.  Caffius.  : . .  l'on  y 
«  comptoit  même  Decimus  Brutus  Albinus ,  l'un  des  plus  intimes  amis 
M  de  Céfar.  Ce  Conquérant ,  devant  partir  pour  la  guerre  d'Afrique  , 
«  leur  avoit  confié  le  commandement  des  Armées  &  le  gouvernement  de 
«  la  Celtique ,  fçavoir  à  Decimus  Brutus  la  Celtique  d'au-delà  des  Alpes  , 
«  &  à  Marcus  Brutus  celle  d'en-deçà  ces  Monts.  »  Il  dit ,  dans  un  autre 
endroit ,  oîi  on  lit  les  conventions  du  Xri^mvirat  entre  Céfar,  Antoine 
&  Lépide  (93)  :  «Ils  partagèrent  les  Provinces,  de  manière  qu'Antoine 
»  avoit  toute  la  Celtique  ,  excepté  la  partie  qui  eft  contiguë  aux  Py- 


(87)  De  Bell.  Hifp.  p  4*4, 
(*»)J)e  Bell.  Annibal.  p.  547, 
(S9)  Lib.  I.  p.  S9«. 
(>o)  Lib.  y.$.  Il+y. 


(9t)  Pag.  4ÎI.&  feq. 

(91)  De  Bell.  Civil,  lib.  II.  p.  871. 

(9jj  De  Bell.  Civil,  lib.  IV  p.  ?5  3. 
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»  renées ,  &  qui  étoit  appellée  la  vieille  Celtique,  w  Or  on  voit  clai- 
rement que ,  par  la  vieille  Celtique  ,  qui  eft  contiguë  aux  Pyrénées  , 
Appien  défigne  la  Gaule  Narbonnoife,  qui  avoit  été  conquife  par  les. 
Romains  depuis  quelque  teras ,  &  qu'il  veut  la  diftinguer  du  refte  des 
Gaules  que  Céfar  avoit  fubjuguées  depuis  peu. 

§,  II.  Sentiment  de  Paufanias, 

Paufanias  appelle  KtXrtunv ,  Celtique,  la  Gaule  Cifalpine  dans  un  pa{^ 
fage  oii  il  dit  que  les  Ligures  demeurent  au-delà  de  l'Eridan  &  au-deflus 
de  la  Celtique.  «On  prétend,  djt-il  (94)  ,  que  les  Ligures,  qui  habitent 
»  au-delà  de  l'Eridan  &  au-deffus  de  la  Celtique ,  ont  eu  un  Roi  que  les 
»>  Muficiens  ont  beaucoup  célébré.»  Il  appelle aufll  KeXT«KûV,  Celtique ,  l'El- 
ridan  qui  paffe  au  travers  de  la  Gaule  Cifalpine  (  95  )  :  «  Les  Fleuves  re- 
»  nommés  de  l'Attique  fonf  l'Iliffus  &  l'Eridan ,  qui  a  le  même  nom  que 
»  l'Eridapi  Celtique,  », 

§.  lî.  Sentiment  de  Ptolomée, 

Ptolomée  appelle  la  Gaule  Tranfalpine  KtATo^«x«TÎaf ,  Cel*ogaIatîe." 
Voici  comment  il  s'explique  (  96  )  :  «  La  Celtogalatie  Tranfalpine  eft 
»  partagée  en  quatre  Provinces ,  l'Aquitaine  ,  la  Lyorjnoife ,  la  Belgi- 
»  que  Çc  la  Narbonnoife  j  »  après  quoi  cet  Auteur  parle  en  détail  de 
ces  Provinces.  |^e  Chapitre  VIII,  du  Livre  II,  eft  intitulé  la.  Celtogalatie 
Lyonnoife  ;  le  Chapitre  IX.  la  Celtogalatie  Belgique  ;  le  Chapitre  X.  la 
Celtogalatie  Narbonnoife.  Dans  un  autre  endroit  il  dit  la  même  chofe  de 
la  Gaule  Narbonnoife.  Dans  la  troifième  Table  de  l'Europe  il  parle 
ainfi  (97):  «On  trpuve  dans  la  Celtogalatie  Narbonnoife  la  Ville  de 
»  Marfeille.  »  Dans  le  même  endroit  il  donne  le  nom  de  Celtogalatie  à  la 
Gaule  d'Aquitaine  :  «c  Mediqlanum  eft  fituée  dans  la  Celtogalatie  d'A- 
>=  quitaine  ;  »  ce  qui  prouve  clairement  que  Ptolomée  place  les  Celte^ 
dans  la  Gaule ,  puifqu'il  veut  parler  de  la  Ville  de  Saintes ,  (  Mediolanum 
£antonum.  ) 

§.13.  Sentiment  d'Athenee. 

Athénée  défigne  les  Gaulois  par  le  nom  de  Celtes  dans  les  Propos  dt 

table  (DeipnofophiJIicis)  qu'il  a  écrit.   Il  a  ramafle  dans  cet  Ouvrage, 

— — — — ^ —  Il     I  I  '      ■ 

(»♦)  Attic.  lifa. I.  cap.  jo. p.  Tt.  I       (3,6)  Geogtaph.  lib.  II.  cap.  7. 

(»jj  Attic.  lib.  I.  cap.  i>.  p.  45.  J|      (,7^  ubj,  yUL  fay.  1.  j.  a»j, 
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comme  tout  le  monde  fçait,  beaucoup  de  chofes  curieufes  que  fa  vafte 
lecture  lui  avoit  fournies  :  fa  compilation  eft  d'autant  plus  exaûe  qu'il  a 
foin  de  citer  tous  les  Auteurs  dont  il  emprunte  ce  qu'il  rapporte.  Or 
on  voit,  foit  dans  les  paffages  qu'Athénée  n'a  fait  qu'extraire,  foitdans 
ce  qu'il  y  a  ajouté  du  fien ,  qu'on  donnoit  aux  Gaulois  le  nom  de  Cel- 
tes. Il  rapporte  un  paffage  de  Polybe  qui  dit  que  le  Tett  &c  l'Ebre  *  coulent 
au  travers  du  Pays  des  Celtes  entre  Narbonne  &  les  Monts  Pyrénées , 
&  il  eft  certain  que  les  Gaulois  ont  demeuré  dans  ces  Contrées.  Voici 
les  propres  paroles  d' Athénée  (98)  :  «  Polybe ,  dans  le  XXXIVe.  Livre  de 
»  fçs  Hiftoires ,  dit  qu'au  travers  des  campagnes  qui  s'étendent  depuis  les 
»  Pyrénées  jufqu'au  FleuVt  Narbone ,  s'écoulent  le  Tett  &  l'Ebre  près 
»»  des  Villes  qui  portent  le  même  nom,  &  qui  font  habitées  par  les  Celtes.  >» 
Il  rapporte  dans  un  endroit  (99),  d'après  Pofidonius,  que  Luernius, 
père  de  Bituitus  ,  qui  fut  vaincu  par  les  Romains  ,  voulant  gagner 
l'affeftion  des  Celtes,  qui  étoient  indubitablement  fes  Sujets,  répandoit 
l'or  parmi  eux.  «  Pofidonius  ,  dit-il  ,  repréfentant  les  richefles  &  la 
y»  magnificence  de  Luernius ,  père  de  Bituitus ,  remarque  qu'il  ailoit  fe 
»  promener  dans  les  campagnes ,  &  jettoit  à  pleines  mains  de  l'or  &  de 
>>  l'argent  aux  Celtes,  qui  fuivoient  fon  char  par  milliers  ,  afin  de  gagner 
»>  leur  affeâion.  »  Florus  (i)  dit  que  ce  Bituitus  fut  Roi  des  Arvernes. 
Il  ne  faut  donc  pas  douter  que  le  père  n'ait  régné  parmi  les  mêmes 
Peuples  Ces  Arvernes  étoient  Gaulois.  Céfar  (2),  Strabon  (3),  Pto- 
lomée  (4),  &  Pline  (5),  l'affurent  pofitivement.  Enfin  Athénée  lui- 
même  dit  que  les  Sotianes  font  un  Peuple  Celte  (6)  ;  il  feroit  inutile  de 
s'étendre  davantage  pour  prouver  qu'ils  étoient  Gaulois  &  qu'ils  étoient 
la  même  Nation  que  les  Sotiates,  Peuple  de  l'Aquitaine,  dont  parle 
Céfar  (7)  :  à  cet  égard,  il  fufHt  de  comparer  ce  qu'en  difent  Céfar  &c 
Athénée.  Voici  comment  s'exprime  celui-ci  (8)  :  «Nicolas  de  Damas, 
t>  au  Livre  CXVI.  de  fon  Hiftoire ,  raconte  qu'Adiatomus  ,  Roi  des 
H  Sotianes ,  qui  font  un  Peuple  Celte ,  avoit  autour  de  lui  fix  cens  de  ces 
»  hommes  choifis  que  les  Gaulois  appellent ,  en  leur  Langue ,  Silo- 


^  Ru/eintntm  <S^  Jlibernim* 
(»$)  Lib.  VIII.  cap.  1.  p.  331. 
\V9)  Lib,  IV.  cap.  1 1.  p.  i  ;  z. 
(i)   Epitome  Livii  lib.  LXI.  Conf.  idem  in 
{pit.  Kec   Romaji.  lib.  III.  cap.  x. 
(z)  Lib   I.  de  Beli.  Gall.  Cap.  )  1, 


(3)  Lib.  IV  p.  iji. 

(4)  Geogr.  lib.  II.  cap.  7.  p.  S". 
(s)  Lib.  IV.  Hift.  Nat.  cap.  17. 
(<)Lib  VI.  cap.  13. 

(7i  Lib.  III.  de  fieU.  Gall   »o.  ai. 
(Ij  Pag.  z^{. 
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»  duni ,  c'eft  à-dire  ,  dévoués ,  parce  qu'ils  font  vœu  de  vivre  &  de 
»  mourir  avec  leur  Maître  :  ils  gouvernent  pour  lui  &  avec  lui ,  ils 
»  font  nourris  &c  vêtus  de  la  même  manière  que  leur  Roi ,  &c  meurent 
»  auffi  avec  lui ,  foit  qu'il  meure  de  maladie ,  foit  qu'il  périffe  dans  un 
»  combat ,  ou  de  quelqu'autre  façon  que  ce  puifle  être  ;  on  ne  peut  point 
»  dire  qu'aucun  de  ces  hcMnmes  ait  jamais  craint  la  mort ,  ni  qu'il  ait 
»  voulu  prendre  la  fuite.  »  Céfar ,  de  qui  Nicolas  de  Damas ,  cité  par  Athé- 
née ,  a  emprunté  ce  qu'il  a  écrit ,  dit  (9)  que  «  P.  Craffus  étant  arrivé 
M  dans  l'Aquitaine. . . .  conduifit  fon  armée  fur  les  frontières  des  Sotia- 
>»  tes  &  commença  à  aflléger  leur  Ville....  Ils  envoyèrent  des  Dépu- 
»  tés  à  Craffus  pour  lui  demander  de  les  recevoir  au  nombre  des  Su- 
MJets  de  l'Empire  :  ce  qu'ayant  obtenu  ,  à  condition  de  rendre  les 
»  armes  ,  ils  obéirent.  Les  Romains  avoient  les  yeux  fixés  fur  ce  qui 
»  fe  paffoit  de  l'autre  côté  de  la  Ville  ,  lorfque  Adcantuannus ,  Chef  des 
»  Sotiates ,  tenta  de  faire  une  fortie  avec  600  Braves  qui  étoient  auprès 
»  de  lui  :  (  Les  Sotiates  appellent  ces  braves  Soldurii  :  leur  condition  eft 
»  de  s'attacher  au  fervice  des  Grands  pour  avoir  part  à  leur  bonne  ou 
»  à  leur  mauvaife  fortune.  Si  leurs  Maîtres  périffent ,  ils  meurent  tous 
»  avec  lui ,  ou  fe  tuent  après  fa  défaite  ,  fans  que  ,  de  mémoire  d'hom- 
»  me ,  il  s'en  foit  trouvé  un  feul  qui  ait  manqué  à  ce  point  d'honneur.  » 

§.   14.  Sentiment  de  Dion  CaJJius, 

Dion  Caffuis  rapporte  que ,  dans  les  tems  les  plus  reculés ,  les  Gaulois 
étoient  appelles  Celtes.  «Les  Peuples,  dit- 11  (10),  qui  habitoient  des 
»  deux  côtés  du  Rhin  ,  ont  tous  porté  le  nom  de  Celtes  dans  les  tems 
«les  plus  éloignés.»  Dans  le  paffage  oîi  il  dit  (11)  que  l'île  de  Breta- 
gne eft  diftante  de  450  ftades  des  Morins,  Peuple  de  la  Celtique,  il 
donne  à  la  Gaule  le  nom  de  KfXl/xwV,  Celtique.  «Céfar,  dit -il,  partit 
»  enfuite  pour  la  Bretagne  :  cette  Contrée  eft  au  moins  éloignée  de 
»45o  ftades  de  la  partie  de  la  Celtique  qui  eft  habitée  par  les  Morins.» 
Or,  Céfar  (iz)  &  Pline  (13)  affurent  que  les  Morins  avoient  leur  demeure 
dans  la  Gaule  Belgique.  D'ailleurs  Dion  appelle  auffi  KeA7/x«V  cette  partie 
de  la  Gaule  qui  confine  à  l'Aquitaine ,  &  que  Céfar  &  d'autres  Auteurs 

(9)  Lib.  III.  de  Bell.  Gîllt  cap.  îo.  j  j,  î2.      f       (li)  De  Bell.  Gall.  lib.  II.  cap.  4. 
(lo)Lib.  xxxix.p.  iij.&fe^.  j      (ijjHift.  Kât.  lib,  IV.wp.  17. 

(iij  Lib.  XXXIX.  p.  114.  I 
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Latins  appellent  fpécialement  la  Celtique.  Dion  s'exprime  ainfî  (  14  )  : 
«  Prefque  dans  le  même  tems  Publius  Craffus ,  fils  de  Marcus  ,  fubjugua 
w  prefque  toute   l'Aquitaine.    Ce  Pays  eft  habité  par  des  Gaulois  qui 
»)  confinent  à  la  Celtique  &  s'étendent  jufqu'à  l'Océan  du  côté  des  Py- 
»»  renées.  »  Dion  en  parle  aufli  dans  le  Livre  Ci«i)  où  il  fait  l'énumération 
des  Peuples  de  la  Gaule ,  il  les  divife  en  Narbonnois ,  Lyonnois ,  Aqui- 
tains &  Celtes;  il  appelle  les  Belges  KsXTotc*,  c'eft-à-dire.  Celtes.  En 
effet,  l'on  voit  clairement,  par  la  divifion  la  plus  connue  de  la  Gaule 
Tranfalpine,  (qui,  de  l'aveu  de  tous  les  anciens  Géographes,  de  Céfar 
(16),  de  Pline  (17),  de  Pomponius  Mêla  (  18),  &  de  Strabon  (19), 
étoit  divifée  autrefois  en  Narbonnoife,  Lyonnoife  ou  Celtique,  Aquita- 
nique  &  Belgique  ) ,  que  Dion  défigne  les  Belges  fous  le  nom  de  Celtes. 
Cet  Auteur  employé  encore  le  mot  de  Celtes  dans  la  même  fignification  , 
lorfqu'en  parlant  de  la  ligue  que  les  Peuples  Celtes  formèrent  contre 
les  Romains  &  contre  C.  Céfar  l'an  597  de  la  fondation  de  Rome,  il 
décrit  la  pofition  des  Contrées  Celtiques ,  &  prétend  quelles  s'étendoient 
depuis  le  Rhin  jufqu'à  la  Mer  Britannique.  »  Les  Peuples  Celtes ,  dit-il 
«  (10)  ,  dont  les  différentes  Nations  fe  font  mêlées  &  confondues ,  habi- 
«  tent  vers  le  Rhin  &  s'étendent  jufqu'à  l'Océan  Britannique.  Dans  les 
»  premiers  tems  quelques-uns  d'entr'eux  furent  alliés  des  Romains ,  les 
m  autres ,  au  contraire ,  ne  voulurent  avoir  aucun  commerce  avec  eux  ; 
«  mais,  enfin  ,  voyant  les  heureux  fuccès  des  entreprifes  de  Céfar  ,  ils  fe 
"  liguèrent  tous  contre  les  Romains ,  à  l'exception  des  Rhémois.  «  Dion 
met  enfuite  au  nombre  de  ces  Peuples  Celtes  les  Nerviens  ôc  les  Adua- 
tiens(ii),  à  qui  Céfar,  témoin  &  l'Hiflorien  de  ce  qui  s'eft  pafTé  dans 
ce  teras-là,  donne  très-fouvent  le  nom  de  Belges  (2.2). 

§.  15.  Sentiment  d^ Etienne  de  Byfance» 

Etienne  de  Byfance  indique  évidemment  les  Gaulois  par  le  mot  KtXr^i, 
&  la  Gaule  par  ceux  de  KeXrutHv  &  de  K8XT«>aÂa.T/«».  Il  parle  ainfi  de 
l'Aquitaine ,  qui  efl  indubitablement  une  Province  de  la  Gaule  (  2.3  )  : 
«  L'Aquitaine  eft  l'une  des  quatre  Provinces  de  la  Gaule  Celtique , 


(14)  Lib.  XXXIX.  p.  m. 
(isl  Lib.  LUI.  p.  503. 

(16)  De  Bell.  Gall.  lib.  I.  cap.  i. 

(17)  Lib  IV.  cap.  17.  &  lib.  UI.  cap.  4, 
(il)I,ib.  IILcap.  t. 


(l»)  Lib.  IV.  p.  285.  &  feq. 

(zo)Lib.  XXXIX.  p.  su. 

(il)  P.  »3.  «îfeq. 

(zi)  Lib.  II.  de  Bell.  Gall.  cip.  X.  }.  4> 

(tj)Pag.  S^ 
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>*  comme  l'a  penfé  Marclen  dans  fon  Hiftoire  de  la  Navigation.  »  Il  joint 
ici  les  deux  mots  KtXrw^V  &  Tttt^urixv ,  comme  ayant  la  même  fignification , 
peut-être  pour  diftinguer  la  Galatie  Européenne  de  celle  d'Afie ,  qu'on 
appelle  Gallogréce.  Voici  ce  qu'il  dit  de  Lyon  ,  Ville  célèbre  de  la 
Gaule  (  2.4  )  :  «  Lyon  eft  une  Ville  de  la  Celtogalatie  ,  ainfi  que  le 
»  prétend  Ptolomée  dans  fon  Hiftoire  de  la  Navigation.  »  Il  dit  de 
Narbonne ,  qui  eft  aufli  une  Ville  très-célébre  de  la  Gaule ,  &  qui  a 
donné  fon  nom  à  toute  la  Province  (25)  :  «Narbonne  eft  un  lieu  com- 
»  merçant  &  une  Ville  des  Celtes ,  comme  on  le  voit  au  IVe.  Livre 
tf  de  Strabon.  »  A  l'égard  des  Arvernes ,  qui ,  au  rapport  de  Céfar  ,  de 
Pline ,  de  Strabon  &  de  Ptolomée ,  étoient  un  Peuple  Gaulois ,  il  dit 
(26)  que  «  ces  Peuples  font  la  Nation  la  plus  guerrière  des  Celtes,  com- 
»me  le  rapporte  Apollodore  dans  le  IVe.  Livre  de  fes  Chroniques.  » 
n  dit  aufïï  en  parlant  des  Eduens  ou ,  comme  il  les  appelle ,  des  Edu- 
iiens  (17)  :  «  Les  Edufiens ,  alliés  des  Romains ,  habitent  dans  la  Gaule 
»»  Celtique ,  au  rapport  d' Apollodore  dans  le  IVe.  Livre  de  fes  Chro- 
»  niques.  »  Mais  Céfar  (  28  ) ,  Strabon  (29) ,  Ptolomée  (30) ,  Pline  (3  i) , 
&  Pomponius  Mêla  (32)  difent  que  les  Eduens,  alliés  des  Romains, 
étoient  Gaulois,  &  qu'ils  avoient  leurs  demeures  dans  la  Gaule. 

§.   16.  Sentiment  de  Suidas. 

Il  femble,  au  premier  abord  ,  que  Suidas  défigne  les  feuls  Germains 
fous  le  nom  de  Celtes.  Au  mot  KîXtc/  ,  Celtes ,  il  dit  que  c'eft  le  nom  d'un 
Peuple  qu'on  appelle  Germains.  Mais  fi  on  examine  la  chofe  exaûement  , 
l'on  trouvera  que ,  fous  ce  nom,  il  entend  parler  des  Gaulois.  Au  moins 
eft-il  conftant  qu'il  donne  le  nom  de  Celtes  Kê^raç,  aux  Sénons,  qui  étoient 
indubitablement  Gaulois  ,  comme  le  difent  Polybe  (33),  Florus  (34) 
&  plufieurs  autres.  Il  rapporte  que  Valerius ,  Tribun  des  Soldats,  prit  le 
nom  de  Corvinus  à  caufe  d'une  viûoire  qu'il  remporta  dans  un  combat 
fingulier  fur  im  de  ces  Celtes.  Tite-Live  (35)  &  Florus  (36)  difent  que 
cela  arriva  dans  une  guerre  que  les  Romains  eurent  avec  les  Gaulois, 


.(ï4)  Pag-  5  I  ». 
(î5;Pag.  s«i. 
(16)  Pag.  170. 
(î7;Pag.  5  7. 

(i«)  De  Bell.  Gall.  lib.  I.  cap.  31.43. 
(29'  Lib.  IV.  p,  293. 
(30)  LJb.  II.  Geogt,  cap.  ».  p.  j». 


(31)  Lib  IV.  Hift.  Nat.  cap.  i«. 
(l%)  De  fitu  Oibis  lib.  IIL  cap.  i. 
(33)Lib.  II.  p.  150.  &  152. 

(34)  Lib.  I.  cap.  13. 

(35)  Lib.  VII.  cap.  %■»,. 
(3«)I,ib,  I.  cap,  ij. 
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Se  que  Valerius  vainquit  les  Gaulois.  Effeftivement  Suidas  décrivant 
plus  amplement  les  Celtes ,  dit  «  qu'ils  demeurent  le  long  du  Rhin ,  qu'ils 
»  ont  ravagé  le  Pays  des  Albains  ,  &  qu'on  les  appelle  auffi  Sénons. 
H  Ces  Celtes  entreprirent  une  expédition  contre  les  Romains  ;  un  de 
»  leurs  Braves  fit  un  défi  au  plus  vaillant  des  Romains,  &  ce  fut  le 
»  Tribun  Valerius  qui  l'accepta. ...» 

§.  17.  Sentiment  de  Jules-Céjat, 

Paffons  aux  Auteurs  Latins.  Jules-Céfar  dit  au  commencement  de  fes 
Commentaires  (27):  «Toutes  les  Gaules  font  divifées  en  trois  par- 
»  ties.  La  première  eft  occupée  par  les  Belges  ;  la  féconde  par  les  Aqui- 
•>  tains,  &  la  troifième  par  le  Peuple  que  nous  appelions  Gaulois;  & 
»•  qui ,  dans  leur  Langue ,  portent  le  nom  de  Celtes.  Tous  ces  Peuples  ont 
«  une  Langue  &  des  Coutumes  différentes.  Les  Gaulois  font  féparés  des 
»  Aquitains  par  la  Garonne ,  &  des  Belges  par  la  Marne  &  par  la  Seine.  » 
Selon  Céfar  ,  les  mots  de  Celtes  &  de  Gaulois  étoient  donc  fynonymes , 
ou  ce  n'étoit  que  le  même  mot  prononcé  différemment  par  les  Celtes 
&  par  les  Latins:  Pomponius  Mêla (5 8)  peut  nous  apprendre  avec  quelle 
difficulté  les  autres  Nations  les  prononçoient;  après  avoir  parlé  des  deux 
Montagnes  de  la  Germanie  appellées  Taunus  ôc  Rheticon,  il  dit,  de 
tout  le  refle  ,  qu'^z  peine  un  Romain  peut-il  en  prononcer  les  noms.  Or ,  ou 
Céfar  appelle  en  général  Gaulois  les  Peuples  qui  confinent  au  Rhin  & 
qui  font  enfermés  par  l'Océan  &  par  les  Monts  Pyrénées ,  ou  il  donne 
ce  nom  en  particulier  aux  Habitans  de  la  troifième  partie  de  la  Gaule , 
qui  fe  fervoient  encore  de  l'ancienne  Langue  Gauloife,  &  qui  étoient 
féparés  des  autres  par  la  Marne  ,  la  Seine  &  la  Garonne ,  comme  cela 
réfulte  du  pafTage  de  Jules-Céfar,  qui  vient  d'être  cité.  Le  nom  de  Celtes  , 
qui,  félon  Céfar,  efl  le  même  que  celui  de  Gaulois,  avoit  donc  une 
fignification  plus  ou  moins  étendue.  En  général  on  comprenoit  fous  ce 
nom  tous  les  Peuples  de  la  Gaule;  mais,  plus  flriûement ,  on  renfermoit 
la  Celtique  entre  la  Marne ,  la  Seine  &  la  Garonne  :  le  nom  de  Celtes  leur 
convenoit  d'autant  mieux',  qu'en  confervant  leur  ancien  nom,  ils  gar- 
dei»nt  leur  Langue  primitive,  de  forte  qu'ils  s'appellerent  encore  Celtes 
dans  leur  propre  Langue ,  lorfque  les  autres  Peuples  Celtes  paroiffoient 

(37)  Lib.  I.  de  Bell.  Gall.  cap.  t. 
(3<)  0«  iICH  Olb.  lib.  UI.  cap.  3. 
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avoir  quitté  le  nom  qu'ils  avoient  porté  anciennement,  après  avoir 
changé  de  Langue.  Dans  un  autre  endroit  (3  9)  ,  Céfar  fe  fert  uniquement 
du  nom  de  Gaule  pour  indiquer  la  Celtique,  &  l'on  trouve  ,  après  lui, 
très-peu  d'Auteurs  Latins  qui  ayent  employé  le  nom  de  Celtes  :  ils  en 
parlent  plus  rarement  que  les  Grecs ,  parce  que  les  Celtes  (e  nommoient 
en  Latin  Gaulois ,  comme  on  l'a  vu  dans  Jules-Céfar.  Ainfi ,  quand  les 
Auteurs  Latins  ont  voulu  parler  de  ces  Peuples ,  ils  ont  mieux  aimé  fe 
fervir  d'un  mot  propre  à  leur  Langue  que  de  l'emprunter  d'une  Langue 
étrangère.  Mais  les  Grecs,  qui,  dans  leur  Langue,  n'avoient  point  de 
nom  propre  à  défigner  les  Celtes,  fe  font  fervis  du  nom  que  ces  Peuples 
portoient  lorfqu'ils  furent  connus  d'eux;  feulement  ils  l'accommodèrent 
un  peu  au  génie  de  leur  Langue.  Les  Latins  fe  fervent  encore  du  mot 
de  Celtes  pour  défigner  les  Gaulois,  lorfqu'à  l'exemple  de  Céfar,  ils 
veulent  diftinguer  les  Gaulois  pris  en  général  des  Gaulois  pris  en  parti- 
culier ;  alors  ils  les  appellent  Celtes  de  leur  nom  naturel ,  ou  ,  pour  mieux 
dire ,  du  Dialeûe  que  ces  Peuples  avoient  dans  leur  origine. 

§.    18.  Sentimmt  de   Tiu-Live  ,  de  Pomponius  Mêla ^  de  Pline  ^  de  Lucain 

&  de  Silius  Italicus. 

Tite-Live  s'explique,  ainfi  (  40  )  :  «  Sous  le  régne  de  Tarquin  l'ancien  » 
»Roi  des  Romains,  le  Pays  des  Celtes,  qui  forment  la  troifième  partie 
»  des  Gaules ,  étoit  foumis  aux  Bituriges  ;.,..»  Pomponius  Mêla  dit  (41)  ; 
«<Le  Pays  qu'ils  habitent  s'appelle  la  Gaule  Chevelue.  Ces  Peuples  ont 
»  trois  noms  principaux ,  &  font  bornés  par  de  grands  Fleuves.  L'Aqui-» 
»  taine  s'étend  depuis  les  Pyrénées  jufqu'à  la  Garonne  ;  les  Celtes  ont 
♦»  leurs  demeures  depuis  ces  Montagnes  jufqu'à  la  Seine ,  &  les  Belges , 
»  depuis  la  Seine  Jufqu'au  Rhin.  »  Pline  dit  auffi  (42)  :  «  Toute  la  Gaule 
»  Chevelue  ,  qui  porte  le  même  nom  ,  eft  habitée  par  trois  Peuples 
M  difFérens ,  &  principalement  diftingués  par  des  Fleuves.  La  Belgique 
»>  s'étend  depuis  l'Efcault  jufqu'à  la  Seine  ;  la  Celtique  &  la  Lyonnoife 
t>  depuis  ce  Fleuve  jufqu'à  la  Garonne  ;  l'Aquitaine,  qui  portoit  autrefois 

(39)  Lib.  II.  cap.  j.  I  Gaulois,  t'on  peut  voir  à  ce  fujet  la  Ciit|[|^ 

(40)  Lib.  y.  cap.  34.)  Tite-I-ive  rftoit  lui-  du  Sçavani  Melot,  Garde  de  la  Bibliothèque 
piême  originaire  de  la  Gaule  Cifalpine.  Cepen-  du  Roi.  Elle  eft  infe'rce  dans  les  Mc'moirei  d* 
fiant  Pierre  Ramus,  dans  fon  Livre  des  Mœurs  des  l'académie  Royale  des  Infcrif tiens  ,  Tom.  XV.  p.  Ii 
»mien,  Gaulais,    pag.  17.  &  fuiv  reprend  l'ani-  (41)  Lib.  III.  cap.  2. 

mo«té  ^(le  J'Hf^oiicii  a  fiùt  fiioîtrc  contre  les  i     (+»}  Hift.  ^at.  lib.  ly.  cap.  ?  j,' 
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»  le  nom  d'Armorique ,  s'étend  depuis  la  Garonne  jufqu'aux  Pyrénées.  » 
Cependant  les  Poètes  Latins  ont  quelquefois  compris  tous  les  Gaulois 
fous  le  nom  de  Celtes.  Lucaln  dit ,  en  ce  fens  ,  que  les  Celtibéres  (  43  ) 
font  fortis  des  Gaulois ,  Peuple  Celte.  Cet  Auteur  donne  donc  indiffc-" 
remment  le  nom  de  Celtes  aux  Peuples  des  Gaules.  «  Outre  les  Troupes 
»  du  Latium,  dit-il  (44),  leur  Armée  étoit  compofée  des  Afturiens, 
«Peuple  vigilant,  des  Veftons  qui  font  armés  à  la  légère,  &  des  Cel-. 
»  tes  Gaulois  qui ,  après  avoir  été  chaffés  de  leurs  anciennes  demeures  , 
M  fe  font  mêlés  avec  les  Ibères.  »  Sillus  Italiens  donne  auffi  le  nom  de 
Celtes  à  tous  les  Gaulois ,  à  ceux  qui  habitent  tant  au  -  delà  qu'en- 
deçà  les  Alpes.  Il  les  appelle  Tranfalplns  lorfqu'il  dit  que  les  Pyrénées 
réparent  les  Celtes  des  Ibères,  c'eft-à-dlre,  des  Efpagnols  (45)  :  «Après 
»  avoir  troublé  la  paix  qui  régnolt  dans  l'Univers ,  Annibal  s'avance 
»  vers  le  fommet  des  Monts  Pyrénées ,  d'oii  l'on  découvre  au  loin  les 
»  Ibéres,qui  font  féparés  des  Celtes. ...»  Cet  Auteur  appelle  aufli  les 
Celtes  Gaulois ,  lorfqu'il  dit  que  le  Rhône  pafTe  chez  les  Celtes  pour 
fe  décharger  dans  la  Mer  (46)  :  «  Le  Rhône  fe  précipitant  du  haut  des 
»  Alpes  &  de  Rochers  couverts  de  neiges,  paffe  dans  le  Pays  des  Celtes, 
*>  y  forme  un  grand  Fleuve  au  milieu  des  Campagnes  &  fe  jette  enfuite 
»  avec  rapidité  dans  la  Mer ,  en  coulant  dans  vm  lit  fort  large.  »  Sillus 
Italiens  parle  des  Gaulois  Cifalpins,  lorfqu'il  dit  que  la  Rivière  de  Trebie 
coule  au  travers  du  Pays  des  Celtes  (  47  )  :  «  Tèfin ,  que  tes  rivages  ne 
wfoufFrent  point  les  corps  morts  des  Romains,  &  que  la  Trébie,  qui, 
»  comme  moi ,  paffe  par  les  champs  des  Celtes ,  teinte  du  fang  des  Troyens 
»  &  couverte  d'armes  &  de  corps  morts ,  retourne  vers  fa  fource.  « 
Ailleurs  (48)  il  fait  mention  des  Celtes  qui  habitent  près  de  l'Eridan 
(le  Pô). 

§.  19.  Les  Germains  ont'ils  été  appelles  Celtes? 

Nous  voyons  donc  par  les  principaux  Auteurs ,  tant  Grecs  que  Latins  ^ 
qu'on  donne  le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois.  Il  faut  examiner  à  préfent 
fi  les  mêmes  Auteurs  n'ont  pas  étendu  le  nom  de  Celtes  aux  autres  Na- 


(43)  Les  Celtibe'tcs  tirent  leur  origine  du 
me'lange  des  Ibères  &  des  Gaulois  qui  confinent 
aux  ryrenées.  Nous  aurons  occallon  de  le  Toir 
au  §.  45  &  4S. 

(44)  tàh.  lY.  Phaifal.  T.  ».  &  ft^. 


(4S)Lib.  m.  v.4is.&feq. 
{46)  Lib.  III.  V.  447.  &  feq. 
(47)  Lib.  I.  V.  45.  8c  feq. 
(48}  Lib.  XI.  V.  4S- 
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tlons.    Commençons   par  les  Germains ,  en  luivant  l'ordre  que  nous 

ayons  obfervé  jufqu'à  préfent, 

S.  20.  Sçnùnient  d'Hérodote, 

Hérodote  femble ,  au  premier  coup  d'œil ,  donner  aux  Germains  le  nom 
de  Celtes.  Dans  le  paffage  ,  cité  ci-deffus  (49} ,  il  dit  que  le  Danube  ,  qui 
a  inconteftablement  fa  fource  dans  la  Germanie,  prend  naiflancechez  les 
Celtes.  Mais ,  fi  l'on  fait  quelque  attention  à  ce  qu'il  dit ,  on  verra  que 
ce  n'eft  point  fon  fentiment.  Il  n'y  a ,  en  effet ,  prefque  point  à  douter 
qu'Hérodote  ne  veuille  défigner  les  Gaulois  par  les  Celtes ,  lorfqu'il  les 
place  près  de  Pyrréne ,  &  lorfqu'il  dit  qu'après  les  Cynéfiens ,  ils  font 
les  derniers  des  Habitans  de  l'Europe  qui  demeurent  vers  le  couchant. 

^.  XI.  Sentiment  d'AriJlote, 

Frédéric  HofFman  (50)  penfe  qu'Ariflote  défigne  les  Germains  fous  le 
nom  de  Celtes  ,  parce  que,  dans  le  8  '.  Livre  de  fa  République  (5 1) ,  il 
donne  aux  Celtes  les  mêmes  Coutumes  que  Céfar  &  Pomponius  Mêla 
attribuent  aux  Germains.  Voici  ce  que  dit  Ariftote  :  «  On  rapporte  qu'ils 
»  accoutument  les  enfans  au  froid  dès  leur  plus  tendre  jeunefTe.  Aufli 
«plufieurs  Peuples  barbares  font  dans  l'ufage,  ou  de  plonger  leurs  enfans 
»  dans  un  Fleuve  dès  qu'ils  font  nés ,  ou  de  les  vêtir  fort  légèrement  ; 
M  c'eft  ce  que  font  les  Celtes.  »  Jules-Céfar  dit  (52)  :  «  Les  Germains  re- 
»  gardent  comrqe  une  chofe  honteufe  qu'un  homme  ait  connu  une  femme 
avant  que  d'avoir  atteint  fa  vingtième  année.  Cependant  ils  ne  prennent 
»  aucun  foin  de  voiler  leurs  charmes ,  puifque  les  hommes  fe  baignent  avec 
»  les  fefîvmes ,  8{.  ne  fe  couvrent  que  de  peaux  de  Rênes ,  ou  d'habillemens 
»  très  -  petits ,  qui  laiffent  à  nud  la  plus  grande  partie  du  corps.»  Pom* 
ponius  Mêla  dit  des  Germains  (53)  :  «Avant  que  d'avoir  atteint  l'âge 
»  de  puberté ,  ils  vont  tous  nuds  dans  les  plus  grands  froids.  Or,  l'enfance 
»  eft  très-longue  chez  eux.  Les  hommes  ne  fe  couvrent  que  de  fayes  ou 
»  de  feuilles  d'arbres  quelque  rigoureux  que  foit  l'Hyver.  Ils  ont  non-» 
»  feulement  la  patience  d'apprendre  à  nager  ;  ils  en  font  même  un 
»  exercice.  »  Cependant  il  paroît  dangereux  &  téméraire  de  conclure 


(49)  S-  4- 

($0)  Lex.  Hift.  voce  Celu. 

ii })  P»P-  «7;  Tvm.  III.  p,  j5». 


(sz)  De  Eell.  Gall.  lib.  t.  cap.  il, 
{il)  Lib.  nj.  ça^.  j. 
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de  ces  divers  paffages ,  qu'Ariftote  veut  défigner  les  Germains  par  le 
nom  de  Celtes.  En  effet ,  les  Germains  exilloient  du  tems  d'Ariftote , 
qui  a  vécu  lui-même  300  ans  avant  Céfar  &  Pomponius  Mêla  :  pour- 
cpiioi  n'auroient  -  ils  pas  pu  avoir  les  mêmes  mœurs  que  les  Gaulois? 
Nous  avons  déjà  vu  (54)  qu'Ariftote  parle  des  Gaulois  fous  le  nom  de 
Celtes.  Au  furplus,  quand  j'accorderois  que  la  Coutume  attribuée  aux 
Celtes  par  Ariftote ,  n'étoit  en  ufage  ,  du  tems  de  cet  Auteur  &  de  Céfar, 
que  chez  les  Germains  feuls ,  &  que  les  Gaulois  avoient  alors  des  mœurs 
tout-à-fait  différentes,  il  n'en  faudroit  pas  conclure  que,  dans  le  paflage 
qu'on  vient  de  rapporter,  Ariftote  défigne  les  Germains  par  les  Celtes.  Ce 
Philofophe  a  pu  fe  tromper ,  &  attribuer  fâuffement  aux  Gaulois ,  connus 
fous  le  nom  de  Celtes,  des  mœurs  propres  aux  Germains.  Il  efl  tombé  dans 
cette  erreur,  lorfqu'il  g  dit  (55)  que  le  Danube  prend  fa  fource  chez  les 
Celtes  ,  ajoutant  auffi-tôt  qu'il  veut  parler  des  Habitans  des  Gaules.  Je 
ne  trouve  rien  dans  Ariftote  qui  prouve  que  cet  Auteur  4onne  aux 
Germains  le  nom  de  Celtes. 

€.  ZZ.  Sentiment  de  Polybe,  de  Diodore  de  Sicile ,  de  Denys  d'Halicarnaïï^ 

&  de  Strabon. 

Polybe ,  Diodore  de  Sicile  &  Denys  d'Halicarnaffe ,  dans  les  diiFérens 
endroits  oh  ils  parlent  des  Celtes ,  ne  laiffent  pas  même  foupçonner 
que ,  fous  ce  nom ,  ils  entendent  les  Germains  :  au  contraire ,  ils  le 
donnent  çonftamment  aux  Gaulois.  Strabon ,  loin  d'appeller  les  Germains 
Celtes,  diftingue  très  -  clairement  les  Celtes  des  Germains,  quand  il 
donne  pour  bornes  de  la  Celtique  le  Rhin ,  l'Océan ,  les  Monts  Pyrénées  , 
la  Méditerranée  &  les  Alpes  (56).  Il  s'explique  clairement  dans  le  Liv.  I. 
de  fa  Géographie  (57),  en  ces  termes:  «Sans  aller  fouiller  les  anciens 
vt  Auteurs ,  je  penfe  que  la  dernière  expédition  des  Romains  contre  les 
»  Parthes  &  celle  qu'ils  firent  contre  les  Germains  &  contre  les  Celtes , 
»  fuffifent  pour  prouver  ce  que  j'ai  avancé.  »  Dans  le  feptième  Livre  il 
dit  (58)  :  «  Les  Germains  ,  peu  difFérens  des  Celtes,  ont  leurs  demeures 
»> au-delà  du  Rhin,  derrière  les  Celtes  &  du  côté  de  l'Orient....»  Et 


(S4)  Ci-deflus  §.  4.  j       (s«)  Geogr.  III.  &  IV.  vide  fiiprà  §.  ?, 

I^^i)  Meteor.  lîb.  J.  cap.  I).  Tom.  Ii  Opex.  |       (s?)  Pag- 1°. 
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dans  le  fécond  Livre  (59)  :  «  Obfervons  ,  en  paffant ,  que  Timofthéne  , 
»  Eratofthéne ,  &  tous  ceux  qui  les  ont  précédés ,  ont  entièrement  ignoré 
»  la  fituation  de  l'Efpagne  &  de  la  Celtique  :  ils  ont  dû  être  encore 
»  moins  au  fait  de  ce  qui  concerne  la  Germanie  &  les  îles  Britanniques.  » 

§.  23.  Sentiment  de  Denys  Périégéte. 

Denys  Périégéte  fait ,  dans  fon  Poëme ,  la  diflinftion  des  Germains 
&  des  Celtes  par  la  fituation  de  leur  Pays ,  &  enlevé  entièrement  aux 
Germains  le  nom  de  Celtes  :  il  dit  que  ceux-ci  habitent  tout  le  Pays 
qui  eft  fitué  entre  les  Monts  Pyrénées  &  les  fources  du  Pô,  qu'au- 
contraire  ,  les  Germains  ont  leurs  demeures  aux  environs  de  la  Forêt 
Hercynie,  dont  l'étendue  ne  peut  être  franchie,  au  rapport  de  Céfar 
(60) ,  qu'après  plus  de  60  jours  de  marche.  Voici  les  paroles  de  Denys 
Périégéte  (61)  :  «L'on  trouvera  facilement  les  bornes  de  l'Europe.  A 
»  fes  extrémités ,  près  des  colonnes  d'Hercule ,  habite  la  courageufe 
»  Nation  des  Ibères.  Le  Pays,  oîi  ce  Peuple  a  fa  demeure,  eft  fitué  dans 
»la  longueur  du  continent,  près  de  la  Mer  du  Nord,  &  près  de  Con- 
»  trées  ,  011  les  Bretons  &  les  vaillans  Peuples  de  la  Germanie  ont  leurs 
»  habitations ,  &C  oii  la  Forêt  Hercynie  dérobe  à  la  vue  le  fommet  des 
»  Montagnes.  On  dit  que  cette  Contrée  a  la  forme  d'une  peau  de  bœuf. 
«  Viennent  enfuite  les  Monts  Pyrénées  &  les  Celtes  qui  habitent  près 
»  des  fources  du  Pô.» 

§.  24.  Sentiment  de  Plutarque. 

Plutarque  paroît  d'abord  donner  aux  Germains  le  nom  de  Celtes. 
Dans  la  vie  de  Camille ,  il  fait  fortir  les  premiers  Celtes  d'un  Pays  diffé- 
rent des  Gaules  (6z)  :  «On  dit  que  les  Gaulois,  qui  defcendent  des  Cel- 
»  tes ,  s'étant  fi  fort  multipliés  que  leurs  terres  ne  pouvoient  plus  les 
»  nourrir ,  fe  mirent  en  chemin  pour  chercher  d'autres  habitations.  Corn- 
»  me  ils  étoient  plufieurs  milliers  de  gens  belliqueux ,  outre  une  multi- 
»tude  encore  plus  confidérable  de  femmes  &  d'enfans,  ime  partie  tira 
»du  côté  de  l'Océan  Septentrional,  pafTa  les  Monts  Riphéens ,  &  s'é- 
»  tablit  aux  extrémités  de  l'Europe  ;  une  autre  partie  fe  fixa  entre  les 
»  Monts  Pyrénées  &  les  Alpes,  près  des  Sennons  &  des  Celtoriens,  & 


(59)  Pag.  149.  1      («i  ]Vetf.  î«o,  âcfeq. 

(60;  De  BcU.  Gall.  lib.  Vl  cap.  «i,  i     [61)  îlmaic.  in  Camill.  Ton».  I. p.  itj,' 
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»  y  demeura  un  long  efpace  de  tems.  Mais ,  dans  la  fuite ,  ayant  goûté 
»  du  vin,  qui  fut,  pour  la  première  fois,  tranfporté  d'Italie  chez  eux,  ils 
»  prirent  les  armes ,  emmenèrent  leurs  familles ,  &  pafierent  les  Alpes 
»  pour  conquérir  le  Pays  qui  produifoit  un  fruit  fi  délicieux,...  Dès  le 
»  premier  choc  ils  fe  rendirent  maîtres  de  tout  le  Pays  que  les  Hétrufces 
»  occupoient  anciennement.  »  Il  faut  remarquer  ici  que  Piutarque  a  foia 
de  diftinguer  les  Galates  des  Celtes.  »En  effet,  dit-il  (63),  la  triftefle  a 
»  quelque  chofe  d'efféminé ,  &  elle  eft  ordinairement  la  marque  d'un 
»  efprit  foible  &  lâche  :  de  même  que  les  femmes  y  font  plus  portées 
»  que  les  hommes  ,  de  même  les  Barbares  s'y  livrent  plus  facilement 
»>  que  les  Grecs....  Mais  s'il  fe  trouve  parmi  les  Barbares  des  hommes  qui 
M  s'abandonnent  à  la  trifleffe ,  ce  ne  font  ni  les  Celtes,  qui  font  très-cou- 
»>  rageux ,  ni  les  Gaulois ,  ni  les  autres  Peuples  qui  ont  de  la  valeur.  >»  Il 
faut  encore  faire  attention  à  ce  que  Piutarque ,  dans  la  vie  de  Marius  >  dit 
des  Cimbres  &  des  Teutons ,  qui ,  du  tems  de  ce  Général  Romain ,  firent 
irruption  en  Italie  :  il  obferve  que  les  Romains  ont  cru  que  ces  Peuples 
étoient  Germains ,  &  même  qu'ils  tiroient  leur  origine  de  la  Celtique* 
«La  grande  taille  &  les  yeux  bleus,  dit-il  (64),  faifoient  conjefturer 
♦>  aux  Romains  que  les  Teutons  &  les  Cimbres  étoient  des  Nations 
»  Germaines ,  qui  habitoient  le  long  de  l'Océan  Septentrional  ;  ils  le 
»  conjeduroient  aufTi  de  ce  que  les  Germains  appelloient  les  Cimbres 
»  des  voleurs.  Il  y  en  eut  même  qui  prétendirent  que  la  Celtique  étoit 
»»un  Pays  grand  &  vafte  ,  qui  s'étendoit,  depuis  la  Mer  extérieure,  & 
»  les  Contrées  du  Nord  ,  vers  l'Orient ,  &  qui ,  fe  repliant  vers  les 
wPalus-Méotides,  touchoit  à  la  Scythie  appellée  Pontique  ;  que  ces 
M  Nations  s'étoient  enfuite  mêlées ,  de  forte  que  ,  quoique  chacune 
M  d'elles  euflTent  des  noms  particuliers,  on  leur  donnoit  en  commun 
t>  le  nom  de  Celtofcythes.  » 

§,15.  Réflexions  fur  le  premier  pttjfage  de  Piutarque. 

Cependant  ce  qu'on  vient  de  rapporter  ne  fuffit  pas  pour  en  coni 
clure  que  Piutarque  comprend,  fous  le  nom  de  Celtes,  les  autres  Nations, 
outre  les  Gaulois  qui  font  bornés  par  le  Rhin ,  par  les  Alpes  &  par  les 
Monts  Pyrénées  ,  &  les  Colonies  qui  en  font  forties.  On  pourroit  éta- 

($3)  ConroUt.  ad  A(oU.  Tom.  U-  ?•  x > I. 
j^«4)Pag.  411, 
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blir,  par  des  preuves  folides  ,  qu'on  doit  encore  moins  le  dire  des  Ger- 
mains que  des  autres  Peuples.  Et ,  en  effet ,  pour  peu  que  l'on  réflé- 
chifle  fur  les  paroles  de  Plutarque,  tirées  de  la  vie  de  Camille  (65), 
l'on  verra  que  l'Auteur  n'a  point  eu  intention  d'infmuer  que  les  Celtes 
foient  venus  s'établir  dans  les  Gaules ,  &  qu'il  n'a  voulu  parler  que 
des  Colonies  Celtiques,  qui  font  fortics  des  Gaules  pour  fe  répandre  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Tite-Live  (  *  )  nous  apprend  que ,  fous  le 
régne  de  Tarquin  l'ancien ,  Roi  de  Rome  ,  la  Gaule  Celtique  ,  n'ayant 
point  aflez  d'étendue  pour  contenir  le  grand  nombre  de  (es  Habitans  » 
il  fortit,  fous  les  ordres  de  Sigovèfe  &  de  Bellovèfe ,  une  foule  de 
Gaulois  pour  chercher  ailleurs  de  nouvelles  habitations.  Bellovèfe  prit 
fon  chemin  par  la  Gaule,  paffa  les  Alpes ,  pénétra  en  Italie  &  en  fubjugua 
toute  la  partie  fupérieure ,  qui  eft  aux  environs  du  Pô;  Sigovèfe  con- 
duifit  dans  la  Germanie  ceux  qui  lui  obéiffoient,  s'empara  des  terres  qui 
font  à  l'entour  de  la  Forêt  Hercynie  &  les  partagea  entre  fes  Compa- 
gnons. Par  la  fuite  des  tems  ces  dernières  Colonies  en  produifirent  d'au- 
tres, qui  fe  répandirent  dans  la  Pannonie  ,  dans  la  Grèce  ,  dans  la  Ma- 
cédoine ,  dans  la  Thrace,  jufqu'aux  extrémités  de  l'Europe  :  celles-ci  paffe- 
rent  dans  la  fuite  en  Afie ,  &  obtinrent  de  Nicomede ,  Roi  de  Bithynie , 
une  grande  partie  de  ce  Pays ,  comme  on  le  peut  voir  plus  au  long 
dans  Juftin  (^66) ,  dans  Tite-Live  (67) ,  &  dans  Paufanias  (68) ,  dont 
nous  difcuterons  plus  au  long  les  paffages  ,  en  parlant  des  Colonies  des 
Celtes.  Cependant  Plutarque  (  69  )  avoit  voulu  dire  la  même  chofe,  à 
quelques  circonftances  près ,  qu'il  a  changées.  Tite-Live  fait  fortir  les 
Gaulois  de  la  Gaule  Celtique.  Plutarque  en  parle  auffi,  puifqu'il  donne  à 
ceux ,  dont  il  décrit  l'expédition  ,  le  nom  de  raxara?  t»  KiXrtxQ'  yîvai , 
Gaulo'S  d'une  origine  Celtique  ,  c'eft-à-dire ,  nés  dans  cette  partie  de 
la  Gaule  ,  qui  a  porté  la  première  le  nom  de  Celtique.  Selon  Tite-Live, 
ces  Gaulois  Celtes  étoient  partis  en  même  tems,  mais  par  différentes 
bandes  ;  les  uns  occupèrent  la  partie  fupérieure  de  l'Italie ,  après  y 
avoir  pénétré  par  la  Gaule;  les  autres  s'établirent  d'abord  danslaGer- 

'jnanie,  &  s'avancèrent  enfuite  jufques  vers  les  extrémités  de  l'Europe. 

't^ ■ .. . 


(«s)  Pag.  Tas.      ' 
(*)Lib.  V.cap.  34. 

(*«)  Lib,  XXIV.  «ap.  «.  & feq.  Sclib,  XXV. 
cap.  II. 


(«7)  Lib.  ÏXXVIII.cap.  i«. 

(6  8]  Lib.  X.  cap,  i$.p.  .^8}. 
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Plutarque  rapporte  la  même  chofe,  prefque  dans  les  mêmes  termes, 
de  ceux  qu'il  appelle  raXa-raç  ts  KfXTix»  ^-Éib^.  Sa  narration  ne  diffère  de 
celle  de  Tite-Live  ,  qu'en  ce  qu'il  dit  qu'après  leur  migration  ,  les  Gaulois 
habitèrent  long-tems  dans  le  Pays  qui  eft  entre  les  Alpes  &  les  Pyrénées , 
au  lieu  que  ,  félon  Tite-Live ,  les  Gaulois ,  qu'il  appelle  Celtes ,  paflerent 
auffi-tôt  en  Italie,  &  ne  s'arrêtèrent,  tout  au  plus,  que  très-peu  de  tems 
dans  les  autres  parties  de  la  Gaule.  Mais  cette  différence  ne  tombe  point 
fur  le  Peuple  qui  quitta  fon  Pays  pour  paffer  dans  un  autre ,  mais  feu- 
lement fur  les  circonftances  de  la  migration.  On  concluroit  donc  mal 
à  propos  que  Tite-Live  Se  Plutarque  ont  voulu  parler  de  différentes  Na- 
tions ,  parce  qu'ils  ont  rapporté  les  migrations  du  même  Peuple  avec  des 
circonftances  différentes. 

§.  26.  Réflexions  fur  k  fécond  paffage  de  Plutarque.  ^ 

On  ne  fera ,  peut-être ,  pas  fatisfait  de  cette  réponfe.  Plutarque ,  dira- 
t-on,  dans  fon  Livre  de  la  Confolation  (70),  adreffé  à  Apollonius,  dis- 
tingue ,  avec  foin  ,  les  Galates  des  Celtes.  Cependant  il  ne  faut  pas  en 
conclure  qu'il  dortne  aux  Germains  le  nom  de  Celtes.  On  feroit  plus 
fondé  à  croire  que ,  fous  le  nom  de  Galates ,  il  entend  parler  des  Ger- 
mains ,  &  que ,  fous  celui  de  Celtes ,  il  défigne  les  Gaulois.  Les  Auteurs 
Grecs  donnent  toujours ,  quoique  fans  fondement,  le  nom  de  raXaTwV 
(Galates)  aux  Germains  :  c'eft  ce  que  nous  voyons  dans  Diodore  de 
Sicile  (71  )j  qui  diftingue  aufli  les  Celtes  des  Galates,  &  qui  donne  ce 
nota  aux  Germains ,  comme  il  nous  l'apprend  dans  un  autre  endroit  (72); 
mais,  par  la  fuite,  nous  en  parlerons  plus  au  long  (73).  Certainement 
Plutarque  (74)  donne  le  nom  de  Galates ,  raXaraç,  aux  Baftarnes ,  que 
Tacite  (75)  met  au  nombre  des  Germains.  Voici  les  Paroles  de  Plutar- 
que :  «Perfée  follicita,  en  fecret,  les  Galates,  qui  habitent  vers  le  Da- 
»  nube ,  &  que  l'on  appelle  Baftarnes  ;  la  Cavalerie  de  cette  Nation 
»paffe  pour  la  meilleure  &  pour  la  plus  courageufe.  »  Perfonne  ne 
prouvera  facilement  que  Plutarque  ait  défigné  les  Germains  par  les  Cel- 
tes ou  KexIsJç.  Dans  la  vie  de  Marius,  (76)  &  dans  celle  deCéfar(77),illes 


(70)  Pag:  113. 

{71)  Lib.  XXV.  cap.  3.  p.  S»3. 

(71)  Lib.  V.  cap.  il.  p.  lot. 
t7»)  Ci-deiTous  §.  «1. 


(74)  Vit.  P.  ^mi),.  p.  iss. 
(7  s)  Mor.  Géra.  cap.  4*. 
(7«)Pag.  4ti. 
(77)Pag.  716,  acftq. 
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appelle  Germains,  rsp/^av8ç,  du  nom  qu'ils  avoient  reçu;  il  fe  fert  in- 
différemment des  noms  de  Galates ,  Taxaluv ,  &  de  Celtes ,  Ktxla.' ,  comme 
on  le  voit  dans  la  vie  de  Camille  (78).  Il  donne  également  au  même 
Pays ,  tantôt  le  nom  de  Galatie,  raXal/ar,  tantôt  celui  de  Celtique,  Ke^l/ie»», 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  vie  de  Pompée  (79).  Si  quelqu'un  pré- 
tend qu'il  faut  entendre  par  les  Galates ,  oppofés  aux  Celtes ,  les  Co- 
lonies des  Gaulois  ,  qui  avoient  fixé  leurs  demeures  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Univers  (80) ,  ou  en  particulier  les  Gallogrecs ,  qui  demeu- 
roient  en  Afie ,  &  que ,  par  conféquent ,  Plutarque  &  Tacite  fe  font 
trompés ,  en  voulant  nous  apprendre  l'origine  des  Baftarnes ,  je  ne  m'y 
oppoferai  point. 

§.  17.  Réflexions  fur  U  troijlhme  pajjage  de  Plutarque. 

Envain  oppoferoit-on  le  paffage  de  Plutarque ,  oti ,  dans  la  vie  de  Marius 
(  8 1  ) ,  il  dit ,  en  parlant  des  Çimbres  &  des  Teutons ,  Nations  Ger- 
maniques ,  que  les  Romains  ont  cru  que  ces  Peuples  tiroient  leur  origine 
de  la  Celtique  ,  ôc  qu'ils  ont  penfé  que  ce  Pays  s'étendoit ,  depuis  l'autre 
bout  de  l'Océan ,  jufqu'aux  Palus-Méotides.  Plutarque  n'a  point  exprimé 
fon  fentiment  fur  l'étendue  de  la  Celtique ,  mais  il  a  rapporté  l'opinion 
vague  de  quelques  Romains,  effrayés  de  l'arrivée  de  ces  ennemis.  En 
effet ,  les  paroles  dont  Plutarque  fe  fert ,  pour  diftinguer  ,  avec  foin ,  les 
Celtes  des  Germains,  ne  laiffent  aucune  équivoque.  Dans  la  vie  de  Craffus, 
il  s'exprime  ainfi  (81):  «Céfar,  étant  en  Occident,  fournit  lesCe//M, 
»  les  Germains  &c  les  Bretons.  »  Dans  la  vie  de  Céfar,  il  dit  (83)  :  «  Céfar 
»  fe  déclara  une  féconde  fois  pour  les  Celtes  contre  les  Germains.  »  Et 
au  même  endroit  (84)  :  «Il  méditoit  &  fe  préparoit  à  faire  la  guerre  aux 
»  Parthes.  Après  avoir  fubjugué  ces  Peuples,  il  vouloit  s'emparer  de  la 
»  Scythie ,  &  ,  après  avoir  ravagé  les  Pays  qui  confinent  aux  Germains, 


(7  s)  Pag.  usScfeq. 

(7»)  Pag.  K44. 

(»o)  On  peut  expliquer  ainfi  Je  paflige  de 
Piogéne  de  Lâerce  dans  fon  Prologue  p.  i  7.  où 
•tl  diftingue  les  Celtes  des  Galates.  «  Il  y  »,  dit- 
"  il ,  des  Auteurs  qui  pie'tendent  que  U  Fhilo- 
»  fophie  a  pris  naiflance  chez  les  Barbares.  Les 
PPerfes,  difcnt-ils.  ont  eu  des  Mages,  les 
ff  Celtes  &  les  Galates  des  Druides  &  des  Sem- 
»  noth^es.»CarCe'fartappotte,Chap.  13.  &2i. 


du  Uy.  YJ,  4e  la  |ueire  confie  les  Gauloij,qi»e  J     (»^)  pag.  71  j 


non-feulement  les  Germains, mais  auflîlesGau. 
lois  avoient  leurs  Druides.  On  ne  trouve  cepen. 
dant  tien  dans  Diogene  de  Laerce  touchant  les 
Celtes  6c  les  Galates,  qui  puilTe  faire  entcevoil 
quels  Peuples  il  a  voulu  de'figner  fous  ces  deux 
noms.  Aijifi ,  dans  cet  examen ,  nous  paiTctOM 
cet  Auteur  fous  filence. 
(«i)  Pag.  411. 

(s2)Pag.  j«7,  : 

(t})Pag.  7i«.  , 
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»  &  même  la  Germanie  ,  il  fe  propofoit  de  rentrer  en  Italie  par  le 
MiPays  des  Celtes.»  On  avouera  donc  que,  ni  les  Auteurs  qui  ont  pré- 
cédé Plutarque ,  ni  Plutarque  même  ,  n'ont  jamais  défigné  les  Germains 
par  le  nom  de  Celtes ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  accufer  Plutarque  de 
contradiûon ,  &  donner  aux  paffages  de  cet  Auteur ,  qui  peuvent  être 
facilement  conciliés  ,  un  fens  oppofé  à  celui  qu'ils  préfentent  natu- 
rellement. 

§.28.  Sentiment  d'Amen, 

Arrien  peut  être  mis ,  avec  plus  de  raifon  que  les  Auteurs  que  nous 
venons  d'examiner,  au  nombre  de  ceux  qui  donnent  le  nom  de  Celtes 
aux  Germains.  Il  affure  que  le  Danube,  qui  arrofe  la  Germanie,  prend 
fa  fource  dans  la  Celtique ,  &  coule  au  travers  de  beaucoup  de  Provin- 
ces Celtiques.  «Le  troifième  jour  après  la  bataille,  dit-il  (85),  Alexandre 
»»  parvint  au  Danube.  Ce  Fleuve  eft  le  plus  eonfidérable  de  tous  ceux 
»)  de  l'Europe  :  il  arrofe  une  plus  grande  étendue  de  Pays ,  &  traverfe 
vt  les  Peuples  les  plus  belliqueux ,  &  fur-tout  les  Celtes ,  où  il  prend  fa 
«fource.  »  Nous  avons  fait  voir,  par  les  propres  paroles  d'Hérodote  & 
d'Ariftote  (86),  que  ces  deux  Ecrivains  rapportent  les  mêmes  chofes 
du  Danube ,  &  que  cependant  ils  n'ont  point  entendu  donner  le  nom 
de  Celtes  aux  Germains ,  mais  qu'ils  ont  réellement  voulu  défigner  les 
Gaulois.  Je  ne  trouve  pas  dans  Arrien  des  preuves  affez  fortes  pour 
foutenir  qu'il  eft  tombé  dans  la  même  erreur  qu'Hérodote  &  Ariftote  en 
plaçant  dans  la  Gaule  les  fources  du  Danube. 

§.  29.  Remarque  fur  Appitn. 

Appien  joint ,  comme  fynonimes ,  les  mots  Kf xi»;  &  raXaVaç ,  défignant 
les  Gaulois  par  ces  deux  expreffions  (87).  Cependant,  dans  fon  Livre  des 
Guerres  d'illyrie ,  il  diftingue  les  Calâtes  des  Celtes.  «  On  affure ,  dit-il 
»»  (88)  ,  que  Celtus ,  Illyrius  &  Galan  ont  reçu  le  jour  de  Polyphéme 
»  le  Cyclope  &  de  Gglatée ,  & ,  qu'étant  fortis  de  la  Sicile ,  ils  ont  com- 
»»  mandé  aux  Celtes ,  aux  Illyriens  &  aux  Galates ,  Peuples  qui  ont 
»  pris  leur  nom  de  ces  trois  Rois.»  Le  même  Auteur,  dans  l'endroit  de  fa 
Préface,  où  il  affure  que  quelques-unes  des  Nations  Celtiques ,  qui  ha- 


J(«7)  §.  I.  &  X.  de  1 
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bitolent  avi-delà  du  Rhin ,  obéiffoient  aux  Romains ,  fait  voir  qu'il  entend 
défigner  les  Germains  par  le  nom  de  Celtes.  «  Il  y  a ,  dit-il ,  en  Europe 
»deux  Fleuves,  le  Rhin  &  le  Danube,  qui  font  les  principales  bor- 
»  nés  de  l'Empire  Romain.  Le  Rhin  fe  jette  dans  l'Océan  Septentrional , 
»  ôc  le  Danube  dans  le  Pont-Euxin.  Cependant  les  Romains  conmian- 
»  dent  à  quelques-uns  des  Peuples  qui  demeurent  au-delà  de  ces  Flcu- 
»  ves  :  fçavoir ,  à  quelques  Peuples  Celtes ,  qui  ont  leurs  demeures  au- 
»  delà  du  Rhin ,  &  aux  Gétes ,  qui  font  au-delà  du  Danube  ,  &C  à  qui 
»  ils  donnent  le  nom  de  Daces.  »  On  doit  d'autant  moins  douter  qu'Ap- 
pien  ne  défigne ,  dpns  ce  paflage ,  les  Germains  par  le  mot  k«àt8ç  ,  que  les 
Romains  ont,  d'un  commun  accord,  donné  aux  Germains  le  Rhin  pour 
frontiçres  vers  le  Couchant.  Strabon  (^'9),  Pomponius  Mêla  (90),  Ta- 
cite (  91  )  &  Dion  (  91  )  l'atteftent.  Voici  les  paroles ,  dont  Appien  fe  fert 
pour  mettre  les  Clmbres  au  nombre  des  Germains  (93)  :  «  Apulée  fit  une 
M  Loi  pour  la  divifion  de  toutes  les  terres  que  les  Cimbres  ,  Peuple 
»  Celte  ,  avoient  occupées  dans  le  Pays  à  qui  les  Romains  ont  donné 
»  le  nom  de  Gaule.  »  Et  dans  fon  Livre  des  Guerres  d'IUyrie  (94) ,  il 
parle  des  Celtes  qui  portent  le  nom  de  Cimbreç.  Mais  Tacite  (95)  &  beau- 
coup d'autres  Auteurs  ont  reconnu  que  les  Cimbres  étoient  Germains. 

§,  30,  Remarque  fur  Paufanias. 

Paufanias  paroît  auffi  donner  aux  Germains  le  nom  de  Celtes,  lorfqu'il 
dit  que  les  Romains  ont  fubjugué  cette  partie  des  Peuples  Celtes ,  qui 
leur  paroiflbit  mériter  d'être  réunie  à  leur  empire ,  mais  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  fe  rendre  maîtres  de  l'autre  partie ,  qui  efl:  très-froide  &  ftérile. 
«Les  Romains,  dit-il  (96),  ont  fubjugué  toute  la  Thrace  ,  &  cette 
»  partie  des  Celtes  qu'ils  ont  cru  avantageux  de  réunir  à  leur  Em- 
;»  pire  ;  ils  ont  abandonné  le  refte  de  ces  Contrées  ,  dont  ils  ont  cru  nç 
»  pouvoir  retirer  aucun  avantage ,  foit  à  caufe  des  froids  exceffifs  qui 
w  s'y  font  fentlr ,  foit  à  caufe  de  la  flérilité  du  terroir.  »  On  ne  peut 
entendre  ce  paflage  ,  ni  de  l'Italie ,  ni  de  l'Efpagne ,  ni  des  Gaules ,  ni 


(«9)Lib.  VII.  ptincip. 
(90)  Lib.  III.  cap.  3. 
(^i)  Mor.  Germ.  cap.  I. 
(S»)Lib.  XXXU.p.  iij, 


(sj)  Lib.  I.  de  Bell.  Civ.  p.  «ïj. 
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(95)  Mor.  Germ.  cap.  3  7. 

(95J  In  Atticis  Ubi  !•  cap.  p.  f .  12; 
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de  la  Pannonie ,  parce  que ,  dès  le  tems  de  Paufanias ,  ces  Peuples  fu- 
rent fournis  aux  Romains  fous  le  régne  des  Antonins  (97). 

§.31.  Défcnfc  de  Ptolomée, 

Ptolomée  ,  dans  la  Géographie  ,  diftingue  très-exaûement  la  Celto-~ 
galatie  de  la  Germanie:  il  la  divife  en  Aquitanique,  Lyonnoife,  Belgi- 
que &  Narbonnoife  (98).  Dans  la  récapitulation  qu'il  fait  de  cette  Ta- 
ble (99) ,  il  donne  la  Germanie  pour  frontière  orientale  de  la  Celtogala- 
tie.  «  La  troifième  Table  de  l'Europe  ,  dit-il ,  contient  les  Gaules  dl- 
»  vifées  en  quatre  Provinces  ,  &  elle  eft  bornée  par  l'Italie ,  pai*  la  Rhé- 
»  tie  &  par  la  Germanie.  >♦  Enfip  ,  dans  fon  quatrième  Livre  ,  il  diftin- 
gue  de  cette  manière  la  Celtique  de  la  Germanie  (i)  :  «  Cette  divifion, 
»ainfi  faite,  on  trouve,  renfermés  dans  un  triangle  borrolybique ,  les 
»  Pays  fupérieurs  de  la  première  partie  de  l'Europe ,  qui  font  fitués  en- 
»  tre  le  Septentrion  &  le  Couchant.  On  voit ,  dans  cet  efpace ,  la  Bre- 
»  tagne ,  la  Gaule ,  la  Germanie ,  le  Pays  des  Baflarnes ,  la  Gaule  To- 
»  gâte ,  la  Pouille ,  la  Sicile ,  le  Pays  des  Tyrrhéniens ,  la  Celtique  ÔC 
»  l'Efpagne.  » 

§.  31.  Sentiment  de  Dion  CaJJius, 

Il  ne  paroît  point  qu'Athénée  donne  aux  Germains  le  nom  de  Celtes. 
Mais  l'on  trouve  dans  Dion  Caffius  beaucoup  d'exemples  de  cette 
nouvelle  fignification.  «  Le  Rhin  ,  dit-il  (  x  ) ,  prend  fa  fource  dans  les 
»  Alpes  Celtiques  un  peu  au-deffus  des  Rhétiens  :  prenant  enfuite  fon 
»  cours  vers  l'Occident ,  il  divife  la  Gaule  &  fes  Habitans  du  Pays  des 
M  Celtes  ;  11  laifle  les  premiers  à  gauche  ,  les  autres  à  droite ,  &  va 
»>  fe  jetter  dans  l'Océan.  »  Dans  un  autre  endroit  ,  il  dit  (  3  )  que 
«  quelques  Peuples  Celtes ,  que  nous  appelions  Germains  ,  s'étant  em- 
>»  parés  de  toute  la  Celtique  ,  qui  eft  vers  le  Rhin,  lui  donnèrent  le  nom 
»  de  Germanie.  Elle  fe  divife  en  fupérieure  &  en  inférieure  :  celle-là 
»  eft  contiguë  aux  fources  du  Rhin  :  celle-ci  s'étend  depuis  les  limites  de 
»\z  Germanie  fupérieure  jufqu'à  l'Océan  Britannique. »" Le  même  Dion 
(4)  donne  le  nom  de  Celtes  aux  Cattes,  à  qui  Tacite  donne  celui  de  Ger- 


(97)  Appianus  in  przfat. 

(98)  Tab.  3.  Europe  lib.  II.  cap.  7. 
{99)  Lib.  Vni.  p.  12+. 

(i;  Lib.  II.  fol.  16.  b. 

Tome  I. 
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mains  (5).  «Drufus,  dit-il,  ravagea  une  partie  du  Pays  des  Celtes  & 
»  des  Cattes ,  &  lubjugua  le  refte.  »  Enfin ,  il  dit  (6)  que ,  «  l'an  7^  9  de  la 
I»  fondation  de  Rome ,  Tibère  entreprit  une  expédition  contre  les  Cel- 
»  tes  ,  &  qu'il  s'avança  d'abord  jufqu'au  Fleuve  nomnié  Erygrum  & 
»  enluite  jnfqu'à  l'Elbe.  »•  Ce  paffage  ^  tous  les  autres  prouvent  claire- 
ment que  Dion  entend  la  Germanie  par  le  mot  KeXTixnV,  Il  rapporte  (7) 
que  les  Tenchtéres  &  les  Ullpétes ,  Nations  Celtiques ,  pafferent  le  Rhin 
&  firent  irruption  dans  les  Gaules  :  «♦  Les  Romains  étant  chez  leurs  alliés 
«dans  ribernie,  les  Tenchtéres  &  \ts  UJîpctts ,  Peuples  Celtes^  pafferent 
»  le  Rhin ,  &  fe  portèrent  fur  le  Pays  des  Tréviriens ,  foit  parce  qu'ils 
»  étoient  opprimés  par  les  Suéves ,  foît  parce  qu'ils  étoient  harcelés  par 
»  les  Gaulois. »  Célar,  qui  étoit  témoin  de  cette  expédition,  donne  le 
nom  de  Germains  à  ces  Peuples.  «Sous  le  Confulat  de  Cn.  Pompejus  & 
»  de  M.  Craffus ,  dit-il  (8)  ,  les  UJîpctes  &  les  Tenchtéres  y  Peuples  Germains  , 
M  pafferent  le  Rhin  en  grand  nombre,  w  Dion ,  parlant  du  Rhin ,  diffingue , 
avec  foin,  les  Celtes  des  Gaulois  (  9  )  :  «  Ce  Fleuve  laiffe  fur  la  gauche 
»  la  Gaule  &c  les  Peuples  qui  l'habitent  ;  &  fur  la  droite ,  l'on  trouve 
.  >»  les  Ceàes.  »  Parlant  des  Celtes  &  des  Gaulois  ,  qui  étoient  au  nombre 
des  Soldats  Prétoriens ,  il  s'exprime  ainfi  (  i  o)  :  »  Il  y  avoit  à  Rome  beau- 
»  coup  de  Gaulois  &  de  Celtes  ^  dont  les  uns  y  étoient  venus  en  voyage, 
>»  &  les  autres  y  fervoient  parmi  les  Soldats  Prétoriens.  »  Dion  Caflius 
a  donc  coutume  de  donner  aux  Germains  le  nom  de  Celtes.  Mais  on 
n'en  trouve  aucun  exemple  dans  Etienne  de  Byfance.  Il  refte  Suidas,  qui , 
de  mon  aveu  (11),  entend  défigner  les  Germains  par  le  nom  de  Gaulois. 
Mais  il  fe  contredit  enfuite ,  puifque ,  fous  le  nom  de  Celtes  ,  il  ne  parle 
que  des  Gaulois. 

§.33.  Sentiment  des  Auteurs  Latins. 

Nous  avons  obfervé  que  les  Auteurs  Latins  (11)  fe  fervent  rare^ 
ment  du  nom  de  Celtes ,  excepté  qu'ils  ne  veuillent  défigner  les  Peuples 
de  la  troifième  partie  de  la  Gaule  ;  ils  donnent  encore  moins  ce  nom 
aux  Germains.  Céfar  ,  ainfi  que  nous  l'avons  vu  (13)  >  regarde  comme 


($)  Mor.  Gcrm.  cap.  îo. 
(«)Lib.  LV.p.  s«7. 

(7)   Lib.  LV.  pag.  s«l.  Ub.  LVI.  p.  î»x.  & 
lS(.  lib.  XXXU.  p.  m. 
(1)  De  BcU.  CalL  Ub.  IV.  cap.  i. 


(s)  Lifa.  XXXIX.  p.  115. 
(10   Lib.  LVI.  p.  stj. 

(11)  Ci-dcffos  S.  15. 

(12)  Ci-dcffus  $.  17. 
(i}j  ei-ileilus$.  17. 
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ane  ieule  &  même  cbok  les  noms  de  Gaulois  &  de  Cdtes,  &  diffingae 
les  Gaulois  des  Germains ,  &  la  Gaule  de  b  Germanie  ;  il  doit  dooc  être- 
cenfë  avoir  diflingaé  les  Celtes  des  Germains.  Il  les  diâingae  ,  en  e£kty 
par  les  limites  du  Pays  qu'ils  habitent  ;  on  le  voit  dans  le  paflâ^  oà  il 
dit  que  le  Rhin  fépare  la  Gaule  de  la  Germanie:  m  Les  Belges,  dit-il  (14), 
4»  qui  habitent  au-delà  du  Rhin,  fontvoifins  des  Germains.»  Il  ajoute 
(15):  «•  Les  Helvétiens  font  fitués  dans  un  Pays  que  la  nature  a  fortifié 
»»  (Tun  côté  par  le  R/tia,  Fleuve  très-large  &  très-profond ,  qui  fëpare  le 
M  Pays  dis  HdvédiJU  de  la  Genrunie. ...»  En&a  ,  il  dit  (16^  :  «  Les  Ro- 
)»  mains  craignoient  beaucoup  que  les  Germains  ne  paSâfient  inienfible- 
»  ment  le  Rhin ,  &  qu^  ne  vinrent  s'établir  en  grand  nombre  dans  la 
I»  Gaule.  »  n  difBngue  les  Gaulois  &  les  Germains  par  la  nature  dn  ter- 
roir &  par  leur  manière  de  vivre.  Divitiac ,  Eduen ,  &  par  confêqueitt 
Gaulois ,  parle  àin£  des  Germains ,  qui  s'étoient  emparés  des  terres  des 
Sequanois  (17)  :  «Dès  que  ces  Peuples  durs  &  barbares  fe  fiirent 
^axxouturaés  à  pofleder  des  terres,  &  à  les  cultiver,  dçsqulls  eurent 
»  pris  goût  aux  troupes  Gauloifes ,  il  y  en  eut  environ  quinze  mille  qui 
»  pafTerent  le  Rhin. »  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «Il  ne  âut  pas  ponr 
9  cela  mettre  en  parallèle  les  can^pagnes  des  Gaulois  avec  celles  des 
»  Germains ,  ni  la  manière  de  vivre  de  ces  Peu|des.  s*  L'on  peut  encore 
rapporter  ici  im  pa£^e  ou  Jules-Célâr  (18)  Eut  voir  la  différence  des 
moeurs  des  Gaulois  &  des  Germains.  «  Puifque  nous  en  fommes-là ,  dit-^I , 
ft  il  ne  paroit  pas  étranger  au  ûijet  de  parler  des  mœurs  des  Gaiiiois 
M  &  des  Germains ,  &  de  voir  en  quoi  différent  ces  Nati<Mis.  ■•  Après 
avoir  décrit  les  mœurs  des  Gaulois ,  il  ajoute  (19)  :  «  Les  Germains  ont 
»•  une  manière  de  vivre  bien  diffîrente.»  H  paffe  de-là  aux  mœurs  des 
Germains,  &  il  les  diflingue  par  leur  Langue,  qui  dk  non-feulement 
différente  par  le  Dialeâe ,  mais  encore  par  le  génie.  Il  dit  d'Arioviiie  (xo} 

qu'il  -  paroit  que  C.  Valerius  ProôIIa  envoya  vers  hii à  caufe  qu'il 

»  poffédoit  parfeitement  la  Langue  Gauloile ,  dont  Ario ville  àiibit  uiage 
I*  depuis  long-tems.  »  Cé(âr  auroit  parlé  autrement  de  la  connoidânce 
de  la  Langue  Celtique  qu'Arioviôe  avoit  acquilê  pendant  les  quinze  an- 


(1+)  D«B<11.  Gî!!.  î;b.  I.  eip.  .. 

(«s;  Cap.  i. 

^i«'  tib.  1  vif   i,- 

^iT   IH  Bell.  GalLIib  I.  cap  ii. 


[1%    Liî>.  VT.  icïj.  II.  luq.  aJ.  xj. 
i~]  L;b.  I.  cap   47. 


Sffi 


5o8  DISSERTATION 

nées  cfii'il  âvoit  pafle  dans  les  Gaules,  fi  elle  n'avolt  différé  de  la  Lan- 
gue Germanique  que  par  le  Dialeûe.  Nous  avons  prouvé  ailleurs  (ii)» 
fort  au  long ,  que  l'Idiome  Celtique  étoit  entièrement  différent  du  Teu- 
tonique. 

S.  34.  Outre  les  Gaulois  &  les  Germains,  il  riy  a  point  eu  cTautrt 
Nation  à  qui  les  Anciens  ayent  donné  le  nom  de  Celtes, 

Il  refte  à  examiner  en  peu  de  mots  fi ,  outre  les  Gaulois  &  les  Germains  , 
il  y  a  eu  quelqu'autre  Nation  à  qui  les  Anciens  ont  donné  le  nom  de  Celtes. 
Je  ne  trouve  rien  dans  les  Auteurs  Latins  qui  puiffe  même  le  faire  foup- 
çonner  ;  &  à  peine  en  trouvera-t-on  un  exemple  parmi  les  Auteurs  Grecs, 
Les  uns  &  les  autres  ont,  pour  l'ordinaire  ,  diftingué  les  Celtes  des  Ef- 
pagnols  ,  des  Bretons,  des  Italiens ,  des  Illyriens,  des  Scythes,  des  Thra- 
ces ,  des  Grecs  ôc  des  autres  Peuples  de  l'Europe. 

§.35.  Preuves  tirées  de  Platon  &  d'Arijlote. 

Platon  a  diflingué  les  Celtes  des  Efpagnols ,  des  Thraces  &  des  Scy- 
thes. «On  demande,  dit-il  (ii),  fi  l'on  doit  autorifer  le  penchant  pour 
»  le  vin  ,  tel  qu'il  eft  en  iifage  chez  les  Scythes  &c  les  Perfes ,  &  même 
>»  chez  les  Carthaginois ,  les  Celtes ,  les  Efpagnols  &  les  Thraces.  »  Arif- 
tote  a  auffi  diftingué  les  Celtes  des  Scythes  &  des  Thraces.  «  Les  Peu- 
»  pies ,  dit-il  (13) ,  qui  peuvent  conferver  leurs  avantages  &  en  acquérir 
»  de  plus  grands ,  tels  que  font  les  Scythes ,  les  Perfes ,  les  Thraces  & 
»  les  Celtes,  font  beaucoup  de  cas  de  la  puiffance  de  boire.»  Il  diftingué 
de  la  même  manière  la  Celtique  de  l'Illyrie,  de  la  Thrace,,  de  ^pire 
&  de  la  Scythie.  «  Les  ânes ,  dit-il  (  24  ) ,  font  petits  dans  l'Illyrie  » 
>»  dans  la  Thrace  &  dans  l'Epire;  il  n'y  en  a  point  dans  la  Scythie  &C 
»  dans  la  Celtique.  »  Enfin  il  a  diftingué  la  Celtique  de  l'Italie  &  de  l'Ef- 
pagne.  «On  rapporte,  dit-il  (15)}  qu'il  y  a  un  chemin  qui  conduit 
f^  de  l'Italie  jufqu'à  la  Celtique ,  ainfi  qiie  jufqu'aux  Pays  qu'habitent  les 
»  Celtoligures  &  les  Efpagnols  ;  &  l'on  donne  à  ce  chemin  le  nom 
»  d'Héraclée.  » 


(21)  Alfatiz  illuftt.  Tom.  I.  p.  >9. 
(12)  Lib.  I.  legam  p.  «37. 
(23)  Lib.  VII.  cap.  1,4e  Republ.  Tom.  3. 
Ojti.pag.  57"- 


(24)  Lib.  vni.Hift.  Animal,  cap.  21. Tsm.l. 
pag.  40fi. 

(25)  De  Miiabil.  Aufcult.  Tom.  II.  p.  724. 
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§.  3  (5.  Preuves  tirées  de  Polybe  &  de  Dlodore  de  Sicile, 

Polybe  diftingue  les  Celtes  des  Efpagnols  (i6) ,  des  Macédoniens , 
des  Ligures  &  des  Italiens,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  formule  d'al- 
liance qui  fut  conclue  entre  les  Carthaginois  &  les  Macédoniens  (17). 
«Philippe  &  les  Macédoniens  fouhaitent  que  la  Déeffe  de  la  Santé 
»  conferve  les  Maîtres  de  Carthage,  ainfi  qu'Annibal.  leur  Général,. ., 
»  avec  toutes  les  Villes  &  tous  les  Peuples  de  l'Italie ,  de  la  Celtique 
»  &  de  la  Ligurie ,  qui  nous  font  alliés.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Les 
»  armées  Carthaginoifes ,  &  toutes  les  Nations  &  les  Villes  de  l'Italie  , 
»  de  la  Celtique  &  de  la  Ligurie  ,  qui  leur  font  alliées ,  fouhaitent 
»  que  la  Déeffe  de  la  Santé  conferve  èc  défende  le  Roi  Philippe  &  hs 
»  Macédoniens.  » 

Diodore  de  Sicile  diftingue  auffi  la  Celtique  de  l'Efpagne.  «  Hercule , 
l>  dit-il  (18),  ayant  donné  le  gouvernement  de  l'Efpagne  à  ceux  du 
y>  Peuple ,  qui  étoient  les  plus  dlftingués  par  leur  probité ,  paffa  avec  foa 
M  armée  dans  la  Celtique  &  y  bâtit  une  fuperbe  Ville.  » 

§•  37"  P^^^'^f  ^""^'^  ^^  Denys  d' Halicarna^e. 

Denys  d'Halicarnaffe  diflingue  les  Celtes  des  Efpagnols ,  des  Scythes , 
des  Thraces,  ainfi  que  des  Grecs.  «11  y  a,  dit-il  (29),  deux  Nations: 
»car  l'on  eft  Grec  ou  Barbare.  Paffons  du  genre  à  l'efpéce ,  l'on  eft 
»  d'Athènes  ou  de  Lacédémone,  ou  de  Béotie,  ou  d'ionie ,  ou  de  Scy- 
»  thie ,  ou  de  la  Thrace ,  ou  de  la  Celtique ,  ou  de  l'Efpagne ,  ou  d'E- 
«  gypte.  »)  Il  diftingue  de  nouveau  les  Celtes  des  Italiens  &  des  Efpagnols, 
lorfqu'il  dit  de  Rome  (30)  :  «  Ceux  qui  y  penfeot  férieufement  peuvent 
»  être  furpris  que  les  Habitans  de  cette  Ville  ne  foient  pas  devenus 
«tout  à-fàit  barbares  en  fe  mêlant  avec  les  Opiques,  les  Marfes,  les 
>»Samnites  ,  les  Etrufces  ,  les  Brutiens  ;  &  en  recevant  parmi  eux 
wplufieurs  milliers  d'Ombres,  de  Liguriens,  d'Efpagnols  &  de  Celtes.» 
§.   38.  Preuve  tirée  de  Strabon. 

Strabon  donne  à  la  Celtique  les  mêmes  limites  qu'à  la  Gaule  (31), 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (32.);  auffi  a-t-il  foin  de  féparer  les 


(i«)  Lib.  III.  p.  2«7. 

(27)  Lib.  VII.  p.  700.  &  feq. 

(î8)  Lib.  IV.  cap.  ij.  j.  2î<.  &  feq. 

(29)  Alt.  Khetot.  p.  Ili. 


(30)  Antiq.  Roman,  lib.  I.  p.  71. 

(31)  Lib.  IV.  p.  2««.  &lib.  n.J.  IIJ. 
(j2)  Ci-deffus  §.  ». 
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Celtes  des  autres  Nations  de  l'Europe  &  particulièrement  la  Celtique  de 
l'Efpagne.  Il  dit  (33)  que  «la  Celtique  Tranfalpine  fert  de  frontière 
»  à  l'Efpagne.  »  Il  dilllngue  les  Celtes  des  Gétes ,  des  Illyriens  &  des  Thra- 
ces.  «Boeriflas,  dit-il  (34),  Géte  de  Nation,  ravagea  les  terres  des 
»  Celtes,  qui  ctoient  mêles  avec  les  Thraces  &  les  Illyriens.»  Il  les 
diftingue  encore  des  Scythes  &  des  Thraces.  «Les  Efpagnols^  dit-il  (35), 
»  ont  cela  de  commun  avec  les  Celtes,  les  Thraces  &  les  Scythes.» 
En  les  diftinguant  encore  des  Grecs,  des  Macédoniens,  des  Efpagnols , 
des  Illyriens  &  des  Thraces ,  il  s'exprime  ainfi  (3  6)  :  «  Les  Illyriens  & 
»  les  Thraces ,  qui  font  voifins  des  Grecs  &  des  Macédoniens ,  com- 
>♦  mencerent  par  la  guerre  contre  les  Romains,  &  elle  ne  put  être  ter- 
»  minée  que  lorfque  les  Romains  eurent  fournis  à  leur  domination 
«tout  le  Pays  qui  eft  fitué  entre  le  Danube  &  le  Fleuve  Halys.  Les 
«Efpagnols,  les  Celtes  &  les  autres  Peuples,  qui  font  fous  la  domina- 
Mtlon  Romaine,  fubirent  le  même  fort.»  Enfin  il  diftingue  les  Celtes 
des  Bretons  &  des  Efpagnols,  difant  (37)  que  « Timoflhénes ,  Eratof- 
«thénes ,  &  ceux  qui  ont  écrit  avant  eux,  ont  pleinement  ignoré  ce  qui 
w  regardoit  les  Efpagnols  &  les  Celtes ,  &  que  ce  qui  concernoit  les 
»  Germains  &  les  Bretpns  devait  leur  être  encore  moins  connu.  » 

§.  3  9.  Preuves  tirées  (le  Denys  Pêciçgéte  &  de  Plutarque, 

Denys  Périégéte  diftingue  ,  dans  fon  Poëme  (38),  les  Celtes  des  Efpa- 
gnols &  des  Bretons,  ainfi  que  nous  l'avons  vu  au  §.  23.  Plutarque  les 
diftingue  des  Grecs  ,  comme  on  le  voit  dans  fon  Livre  de  la  confola- 
tion  adrefle  à  Apollonius.  Il  y  dit  (3  9)  que  «  les  femmes  s'abandonnent 
M  à  la  trifteffe  plutôt  que  les  hommes  ,  &  les  Barbares  plutôt  que 
»>  les  Grecs....  mais  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  des  Celtes  &  des  Galates , 
»>  qui  font  très-courageux ,  quoique  Barbares.  »  Il  les  diftingue  des  Bre- 
tons ,  des  Scythes  &  des  Italiens ,  comme  on  le  voit  dans  la  vie  de  M, 
Crafliis  (40) ,  &  dans  celle  de  Céfar  (41).  Nous  avons  rapporté  ces  deux 
paflagesaux§.26.  &Z7.  Dans  la  vie  de  Céfar,  il  diftingue  aufli  la  Celtique 
de  rillyrie.  «  Pompée ,  dit-il  (41) ,  fit  confirmer  les  Loix  par  le  Peuple, 


(iî)  Lib.  m.  p.  i5s.  &  lib    IV.  p.  2ï«. 
(34-   Lib.  VII.  P.41SJ. 
(ss)  Lib.  m.  p.  150. 

(36)  Lib.  VL  p.  43»- 

(37)  U\i-  II.  p.  i^i. 


(38)  Verf.  280.  &  feq. 

(39)  Tom.  II.  p.  II 3. 
(40}  Pag.  s  «7. 

(41;  Pag   731- 
(+2)  Pag.  71^, 


SURLESCELTES.  511 

»  &  fit  donner  à  Céfar  le  Gouvernement  de  la  Celtique  Cifalpine  & 
»  Tranlalpine  ,  avec  celui  de  l'illyrie.  » 

§.  40.  Preuve  tirée  d'' Ai  rien. 

Arrien  diflingue  les  Celtes  des  Efpagnols  ,  des  Scythes ,  de  même  que 
des  Peuples  qui  font  fitués  au  milieu  &  dans  la  partie  inférieure  de  l'Ita- 
lie, tels  que  font  lesTyrrhéniens,  les  Lucaniens  &  les  Brutiens.  «  Alexan- 
»dre,  dit-il  (45),  marchant  enfuite  vers  Babylone,  rencontra  les  Am- 
»)baffadeurs  des  Africains  ,  qui  venoient  au-devant  de  lui  pour  le 
»  féliciter  &  lui  offrir  des  couronnes ,  parce  qu'il  avoit  conquis  l'Afie. 
»  Les  Brutiens ,  les  Lucaniens  &  les  Tufces  lui  envoyèrent  d'Italie  des 
»  Ambaffadeurs  pour  le  même  fujet.  On  rapporte  la  même  chofe  des 
»  Carthaginois  :  on  dit  auffi  que  les  Scythes ,  qui  habitent  en  Europe  , 
»  les  Celtes  &  les  Efpagnols  envoyèrent  tous  demander  l'amitic  de 
»  ce  Prince.  »  Le  même  Auteur  diftingue  les  Celtes  des  Triballes ,  en 
ces  termes  (44)  :<■  Les  Ambafladeurs  de^Syrmus,  Roi  des  Triballes,  & 
»  ceux  des  Celtes  vinrent  trouver  Alexandre  au  même  lieu.  » 

§.41.  Preuve  tirée  d'Appien. 

Appien  diftingue  les  Celtes  des  Grecs,  des  Thefîaliens,  des  Macé- 
doniens ,  des  Thraces ,  des  Illyriens ,  des  Pannoniens  ,  des  Italiens ,  des 
Efpagnols  &  des  Daces.  «On  découvre,  dit-il  (45),  fur  cette  côte 
»  les  Provinces  qui  font  foumifes  aux  Romains  ;  fçavoir  ,  toute  la 
«  Grèce  ,  la  Theffalie ,  la  Macédoine  ,  toutes  les  autres  Contrées  qui 
«font  voifmes  de  laThrace,  de  l'illyrie  &  de  la  Pannonie,  toute  l'I- 
«  talie,  qui  s'étend  depuis  la  Mer  Ionienne  jufqu'aux  Celtes^  que  les  Ro- 
»  mains  appellent  Gaulois  ;  enfin ,  toute  l'Efpagne.  Les  Romains  com- 
«  mandent  aufïï  à  quelques  Peuples  Celtes ,  qui  demeurent  au-delà  du 
«  Rhin ,  de  même  qu'aux  Gétes ,  qui  font  fitués  au-delà  du  Danube ,  & 
»5  à  qui  ils  ont  donné  le  nom  de  Daces.  » 

§.  42.  Preuve  tirée  de  Ptolomée. 

Ptolomée  fépare  la  Celtique  de  l'Efpagne,  de  la  Bretagne,  du  Pays 
des  Baftarnes ,  de  la  Thrace ,  de  la  Macédoine  ,  de  l'illyrie  &  de  la 

(43)Lib.  VH.de  Expcdit.  Alex.cap.  |.p.  475. 
(44)Lib.  I.  cap.  I.p.  II. 
(45)InP«fat.  p.  3. 
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Cîréce.  «  Les  Peuples ,  dit-il  (46)  ,  qui  habitent  la  Bretagne  ,  la  Gau- 
«le,  la  Germanie,  le  Pays  des  Baftarnes  font  ordinairement  féroces, 
,1  opiniâtres  &  cruels  ,  parce  qu'ils  font  fitués  prefque  fous  le  figne 
«du  Bélier  &  fous  la  planette  de  Mars.  Mais  les  Peuples  de  l'Italie, 
»  de  la  Gaule  Togate  &  de  la  Sicile  font  fous  le  figne  du  Lion  &  fous 
«  la  planette  du  Soleil  :  c'eft  pourquoi  ils  fe  montrent  doux ,  hu- 
»  mains  &C  bons  amis.  Les  Tyrrhéniens,  les  Celtes  &  les  Efpagnols 
"font  fous  le  figne  du  Sagittaire  &C  fous  la  planette  de  Jupiter;  auffi 
»' aiment-ils  la  propreté.  Le  refte  des  Pays  de  cette  quatrième  partie,  en 
«  tirant  vers  le  milieu  du  continent ,  tels  que  la  Thrace ,  la  Macédoine , 
»  l'IUyrie ,  la  Grèce,  l'Achaie,  comme  aufîi  l'île  de  Crète,  les  Cycla- 
"  des,  les  Côtes  Maritimes  de  l'Afie  mineure  &  l'île  de  Cypre,  qui  fe 
«  détournent  vers  l'Orient  d'Hy  ver  de  tout  le  quadrant ,  eft  réuni  au 
"triangle  que  forme  ce  vent,  parce  qu'il  fe  trouve  fous  la  direâion 
»  des  fîgnes  du  Taureau ,  de  la  Vierge  &  du  Capricorne.  >»  (  47  )  A  la 
vérité,  l'on  pourroit  foutenir,  avec  quelque  apparence ,  que  Ptolomée 
a  voulu  défigner ,  dans  ce  paffage ,  une  autre  Contrée  de  l'Europe,  parce 
qu'il  a  diftingué  ,  avec  autant  de  foin ,  la  Celtique  de  la  Galatie  &  de 
la  Gaule  ,  qu'il  l'a  diftinguée  de  l'Efpagne  ,  de  la  Bretagne,  de  l'Italie  , 
de  la  Thrace ,  de  la  Germanie ,  de  l'IUyrie ,  de  la  Macédoine  &  de  la 
Macédoine  &  de  la  Grèce.  Mais  la  Gaule  que  Ptolomée  met  ici  avec 
l'Italie ,  la  Pouille  èc  la  Sicile  fous  le  figne  du  Lion  6c  fous  la  pknette 
du  Soleil ,  peut  s'entendre  de  la  Gaule  Togate  ou  Cifalpine.  En  effet,  dans 
la  lixième  Table  de  l'Europe  ,  où  il  fait  la  defcription  de  l'Italie ,  Ptolo- 
mée donne  à  la  Celtique  le  nom  de  Gaule,  r«^Xjaç;  &  il  eft  tres-vrai- 
femblable  qu'il  défigne  par  la  Galatie  ,  raAœTiaf ,  la  Belgique  ,  partie  de 
la  Gaule,  KtXTUtfi;,  qui  eft  fituée  vers  le  Septentrion  :  il  dit  que  legéniç 
des  Habitans  de  cette  partie  de  la  Gaule  eft  le' même  que  celui  des  Bre^ 
tons,  des  Germains  &c  des  Baftarnes.  Mais  l'on  peut  induire  que  cet  Au- 
teur ,  dans  le  quatrième  Livre  de  fa  Géographie ,  entend  par  le  mot 
de  Celtique ,  K8Xt(x»V  ,  le  refte  de  la  Gaule ,  qu'il  n'avoit  pas  comprife 
auparavant  fous  le  nom  de  Galatie,  Ta^uritut  :  c'eft  ce  qu'on  peut  conclure 
de  fa  defcription  Géograpliie ,  dans  laquelle  il  ne  donne  le  nom  de  Cel- 


(*«)  In  TeTfa/3i'|3Au  Ub.  II.  fol,  i«,  \>.  edU.  Notimberg.  A,  I5|s» 
(+7)  Conf.  §.  3J, 
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-tique  à  aucune  autre  Contrée  de  l'Europe  qu'à  la  Gaule ,  qu'il  ap- 
pelle Cdto-Galatu  ,  vii-K%ya>.a.%av ,  comme  on  l'a  vu  ci  defTus,  §.  ii.; 
ce  qui  efl:  une  preuve  qu'il  ne  donne  le  nom  de  Celtique  à  aucune  Con- 
trée de  l'Europe ,  excepté  à  la  Gaule. 

§.43.  Preuve  tirée  d'Etienne  de  Byfance, 

Enfin ,  Etienne  de  Byfance  diftingue  les  Celtes  &  la  Celtique  de 
l'Efpagne.  Il  dit  (48),  «•  qu'Aphrodifie  eft  une  Ville  d'Efpagne  fituée 
»  près  les  Celtes.  »  Cette  Ville  efl  fituée  fur  les  frontières  de  la  Gaule 
Narbonnoife  &  de  l'Efpagne ,  comme  l'afliif  e  Strabon  C  49  )  :  c'eft  par 
cette  raifon  que  les  anciens  Géographes  l'ont  mife  tantôt  dans  la  Gaule,- 
tantôt  dans  l'Efpagne.  Pomponius  Mêla  (  50  )  la  met  dans  la  Gaule 
Narbonnoife,  Pline  (51)  dans  l'Efpagne  citérieure ,  Ptolomée  (52) 
tant  dans  l'Efpagne  Tarragonnoife ,  que  dans  la  Gaule  Narbonnoife  ; 
mais  Etienne  de  Byfance  diftingue  la  Celtique  de  la  Bretagne ,  en  ces  ter- 
mes (53)  :  tiPretanice  eft  une  île  qui  imite  le  continent  :  elle  eft  fituée 
»>  aux  confins  de  la  Celtique ,  &  fes  Habitans  s'appellent  Pretaniens.  n 
Il  la  diftingue  aufll  de  l'Italie ,  de  la  ThefiTalie  &  de  la  Macédoine.  "  Hé- 
»  raclée,  dit-il  (54)  ,  eft  à  fix  lieues  de  l'Italie  ,  à  fept  lieues  de  la  Cel- 
»>  tique ,  à  huit  lieues  de  la  Theflalie  ôc  à  vingt-trois  lieues  de  la  Ma- 

i>  cédoine.  <> 

§.  44.  Objection  tirée  de  Pline. 

Cette  foule  d'Auteurs,  qui  diftinguent  les  Celtes  de  tous  les  Peuples 
de  l'Europe,  qui  ne  font  point  Gaulois  ou  Germains,  ne  décident  point 
laqueftion.  Car  fi  l'on  s'en  rapporte  au  P,  Pezron  (55),  à  Velfer  (56), 
à  Cluvier  (57)  ,  &  au  très-fçavant  M.  Pelloutier  (58),  qui  ont  écrit 
de  nos  jours  fur  ces  matières ,  l'on  trouve  beaucoup  d'Auteurs ,  même 
parmi  les  Anciens,  qui  ont  donné  à  l'Europe  entière  le  nom  de  Cel- 
tique. Ils  donnent  pour  garans  de  leur  opinion ,  Pline ,  Denys  d'Ha- 
iicarnaffe ,  Strabon ,  Plutarque ,  &  Ptolomée.  Je  rapporterai  les  paf- 
fages  de  tous  ce~?  Auteurs  ,  en  commençant  par  Pline.  «  Tranfportons»- 


(48)  Pag.  200, 

(49)  Lib.  IV.  p.  2«9. 

(50)  Lib.  II.  cap.  j. 

(5 1)  Lib,  III.  Hift.  Nat.   cap.  3. 

(Sï)  Lib.  II.  cap.  6.  p.  42.  &  feq.  &  lib.  II. 
cap.  10.  p.  54. 


(s 3)  Pag.  64«. 

(54)  Pag   384   *c  feq. 

(s  s)  Antiquité  des  Celtes  p.  190.  &  fuiv. 

(s*;  Rcr   Boicarum  lib.  I.  p.  1. 

(s?)  Gerinân.  Antiq.  lib.  I.  cap.   i.p.  14. 

(s«)  Hiftoiie  des  Celt.  Liï.  I.dwp.  3. 
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wnoiis,  dit  ce  dernier  Ecrivain  (59),  au-delà  de  l'intérietir  de  l'Afie,; 
»  &  avançons  vers  la  rive  droite  de  l'Océan. . . .  Les  Scythes  habitent 
»  les  Pays  qui  s'étendent  depuis  le  Septentrion  jufqu'au  Levant.  Quel- 
»  ques  Auteurs  ont  placé  au-delà  de  de  ces  Contrées,  &  même  au-delà 
»  de   l'Aquilon ,  les  Hyperboréens  ,  que  d'autres  ont  mis  en  Europe. 
»  Delà  l'on  apperçoit  d'abord  le  premier  Promontoire  de  la  Celtique 
»&  le  Fleuve  de  Carambucis,  qui  eft  le  lieu  où  les  Monts  Riphéens 
»>  s'élèvent  jufqu'aux  Aftres.  »  Il  dit  dans  un  autre  endroit  (  60  )  :  «  Le 
»  Promontoire  de  la  Celtique ,  que  d'autres  ont  appelle  Artabre ,  eft 
»  la  fin  de  la  terre ,  de  la  mer  &  du  ciel.  Il  fert  de  frontière  à  un  côté 
»)de  l'Efpagne  ,  &  la  frontière  de  ce  Pays  commence  aux  endroits  qu'il 
»  environne.  D'un  côté ,  l'on  trouve  le  Septentrion  &  l'Océan  Gaulois  ^ 
»  &  de  l'autre ,  l'Océan  Atlantique.  »  C'eft  ainfi  que  Pintianus  a  corrigé  le 
paffage  de  Pline  (61).  On  croit  que  l'Hiftorien  étend  les  limites  de  la 
Celtique,  depuis  l'Océan  Atlantique,  &  les  dernières  extrémités  de  l'Ef- 
pagne ,  jufqu'aux  extrémités  Orientales  de  l'Europe ,  &  qu'il  comprend 
ainfi  toute  cette  partie  du  monde  fous  le  nom  de  Celtique.  Mais ,  û 
Pline  a  dit  qu*il  y  avoit  quelques   Pays  Celtiques  aux  extrémités  de 
l'Europe ,  faut-il ,  pour  cela ,  comprendre ,  fous  le  nom  de  Celtique  > 
tout  Fefpace  qui  eft  entre  ce  Pays  &  la  Gaule?  Pline  lui-même  nous 
fournit  une  preuve  du  contraire ,  en  donnant  un  nom  particulier  à  cha- 
que Province  de  l'Europe ,  &  en  ne  les  défignant  nulle  part  fous  le  nom 
commun  de  Cehique.  Je  vois  ,  au  contraire ,  dans  un  autre  endroit  (62) , 
que  cet  Auteur  comprend ,  fous  le  nom  de  Celtique ,  une  partie  dje  la 
Béturie,  qui  eft  une  Province  de  l'Efpagne  ultérieure.  «Ce  Pays,  dit-il, 
»  outre    les    bornes  que  nous  lui   avons    données  ,  s'étend  depuis  le 
«  Bétis  jufqu'à    l'Anis  ;  il  porte  le  nom  de  Béturie ,  &   eft  divifé  en 
»  deux  parties  &  en  autant  de  Peuples  ;  fçavoir ,  les  Peuples  Celtes , 
w  qui  confinent  à  la  Luiitanie ,  &  qui  dépendent  de  Séville,  &  les  Peu- 
"ples  Tardules,  qui  habitent  la  Lufitanie  &  la  Tarragonnoife,  &  qui 
»  font  du  reflbrt  de  Cordouë....  Dans  la  Celtique  ,  on  trouve  Acinippe , 
"  Aronda  ,    les  Arunces  ,  Turrobrique  ,  les  Laftiges ,  Alpefa  ,  Sépona  y 
«  Sérippe.  »  De  ce  que  Pline  comprend  ,  fous  le  nom  de  Celtique ,  une 


(SS)  Lib.  VI.  Hift.  Nat.  cap.  I>,  |       (si)  Edit.  Cronovii  A.  l««s. 

(«&}  Lib.  IV.  cap.  lo.  '     .  \      (<Sï)  Lib.  lU.  caj.  u 
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petite  partie  de  l'Efpagne ,  eft-ce  une  raifon  poiir  qu'il  donne  ailleurs  le 
nom  de  Celtique  à  toute  l'Efpagne  ? 

§.  45.  Explication  des  pajfages  de  Pline. 

Les  Pays,  dont  les  Colonies  Celtiques  fe  font  emparées  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe ,  en  fortant  de  la  Gaule  ,  ont  reçu  un  nom 
nouveau  de  leurs  nouveaux  Habitans.  Delà  vient  que  Pline  appelle 
Celus  les  Habitans  de  la  Celtique,  qui  eft  entre  le  Bétis  &  l'Ana,  & 
qu'il  affure  qu'ils  tirent  leur  origine  des  Celtibéres  qui  habitent  la  Lufi- 
tanie.  Il  s'en  explique  ainfi  (  63  )  :  «  Les  Cérémonies  religieufes  ,  la 
»  Langue  &  les  noms  des  Villes  prouvent  clairement  que  les  Celtes "^ 
«  defeendent  des  Celtibéres ,  qui  font  fortis  de  la  Lufitanie....  On  trouve 
»  dans  la  Celtique  les  Villes  d'Acinippe  ,  d'Aronda ,  &c.  »  Strabon 
confirme  en  quelque  manière  ce  que  dit  Pline.  «L'Ana,  dit-il  (64),  fe 
»  tourne  vers  le  Midi ,  &  fait  le  tour  de  cette  Contrée  qui  eft  environ- 
»  née  par  des  Fleuves  ,  &  dont  la  plus  grande  partie  eft  habitée  par 
»  les  Celtes  &  par  les  Lufitains ,  que  les  Romains  y  ont  transférés  des 
M  Pays  qui  font  au-delà  du  Tage.  »  Les  Auteurs  Latins  aflurent  que  les 
Celtibéres  tirent  leur  origine  des  Celtes ,  qui  fortirent  de  la  Gaule 
pour  s'établir  en  Efpagne,  &  qui  s'y  mêlèrent  avec  les  Ibères.  Lucain  dit 
(  65  )  :  «  Outre  les  troupes  du  Latium ,  leur  armée  étoit  compofée  des 
«  Afturiens ,  Peuple  vigilant ,  des  Veftons ,  qui  font  armés  à  la  légère,  & 
"  des  Celtes  Gaulois ,  qui ,  après  avoir  été  chaffés  de  leurs  anciennes 
«  demeures ,  fe  font  mêlés  avec  les  Ibères.  »  Silius  Italiens  dit  (^66^ 
que  "les  Celtes  font  venus  habiter  ces  Contrées,  &  confondre  leur 
«nom  avec  celui  des  Ibères-.»  Valere  Maxime  (67)  rapporte  que  les 
Celtes  regardoient  comme  un  crime  de  furvivre  au  combat,  lorfque 
celui  à  qui  ils  s'étoient  dévoués  y  avoit  péri.  Céfar  (68)  &  Athénée  (69) 
nous  apprennent  que  ce  caraûère  convient  très-bien  aux  mœurs  des 
Gaulois.  Diodore  de  Sicile  s'explique  ainli  (  70  )  :  «  Après  avoir  parlé 
>»  fufRfamment  des  Celtes ,  donnons  aâuellement  l'Hiftoire  des  Celti- 
»  béres  ,qui  leur  font  voifins.  Car  ces  deux  Peuples ,  les  Ibères  ôc  les 

W^f^  ~  '    '  ,■■■       I    ■!■■■■    ■  !■■    ■— ^— P— ^^IM  ■■■■M.l       -     ■■    ■     I  ■      !■■      I     ■■■       M^.^^^—.l     ■    ■       ■  — ^M— ^— .^M^ 

(«î)  lib.  III.  cap.  I.  j  {«7)  Lib.  II.  cap.  <f. 

{«4)Lib.  III.  p.  20J.  1  (««)Lib.  VI.  deBclI.  Gall.  cap,  22. 

(tf  5)Lib.  IV,  verf.  8.  &  feq.  |  («9)  Deipnofoph.  lib.  VI.  cap.  u.  p.  24», 

[66)  Lib.  XII.  vcrf.  340.  ^  (70J  Lib.  V.  cap  33.  p.  joi». 
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»  Celtes ,  après  avoir  été  autrefois  en  guerre  pour  des  terres  ,   firent 
»  enfin  la  paix  &c  les  habitèrent  enfemble.  On  rapporte  qu'ayant  con- 
»  traûé  des  alliances  entr'eux ,  ils  prirent  un  nom  commun  de  la  réu- 
^>  nion  de  leurs  noms  propres.»  Appien  s'explique  de  même  (71):  «Je 
»  penfe  que  les  Celtes  ayant ,  autrefois  ,  pafle  les  Pyrénées  ,  fe  confon- 
»  dirent  avec  les  Ibères ,  &  habitèrent  le  même  Pays  ;  &  que  c'eft  delà 
»  qu'efl:  venu  le  nom  de  Celtibéres.  »  Straboi^  hn-même  aflTure  que  les 
Celtibéres  tirent  leur  origine  des  Celtes.  »  Si  les  Erpagnols,  dil-il  (71)  , 
»  euffent  voulu  réunir  leurs  forces  &  fe  défendre,  les  Carthaginois,  ni 
»même,  avant  eux,  les  Tyriens  &  les  Celtes ,  gui  portent  à  préfent  le 
»  nom  de  Celtibéres  &  de   Vérons  ,   n^auroient  jamais  fubjugué  la  plus 
»  grande  partie  de  l'Efpagne ,  comme  ils  l'ont  fait  dans  leurs  incurfions , 
M  parce  que  perfonne  ne  les  en  empêchoit.  »  Nous  avons  vu  ci-deffus 
(73)  ^"^^  ^0"s  le  nom  de  Celtes,  Strabon  ne  comprenoit  que  les  Gau- 
lois. Cluvier  (74)  rejette  toutes  ces  origines  Celtibériennes ,  &  oppofe,  à 
tant  de  témoignages  des  Anciens,  un  doute  de  peu  d'importance.  Si  les 
Celtibéres ,  dit-il ,  ont  été  ainfi  appelles ,  parce  que  les  Celtes  ,  qui  font 
fortis  des  Gaules,  fe  font  mêlés  aux  Ibères  ,  c'eft-à-dire ,  aux  Efpagnols, 
pourquoi  les  autres  Celtes,  qui  fe  font  répandus  en  Efpagne,  comme 
étant  de  la  même  origine  que  ceux  qui  fe  font  mêlés  avec  les  Ibères, 
nont-ils  pas  aufll  reçu  le  nom  des  Celtibéres?  La  réponfe  eft  facile.  Le 
nom  de  Celtibéres  vient  de  ce  que  ces  Peuples  tiraient  leur  origine, 
tant  des  Celtes  que  des  Efpagnols,  c'eft-à-dire,  des  Ibères;  de  forte  que 
des  alliances  réciproques  en  avoient  formé  une  feule  &  même  Nation  : 
les  autres  Cehes ,  au  contraire ,  s'étant  portés  plus  avant  dans  les  autres 
parties  de  l'Efpagne  ,  en  chafferent  entièrement  les  Ibères,  qui  étoientles 
naturels  du  pays,  ou  regardèrent ,  comme  une  chofe  indigne  d'eux,  de 
contraâer  des  alliances   avec  une   Nation  qu'ils   avoient  fubjuguée  z 
ainfî  ils  retinrent  leur  premier  nom ,  pour  marquer  qu'ils  ne  s'étoient  mê- 
lés avec  aucun  autre  Peuple.  Ajoutez  à  cela  que  les  Celtibéres  ont , 
peut-être,  été  ainfi  nommés,  ou  parce  qu'ils  habitoient  vers  l'Ibère, 
ou  parce  qu'ils  s'étoient  confondus  avec  les  Efpagnols ,  qui  habitoient  les 
rives  de  ce  Fleuve  ;  d'où  il  réfulte  que  le  nom  de  Celtibéres  ne  pou- 

■w .: 

(71)  De  Bell.  Hifpan.  p.  42+.  1       {73)  Ci-defius  §.  S.  22.  &  37- 

(72)  Lib.  III.  p.  la*-  1      (74)  Germ,  Anti^.  lib.  X.  cap.  a.p.  2j. 


/ 


SUR    LES    CELTES. 


T17 


voit  point  convenir  anx  Celtes ,  qui  étoient  répandus  dans  les  autres  Con- 
trées de  l'Efpagne.  Mais  Cluvier  tâche  de  renverfer  ces  conjeftures , 
fondé  fur  le  paffage  de  Pline  que  nous  avons  cité  (75),  qui  prouve 
que  les  Celtibéres  habitoient  non  -  feulement  les  rives  de  i'Ibére,  mais 
encore  qu'ils  s'étendoient  vers  le  milieu  de  la  Lufitanie.  Cependant , 
outre  que  Strabon  (76)  &  Ptolomée  (77)  ne  font  pas  d'accord  avec  Pline, 
&C  qu'ils  affignent  aux  Celtibéres  un  Pays  moins  étendu ,  Pomponius 
Mêla  (78)  &  Ptolomée  (79),  en  faifant  la  defcription  de  la  Lufitanie, 
donnent  le  nom  de  Celtes  à  ceux  que  Pline  appelle  Celtibéres.  Si  donc 
l'on  veut  accorder  ces  Géographes  avec  Pline,  il  faut  dire  que  les  Peu- 
ples que  Pomponius  Mêla  &c  Ptolomée  appellent  Celtes,  étoient,  à  la 
vérité,  Celtibéres  d'origine,  mais  que,  s'étant  tranfportés  de  la  Celti- 
bérie ,  ou  d'une  Contrée  voifine  de  l'Ibère ,  vers  les  Contrées  Occiden- 
tafes  de  l'Efpagne  &  dans  la  Lufitanie,  ils  avoient  quitté  le  nom  de 
Celtibéres  (  qu'on  avoit  donné  non-feulement  aux  Habitans  du  Pays , 
mais  qui  étoit  principalement  attaché  à  la  Contrée  des  Celtibéres),  &  que, 
par  cette  raifon,  on  ne  les  avoit  défignés  que  fous  le  nom  de  Celtes, 

§.  46.  Suite  de  la  même  mat'iïre. 

Le  même  Pline ,  parlant  de  l'Efpagne  extérieure  (80) ,  fait  mention  du 
Promontoire  Celtique  &  des  Peuples  Celtes  qui  habitoient  aux  environs 
de  ce  Promontoire ,  comme  nous  l'avons  déjà  faii  voir  en  partie  dans 
le  §.  54.  «Le  Promontoire  Celtique,  dit-il,  que  d'autres  ont  appelle 
»  Artabre ,  eft  la  fin  de  la  terre ,  de  la  mer  &  du  ciel.  Il  fert  de  limites  à 
»>  un  côté  de  l'Efpagne,  &  la  frontière  de  ce  Pays  commence  aux  endroits 
»  qu'il  environne.  D'un  côté  ,  l'on  trouve  le  Septentrion  &  l'Océan 
»  Gaulois,  &  de  l'autre,  l'Océan  Atlantique  :  viennent  enfuite  les  Fleuves 
Florius ,  Nelus  (  que  les  Celtes  appellent  Neria  ; ,  Tamaricus , . . .  &  le 
«Cilénus,  que  les  mêmes  Peuples  appellent  Hréiamarcus.  »  C'efl  ainfi 
que  Pintianus  (  8 1  )  a  corrigé  ce  pafliage  de  Pline  ,  qu'une  tranfpofition 
de  mots  rendoit  obfcur.  Or ,  Strabon  dit  que  ces  Peuples  Celtes  avoient 
la  même  origine  que  ceux  qui  habitoient  entre  le  Bétis  &C  l'Ana ,  dont 


(75^  Lib.  m.  Hift   cap.  I. 
(7!)    Lib.  III.  p.  245. 
(77    Lib.  II   Tab.  6.  p.  ^.S. 
(7«)Lib.  m.  cap.  i. 


(79)  Lib.  II,  cap.  5.  p.  41. 
'     (80    Lib.  IV.  Hiil.  cap.  20. 

(81)  In  nocis  ad  Ilinium  cdit.  Gronov.  A. 
166g, 
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on  a  parlé  au  §.  précédent.  Il  s'explique  ainfi  (8z)  :  «Les  derniers  ha- 
wbitent  le  Promontoire  d'Artabre,  que  l'on  appelle  Nérius,  où  finiflent 
w  les  lignes  Occidentale  &  Septentrionale.  Les  environs  font  habités  par 
»  des  Celtes ,  qui  font  de  la  même  origine  que  ceux  qui  demeurent  vers 
l'Ana.  »  Les  Celtes,  qui  habitoient  aux  environs  du  Promontoire  Nérius  ou 
Celtique,  étant  d'une  origine  commune  avec  ceux  qui  étoient  fitués 
vers  l'Ana,  s'appelloient  donc  Celtes  Bétiques,  comme  Strabon  nous 
l'apprend.  Mais,  puifque  les  Celtes  Bétiques  tiroient  leur  origine  des 
Celtes  de  la  Lufitanie ,  comme  Pline  l'affure ,  lefquels  il  appelle  Celti- 
béres;  puifque  enfin,  au  rapport  de  Lucain,  de  Silius  Italicus,  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  de  Strabon  &  d'Appien,  les  Celtibéres  tirent  leur  nom 
&  leur  origine  des  Celtes  fortis  de  h  Gaule  :  nous  concluons  de  tout 
cela  que  les  Celtes ,  qui  habitent  vers  le  Promontoire  Nérius ,  comme 
ceux  qui  avoient  leurs  demeures  entre  le  Bétis  &  l'Ana ,  tiroient  leur 
origine  des  Celtes  de  la  Gaule  :  Pline  a  donc  appelle  Celtique  le  Pro- 
montoire Nérius  ,  &  a  donné  le  nom  de  Celtique  au  Pays  des  Celtes  Béti- 
ques ,  parce  que  ces  Contrées  étoient  habitées  par  les  Celtes  qui  fe  répan- 
dirent dans  ces  diverfes  parties  de  l'Efpagne,  après  avoir  quitté  la  Gaule, 
que  tous  les  anciens  Aviteurs  appellent  Celtique.^  Rien  n'empêche ,  au 
furplus ,  que ,  pour  la  même  raifon ,  on  ne  rapporte  ici  un  autre  paffage 
^e  Pline  (83) ,  où  cet  Auteur  parle  du  Lytarmis,  Promontoire  de  la  Cel- 
tique, qui  eft  fitué  aux  extrémités  de  l'Europe  ,  affez  près  des  Monts 
Riphéens.  La  Celtique , félon  Pline,  eft  un  Pays  habité  par  des  Celtes,  qui 
tirent  leur  origine  de  la  Gaule.  Tite-Live  (84) ,  qui  rapporte  que  les  Gau- 
lois envoyèrent  des  Colonies  pour  occuper  cette  côte  ,  appuyé  notre 
conjeâure.  Plutarque  (85)  la  confirme  encore  plus  particulièrement, 
lorfqu'il  rapporte  des  Celtes  Gaulois  «qu'une  Colonie  confidérabledeces 
«Peuples,  après  avoir  paffé  les  Monts  Riphéens,  s'empara  des  côtes  de 
»  l'Océan  Septentrional ,  &  s'établit  aux  extrémités  de  l'Europe.  »  Dès- 
lors  il  n'eft  plus  permis  de  douter  que  le  Nérius  &  le  Lytarmis ,  qui 
font  deux  Promontoires  que  Pline  place  au  Levant  &  au  Couchant  de 
l'Europe ,  ne  tirent  leurs  noms  d'une  commune  origine, 
'  I         I        I        II  »— — »^ 

(»  1]  Lib.  III.  p.  2  3  0.  L       (»4)  Lib.  XXXVIII.  cap.  1 6. 

(»))Lib,  YI.  cap.  jj.  \       (8j}In  yitâ  CamiiJi  p.  Ijs, 
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§.  47.  Explication  d'un  Paffage  de  Dmys  dHalicarnaffe. 

On  ne  trouve  donc  rien  dans  Pline,  qui  puiffe  appuyer  le  fentiment  de 
Velfer,  de  Pezron,  de  Clavier  &  d'autres  Auteurs ,  qui  penfent  que  l'on 
comprenoit  autrefois  ,  fous  le  nom  commun  de  Celtes ,  une  grande  par- 
tie des  Peuples  Européens.  Examinons  maintenant  une  autre  preuve 
dont  Clavier  fe  fert  pour  foutenir  fon  fentiment  (86).  Il  la  tire  de  Denys 
d'Halicarnaffe  (87),  &  il  prétend  que  cet  Auteur  a  voulu  défigner  , 
fous  le  nom  de  Celtes  ,  les  Efpagnols ,  les  Gaulois,  les  Bretons ,  les  Illy- 
riens  &  les  Germains.  Voici  le  pafTage  de  Denys  d'Halicarnaffe  :  «Une 
«longue  fuite  de  fiècles  n'a  point  pu  leur  faire  foupçonner  que  les 
»  Egyptiens ,  ou  les  Celtes ,  ou  les  Scythes ,  ou  les  Indiens  ,  ou  quel- 
»  qu'autre  Nation  barbare  ayent  voulu  oublier  ou  changer  le  culte  des 
»  Dieux  qu'ils  honorent  félon  le  Rit  de  leur  Pays.  »  Cluvier  croit  que 
Denys  d'Halicarnaffe  a  penfé  que  tout  l'Univers  étoit  partagé  entre  les 
Egyptiens ,  les  Africains ,  les  Celtes ,  les  Scythes  &  les  Indiens ,  &  qu'il 
a  compris  particulièrement ,  fous  le  nom  de  Celtes ,  les  Nations  de  l'Eu- 
rope ,  que  nous  avons  nommées  ci-deffus.  Il  tâche  de  donner  de  la  vrai- 
femblance  à  fa  conjefture,  en  obfervant  que  la  Lybie  eft  voifine  de  l'E- 
gypte ,  &  que  les  Celtes  ,  c'eft-à-dire ,  comme  il  l'explique,  les  Ef- 
pagnols ,  les  Bretons  ,  les  Gaulois  ,  les  lUyriens ,  &  les  Germains  ne  font 
féparés  de  la  Lybie  que  par  le  détroit  de  Gibraltar  ;  il  obferve  encore 
que  les  Scythes  confinent  aux  Celtes  ,  &  les  Indiens  aux  Scythes.  II 
foutient,  en  conféquence,  que  les  Peuples  de  l'Afie,  qui  s'étendoient 
depuis  la  Scythie  &  l'Inde  jufqu'à  l'Egypte ,  portoient  le  nom  commun 
de  Barbares.  C'eft  ainfi  que  Clavier,  fe  livrant  trop  aux  conj  eâures,  penfe 
que  Denys  d'Halicarnaffe  a  fait  l'énumération  de  tous  les  Peuples  de 
l'Univers,  en  fuivant  l'ordre  de  leur  pofition.  Mais,  comment  pourroit-il 
prouver  que  Denys  d'Halicarnaffe ,  qui ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  a  fait 
l*éniimération  de  quelques  Peuples,  en  comprenant  tous  les  autres  fous 
la  domination  commune  de  Barbares ,  a  voulu  faire  l'énumération  de 
toutes  les  Nations  Barbares  par  ordre  de  la  fituation  du  Pays  qu'elles 
habitoient?  Denys  d'Halicarnaffe  parle  fouvent  des  Celtes,  mais  il  en  parle 
de  manière  qu'il  donne  conftamment  ce  nom  aux  Gaulois  feuls ,  comme 

'■  m^mmmi^*  I   I  II  I         wmmmmmmm   i 

(s«)  Gcrman.  Antiq.  lib.  I.  p.  2S. 
(»7;Lib.VlI.  p.  45  7. 
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nous  l'avons  vu  ci-deffus  (88).  On  ne  prouvera  jamais  qu'il  donne  le 
nom  de  Celtes  aux  autres  Peuples  de  l'Europe.  Bien  plus,  nous  avons 
ctabli  dans  le  §.  37.  qu'il  diftingue  exaûement  les  Efpagnols  des  Celtes. 

§.  48.  Explication  de  quelques  paiïages  tirés  de  Strahon. 

Paflbns  de  Denys  d'Halicarnaffe  à  Strabon.  Velfer ,  Cluvier  &  les  par- 
tifans  des  anciens  Ecrivains,  croyent  avoir  trouvé  dans  Strabon  quelques 
preuves  qu'on  a  défigné  beaucoup  de  Nations  Européennes  fous  le  nom 
de  Celtes.  A  la  vérité ,  ils  n'ofent  pas  l'affirmer  de  Strabon ,  qui  a  décrit 
fi  exactement  les  bornes  de  la  Celtique ,  &:  qui  a  diftingué  fi  fouvent  les 
Celtes  des  Efpagnols,  des  Bretons,  des  Germains ,  des  Illyriens ,  des 
Thraces ,  des  Scythes ,  des  Gétes ,  des  Grecs  &  des  Macédoniens  ,  que 
perfonne  n'a  jamais  élevé  là-deffus  le  moindre  doute  (S9).  Mais,  pour 
affurer  que  l'on  comprenoit  autrefois ,  fous  le  nom  de  Celtes ,  la  plus 
grande  partie  des  Nations  Européennes ,  ils  fe  fondent  fur  le  témoignage 
de  quelques  Auteurs  Grecs,   principalement  d'Ephorus ,  que  Strabon 
cite.  Pour  ce  qui  eft  d'Ephorus  &  des  autres  Auteurs  Grecs ,  dont  Stra- 
bon (90)  rappelle  le  fentiment  fans  les  nommer ,  il  eft  furprenant  que 
Velfer,  qui  a  tenu  un  rang  diftingué  parmi  les  Sçavans  de  fon  fiécle, 
&  Cluvier,  de  concert  avec  lui,  s'en  foient  rapportés  à  des  Ecrivains  fi 
embrouillés  pour  établir  leur  opinion.   Strabon,  qui  nous  a  confervé 
la  connoiffance  de  ces  Auteurs  ,  n'y  ajoutoit  guères  de  foi ,  non  plus  que 
bien  d'autres.  Il  faut  croire  fur  chaque  matière  les  Auteurs  qui  l'ont  traitée 
à  delTein ,  &  qui  l'ont  examinée  :  fi  l'on  s'écarte  de  cette  régie ,  on  eft 
foupçonné  de  favorifer  une  mauvaife  caufe.  Et,  de  fait,  nous  voyons 
arriver ,  en  matière  de  Géographie ,  ce  que  Cicéron  a  dit  des  queftions  Phi- 
lofophiques ,  qu'il  n'y  a  aucune  abfurdité  qui  n'ait  trouvé  quelque  Phi- 
lofophe  pour  défenfeiir.  Auflî  je  prévois  qu'il  fe  trouvera  dans  les  fié- 
cles  futurs  des  Auteurs  qui  entreprendront  d'établir  que  l'on  entendoit 
par  la  France ,  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui,  les  Efpagnols ,  les  François, 
les  Anglois,  les  Flamands,  les  Allemands,  les  Suédois  &  les  Danois, 
parce  que  les  Orientaux,  qiii  ne  connoiffent  point  les  Nations  Euro- 
péennes ,  ont  coutume  de  donner  le  nom  dç  Francs  à  tous  ces  Peuples. 

(«8)§.  7.  12. 8c  37. 

(S9,  Voyez  ci- defftts  §.  8.  Z2.  &  37. 

(so)  Lib.  I.  p.  5!. 
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Mais  revenons  à  Ephorus.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  Diodore  de 
Sicile  (91)  :  «Perfonne  ne  cherchera  des  faits  certains  dans  Ephorus» 
»>  lorfqu'il  verra  que  cet  Auteur  a  fouvent  feit  peu  de  cas  de  la  vérité,  w 
Seneque  dit  (  91  )  :  «  Ephorus ,  Auteur  peu  fcrupuleux  ,    eft  fouvent 
»  trompé,  &  fouvent  il  induit  les  autres  en  erreur.»  Strabon  (93  )  met 
Ephorus  au  nombre  de  ceux  qui  ont  précédé  Eratoflhene ,  &  qui  n'ont 
eu  aucune  connoifl'ance  de  ce  qui  regarde  les  Celtes,  «Obfervons,  dit-il, 
»que  Timofthene ,  Eratoflhene,  &  tous  ceux  qui  font  venus  avant 
»  eux,  n'ont  eu  aucune  connoiflance  des  Pays  habités  par  les  Efpagnols 
»  &   par  les  Celtes  ,  &  qu'ils  ont  encore  moins  connu  les  Pays  des 
»  Germains  &  des  Bretons.  »  Strabon  (  94  )  nous  apprend  qu'Ephorus 
vivoit  avant  le  tems  d'Eratofthene  ;  &  il  ne  rapporte  les  paffages  de  cet 
Auteur  ,  dont  s'autorifent  Velfer  &  Cluvier  ,  que  pour  donner  une 
preuve  remarquable  de  l'ignorance  des  anciens  Auteurs  Grecs  en  fait 
de  Géographie.  Voici  comment  il  s'en  explique  (95)  :  «Les  anciens  Au- 
»  teurs  Grecs ,  ainfi  que  nous  le  voyons  dans  Homère ,  donnoient  le 
»»  nom  commun  de  Scythes  ou  de  Numides  aux  Habitans  des  Pays  Sep^ 
ntentrionaux  qui  leur  étoient  connus.  Après  qu'ils  eurent  acquis  la 
»  connoiflance  des  Pays  Occidentaux ,  leur  ignorance  fit  donner  aux 
wdifférens  Peuples  qui  les  habitoient  le  nom  commun  de  Celtes  ou 
»»  d'Ibères  ,  ou ,  en  confondant  les  noms ,  ils  les  appellerent  Celtibéres 
»  ou  Celto-Scythes.  Par  le  même  principe  d'ignorance ,  ils  donnèrent  le 
»  nom  d'Ethiopie  à  toute  la  partie  du  monde  qui  regarde  le  Midi.  »  Il 
dit  encore  (96)  :  «  Cette  ancienne  opinion  touchant  l'Ethiopie  peut  être 
»  appuyée  fur  le  témoignage  d'Ephorus ,  qui ,  dans  fon  Difcours  fur  l'Eu- 
»  rope ,  partage  le  ciel  &  la  terre  en  quatre  parties ,  &  dit  que  les  Indiens 
»  habitent  la  partie  qui  eft  vers  l'Equinoxe,  les  Ethiopiens  celle  qui  ell 
»  vers  le  Midi,  les  Celtes  celle  qui  eft  vers  le  Couchant,  &  les  Scythes 
»  celle  qui  eft  oppofée  au  Septentrion.»  Et  ailleurs  (97):  «Ephorus  a 
M  donné  beaucoup  trop  d'étendue  à  la  Celtique,  puifqu'il  met  au  nombre 
w  des  Provinces  Cehiques  la  plus  grande  partie  du  Pays ,  que  nous 
«appelions  aujourd'hui  Ibère,  jufques  à  Gades.»  Velfer  &  Cluvier, 


f9i)  Biblioth.  Hiftor.  lib   I.  cap.  }9. 
(j)î)Lib.  VII.  nitural.  qu»ft.cag.  i«. 
(9J)l.ib.  II-P-  t4?- 
(j+  Lib.  I.  p.  I.  &  ». 

Tomel,  Vvv 
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s'appuyant  du  témoignage  d'Ephorus ,  cité  par  Strabon ,  aiiroient  donc 
dû  remarquer  que  cet  Auteur  ne  le  cite  pas  comme  un  Ecrivain  digne 
de  foi ,  mais ,  au  contraire ,  comme  un  homme  qui  n'avoit  aucune  con- 
noiffance  du  Pays  des  Celtes.  La  comparaifon  en  a  été  faite  avec  les 
autres  Ecrivains  Grecs,  dont  Cluvier  a  recueilli  les  témoignages  dans 
Strabon  (98) ,  qui  n'en  a  pas  même  fait  affez  de  cas  pour  faire  mention 
de  leurs  noms  ,  parce  qu'ils  n'avoient  abfolument  aucune  connoif- 
fance  des  Pays  Occidentaux  de  l'Europe  (  99  ).  Combien  Cluvier  ne  s'eft- 
il  donc  pas  éloigné  delà  vérité,  en  abandonnant  le  fentiment  reçu  fur 
l'origine  des  Celtibéres ,  &  confirmé  par  le  témoignage  des  anciens  Ecri- 
vains. 11  affure  (i)  qu'il  aime  mieux  s'en  rapporter  à  Strabon,  qui  dit  que 
les  plus  anciens  Grecs  comprennent,  fous  le  nom  de  Celtes ,  l'Efpagne  Sc 
tous  les  Peuples  qui  font  au  Septentrion.  Il  eft  vrai  que  Strabon  dit  cela, 
mais  c'eft  pour  donner  une  preuve  de  l'ignorance  de  ces  Auteurs  Grecs- 
fur  la  Géographie:  il  dit  ouvertement,  dans  d'autres  endroits  (1)  ,  qu'il 
fuit  le  fentiment  des  autres  Ecrivains,  qui  afllirent  que  les  Celtibéres  tirent 
leur  origine  des  Gaulois. 

§.  49.  Explication  d'un  paffage  d'H'ipparque. 

Velfer  (  3  )  met  Hipparque  au  nombre  des  anciens  Ecrivains  Grecs, 
qui  ont  donné  le  nom  de  Celtique  à  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  (4). 
Le  paffage  de  cet  Auteur  fe  trouve  dans  Strabon  (5).  «  Hipparque  rap- 
»»  porte  ,  y  eft-il  dit,  que  vers  le  Boryfthéne ,  &  dans  la  Celtique, 
j»  le  foleil  luit,  pendant  l'été ,  les  nuits  entières ,  &  fait  fa  courfe  du  eou- 


(9S)  Lib.  I    p.  58. 

(99)  Marcicn  H^tacléote  a  fuivi  aveuglément 
Ephotus,  lorfqu'il  a  dit  dans  fa  Defcription  Ge'o- 
gtapliiquc  du  monde  vers  i««  :  «Le  Pays,  qui 
»  porte  le  nom  de  Celtique,  s'ctend  delà  jufqu'à 
»  la  Mer  de  Saides  :  c'eft  une  Nation  très  con- 
))  fidérabledu  côte' de  l'Occident.  La  partie,  qui 
»  cft  au  Levant, eft  prefque  toute  habitée  par  les 
»  Indiens  :  les  Ethiopiens  demeurent  dans  la 
»  partie  qui  regarde  le  Midi  ,  &  n'en  font  pas 
»  éloignés.  Les  Celtes,  qui  habitent  vers  l'Oeci- 
»  dent  ,  font  dans  un  Pays  chaud  :  les  Scythes 
»  demeurent  dans  la  partie  Septentrionale.  » 
Marcien  eft  du  fentiment  d'Ephorus,  tant  dans 
ce  que  nousvenons  de  rapporter,  que  dans  toute 
la  fuite  de  fa  Defcription  Géographique  i  ainfi 


il  n'cft  pas  étonnant  qu'il  ait  été  fouvent  trompe 
par  un  Ecrivain  fi  peu  digne  de  foi.  Marcien  en 
fait  lui-même  l'aveu  vers  109.  «Je  dois,  dit-il, 
»  faire  mention  au  commencement  de  cet  Ou- 
»  vrage  des  Auteurs  dont  je  me  fuis  feivi ,  & 
»  fur  le  témoignage  dcfqu^ls  je  fonde  ma  rar- 
»  ration.  Je  m'en  fuis  beaucoup  rapporté  à  Era- 
»tofthene,  qui  donne  une  defcription  cxa(ftc  , 
)■>  tant  de  la  fituation  des  Pays  ,  que  des  mœurs 
»  de  ceux  qui  les  habitent,  &  à  Ephoius ,  &C...'. 

(i)  Lib    l.  p.  5g. 

(2)  Lib.  l.  German.  antiq.  p.  ij. 

(j)  Voyez  ci-delTus  %.  44. 

(41  Lib.  I.  rcrum  Boïcar.  p.  2. 

(s)  Lib.  IL  p.  I27.ecfc<i. 
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♦»  chant  au  levant  ;  mais  que ,  dans  l'hyver ,  le  foleil  ne  s'y  élevé  pas 
»  au-deffus  de  neuf  coudées  ».  De  -  là  Velfer  conclut  qu'Hipparque  n'en- 
tend point  parler  de  la  Gaule  fous  le  nom  de  Celtique ,  parce  que  le 
foleil  n'y  luit  point  pendant  toutes  les  nuits  dans  l'été  :  cela  n'arrive 
que  dans  les  pays  fitués  aux  extrémités  du  Nord.  Mais  û  Velfer  avoit 
examiné  ce  paiïage  ,  avec  un  peu  plus  d'attention ,  il  auroit  vu  qu'Hip- 
parque donne  trop  d'étendue  à  la  Celtique ,  du  côté  du  Septentrion  ; 
que  même  il  lui  donne  beaucoup  plus  d'étendue  qu'elle  n'en  a  du  Midi 
au  Nord  ;  il  auroit  compris ,  malgré  cela ,  que ,  par  le  nom  de  Celtique , 
cet  Auteur  n'entend  point  parler  d'autres  pays  que  de  la  Gaule.  Il  af- 
fure,  en  général,  que ,  dans  la  Celtique ,  la  hauteur  du  foleil ,  pendant 
l'hyver  ,  ne  pafle  pas  neuf  coudées  ;  mais  il  affure  ,  en  particulier ,  que , 
dans  les  parties  Septentrionales  de  la  Celtique  ,  la  hauteur  du  foleil  eft 
de  quatre  coudées  chez  les  Celtes ,  qui  font  éloignés  de  Marfeiile  de 
9100  ftades  :  il  dit  auflî  que,  pendant  l'hyver,  la  hauteur  du  foleil 
n'eft  point  de  trois  coudées  chez  les  Peuples  qui  habitent  au  -  delà  ,  vers 
le  Septentrion ,  &  chez  qui  il  place  la  Côte  Méridionale  de  la  Bretagne. 
Strabon  continue  ainfi ,  en  parlant  d'Hipparque  (  6  )  :  «  Cela  fe  remar- 
»>  que  encore  mieux  chez  les  Peuples  qui  font  éloignés  de  Marfeiile  de 
M  6300  ftades,  à  qui  Hipparque  donne  encore  le  nom  de  Celtes.  Pour 
»  moi ,  je  penfe  qu'ils  font  Bretons,  &  qu'ils  font  éloignés  de  la  Cehique 
»  de  1500  ftades.  Mais  ,  chez  les  Hibernois,  la  hauteur  du  foleil  eft  de 
»  fîx  coudées  :  de  quatre  ,  chez  les  Peuples  qui  font  éloignés  de  Marfeiile 
»  de  9100  ftades  :  il  eft  à-peu-près  à  la  hauteur  de  trois  coudées  chez  les 
»  Peuples  qui  font  plus  éloignés,  &  qui,  félon  notre  calcul ,  font  plus 
»  Septentrionaux  que  l'Hibernie.  Mais  Hipparque,  ajoutant  foi  au  rapport 
»  de  Pythéas ,  dit  que  cette  pofition  du  foleil  fe  trouve  dans  les  parties 
»  de  la  Bretagne  les  plus  proches  du  Midi  :  il  ajoute  que  le  jour  le  plus 
»  long  eft  de  19  heures  d'équinoxe  ;  qu'il  eft  de  18  heures  d'équinoxe 
»  lorfque  le  foleil  s'élève  à  la  hauteur  de  quatre  coudées ,  &  que  cela 
»  arrive  dans  les  Contrées  qui  font  éloignées  de  Marfeiile  de  9 100  ftades. 
De-là  il  arrive  que  les  Bretons ,  qui  font  les  plus  près  du  Midi ,  font  plus 
»  voifins  du  Septentrion  que  les  Marfeillois  »>.  On  voit  donc  clairement, 
par  ce  paflage ,  qu'Hipparque  défigne  notre  Gaule  par  la  Celtique.  Il 

(«^  Lib.  II.  p.  lîS. 
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compte  la  hauteur  du  Soleil»  dans  les  contrées  de  la  Celtique ,  en  allant 
de  Marfeille  au  Septentrion  ;  il  place  la  partie  Méridionale  de  la  &e- 
-iagne  au-delà  du  Pays  des  Celtes  ,  &  la  rapproche  davantage  vers  le 
Septentrion.  Qui  pourroit  douter  que  cela  ne  convienne  qu'à  la  Gaule  ? 

§.  Jo.  ObjeBions  tirées  de  Plutarque  &  de  Ptolomèe. 

n  nous  refte  encore  à  examiner  le  fentiment  de  Plutarque  &  celui  de 
Ptolomèe.  Le  fçavant  M.  Pelloutier  a  rangé  le  premier  au  nombre 
de  ceux  qui  entendent ,  par  le  nom  de  Celtique,  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe;  Cluvier  y  a  mis  le  fécond.  Pour  ce  qui  eft  de  Plutarque  ,  l'on 
rapporte,  àcefujet,  un  paffage  de  la  vie  de  Marius  (7),  qwe  nous 
avons  cité  dans  le  §.  15.  A  l'occafion  de  l'irruption  que  les  Cimbres 
firent  en  Italie ,  il  y  eft  dit  que  quelques  Romains  ont  cru  que  les  Cim- 
bras  &  les  Teutons  étoient  des  Peuples  Cehes  ,  &  que  la  Celtique  s'é- 
tendoit ,  depuis  l'extrémité  de  l'Océan  ,  jufqu'aux  Palus  Méotides.  Mais 
nous  avons  déjà  fait  voir,  dans  le  §.  17 ,  que  Plutarque  n'y  exprime  pas 
fon  {èntiment  fur  la  Celtique  ,  mais  qu'il  rapporte  les  fixions  de  quel- 
ques Romains  efFrayés  par  l'arrivée  de  eurs  ennemis.  Et ,  en  effet,  nous 
avons  prouvé ,  dans  les  §.  26  &  39 ,  que  cet  Auteur  dlflingue,  avec 
beaucoup  d'exaftitude ,  les  Celtes  des  Germains,  des  Efpagnols  ,  des  Bre- 
tons ,  des  Illyriens  &  des  Scythes.  Cluvier  s'eft  aufli  trompé ,  lorfqu'il 
a  cru  (8)  que  Ptolomèe  défignoit  toute  l'Europe,  fous  te  nom  de 
Celtogalatie.   Cet  Aftronome  -  Géographe   (  9  )  divife  le  Zodiaque  ea 
quatre  triangles ,  qu'il  diftingue  par  des  noms  particuliers  ,  pris  de  la 
force  &  de  l'influence  des  planettes,  qui ,  félon  lui ,  agiffent  fiu^  chaque 
triangle.  Il  parle  enfuite  de  la  terre,  &  il  affure  qu'on  peut  la  divifer  , 
ainfi  que  le  Zodiaque  ,  en  quatre  parties.  Voici  comment  il  explique 
fon  fentiment  :  «  Les  chofes  étant  ainfi. ,  &  la  terre  étant  divifée  ea 
»  quarrés  égaux  en  nombre  aux  quatre  triangles  ,  fa  latitude  doit  fc 
)»  prendre  depuis  notre  mer,  qui  fort  du  détroit  d'Hercule  ,.jufqu'au  golfe 
Mlflîcus,  &  un  peu  plus  loin,  vers  l'Orient,  jufques  aux  montagnes 
»»  qui  féparent  la  partie  Septentrionale  de  la  Méridionale.  Sa  longitude 
M  commence  au  golfe  d'Arabie ,  en  continuant  par  la  mer  Egée  ,  le  Pont 


{7)  rag.  41 1. 
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»  &  les  Palus-Méotides ,  qui  dlvifent  la  partie  Orientale  de  l'Occidentale. 
»  Par  cette  divifion  ,  les  quarrés  fe  trouvent  répondre  aux  triangles , 
»  pour  le  nombre  &  pour  la  pofition.  L'un  de  ces  quarrés ,  au  Nord  &  au 
»  Fent  du  Sud-Oueji ,  comprend  la  Celtogalade ,  à  qui  nous  donnons  ^  en 
y  général,  U  nom.  d^ Europe.  Le  quarré,  qui  lui  eft  oppofé,  comprend  la 
»  partie ,  où  fe  confondent  le  Midi  &  l'Eft  ,  jufqu'à  l'Ethiopie  Orientale  ; 
»  on  peut  l'appeller  la  partie  Méridionale  de  la  grande  Afie.  Le  troifieme 
»  quarré  eft  fitué  ,  où  le  Nord  &  l'Eft  fe  confondent,  &  s'étend  jufqu'à 
f>  la  Scythie  ;  il  devient  ainfi  la  partie  Septentrionale  de  la  grande  Afie. 
»»  Le  quatrième  quarré  eft  oppofé  à  celui-  là  ;  il  eft  fitué  ,  où  le 
»  Sud-Oueft  &  le  Midi  fe  confondent ,  vers  l'Ethiopie  Occidentale ,  & 
»  on  lui  donne ,  communément,  le  nom  de  Lybie  ». 

§.51.  Erreur  de  Cluvîer  en  expl/iquant  Ptolomée. 

La  Defcription  Géographique  de  Ptolemée  ,  où  cet  Auteur  a  donné 
le  nom  de  Celtogalatie  à  la  Gaule  feule ,  comme  je  l'ai  montré  aux 
§.  1 1  &  3 1 ,  auroit  dû  engager  Cluvier  à  douter  fi  le  Géographe  n'a  pas 
donné  ,  au  nom  de  Celtogalatie ,  un  fens  différent  dans  fon  quatrième 
Livre,  que  dans  fa  Defcription  Géographique.  Dans  ce  dernier  Ouvra- 
ge ,  Ptolomée  a  divifé  l'Univers  en  quatre  parties;  il  dit  que  la  première 
-eft  fituée  au  point ,  où  tout  le  cercle  de  la  terre  fe  raffemole  vers  le  Nord 
&  le  Sud-Oueft ,  &  même  qu'elle  eft  contigue  à  la  Celtogalatie  ;  il  af- 
fure  qu'on  lui  donne,   communément,  le  nom  d'Europe.  Cluvier  a 
appliqué  à  la  Celtogalatie ,  ce  que  Ptolomée  avoit  dit  de  toute  cette 
quatrième  partie  du  monde  ,  &  il  a  cru  que ,  félon  le  fentiment  du  Géo- 
graphe ,   qu'il  n'avoit  point  faifi ,  on  avoit  entendu  parler  de  toute 
l'Europe,  fous  le  nom  de  Celtogalatie.  II  auroit  pu  comprendre,  très- 
faciiement ,  que  ces  paroles  de  Ptolomée,  S"  cTi»  xso-aç  Et>p'«T»i'  y.xxSfj^tv ,  ne 
pouvoient  pas  convenir  au  mot  KfxIcyaXa.rUç ,  qui  eft  du  genre  fémi- 
nin ;  mais  qu'on  devoit  les  rapporter  à  la  première  partie  de  la  terre  ,  re- 
TœfTK/xopwc,  dont  il  eft  queftion  dans  cette  période.  Enfin  ,  fi  on  examine 
attentivement  les  paroles  qui  fuivent  dans  Ptolomée ,  il  paroîtra  évident 
que  ,  dans  la  divifion  de  toute  la  terre  en  quatre  parties,  outre  les  diffé- 
rentes régions  du  Ciel,auxquelles  fe  rapportent  chacune  de  ces  parties  , 
le  Géographe  a  marqué  les  Pays  les  plus  connus ,  qui  touchent  à  d'autres 
moins  connus.  Ainfi ,  dans  la  defcription  de  la  partie  de  la  terre ,  qui  coni- 
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prend  l'Europe  ,  il  nomme  la  Celtogalatie ,  qui  joint  à  cette  partie.  II 
met  l'Ethiopie  Orientale  dans  le  quarré  qui  renferme  la  partie  Méridionale 
de  l'Alie  :  il  place  la  Scythie  dans  le  quarré  qui  comprend  la  partie 
Septentrionale  de  l'Afie:  enfin,  l'Ethiopie  Occidentale  eft  ,  félon  lui, 
dans  le  quarré  qui  renferme  la  Lybie. 

§.  «[2.  Conclujîon. 

Il  faut  conclure  ,  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  les  anciens- 
Ecrivains,  qui  ont  parlé  des  Celtes,  foit  en  paffant,  foit  en  examinant, 
avec  attention ,  ce  qui  les  concernoit ,  ont  tous  ,  en  général ,  donné 
le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois  ,  &  le  nom  de  Celtique  à  la  Gaule.  La 
plupart  n'ont  donné  ce  nom  qu'aux  Gaulois  &  à  la  Gaule  ;  quelques-uns 
l'ont  aufli  étendu  aux  Germains.  Cependant  ,  quelques  anciens  Ecri- 
vains ,  dont  le  témoignage  eft  fufpeft ,  &  qui  méritent  à  peine  quel- 
que attention  ,  donnent  le  nom  de  Celtique  à  la  moitié  de  l'Europe , 
qui  s'étend  vers  le  couchant ,  &  le  nom  de  Celtes  à  ceux  qui  l'habitent. 
Mais  je  n'ai  trouvé  aucun  Auteur  ancien ,  qui  comprenne  l'Europe 
entière  fous  le  nom  de  Celtique.  Le  fentiment  d'Ortélius ,  d'Hofmann , 
d'Hardouin ,  &  de  leurs  Sénateurs  eft  donc  anéanti  ;  ils  croyent  que  ,  dès 
l'antiquité  la  plus  reculée  ,  l'on  comprenoit,  fous  le  nom  de  Celtes, 
toutes  les  Nations  Européennes  ,  mais  ils  ne  produisent  aucun  Auteur  , 
dont  ils  puiffent  invoqiier  le  témoignage  :  ceux  qui  comprennent ,  fous 
le  nom  de  Celtes  ,  un  plus  grand  nombre  de  Nations  ,  ne  donnent  ce 
nom  ,  tout  au  plus ,  qu'à  la  moitié  de  l'Europe.  Par 'là  même  eft  renverfée 
l'opinion  de  Velfer  ,  deScaliger,  de  Clavier,  de  Cocceji ,  dé  Coccius , 
de  Spener,  de  Pezron  ,  de  Mezerai,  de  le  Gendre,  de  Gedoyn,  &  de 
beaucoup  d'autres,  qui  croyent  que  l'on  donnoit  le  nom  de  Celtes  à 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe ,  on  à  fes  principaux  Peuples ,  tels  que 
les  Efpagnols  ,  les  Bretons  &  les  Illyriens ,  ainfi  qu'aux  Germains  &  aux 
Gaulois.  Cette  opinion  n'eft  appuyée  que  fur  le  témoignage  d'Ephorus 
&  de  quelques  Auteurs  Grecs ,  dont  on  fçait  à  peine  les  noms.  Les  An- 
ciens ,  tels  que  Diodore  de  Sicile  &  Seneque  ,  difent  même  qu'Ephorus 
étoit  un  Ecrivain  de  mauvaife  foi  ;  mais  Strabon,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnoître  pour  un  Juge  de  poids  ,  le  regarde ,  ainfi  que  les 
autres  Auteurs  Grecs ,  comme  un  homme  qui  n'avoit  aucune  connoiffance 
de  ia  Géographie ,  ôc ,  furtout ,  des  Pays  des  Celtes.  Strabon  eft  aufli  le 
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feul  qui  ait  rapporté  le  témoignage  d'Ephorus  &  des  Auteurs  Grecs  ,  au 
fujet  des  Celtes;  mais  il  le  fait,  pour  donner  une  preuve  authentique  de 
leur  ignorance  en  fait  de  Géographie.  Cette  preuve  efl  tirée  de  ce 
que  les  Grecs  n'avoient  qu'ime  connoiffance  incertaine  des  parties  Oc- 
cidentales de  l'Europe ,  &  encore  n'avoient  -  ils  pu  l'acquérir  que  par 
une  tradition  douteufe ,  &  par  des  bruits  fi  vagues  &C  fi  confus  ,  que 
cette  connoiffance  ,  très-imparfaite  ,  devoit  être  prefque  toujours  fauffe. 
Aufli  dans  des  tems  plus  éclairés ,  oîi  la  fcience  géographique  a  com- 
mencé à  fortir  du  néant,  lorfque  l'on  a  connu,  plus  parfaitement,  les 
Pays  qui  font  fitués  au  couchant  Se  au  feptentrion  de  l'Europe ,  il  ne 
s'eft  trouvé  aucun  Auteur  Grec  ou  Latin,  qui,  pour  décrire  la  pofition 
des  Peuples  Celtes  &  de  la  Celtique ,  ait  fuivi  le  fentiment  d'Ephorus 
&  des  autres  anciens  Auteurs  Grecs.  Enfin,  le  fentiment  de  Brouvcr 
tombe  lui-même ,  ainfi  que  l'opinion  que  Spener  a  embraffée  en  fécond 
lieu.  Ce  dernier  ,  après  avoir  foutenu  que  l'on  avoit  donné  autrefois  le 
nom  de  Celtes  à  plwfieurs  Peuples  de  l'Europe ,  adopte  enfuite  le  fen- 
timent de  Brouver,  qui  afl'ure  qu'on  avoit  d'abord  donné  ce  nom  prin- 
cipalement aux  Germains  ,  &  qu'on  l'étendit ,  dans  la  fuite  ,  aux  Gau- 
lois. Mais ,  puifque  tous  les  Ecrivains  ont  donné  le  nom  de  Celtes  aux 
Gaulois ,  &  qu'il  s'en  trouve  fort  peu  qui  le  donnent  aux  Germains , 
comme  je  l'ai  montré  ,  comment  peut-on  dire  que  ce  nom  convienne 
principalement  aux  Germains  ,  ceux  -  ci  l'ayant  moins  porté  que  les 
Gaulois  ?  D'ailleurs ,  beaucoup  d'anciens  Auteurs  n'ont  jamais  donné 
le  nom  de  Celtes  aux  Germains  ;  ils  le  leur  ont  même  ouvertement  refufé. 
Et  comment  pourroit-il  fe  faire  que  les  Gaulois  n'euflent  porté  ce  nom 
qu'après  les  Germains,  puifque  la  plupart  &  les  plus  graves  des  anciens 
Auteurs  l'ont  donné  aux  Gaulois,  non-feulement  comme  aux  premiers 
à  qui  il  appartint,  mais  encore  comme  n'appartenant  qu'à  eux  feuls. 

§.  5  3 .  l'C  nom  Je  Celtes  a-t-il  été  donné  aux  Germains  } 

Il  refte  donc  à  difcuter  le  fentiment  de  Raphaël  Volaterran ,  d'Henri  Gla- 
réan  &  de  ceux  qui ,  de  nos  jours,  ont  adopté  le  même  fentiment ,  tels 
que  Guillaume  de  Leibnitz  &  l'Illufire  Comte  Henri  de  Biinau.  Ces  Au- 
teurs croyent  que  le  nom  de  Celtes  a  été  également  donné  aux  Gaulois 
&  aux  Germains.  Cette  opinion  eft  plus  vraifemblable  que  les  conjedures 
<ies  autres  Auteurs  modernes,  que  nous  avons  rapportées.  En  v^ffet. 
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ceux-ci  ne  fe  fondent  fur  aucun  témoignage  de  l'antiquité,  ou  les  Ecri- 
vains,  dont  ils  réclament  le  témoignage,  font  tous  fufpeûs  :  ceux-là, 
au  contraire  ,  ne  s'appuyent  que  fur  des  Auteurs,  qui  ont  mérité  la  con- 
fiance publique  dans  les  difcufîions  hiftoriques  ,  &  à  l'autorité  defquels 
il  faudroit  céder ,  s'il  n'y  en  avoit  pas  d'autres ,  &  en  plus  grand  nom- 
bre, fur  cette  matière  plus  dignes  de  foi,  qui  donnent  le  nom  de  Celtes 
aux  Gaulois  feuls.  Il  faut  donc  pefer  les  autorités,  &  juger  de  la  vérité 
par  les  connoiffances  qu'avoient  chacun  de  ces  Auteurs,  &(.  par  le  degré 
de  croyance  qu'ils  méritent.  On  a  déjà  vu  que  ceux  qui  ont  donné  aux 
Gaulois  feuls  le  nom  de  Celtes  ,  font ,  parmi  les  Grecs ,  Hérodote , 
Ariftote,  Polybe,  Diodore  de  Sicile,  Denys  d'HalicarnafTe  ,  Strabon, 
Denys  Périégéte  ,  Plutarque,  Ptolomée,  Athénée  &  Etienne  de  By^ 
fance  ;  parmi  les  Latins ,  Céfar ,  Tite-Live ,  Pomponius  Mêla  ,  Lucain 
ôç  Pline.  Les  Aviteurs  Grecs,  qui  donnent  aux  Gaulois  &  aux  Ger- 
mains le  nom  commun  des  Celtes  ,  font  Appien ,  Paufanias ,  Dion  Caf- 
fius ,  6c,  fi  l'on  veut ,  Arrien ,  quoiqu'il  foit incertain  quelle  eft  fon  opi- 
nion fur  cette  matière  :  on  ne  trouve  aucun  Auteur  Latin  pour  ce  fenti- 
ment.  Les  Auteurs  ,  qui  font  du  premier  fentiment ,  nont-ils  point  plus 
d'autorité  que  ceux  qui  ont  adopté  le  fécond,  &  ne  méritent-ils  pas  qu'on 
les  préfère  aux  autres?  Ils  n'ont  point  certainement  manqué  de  talens,  & 
p'ont  pas  négligé  les  moyens  de  ponnoître  1?  vérité,  La  plûpapt  ont  mê- 
me vécu  dans  le  tems  où  la  Langue  Celtiqiie  étoit  encore  en  ufage ,  dans 
le  tems  où  la  Nation  fe  dqnnoit  k  dlQ-mèmç ,  ScJan^  fa  proj^re  Langue  , 
le  nom  de  Celtes ,  dans  le  tems ,  enfin ,  où  l'on  ppuvoit  porter  un  jugement 
plus  affuré  fur  la  fignifîcation  de  ce  nom.  Tite-Live  étoit  du  nombre  de 
ces  Auteurs  ,  puifqu'il  étoit  de  la  Gaulg  Cifalpine ,  pé  à  Padoiie ,  & , 
par  çonféquent,  Celte  d'origine.  Céfar  fit  pendant  neuf  ans  la  guerre  aux 
Gaulois  ;  il  parcourut  toute  la  Gaule  les  armes  à  la  main  ^  &  paffa  enfuite 
en  Germanie.  Le  defir  de  vaincre  &  de  s'inftruire  ,  dont  il  étoit  comme 
confumé,  le  porta  à  faire  une  étude  exafte  des  noms  ,  du  caraûère  ,  des 
Coutumes,  de  la  Langue,  de  la  pofition  ^  des  limites  de  chaque  Pays. 
}l  auroit  été,  fans  doute,  hojoteux  pour  lui  4e  fe  tromper,  en  donnant 
les  noms  ^  les  limites  des  Peuples  qu'il  avoit  vaincus  à  la  face  de  l'U- 
nivers. En  excluant  les  Germains  du  nom  commun  de  Celtes,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  ait  voulu  donner  ce  nom  aux  Gaulois  préférablçment 
aux  Germains,  ni  qu'il  ait  cru  s'acefuérir  plus  dç  gloire  $c  rendre  fon 
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nom  plus  célèbre  en  laifTant  à  penfer  qu'il  avoit  vaincu  toute  la  Nation 
Celtique ,  qui  avoit  fait  trembler  autrefois  tout  l'Univers.  Les  combats 
(qu'il  livra  aux  Germains  ne  furent,  ni  moins  opiniâtres,  ni  moins  fan- 
glans ,  que  ceux  qu'il  avoit  livrés  aux  Gaulois  ;  il  affure  même  que  les 
Gaulois ,  de  fon  tems  ,  avoient  dégénéré  ,  &  n'avoient  plus  ce  courage 
qui  diftinguoit  les  anciens  Celtes  :  de  forte  qu'ils  n'étoient  point  aufli 
Jîraves  que  les  Germains.  «  Il  y  a  eu  un  tems,  dit-il  (lo) ,  où  les  Gaulois 
«étoient  beaucoup  plus  vaillans  que  les  Germains;  au  lieu  de  fe  tenir 
»  fur  la  défenfive  ,  ils  étoient  les  premiers  à  porter  la  guerre  dans  le  Pays 
w  de  leur  ennepii. . , .  Mais  peu  à  peu  on  les  a  accoutumés  à  céder  ;  de 
K forte  qu'ayant  été  viaincus  dans  plufieurs  combats,  ils  n'ofent  plus  même 
»  fe  comparer  aux  Germains.  »  Quoiqu'Afmius  Pollio ,  ce  Cenfeur  au- 
dacieux ,  qui  reproche  à  Tite-Live  la  manière  de  parler  de  Padoue  , 
çroye  que  les  Commentaires  de  Céfar  font  écrits  avec  négligence  (ii) 
^  de  mauvaife  foi  ;  cependant  fa  çenfure  n'a  pas  empêché  Tacite  & 
Strabon  (  li  )  >  Auteurs  d'un  grand  poids,  de  regarder  Céfar  comme  un 
excellent  Ecrivain ,  &  de  croire  qu'il  faut  le  confulter  &  le  fuivre  préfé- 
rablement  à  tout  autre  ,  pour  ç,e  qui  regarde  les  Germains  &  les  Celtes. 
Mais,  à  l'exception  du  Diftateur  Julius,  tous  les  Anciens ,  qui  ont  étudié 
la  Géographie  pr.éférablement  aux  autres  Sciences ,   Strabon ,  Denys 
Périégéte,  Plolomée ,  Etienne  de  Byfance,  Pomponius  Mêla,  Pline, 
Auteurs  très-dignes  de  foi,  en  fait  de  Géographie,  ne  donnent  aux  Celtes 
que  le  feul  territoire  de  la  Gaide. 

g.  54.  Autorité  des  Auteurs  qui  font  d'un  fentiment  diférent. 

Ceux  qui  foutiennent  le  fentiment  contraire  font  en  petit  nombre,  5c 
4'un  fiécle  de  beaucoup  poftérieur  :  le  tems  oîi  ils  ont  vécu  ne  remonte 
pas  au-delà  du  milieu  du  fécond  fiécle ,  après  la  na'ffance  de  Jefus-Chrift. 
Çl  y  avoit  alors  zoo  ans  que  Céfar  avoit  vaincu  les  Celtes ,  que  les  Loix 
Romaines ,  les  Maglftrats  Romains ,  les  formalités  Romaines  ^  la  Lan- 
gue Romaine  étoient  en  vigueur  dans  ces  Pays.  La  Langue  Celtique , 
que,du  tems  de  Céfar,  l'on  ne  parloit  plus  que  dans  la  troifième  partie  de 
la  Gaule ,  étoit  déjà  prefque  anéantie  ^  ainfi  que  la  première  dénomir  . 

(10}  Csfii  Lib.  VI.  cap.  34. 

(ll^Suetonius  in  Vit.  Csfar  c.  j5. 

'(iz)Tacic.  de  mot.  GeiiQ.  cip.  at.Stubo  lib.  VJ.  p.  zfif. 

J'orne  I.  X  X  ¥ 

f 


530  DISSERTATION 

nation  des  Celtes ,  s'il  faut  en  croire  Paufanias  (13)-  Or ,  il  étoit  bieit 
plus  difficile ,  dans  ce  tems-là ,  de  faire  des  recherches  fur  le  nom  na- 
turel des  Celtes ,  qite  lors  de  l'exiftence  de  la  Langue  Celtique ,  d'oîi 
la  Nation  a  pris  fon  nom ,  &  d'où  les  autres  Nations  tirèrent  le  nom 
qu'elles  donnèrent  aux  Celtes.  Si  donc  les  Ecrivains  modernes  s'éloi- 
gnent du  fentiment  des  Anciens,  dont  l'autoriié  doit  prévaloir  fur  cette 
matière  ,    ils    donnent   lieu  de    foupçonner   qu'ils    font   tombés  dans 
l'erreur.  Cette  erreur  eft  d'autant  plus  grande  qu'Athénée  ,  qui  paffe 
pour  un  des  plus  Sçavans  de  fon  fiécle,  Ptolomée  ,  Etienne  deByfance, 
qui  font  des  Géographes  exafts  &  contemporains,  s'éloignent  de  leur 
fentiment,  & ,  fuivant  les  traces  des  plus  anciens ,  ne  donnent  le  nom  d» 
Celtes  qu'aux  feuls  Gaulois.  Ajoutons  à  cela  que  les  Ecrivains ,  qui  pen- 
fent  différemment,  n'ont  pas  écrit  fur  les  Celtes  ex  profejjb^  &  qu'ils 
n'ont  point  fait  leur  étude  principale  de  la  Géographie.  Bien  plus ,  ils  fe 
contredifent  en  partie  fur  ce  qui  regarde  les  Celtes ,  &C  ils  rapportent  des 
faits  évidemment  faux.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  Appien.  Il  avoit  dit  d'a- 
bord, avec  raifon  (14),  que  l'ancienne  Nation  des  Celtes,  tenoit  des 
Romains  le  nom  de  Gaulois ,  qu'ils  avoient  inventé  :  la  même  chofe  . 
fe  trouvoit  confirmée  par  d'autres  pafTages  de  cet  Auteur  (15).  «Anni- 
»  bal ,  dit  Appien  ,  après  avoir  pafTé  les  Pyrénées ,  entra  dans  la  Celti- 
»  que  ,  qui  porte ,  aujourd'hui  ^  le  nom  de  Gaule.»  Il  dit  ailleurs  (16)  î 
«Apulcjus  faifoit  une  Loi  pour  le  partage  d«s  terres  que  lesCimbres, 
»  defcendans  des  Celtes ,  avoient  occupées  dans  le  Pays  que  les  Romains 
»  appellent  aujourd'hui  la  Gaule.  »  Cet  Auteur  détruit  tout  ce  qu'il  vient 
d'avancer,  lorfqu'il   dit  (17)  que  les  noms  de  Gaulois  &  de  Celtes 
viennent  des  filsdePolyphéme  le  Cyclope,  qui  ont  régné  fur  ces  Peuples. 
Il  s'explique  ainfi  :  «  On  alTure  que  Celtus  ,  Illyrius  &  Gala ,  fils  de  Po- 
»  lyphéme  le  Cyclope  &  de  Galatée ,  fa  femme ,  étant  partis  de  la  Sicile , 
»  commandèrent  aux  Celtes,  aux  illyriens  &  aux  Galates,  qui  ont  pris 
»  leurs  noms  de  ces  Rois.  Ce  font  des  faits  dont  beaucoup  d'Auteurs  par' 
«lent.»  J'ai  fait  voir  dans  les  §.  15.  &  16.  que  Suidas,  qui  parloit  d'a- 
bord des  Germains  fous  le  nom  de  Celtes  ,  changeojt  de  fentiment  dans  le 
même  endroit ,  comme  on  le  peut  voir  par  les  preuves  qu'il  en  donne. 

(13)  In  Atticislib.  I.  cap.  3.  p.  10.  I       (i  fi)  Lib.  I.  de  Bell.  Civ.  p.  Sis- 

^i4)Inprœfat.  fol.  i.&deBell.  Hifpap.p.4îi.  !      (i  7)  De  Bell.  Illyr.  p.  iiy^,, 
(is)DeBeU.  Annibal.  p.  545.  ' 
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En  divlfant  les  Peuples  de  la  Gaule  en  Narbonnois,  en  Lyonnois,  en 
Aquitains  &C  en  Celtes,  Dion  CafTius  n'a  fait  voir  que  de  l'ignorance  fur 
ce  qui  concerne  les  Celtes ,  même  à  l'égard  du  fiécle  où  il  vivoit.  «  Tous 
»  les  Gaulois,  dit-il,  (18)  font  Narbonnois,  Lyoçnois,  Aquitains  & 
»  Celtes.  »  Il  diftingue  mal  à  propos  les  Lyonnois  des  Celtes ,  puifqu'on 
fçait  que  le  nom  de  Gaule  Lyonnoife,  qui  fut  donné  paf  Augufte , 
a  fuccédé  à  celui  de  Gaule  Celtique ,  excepté  que  l'on  en  a  un  peu  changé 
les  frontières.  Pline  s'explique  ainfi  (19)  :  «  Toute  la  Gaule  chevelue  eft 
«divifée  en  trois  Peuples  difFérens;  la  Belgique  s'étend  depuis  l'Efcaut 
»  jufqu'à  la  Seine  ;  la  Celtique ,  depuis  la  Seine  jufqu'à  la  Garonne  : 
M  il  en  eft  de  même  de  la  Lyonnoife  ,  &c.  »  Ptolomée  (  20  )  place  auffi 
dans  la  Gaijje  Lyonnoife  les  mêmes  Peuples ,  qui ,  du  tems  de  Céfar, 
étoient  mis  au  rang  des  Peuples  de  la  Gaule  Celtique.  En  effet,  il  eft 
évident  que  Dion  entendoit  parler  des  Belges  fous  le  nom  de  Celtes  ; 
l'on  peut  s'en  affurer  par  d'autres  paffages  de  cet  Auteur.  Il  décrit  les 
Peuples  qu'il  appelle  Celtes  ,  en  ces  termes  (  1 1  )  :  «  Les  Celtes  font 
»  compofés  de  différentes  Nations ,  mêlées  entr'elles  ,  qui  habitent  vers 
M  le  Rhin ,  &  s'étendent  jufqu'à  l'Océan  Britannique.  »  Nous  avons  vn 
plus  au  long  au  §.  14.  que  ces  paroles  dévoient  s'entendre  indubitable- 
ment des  Belges ,  &  non  des  Gairlois. 

§.  56.  Autorité  de  Dion. 

Cependant  ceux  qui  foutiennent  que  le  nom  de  Celtes^  convenait 
auffi  aux  Germains,  s'appuyent  principalement  fur  l'autorité  fur  Dioo. 
5pener  (  n  )  cite  le  Livre  39 ,  qui  eft  précifément  l'endroit  oii  je  trouve 
la  preuve  de  l'erreur  dans  laquelle  Dion  eft  tombé  en  parlant  des 
Celtes.  Cet  Auteur  foutient  que  les  Gaulois  &  les  Germains  portoient 
anciennement  le  nom  commun  de  Celtes;  mais  que,  lorfqu'on  eut  re- 
connu que  le  Rhin  formoit  une  barrière  entre  ces  Peuples,  que  la  nature 
les  avoit  ainfi  féparés ,  &  qu'on  les  avoit  même  diftingués  par  des  noms 
différens,  on  ne  donna  ce  nom  qu'à  ceux  qui  habitoient  la  rive  droite  du 
Rhin ,  &  qui  reçurent,  par  la  fuite  ,  le  nom  de  Germains  :  qu'au  contraire, 
pn  donna  le  nom  de  Gaulois  à  ceux  qui  occupoient  la  rive  gauche  du 
«■"  ■  ■       — — — — —  - 

(iS)  Lib   LUI.  p.  S03.  I        (zl)  Lib.  XXXIX.  p.  93. 

(isJLib.  IV.cap.  17.  I       ^2ij  Çiig.  tij.  &  feq. 

(îo)  Lib.  II.  cap.  f .  ■     j'  i  ;  Ji.'VV  .  ...  .iw.*.«^i.»t   '■ 
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Rhin.  Voici  fes  propres  expreflions  :  «  Le  Rhin  prend  fa  fource  dan* 
M  les  Alpes  Celtiques ,  un  peu  au-deffus  des  Rhctiens  ;  il  s'avance  de-là 
»  vers  le  Couchant ,  ayant  à  la  gauche  les  Gaules,  &  les  Cehes  à  la 
w  droite,  &  va,  enfin,  fe  décharger  dans  la  Mer  Océane.  Telles  font, 
«aujourd'hui ,  les  limites  de  ces  Pays,  depuis  qu'ils  ont  pris  des  noms 
«  différens  :  car  anciennement  le  nom  de  Celtes  étoit  commun  aux  Peuples 
>>  qui  demeuroient  des  deux  côtés  du  Fleuve.  »  Ce  que  cet  Auteur  avance 
eft  contraire  à  tous  les  monumens  de  l'antiquité.  Il  eft  évidemment  contre 
toute  foi  hiftorique ,  qu'après  que  la  Gaule  &  la  Germanie  eurent  été 
diftinguées  par  des  noms  différens ,  le  nom  de  Celtes  fut  propre  &  par- 
ticulier aux  Gaulois,  En  effet ,  nous  ne  voyons  pas  que  l'on  ait  donné 
plus  foigneufement  le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois ,  &  que  l'on  ait  diftin- 
gué  j  avec  plus  de  foin ,  les  Celtes  des  Germains ,  que  fous  l'empire  de 
Céfar,  &  pendant  les  deux  fiécles  fuivans  (2.3.);  tems  où  toute  l'anti- 
quité reconnoît  que  la  Gaule  &  la  Germanie  avoient  chacune  un  nom 
particulier.  Il  femble  donc  que  ceux  qui  s'appuyent  uniquement  fur  l'au^ 
torité  de  Dion,  pour  donner  la  véritable  fignification  du  nom  de  Celtes, 
doivent  pefer  ,  avec  loin,  ce  que  nous  venons  de  dire. 

§.56.  Conclujton  dû.  fujet. 

Aprèé  avoir  comparé  ces  différentes  autorités  ,  nous  pouvons  fiilvre 
hardiment  le  fentiment  de  ceux  qui  donnent  aux  Gaulois  feuls  le  nomt 
de  Celtes,  &  qui  en  excluent  les  Germains  (14).  En  effet,  fi  Fon 
compte  les  autorités ,  on  en  trouvera  à  peine  pour  le  fentiment  con- 
traire quatre  ou  cinq  contre  feize ,  &  fi  l'on  examine  de  quel  côté  font 
les  Ecrivains  les  plus  anciens  ,  &  ceux  qui  ont  été  plus  à  portée  de 
prendre  connoifTance  de  la  queflion ,  on  verra  que  le  parti  que  nous  avons 
embrafle  a  été  fuivi  par  des  Ecrivains  très-anciens  ,  qui  ont  même 
vécu  dans  le  tems  où  l'on  pouvoit  fçavoir  les  chofes  par  foi -même  : 
ceux,  au  contraire,  qui  favorifent  l'autre  fentiment,  font  des  Ecrivains 
modernes ,  qui  ont  vécu  dans  des  tems  très-éloignés  des  chofes  qu'ils 
écrivoient.  Si  l'on  veut  fçavoir  de  quel  côté  fe  trouvent  ceux  qui  ont 
eu  foin  de  prendre  connoifîance  de  l'ancienne  Géographie,  on  verra  que 


(lî)  Conf.  §.  2  2.  %&.  33.. 
(14)  Bodin  ,  qui  vivoii  dans  le  XVI  ■.  fiecle  , 
S  cmbiaiTe  ce  fentiment  dans  itMiihttdtit  l'Hif- 


nire  p.  3  50.&  fuivantcs.  Il  eft  vrai  que,  pout  n'a>- 
voir  pas  entendu  les  Anciens  ^  il  »  mal  (iéf«n<lw 
une  bonne  caufe. 
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ceux  qui  fe  font  livrés  à  un  examen  particulier  fur  cette  matière  ,  ont 
adopté  notre  fentiment,  &  que  ceux-là  feuls,  qui  n'ont  point  voulu  s'y 
appliquer,  ont  embraffé  l'opinion  contraire.  Enfin ,  s'il  eft  queflion  de 
juger  de  la  qualité  des  Auteurs,  on  trouvera  que  les  uns  difent  conftam- 
ment  la  même  chofe ,  &  que  les  autres  ne  font  point  d'accord  entr'eux , 
&C  que  fouvent  ils  ont  été  trompés  manifeflement  fur  ce  qui  regarde  les 
Celtes ,  même  dans  les  chofes  qui  fe  font  paffées  de  leur  tems.  Velfer 
n'auroit  donc  pas  dû  afllirer  (25)  que  le  nom  de  Celtes,  qui  eft  très- 
ancien,  comprenoit  les  Gaulois  Se  les  Germains;  que,  dans  la  fuite ,  il 
fut  reftraint  peu  à  peu  aux  feuls  Peuples  qui  habitoient  au  -  delà  du  Rhin  ; 
qu'enfin ,  les  limites  fe  refferrant  davantage ,  il  ne  fut  donné  qu'à  la 
dernière  Gaule ,  qui  comprenoit  la  troifième  partie  de  ce  Pays.  Pour 
moi  )  je  penfe  qu'il  vaut  mieux  renverfer  le  fentiment  de  Velfer.  Si  nous 
en  exceptons  les  fables ,  que  quelques-uns  ont  débitées  ouvertement , 
le  nom  de  Celtes  fut  donné  aux  feuls  Gaulois  dès  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée; les  Auteurs  l'ont  conftamment  entendu  en  ce  fens  pendant  une  lon- 
gue fuite  de  fiécles;  enfin,  la  Langue  des  Celtes  ,  &  leur  nom  primitif 
s'étant  perdus ,  il  a  plu  à  quelques  Ecrivains  de  donner  mal  à  propos 
ce  nom  aux  Germains  ,  quoique  des  Auteurs  diftingués  n'ayent  jamais 
adopté  le  dernier  fens  qu'on  donnoit  à  ce  nom ,  & ,  qu'au  contraire  ,  ils 
ayent  fidèlement  retenu  l'ancienne  &  la  véritable  fignification  du  nom 
de  Celtes. 

§.  57.  Les  Germains  ont-its  jamais  été  appelles  Gaulois? 

II  faut,  enfin)  parler  de  ces  Auteurs,  qui,  ne  voulant  point  contre- 
dire Çéfar,  lorfqu'il  affure  que  le  nom  de  Celtes  &  de  Gaulois  eft  le 
même  ,*  &  n'a  d'autre  différence  que  celle  de  l'expreflion,  ont  recours  à 
une  nouvelle  fubtilité  :  ils  difent  que  les  Habitans  de  l'ancienne  Germanie 
étoient  défignés,  autrefois,  non-feulement  par  le  nom  commun  de  Cel- 
tes, mais  auffi  par  celui  de  Gaulois.  Ce  fentiment  a  été  embraffé  dans  les 
premiers  tems  par  Raphaël  Volaterran  (a6) ,  Henri  Glarcan  (17) ,  Chrif- 
tophe  Brouer  (a8)  ;  il  a  été  adopté  plus  récemment  par  Cocceji  (29)  & 
par  Spener  (30)  ,  homme  très-verfé  dans  tout  ce  qui  concerne  les  G^r- 


{ii)  Rer.  Boic.  p.  :.  &  fcq. 
(16)  Geograph.  lib.  UI.  ineunte. 
(27)  In  Commemario  de  vctuftis  Germaniz- 
f optilis  apud  ScUai4iuin  Toid,I.  ;.  7 1,  Se  ieq. 


(28)  ftoparafceve  Annal   Trevir.  p.  17. 
(isJProlegom.  jurifprud.  publica;p.  7  8cfeq. 
(30J  Notitia  Gcrm.  antitj.  p.  125.  &  fcq. 
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mains^  &  qui,  néanmoins,  fe  contredit  prefque  toujours  dans  ce  qu'il 
dit  au  fujet  de  ces  Peuples.  En  effet ,  après  avoir  avance ,  dans  un  endroit 
(îi),  que  le  nom  de  Celtes  avoit  été  donné  principalement  aux  Ger- 
mains, ôc  qu'il  fervoit  autrefois  aies  diftinguer  des  Gaulois ,  il  ne  fait 
point  difficulté  de  comprendre  ailleurs  (3 1) ,  fous  le  nom  de  Gaulois , 
&  les  Gaulois  &c  les  Germains.  Dion  l'a  porté  à  croire  que  le  nom  de  Cel-- 
tes  avoit  été  principalement  donné  aux  Germains,  depuis  que  la  Gaule 
&  la  Germanie  commencèrent  à  porter  des  noms  qui  les  diftinguoient. 
Cependant  il  affure ,  dans  la  fuite ,  qu'on  avoit  ceffé  de  donner  aux 
Germains  le  nom  de  Gaulois ,  qui ,  fuivant  lui ,  eft  le  même  que  celui 
de  Celtes.  Les  preuves  fur  lefquelles  Spemr  s'appuye,  pour  faire  voir  que 
les  Germains  ont  porté  le  nom  de  Gaulois ,  font  au  nombre  de  fept.  Il 
s'agit  de  les  examiner ,  avec  celles  que  les  défenfeurs  de  cette  opinion 
cnt  pu  y  ajouter, 

§.  5  8.  Examen  du  I,  argument  de  Spener, 

Spener  a  tiré  fa  première  preuve  de  la  grande  différence  qu'il  y  avoit, 
du  tems  de  Céfar ,  entre  le  courage  &  la  force  des  Gaulois  &  la  valeur 
de  ces  hommes  qui  avoient  autrefois  répandu  la  terreur  &:  l'épouvante 
dans  l'Univers.  Il  n'a  pas  paru  vraifemblable  à  cet  Auteur  que  les  Gau- 
lois d'en-i^eça  le  Rhin,  qui,  au  rapport  de  Céfar,' fe  font  fouyent 
glorifiés  d'en  être  venus  aux  mains  avec  les  Germains,  mais  qui,  du 
tems  de  Céfar ,  n'ont  pu  foutenir  ni  la  préfence ,  ni  la  fierté  des  Ger? 
mains,  ayent  été  ce  même  Peuple  qui,  trois  fiécles  auparavant,  avoit 
couvert  le  monde  entier  de  fes  armées  formidables.  Spener  fait  con-. 
fifler  la  force  de  fon  argument  en  ce  qu'il  obferve  (3 3)  que,  tarft  que  les 
Gaulois  demeurèrent  dans  leur  Pays ,  ils  conferverent  toute  leur  valeur, 
au  lieu  qu'ils  dégénérèrent  de  l'ancienne  bravoure  des  Celtes ,  aufîî- 
tôt  qu'ils  pafferent  en  Italie  &  en  Afie  :  &  cela ,  dit-il ,  ne  doit  point 
paroître  furprenant ,  parce  qu'il  efl  d'expérience  que  le  courage  fe  ref- 
fent  du  changement  de  climat.  Mais  Spener  fe  trompe ,  en  attribuant  à 
toute  la  Nation  des  Gaulois  ce  que  Céfar  (34)  ne  dit  que  de  certains 
Séquanois  &  de  quelques  Marchands  Gaulois.  Céfar,  à  la  tête  de  fon  ar-» 
mée,  s'étoit  préfenté  devant  Vefontion  (Befançon),  Capitale  des  Se-» 
►.» .     .      I..,.  . ^ a—-—, . — __, 

(zi)  Vide  fupri  §.  SI.  1       (33)Not.  (s). 

(î  2)  Pag.  I î4.  ^  fe(j.  'l      (34J  Lib.  J.  de  Bell.  Gall.  cap.  | j. 
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qitanois,  pour  fécourir  lesEduens  &  les  Séquanois,  qu'Arlofte,  Roldes 
Germains ,  tenoit  dans  une  très-dure  fervitude.  Les  Séquanois  étoient 
dans  une  fituatlon  plus  trifte  que  les  autres  :  Ariovlfte  avoit  pris  toutes 
leurs  Villes,  &  les  avoit  traités  avec  tant  de  hauteur  &  de  cruauté ,  qu'ils 
n'ofoient  pas  ,  même  en  fecret,  fe  plaindre  de  lui,  quoiqu'eux  &  les 
Arvernes  imploraflent  le  fecours  des  Romains.  Livrés  à  l'abattement,  ils 
avoient  toujours  les  yeux  fixés  contre  terre,  &,  qiioiqu'éloignés  d'A- 
riovifte,  ils  redoutoient  autant  fa  .cruauté  que   s'il  eût  été  au  milieu 
d'eux,  prêt  à  les  immoler  (  35  ).  H  n'eft  point  furprenant  que,  dans  un 
état  auffi  accablant ,  &  fous  la  tyrannie  d'un  vainqueur  aiiffi  orgueil- 
leux ,  les  Gaulois  Séquanois  ayent  tremblé  à  l'approche  des  Germains , 
&  qu'ils  n'ayent  pas  pu  foutenir  leurs  regards.  Mais  que  peut-on  en 
conclure  contre  les  autres  Gaulois ,  qui  n'avoient  point  été  enveloppés 
dans  cette  afFreufe  infortune  ?  Céfar  en  parle  bien  différemment.  Il  dit  des 
Belges  (36)  que  «  ces  Peuples  font  les  plus  courageux  de  tous  les  Gau- 
»  lois ,  &  que  les  Helvétiens  tiennent  le  fécond  rang.  Il  n'y  a  prefque 
»  pas  de  jour,  ajoute  l'Hiftorien  Romain  ,  que  les  Helvétiens  ne  livrent 
»  des  combats  aux  Germains  :  tantôt  ils  les  écartent  des  frontières  de  leur 
»>  Pays  ,  d'autres  fois  ils  vont  les  attaquer  fur  leurs  propres  terres.  »  C'eil 
fur  quoi  Céfar  infifla  fortement  dans  le  difcours  qu'il  fit  pour  relever 
•le  courage  de  fe?  Soldats,  qui  étoient  frappés  de  la  crainte  que  leur 
infpiroit  la  préfence  des  Germains.  «  Ce  font,  leur  difoit-il  (" 3 7 ) ,  ces 
«  Germains  que  les  Helvétiens  ont  fi  fguvent  vaincus  dans  leur  propre 
»  Pays,  &  que ,  plus  fouvent  encore ,  ils  ont  été  défier  &  tailler  en 
»  pièces  jufques  fur  les  terres  de  la  Germanie.  »  Le  même  Hiflorien  dit 
(38),  que  les  Volces  Teâofages,  Colonie  Gauloife,  qui  s'étoit  fixée 
dans  la  Germanie ,  pàffoient  chez  les  Germains  mêmes  pour  être  très- 
braves.  Mais  combien  d'autres  traits  remarquables  de  la  bravoure  des 
Gaulois ,  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  Commentaires  de  Céfar  ?  Au  refte , 
des  Peuples ,  qui  refpirent  le  même  air,  &  qui  demeurent  dans  le  même 
climat.,  ne  confervent  pas  toujours  la  force  &  le  courage  de  leurs  ancê- 
tres. Aujourd'hui  même ,  combien  ne  voyons-nous  pas  de  Peuples  qui 
ne  font  plus  ce  qu'étoient  leurs  ayeux  ?  Il  y  avoit  donc  des  Gaulois ,  qui 

■ -l 7^ 

(}s)CaEfar  de  Bell.  Gall.  3J.  j        (38)  Lib.%1.  cap.  24. 

(l«)  Lib.  I.  caf.  I.  I      '(j7)Lib,  I.  cap.  40. 
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avoient  dégénéré  de  la  bravoure  qui  diftinguoit  les  anciens  Celtes  (39), 
foit  qu'ils  euffent  cefTé  d'être  continuellement  fous  les  armes ,  foit  que , 
par  le  commerce  avec  leurs  voifins,  ils  euffent  importé  des  raarchandifes 
qui  énervent  le  courage.  C'eft  ce  qu'obferve  Céfar ,  témoin  non  fufpeft. 
>»Les  Belges,  dit-il  (40) ,  font  'les  plus  braves  des  Gaulois.  Cela  vient 
w  de  ce  qu'ils  ne  fréquentent  point  les  Etrangers ,  de  ce  que  les  Mar- 
»  chands  ne  vont  gucres  chez  eux,  &c  de  ce  qu'ils  n'importent  point  les 
M  chofes  propres  à  corrompre  l'efprit  guerrier.  Ils  font  voifins  des 
M  Germains ,  qui  habitent  aU-delà  du  Rhin ,  &  font  continuellement  eji 
»  guerre  avec  eux  :  par  cette  même  raifon  >  les  Helvétiens  furpaffent  e;> 
»  courage  les  autres  Gaulois.  » 

§.  5 p.  Examen  du  II.  argument  de  Spener. 

Spener  tire  fa  féconde  preuve  de  pe  que  la  Gaule  feroit  demeurée 
fans  habitans  ,  s'il  en  étoit  forti  des  armées  auffi  coniidérables ,  pour  aller 
peupler  ou  ravager  l'Italie ,  la  Grèce  &  l'Afie.  11  fait  confifter  la  force  de 
cette  preuve  dans  l'étendue  de  l'ancienne  Gaule,  qui  ne  pouvoit  pas 
être  comparée  ^  celle  de  la  Germanie.  Mais  il  auroit  dû  faire  attention 
que  l'aiicienne  Gaule  avoit  une  étendue  beaucoup  plus  confidérable  que 
la  nouvelle  :  elle  comprenoit  tout  le  Pays  des  Suiffes ,  la  Flandre  & 
toute  la  partie  (Je  la  Germanie ,  qui  eft  en-deç^  du  Rhin.  D'ailleurs ,  tou-^ 
tes  ces  Colonies  nç  fortirent  pas  de  Iji  Gaule  dans  le  même  tems  :  plu- 
fieurs  abandonnèrent  leur  Pays  dans  des  fiécleç  difierens.  Et  combien  de 
cent  mille  hommes  ne  fortit-il  point  de  la  France  dans  l'efpace  de  50  ans, 
à  l'occafion  des  guerres  de  Religion ,  fans  que  les  Provinces  en  paruffent 
plus  défertes  ? 

§.  60.  Examen  du  III.  argument  de  Spener. 

La  troifième  preuve  de  Spener  eft  appuyée  fur  le  témoignage  des 
Grecs,  qui  difent  que  les  Gaulois,  qui faccagerent  Rome,  étoient  fortis 
du  Pays  des  Hyperboréens.  Elle  eft  fondée  auffi  fvir  ce  que  Florus ,  Hif- 
torien  Romain ,  dit  que  ces  mêmes  Gaulois  étoient  venus  des  extremis 
tés  de  la  terre  ,  &  des  bords  de  l'Océan ,  dont  elle  efl  environnée.  Spener 
(4O  s'applique  fipgulièrement  à  prouver  que  les  uns  attribuent  aux 

(3  9)TcfteC»faredeBell.  Q.  Ub.  VI.  cap.  f4.  » 

(40)  Lib.  I.  cap,  I.  '     '% 

(♦•JNor.  (t). 
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Cimbres  les  viftoires  que  d'autres  attribuent  aux  Gaulois  ;  qu'il  y  a 
même  des  Auteurs  qui  donnent  évidemment  le  nom  de  Gaulois  aux 
Cimbres  &  aux  Teutons ,  que  tout  le  monde  avoue  être  fortis  de  la 
Germanie.  II  cite  au  nombre  des  Auteurs  Grecs,  qui  font  fortir  les  Gau- 
lois du  Pays  des  Hyperboréens,  Plutarque  ,  qui,  dans  fa  vie  de  Camille , 
fur  la  prife  de  la  Ville  de  Rome ,  dit  (42)  :  «  La  nouvelle  de  la  prife  de 
»  Rome  fe  répandit  auffi-tôt  dans  la  Grèce  ;  mais  ce  ne  fut  d'abord 
w  qu'un  bniit  incertain.  Héraclide  de  Pont,  qui  vivoit  à  peu  près  dans 
»  ce  tems-là ,  rapporte ,  dans  fon  Traité  de  l'Ame ,  que  l'on  apprit  des 
»  Occidentaux  qu'une  armée  d'étrangers ,  venus  du  Pays  des  Hyperboréens^ 
»s'étoient  emparés  d'une  Ville  Grecque,  nommée  Rome,  fituée  près  de 
»  l'Océan.  »  Plutarque  lui-même  détruit  tout  de  fuite  la  preuve  qu'on 
pourroit  tirer  de  ces  paroles  ;  mais  Spener  s'eft  bien  gardé  d'expofer 
ce  qui  étoit  contraire  à  fon  fentiment.  L'Ecrivain  Grec  ajoute  :  »  Je  ne 
»>  m'étonne  point  qu'un  homme  aufîi  vain  &  aufîi  ami  du  merveilleux 
M  qu 'Héraclide  de  Pont,  pour  relever  le  courage  des  Habitans  de  Rome, 
»>  qui  avoit  été  prife,  ait  ajouté  au  nombre  des  véritables  Conquérans  de 
M  cette  Ville ,  les  Hyperboréens  &c  ceux  qui  habitent  les  bords  de  l'Océan. 
«Mais  Ariftote  le  Philofophe  affure  qu'il  avoit  appris  que  Rome  avoif 
w  été  faccagée  par  les  Celtes  :  feulement  il  appelle  Lucius  celui  qui  conferva 
»  la  Ville  de  Rome ,'  au  lieu  que  ce  fut  Marcus  (  Furius  Camillus  ) ,  & 
«non  pas  Lucius  Camillus,  Tout  cela  n'eft  encore  qu'une  pure  conjec- 

py  ture.  » 

£.  61.  Examen  d'un  pajfage  de  Florus. 

Florus  (  43  )  dit,  à  la  vérité ,  que  les  Gaulois  Sénons  étoient  partis  en 
.grandes  troupes  des  extrémités  de  la  terre ,  &  des  bords  de  l'Océan ,  dont 
elle  eft  environnée.  Mais  rien  n'empêche  que  ce  qu'il  dit  ne  puiffe  êtije 
appliqué  à  la  Gaule ,  que  l'on  fçait  être  entourée  par  l'Océan;  d'autant 
plus  que  Florus  a  coutume  d'exagérer  les  moindres  chofes,  à  la  manière 
4es  Poètes.  Il  faut  avouer  qu'Appien  (44)  attribue  aux  Cimbres  l'ex^ 
pédition  que  Juftin  (45)  raconte  avoir  été  entreprife  par  les  Gaulois 
contre  Delphes.  Mais  ne  pourroit-on  pas  dire ,  ou  que  ,  dans  cette 
guerre,  les  Cimbres  ont  donné  du  fecours  aux  Gaulois-,  ou  qu'Appien 

(4z)  Tom.  I.  Opp.  p.  13 9.  8c  fcq.  f        (44)  Illyric.  p.  1 1 9S. 

(4i)  Lib.  I.  cap.  !j.  .  I       (4j),Lib.  XXJV.c.  8. 
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ne  s'accorde  pas  avec  Trogne  Pompée  ,  ou  avec  Juftin  fon  abrévîateurî 
En  effet  ,  Diodore  de  Sicile  (46)  affure  également  que  les  Cimbres 
avoient  pris  Rome  &  pillé  le  Temple  de  Delphes,  tandis  que  d'autres 
Ecrivains  Grecs  &  Latins  attribuent  ces  aûions  aux  Gaulois.  Mais  Dio- 
dore de  Sicile  (47)  a  lui-même  reconnu  fon  erreur  :  il  avoue  que  Rome 
fut  prife  par  les  Gaulois  Scnons  ,  qu'il  fait  Ibrtir  de  la  Gaule  Tranfalpine. 
Cicéron,  parlant  de  Marius  ,  rapporte  (48)  que  «ce  Général  vainquit 
»  une  grande  armée  de  Gaulois  ,  qui  avoient  inondé  l'Italie.  »  Sallufte 
obferve  (49)  que ,  «  vers  la  fin  de  la  guerre  contre  Jugurtha ,  les  Généraux 
«Romains,  Q.  Cépion  &  M.  Manlius,  furent  battus  par  les  Gaulois,  ce 
M  qui  fit  trembler  toute  l'Italie.  »  Mais  il  efl  facile  de  conjefturer  que 
Sallufte  &  Cicéron  donnent  à  cette  armée  le  nom  de  Gaulois,  non  pas 
en  confidération  des  Cimbres  &  des  Teutons,  mais' eu  égard  aux  Ti- 
gurins,qui  faifoientune  grande  partie  de  l'armée,  félon  Florus  (50),  & 
qui  étoient  Gaulois,  comme  Jules- Céfar  (  51  )  l'affure.  Florus  dit  des 
Cimbres  &c  des  Teutons  :  «  Les  Cimbres  ,  les  Teutons  &  les  Tigurins  » 
»chaffés  des  extrémités  de  la  Gaule,  parle  débordement  de  l'Océan ,^ 
»  cherchoient  un  lieu  où  ils  puffent  s'établir,  w  Mais  cela  n'eft  pas  affez 
diftindement  énoncé.  Ces  mots  ,  chajjés  des  extrémités  de  la  Gaule ,  ne 
peuvent  regarder  que  les  Tigurins  ,  &  non  pas  les  Cimbres  &  le» 
Teutons  :  ceux-ci,  au  contraire,  par  Us  débordemens  de  COcéan  ^  nt^^" 
roiffent  devoir  s'appliquer  qu'aux. Cimbres  &  aux  Teutons  ,  &  non  pas 
aux  Tigurins ,  qui  étoient  trop  éloignés  de  l'Océan  pour  être  expofés 
àfes  inondations.  L'on  a  pu  dire  que  les  Cimbres  &  les  Teutons  avoient 
été  chaffés  des  extrémités  de  la  Gaule ,  parce  qu'après  avoir  fondé  tous- 
les  Peuples  de  la  Gaule,  ils  vinrent  trouver  les  Tigurins,  &  fe  joigni- 
rent à  eux  ,  pour  aller  fe  jetter  fur  l'Italie  &  fur  tout  l'Empire  Romain. 
Car  nous  fçavons  que  Florus,  dans  un  autre  endroit  (52),  diftingue 
très-clairement  les  Gaulois  des  Germains  .-«Reftoient,  dit-il,  les  Gaulois 
«  &  les  Germains  ,  qui  font  les  plus  féroces  de  tous  les  Peuples.  »  Tite- 
Live  (53)  prétend  que  l'Efclave  public,  qui  fut  envoyé  dans  la  prifon 
de  Marius  pour  le  tuer,  étoit  Gaulois  de  Nation;  mais  Vellejus  Pater- 


(46)  Lib.  V.  c.  32. 

(47)  Lib.  XIV.  cap.  1 14.  &  fcq. 

(4S;  Ornt.  de  Fiovinc.  Confular.  cap,  1 1. 
(4;^  De  bcllo  Jugmth.  cap.  1 14, 


(50)  Lib.  in.  cap.  3. 
(Si)Lib.  I.  de  B.  Gall.  cap.  11. 
(jz)  Lib.  lU.  cap.  1  o. 
{j5)Epitom.  lib.LXXVII.       ' 
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culus  dit  qu'il  étoit  Germain ,  &  qu'il  avoit  été  pris  dans  la  guerre  contre 
les  Cimbres.  J'aimerois  mieux  dire  que  ces  deux  Ecrivains  ne  s'accor- 
dent pas  fur  ce  point ,  que  d'affurer  qu'ils  employent  indifféremment  les 
Homs  de  Gaulois  ou  de  Germain.  Plutarque  (  54  )  lève  tout  doute  , 
peignant  ainfi  cet  Efclave  :  «  C'étoit  un  Chevalier ,  Gaulois  de  Nation , 
»  ou  Cimbre  ;  car  on  rapporte  i'un  &  l'autre.  »  Cela  ne  prouve-t-il 
pas  combien  ces  Ecrivains  font  peu  d'accord  entr'eux ,  quoiqu'en  dife 

Çocceji? 

§.  61.  Examen  du  IF.  argument  de  Spener. 

Spener  fonde  fa  quatrième  preuve  fur  ce  qui  arrive  affez  fouvent,  que 
des  Ecrivains  fixent  l'étendue  de  la  Gaule  jufqu'aux  extrémités  du  Sep- 
tentrion. Pour  principal  témoignage ,  il  rapporte  un  paflage  de  Diodore 
de  Sicile  (  55  ) ,  où  il  eft  dit:  «11  eft  bon  d'avertir  ici  d'une  chofe  que 
«  plufieurs  ignorent.  On  appelle  Celtes  les  Peuples  qui  demeurent  au- 
»deffus  de  Marfeiile,  dans  le  cœur  du  Pays,  autour  des  Alpes,  ou  du 
M  côté  des  Monts  Pyrénées,  On  donne,  au  contraire,  le  nom  de  Gaulois, 
M  à  ceux  qui  demeurent  au-deffous  de  la  Celtique,  vers  le  Midi,  ou  du 
M  côté  de  l'Océan  &  du  Mont  Hercynien ,  & ,  en  général ,  à  tous  les 
»  Peuples  ,  qui  s'étendent  jufqu'à  la  Scythie.  Cependant  les  Romains 
»  comprennent  tous  ces  Peuples  fous  un  feul  &  même  nom ,  &  les  ap- 
»pellent  Gaulois.  >»  Diodore  attribue  ici  aux  Romains  ce  qu'on  ne  trou- 
vera dans  aucun  de  leurs  Ecrivains.  Quel  autre  que  Diodore  ofa  jamais 
faire  parler  ainfi  des  Auteurs  Romains?  Ni  Spener,  ni  Cocceji,  ni  les 
autres  Partifans  de  leur  fentiment,  quoiqu'ils  prétendent  que  la  Ger- 
manie tut  autrefois  appellée  Gaule ,  ne  foutiendront  point  qu'on  don- 
noit  le  même  nom  de  Gaule  aux  autres  parties  de  l'Europe.  C'efl  pour- 
quoi le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile  eft  fufpeû ,  &  il  ne  paroît 
pas  qu'on  puiflé  s'en  fervir  pour  déci%r  Ji  l'on  a  jamais  dontié ,  dans 
r antiquité  y  le  nom  de  Gaule  à  la  Germanie.  Au  refte,  comment  s'en  rap- 
porter à  un  Ecrivain  ,  qui  a  montré  affez  peu  de  connoifTance  des  Con- 
trées de  la  Germanie,  &  de  celles  qui  les  avoifment  du  côté  de  l'Orient, 
pour  affurer  que  le  Danube  &  le  Rhône  vont  fe  perdre  enfemble  dans 
rOcéan?  «Il  y  a,  dit-il  (56),  plufieurs  Fleuves  qui  arrofent  la  Gaule, 

(54)  Vita  Marii  p.  42S. 

(a)  Lib.  V.  cap,  n. 

(56)  Lib.  V.  cip.  ï5.p.  303.  &feo[. 
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»  Se  qui  vont  fe  précipiter  dans  l'Océan  ,  ou  fe  jettent  dans  notre  Mer, 
»  Le  Rhône  eft  le  plus  confidérable  de  ceux-ci  :  le  Danube  &  le  Rhia 
»  paroiffent  les  plus  grands  des  Fleuves  qui  fe  déchargent  dans  l'Océan.  >^ 
Lors  donc  que  Diodore  dit  que  toute  la  Germanie  portoit  le  nom  de 
Gaule ,  il  parle  le  langage  de  fon  tems ,  &  félon  l'idée  qu'il  croyoit  que 
les  Romains  avoient  attachée  îl  ce  mot.  Or,  cet  Auteur  vivoit  fous. 
l'Empire. d'Augufle,  &,  par  conféquent,  dans  un  ficcle  où  l'on  con- 
noifToit  aflez  bien  les  limites  de  la  Gaule  &  delà  Germanie ,  &  où  le  nom; 
de  Germains  commençoit  à  être  grandement  en  ufage  chez  les  Romains. 
Au  refte  ,  Spener  kii-mênie  avoue  (57)  qu'on  cefla  de  donner  le  nom 
de  Gaulois  aux  Peuples  d'en -deçà  6c  d'au-delà  du  Rhin,  quand  le  nom 
de  Germains  devint  familier  chez  les  Romains  ;  &  que  les  limites  des 
deux  Pays  étant  mieux  connues ,  les  Romains  n'appelierent  plus  Gaulois 
que  les  Peuples  d'en-deça  du  Rhin.  Ainfi ,  d'après  Spener  même ,  il  ne 
faut  pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à  ce  qu'a  écrit  Diodore  de  Sicile,  puif- 
qu'il  dit  qu'ion  ne  connoiflbit,  de  fon  tems,  aucun  nom  que  celui  de" 
Gaule  ,  dont  les  Romains  fe  fervifîent  pour  défigner  la  Germanie ,  ôc 
qu'il  n'a  pas  même  fait  mention  du  nom  de  Germanie.  Cependant ,  de 
l'aveu  de  Spener,  le  nom  de  Gaule  avoit,  dès  ce  tems,  ceffé  d'être 
donné  à  la  Germanie ,  &:  fi  Diodore  fe  fut  donné  la  peine  de  faire  des 
recherches  exaâes,  il  ne  l'auroit  pas  ignoré. 

§.  63.  Examen  du  V.  argument  de  Spener. 

La  cinquième  preuve  de  Spener  eft  prife  de  Tite-Live  ,  qui  appelle 
Germains  les  Peuples  qu'il  venoit  d'appeller  Gaulois.  Spener  joint  à  ce 
témoignage  celui  des  autres  Auteurs ,  qui  appellent  indifféremment  les 
mêmes  Peuples  Gaulois  ou  Germains.  Il  prétend  (58^)  que  plufieurs 
Critiques  ont  fubftitué  dans  Tite-Live  (*)  ,  Cœnomanoriim  (les  Habitans  du 
Maine)  à  la  place  de  GermanorBn  (les  Germains).  Il  efTaye  de  prouver 
qu'on  a  fait  la  même  chofe  dans  les  autres  Ecrivains ,  &  il  apporte  en 
preuve  que  les  Baftarnes  ,  qui  étoient  indubitablement  Germains,  font' 
appelles  Gaulois  par  quelques-uns  ,  comme  par  Polybe  (59)  &  par  Plu- 
tarque  (60).  Cocceji  ajoute  que  Tite-Live  (61),  Juffin  (62)  &  Stra- 


Ul]  Fag.  li». 

(s s)  Lib.  V.  cap.  jj. 

(  *  )  Voyez  ci-aptès  note  (  t  a)  du  §.  70, 
(ss)  Excerpt.  Lcgat,  cap.  62, 


(«o;  Viri  iEmylii  Pauli  p.  159. 
[6  \)  Epitom.  lib.  63. 
(6zj  Lib.  X.XXII.  cap.  j. 
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hotï  ((33)  donnent  aux  Scordifces  le  nom  de  Gaulois  &  de  Galates.  On 
voit  dans  Tite-Llve  (64)  &  dans  Florus  (65)  que  les  Thraces  avoient  la 
Langue  &  les  mœurs  des  Germains-Baftarnes.  Mais  les  Scordifces  étoient 
téellement  Gaulois ,  quoiqu'ils  habitaffent  dans  une  partie  de  la  Thracc. 
Nous  lifonsj  en  effet,  dans  les  Sommaires  de  Tite-Live  Ç66)  que  «le 
,Conful  Livius  Drufus  combattit ,  avec  fuccès,  dans  la  Thrace  ,  les  Scor- 
»  difces  ,  Nation  originaire  de  la  Gaule.  »  Juftin  (67)  fait  defcendre  les 
Scordifces  de  ces  Gaulois ,  qui  avoient  entrepris ,  fous  la  conduite  de 
Brennus  ,  l'expédition  de  Delphes  ;  &  l'on  ne  trouvera ,  ni  dans  Tite- 
Live ,  ni  dans  Juftin  ^  aucun  exemple ,  qui  puifTe  faire  voir  qu'ils  ont 
donné  aux  Germains  le  nom  de  Gaulois.  Bien  plus ,  Strabon  (68)  place 
les  Scordifces  au  nombre  des  Nations  Celtiques ,  qui  s'établirent  dans  la 
Thrace;  il  penfe  que  les  Baftarnes  habltoient  dans  leur  voifinage,  & 
qu'ils  fe  mêlèrent  avec  les  Scordifces  &  les  Thraces.  »Les  Baftarnes, 
»  dit-il ,  font ,  encore  aujourd'hui ,  mêlés  avec  des  Thraces ,  qui  demeurent 
»  des  deux  côtés  du  Danube  ;  il  en  eft  de  même  de  quelques  Nations 
»  Celtiques ,  des  Boiiens ,  des  Scordifces  &c  des  Taurifces.  »  Or  il  eft 
prouvé  par  les  §.  22.  &  57.  que  Strabon  comprend  les  Gaulois  feuls 
fous  le  nom  de  Celtes.  Les  BaftarneS  fe  trouvant  donc  voifms  des 
Scordifces ,  faifant  ufage  de  leur  Langue ,  &  ayant  les  même  mœurs , 
comme  le  dit  Tite-Live  (69)  ,  eft-ii  furprenant  que  quelques  Auteurs, 
qui  fçavoient  que  les  Scordifces  étoient  Gaulois ,  ayent  cru  que  les  Baf- 
flarnes ,  leurs  voifins ,  qui  avoient  leur  même  Langue  &  leurs  mœurs , 
étoient  aufli  originaires  du  même  Pays,  &,  par  conféquent,  qu'ils 
étoient  Gaulois? 

§.  64.  Examen  du  VI.  &  du  VÎI.  argument  de  Spenef. 

Spener  produit  vme  fixième  preuve  de  fon  fentiment ,  maïs  il  ne  l'é- 
tablit pas.  Il  avance  qu'on  attribua,  dans  la  fuite ,  aux  Gaulois  des  mœurs 
&  des  ufages  qui  n'étoient  propres  qu'aux  feuls  Germains.  Cependant 
on  voit  par  Céfar  (70)  &  par  Pomponius  Mêla  (71),  que  les  Auteurs 
les  plus  accrédités  diftinguent  les.«œurs  des  Gaulois  de  celles  des 
Germains. 


(fis)  Lib.  VII.  p.  4J0. 
(«4)  Lib.  XL.  cap.  57. 
(<s)  Lib.  III.  cap.  4. 
{«6)  Lib.  LXIH. 
(«7J  Lib.  XXXII.  cap. 


(fiS)Lib.  VII.  p.  454- 
(«»)  Lib^XL.  cap.  S7» 

(70)  De  B.  Gall.  lib.  VL 

(71)  LiV.  in.  cap.  i.  j. 
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La  feptlème  &C  dernière  preuve  de  Spener  confifte  dans  les  noms  des 
Généraux  &  des  Rois ,  qui ,  dit-il ,  appartiennent  à  l'idiome  des  Ger- 
mains. Ces  noms  font,  Bellovéfe  y  Sigovéje^  ELitovius  ,  Brennus ,  Bel" 
glus ,  Ariovijle ,  Britomare  &  Firdomtfre.  Je  fçais  que  le  nom  à^Ariovifie 
tire  fon  origine  de  la  Langue  des  Germains,  que  même  ,  comme  Florus 
l'afTure  (71) ,  ce  Général  commandoit  les  GauloJs-Infubres  dans  la  guerre 
qu'ils  foutinrent  contre  les  Romains.  Mais  on  n'en  peut  rien  conclure 
pour  le  fentiment  de  Spener.  Les  Gaulois  ont  pu  avoir  un  Général 
d'une  origine  différente  de  la  leur;  mais,  ce  qui  eft  encore  plus  déclfif , 
les  fartes  triomphaux  nous  apprennent  que  ,  dans  cette  guerre,  les  Ger- 
mains le  joignirent  aux  Gaulois-Infubres  :  ainfi  on  ne  doit  point  être 
furpris  de  trouver ,  dans  cette  occafion ,  le  nom  d'un  Général  Germain, 
Voici  ce  que  portent  les  fartes  triomphaux  (  73  )  :  -^ux  Calendes  de  Mars 
de  Van  DXXXL  M.  Claudius ,  M.  F.  M.  N.  Marcellus  Conful  des  Gaulois~ 
Infubres  &  des  Germains  emporta  de  grandes  dépouilles  fur  Virdumare  ,  Chef 
des  ennemis ,  qui  avoit  été  tué  auprès  de  Clajiidium. 

Les  autres  noms  des  Rois  &  des  Généraux  paroiflent  tirer  véritable» 
ment  leur  origine  de  la  Langue  Celtique  ,  comme  nous  l'enfeignera 
plus  amplement  BulUtus ,  ProfeflVur  Royal  à  Befançon  ;  fçavant  très-verlé 
dans  la  connoiffance  des  origines  Celtiques.  Il  y  a ,  fous  preffe ,  trois 
volumes  in  -  folio  ,  que  cet  habile  homme  a  écrits  fur  k  Langue  des 
Celtes. 

Avant  que  le  nom  de  Germains  n'eût  été  reçu ,  les  Grecs  &  les  La- 
tins ne  donnoient  pas  un  nom  commun  à  tous  les  Peuples  qui  occu- 
poient  les  Pays  défignés  enfuite  fous  le  nom  général  de  Germanie  ;  au 
contraire ,  comme  on  n'avoit  encore  qu'une  corinoiflance  fort  incertaine 
de  ces  Peuples ,  on  doit  penfer  qu'ils  reçurent  chacun  un  nom  particulier 
à  méfure  qu'ils  s'élevèrent  au-defTus  des  autres ,  &  qu'ils  fe  firent  con- 
noître  des  Romains ,  foit  par  des  migrations ,  foit  par  des  Irruptions 
qu'ils  firent  hors  de  leur  Pays. 

§.65.  Epiphoneme  (*)  <^e  Spener. 

Spener  termine  ainfi  fes  preuves  :*«  Nous  fommes  grandement  furpri$ 
wque  les  Gaulois  d'aujourd'hui  fe  fartent  une  efpèce  de  point  d'hon- 


(72)  Lib.  II.  cap.  4. 

(73)  Gruter.  Infcript.  Tom.  I.  p.  297. 

(  *  j   VEpifhoneme  eft    une   léflexioa  vive  Si 


prelFante  fur  le  fujet  qu'on  tiaite,  De  ivl  i^ 

de  (()«ïii, 
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«neur  de  ne  pas  vouloir  defcendre  des  Germains  ,  &  qu'ils  aiment 
»> mieux  tirer  leur  origine  des  anciens  Gaulois,  que  de  reconnoïtre  la 
»>  gloire  des  Germains.  Le  principal  motif,  qui  a  porté  les  François  à 
«n'attribuer  le  nom  de  Gaulois  qu'aux  feuls  Habltans  d'en -deçà  du 
»Rhin  ,  c'eft  qu'il  leur  paroiflbit  qu'en  admettant  cette  hypoîhéfe  , 
»il  feroit  facile  de  faire  pénétrer  leurs  Gaulois  dans  la  Foret  Herc^nie  , 
»  afin  de  fe  donner  enfuite  des  ancêtres  plus  illuftres ,  en  faifant  defcendre 
»de  ces  Gaulois  les  Germains,  &,  fur-tout,  les  Francs.  Je  prouverai 
»  clairement,  lorfque  je  traiterai  des  origines  Germaniques,  que  tout 
»  ce  qu'en  difent  les  François  efl  de  pures  rêveries  &  des  chimères.  Les 
»  François  auroient ,  fans  doute  ,  beaucoup  mieux  fait ,  fi ,  rendant  à 
»  chaque  Nation  la  gloire  qui  lui  eft  due ,  ils  eufîént  de  bon  gré  aflbcié 
»  les  Germains  aux  Gaulois  ,  &  leur  enflent  fait  partager  la  gloire  de 
»ces  dewîiers.  Il  eft  certain  qu'ils  tirent  plutôt  leur  origine  des  Ger- 
»  mains,  que  des  Peuples  d'en-deçà  du  Rhin ,  qu'ils  célèbrent  tant ,  & 
»dont,  cependant,  ils  ne  fortent,  ni  ne  voudroi'.nt  fortir  entièrement, 
»  s'ils  pefoient  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  âmes  viles  &  lâches 
»  des  Gaulois ,  réduits  en  efclavage,  &  le  courage  invincible  des  Germains, 
»  toujours  libres.  »  Ainfi  parle  Spener.  Cependant  un  Auteur  auffi  inftruit 
que  lui ,  n'a  pas  pu  ignorer  que  Petau ,  Sirmond ,  du  Chefne ,  Valois , 
Mabillon,  Baluze,  Montfaucon  &  tous  les  autres  Hifloriens  de  France 
du  dernier  liècle  font  defcendre  les  François  Occidentaux  de  la  Germa- 
nie ,  &  que  ,  par  conféquent ,  le  François  ne  croyent  point  fe  désho- 
norer ,  en  avouant  qu'ils  fortent  de  ces  Peuples  ,  à  qui  ils  s'efforcent  de 
prouver  qu'ils  doivent  leur  origine  ,  s'emprefTant  de  rejetter  les  fables ,  qui 
attribuent  l'origine  des  Francs  à  l'andenne  Troye,  &  donnent  un  Prince 
Troyen  pour  fondateur  de  la  Monarchie  Françoife;  chimère  créée  par 
(  Grégoire  ) ,  Evêque  de  Tours ,  Ecrivain  François  du  fixième  fiècle. 
Mais  û  les  Hifloriens  François  reconnoiflent  que  leurs  ancêtres  dépen- 
dent des  Germains  ,  pourquoi  rougiroient-ils  de  donner  le  nom  de 
Gaulois  aux  anciens  Germains  leurs  pères?  Si  ce  fentiment  fut  celui  de 
Bodin  (74) ,  &  de  quelques-uns ,  qui  l'ont  fuivi ,  fa  dodrine  n'eut  plus  de 

—  ^— — ^—  ■    -     -  .—^—^  ■    -  I  ,.  ■    .      ,  .  I  ,    „  Il  .  I  ■ 

(74)  Method.  Hillor.  p   363.  Lactniji ,  dans  ,■  Thuringe  ,  qui  a  reçu  ,  par  lâ  fuite,  le  nom  de" 


fon  Hiûoire  des  Colonies  GaHloifes  Liv,  V. 
Ch»p.  1.  fig.  24Z.  veut  que  les  Gaulois,  qui  fe 
fixèrent  en  Pannonie  ,  ayent,  enfin,  pafle  de-!à 
aux  bords  du  F.lim,  Se  qu'ils  ayent  habite  la 


France  d'au  delà  du  Rhin  ;  de  forte  qu'ayant 
pafle  ce  Fli  uve  fous  Clodion  ,  ils  vinrent  jcttet 
les  piemicis  fondeinens  du  R.oyaume  des  francs. 
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partlfans  ,   dès  que  les  Hiftoriens  firent  ufage  de  la  faine  critique  ,  dpÇ 
qu'il  examinèrent  de  plus  près  les  monumens  de  l'Hiftoire. 

§.  66.  Le  nom  de  Celtes  a  été  donné  aux  Gaulois  félon  trois  différentes 

Jignifications. 

Il  refte  à  examiner  cqmment  il  efl  arrivé  que,  parmi  les  Ecrivains,  qui 
ont  donné  le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois  proprement  dits,  &  le  nom  de 
Celtique  à  l'ancienne  Gaule,  proprement  ainfi  nommée,  les  uns  le  doi^r 
nent  particulièrement  à  la  troifième  partie  de  la  Gai)le,qui  fe  trouve  eiir 
tre  l'Aquitaine  &  le  Pays  des  Belges,  &  d'autres  l'appliquent  indifféren^- 
ment  à  la  Gaule  Tranfalpine  &  à  la  Cifalpine ,  fuivant  l'ufage  des  Ro- 
mains. Au  §.  17.  nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe  du  nom  de  Celtes^ 
employé  fuivant  la  première  fignification  ,  dont  les  Hiftoriens  Latins 
fe  fervent  prefque  feuls.  Cela  vient  de  ce  que ,  du  tems  de  ces  Auteurs 
Latins,  les  Celtes,  ainfi  proprement  dits,  portoient  encore  le  nom  de 
Celtes ,  en  avoient  confervé  l'ancienne  Langue ,  &  s'appelloient  Celtes 
dans  cette  même  Langue,  au  lieu  que  les  autres  Celtes,  après  avoir 
abandonné  la  Langue  de  leurs  Pères ,  paroiffoient  auffi  avoir  renoncé  ^ 
leur  ancien  nom.Car  il  a  été  un  tems  oii  la  Gaule  entière  était  habitée  par 
les  Celtes ,  fans  aupun  mélange  avec  les  Nations  étrangères.  Il  eft  très- 
vraifemblable  qup  tous  les  Habitans  de  la  Gaule  avoient  pour  lors  la 
même  Langue  &  les  mêmes  ufages.  Mais  quand  les  Cantabres  &  les  Gaf- 
cons  furent  venus  de  l'Occident  &  des  Montagnes  voifines  de  l'Efpagne 
ou  Ibérie ,  dès  que  les  Germains ,  qui  étoientà  l'Orient  &  au  Septentrion  , 
curent  paffé  le  Rhin,  dès  que  tous  ces  Peuples  fe  furent  mêlés  avec 
les  Çehes ,  il  arriva  que  les  Habitans  des  Pays  fitués  entre  les  Monts  Py- 
rénées &  la  Garonne ,  &  entre  le  Rhin ,  la  Marne  &  la  Seine ,  changèrent 
infenfiblemçnt  de  mçeurs  &  de  langage.  Strabon  dit  des  Aquitains  (75  ) 
«  qu'ils  reffemblent  plus  aux  Efpagnols  qu'aux  Gaulois ,  dont  ils  n'ont 
»nila  mine,  ni  l'idiome.»  Céfar  dit  des  Belges  (76)  que  «la  plupart 
»> tirent  leur  origine  des  Germains,  Ay^nt,  autrefois,  paffé  le  Rhin,  il^ 
«s'établirent  dans  les  Contrées,  où  ils  font  aujourd'hiii ,  à  caufe  de  leur 
»  fertilité ,  &  chafferent  les  Gaulois  qui  les  occupoient.  »  Ainfi  l'Idiome 
des  Belges  fut  un  mélange  de  Germain  &  de  Gaulois  ;  celui  des  Aquitains 

■""■  ■  .........  ....       «■_  ■■■!■■■         ,      ■     ■  ,Hi  ■■■     ■!        ,11         I  .1     ^__^HH         ■  I     ■  f^^^^^im^^^m^m^mt 

(7s)  Lib.  IV.  p.  z66.  &  feq. 

(7/5;  I,ib.  II.  de  B.  Gall.  cap.  4.  ^ 

fut 
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fiit  un  mélange  de  Gafcon  &  de  Gaulois.  Les  Celtes ,  qui  demeuroient  en- 
tre les  Belges  &  les  Aquitains ,  conferverent  leur  Langue  naturelle  dans 
toute  fa  pureté  (75)»  parce  qu'aucune  Nation  étrangère  ne  s'établit 
parmi  eux;  ainfi,  parmi  les  autres  habitans  de  la  Gaule,  qui,  en  général,' 
étoient  appelles  Celtes,  ils  furent  ceux  qui  conferverent  particulière- 
ment le  nom  de  leurs  ancêtres.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  Gaule ,  à  laquelle 
les  Romains  donnèrent  le  norn  de  Cifalpine ,  Se  que  des  Auteurs ,  di- 
gnes de  foi,  comprennent  auffi  fous  le  nom  de  Celtique  ,  cette  dénomi- 
nation ne  lui  a  été  donnée  que  parce  que  des  Colonies  Celtiques ,  venues 
de  la  Gaule  Tranfalpine,  s'y  étoient  établies,  &  lui  avoient  donné  leur- 
nom.  Mais  la  Gaule  Tranfalpine  ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  fou- 
che  des  Celtes  &  le  lieu  de  leur  principale  demeure ,  a  toujours  conferyé 
fon  nom  primitif.  Tous  les  anciens  Ecrivains,  qui  appellent-  Celtique  la 
Gaule  Cifalpine,  font  là-deffus  d'un  même  fentiment.  Polybe  dit  (78): 
»  Les  Celtes,  voifins  des  Tyrrhéniens,  commerçoient  avec  eux.  Charmés 
»  de  la  beauté  des  plaines  de  ces  Contrées ,  ils  faifirent  le  plus  léger  prétexte 
»pour  attaquer  les  Etrufces  avec  une  armée  nombreufe ,  dans  le  tems 
qu'ils  s'y  attendoient  le  moins  ;  ils  les  chafferent  des  rives  du  Pô ,  &  s'y^ 
>»  établirent.  »  Diodore  de  Sicile  rapporte  (79)  que  «  les  Celtes,  qui  habi- 
»  toient  les  Contrées  Situées  au-delà  des  Alpes ,  en  pafferent  les  défilés 
wavec  de  bonnes  troupes  ,  &  vinrent  s'établir  dans  les  Pays,  qui 
»  font  entre  l'Appennin  &  les  Alpes ,  dont  ils  chafferent  les  Tyrrhéniens, 
»qui  y  habitoient. »  Strabon  (80)  dit  que  prefque  tous  les  autres  Celtes, 
»  qui  font  en  Italie  ,  y  font  venus  d'au-delà  les  Alpes ,  comme  les  Boïens 
»  &c  les  Sénons,  »  Plutarque  nous  apprend  la  même  chofe  dans  un  paf- 

fage  de  la  vie  de  Camille ,  que  l'on  a  rapporté  au  §.  24. 

'  — -  — 

{77)  On  trouve,  encore  aujourd'hui ,  aux  con-  j  d^  barbare  ,  rien  de  difficile  ,  qu'elle  eft  très- 
fins  de  la  France  ,  des  teftcs  des  trois  an-  i  douer  &  très-agre'able  à  prononcer  ,  qu'elle  eft 
cicnncs  Langues  de  la  GauLe.  Le  bas  Breton  eft  ;  fans  diflîcultc  très-ancienne,  &  que,  dans  le» 
un  refte  de  l'ancien  Celtique.  L«  Cantabre  fub-  ;  Pays,  où  l'on  s'en  fcrvoit,  elle  devoir  y  être  en 
fifte  de  nos  iouts  .  non-feulement  dans  les  Can-  j  ufage  ayant  les  tcms  des  Romains.  Le  même 
tons  de  l'Efpagne,  qui  éioicnt  occup<f5  par  les  j  Scaligcr ,  dans  une  Lcrtre  à  Paul  Merula,  qui 
Cantabrcs  ou  par  les  anciens   Gafcons  ,  mais  i  fe  trouve  dans  la  Co/jw^ra/ji/t  de  ce  dernier,  part, 


encore  depuis  le  Pays  de  Soûle ,  fournis  à  ta 
domination  Ffançoife  ,  jufqu'à  Bayonne  ,  en- 
deçà  des  Monts  Pyrcne'es.  Les  François  appel- 
lent ceux,  qui  font  ufage  de  cette  Langue,  Baf- 
ques  &  Bifcayens.  Marinnx  it  rth,  Hiffan.  lib.  I. 
ixf.    J.   Sriiliui  in  Hiffan.  Veter.  f.  249.  Jofeph 

Scaliger,  dit  de  cette  Langue,  qu'elle  n'a  tien 


II.  lib.  I.  ch.  8.  p.  105.,  compte  le  Cun/jire  ou 
Bififut,  &  le  bas  Brtion  au  nombre  des  fept  pe- 
tites Langues  matrices  de  l'Europe  j  cal  il  ne 
teconnoit  que  quatre  grandes  Langues, 

\Ti)  Lib.  II.  lliftor.  p.  147. 

(79   Lib.  XIV.  p    32.. 

(So;Lib.  lY.  p.  ayl. 
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§,  67.  Des  Colonies  des  Peuples  Celtes, 

Le  nom  même  de  la  Gaule ,  ou  Celtique  Cifalpine ,  &  ceux  des  Cel- 
tes ,  qui  s'y  font  rendus ,  nous  engagent  à  faire  le  dénombrement  des 
Colonies,  que  les  Celtes  ont  autrefois  envoyées  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe ,  &  dans  quelques-unes  de  l'Afie.  Outre  que  la  gloire  du  nom 
de  Celtes  y  eft  intéreflee,  on  y  découvre  ce  qui  a  porté  plufieurs  des 
anciens  Ecrivains ,  &  tous  les  modernes ,  à.  croire  que  les  autres  Nations 
Européennes  ont,  aufîi  bien  que  la  Gaule,  porté  le  nom  de  Celtes  dès 
leur  origine.  Nous  avons  fait  voir  que  les  vrais  Celtes ,  ceux  qui  habî- 
toient  dans  la  terre  maternelle ,  occupoient  les  Pays  bornés  par  les  Monts 
Pyrénées  ,  les  Alpes  ,  l'Océan  &  le  Rhin.  Les  Celtes ,  qui  dévoient 
emmener  des  Colonies  de  leur  Patrie,  eurent  donc  quatre  barrières  à 
franchir.  Les  uns  pafferent  les  Pyrénées,  les  autres  l'Océan,  ceux-là  les 
Alpes ,  ceux-ci  le  Rhin  (8 1). 

§.  68.  Migration  des  Celtes  en  Efpagne, 

Dès  les  fiècles  les  plus  reculés,  il  paffa  en  Efpagne  des  Colonies  Cel- 
tiques. Parmi  elles ,  on  diftingue  les  Celtibéres,  Peuple  de  l'Efpagne  Tar- 
ragonnoife ,  comme  il  paroît  par  les  Ecrits  de  Ptolomée  (82).  Strabon  (83) 
leur  donne  pour  limites  au  Septentrion  les  Vérones;  à  l'Occident  les 
Afturiens,  les  Collaiques,  les  Vaccéens,  les  Vettons,  &  les  Carpetans; 
au  Midi  les.Oretans,  les  Baftetans,  lesDittans,  qui  ha  bit  oient  le  Mont 
Orofpeda  ;  à  l'Orient  le  Mont  Idubéda.  Pline  (  84  )  nous  apprend  que 
Segobrige  étoit  la  Capitale  du  Pays  des  Celtibéres.  Après  les,  Celtibéres 
viennent  les  Vérones,  autre  Peuple  de  l'Efpagne  Tarragonnoife ,  voifins 
des  Cantabres  Conifques ,  & ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  au  Septen- 
trion des  Celtibéres  (85).  Ptolomée  {^6)  &C  Pomponius  Mêla  (87)  pla- 
cent les  Celtiques  dans  la  Lufitanie,  entre  le  Bétis  &  l'Ana ,  au-defliis  des 
Turdetans  &  aux  environs  des  Fleuves  Monda  ÔC'Doire,  Ptolomée  y  met 
les  Villes  de  Langobrige  &  de  Mirobrige  ,  &c.  Ces  Auteurs  difent  (  88  ) 
que  ces  Villes  ont  la  terminaifon  Celtique,  parce  qu'on  trouve  dans 


(si)  Pierre  Rain us  i«  Mjr;7>.  Gall.p.  n..&fta. 
8  beaucoup  écrit  fur  les  Colonies  des  Celtes. 
(81)  Lib.  II.  cap.  6.  Geograph. 
(8  3)Lib.  III.p.  24s.&feq. 
(»4)Lib.  ni.cap.  }. 


^(85)  Ptoloitiœus  &  Sttabo  loco  cit. 
(  86)  Lit(.  II.  cap.  s. 
(87)  Lib. III.  cap.  I. 
(8  8j  Lib.  I,  &  V.  dcB.  G. 
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la  Gaule    Samarobriva    ou  Samarobrlga    (  Amiens  )  ,    &    Amagetobriga 
(Magftat  ou  Binghen  fur  la  rivière  de  Nave).  Les  Celtiques  font  placés  aux 
environs  du  Promontoire  Artabre  ,  qui  en  a  reçu  auffi  le  nom  de  Celti- 
que ;  on  l'appelle  aujourd'hui  le  Cap  de  Ste.  Marie  aux  extrémités  de  la 
Terre,  le  Cap  de  Finijlerre  ou  Finetcrre.  Nous  en  avons  déjà  parlé  au  §.  45. 
Il  faut  ajouter ,  au  fujet  des  Vérones ,  un  pafTage  de  Strabon.  «  Les  Vérones, 
«dit-il  (89),  viennent  après  les  Celtibéres,  &  font  placés  vers  le  Sep- 
wtentrion;  ils  font  voifins  des  Cantabres  Conifsjues.  Ce  Peuple  fit  partie 
»de  l'expédition  des  Celtes»  (90).  Etienne  de  Byfance  (91  )  ajoute  à 
ceux-là  les  Carpetans ,  fitués  à  l'Occident  des  Celtibéres  ,  comme  nous 
l'apprennent  Ptolomée  (91)  &  Strabon  (93).  Etienne  de  Byfance  s'ex- 
prime ainfi  :  «Aléa  efl  une  Ville  des  Carpetans  ,  qui  font  un  Peuple 
».  Celte.  >»  Que  peut-il  indiquer  par  ces  paroles ,  fi  ce  n'eft  que  les  Car- 
petans avoient  une  même  origine  que  les  Gaulois  ?  J'ai  fait  voir  §.43. 
que  cet  Auteur  diflinguoit  les  Celtes  des  Efpagnols.  Au  refte ,  Ptolomée 
(94)  fait  mention  d'une  Ville  des  Ilergétes,  nommée  Gallica.  Flavia  ^ 
qui  eft  filuée  dans  l'Efpagne  Tarragonnoife.  «  Les  Villes  Méditerranées 
I»  des  Ilergétes ,  dit-il,  font  Bergufia,  Celta  Si  Gallica  Flavia.  »  On  croit 
que  cette  dernière  Ville  efl  la  même  qui,  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  (95), 
cft  appellée  Gallicum ,  &  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Fraga  :  c'efl  un 
monument  remarquable  de  l'ancienne  Colonie  des  Celtes.  Je  n'entre- 
prendrai point  de  fixer  dans  quel  tems  les  Celtes  pafTerent  de  leur 
Pays  en  Efpagne.  Il  y  a  des  Auteurs  (96)  qui  portent  cette  migration  à 
l'an  476  de  la  fondation  de  Rome ,  (  278  avant  notre  Ere  vulgaire  )  ; 
c'eft  le  tems  où  les  Teftofages  partirent  pour  s'établir  en  Orient  (97). 
M.  Varron  nous  apprend ,  dans  l'Hifloire  de  Pline ,  que  «  les  Ibères ,  les 
»  Perfes ,  les  Phéniciens ,  les  Celtes  &  les  Carthaginois  fe  répandirent 
»  dans  toute  l'Efpagne.  »  Mais  il  ne  dit  rien  du  tems  auquel  il  faut  rap- 
porter cet  événement.  Il  efl  certain  que  cela  arriva  avant  l'an  535  de  la 
fondation  de  Rome.  Silius  Italicus  (  98  )  &  Tite-Live  (  99  )  rappor- 
tent que  les  Celtibéres  étoient  déjà  engagés  dans  la  féconde  guerre  Pu- 


(tf)  Lib.  m,  p.  Z4S. 
(jo)  VoycE  ci-deffut  J.  45. 
(9l)Voce'A\6'a. 
(.91)  Lib.  II.  cap.  S, 

(93)  Lib.  III.  p.  i^f. 

(94)  Lib.  U.  C3f .  «, 


(95)  Itinere  ab  AfturicaTairacone. 
(96]  Lacariius  4e  Colon.  Gall.  lib.  Ul.  cap,  »• 
pag-  119. 

(97)  Lib.  III.  Hift.  cap,  r. 
(9»)  Lib.  III.  T.  3  5  0. 
(fïjUb.X:;!!.  cap.  II. 
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nique.  Au  rapport  de  Tite-Live  (loo),  cette  guerre  commença  fous 
le  Confulat  de  P.  Cornélius  Scipion  &  de  T.  Sempronius  Longus.  Selon 
les  faftes,  ce  Confulat  fe  rapporte  à  l'an  535  (ou  536)  de  la  fondation 

de  Rome. 

§.  69.  Migration  des  Celtes  en  Angleterre. 

Après  avoir  parlé  des  Colonies  des  Celtes  qui  pafferent  enEfpagne» 
il  faut  dire  quelque  chofe  de  celles  qui  s'embarquèrent  fur  l'Océan ,  & 
s'établirent  dans  la  Grande  Bretagne.  Céfar  (  i  )  eft  le  premier  Ecrivain ,  qui 
dife  que  la  Côte  Maritime  de  cette  Contrée  eft  occupée  par  des  Colo- 
nies Gauloifes.  «  L'intérieur  de  la  Bretagne  ,  dit-il ,  eft  habité ,  félon 
»  la  tradition  du  Pays ,  par  ceux  qui  y  font  nés  ;  la  Côte  Maritime  eft: 
»  occupée  par  les  Peuples  que  l'envie  de  piller  &:  de  faire  la  guerre 
»>  fit  fortir  de  la  Belgique  ;  ils  portoient  prefc^^ie  tous  les  noms  des  Cités 
»  où  ils  étoient  nés  ;  ils  fortirent  de  leur  Pays«atal ,  pour  venir  dans  cette 
»  Contrée  ;  après  y  avoir  fait  la  guerre ,  ils  s'y  établirent ,  &  commence- 
»  rent  à  cultiver  des  terres.  »  Ptolomée  (z) ,  dans  la  defcription  d'Albion , 
aujourd'hui  l'Angleterre,  met  au  nombre  des  Peuples,  qui  y  habitent, 
les  Parifes ,  les  Atrébates ,  les  Belges  ;  tous  ces  Peuples  portent  le  même 
nom  que  d'autres  Peuples  habitans  de  la  Gaule.  Tacite  (3)  aufli  fait  voir 
affez  clairement  que  tous  les  Bretons  tirent  leur  origine  des  Gaulois.  «  On 
M  a ,  dit-il ,  peu  de  lumières  fur  les  jiremiers  habitans  de  la  Bretagne. 
«Etoient-ils  nés  dans  le  Pays  même  ?  Venoient-ils  û'ailleurs  ?  Une  Na- 
»  tion  barbare  ne  peut  nous  éclairer  là-defliis. . . .  On  prendroit  pour  des 
»  Gaulois  ceux  qui  font  voifins  de  la  Gaule  :  &  cette  reffemblance  eft 
»  l'effet ,  ou  du  même  fang ,  ou  du  même  climat.  En  général ,  on  doit 
»  préfumer  que  des  Gaulois  fe  font  établis  dans  une  Contrée  dont  leur 
»  Pays  n'eft  féparé  que  par  un  bras  de  la  Mer.  Tout  favorife  cette  idée. 
»  Extrême  rapport  entre  les  deux  Langues  ,  même  Culte  religieux , 
»égal  attachement  aux  mêmes  fuperftitions ,  pareille  audace  quand  il 
»eft  queftion  de  défier  l'ennemi ,  pareille  timidité  dès  qu'il  s'agit  de  com- 
»  battre.»  Bede  (4)  eft  du  même  fentiment.  «Les  Bretons,  dit-il,  qui 
»  ont  donné  leur  nom  à  cette  île ,  en  ont  été  les  feuls  habitans.  Ils  vin- 
M-rent  de  l'Armorique   dans  Albion  (en  Angleterre),  &  s'emparèrent 

(loo)Lib.  XXI.  cap.  i«.  1      {3)  Agricol.  cap.  1 1. 

(i)  Lib.  V.  de  B.  Gall.  cap.  »i,  I      (4)  HiÛOI.  £ccl«f.  lib.,1.  cap.  .1. 

(2;  Gcogr.  lib.  U.  ca;.  3. 
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»  des  parties  Méridionales  de  cette  île  :  c'eft  la  tradition  du  Pays.  » 
Guillaume  Cambden  ,  Anglois  de  Nation,  &,  par  conféquent,  témoin 
non  fufpeft ,  s'étend  davantage  fur  ce  fujet.  Il  compare  ,  avec  beaucoup 
de  foin,  les  anciens  Gaulois  &  les  Bretons,  &  fait  remarquer  la  par- 
faite reffemblance  qu'il  y  avoit  autrefois  entre  les  Mœurs ,  la  Religion 
&  la  Langue  de  ces  deux  Peuples;  il  affure  que  l'on  doit  regarder  comme 
une  chofe  confiante ,  que  les  Habitans  de  la  Grande-Bretagne  tirent  leur 
origine  des  Gaulois  (  5  )•  «  La  raifon  ,  dit-il ,  nous  apprend  que  chaque 
«Pays  a,  d'abord,  été  habité  par  les  Peuples  voifins,  plutôt  que  par  ceux 
w  qui  en  font  éloignés.  Et  qui  ne  croira ,  en  effet ,  que  l'ile  de  Chypre 
»a  été  premièrement  occupée  par  leurs  voifms  les  Afiatiques,  l'île  de 
w  Crête  &  la  Sicile  par  les  Grecs,  la  Corfe  par  les  habitans  de  l'Italie,  la 
»>  Zélande  par  les  Germains  ou  Allemands ,  l'Iflande  par  les  Peuples  de  la 
«Norvège,  &  non  que  ces  Pays  ont  été  peuplés  par  des  Colonies  venues 
»du  fond  de  la  Tartarie  ou  de  la  Mauritanie?  De  même,  pourquoi  ne 
w  croirions-nous  pas  que  la  Grande-Bretagne  a  été  habitée  par  les  Gaulois , 
w  qui  étoient  dans  le  voifmage ,  plutôt  qite  par  les  Troyens ,  les  Italiens , 
»  les  Albains  &  les  Brutiens ,  qui  font  fi  éloignés  ? . . .  Il  réfulte  delà 
»que  les  anciens  Gaulois  &  les  Bretons  avoient  la  même  Langue,  &, 
»  par  une  fuite  néceffaire ,  que  l'on  doit  rapporter  l'origine  des  Bretons 
»  aux  Gaulois.  Car,  û  faut  avouer ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  la 
»  Gaule ,  voifine  de  l'Arménie ,  fertile  en  fruits ,  &  encore  plus  peuplée , 
»  aii  rapport  de  Strabon ,  a  été  habitée  la  première.  Et ,  puifque  les  Gaulois 
»  ont  envoyé  des  Colonies  dans  l'Italie ,  dans  la  Germanie ,  dans  la  Thràce 
M  &  dans  l'Afie ,  à  combien  plus  forte  raifon  ne  doit-On  pas  penfer  qu'ils 
»  en  ont  envoyé  en  Angleterre,  Pays  voifin  du  leur,  &  qui  n'étoit  pas 
«moins  fertile?  Les  Anglois  doivent  fe  piquer  d'honneur  d'être  fortis  de 
«ces  anciens  Gaulois,  qui  ont  paffé  pour  le  Peuple  le  plus  courageux.» 
L'Hiftoire  ne  dit  point  quand  les  Gaulois  firent  leur  première  defcente 
dans  la  Grande-Bretagne  :  ainfi  nous  ne  le  dirons  pas  non  plus, 

S.  70.  Migration  des  Celtes  en  Italie. 

Les  Colonies  les  plus  renommées  des  Peuples  Celtes  fiirent  celles  qui, 
fous  la  conduite  de  Bellovéfe  &  de  Sigovéfe ,  paflerent  en  même-tems 
de  la  Gaule  Celtique  au-delà  du  Rhin  &  des  Alpes.  Celle  que  commandoit 

(s)  In  BiituinU  pa^.  iz  Se  2;. 
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Bellovéfe ,  s'empara  de  l'Italie  fupérieure ,  en  chafTa  les  Tufces  &  lui 
donna  le  nom  de  Gaule  Cifalpine.  Ce  nom  s'eft  confervé  conftamment 
pendant  plufîeurs  fiècles ,  tant  parmi  les  Romains ,  que  parmi  les  Grecs  , 
pour  éternifer  le  fouvrnir  de  cette  viâoire.  La  Colonie  qui  étoit  fous 
les  ordres  de  Sigovéfe ,  parcourut  non -feulement  la  Germanie  Occi- 
dentale ,  dont  nous  fommes  voifins ,  mais  encore  la  Septentrionale ,  l'O- 
rientale &C  la  Méridionale;  elle  fe  répandit  le  long  des  deux  rives  du 
Danube  dans  la  Rhétie ,  dans  la  Noricie  ,  dans  la  Pannonie ,  dans  la 
Thrace  ,  dans  la  Grèce ,  dans  l'Afie  Mineure ,  dans  la  Bithynie ,  dans  la 
Cappadoce,  dans  la  Paphlagonie  &  dans  l'Afie  Majeure;  elle  fonda  le 
Royaume  de  Galatie  ou  des  Gallo-Grecs ,  dans  la  plus  Belle  Province  de 
l'AlJe  Mineure.  Elle  eût  de  tels  fuccès  que  fon  courage  &c  la  gloire  du 
nom  Celtique  remplirent  l'Univers  de  crainte  &  d'admiration. 

Polybe ,  Diodore  de  Sicile,  Strabon  ,  Plutarque  ,  Tite-Live  &  Juftin , 
dont  nous  avons  produit  les  témoignages  au  §.  66  ,  parlent  tous  de 
l'expédition  que  les  Celtes  firent  en  Italie ,  où  ils  avoient  paffé  en  grand 
nombre.  Polybe  &  Tite-Live  ont  donné  une  defcription  exaâe  de  ces 
Migrations  :  les  autres  n'en  parlent  qu'en  général.  Cette  Migration  fut 
entreprife ,  au  rapport  de  Tite-Live  (6)  ,  fous  le  régne  de  Tarquin  l'an- 
cien, deux  cens  ans  avant  que  les  Gaulois  afliégeaffent  Clufuim.  «Les 
»  Gaulois ,  dit  ailleurs  le  même  Hiftorien  (7) ,  pafferent  en  Italie  deux 
»  cens  ans  avant  qu'ils  formaffent  le  fiége  de  Clufuim ,  &  avant  qu'ils 
»  priffènt  la  Ville  de  Rome.  «  Or  Clufuim  fut  affiégé  fous  les  Tribuns 
Militaires  (  qui  avoient  l'autorité  des  Confuls)  L.  Lucretius  Flavus  ,  Serv. 
Sulpicius  Camerinus  ,  M.  ^milius  Mamercinus ,  L.  Furius  MeduUinus  , 
Tribun  pour  la  feptième  fois  (  8  ) ,  Agrippa  Furius  Fufus ,  C.  ^Emilius 
Mamercinus ,  Tribun  pour  la  féconde  fois.  C'eft  ce  que  nous  apprend 
Tite-Live  (9).  Selon  les  faftes  confulaires,  cela  arriva  l'an  363  de  la 
fondation  de  Rome.  Si  l'on  en  retranche  deux  cens  ans ,  la  Migration 
des  Celtes  en  Italie  tombe  dans  l'an  163  de  la  fondation  de  Rome,  &  589 
(ou  plutôt  591)  avant  J.  C.  Tite-Live  (10)  obferve  de  plus,  que  cela 
arriva  dans  le  tefms  que  des  Etrangers,  partis  de  la  Phocide,  arrivèrent 


(6)  Lib.  V.  cap.  34, 
(7)Lib   V.  cap    33. 

(g)  Lucius  Furius  Medullinus  ^toit  Tribun 
Militaire  pour  la  dixième  fois.  Il  l'a  ct^  jendant 


les  anne'es  î12,   329,  334,  347.  3 4S.  35*» 
3  S7  >  3  S9>  3<o  &  3<3  de  la  fondation  «leKoniOk 

(p)  Lib.  V.  cap.  }». 

(10)  Caj.  H. 
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fur  les  Côtes  des  Gaulois  Saliens,  &  y  jetterent  les  premiers  fondemens 
de  Marfeille.  Ecoutons  ce  qu'il  en  dit  :  «Voici  ce  que  nous  avons 
«appris  du  paffage  des  Gaulois  en  Italie.  Du  tems  que  Tarquin  l'ancien 
»  régnoit  à  Rome ,  la  fouveraineté  fur  la  Celtique ,  qui  eft  la  troifième 
»  partie  de  la  Gaule  ,  appartenoit  aux  Bituriges  :  c'étoient  eux  qui  don- 
»  noient  un  Roi  à  la  Celtique.  Ambigat ,  Roi  des  Celtes ,  fe  voyant  avancé 
»  en  âge ,  &  remarquant  qu'il  avoit  de  la  peine  à  tenir  fes  Sujets  dans 
»le  devoir,  tant  à  caufe  de  leur  nombre,  que  de  l'abondance  oit  ils 
»  vivoient ,  prit  la  réfolution  de  décharger  fon  Royaume  d'une  partie 
»de  fes  Habitans.  Il  déclara,  pour  cet  effet,  qu'il  envoyeroit  Bellovéfe 
»  &  Sigovéfe  ,  fils  de  fa  fœur ,  chercher  fortune  dans  les  Pays  étrangers , 
V  que  les  aufpices  leur  indiqueroient ,  leur  permettant ,  en  même-tems  , 
»de  prendre  avec  eux  autant  de  monde  (iï)  qu'il  leur  en  faudroit 
»pour  abattre  tout  ce  qui  pourroit  s'oppofer  à  leur  pafl'age.  Le  fort 
»affigna  à  Sigovéfe  la  Forêt  Hercynie.  Bellovéfe  ,  conduit  par  des 
»  aufpices  plus  heureux ,  tira  du  côté  de  l'Italie  avec  ime  puiflante  ar- 
»>mée,  qu'il  avoit  levée  dans  le  Pays  des  Bituriges,  des  Arvernes,  des 
»  Sénons ,  des  Eduens ,  des  Ambares ,  des  Carnutes  &  des  Aulerces,  Ces 
»  Gaulois  s'étant  avancés  jufques  dans  le  Pays  des  Tricaftins  ÇS.  Paul- 
»trois-Ckateaux),  pafferent  enfuite  les  Alpes  du  côté  de  Turin,  &, 
»  ayant  défait  les  Tufces  près  du  Téfin ,  ils  s'établirent  dans  leur  Pays 
w(ii),  &  y  bâtirent  une  Ville  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
M  Mediolanum.  Bientôt  après  ,  il  arriva ,  par  le  même  chemin  ,  une 
»  troupe  de  Cénomaniens  (13},  qu'Elitovius  commandoit.  Ceux-là  fe 
«fixèrent  dans  la  Contrée,  où  l'on  a  bâti  les  Villes  des  Brefcie  &  de 
»  Vérone.  Ils  furent  fuivis  par  les  SalUiviens  ,  qui  s'arrêtèrent  autour 
»  du  Téfin.  Les  Boïens  &  les  Lingons ,  ayant  enfuite  paffé  les  Alpes 


(1 1)  Juftin  l'A.  XXIV.  ctp.  4.  dit  qu'il  fortit 
alors  trois  ctns  miile  hommes  de  la  Gaule. 

(12)  Tite-Live  /i4.  V,  cap.  31,  Pline  H/7?. 
Nai.  lih.  XII.  cap.  I.  &  Plutarque  i«  Camilto 
pag.  135.  rapportent  que  la  douceur  des  fruits 
&  du  vin,  qui  furent,  dans  ce  tems-là  ,  apportés 
en  It.Tlie,  engagèrent  les  Gaulois  à  faire  la  con- 
quête de  ce  Pays. 

(t  î  L'édition  deTite-Live  imprime'e  in-folio 
à  Paiis  en  1<2S  >  poitc  Gtrm«n<irHm ,  au-lieu  de 


Cctnemanorum ,  quoique  les  Manufctitt  &  lei 
meilleures  éditions  lifent  autrement  ,  Se  qB« 
l'ordre  même  des  chofes  ,  rapportées  par  Tite- 
Live,  répugne  à  ce  changement.  Il  n'eft  queftion, 
dans  cet  endroit,  que  des  Gaulois  &  de  leuis 
Colonies  ,  qui  paflereiit  en  Italie.  Or  Tite-Live 
n'a  jamais  compris  les  Germains  fous  le  nom 
de  Gaulois.  L'on  voit  clairement  par  le  paflag* 
de  Folybe,  rapporté  dans  le  §,  fuivant,  qu'il 
faut  Vite  ici  Ccitn»i»ntrH», 
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wPennlnes  (14)  :  trouvant  tout  le  Pays,  qui  s'étend  depuis.  les  Alpes: 
«jusqu'au  Pô,  déjà  occupé,  ils  traverferent  ce  Fleuve  fur  des  radeaux, 
»&  chaflerent  de  leur  Pays  non-feulement  les  Etrufces,  mais  encore 
»  les  Umbres.  Cependant  ils  ne  pafferent  point  le  Mont  Apennin.  Enfia 
»les  Sénons,  qui  arrivèrent  les  derniers,  fe  mirent  en  poffeflion  du 
«Pays  ,  qui  s'étend  depuis  la  rivière  d'Ubis  jufqu'à  celle  d'iEfis.  Je 
»  trouve  que  ce  furent  les  Sénons ,  qui  vinrent  affiéger  Clufium ,  & 
>»  qui  pafferent  de-là  à  Rome.  »  C'eft  ainfi  que  Tite-Live  fait  l'énuméra- 
tion  des  Colonies  ,  qui  s'établirent  en  Italie.  Il  nous  apprend  que  ceux 
qui  compofoient  l'armée  de  Bellovéfe ,  les  Cénomaniens  &  les  Sallu- 
viens  ,  s'établirent  au-delà  du  Pô ,  c'efl- à-dire,  ^u-delà  des  rives  Sep- 
tentrionales de  ce  Fleuve  ;  &  que  les  Boïens ,  les  Lingons  &  les  Sé- 
nons fixèrent  leurs  demeures  en^-deçà  du  Pô  ,  du  côté  de  la  Ville  de  Rome. 

§.71.  Suite  du  même,  fujet. 

Polybe  raconte  un  peu  différemment  les  Migrations  des  Colonies  des 
Celtes  en  Italie  ,  11  en  ajoute  même  plufieurs  autres.  «  Les  Celtes , 
»  dit-il  (15),  chafferent  les  Etrufces  des  Pays  fitués  le  long  du  Pô, 
»D'un  côté  du  Fleuve  s'établirent  les  Lai,  les  Lebecii,  les  Infubres  , 
»  qui  étoient  le  Peuple  le  plus  nombreux  des  Celtes ,  ôc  enfin  les  Cé- 
»  nomaniens. . . .  D'autres  Peuples  pafferent  le  Fleuve ,  &  s'étendirent 
«jufqu'au  Mont  Apennin.  De  ce  nombre  ,  furent  les  Ananes  ,  les 
»  Boïens ,  les  Egoiis  (16),  &  les  Sénons ,  qui  demeuroient  près  de 
»la  Mer  Adriatique.»  Strabon  met  aufîiles  Infubres  au  nombre  des  Peu- 
ples Celtes.  «Autrefois,  dit-il  (17),  plufieurs  Peuples  Celtes  habitoient 
«autour  du  Pô.  De  ce  nombre,  étoient  les  Boïens  &  les  Infubres.» 
Etienne  de  Byfance  (18)  dit  «que  les  Infobares  ,  qu'on  nomme  aufli 
»  Infobres^  font  un  Peuple  Celte ,  qai  habite  aux  environs  du  Pô.  »  Stra- 
bon croit  auffi  (19)  que  les  Vénétes  étoient  des  Celtes,  &  qu'ils  ti- 
roient  leur  origine  des  Vénétes  de  la  Belgique ,  ou  ,  comme  veulent 

qu'on  vient  de  rapporter.  D'ailleurs  le  change- 
ment de  A  en  A  eft  très-facile.  C'eft  ainli  que 
dins  Dion  Caffius  lib.  XXXiX.  f*g.  109.  U 
Loireeflappellee  AiVfCf  parcotiUptiondcAiVfM. 

il?)  Lib.  V.  p.  32J. 

(18)  Pag.  147. 

(i«J  Lib,  IV.  p.  IP7.  âcfeq, 

Pline 


(14^  Elles  s'étendent  dans  le  Pays  d«  Valais  , 
•atr*  le  Grand  S.  Scrnatd  &  le  Mont  S.  Godard. 

(is)Lib.  II.  p.  147. 

(i«)  U  y  a  dans  le  Texte  Ktyaus.  Il  faut 
p*ut-étre  lire  AiVwvtf  ou  AiV>»>itf.  Les  Lin- 
gons habitoient  au  milieu  des  Boïens  &  des  Sé- 
nons, comme  il  paroît  par  le  paflage  de  Céfat, 


SUR    L  E  S.  C  E  I.  T  E  S.  553 

Piine  &c  Ptolomée,  des  Peuples  de  la  Gaule  Lyonnoifc,  Voici  le  paroles- 
mêmes  de  Strabon  :«  Après  les  Nations  qui  viennent  d'être  nommées, 
wl'on  trouve  les  Belges  vers  l'Océan.  De  ce  nombre,  font  les  Vénétes  , 
»qui  livrèrent  à  Céfar  un  combat  naval....  Je  penfe  que  de  ces  Vé- 
»nétes  font  venus  ceux  du  même  nom,  qui  habitent  autour  d'Adria. 
>»En  effet  ,   les  cutres  Celtes  ,   qui  ont  leurs  demeures  dans  l'Italie,', 
«comme  les  Boïens  &c  les  Sénons ,  font  fortis  des, Pays  fitués  au-delà' 
«des  Alpes,  pour  venir  d^ns  cette  Contrée.  « 
.  Voilà  quelles  font  les  Colonies  Gauloifes ,  qui  s'acquirent  tant  de 
célébrité  dans  l'Hifroire' Romaine.  Nous  apprenons  de  Tite-Live  (lo)  , 
d:?  Fiorus  (ai),  6c  de  Strabon  (21)  que  les  Gaulois  Sénons  prirent  la 
Ville  de  Rome  l'an  364  de  fa  fondation.   Polybe  (13)  dit  que  les  Ro- 
mains les  vainquirent  fouvent  4ans  la  fuite,  &C  qu'enfin  ils  les  détruifi- 
rent  l'an  46}.  de  la  même  époque.  I!  arriva  à  peu  près  de  même  aux. 
Boïens  :  ces  Peuples  ,  vaincus  plufieurs  fois  par  les  Romains ,  furent 
enfin  chafles  de  l'Italie;,  &  allèrent  s'établir  parmi  les  Taurifces ,  vers  le 
Danube.  Strabon  (24),  parhmt  dfs  Celtes,  qui  étoient  en  Italie,  s'ex- 
prime ainfi  :  «Les   plus  confidérahles  des  Peuples  Celtes  étoient  les' 
«Boïens ,  les  Infubres  &c  les  Sénons,  qui ,  avec  le  fecours  des  Géfates, 
«s'emparèrent  de  la  Ville  de  Rome.  Par  la  fuite,  les  Romains  les  dctnil- 
«  firent  entièrement.    Ils  cbaffercnt  auflî   les  Boïens  du  Pays,  dont  ils 
«s'étoient  mis  en  poflVfîion  :  ceux-ci  pafTerent  le  Danvibe,  s'établirent 
«parmi  les  Taurifces,  &c  firent  la  guerre  aux  Daces  ,  jufqu'ù  ce  que' 
«leur    propre   Nation  eftt  été 'entièrement    détruite  (  zj).»  Il  paroît 
que  les  Boïens  fortirent  de  l'Italie  vers  l'an  561(011  5i53)  de  la  fondi- 
tion  de  Rome,  fous  le  Confulat  de  M.  Acilius  Glabris  èc  de  P.  Corné- 
lius Scipion  Nafica  (26).  Au  reftc,  il  faut  obferver  encore  ,  au  fujet  des 
Colonies  Celtiques,  qui  pafferent  en  Italie,  que  les  plus  célèbres  Villes 
de  l'Italie,  qui  font  aujourd'hui  fi  fioriflantes ,  leur  iloiv'ent  leur  ori- 
gine. Milan,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  dans  Tite-Livô ,  a  été'' bâtie' 
par  les  Infubres  ;  Verceil,  par  les  Salyens  ;  Novarre ,  par  les  Vertacoma- 
cores-Vocontiens;  Pavie ,  parles  Lèves,  qui  avoient,  peut-être ,  joint 


(îo)  Lit.  V.  cap    ss-Scfeq- 
(il'  Lib   1.  cap    1). 
(12)  Lib.  V.  p.  3ZS.  8t  feq. 
(z»)Lib.U.p.  Vf 

Tome  I, 


f!4    Lib.  V.  p.  3ÏS.  8c  Teg. 
(s  5    Coiif.  Plinius  lib.  III.  cap.  i  j.  Poîybia» 
lib.  n.  p.  lis  s, 

[i6.  Livius  lib.  XXXVI.  cap.  3». 

A  aaa 
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dans  la  route  les  troupes  .de  Bellovéfe  ;  Lodi  ,  fur  l'Adda  ,  par  les  ' 
Eoïens.  Voici  ce  que  dit  Pline  (27)  :  «  Verceil ,  Ville  des  Libyens ,  fut  bâ^ 
»  tie  par  les  Salyens ,  Novarre  par  les  Vertacomacores  ;  c'efl  aujour- 
>Ki'hui  une  habitation  des  Vocontlens  ,  &  non  pas  des  Liguriens  , 
».comme  le  croit  Gaton.  Les  Lèves  &  les  Mariées  bâtirent  Ticinum, 
»,noh  loan  du-Pô  :  au-delà  des  Alpes,  furent  fondées  la  Laudi  Pompéienne 
><(*)'par  les  Boïens,.  &  Mediolanum  par  les  Infubres.  »  Tite-Live  (i8) 
femble  marquer  que  les  Villes  de  Brefle  &  de  Vérone  ont  été  bâties  par 
les  Cénomaniens.  «  Il  y  avoit,  dit- il,  des  Colonies  de  Cénomaniens, 
»  où  font  aâuellement  les  Villes  de  Brixia  &  de  Vérone.  »  Juftin  (19) 
alTure  que  ces  Villes  furent  fondées  par  les  Gaulois ,  ainfi  que  Gome , 
Bergame ,  Trente,  &  Vicence  ou  Vicenza.  «Les  Gaulois,  dit-il,  étant 
avenus  en  Italie,  chafferent  les  Tufces  de  leur  Pays,  &  bâtirent  Me- 
»  diolanum ,  Gome ,  Brixia ,  Vérone  ,  Vergame ,  Tridente  &  Vicentia  ». 

§.  71.  Colonies  des  Celtes  au-delà  du  Rhin. 

Après  avoir  ainfi  fait  l'énumér^tion  des  Golonies  Geltiques ,  qui  pé- 
nétrèrent par  les  Alpes  en  Italie  ,  il  nous  relie  à  parler  de  celles  qui  fu- 
rent envoyées  au-delà  du  Rhin.  Les  Hiftoriens ,  qui  nous  relient ,  difent 
que  celle  qui  fut  conduite  par  Sigovéfe  ,  n'eft  pas  la  plus  ancienne.  Nous 
en  avons  déjà  parlé  ,  en  paflant,  au  §.70,  &  nous  avons  obfervé  qu'elle 
fortit  du  même  Royaume,  pour  le  même  fujet,  &  dans  le  môme  tems 
que  celle  de  Bellovéfe  ,  qui  pénétra  en  Italie.  Tite-Live,  dont  le  princi- 
pal but  étoit  de  décrire  l'expédition  de  Bellovéfe,  dit  très-peu  de  chofe 
de  celle  de  Sigovéfe  ;  il  palTe  fous  filence  le  nom  des  Peuples ,  qui  y 
eurent  part,  &  indique,  en  général,  dans  quel  Pays  ils  avoient  réfolu  de 
s'établir.  «Alors,  dit-il  ,  Sigovéfe  eut  en  partage  la  forêt  Hercynie.» 
Nous  l'avons  vu  dans  le  §.  70.  Géfar  décrit  la  fituation  &;  la  grandeur 
immenfe  de  cette  forêt.  «Il  paroît,  dit-il  (30),  qu'il  faut  neuf  jours  de 

«marche  pour  parcourir  la  largeur  de  la  Forêt  Hercynienne Elle 

«commence  au  Pays  des  Helvétiens,  des  Némétes  &  des  Rauraces  :  de-là 
»  elle  va  droit ,  en  fuivant  le  Danube ,  aux  limites  des  Daces  &  des 
»  Anartes  :  enfuite ,  fe  détournant  fur  la  gauche  ,  elle  s'étend  jufqu'aux 

(i7)Hift.  Nat.  lib.  Ill.cap.  17.  j        (28)  Lib.  V.  cap.  Î4. 

(1*  )  Aujourd'hui  Ltudt ,  Bouig  de  l'Eyéché  j       (27)  Lib.  XX.  cap.  5. 

de  Wuitzburg,,  en  fiancome.  \     (joj  Lib.  VI,  de  JB,  G»ll.xap.  îj» 
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M  frontières  de  plufieurs  Peuples  très-éloignés.  Il  n'y  a  aucun  des  Habi- 
M  tans  de  cette  partie  de  la  Germanie  qui  puiffe  dire  avoir  vu  le  com- 
»mencement  de  cette  Forêt,  qu'il  n'ait  marché  pendant foixante  jours,' 
»  de  quelque  côté  qu'il  commence  fa  route.  »  Juflin  parle  ainfi  de  l'expé- 
dition des  Gaulois  au-delà  du  Rhin  :  «  Les  Gaulois ,  étant  trop  reflerrés 
«dans  leur  Pays  natal,  envoyèrent,  comme  dans  un  printems  facré, 
»  trois  cens  mille  d'entr'eux  pour  former  de  nouveaux  établifTemens.  II 
»  y  en  eut  une  partie  qui  fe  fixa  en  Italie....  Une  autre  partie ,  après  avoir 
»  confulté  les  Augures ,  (  car  les  Gaulois  font  plus  verfés  que  les  autres 
«Peuples  dans  ces  connoiffances) ,  marcha  vers  l'IUyrie,  mafïacra  wi 
»  grand  nombre  de  Barbares,  6c  s'établit  en  Pannonie.  Cette  Nation 
»  eft  cruelle ,  entreprenante  ,  &  belliqueufe. . . .  Après  avoir  dompté  les 
wPannoniens  ,  ils  firent  long-tems  la  guerre  à  leurs  voifms.  »  Il  eil 
donc  confiant ,  fi  l'on  s'en  rapporte  à  Tite-Live  (31),  que  cette  Co- 
lonie Gauloife,  étant  fortie  de  la  Celtique  fous  les  ordres  de  Sigovéfe,, 
marcha  vers  les  fources  du  Danube  &  vers  la  Forêt  Hercynie.  Il  eft 
vraifemblable  que  Sigovéfe ,  pour  aller  dans  la  Germanie  ,  pafla  par 
l'AUace  :  il  ne  pouvoit  pas  prendre  de  chemiri  plus  droit.   Et  l'on  ne 

.  croira  pas ,  fans  doute ,  que  le  nombre  des  troupes  de  Sigovéfe  fut 
moindre  que  celles  qui  marchèrent  fur  les  pas  de  Bellovéfe  :  tous  deux 

.partirent  par  Ordre  du  Roi  Ambigat,  leur  Oncle  :  ils  étoient  parens  du 
Roi  au  même  degré  :  le  Roi  leur  permit  également  de  prendre  autant 
de  troupes  qu'ils  voudroient.  Juflin  rapportant  fur  le  témoignage  de  Tro- 
gne ,  que  le  nombre  des  troupes  de  Bellovéfe  fe  montoit  à  trois  cens 
mille  hommes ,  nous  pouvons  en  donner  la  moitié  ou  cent  cinquante 
mille  à  Sigovéfe  (31),  qui  allèrent  s'établir  au-delà  du  Rhin.  Ni  Tite- 
Live  ,  ni  Juflin  ne  nous  ont  laifTé  les  noms  des  Peuples  qui  compo- 
foient  cette  armée  ,  ni  des  Pays  qu'ils  habitèrent  :  il  faut  donc  voir 
dans  les  autres  Hifloriens  pourquoi  cette  Colonie  s'établit  par  parties 
aux  environs  de  la  Forêt  Hercynie,  dans  la  Pannonie,  vers  le  Goife  d'II- 
lyrie ,  &  dans  d'autres  Pays. 


(ji)  Lib.  y.  cap.  34. 

(j;)  Cela  n'cft  pas  confequent.  Pourquoi 
dtcr  à  Bellovéfe  cent  cinquante  mille  hommes 
4cs  uois  cens  mille  ^lù,  au  lapfotte  dcTiogue, 


étoient  fous  les  ordres  de  ce  Frince  ?  Il  raudroic 
mieux  en  donner  autant  à  Sigove'fe.  Mais  te 
le'cit  deTroguc  pouiioit  avoitbcfoiji  dcgatitjt, 
lîttc  de  l'Editeur, 


A  aaa  ^ 
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§.73.  Des  Helvétiens. 

Tacite  met  les  Helvétiens  &  les  Boïens  au  nombre  des  Celtes  qui 
palTerent  le  Rhin.  «  Céfar ,  dit-il  (33),  le  plus  illuftre  des  Auteurs , 
>>nous  apprend  que  la  puiflance  des  Gaulois  avoit  été  fupérieure  à  celle 
»  des  Germains  :  ce  qui  donne  lien  de  croire  que  les  premiers  envoye- 
»rent  aufll  des  Colonies  au-delà  du  Rhin.  Lorfque  l'une  des  deux  Na- 
»  tions  fe  fentoit  en  force  &  fe  trouvoit  trop  ferrée  dans  fon  ancienne 
«demeure  ,  une  rivière  l'eût -elle  empêchée  de  paffer  dans  un  Pays, 
»  dont  aucun  Etat  ne  s'approprioit  la  poffeffion ,  &  qui  fembloit  ap- 
»  partenir  au  premier  occupant  ?  Ainfi  les  Helvétiens  s'étendirent  entre 
»  le  Rhin ,  le  Mein  &  la  Forêt  Hercynie.  Les  Boïens ,  autre  Peuple 
>>  Gaulois  ,  pénétrèrent  plus  loin  ;  &  le  Heu  de  leur  établiffement  eft 
»  déterminé  par  le  nom  de  Boiohcmum ,  qui  fubfifte  encore  ,  quoique  cette 
»  Contrée  ait  depuis  changé  d'habitans.  >»  Il  y  a  des  Auteurs  ,  tels 
C[xCAventin  (34)»  Conrad  Pcutingere  (35)  ,  Cocceji  (36),  Spemr  (^j^  ,  & 
quelques  autres ,  qui  nient  que  les  Helvétiens  foient  Gaulois  d'origine. 
Laujfer  (38),  qui  a  donné  récemment  une  Hiftoire  Helvétique,  en 
doute.  Cependant  les  anciens  l'ont  conftamment  reconnu,  &  leur  auto- 
rité a  fixé  dans  le  même  fentiment,  parmi  ceux  qui  ont  écrit  l'Hjftoire 
Helvétique,  Tfchudius  (^■^c^') ,  S  tumpfius  (40),  Guillimann  (^^\^  ^  PlaU', 
tin  (41),  &  les  derniers  Abréviateurs  de  l'Hifloire  Helvétienne ,  Fuef- 
lin  (43)  ,  &  Bukius  (44).  Céfar  (45)  dit  des  Helvétiens  «  qu'ils  font  les 
»  plus  courageux  des  Peuples  Gaulois ,  &  qu'ils  en  donnent  des  preuves 
»  par  les  combats  fréquens  qu'ils  livrent  aux  Germains,  »  Le  même  Au- 
teur dit  encore  (46)  «  qu'il  ne  faut  pas  douter  que  les  Helvétiens  ne  foient 
»les  plus  courageux  de  toute  la  Gaule.»  Les  Helvétiens  abandonnèrent 
leurs  établiffemens  ,  ils  voulurent  fe  choifir  des  demeures  dans  les  autres 


fj  3)  De  Mor.  Gcrm.  ca^i.  18. 

(34)  Annal.  Boic.  lib.  I.  cap.  6, 

(35,  Apud  Crufium  Annal.  Swev.  part.  I.  lifa.  II. 
#ap.  5- 

(3«    Proleg.  fur.  piib!. 

(37)  Notit.  Germ.  Ant.  Hb.  IV.  cap.  i. 

(ii)  Tom.  I.  p.  )6. 

f39)  Tfchudius  rapporte  p.  i.  d'une-^nciennc 
Hiftoire  Helvctiquc,  écrite  en  Allemand  ,  qui 
n'eft  pas  encore  imprime'e,  que  les  Heivstiens 
tcoojenc  le  yreiniei  lang  parmi  les  Gaulois,  ^«i 


habitèrent  au-delà  du  Rhin. 

(40,  Chron.  Helvet.  lib.  IV.  cap.  i. 
(41)  Rer.  Kelvet.  lib.  I   p.  i. 
(41)  Helvet.  Antiq.  &  nova  capi  I. 

(43)  Epift.  Hift.  Helvet.  lib.  I.  cap.  2. 

(44)  Joh.  Chrilloph.  Beckii  Pr«/.  Hijfcr.  ,ltm^ 
nnnc  Thccl.  ceUh.  IntroduAio  in  HiU.  paciim 
Helvetior.  cap.  i. 

{4s)  De  B.  G.  Iib.  ï,  Mf .  I, 
{4(5j  Lib.  I.  cap.  3. 
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parties  de  la  Gaule ,  &  s'emparer  du  gouvernement  de  toute  la  Nation 
Gauloife  :  mais  Ccfar  s'oppofa ,  avec  fon  armée ,  à  leurs  entreprifes.  Lifciis, 
Ediien ,  expofa  à  Céfar  les  raifons  qui  ne  permettoient  pas  aux  Gaulois 
de  fon  Canton  de  lui  accorder  la  liberté  du  paflage.  «  Si  nous  ne  pouvons 
»pas,  difoit-il  (47),  nous  faifir  du  gouvernement  de  la  Gaule,  nous 
»  aimons  encore  mieux  être  fous  la  domination  des  Gaulois  que  fous 
»  celle  des  Romains  :  nous  ne  devons  pas  douter  que,  fi  les  Helvétiens 
»font  vaincus  par  les  Romains,  ceux-ci  nous  enlèveront  notre  liberté, 
»  ainfi  qu'à  tout  le  refte  de  la  Gaule.  »  Tite-Llve  (  48  )  rapporte  que 
»les  Tigurins,  Peuple  Gaulois,  qui  s'étoient  retirés  de  leur  Ville,  pour 
»  s'établir  dans  un  Canton  des  Helvétiens,  taillèrent  en  pièces,  furies 
«frontières  des  Allobroges,  le  Conful  L.  Caffius.  »  Pline  dit  (49)  que 
»  les  Gaulois,  féparés  de  l'Italie  parles  Alpes,  forcèrent  cette  barrière 
»  que  l'on  regardoit  alors  comme  invincible ,  &  fe  répandirent  en  Italiq 
»  comme  un  déluge,  après  qu'Helicon  ,  Helvétien  ,  qui  avoit  demeuré  à 
»  Rome,  pour  y  exercer  la  profeffion  de  Charpentier,  leur  eut  apporté, 
»  en  s'en  retournant ,  des  figues  féches ,  des  ralfuis ,  avec  une  provifion 
Mchoifiede  vin  Se  d'huile.  «Suivant  Tacite  (50)  «les  Helvétient ,  Nation 
y>  Gauloife ,  fe  diftinguoient ,  autrefois ,  par  leurs  exploits  Se  par  leur 
»  courage  ;  ils  fe  rendirent ,  dans  la  fuite ,  très-célébres.  »  Florus  (5 1)  dit 
que  «Pompée  fubjugua  l'Afie ,  Se  que  Céfar  eut  auffi  le  bonheur  de 
»  vaincre  les  autres  Peuples  de  l'Europe.  Reftoient  les  Gaulois  Se  les 
«Germains,  deux  Peuples  extrêmement  féroces....  Les  Helvétiens,  qui 
»  demeuroieflt  entre  le  Rhône  &  le  Rhin  ,  furent  les  premiers  attaqués 
»  par  le  Conquérant  Romain,  »  Orofe  (52)  parle  des  Helvétiens,  comme 
du  Peuple  le  plus  courageux  de  toute  la  Gaule.  Le  témoignage  de  Céfar 
nous  fait  donc  conjedurer  que  ces  Helvétiens  étoient  un  Peuple  de  la 
Gaule  Celtique  ,  qui  envoya,  parmi  les  troupes  de  Sigovéfe,  une  nom- 
breufe  Colonie ,  pour  habiter  les  Pays  voifins  de  la  Germanie.  Par  les 
limites  que  Tacite  leur  affigne,  il  paroît  inconteftable  qu'ils  ont  occupé 
•  une  grande  partie  de  la  Suéve ,  de  la  Franconie  ,  du  Palatinat  fupérieur 
&  quelque  chofe  de  l'inférieur,  de  même  qu'une  grande  partie  des  dif- 


(47)  Lib.  I.  cap.  17.  I 

(48)  Epitom.  lib.  LXV. 

(49)  Hift.  lib.  XII.  cap.  I. 

(50)  Hift.  lib.  I.  cap.  S;.  &  de  Moi.  Geim. 


cap.  28. 

(51!  Lib    in.  cap.  10. 
{il)  Hift.  lib.  VI.  cap.  i. 
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triûs  de  Mayence  ôc  de  Darmftadt.  Dans  la  fuite  des  tems ,  une  partie 
de  cette  Colonie  abandonna  la  Germanie ,  pour  s'emparer ,  à  ce  qu'il 
paroît,  de  l'Italie,  à  caufe  de  fa  fertilité;  de-lâ  vient  que  cette  partie  de 
la  Germanie  ,  abandonnée  par  les  Helvétiens ,  fut  appellée  le  défert  des 
Hdvétiens  :  nom  que  le  Géographe  Ptolomée  lui  a  confervé  dans  fa  def- 
cription  de  la  Germanie.  «Le  défert  des  Helvétiens,  dit-il  (53),  s'étend 
«jufqu'aux  Alpes.  »  Les  Auteurs ,  dont  les  nouvelles  découvertes  ont 
rendu  le  plus  authentique  témoignage ,  placent  ce  Défert  dans  le  Pays 
que  cette  Colonie  Helvétique  avoit  autrefois  habité  (54). 

§,  74.  Des  Boiens, 

Les  Boïens  étoient ,  fans  doute ,  un  autre  Peuple  Gaulois.  Nous  avons 
obfervé,  §.  70. 71.  72.  &  73 ,  qu'un  nombre  confidérable  d'entr'eux  paffa 
les  Alpes ,  &  fut  s 'établir  en  Italie.  Une  Colonie  du  même  Peuple,  non  moins 
nombreufe  que  la  première ,  fuivit  Sigovéfe  en  Germanie.  Celle-ci  s'é- 
tablit ,  au  rapport  de  Tacite ,  dans  le  voifinage  des  Helvétiens ,  avec 
lefquels  elle  contraûa  amitié.  Cette  union  fut  fi  fmcère,quc,  dans  la 
guerre  que  Céfar  fit  aux  Helvétiens,  les  Boïens  fe  joignirent  à  ces  Peu- 
ples, qui,  laffés  des  inquiétudes  qu'ils  éprouvoient  delà  part  des  Ro- 
mains ■j  abandonnèrent  leur  Patrie  :  l'armée  des  Helvétiens  fe  trouva 
renforcée  de  trente  deux  mille  hommes.  Céfar  vainquit  les  Helvétiens , 
&  permit  aux   Eduens  d'accorder  aux  Boïens  une  demeure  fur  leurs 
frontières;  les  Eduens  les  reçurent  aux  mêmes  droits  de  franchife  qu'ils 
avoient  eux-mêmes ,  &  leur  donnèrent  des  terres.  Céfar  lui-même  (55) 
nous  apprend  ces  particularités.  Une  grande  partie  de  ces  Boïens  revint 
dans  fon  ancienne  Patrie  ,  fous  le.Confulat  de  L.  Calpurnius  Pifo  Ce- 
fonlus  &  de  A.  Gabrinius  Nepos,  l'an  696  de  la  fondation  de  Rome ,  & 
s'établit  dans  la  Gaule  Celtique  :  Pline  (56)  les  met  au  nombre  des 
Peuples  de  la  Gaule  Lyonnoife  ,  aufl!i-bien  que  les  Eduens,  les  Car- 
nutes ,  les  Sénons  &  les  Aulerces ,  &  dans  le  Pays  que  nous  appelions 
le  Bourbonnois.  Leur  Ville  étoit  Gergovle  ,  dont  Céfar  fait  mention  (  57  '^, 
Pour  revenir  aux  Boïens ,  qui  s'établirent  dans  la  Germanie ,  il  eu  conf- 
tant  qu'ils  ont  demeuré  dans  la  Forêt  Herçynie.  Strabon  rapporte  fur  la 


(saUib.  II.  «p.  II.  p.  57.  1       (ss)  De  B.  G.  lib.  I  cap.  ïJ.&fe^' 

(54)   SuUcrus   in   Chronol.  Helvet.   paît.  I.  J       (  s«;  Lib.  IV.  caj.  i8. 
j.  U.  Qrtelius  in  Thcf.  Geojr.  I      {sj).l^h.-\ll.  cap.  f. 
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foi  de  Pofidonlus  (58)  que  «les  Boïens  ont  habité  autrefois  la  Forêt 
«Hercynle,  &  qu'ils  ont  repoufle  les  Cimbres,  qui  vouloients'y  établir 
»  (59).»  Le  lieu  de  l'établilTement  des  Boïens ,  eft  déterminé  ,  comme  le 
dit  Tacite  (60) ,  par  le  nom  à^  Bojohemum,  qu'il  a  reçu  d'eux,  &  qui 
s'eft  confervé  jufqu'à  ce  jour.  (Le  mot  Germanique  Heim,  ou  ffaim, 
lignifie  demeure^  habitation;  &  c'efl  de-Ià  que  vient  notre  mot  François" 
Hameau.  Ainfi  Bojohtmum  fignifie  la  demeure ,  le  féjour  des  Boïens  ,  la  Bo- 
hême. )  Du  tems  d'Augufte  ,  ils  furent  chafTés  de  leurs  habitations  par 
les  Marcomans,  foUs  la  conduite  de  Marobodue  (61).  Vellejus  Paterculus 
(  62  )  dit  que  ces  Marcomans  établirent  leurs  nouvelles  demeures  dans 
la  Forêt  Hercynie.  Il  appelle  même  Bojohemum  cette  Contrée ,  quoique 
occupée  par  Marobodue.  »  Sentius  Saturninus ,  dit-il  (63  ) ,  reçut  ordre 
»>  de  détruire  la  Forêt  Hercynie,  &  de  conduire ,  par  le  Pays  des  Cattes, 
»les  Légions  dans  Bojohemum.  :  c'efl:  le  nom  qu'on  donne  au  Pays 
»  qu'habite  Marobodue.  »  Nous  trouvons  encore  des  habitations  des 
Boïens  dans  le  Norique.  Céfar  fait  mention  de  ceux  qui  y  palTerent. 
»  Les  Helvétiens ,  dit-il  (64),  firent  alliance  avec  les  Boïens,  qui  avoient 
«habité  au-delà  du  Rhin  :  ceux-ci  avoient  paffé  dans  le  Norique,  ôc 
w  avoient  afiiégé  la  Ville  de  ce  nom.  »  La  Ville  de  Boiodure  étoit  fituée 
au  paflage  du  Danube  ;  il  s'eft  confervé  long-tems  des  vefliges  de  cette 
Ville,  que  le  nom  des  Boïens  avoit  rendue  fi  célèbre.  Elle  étoit  fituée 
fur  les  frontières  de  la  Vindélicie  &  du  Norique  ,  dans  l'endroit  oi'i 
rOenus  coule  au  milieu  des  deux  Provinces.  C'eft  pour  cela  que  Ptolomée 
(65)  la  met  au  nombre  des  Villes  de  la  Vindélicie.  «Les  Villes  de  la 
»  Vindélicie  ,  qui  font  fituées  vers  le  Danube ,  font ,  dit-il ,  Artobrige 
»  &  Boiodure.  »  Mais  le  Livre  des  Notices  de  l'Empire  la  place  dans  le 
Norique.  «  Boiodure ,  y  eft-il  dit ,  cft  fous  le  Gouverneur  de  la  première 
»Pannonie  &  du  Norique;  c'eft  le  Tribun  de  la  Cohorte ,  qui  y  com- 


(S8)  Lib.  VII.  p.  4S0. 

{i9  Pofidonius  rapporte  ,  dans  le  même  en- 
droit, que  les  Cimbres,  repouflTés  par  les  Boïens, fe 
retirèrent,  vers  IcDanube,  chez  lesScordifces  & 
les  Tautifces.&quclesHelvc'ticns  &  palticuliè- 
lementlcs  Tigurins  SclesTuginsfe  joignirent  à 
eux,  lotfqii'ils  prirent  'e  chemin  de  l'Italie.  Flo- 
rus/ii.  ///. c»f.  3 .ScTite-Vive Efiismi lib.  LXVII. 
difent  qu'il  y  avoit  parmi  les  Cimbres  un 
Biiirix  :  l'on  con/e^uic  de-là ,  avec  afTez  de 


vrai  femblance,  que  les  Boïens  fe  joignirent  aux- 
Cimbres.  Titc-Live  llb.  XXXIV.  cap.  45-  parle 
d'un  Eoierix-,  petit  Roi  ou  Chef  des  Boïens, 

(60)  De  Mor.  Gcrm.  cap.  is. 

(«  1)  Strabo  lib.  VII   p.  445. 

(il)  Lib.  II.  cap.  108. 

(«3)  Cap.  109. 

(64)  De  B.  Gall.  lib.  I.  cap.  j,; 

($5)  lib.  II,  Geogt.  cap.  14, 
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»  mande.  »  Lazius  &  Aventin  croient  qu'elle  fut,  dans  la  fuite  ,  appellte 
Padone.  Mais ,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même ,  Brufchius  la  met  à 
l'embouchure  la  plus  proche  du  Fleuve  Oenus ,  d'ans  l'endroit  où  eft 
r.ftucUement  Innjlad.  Tout  le  Pays  ,  qui  s'étend  depuis  les  frontières 
de  la  Vindélicie  jufqu'à  la  Pannonie  ,1e  long  du  Norique,  eft  appelle  le 
t)éf&rt  dis  Bouns  ;  &c ,  par  conféquent,  f^e/fer  (66)  a  eu  ralfon  de  dire 
que  «l'on  trouve  des  reftes  du  nom  de  Boiens  dans  prefquc  tout  le  trajet 
»  qu'il  y  a  depuis  la  Forêt  Hercynie  iufqu'en  Afie«.  Strabon  (67),  parlant 
d'un  Lac,  qui  eft  entre  les  fourcesdu  Danube  &  du  P«.hin,  dit  des  Défeits 
des  Boiens  :  «les  Rhétiens  n'ont  qu'une  très-petite  partie  de  ce  Lac,  au 
«lieu  que  les  Helvétiens  &  les  Vindéliciens  l'occupent  prefqu'en  entier; 
wl'on  trouve  enfuite  les  Déferts  des  Boiens,  qui  s'étendent  jufqu'en  Pan- 
wnonie. »  Pline  (68)  dit  que  «le  Lac  Peifo  &  les  Déferts  des  Boïens  fe 
«joignent  dans  le  Norique.  »  Il  paroît  que  ce  nom  vient  des  habitations 
que  les  Boïens  abandonnèrent ,  lorfqu'ils  paflerent  en  Afie  ,  ou  lorfqu'ils 
fe  joignirent  aux  Helvétiens,  pour  aller  s'établir  dans  la  partie  Occiden- 
tale de  la  Gaule, 

§.75.  Des  Volces  Teclofages. 

Les  Volces  Tectofages  furent  le  troificme  Peuple  ,  qui  fe  joignit  à 
Sigovéfe.  Céfar  (69)  ,  Pomponius  Mêla  (70),  Pline  (71),  Strabon  (7:) 
^  Ptolomée  (73)  les  appellent  Teclofages;  Tite-Live  (74),  Florus  (75), 
Juftin  (76)  &  A'-ifone  (77)  leur  donnent  le  nom  de  Tecîofagi.  Les 
Volces  avoient  été  un  Peuple  de  la  Gaule  Narbonnoife  ;  ils  étoient  par- 
tagés en  Fokes  Al ecomices ,  &  en  Volces  Teclofages.  Ceux-là  habitoient  la 
rive  Occidentale  du  Rhône ,  &  Némaufes  (  Nîmes)  étoit  leur  Capitale  : 
ceux-ci  avoient  leurs  demeures  vers  les  Monts  Pyrénées,  &  Touloufe 
çtoit  la  Capitale  de  tout  le  Pays  fournis  à  leur  domination  :  ç'eft  ce  que 
Straboq  (78),  Pline  (79)  &  Ptolomée  (80)  nous  apprennent.  Quoi- 
qu'on les  ait  comptés  parmi  les  Peuples  de  la  Gaule  Narbonnoife,  & 


(«6)  Rcrum  Boicar.  lib.  II    p,  jy. 
(«7)  Lib.  Vil.  p.  4.49. 
(6»;  Lib.  ni.  Hift    cap.  z^. 
^6y)  De  B.  GsU.  lib.  VI.  cap.  24. 

(70)  De  fuii  orbis  lib.  II.  cap.  j, 
(71}  Lib.  m.  cap    4. 

(7ZjLib.  IV  p.  i8<i   lib.  XÎI   p.  »J«, 

(71)  Lib.  II.  cap   10. 


(74;  Lib.  XXXVIII.  cap.  1  «. 
(75)  Lib.  II.  cap.  1 1. 
(7*)  Lib.XXXIl.  cap.  3. 
(.77)  De  Claris  Uibibm  xm. 
(78)  Lib.  IV,  p.  284. 
(7S)  Lib.  III.  cap.  4. 
(?o)  Lib.  II.  cap.  16, 


non 
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non  parmi  ceux  de  la  Celtique ,  il  eft  cependant  vraifemblable  qu'ils  fe 
joignirent  à  Sigovéfe,  loriqii'il  fortit  de  la  Celtique.   Voici  ce  que  dit 
Strabon  (  8 1  )  :  «  Les  Teftofages  habitent  vers  les  Monts  Pyrénées ,  Se 
«touchent  tant  foit  peu  la  partie  Septentrionale  des  Monts  Cemméniens. 
»  Il  eft  probable  qu'ils  ont  été  autrefois  fi  puiffans  &  fi  nombreux ,  qu'é- 
>»  tant  furvcnu  une  fédition  ,  on  fut  obligé  d'en  faire  fortir  une  très-grande 
»  partie,  à  laquelle  fe  joignirent  plufieurs  de  quelques  autres  Peuples,  jf 
Céfar  dit  qu'ils  s'étabiirent  aux  environs  de  la  Forêt  Hercynie,  dans  le 
tenis  que  Sigovéfe  avança  de  ce  côté-là.  «  Il  y  a  eu ,  dit-il  (8i) ,  un  tems 
M  où  les  Gaulois  étoient  beaucoup  plus  vaillans  que  les  Germains  :  au 
»lieu  de  fe  tenir  fur  la  défenfive ,  ils  étoient  les  premiers  à  porter  la 
«guerre  dans  le  Pays  de  l'ennemi;  ils  envoyoient  aufli  des  Colonies 
>» au-delà  du  Rhin,  pour  décharger  les  Gaules  d'un  trop  grand  nombre 
wd'Habitans,  qui  manquoient  de  terres,  qu'on  put  leur  afîigner.  Ainii 
»  les  Tedofages  fe  font  emparés  des  Contrées  les  plus  fertiles  de  la  Ger- 
»>  manie ,  autour  de  la  Forêt  Hercynie ,  (qu'Eratofthéne  &  quelques  Grec$ 
»>  n'ont  connue  que  de  réputation  ,  &:  qu'ils  appellent  Orcinie),  &  ils  s'y 
»font  fixés.»  Lacarrius  (83),  pour  faire  fortir  les  Cattes  des  Teftofages, 
&  les  Francs  des  Cattes  ,  s'eft  imaginé  que  les  Cattes  de  la  Germanie  ne 
faifoient  qu'un  même  Peuple  avec  les  Teûofages  1  &  que  cette  partie 
du  Pays  des  Teftofages ,  qui  fe  dépeupla  pour  pafTer  en  Macédoine  & 
en  Grèce,  fous  les  ordres  de  Brennus,  refta  aux  Cattes  ou  Heiîiens, 
&  que  la  Heffie  fut  ,  par  la  fuite  ,  appellée  la  France  d'au-delà  du  Rhin. 
Il  s'appuye  principalement  fur  ce  que  Tacite  afïigne  aux  Cattes ,  autour 
de  la  Foret  Hercynie,  les  mêmes  demeures  que  Céfar  donne  aux  Tec- 
tofages.  Mais  cela  eft  plus  facile  à  dire  qu'à  prouver.  Nous  connoif- 
fons  trop  peu  les  limites  des  Pays,  où  demeuroient  les  Cattes  &  les 
Teftofages,  pour  qu'on  puifle  prouver  qu'ils  habitoient  dans  les  mômes 
lieux  ,  &  qu'ils  ne  faifoient  qu'un  même  Peuple.   On  peut  admettre 
iju'une  partie  des  Cattes  a  habité  le  Pays  des  Teftofages  ;  mais  c'eft  trop 
avancer  que  de  prétendre  que  tous  les  Cattes  tirent  leur  origine  des 
Teûofages ,  ôc  que  les  dçux  Peuples  n'en  faifoient  qu'un. 


(Il)  Lib.  IV.p.  28«. 

(Il)  Lib.  VI.  de.  B.  Gall.  cap.i*. 

(«3)  De  Colon.  Galloi.  lib.  1.  «p.  4.  p.  «».  ?C  liJ>.  V.  cap.  I.  p.  »4ï. 
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§.  76.  Des  Gothins. 

On  croit  qiie  les  Gothins,  qui  habitoient  dans  la  Germanie  vers  le 
y iagrus  ,  étoient  auffi  du  nombre  des  Colonies  Gauloifes ,  qui  fuivirent 
Sigovéfe.  Ils  habitoient  derrière  les  Marcomans,  !>C ,  par  conféquent,  ils 
étoient  dans  le  voifinage  des  Boïens,  avant  que  ceux-ci  euffent  étéchafl'és 
du  Bojohcme.  (de  la  Bohême).  Tacite  (84)  affure  que  les  Gothins  parlolent 
encore  ,  de  fon  tems  ,  la  Langue  Gauloife  ,  &  il  en  conclut  qu'ils 
étoient  Gaulois  d'origine.  «  Derrière  les  Marcomans  ,  &  les  Quades , 
»dit  l'Hiftorien,  font  des  Peuples  moins  puiffans  (85),  les  Marfignes, 

»les  Gothins,  les  Ofes  &  les  Bures Les  Gothins  parlent  la  Langue 

»  Gauloife ,  &  les  Ofes  celle  de  la  Pannonie  ;  il  eft  vifible  qu'ils  ne 
«font  pas  Germains,  di! autant  qu'ils  ont  la  lâcheté  de  payer  Tribut^  les 
»  uns  aux  Sarmates ,  les  autres  aux  Quades ,  qui  les  traitent  en  étrangers. 
»Pour  comble  d'opprobre ,  les  Gothins  font  employés  aux  mines  de  fer.»» 

§,  77.  Des  EJlyens. 
On  doit,  peut-être,  mettre  aufîi  au  nombre  des  Peuples  de  la  Co- 
lonie de  Sigovéfe  ,  les  Eftyens  ,  qui  ont  habité  la  rive  droite  de  la  Mer 
des  Suéves ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Mer  Baltique  j  ils  avoient ,  par 
conféquent,  leurs  demeures  dans  la  Pruffe ,  dans  la  Lithuanie,  &  dans 
la  Livonie.  Tacite  afllire  que  leur  Langue  approche  beaucoup  de  la 
Bretonne.  «L'on  trouve,  dit-il  (86),  à  droite  de  la  Mer  Suévique,  les 
»Eflyens,  qui  vivent  &  s'habillent  comme  les  Suéves,  mais  dont  la 
»  Langue  reflemble  plutôt  à  celle  des  Bretons,  »  Le  même  Auteur 
nous  apprend  (87)  que  »la  Langue  Bretonne  étoii  la  même  que  la  Cel- 
»  tique ,  &c  qu'elle  en  tiroit  fon  origine.  «  Leur  Langage  prouve  donc  qu'ils 
font  Celtes  d'origine  ;  mais  la  culture  des  terres ,  à  laquelle  ils  s'applî- 


(14)  De  Mor.  Germ.  cap.  43. 

(851  Le  texte  porte  »«  minui  vtUnt;  ce  qui 
fait  un  fens  tout  différent.  Mais  il  faut  fuppri- 
mer  la  negarion  ,  qui  a  e'te'  interpolle'e  :  elle  ne 
s'accor3e  point  avec  la  fuite.  Ici  Tacite  dit  que 
»  les  Marfignes,  les  Gothins,  &c.  ont  la  lâcheté 
»de  payer  Tribut,  .aux  Quades,  qui  les  tr.iitcnt 
»'en  e'trangers  i  que  ,  pour  comble  d'opprobre, 
»  les  Gothins  font  employe'saux  mines  de  fer.» 
11  venoit  de  dire  Ci<«/>.  41.  que  «le  Quades 
»  fontiennent  dignement  la.gibitp  du  nom  Sue'- 
»  vique  ;  que  U  (^té  d«s  Maicoiaws  «ft  l»  {Im 


n  pnijfttiie  Se  la  plus  fameufe  par  fes  exploits.» 
Quand  on  rapproche  ces  textes  les  uns  des  au- 
très,  quand  on  les  confide're  enfemble,  com- 
ment eft-il  poffible  de  prétendre  qu'un  HilVo- 
rien  judicieux  a  dit  que  a  Us  Aiarjî^nts  &  lu 
»  Gcihim  ,  Peuples  trop  lâches  pour  êtic  regarde» 
»  comme  Germains ,  ne  fmt  pai  moins  fuiifj.ni  qui 
nies  Mircomant  &  /"  ^<niti ,  qui  foutiennent 
»  dignement  la  gloire  du  nom  Suovi<^iv  S»  jftw 
ie  l'Editeur. 

(S«)  De  Mor.  Germ.caj.  ^J. 

(87;  Agiicol.  cap.  i«5 
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quolent,fait  voir  qu'ils  n'étoient  point  Germains.  Tacite  ajoute  (88);  • 
«Ces  Peuples  s'appliquent  à  l'Agriculture  avec, plus  4e  patience  que  ne 
»  comporte  la  parefle  ordinaire  des  Germains.  »  Céfar  auffi  attribue  aux 
Germains  la  même  négligence.  «Ils  ne  s'appliquent  point,  dit-il  (89), 
>♦  à  l'Agriculture  :  leur  principale  nourriture  confifte  dans  du  lait ,  du  fro; 
»  ma^e  &  de  la  chair.  » 

§.78.  Dts  Carnes, 

Juftin  remarque  que  là  Colonie  de  Sigovéfe  avoît  pénétré  dans  l'II- 
lyrie;  c'eft-là,  par  conféquent,  qu'il  faut  chercher  les  Peuples,  d'origine 
Gauloife,  qui  fuivirent  le  Prince  Celte  dans  fon  expédition.  Les  Carnes  , 
Peuple  de  la  Gaule  Togate ,  font  du  nombre  ;  ils  avoient  leurs  demeures 
entre  les  Vénétes  &  les  Iftriens ,  & ,  par  conféquent ,  ils  n'étoient  pas 
éloignés  de  l'Illyrie  :  le  Fleuve  Tilavente  les  féparoit  des  Vénétes ,  le 
Formion  des  Iftriens ,  &  les  Alpes  des  Noriques.  Les  anciens  Géogra- 
phes comptent  parmi  leurs  Villes  Aquilée  &  Tergejlc  (90).  Pomponius 
Mêla,  parlant  de  l'Italie,  s'exprime  ainfi  (91  )  :  «  Il  y  a  différentes  Na- 
M  tions ,  qui  habitent  dans  l'intérieur  de  cette  Contrée  :  les  Carnes  6c 
»les  Vénétes  ,  qui  font  fur  la  gauche,  habitent  la  Gaule  Togate,  »  Pline 
M  dit  (91)  :  les  Vénétes,  les  Carnes,  les  Japydes,  les  Iftriens,  occupent 
nia  dixième  partie  de  l'Italie  (93);  le  grand  &  le  petit  Tilavente  , 
wl'Anas  ,  qui  reçoit  le  Varrame ,  l'Alfa,  le  Natifon,  qui  fe  joint  au 
«Turre,  arrofent  la  Ville  d'Aquilée,  qui  eft  fituée  à  douze  mille  pas  de 
»  la  Mer.  C'eft-là  le  Pays  des  Carnes  ,  qui  confinent  aux  lapides. .. .  Le 
M  Golfe  &  la  Ville  de  Tergefte  font  à  treize  mille  pas  d'Aquilée.  Le 
»  Fleuve  de  Formion  eft  éloigné  de  plus  de  fix  mille  pas,  &  l'ancienne 
«frontière  d'Italie  ,  qui  s'appelle  aujourd'hui  l'Iftrie  ,  eft  augmentée 
»de  cent  quatre-vingt  pas  depuis  Ravenne.  •>  Strabon  (94)  dit:«QueI- 
»  ques-uns  des  Noriques  6c  des  Carnes  habitent  dans  l'intérieur  du  Golfe 
»  Adriatique  &  les  Pays  qui  font  aux  environs  d'Aquilée....  (  95  )  Les 
«Carnes  demeurent  au-deffus  des  Vénétes....  (96)  Les  Rhétiens  &  les 
■III  "  •  -'Il  I.' 

fis)  De  Mor  Germ  cap.  4$.  {91)  Lib.  II.  cap.  4. 

(«9)DeB.  G.  lib   VI.  cap.  zi.  (s»2)  Hift.  Nat.  lib.  III.  cap.  j. 

(90)  AftucUement  Tritjle ,  petite  Ville  de  la  (si]  Cap    18. 

Conrte'e  de  Carfo  ,  en  Iflrie.  Elle  eft  fut  le  Golfe  (94]  Lib  IV,  p.  1 1  «. 

4t  Triifte ,  partie  de  celui  de  Venife,  à  trois  (»s)Lib.  \.  p.  330. 

lieues  de  Caf  g  d'XQda ,  vers  le  Npid.  J^  \i6)  j^ib.  VXI.  p.  449- 
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»NorIqiies  s'étendent  jufqu'aùx  Alpes  ,  &  regardent  l'Italie  ;  les  un» 
»  font  volfins  des  Infubres ,  les  autres  des  Carnes  &  des  Pays  qui  font 

»aux   environs  d'Aqullée (97)-  Hyaim  trajet  de  Tergefte ,  peu- 

wplade  des  Carnes.  >>  Ptolomée,  dans  fon  Italie,  s'explique  ainfi  (98): 
»  Après  le  circuit  du  Golfe  Adriatique ,  qui  eft  dans  le  Pays  des  Carnes , 
»  l'on  pénétre  dans  une  Contrée  ,  où  l'on  trouve  les  fources  des  Feuves 
»  Tilavente  &  Natifon,  »  Un  fragment  des  fartes  triomphaux  nous  apprend 
que  les  Carnes  étoient  Gaulois  d'origine.  On  y  lit  (99  )  :  «  Q.  ^milius 
V  M.  L.  F.  N.  Scaurus,  Conful,  triompha  des  Carnes  Gaulois.» 

^,  y^.  Des  Japydes. 
Les  Japodes,  Japydes  ou  Japides  étoient  volfins  des  Carnes.  Par  la 
même  raifon  que  nous  avons  reconnu  que  ceux-ci  étoient  du  nombre 
des  Colonies,  qui  s'établirent  fous  le  commandement  de  Sigovèfe  ,  nous 
ne  faifons  aucune  difficulté  de  leur  joindre  les  Japydes.  Etienne  de  By- 
fance  (  99)  les  appelle  «  un  Peuple  Celte ,  qui  habite ,  dit-il ,  près  de 
»rillyrie,  comme  Denys  nous  l'apprend  dans  fon  xvi.  Livre».  Stra- 
bon  (1)  dit  que  «  c'eft  un  Peuple,  partie  Celte,  partie  lUyrien,  S<  qui  eft 
»  compofé  de  ces  deux  Nations.  ».  Il  dit  encore  (  2  )  que  «  la  Ville  de  Si- 
vgefte  eft  fituée  fur  les  Alpes,  qui  s'étendent ^ufqu'au  Pays  desJapodes; 
»  Peuple  partie  Celtes  ,  &  partie  lUyriens.  »>  Pline  (  3  )  décrit  leur  fitua- 
tion ,  en  difant  que  «le  Pays  des  Carnes  eft  joint  à  celui  des  Japides.  >♦ 
Strabon  s'exprime  ainfi  (4)  :  «  Les  Japides  font  fitués  fous  le  mont  AI- 
»bion,  qui  eft  extrêmement  haut,  &  ferme  les  Alpes;  ils  touchent  d'un 
»côté  à  la  Pannonie  ■&  au  Danube  ;  de  l'autre ,  à  la  Ville  d'Adria.  C'é- 
»toit  une  Nation  belUqueufe,  mais  Céfar  Augufte  vint  à  bout  de  la 
»  dompter.  Leurs  Villes  font,  Métule,  Arupine  ,  Monete,  &  Vende. 
»  Après  les  Japodes  vient  le  Pays  des  Liburniens.  »  Dion  Caffius'(  j  )  rap- 
porte la  cruelle  défaite  de  ce  Peuple  à  l'an  711  de  la  fondation  de  Rome, 
fous  le  Confulat  de  Lucius  Cornificius ,  &  de  Sextus  Pompeïus.  Ce- 
pendant il  faut  les  cc^mpter  au  nombre  des  Peuples  qui  fuivoient  Sigovèfe. 

(57)  Lib.  VIT.  p,  4S2.  1  Jaj'ydei. 

(98)  Lib.  III.  Geogf.  cap.  Ti. 

(59)  Apud  Graitr.  Tom.  I    Infcrîpt.  p.  29». 


.  I    Fag.  207. 

(j  )  Lib.  IV.  p.  3  17. 

(5  !  Lib.  m.  cap.  i  t. 


(1 00;  Etienne  de  Byfance  &  Strabon  appellent 
<es  Peuples  Jafoics;  Pline  leur  donne  le  nom  de  j        [4;  Lib.  VII.  p.  4?j. 
Japides ,  &  Ptolome'e  lib.   II   cap.  15.  p.  «,.  &  !        (sjLib.XLlX  p.  412. 
Pioa  Cafljtts  Ub.  XLIV.  p.  411.  les  nomment' 
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§.  80.  Dts  Taurifces, 

Les  Taurifces  aufli  étoient,  autrefois,  voifins  des  Carnes.  Il  faut  donc 
diftinguer  ceux,  dont  il  eft  queftion  ici,  d'autres  du  même  nom,  qu'on 
appelloit  également  Taurins,  defquels  il  eft  fait  mention  dans  Etienne 
de  Byfance.  Strabon  prouve  que  les  premiers  étoient  Gaulois  d'ori- 
gine. «  Pofidonius ,  dit-il  (  6  ) ,  rapporte  que  les  Cimbres ,  chafFés  de  leur 
»  Pays  par  les  Boïens  ,  vinrent  s'établir  près  du  Danube  chez  les  Scor- 
M  difces  Gaulois ,  enfuite  chez  les  Teuriftes  èc  chez  les  Taurifces  ;  ceux-ci 
»  étoient  auffi  Gaulois.  »  Le  même  Auteur  dit  plus  loin  (7)  ,  «les  Daces 
«vainquirent  les  Boïens  &  les  Taurifces,  Peuples  Celtes. »  Ilsaroient 
été  mis ,  autrefois ,  au  nombre  des  Noriques ,  &  ,  de  fait ,  ils  avoient 
demeuré  dans  le  fond  du  Golfe  Adriatique  ,  &  aux  environs  d'Aquilée. 
>>  Après  ces  Peuples ,  dit  Strabon  (8) ,  il  y  a  quelques  Noriques  &  les 
»  Carnes ,  qui  font  leurs  voifins ,  &  qui  habitent  dans  le  fond  du  Golfe 
»  Adriatique  ,  &  dans  les  Pays  voifins  d'Aquilée.  Les  Taurifces  font  aufli 
»  Noriques.»  Pline  (9)  dit  «qu'il  y  avoit,  autrefois,  dans  le  voifinage 
»  des  Carnes,  im  Peuple  qui  s'appelloit  Taurufce,  &c  qui  porte  aujourd'hui 
»le  nom  de  Noriqiu.  »  Le  même  Auteur  dit  (  10)  qu'il  occupoitla  parti* 
de  la  Pannonie ,  qui  eft  derrière  le  Mont  Claude. 

§.  8 1 .  Des  Filles  bâties  par  la  Colonie  de  Sigovlfe. 

Après  avoir  parlé  des  Peuples,  qui  pafl'erent  le  Rhin  fous  les  ordres  de 
Sigovèfe  ,  &  qui  fe  répandirent  jufqu'en  Pannonie  par  les  rives  du  Da- 
nube, par  la  Forêt  Hercinie  &  par  les  détroits  de  l'Illyrie  ,  il  faut  dire 
un  mot  des  Villes  qui  furent  bâties  par  ces  Colonies  Gauloifes,  ou  qui 
reçurent  d'elles  leur  nom.  Telles  font  les  Villes  dont  la  terminaifon  eft 
Durum  :  Les  Celtes  défignerent  par-là  celles  qui  étoient  fituées  près  des 
Fleuves.  Ptolomée  (11)  nomme  Bragodtirum ,  Ville  fituée  dans  la  Rhétie, 
&  qu'on  croit  être  aujourd'hui  Biherach  ;  il  fait  mention  auffi  ^ Ebodu-' 
rum,  &c  ^ EBodurum  ,  Villes  fituées  vers  le  Rhin ,  aflez  près  de  Brégentz 
en  Souabe.  Daos  la  Table  de  Peutinger ,  l'on  trouve  dans  la  Norique ,  vers 
ie  Danube ,  Serviodurum ,  diftante  de  vingt- fept  mille  pas  de  Reginum ,  du 
côté  du  Levant:  on  croit  que  c'eft  Straubing,  Ville  du  Duché  de  Ba- 

(6)  Lib.  vu.  p.  450.  .       (9)  Lib.  III.  cap.  20. 

(7)  Pag.  4»  I.  j       (10)  Lib.  m.  cap.  2S. 
t»;Lib.IV.  p.  31*.                                          j       ^ijLib.  U.  Geogt.cap.  II. 
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viere.  Nous  avons  parlé  de  Bojodurum  dans  le  §.  74.  où  il  a  été  queftioa 
des  Boïens ,  qui  habitoient  le  Norique.  On  trouve  autant  de  Villes  de 
l'ancienne  Gaule ,  dont  la  terminaifon  annonce  leur  origine  Celtique , 
que  l'on  en  trouveroit  avec  peine  dans  toutes  les   autres  parties  du 
inonde.  Dans  l'Itinéraire  d'Antonin  ,  en  allant  de  Milan  à  Mayence  par  les 
Alpes  Pennines ,  l'on  trouve  Salodurum ,  éloignée  d'Avenches  de  vingt- 
fept  mille  pas.  En  partant  de  Belgrade  le  long  des  frontières  de  la  Pan- 
nonie ,  pour  aller  dans  les  Gaules ,  où  étoit  la  trentième  Légion ,  l'on 
rencontre  Vïtudurum  ,  éloignée  de  Fîme  de  vingt  mille  pas ,  &C  de  Vindifch 
de  vingt-quatre  mille  pas.  De  Milan  à  Vienne,  en  paiïant  par  les  Alpes 
Cottiennes ,  l'on  trouve  Autcffiodorum  ;  d'Autun  à  Paris ,  Brivodurum  \  de 
Bordeaux  à  Autun  j  Ernodunun;  de  Milan,  par  les  Alpes  Graïennes,  à 
Strasbourg,  Fdatudurum ,  éloignée  de  Befançon  de  vingt-deux  mille  pas, 
&  Epamantadurum  diftante  de  Vdatudurum  de  douze  mille  pas  ;  de  la 
Colonie  de  Trajan  à  Cologne,  Fcudurum.  Ptolomée  (  n),  dans  fa  def- 
cription  de  la  Gaule  Belgique  ,  fait  mention  de  Divodurum,  dans  le  Dio- 
eèfe  de  Mets ,  de  laquelle ,  félon  l'Itinéraire  d'Antonin ,  Ihliodurum  eft 
éloignée  de  huit  mille  pas ,  fur  le  chemin  de  Reims  à  Mets.  Dans  la  Ger- 
manie inférieure  ,  chez  les  Bataves ,  l'on  trouve  Batavodumm  ;  chez  les 
Helvétiens ,  Ganodurum,  Tacite  (13)  parle  d'un  Bourg ,  dépendant  de 
Cologne,  appelle  Marcoiuriim y  aujourd'hui  Duren,  Ville  du  Duché  de 
Juliers. 

Nous  joindrons  aux  Villes,  qui  ont  la  terminaifon  en  Durum ,  celles  qui 
finiffent  par  Dunum  ;  elles  font  également  Celtiques.  11  y  a  dans  la  Ger- 
manie Lugidunum ,  aujourd'hui  Glogace ,  Capitale  du  Duché  de  ce  nom , 
en  Siléfie;  Segodunum ,  Nuremberg  ;  Mdlodunum  ;  Carrodunum ,  que  Bonfin 
&  quelques  autres  croyent  être  Cracovic ,  Capitale  de  la  Pologne.  Pto- 
lomée (14)  parle  de  Tarodunum  &  de  Rhobodunum,  Villes  fituées  vers 
le  Danube.  Ptolomée  (  15  )  met  encore  dans  la  Vindelicie  Carrodunum, 
qu'on  prétend  être  Kraiburg,  Bourg  de  Bavière  ,  fitué  fur  l'Inn,  &  Cam- 
hodiinumy  Ville  des  Suèves,  aujourd'hui  Kempten  ,  Ville  du  Cercle  de 
Souabe.  Dans  le  Norique  (16),  Gifodunum^  qu'on  croit  être  Klinti^ 

Capitale  de  la  haute  Autriche  ;  dans  la  Pannonie  fupérieure  (  i7)>  une 

•- I «. 

(i2;Lib.  U  cap.9.  j       (,5)Lib.II.cap.  U. 

(u)Lib.  IV.  cap.  18.  Hiftor,  J      (i«)  Cap.  14. 

(i^)tib,  II.  cap.  ij.Geogt.  )      (j7jCap.  ij. 


s  U  R    L  E  s    C  E  L  T  E  s.  567 

autre  Ville 'du  nom  de  Carrodunum ,  qu'on  conjeûure  être  Komburg,  pe- 
tite Ville  de  la  baffe  Stirie  ;  &  enfin  Noviodiinum  ,  que  Lazius  dit  être 
Neuburg,  autre  Ville  de  la  Stirie.  Juftin  (  18  ),  dont  on  a  rapporté  le  paf- 
fage  §.  7Z.  nous  apprend  que  Sigovèfe  avoit  auffi  laiffé  des  Colonies 
dans  la  Pannonie.  Or ,  combien  ne  trouve-t-on  pas  dans  la  Gaule  de 
Villes,  qui  ont  non-feulement  la  même  terminaifon  ,  mais  encore  le 
même  nom?  Ptolomée  (19)  fait  mention  de  trois  Villes  de  la  Gaule, 
appellées  Lugdunum ,  l'une  dans  le  Commingeois  ,  Pays  de  la  Gaule 
Aquitanique ,  l'autre  chez  les  Eduens ,  Peuple  de  la  Gaule  Lyonnoife  ; 
enfin  ,  la  troifiéme ,  chez  les  Bataves ,  Peuple  de  la  Gaule  Belgique.  Il  y 
a  quatre  Villes  appellées  Noviodunum  ,  la  première  dans  le  Soiffonnois , 
Pays  de  la  Gaule  Belgique  (  10)  ;  la  féconde  chez  les  Bituriges  Aquitani- 
ques  (21);  la  troifiéme  chez  les  Eduens  (21);  &  la  quatrième  chez  les 
Aulerques ,  Peuple  de  la  Gaule  Lyonnoife  (13).  Ptolomée  (24)  place  dans 
le  Pays  des  Eduens  ^ugujîodunum  ;  dans  le  Pays  de  Tours  ,  Cœfarodunum  f 
&  Segodumcm,  dans  le  Rouergue.  Selon  l'Itinéraire  d'Antonin ,  en  allant 
de  Milan  à  Arles  par  les  Alpes  Cottiennes,  l'on  trouve  Eburodunum  ^ 
éloignée  de  dix-fept  mille  pas  des  Caturiges  ;  de  Milan  à  Mayence ,  par 
les  Alpes  Pennines,  l'on  rencontre  Minnodunum ,  diilante  de  treize  mille 
pas  d'Avenchcs ,  Ville  du  Canton  de  Bern ,  en  Suiffe;  &C  de  Reims  à  Mets, 
l'on  trouve  Virodunum.  Joignons  à  ces  Villes  Mancedunum  ,  Dunum 
Cajîrum  ^  Exoldunum^  Laufdunum,  Magdunum  (25)  :  leur  terminaifon 
prouve  qu'elles  étoient  fituées  fur  des  collines  ;  le  mot  Celtique  Dunum , 
lignifie  une  colline.  Les  Belges  appellent  encore  aujourd'hui  Dunes  des 
monts  de  fables  fitués  le  long  de  l'Océan. 

Nous  attribuons  encore  aux  Gaulois  les  Villes  dont  le  nom  fe  ter- 
mine par  le  mot  Bona,  Telles  font  Brigobona,  dans  le  Pays  des  Rhétiensj 
vers  l'Océan,  qu'on  croit  être  Beyern,  &  dont  il  eft  fait  mention  dans  la 
Table  de  Théodofe;  Vindobona,  aujourd'hui  Vienne ,  Capitale  de  l'Au- 
triche, qui,  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  ,  fe  trouve  fur  le  chemin  de  la 
Pannonie  danl'les  Gaules,  cottoyant  la  Méditerranée.  Ptolomée  (26)  felt 


(i»)  Lib.  XXIV.  cap.  4. 

(19,  Lib.  H-  Geograpli.  csp.  7.  3.  9. 

(20)  Cïfar  de  B.  G   lib.  II.  c.  p.  1  z. 

(21)  Cifar  de  B.  G.  lib   VU,  cap.  12. 
(ïa)ld.  lib.  VU.  cap.  sj. 


(23)  Ptolomatus  lib.  1 1,  cap.  f . 
(24J  Lib.  II.  cap.  7,  8. 

(2  S;  De  his  Iladrianus  Valeûus  in  KttitU 
Galliaium. 

(zc)  Lib.  II.  Geo^.  cap.  t. 
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mention  de  JuUobona,  qui  eft  certainement  Lilcbonm,  petîte  Ville  dti 
Pays  de  Caux  dans  la  Normandie,  &  Augujloinana  (Troies) ,  dans  le  Pays 
des  Tricaffiens  :  ces  deux  Villes  fpnt  de  la  Gaule  Lyonnoife.  Dans  l'Itiné- 
raire â'kntoma^^ugJiJlomanaefk.z^^^çWézAuguJîobona,  (&  c'eft  ion  vé- 
ritable nom)  :  de  même  dans  la  N'otice  de  l'Empire  ,  on  donne  à  Fin- 
dobona  le  nom  de  Vidomana ,  Ville  de  la  haute  Pannonie.  Enfin  Fifontiumy 
Ville  de  la  haute  Pannonie ,  dont  parle  Ptolomée  (  17  ) ,  Carnuntum  , 
autre  Ville  de  la  haute  Pannonie  ou  du  Norique ,  dont  il  eft  fait  mention 
dans  Vellejus  Paterculus  (28)  &  dans  Pline  (29),  &  Mogendana,  qui 
eft,  félon  l'Itinéraire  d'Antonin ,  une  Ville  de  la  haute  Pannonie ,  défignent 
par  leurs  propres  noms ,  qui  répondent  à  ceux  des  plus  célèbres  Villes 
de  l'ancienne  Gaule,  qu'elles  ont  été  bâties  par  les  Gaulois.  Bononia  pa- 
roît  aufll  tirer  fon  origine  des  Boïens;  Ptolomée  (30)  la  place  dans  la 
Pannonie  fupérieure.  L'on  connoît  une  Ville  de  ce  nom  dans  le  Pays 
des  Boïens,  &  dans  la  Gaule  d'en-deçà  le  Pô;  elle  s'appelloit  autrefois 
Fdfina^  &,  par  la  fuite,  elle  reçut  des  Boïens  le  nom  de  Bononia  (31). 
Je  ne  parlerai  point  ici  de  Bononia^  Ville  du  Pays  des  Morins  dans  la 
Gaule;  (c'eft  Boulogne-fur-Mer)  :  elle  portoit  anciennement  le  nom  de 
Gcjfioracum ,  &  nous  voyons  dans  la  Table  de  Théodofe  ,  qu'elle  reçut 
le  nom  de  Bononia  vers  le  quatrième  fiécle. 

Voilà ,  autant  que  le  permet  la  connoiffance  incertaine  des  anciens 
tems,  tout  ce  que  j'ai  trouvé  dans  l'antiquité  fur  la  Colonie  de  Sigo- 
vèfe ,  fur  les  Peuples  qui  la  compofoient,  fur  les  Contrées  où  ils  fe  fo^f 
établis,  &  fur  les  Villes  qu'ils  ont  bâties.  La  multitude  d'Habitans,  don^ 
la  Gaule  étoit  furchargéê ,  femble  avoir  mis  dans  la  néceffité  d'envoyer 
la  bouillante  jeunefie ,  qui  étoit  en  grand  nombre ,  &  qui  compofa  la 
Colonie  de  Sigovèfe  ,  chercher  des  établiffemens  dans  la  Forêt.  Hercynie 
de  la  Germanie ,  dans  le  Norique  &  dans  la  Pannonie. 

^.82.  Colçnie  de  CambauU, 

Les  Colonies ,  dont  nous  venons  de  parler,  s'étant  multipliées  pendant 
plufieurs  fiécles  dans  les  Pays  où  elles  s'étoient  établies ,  elles  en  fortirent 
çncore  ,  &  furent  chercher  d'autres  établiffemens  dans  les  Contrées  Yoi- 


(17)  t-ib,  II.  cap.  I» 
(îSl  Lib   " 


''•"p.  I».  ,       (jojLib.II.  cap.  ij. 

"•'^^P-'°»-  (      (3i)LiviusIib.  xxxVII.cap.  57.  Coll.  Plini 

(fS-)  Lib.  IV.  cap.  11.  jUb.  m.  Hift,  cap.  i«. 
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Unes  de  la  Thrace.  Paufanias  (31)  nous  donne  la  defcription  de  cette 
«xpédition ,  qui  fut  entreprife  par  des  Gaulois  ,  fortis,  non  de  la  Gaule, 
mais  de  leurs  nouvelles  demeures.  «Les  Celtes,  dit-il  ,  fortirent  de 
»  leur  Pays ,  &  entreprirent  leur  première  expédition  fous  les  ordres  de 
»  Cambaule.  Etant  arrivés  jufqu'aux  frontières  de  la  Thrace ,  ils  n'oferent 
«avancer  plus  loin,  parce  qu'ils  fçavoient  que  les  troupes  qu'ils  avoient 
»  emmenées  étoient  en  trop  petit  nombre  pour  fe  mefurer ,  à  forces 
>»  égales,  avec  les  Grecs.»  Quand  Paufanias  fait  venir  cette  Colonie  de 
la  première  demeure  des  Celtes,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  entendu 
parler  d'autres  Pays  que  de  ceux  que  les  Colonies  Celtiques  avoient  oc- 
cupés dans  la  Germanie.  J'ai  prouvé  §.  30.  qu'il  entend  la  Germanie  par  la 
Celtique.  Il  y  a  bien  des  raifons  qui  engagent  à  penfer  que  Paufanias  a 
rapporté  une  expédition  diiférente  de  celle  de  Sigovéfe.  La  première  fut 
conduite  par  Sigovéfe ,  &  Cambaule  étoit  à  la  têre  de  la  féconde.  Dans 
l'une,  les  Celtes  s'arrêtèrent  dans  la  Forêt  Hercynienne,  &  dans  l'autre, 
ils  pénétrèrent  jufqu'aux  frontières  de  la  Thrace.  Celle-là  arriva  plus 
de  3C0  ans  avant  l'expédition  de  Brennus  en  Grèce  ,  comme  on  le  verra 
par  la  fuite ,  &  celle-ci ,  au  contraire  ,  ne  la  précéda  que  de  quelques 
années.  Il  paroît  même  que  les  Celtes,  qui  avoient  combattu  fous  les 
ordres  de  Cambaule,  confeillerent  à  Brennus  d'envahir  la  Grèce,  &  fe 
joignirent  à  lui ,  dans  la  fuite ,  pour  cette  entreprife.  Voici  ce  que  dit 
Pauf»nias  (33)  :  «  Les  Celtes  réfolurent  de  porter  une  féconde  fois  la 
»  guerre  chez  les  Nations  étrangères  ;  ils  y  furent  principalement  incités 
»  par  ceux  qui  s'étoient ,  auparavant ,  mis  en  campagne  fous  les  ordres 
»de  Cambaule,  &  qui,  s'étant  déjà  livrés  aux  excès  d'une  cupidité 
»  fans  bornes  ,  ne  refpiroient  que  rapines  &  pillage  ;  on  s'affembla ,  &c 
»  il  y  eut  fur  pied  un  corps  très-confidérable  d'Infanterie  &  un  corps  de 
»  Cavalerie  qui  n'étoit  guères  moindre.  Les  Chefs  diviferent  cette  armée 
»en  trois  parties  ,  dont  chacune  prit  route  vers  le  Canton  qui  lui  avoit 
»  été  afïïgné. . . .  Brennus  &  Achicorius  fe  mirent  à  la  tête  de  ceux  qui 
»paffoient  en  Péonie.»  Puifque  Juftin  (34)  fait  fortir  l'armée  que  corn» 
mandoit  Brennus ,  des  Gaulois ,  qui  s'étoient  anciennement  établis  au- 
delà  du  Rhin,  &  qui  avoient  pénétré  jufqu'en  Pannonie  par  les  détroits  de 

(jl)  Lib.  X.  p.  «41. 
(33;  Lib.  X.  p.  843. 
(34)  Lib.  XXIV.  cap.  4.  (. 
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rUlyrie,  Se  puifque,  félon  Paufanias  ,  l'armce  de  Brennus  étoit  com- 
'pofée  d'une  partie  des  troupes  de  Cambaule ,  nous  en  concluons  que 
l'armée  de  Cambaule  ne  fortit  point  de  la  Gaule,  ni  des  premières  habita- 
tions des  Celtes,  mais  des  Colonies  Celtiques,  qui  s'étoient  établies  au- 
delà  du  Rhin.  Juftin  (3  5)  femble  parler  aufTi  de  la  Colonie  Celtique  que 
Cambaule  conduifit  jufqu'aux  frontières  de  la  Thrace.  «Une  Colonie 
»  de  Gaulois,  dit-il,  s'établit  dans  la  Pannonie  :  ils  domptèrent  les  ha- 
wbitans  du  Pays  ,  &  firent  long-tems  la  guerre  avec  leurs  voifms.» 
Les  Hiftoricns  ne  difent  point  quels  furent  les  Gaulois,  qui  affilièrent  à 
cette  expédition  ;  mais ,  après  un  mur  examen ,  nous  croyons  que  ce  furent 
les  Peuples  qui  s'étoient  fixés  dans  le  voifinage  de  la  Pannonie ,  &C  qui 
avoient  pénétré  jufques  dans  la  Thrace.  De-là  nous  conjeûuronsque 
les  Teûofages ,  les  Scordifces  &  les  Taurifces  marchèrent  fous  les  ordre* 
de  Cambaule.  Nous  allons  parler  des  uns  &.  des  autres. 

§.  83.  Des  Tecîofagcs, 

Juftin  s'exprime  ainfi  en  parlant  des   Teftofages  &    des   Scordifces 

(36)  :  «Les  Gaulois,  dans  une  guerre  malheureufe  contre  les  Delphes, 

«ayant  perdu  Brennus,  leur  Chef,  prirent  fubltement  la  fuite,  &  paf- 

»ferent  partie  en  Afie^.partie  en  Thrace.  De -là  ils  prirent,  pour  s'en 

»  retourner  dans  leur  ancienne  Patrie ,  le  chemin  par  lequel  ils  en  étoient 

»fo:tis.  Une  partie  de  ces  troupes  fe  fixa  au  confluent  du  Danube  & 

»  de  la  Save ,  &  prit  le  nom  de  Scordifces.  Mais  les  TeQofages  ,  .étant 

»  revenus  à  Touloufe ,  leur  ancienne  Patrie  ,  &  y  ayant  été  attaqués 

«d'une  maladie  contagieufe,  n'eurent  pas  plutôt  recouvré  la fanté,  que, 

M  pour  fe  conformer  aux  reponfes  des  augures ,  ils  jetterent  dans  le  Lac 

»  de  Touloufe  l'or  ôc  l'argent  qu'ils  avoient  amaffé  dans  ces  guerres 

«facriléges.  Cépion,  Coniul  Romain,  l'enleva  long-tems  après...  Attirée 

«par  l'envie  de  faire  du  butin,  une  partie  confidérablè  des  Teûofages 

»  retourna  en  Illy rie,  dépouilla  les  Iftriens,  &  fe  fixa  en  Pannonie.»  Il  y 

a  du  vrai  &  du  faux  dans  ce  paflage.  Nous  avouerons  volontiers  que 

les  Teûofages  s'établirent  en  Pannonie ,  &  les  Scordifces  au  confluent 

du  Danube  &  de  la  Save;  mais  nous  nierons,  en  même  tems,  que  ces 

deux  Peuples ,  ou  l'un  d'eux ,  fe  foient  retirés  dans  ces  Pays  des  débris  de 

(3  s)  Lib.  XXIV.  cap.  4. 
(jSJLib.  XXXII.  cap.  3. 
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l'armée  de  Brenniis.  Tous  les  anciens  Ecrivains  font  d'accord  qu'il  ne  refta 
que  peu  de  monde,  ou  même  pas  un  feul  homme  de  l'armée  que  Bren- 
nus  conduifit  en  Grèce.  Paufanias  rapporte  (37)  ««qu'il  n'en  revint  per- 
«fonne  fain  &  fauf.  »  Pour  la  même  raifon  ,  Strabon,  fondé  fur  l'autorité, 
de  Pofidonius  (38),  met  au  nombre  des  fables  le  retour  des  Tedofa^es 
dans  leur  Patrie,  &  la  perte  qu'ils  firent  de  leur  tréfor,  en  le  jettant 
dans  le  Lac  de  Touloufe.  Juftin  (39)  affure  lui-même  que  l'armée  de  Bren- 
nus  périt  entièrement  dans  la  Grèce  ,  &  qu'il  n'en  refta  pas  un  feul  hom- 
me. «On   ne  fçait  ,  dit-il,  comment  il  arriva  que   d'une  armée  aufli 
»  nombreufe  ,  &  qui ,  peu  de  tems  auparavant ,  avoit  eu  affez  de  con- 
»  fiance  en  fes  propres  forces  pour  faire  la  guerre  aux  Dieux,  il  ne  refta 
»  pas  un  feul  homme  qui  pût  perpétuer  le  fouvenir  d'une  fi  grande  dé- 
»  faite.»  Si  ce  que  Juftin  rapporte  ici  cft  vrai,  comment  peut-il  fe  faire 
qu'un  Peuple  confidérable  de  la  Nation  des  Teûofages ,  compofé'  des 
débris  de  l'armée  de  Brcnnus ,  &  échappé  de  la  défaite  cruelle  de  Delphes, 
ait  été  s'établir  dans  la  Pannonle  ?  Comment  a-t-il  pu  fe  faire  qu'un 
nombre  non  moins  confidérable  de  Teûofages  foit  revenu  de  cette  ex- 
pédition dans  la  Gaule  ?   Comment ,  enfin  ,  peut  -  on  croire  que  les 
Scordifques  fe  foient  établis  aux  environs  du  Danube,  après  être  retournés 
dans  leur  Patrie  ?  Si  donc  il  faut  s'en  rapporter  à  ce  que  dit  Juftin  de 
i'établiffement  des  Teftofages  dans  la  Pannonie  ,  nous  devons  croire 
néceflairement  qu'ils  étoient  venus  d'ai  leurs  que  de  la  Grèce,  &  qu'ils 
ne  faifoient  point  partie  de  l'armée  de  Brennus.  Cambaule  a  pu  facile- 
ment y  établir  une  partie  de  ceux  qui  marchoient  fous  (es  ordres  en 
partant  de  la  Germanie  pour  aller  dans  la  Thrace.  J'ai  prouvé  dans  le 
^.  75.  qu'il  y  avoit  en  Germanie  une  Colonie  de  Teftofages ,  &  il  paroît 
que  Cambaule  ,  marchant  vers  k  Thrace  &C  la  Grèce  ,  craignit  d'avancer 
trop  loin ,  logea  fon  armée  dans  la  Pannonie  jufqu'à  la  Thrace ,  &  établit 
dans  la  Pannonie  les  Teftofages  qui  ètoier.t  dans  fon  armée  :  ceux-ci  en 
fortirent  peu  de  tems  après,  &  pafferent  en  grand  nombre  dans  l'Afie, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

§.84.  Des  Scordifques. 
Par  la  même  raifon  que  nous  ne  comptons  point  les  Teâofages  parmi 

■P— '—   -        ■'     -  ■  .      " ■■■1^         ■■»■.■■>  ■■■■■■■■■■■■^■^^-  II.  ■     ■■  ■!     ■■!■ »M*> 

(J7)  Lib.  X.  p.  «s«. 
(}8;  Lib  IV.  p.  287. 
(39J  Lib.  XXIV.  Cdf.  t. 
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les  reftes  de  l'armée  de  Brennus,  nous  en  excluons  les  Scordifques,  & 
nous  les  plaçons  auffi  au  nombre  des  compagnons  de  Cambaule,  malgré 
le  témoignage  contraire  d'Athenée  (40).  KopcT/ç-^/,  les  Cordijîcs ,  dont 
il  parle,  font  les  mêmes  que  d'autres  (41)  appellent i^cori/z/cei  owScor- 
difquis.  Voici  le  pafTage  d'Athenée  :  <«  Les  Gaulois  ,  qu'on  appelle  Cor- 
»  dijlts ,  ne  fouffrent  point  d'or  dans  leur  Pays  ,  &  ne  veulent  point 
»que  la  populace  infulte  les  Etrangers.  Cette  Nation  eft  un  refte  des 
«Gaulois  qui  marciierent  contre  les  Delphes  ,  fous  la  conduite  de 
«Brennus.  Bathanatius,  leur  Chef,  les  établit  dans  les  campagnes  volfmes 
«  du  Danube  :  c'eft  de  lui  que  le  chemin ,  par  lequel  ils  s'en  retournèrent, 
«reçut  le  nom  de  Bathanatie,  &  ceux  qui  defcendent  de  lui  font,  encore 
«aujourd'hui  ,  appelles  Bathanates.  •>  Juftin  (  41  )  ,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  §.  83 ,  fait  fortir  ce  Peuple  des  Gaulois,  &  nous  avons  prouvé 
la  même  chofe  dans  le  §.  63.  Leurs  demeures  font  dans  le  même  Pays, 
où  Paufanias  dit  que  Cambaule  conduifit  les  Celtes  qu'il  commandoir, 
puifqu'ils  s'établirent  fort  au  large  dans  les  terres  qui  font  au  confluent 
du  Danube  &  de  la  Save,  entre  les  frontières  de  l'IIlyrie,  de  la  Péonie 
&  de  la  Thrace.  'Voici  ce  que  Strabon  dit  de  ces  Peuples  (43)  :  «.Les 
«Scordifques  habitèrent  vers  le  Danube.  On  les  fépara  en  deux  parties, 
«&  l'on  appella  les  uns  les  grands  Scordifques  &  les  autres  les  petits 
«Scordifques.  Ceux-là  habitoient  entre  les  deux  Fleuves  qui  fe  jettent 
»>dans  le  Danube,  fçavoir,  le  Noarus  (44),  qui  eft,  dit-on,  an-defTus  de 
«la  Ville  de  Ség.'fte  ,  &  le  Martus,  ou  comme  d'autres  l'appellent,  le 
«Bargusvcetix-ci  demeurent  un  peu  au-dofTus  de  ce  Fleuve  ,  &c  confinent 
«  aux  Mœfiens  &c  aux  Triballes.  Les  Scordifques  polféderent  quelques 
«îles,  &  augmentèrent  tellement  leurs  forces  qu'ils  furent  en  état  de 
«  pénétrer  en  Illyrie ,  en  Péonie  &  dans  la  Thrace.  Ils  s'emparèrent 
«même  de  toutes  les  îles  du  Danube  :  ils  fondèrent  les  Villes  Heorta 
«  &  Capedunum.  Les  Triballes  &  les  Myfiens  habitent  vers  le  Danube, 
«après  les  Scordifques.»   Strabon  (45)  obferve  que  les  Scordifques 


(40  Lib.  VI   cap.  s-  p    Ï34. 

(4I  strabo  l'b.  VII.  p.  4J4, 

.    (42  l-I.'    XXÀII.  c»p   j. 

i    Ui  Lib    VII.p.  4S9.  &  feq. 

(44  II  paroit  que  Strabon  entend  ici  la  Save 

pai  le  Narui,   On  le  conjccViire  de  ce  qu'il  dit 
làv.  Vll.f,  4S2.  «Le  Noaius  commence  à  de- 


avenir  navigab'!e  près  de  \i  Ville  de  Se'gefte  , 
1)  oii  il  refoit  le  Calapis  ,  qui  coule  par  le  Pay» 
»  des  Japodes,  en  tombant  du  Mont  Albion  >  il 
»  va  fe  ;etter  dans  le  Danube,  auprès  dii  Pays 
»  des  Scordifques.  »  On  peut  .ijoutei  ici  ce  «su- 
Juftin  dit  il*.  XXXII.  chap.  j. 
(45}  Lib.  YII.  p.  4«l, 
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pénétrèrent  jufqu'en  Illyrie  &  en  Thrace  ,    Se  que   c'efl   pour   cela 
qu'ils  furent  confondus  avec  les  Illyriens  &  les  Thraces.  <«  Il  n'y  avoit, 
»  dit-il,  d'autre  féparation  entr'eux  que  le  Fleuve  Parifus,  qui  tombe 
»des  Montagnes  dans  le  Danube,  en  coulant  par  le  Pays  des  Scordif- 
»ques  Gaulois  :  ceux-  ci  fe  font  mêlés  avec  les  Thraces  &  les  Illyriens.» 
Floriis  (46)  leur  donne  même  en  commun  le  nom  de  Thraces.  «Les  plus 
«féroces  des  Thraces,  dit-il,  étoient  hs  Scordiiques. »  Tite-Live  (47) 
dit  qu'ils  habitoient  la  Thrace  :  «  Le  Conful  C.  Porcius  fut  vaincu  dans 
»  la  Thrace  par  les  Scordiiques.  »  Il  dit  encore  que  le  Conful  Livius 
wDrufus  combattit  heureuiement  dans  la  Thrace  contre  les  Scordifques, 
»  Nation  originaire  de    la   Gaule.»  Les  Scordiiques,  vaincus  par  les 
Romains  l'an  de  Rome  64f  ,  &  ,  au  rapport  de  Tite-Live,  par  le  Conful 
Livius  Drufus,  qui  en  fit  un  grand  carnage,  fe  retirèrent  dans  les  îles  du 
Danube.  Strabon  s'exprime  ainfi  (48)  :  «  Les  Autariates  furent  d'abord 
»  vaincus  par  les  Scordifques,  enfuite  par  les  Romains,  qui  combattirent 
»  auffi  les  Scordifques  :  ce  Peuple  avoit  long-tems  dominé.  »  Florus  (49) 
dit  que  «  Drufus  repoulTa  plus  loin  les  Scordifques  ,  &  les  empêcha 
»  de  paffer  le  Danube.  »  Appien  parle  ainfi  (  50  )  :  «  Il  y  a  dans  ce  Pays 
»  beaucoup  de  Peuples  Illyriens,  qui  font  célèbres,  &  qui  occupent  à 
*>préfent  la  plupart  des  terres  dos  Scordifques  &c  des  Triballes.  Ils  fe 
«firent  la  guerre  julqu'à  ce  que  les  Triballes,  qui  refloient,  prirent  la 
»  fuite,  &  fe  retirèrent  dans  le  Pays  des  Gétes,  au-defTus  du  Danube. 
»  Les  Scordifques ,  ayant  été  battus  par  les  Romains  ,  qui  leur  firent 
wfouffrir  ce  qu'ils  avoient  fait  endurer  aux  autres,   fe  retirèrent  dans 
«les  îles  du  même  Fleuve....  Par  le  laps  du  tems,  ceux-ci  revinrent  fur 
«leurs  pas  ,  &  s'emparèrent  des  frontières  de  la  Pannonie  :  c'efl  pour 
«cela  qu'il  y  a  encore  des  Scordifques  parmi  les  Pannoniens  (51).» 
Aufli  Ptolomée  (51)  place  les  Scordifques  dans  la  Pannonie  inférieure, 
&  Pline  (5 })  afTure  qu'ils  ont  habité  le  devant  du  Mont  Claude  dans  la 
Pannonie.  «Certainement  ,  dit -il  ,    ces  Peuples  ont  demeuré  dans  là 


^4«  Lib.  UI.  cap.  4. 

<4  Fpitome  LXIII. 

(4I  Lib.  VU.  p   4>9. 

(49  Lib.  lU.  cip.  4. 

(so  De  bcllis  Myrif.  p.  I  l»s. 

(51  On  voit  par   le  Ltiire  dci ^uerrti  dei  Illy- 
ritiu  fi-  Iï02.  ^u'Appien  «n;cnd  les  Panno- 


niens par  le  mot  ijxem..  Mais  il  a'cii  trompé 
avec  pluficurj  autres  Ecrivains  Grecs:  les  Pso- 
nes  font  differens  des  Pannoniens  ,  comme 
nous  rapp;enJ  Dion  Canîus  Liv.  XLIX,  f .  41 J^ 
Auteur  le  jil.is  croy.  bL-  fui  ce  fait. 

ji)  Lib.  U.  cap.  i«. 

(s )j  Lib.  III.  cap,  2 j. 
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»♦  Pannonle...»  L'on  y  trouve  le  Mont  Claude,  dont  les  Scordifques  oc- 

»  cupent  le  devant ,  &  les  Taurifces  le  derrière.  » 

§.  85.  Des  Taurifces. 

Enfin  nous  mettons  les  Taurifces  au  nombre  des  Peuples  Celtes,  qui 
paroiffent  avoir  fuivi  Cambaule  jufqu'en  Thrace.  Nous  avons  vu  §.  78. 
qu'ils  fe  difoient  defcendus  des  Gaulois.  Sigovéfe  les  conduifit ,  lors  de 
fon  expédition,  dans  le  Norique  &  dans  les  Pays  voifins  d'Aquilée  ; 
mais  ils  fortirent  de-là  fous  les  ordres  de  Cambaule ,  &  allèrent  cher- 
cher d'autres  habitations  entre  l'illyrie  &  la  Thrace.  Pline  (54)  &  Strabon 

(55)  difent  qu'ils  ne  demeurèrent  plus  dans  le  Norique.  Strabon  les  place 
fur  les  frontières  de  l'illyrie  ôc  de  la  Thrace ,  vers  le  Danube.  Il  rapporte 

(56)  dans  un  paflage  cite  §.  71.  que  les  Boïens,  ayant  été  chaffés  de 
même  de  la  Gaule  d'en-deçà  le  Pô ,  vinrent  vers  le  Danube ,  &  s'établirent 
parmi  les  Taurifces.  Il  dit  (  57)  que  «  Bœrebiftas,  Prince  Géte,  paffa 
«hardiment  le  Danube ,  ravagea  la  Thrace  jufqu'aux  frontières  de  la  Ma- 
»cédoine  &  de  l'illyrie,  &  commença  à confterner  les  Romains;  qu'il 
w  détruifit  les  Celtes  ,  qui  étoient  mêlés  avec  les  Thraces  &  les  lUyriens, 
«ruina  les  Boïens,  dont  Critafirus  étoitRoi,  ainfî  que  les  Taurifces,  à 
»  caufe  de  leurs  richeffes.  »  Il  place  les  Taurifces  affez  près  des  Scordifques, 
dont  on  a  déjà  parlé ,  &  nous  apprend  (58)  clairement  que  les  Taurifces, 
ainfi  que  les  Scordifques ,  s'étoient  mêlés  avec  les  lUyriens.  «  Les  Daces , 
»> dit-il ,  vainquirent  les  Boxens  &  les  Taurifces ,  Peuples  Celtes,  fournis 
»à  Critafirus,  quictendoit  fa  domination  fur  cette  partie  de  la  Contrée, 
»>  quoique  les  bornes  des  deux  dominations  fiiffent  marquées  par  le  Pari- 
4) fus,  qui  fe  précipite  des  Montagnes  dans  le  Danube,  en  roulant  fcs 
weaux  à  travers  le  Pays  des  Scordifques  Gaulois;  ils  en  firent  ainfi  un 
»  vafte  défert.  Il  eft  inconteftable  que  les  Boïens  &  les  Taurifces  ha- 
»  biterent  confufément  avec  les  Illyriens  &C  les  Thraces  ;  mais  les  Daces 
«les  détruifirent.  »  Strabon  (59)  confirme  dans  un  paffage  que  nous 
avons  cité  §.  63.  ce  qu'on  vient  de  dire  des  demeures  des  Taurifces  parmi 
les  Thraces.  Ilparoît  que  ces  Taurifces ,  ou  plutôt  les  Boïens,  qui  demeu- 
rèrent parmi  les  Taurifces,  après  avoir  été  chaffés  de  l'Italie,  bâtirent 


(S«    Lib.  III.  I        (s7)Lib.  VII.p.  4«s. 

(SS    Lib.  IV.  p.  31  «.Coaf.  J.  7 1,  I       (f  8)Pag.  a8i.  6c  Tcq. 

(}(S;U!).V.  p.  J26,  I     (5p)t-ib.  vu.  p.+sv 


SURLESCELTES.  575 

Bononie^  Ville  de  la  haute  Mœfie  ,  qu'on  trouve  dans  l'Itinéraire  d'An- 
tonin ,  fur  le  chemin  de  Vinimiacum  à  Nicomédie ,  &  qui  eft  éloignée  de 
dix-fept  mille  pas  de  Dorticum ,  autre  Ville  de  la  haute  Mœfie ,  dont 
parle  Ptolomée  (60).  Nous  avons  déjà  dit  §.  66.  que  Bononie  (61  ), 
dont  on  trouve  dans  la  Gaule  d'en-deçà  du  Pô  une  Ville  du  même  nom, 
tire  fon  origine  des  Boïens ,  &  porte  un  nom  Gaulois. 

§.  86.  Des  Colonies  qui  fe  font  formées  de  celle  de  Camhaule. 
La  Colonie  Celtique,  qui  marcha  fous  les  ordres  de  Cambaule ,  eft 
d'autant  plus  célèbre  que ,  quelque  tems  après  qu'elle  fe  fut  fixée  entre 
rillyrie ,  la  Thrace  &  le  Danube ,  elle  produifit  d'autres  Colonies  au 
nombre  de  plus  de  deux  cens  mille  hommes.  Ces  nouvelles  Colonies  fe 
font  rendues  célèbres  dans  l'Hiftoire  en  partie  par  leurs  malheurs  &  par 
leur  dcftruftion  entière,  en  partie  par  les  heureux  fuccès  de  leurs  ar- 
mes. L'an  II.  de  la  125  .  Olympiade  de  Rome  474  (ou  475  ),  fous  le 
Confulat  de  P.  Sulpicius  Savenio  (ou  Saverrio)  &  de  P.  DeciusMus, 
les  Celtes,  répandus  depuis  la   Pannonie  jufqu'en  Thrace,  formèrent 
le  projet  d'une  nouvelle  expédition.  Ils  affemblerent ,  à  cet  eifet,  une 
armée  formidable  qu'ils  diviferent  en  trois  corps  :  l'un  ,  fous  les  ord.-es 
de  Belgius,  devoit  envahir  la  Macédoine  &  l'illyrie ,  l'autre,  fous  les 
ordres  de  Brennus  ,  devoit  foumettre  la  Pœonie  ,   &  le  troifième ,  fous 
les  ordres  de  Céréthrius  ,  ou ,  comme  veut  Tite-Live  ,  fous  les  ordres 
de  Lomnorius  &  de  Lutharius ,  devoit  s'emparer  de  la  Thrace.  Ecou- 
tons Paufanias  fur  le  tems  de  cette  entreprife.  »  L'expédition  &  la  ruine 
»  des  Celtes  en  Grèce  arrivèrent,  dit-il  (62)  ,  dans  le  tems  qu'Anaxic rates 
»  étoit  Archonte  d'Athènes ,  la  II .  année  de  la  115.  Olympiade ,  oh 
»  Ladas  d'Egie  fut  vainqueur.  L'année  fuivante ,  Démodes  ayant  fuc- 
w  cédé  à  Anaxicrates  ,  les  Celtes  paflerent  de  rechef  en  Afie.  »  Polybe  en 
parle  ainfi  (63)  :  «Les  Tarentins ,  qui  redoutoient  les  Romains  ,  à  Cdufe 
M  des  infultes  qu'ils  avoient  faites  à  leurs  Ambaffadeurs  ,  appellerent 
»  Pyrrhus  à  leur  fecours.  Cela  arriva  un  an  avant  que  les  Gaulois  entre- 
Mpriffent  l'expédition  de  Delphes,  &  qu'ils  euffent  paffé  en  Afie  après 
»leur  défaite....  »  Polybe  dit  ailleurs  (64)  :  «Toutes  ceschofes arrivèrent 


(<o)  Lib.  III.  cap.  9 

(<Si)  Baudran  prétend  que  Ptolomce  &  Am- 
micm-Marcellin  font  mention  d'une  autre  hom 
^ie,  Ville  de  U  fannonie  infeiieuie.  Ce  n'cft 


pas  ici  le  lieu  d'examiner,  s'il  aiairou. 
(6i)  Lib.  X.  p.  «sô.ôcfcq, 
(6  3)  Lib.  I.  p.  8. 
(«4j  Lib.  U.  p.  151. 
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»  trois  ans  avant  que  Pyrrhus  paffât  en  Italie,  &  cinq  ans  avant  la  ruine 
»  des  Gaulois  dans  leur  expédition  contre  Delphes.  »  Selon  les  Faftes 
Confiilaires ,  Pyrrhus  pafla  en  Italie  l'an  de  Rome  473  (ou  474),  fous 
le  Confulat  de  P.  Valerius  Lœvinus.  Si  l'on  y  ajoute  un  an ,  l'expédition 
des  Gaulois,  en  Grèce,  tombe  fur  l'an  de  Rome  474  (ou  475  ),  qui 
s'accorde  avec  la  féconde  année  de  la  1 2  5  .  Olympiade. 

Juftin  décrit  en  peu  de  mots  cette  fortie  des  Celtes.  «  Les  fuccès,  dit-il 
»(65),  qu'ils  eurent,  les  engagèrent  à  partager  leurs  troupes.  Les  uns 
«allèrent  en  Grèce,  les  autres  dans  la  Macédoine  :  par-tout  ils  détrui- 
w  foient  ce  qui  fe  reneontroit  fur  leurs  pas.  La  terreur  du  nom  Gau- 
»  lois  étoit  fi  grande ,  que  les  Rois  mêmes ,  qui  n'étoient  point  atta- 
w  qués ,  achetoient  volontiers  la  paix  à  force  d'argent.  »  Paufanias  en 
parle  ainfi  (^66)  :  «  Les  Chefs  des  Celtes  diviferent  l'armée  en  trois 
>!  corps  ;  on  affigna  à  chacun  le  Pays  où  il  devoit  conduire  les  troupes , 
»dont  il  avoit  le  commandement.  Céréthrius  pafla,  avec  les  fiens , 
M  dans  la  Thraee  &  dans  le  Pays  des  Triballes.  Brennus  &  Achicorius 
»  conduifirent  les  leurs  en  Pœonie  :  Belglus  alla ,  avec  fon  armée ,  en 
»  Macédoine  &  en  Illyrie.  » 

§.  87.  De  la  Colonie  de  Belgius. 

Cette  expédition  des  Celtes  exige  qu'on  parle  féparément  des  trois  Co- 
lonies qui  la  formèrent,  1^.  de  celle  de  Bolgius ,  ou ,  comme  Juftin  l'ap- 
pelle ,  Belgius;  x°.  de  celle  de  Brennus;  3*.  de  celle  de  Céréthrius.  Et 
il  paroît  d'autant  plus  nécefl"aire  de  diftinguer  chaque  Colonie ,  que  les 
Anciens ,  pour  en  avoir  parlé  fans  aucun  ordre ,  ont  été  caufe  de  l'er- 
reur des  Modernes.  Ne  diftinguant  pas  affez  ces  trois  Colonies ,  on  a 
attribué  à  celle  de  Brennus  ,  comme  à  la  plus  célèbre,  tout  ce  qui  eft  ar- 
rivé aux  deux  autres.  Juftin  (67),  Athénée  (6S)  &  plufieurs  Ecrivains, 
cités  par  Strabon  ( 69 ),  rapportent  que  plufieurs  des  Nations  Celtiques, 
qui  avoient  afîifté  à  cette  expédition ,  retournèrent  chez  eux;  c'eft  ce  qui 
fait  que  Polybe  (70)  &  Florus  (71  )  attribuent  à  l'armée  de  Brennus  le 
célèbre  paflage  des  Celtes  en  Afie.  Cependant  nous  prouverons ,  dans 


(«s)Lib.XXIV.  cap.  4. 
(<s)I.ib.  X.  p.  843. 
(«7)Lib.  XXXII.  cap.  j. 
(«Ijiib.  Vi.  c.  J, 


1 


(«9)  Lib.  IV.  p.  i%6. 

(70;  Lib.  I.  p.  f.  &  lib.  IV.  p.  4î<, 

(71)  Lib.  II.  cap.  i|. 
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la  fuîte ,  qu'il  faut  rapporter  à  Belgius  &  à  fon  armée  une  partie  de  ce 
qu'on  dit  de  la  Colonie  de  Brennus ,  &  qu'une  autre  partie  doit  être  at- 
tribuée aux  troupes  qui- marchèrent  vers  la  Thrace ,  Tous  les  ordres  de 
Cércthrius ,  ou  ,  félon  Tite-Live ,  fous  les  Princes  Lomnorius  ôi  Lutharius. 
Nous  parlerons,  en  premier  lieu ,  de  la  Colonie  de  Relgius ,  parce  que 
c'eft  la  première  dont  on  n'entend  plus  parler  dans  l'Hiftoire.  Paufanias 
expofe  en  peu  de  mots  fa  deflinée  (72-  )  :  «  Belgius  conduifit  fon  armée 
»  dans  la  Macédoine  &  dans  l'IUyrie.  Il  combattit  contre  Ptolomée  ,  qu* 
wétoit  alors  Roi  de  Macédoine.  Ce  Prince  périt  lui-même  dans  le  cor. - 
»bat,  avec  la  majeure  partie  des  troupes  Macédoniennes.  Cependant  les 
»  Celtes  n'oferent  point  alors  pénétrer  en  Grèce  ,  &  c'eft  ce  qui  déter- 
»  mina  cette  féconde  Colonie  à  revenir  chez  elle.  » 
§.88.  De  la  Colonie  de  Brennus 

Si  l'appareil  de  l'expédition  des  Gaulois,  dont  Brennus  (73  )  étolt  le 
Chef,  fut  plus  confidérable ,  fon  infortune  fut  encore  bien  plus  trifte. 
Brennus  devoit  porter  la  guerre  en  Pœonle;  mais  voyant  que  Belgfus, 
après  avoir  vaincu  les  Macédoniens ,  n'alloit  pas  plus  loin,  &  reconduifoit 
fon  armée  dans  leurs  anciens  établiffemens,  il  affembla  cent  cinquante 
mille  hommes  de  pied  &c  quinze  mille  Cavaliers  (74),  &  prit  les  mefures 
qu'il  crut  convenables  pour  ruiner  la  Grèce  &  piller  les  tréfors  du  Tem- 
ple de  Delphes.  Les  Grecs  accoururent,  de  toutes  parts,  pour  repouf- 
fer le  fléau  qui  les  ménaçoit  tous  :  fortifiés  par  l'efpérance  de  la  protec- 
tion des  Dieux  ,  ils  allèrent  au-devant  des  Gaulois ,  &  défirent  pre- 
mièrement Brennus  aux  Thermopyles.  Cet  échec  ne  rendit  le  Général 
Gaulois  que  plus  opiniâtre;  11  pafTa  le  Mont  Œta,  &  continua  fa  marche 
vers  Delphes;  mais  il  y  périt  avec  fon  armée.  On  rapporte  (75  )  que 
les  foudres  que  les  Dieux  lancèrent  fur  lui  &  fur  fes  compagnons ,  con- 
tribuèrent beaucoup  à  leur  ruine  entière. 

§.  89.  De  la  Colonie  de  Céréthrius. 

La  troifième  Colonie  des  Celtes ,  qui  fe  forma  de  celle  de  Cambaule  , 


(71)  Lib.  X.  p.  843.  &  fcq. }  On  peuty  join- 
<}it  le  témoignage  de  Juftin  Liv.  XXIV.  Ch.  s  . 

(yj)  Ce  Brennus  ne  parut  donc  que  centans 
a^ès  celui  qui  avoit  pris  Kome.  Strabon  rap- 
porte Liv  ly.  pa^.  iti.  que  pludeuts  alTurent 
que  celui, dont  il  eft  ici  queftion,  ctoit  Ptautien 
lie  Nation.   Au  rcfte ,  l'etymologie  de  Brirmus 


femble  de'figner  un  Prince.  Brc,  en  Langue  Cel- 
tique ,  fignific  _{»■««(<  ,  tlevt. 

(74)  Paufanias  augmente  de  deux  itiille  hom- 
mes de  pied  8c  de  cinq  mille  Cavaliers  le  nem- 
bie  fixé  pat  Juftin. 

(7jJ  Juftinuj  lib.  XXIV.  cap.  S.  7.8.  Paufc» 
nias  p.  844,  £c  fcq. 
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fut  plus  heureufe  que  celle  de  Brennus,  Elle  fortit  au  nombre  de  vingt 
niiJle  hommes,  fous  les  ordres  de  Céréthrius,  ou  des  Princes  Lomno- 
rius  &  Lutharius,  paffa  en  Thrace  ,  s'empara  de  Byfânce  &  des  Villes 
voifines,  &  fe  rendit  tributaire  toute  la  Propontide.  Polybe  (76)  &  Pau- 
fanias  (  77  )  nous  apprennent  qu'elle  retourna  en  Afie  la  troisième  année 
de  la  125  .  Olympiade,  l'an  475  (ou  476)  de  Rome,  un  an  après  la 
défaite  de  Brennus.  Elle  fut  d'un  grand  fccours  à  Nicoméde ,  Roi  de 
Bithynie  ,  qui ,  pour  la  rëcompenfer  des  fervices  qu'elle  lui  avoit  rendus 
contre  ks  ennemis,  lui  donna  une  grande  partie  de  fon  Royaume;  elle 
y  établit  un  nouvel  empire ,  qui  reçut  d'elle  le  nom  de  Galatie  ou  de  Gallo- 
Grèce.  Les  Celtes  rendirent  bientôt  ce  Royaume  û  célèbre  qu'ils  forcè- 
rent toute  l'Afie ,  qui  eft  en-deçà  du  Mont-Taurus  ,  de  leur  obéir  &  de 
leur  payer,  tous  les  ans,  un  tribut.  Tite-Live  nous  apprend  le  détail  de 
cette  expédition.  «Ces  Gaulois,  dit-il  (78),  prefîés,  ou  parce  que  les 
Mterres  leur  manquoient  ,  ou  par  l'efpoir  du  butin  ,  fe  perfuaderent 
«qu'ils  ne  pouvoient  paffer  chez  aucune  Nation  capable  de  leur  réfif- 
«  ter  ;  ils  arrivèrent  chez  les  Dardaniens  ,  fous  la  conduite  de  Brennus. 
»  Ce  fut-là  que  la  divifion  fe  mit  entr'eux.  "Vingt  mille  hommes  fe  fépa- 
«rerent  de  Brennus,  &  pafferent  en  Thrace,  fous  les  ordres  de  Lom- 
»  norius  &  de  Lutharius.  Ils  y  fournirent  ceux  qui  leur  réfiftoient ,  & 
omirent  à  contribution  ceux  qui  leur  demandoient  la  paix.  Us  vinrent 
»enfuite  à  Byfance ,  le  rendirent,  pendant  quelque  tems,  tributaires 
»  la  Côte  de  la  Propontide ,  &  s'emparèrent ,  enfin ,  de  toutes  les  Villes 
»de  cette  Contrée.  De-là  il  leur  prit  envie  de  pafl'er  en  Afie,  fur  ce 
»  qu'ils  apprirent  que  cette  terre  étoit  très-fertile  :  ils  prirent  par  fraude 
)i»  Lyfimachie  ,  fe  rendirent  maîtres  de  la  Cherfonéfe  les  armes  à  la 
»  main  ,  &  defcendirent  vers  THellefpont.  Voyant  qu'ils  n'étoient  féparés 
»de  l'Afie  que  par  un  bras  de  Mer,  ils  furent  encore  plus  preflès  d'y 
»  paffer  :  c'eft  pourquoi  ils  envoyèrent  dés  Ambafladeurs  à  Antipater ,  qui 
«régnoit  dans  cette  Contrée,  pour  traiter  du  pafl'age;  mais  la  négociation 
«traînant  plus  qu'ils  n'avoient  cru,  la  divifion  fe  mit  une  féconde  fois 
»  entre  les  Chefs.  Lomnorius  (79)  retourna  à  Byfance  avec  la  plus  grande 


(7«)Lib.  I.  p.  8.  lib.  II.  p.  151. 

{77)  Lib.  X.  p.  »  5«.  Conf.  §.  K. 

(7>)  Lib.  XXXVIII.  cap.  i«. 

{7s)  Il  paroît  que  Lomnoiius  eft  le  même 


c^ue  Poljbe  il». /r.  T^  4j«-  appelle  Ko,.  o»r«- 
fins.  Cependant  cet  Auteur  dit  qu'il  refis  dans 
la  Thrace  avec  les  Gaulois,  où  il  fondr?  un 
Royaume  qu'il  gouverna  toujours ,  mais  qui  >' 
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♦*  partie  de  l'armée.  Lutharius  enleva  aux  Macédoniens  deux  vaiffeaux 
»  couverts  &  trois  chaloupes ,  qu'Antipater  lui  avoit  envoyés  par  forme 
»  d'Ambaflade ,  mais  qui,  dans  la  réalité ,  avoient  ordre  de  l'obferver  :  il 
»'  fit  rranfporter  nuit  &  jour  fes  troupes ,  de  manière  qu'elles  eurent 
«bientôt  toutes  palTé.  Peu  de  tems  après  Lomnorius ,  par  le  fecours  de 
»'Nicoméde,  Roi  de  Bithynie,   s'éloigna  de  Byfance.  Les  Gaulois  fe 
»  raffemblerent  de  nouveau,  &  donnèrent  du  fecours  à  Nicoméde.  Ce 
»  Prince  faifoit  la  guerre  à  Zybœas ,  qui  poffédoit  une  partie  de  la  Bi- 
»thynie.  C'efl:  principalement  par  la  valeur  des  Gaulois  que  Zybœas  fut 
>»  vaincu  ,  &  que  toute  la  Bithynie  fut  foumife  à  Nicoméde.  Les  Gaulois 
«parlèrent  de  Bithynie  en  Afie.  De  vingt  mille  hommes,  qui  avoient 
«formé  leur  armée ,  il  n'en  rcfloit  plus  que  dix; ;  mais  leur  arrivée  caufa 
«tant  de  frayeur  aux  Peuples,  qui  habitoient  én-deçà  du  MontTaurus, 
»  que  tous  fe  foumettoient  à  eux ,  ceux  chez  qui  les  Gaulois  n'abordoient 
«point,  comme  ceux  chez  qui  les  Gaulois  entroient;  les  Contrées  éloignées 
■  »  fe  comportoient ,  à  cet  égard,  tout  comme  celles  qui  étoient  proches.  » 
Juftin  dit  fur  le  même  fujet  (80):  «La  jeuneffe  Gauloife  fe  multiplia  11 
»  confidérablement ,  dans  ce  tems-là  ,  qu'il  fembloit  qu'elle  dût  couvrir 
«toute  l'Afie  ,  comme  û  c'eût  été  un  eflaim  d'Abeilles....  Le  Roi  de 
«Bithynie   les  appella  à  fon  fecours  ,  &    partagea  ,    avec  eux  ,  fon 
«  Royaume  pour  récompenfe  de  leurs  fervices  :  les  Gaulois  donnèrent,  à 
«cette  Contrée ,  le  nom  de  GalIo-Gréce.  » 

§.  90.  Des  Trocmes  &  des  ToUJloboiens. 

Les  trois  principaux  Peuples ,  qui  compoferent  la  Colonie  de  Céré- 
thrius ,  furent  les  Teftofages ,  les  Trocmes  &  les  Tolilloboïens.  Nous 
avons  dit  §.  81.  &  83.  que  les  Teûofages ,  qui  étoient  Celtes  d'origine ,  fe 
trouvèrent  parmi  ceux  qui  fuivirent  Cambaule  dans  ion  expédition.  Les 
Trocmes  &  les  Toliftoboïens  ne  font  pas  fi  célèbres.  Les  derniers  ont 
reçu  ditFérens  noms  des  Anciens.  Tite-Live  (81)  les  appelle  Tolifto- 
boïens; Pline  (82),  Florus  (83),  &  Ptolomée  {84)  leur  donnent  le  nom 


dans  U  fuite  ,  fut  détruit  pat  les  Thtaces.  Stra- 
bon  Liv.  XII.  fAi-  850.  appelle  Leonoiius  celui 
à  qu  Tite-Live  donne  le  nom  de  Lomnocius 
Lucain ,  dans  fa  Tragédie  de  Jupiter  (  Opp. 
Tom  II.  p.  I  54.  ) .  P^fle  de  la  Colonie  Celtique 
qui  dcmeuiachez  les  Thtaces. 


(lo)  Lib.  XXV  cap.  2.     , 
(si)  Lib.  xxxviii.  cap.  is. 
(sz)  Lib    V.  cap.  32. 
{%%)  Lib.  II.  cap.  1 1,    . 
(«4)  Lib.  V.  cap.  «; 
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de  Toliftoboges  ;  Eratofthene ,  cité  par  Etienne  de  Byfance ,  les  appelle 
Toliftobogiens  ,   mais  Etienne  de  Byfance  (85)  les  nomme  Tollfto- 
biens  ;  Strabon  (  86  )  leur  donne  le  nom  de  Toliftobogiens  &  de  Tolif- 
toboges.  Il  eft  certain  que  les  Trocmes  &  les  Toliftoboïens  étoient  des 
Peuples  Celtes  d'origine.    Etienne  de  Byfance  dit  des  ToliftoLoïens  : 
»  C'eft  une  Nation  des  Galates  occidentaux  ,  qui  font  fortis  de  la  Cel- 
«togalaîie,  pour  aller  s'établir  en  Bithynie.  Eratofthene,  dans  ion  pre- 
»  mier  Livre  des  Galatiques,  les  appelle  Toliftobogiens.  »♦  Strabon  (87), 
parlant  des  Teftofages  de  la  Gaule  Narbonnoife  ,  fait  auffi  mention  des 
Trocmes  &C  des  Toliftoboïens.  «Les  Peuples,  dit-il,  à  qui  l'on  donne, 
«aujourd'hui  ,  le  nom  de  Tedofages  ,  nous  indiquent  que  ceux  qui 
»  occupèrent  autrefois  la  Cappadoce  &  la  Phrygie  ,  étoient  defcendus 
»des  Teftofages   de  la  Gaule  Narbonnoife.   Il  y  a  trois  Peuples  qui 
»  occupent  aujourd'hui  cette  Contrée  :  les  uns  demeurent  aux  environs 
»  de  la  Ville  d'Ancyre,  &  s'appellent  Teûofages  ;  les  deux  autres  portent 
w  le  nom  de  Trocmes  &  de  Toliftobogiens.  L'alliance  que  ceux-ci  ont . 
»  contraûée  avec  les  Teftofages ,  prouve  qu'ils  font  auffi  fortis  de  la 
»  Gaule.  Je  ne  fçais  pas ,  au  refte ,  de  quel  Pays  ils  font  partis.  L'Hiftoire 
»  ne  dit  pas  û  les  Trocmes  ou  les  Toliftobogiens  ont  habité  les  Pays  qui 
«font  au-dedans,  ou  au-dehors  des  Alpes,  ou  les  Alpes  mêmes.  Mais  ij 
»  eft  aflez  probable  qu'ils  fe  font  anéantis  par  leurs  fréquentes  migra- 
»  tions  ;  ce  qui  eft  arrivé  à  plufieurs  autres  Peuples.  »  Pour  ce  qui  eft 
du  nom  des  Trocmes  &  des  Toliftoboïens  ,  il  femble  que  Strabon  ,  dans 
le  paflage  cité  ,  en  cherche  l'origine  parmi  les  Peuples  Gaulois  :  cepen- 
dant, dans  un  autre  paflage  (88),  cet  Auteur  le  fait  venir  du  nom  des 
Chefs,  qui  les  conduifirent  dans  l'Afie  mineure.  «Les  Galates,  dit-il, 
»  habitent  au  Midi  de  la  Paphlagonie  :  ils  Ibnt  trois  Peuples  :  deux  d'en- 
»  tr'eux ,  les   Trocmes  &   les  Toliftoboges  ,  ont  retenu  les  noms  de 
»  leurs  Chefs  :  le  troiflème,  qui  eft  les  Teûofages,  tire  fon  nom  d'un 
»  autre  Peuple  Celte.  » 

§.91.  Des  limites  du  Royaume  des  Galates. 
Strabon  (  89)  donne  la  delcription  des  demeures  &  des  frontières  de 
cette  Colonie  Gauloife ,  qui  fonda  le  Royaume  des  Galates  dans  l'Afie 


(»j;Pag.  712. 

(»«)Lib.  IV.  p.  zS<.  fic.lib.XII.  p.  >s». 

{i^)  Lib.  IV.  p.  î««. 


;«»)  Lib.  XII    p.  8j». 
(ly)  Loca  aUe|ato. 
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éiîheure.  «  Les  Galates,  dit-il,  après  avoir  fait  un  trcs-grar^d  nombre 
«d'inciirfions ,  &  ,  après  avoir  long  tems  ravagé  les  pofleffions  des  Rois 
»de  Pergame  &  de  Bithynie,  s'emparèrent  de  cette  Contrée.  On  leur 
Mcéda  enfuite  le  Pays  que  l'on  appelle,  aujourd'hui,  la  Bithynie  &  la 
»  Gallo-Grèce. .  • .  Les  Trocmes  pofTédent  les  Pays  voifins  du  Pont  &c 
»  de  la  Cappadoce ,  qui  font  les  meilleurs  de  la  Galatie.  Les  Teftofages 
»  font  voifins  de  la  grande  Phrygie,  où  font  la  Ville  de  Peflene  &  les 
nOrcaoryciens.  Les  Toliftobogiens  confinent  à  la  Bithynie  &  à  la 
»  Phrygie  ,  dont  Epiâete  fut  Roi.  »  Ptolomce  (  90  )  eft  du  même  fenti- 
ment.  «La  Galatie  eft,  dit-il,  bornée  au  Couchant  par  la  Bithynie,  au 
»  Midi  par  la  Pamphylie ,  à  l'Orient  par  une  partie  de  la  Cappadoce , 
>»au  Septentrion  par  une  partie  du  Pont.  Les  Toliftoboges  font  les 
«Peuples  les  plus  Occidentaux  de  la  Paphlagonie  :  après  eux  vien- 
M  nent  à  l'Orient  les  Teftofages  ,  mais  les  Trocmes  tirent  encore  plus 
>»du  côté  de   l'Orient.»  Pline  (91}  s'explique  un  peu   différemment. 

w  La   Phrygie ,  dit-il ,  eft  au-deffus  de  la  Troade La  Galatie  lui  fert 

»de  frontière  au  Septentrion....  L'on  peut  dire  la  même  chofe  de  la 
«Galatie,  .qui  comprend  une  grande  partie  des  campagnes  de  la  Phry- 
»gie,  &c  dont  Gordium  fut  autrefois  la  Capitale.  Les  Peuples  Gaulois, 
»qui  occupèrent  cette  Contrée,  font  les  Toliftoboges,  les  Votures  & 
M  les  Ambituens  :  les  Trocmes  habitèrent  la  Mœonie  &  la  Paphlagonie. 
»  La  Cappadoce  s'étend  depuis  le  Septentrion  &  l'Orient  :  les  Tedo- 
»fages  Se  les  Teutobodiaciens  s'emparèrent  des  extrémités  de  cette 
»  Province.  Telles  font  les  Nations  dont  nous  avions  à  parler.  On 
«compte  «95  Peuples  &  autant  de  Tétrarchies.  Ancyre  eft  la  Capitale 
»des  Teûofages;  Tavium,  celle  des  Trocmes;  Peflene,  celle  des  To- 
«  liftoboges. . . .  Les  Fleuves,  qui  y  coulent,  font  le  Sangerius  &  le 
»  Gallus  :  c'eft  de  ce  dernier  que  les  Prêtres  de  la  Mère  des  Dieux  ont 
«tiré  leur  nom.»  Tite-Live  rapporte  que  les  Gaulois  diviferent  en- 
tr'eux  les  Peuples  de  TAfie  mineure ,  qu'ils  s'étoient  rendus  tributaires  : 
les  Trocmes  eurent  en  partage  les  Peuples  qui  habitoient  vers  l'Hellef- 
pont;  les  Toliftoboïens ,  les  Eoles  &  les  lones;  les  Teâofages ,  les  Peu- 
ples fitués  au  niilieu  de  l'Afie.  «Trois  Peuples,  dit-il  (92.),  s'établirent 

(joy  |,ib.  V.  Gcogr.  p.  I40.  &  fcq. 

jsO  Lib.  V.cap.  32.  , 

ifi)  Lib.  XXXVIII.  cap.  i«. 
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M  dans  l'Afie ,  fçavoir ,  les  Toliftoboïens ,  les  Trocmes  &  les  Tefto- 
wfages;  ils  diviferent  entr'eux  cette  partie  du  inonde,  qui  leur  devint 
»  tributaire.  Les  Trocmes  eurent  l'Hellefpont  ;  les  Toliftoboïens ,  la 
wEoIide  &  la  lonie;  les  Teftofages,  les  Pays  qui  étoient  au  milieu  de 
«l'Afie.  Ces  Peuples  exigeoient  des  tributs  de  toute  l'Afie,  qui  eft  en- 
w  deçà  du  Mont  Taurus.  Ils  s'établirent  aux  environs  du  Fleuve  Ha- 
»lys  :  la  terreur  de  leur  nom  fe  répandit  tellement,  &  leur  nombre 
»  s'augmenta  fi  prodigieufement,  que  les  Rois  de  Syrie  ne  firent  pas  dif- 
>».ficulté  de  leur  payer  tribut.  >» 

§.  9Z.  Des  Celto-Scythes. 

Il  eft  vraifemblable  qu'une  partie  de  cette  Colonie ,  qui  pafla  d'abord 
en  Thrace ,  &  enfuite  dans  l'Afie  mineure  ,  traverfa  le  Danube  ,  & 
pofféda  des  t«rres  parmi  les  Scythes.  Car  l'on  trouve  des  veftiges  du  paf- 
fage  des  Celtes  depuis  le  Danube  jusqu'aux  extrémités  de  la  Scythie. 
Ptolomée  (93)  &  la  Table  de  Théodofe  placent  dans  la  Mœfie  infé- 
rieure ,  vers  le  Danube ,  Noviodunnm ,  Ville  dont  le  nom  eft  tout  Cel- 
tique, comme  je  l'ai  dit  §.  81.  Ptolomée  (94)  met  dans  ia  Sarmatie 
Européenne ,  vers  le  Fleuve  Tyra  ,  Carrodunûm ,  autre  Ville  dont  le  nom 
eft  Celtique.  Pline  (95),  parlant  de  la  Thrace  ,  dit  que  les  Scythes  ont 
habité  ce  Pays ,  &  que  c'eft-là  où  le  nom  de  Scythie  a  pris  naiflance-. 
»  La  hauteur  du  Mont  Hémo  eft ,  dit-il ,  de  fix  mille  pas  Les  Méfient  i 
»les  Gétes  &  les  Scythes  occupent  le  derrière  de  cette  Montagne  & 
»  les  Côtes  qui  penchent  vers  le  Danube. . . .  C'eft  ainfi  que  le  Danube 
»fe  termine  au  Septentrion  :  depuis  ce  Fleuve  l'on  ne  trouve  dans  la 
»  plaine  que  des  Nations  Scythes,  Cependant  il  y  eut  diiFérens  Peu- 
»  pies ,  qui  occupèrent  les  Côtes  maritimes ,  tantôt  les  Gétes ,  que  les 
»  Romains  appellent  Daces,  &  tantôt  les  Sarmates,  à  qui  les  Grecs 
»  donnent  le  nom  de  Sauromates.  »  Plutarque  (  96  )  rapporte  que  «  les 
»  Celtes  Gaulois  paflerent  les  Monts  Riphéens ,  &  s'établirent  vers  les 
M  Côtes  de  l'Océan  Septentrional.  »  De-là  Pline  (97)  a  pris  occafion  de 
donner  le  nom  de  Celtique. ,  c'eft-à-dire,  de  Pays  habité  par  les  Celtes,  à 
une  partie  du  Pays  de  Hyperboréens ,  comme  je  l'ai  remarqué  §.  46,  Il  ne 


(93)  Lib    III.  Geogr.  cap.  lo. 
^»4   Lib.  m.  cap.  5.  Geogr. 
(pjj  Hb.  JV.  cap.  II,  lî. 


(s*)  Vita  Camilli  p.  ij  s. 
(»7)  J.ib,  VI,  cap.  u. 
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faut  point  douter  que  cène  foit  l'origine  du  nom  de  Celto  -  Scythes , 
que  l'on  a  donné  à  ces  Celtes  ou  Gaulois,  qui  avoient  demeuré  parmi 
les  Scythes ,  &  qui  étoient  mêlés  avec  eux  :  de  même  que  nous  avons 
fait  voir  §.  45.  que  le  nom  de  Celtibéres  venoit  des  Celtes  ,  qui 
avoient  habité  parmi  les  Ibères,  &  qui  s'étoient  confondus  avec  eux. 
Cependant  les  anciens  Géographes  Grecs,  qui  ne  connoifloient  point  les 
limites  de  la  Celtique  &  de  la  Scythie  ,  placèrent  les  Celto  -  Scythes 
dans  des  Pays  différens  de  ceux  qu'ils  habitoient,  quoiqu'ils  fçuflent  leur 
véritable  origine.  C'eft  pourquoi  ils  donnoient  le  nom  de  Celtique  à  toute 
l'Europe  Occidentale ,  &  ils  appelloient  Scythie  toute  l'Europe  Orien- 
tale. Ils  mettoient  les  Celîo-Scythes  au  milieu  de  ces  deux  Contrées  :  au 
lieu  qu'ils  euflent  dû  chercher  leurs  demeures  dans  les  extrémités  de  l'Eu" 
rope  Orientale.  Nous  trouvons,  dans  Strabon  (98) ,  la  faufle  opinion  des 
Grecs  fur  les  Celto-Scythes.  Et  l'on  peut  y  rapporter  toutes  les  fables 
que  le  Peuple  Romain  ,  effrayé  de  l'arrivée  des  Ombres ,  a  répandu  au 
fu jet  des  Celto-Scythes,  û  l'on  en  croit  Plutarque  (99),  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

§.  93.  De  la  Colonie  Gauloife  qui  s'étailit  dans  le  Pays  Décumate  (loo). 

C'eft  ainfi  que  nous  avons  puifé,  dans  les  véritables  fburces  de  l'Hif* 
toire,  ce  que  nous  avons  dit  des  Colonies  ibrties  du  Pays  des  Celtes , 
fous  les  ordres  de  Sigovéfe ,  de  celles  qui  fe  font  formées  de  celles  -  là  , 
comme  la  Colonie  de  Cambaule,  de  celles  qui  font  forties  de  celie-ci  ; 
fçavoir ,  les  Colonies  de  Belgius,  de  Brennus ,  des  Galates  de  TAfie 
mineure,  &  de  Céréthrius,  &  enfin  des  Colonies  des  Celto-Scy  hes.  1 
ne  reile  plus  qu  a  parler  de  celle ,  qui ,  du  tems  d'Augufle ,  fortit  des  Gaules^ 


(98)  Lib.  XII.  p  774. 
(99  Vit.i  Marii  p  41 1  Conf.  §.  27. 
(100)  Ce  Pays  tenfcrraoit,  au  moins,  le  Duché 
de  NX'iitemberg,  8c,  peut-être,  touic  la  Suabe. 
LorfLjue  les  Romains  conquirent  les  Gaules  ,  il 
étoit  occupé  pat  les  Marcomans.  Du  tems 
4'Auguftc,  Maroboduus,  leur  Roi ,  Frince  guer- 
rier, ambitieux  &  politique  ,  fentit  qu'il  ne 
pourtoit  commander  en  Maître  à  fes  Sujets,  ni 
donner  la  Loi  à  fes  voifins,  tandis  qu'il  ne  fe- 
roir  ftpaié  que  par  le  Rhin  de  la  puifl'ance  Ro- 
maine. Il  engagea  les  Marcomans  à  quitter  la 
Suabe  pour  aller  fc  cantonnei  dans  U  Bohême. 


Ils  en  chalTerent  les  Boïens.  Le  Pays  qu'aban- 
donnèrent les  Marcomans  demeura  qufli^uc  icm» 
defert.  Mais  infcnfiblement  il  y  palT.  des  aven- 
turiers Francomiois  &  Alatiens,  attires  par  la 
bonté  du  terroir.  Nés  Sujets  de  1  Empire  ,  ils 
continuèrent  de  reconnoitre  les  Romains,  HjnC 
la  proteftion  leur  étoit  ablol'iment  nccefiaité  : 
&  les  Romains  n'exigeoient  a'cjx  que  le  .u'.i«- 
me  de  leur  récolte.  C'eft  di-!â  qj'on  donna  à  ce 
Pays  lenomde  àéc^matc.  \oy<:zl'All»tnnU,Jtiiu» 
de  M.  Schoepflin  rom.  L />«^.  ^174.  241.37*. 
(  Ncti  dt  l'Ei'itMr,  ) 
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fut  s'établir  au-delà  du  Rhin,  dans  le  Pays  Décumau  ,  &  occupa  les 
terres  que  les  Marcomans  avoient  laiffé  défertes  pour  paffer  en  Bohê- 
me. Tacite  (  loi  )  en  parle  en  peu  de  mots.  «  Je  ne  regarde  point,  dit- 
«il,  comme  im  Peuple  de  la  Germanie,  quoiqu'il  habite  au-delà  du 
«  Danube  &  du  Rhin ,  celui  qui  cultive  la  Contrée  dont  les  terres  nous 
»  payent  le  dixième.  Ce  furent  des  aventuriers  Gaulois  ,  pouflcs  par 
»  l'inconftance ,  enhardis  par  la  milere ,  qui  voulurent  bien  courir  les 
wrifques  d'un  établiffement  fi  hazardeux.  »  (Du  tems  de  Dioclétien  & 
de  Maximien-Hercule),  au  troifième  fiécle  de  l'Ere  Chrétienne,  les 
Allemands  s'emparèrent  du  Pays  Dicumate ,  (auquel  ils  donnèrent  le 
nom  ^ Alemannia.  )  Les  Romains  furent  rélégués  au-delà  du  Rhin ,  qui 
fut ,  jufqu'au  commencement  du  fixième  fiécle,  les  limites  de  l'Empire  du 

côté  de  l'Orient. 

§.  94.  Conclujion  de.  ^Ouvrage. 

Les  Colonies  que  les  Gaulois  envoyèrent,  ordinairement  avec  fuccès, 
en  fi  grand  nombre ,  &  pendant  tant  de  fiécles ,  dans  prefque  toutes  les 
Contrées  de  l'Europe,  &  dans  quelques-imes  de  l'Afie,  répandirent  dans 
tout  l'univers  la  réputation ,  la  gloire  &  la  terreur  du  nom  Gaulois. 
Les  Romains  même  firent  une  Loi,  au  rapport  d'Appien  (  loi),  par 
laquelle  les  Prêtres  &:  les  Vieillards  étoient  exempts  du  fervice  Militaire  , 
à  moins  qu'il  n'y  eût  guerre  contre  les  Celtes.  Cicéron  (  103  )  attefie 
lui-même  que  perfonne  ne  fut  exempt  de  porter  les  armes  dans  la  guerre 
qui  fe  fit  en  Orient  contre  les  Gaulois  Tite-Live  (104)  nous  a  confervé 
le  difcours  que  le  Conful  Cn.  Manlius  fit  à  fes  Soldats,  lorfqu'après 
avoir  chaflé  Antiochus ,  il  alla  attaquer  les  Gaulois  de  l'Afie  mineure. 
Voici  en  quels  termes  il  eft  conçu:  «Je  n'ignore  point.  Soldats,  que 
«les  Gaulois  font  les  Peuples  de  l'Afie  les  plus  renommés  pour  la  guerre. 
«  C'eft  ime  Nation  féroce  ,  qui  s'eft  établie  parmi  un  Peuple  fort  doux  , 
«  après  avoir  porté  la  guerre  dans  prefque  tout  l'univers.  Ils  fontrobuftes, 
»  ils  ont  les  cheveux  longs  &  roux ,  de  larges  boucliers  &  des  épées  fort 
0=  longues.  Ils  commencent  le  combat  en  chantant,  ils  heu  rient,  ils 
*) battent  la  terre  avec  les  pieds,  ils  frappent  leurs  boucliers  félon  la 

Ramus ,    dans    fon    Livre  des   Maun   des   ancient 
Gaulois  fa^.  3  s .  appelle  TitC-Live  le  eatomnitieur 

du  nom  Qaulois. 


(loi)  De  Mprib.  G«iiT   cap.  zsr 
(joi)  Lib.  U.  de  B.  Civ.  p.  850. 
(103)  Jn  fine  Orat.  pro  M.  Fontejo. 
J^fo^J  J,ib.  X:{XVI1J.  cap.  1 7,  Cependant  PicKC 


»»  coutume 


SURLESCELTES.  5^5 

••coutume  de  leur  Pays.  Ils  font  un  bruit  horrible  avec  leurs  armes: 
i'tout  cet  appareil  eft  pour  infpirer  de  la  terreur.  ^  Juftin  (  105  )  s'ex- 
prime ainfi  fur  le  même  fujet  :  «Les  Rois  de  l'Orient  n'ont  jamais  fait 
«  la  guerre  fans  avoir  des  Gaulois  à  leur  folde  :  ils  fe  font  toujours  refu- 
•'giés  chez  ces  Peuples,  quand  on  les  a  chaffés  de  leurs  Royaumes.  La 
"terreur  du  nom  Gaulois  étoit  fi  grande  ,  &  ils  faifoient  la  guerre 
«avec  tant  de  fuccès  ,  que  ces  Princes  croyoient  ne  pouvoir,  fans 
n  leur  fecours  ,  ni  défendre  leur  Royauté ,  ni  la  recouvrer ,  quand 
"  ils  l'avoient  perdue.  »  Les  Géographes  ,  &  ceux  qui  écrivent  au- 
jourd'hui fur  les  Celtes ,  doivent  donc  prendre  garde  de  ne  pas  donner 
le  nom  de  Celtiques  &  de  Celtes  à  tous  les  Pays  &c  à  tous  les  Peuples 
de  l'Europe ,  chez  qui  les  Celtes  ont  demeuré  :  ce  fentiment  eft  oppofé  à 
celui  des  anciens  Auteurs  les  plus  graves ,  fur-tout  de  ceux  qui  ont  eu 
des  connoiflances  plus  exaûes  fur  l'Hiftoire  des  Celtes  ,  &  qui  ont 
donné  une  defcription  fidèle  de  leurs  Colonies.  Conféquemment  nous 
préférons  les  fuiïrages  de  Céfar,  de'Strabon  &  de  Plutarque  à  ceux  des 
autres.  On  ne  peut  donner  à  ces  vaftes  Régions,  où  les  Celtes  s'étoient 
autrefois  établis,  le  nom  dç  leurs  nouveaux  habitans,  que  les  anciens 
n'en  aient  été  chaffés,  ou  qu'on  ne  les  aie  totalement  fubjugués.  C'eft 
ainfi  que  ,  par  la  fuite  des  tems,  les  Gaulois  ôc  ,  après  eux,  les  Lom- 
bards ,  ont  donné  leur  nom  à  l'Italie  fupérieure  ,  &  que  les  Francs  ont 
auffi  donné  le  leur  à  la  Gaule  même.  Pour  avoir  négligé  de  fuivre  cette 
régie  ,  Arrien  ,  Paufanlas  ,  Dion  Caflius  &  quelques  autres  fe  font 
trompés ,  &c  ont  mis  les  Germains  au  nombre  des  Celtes ,  parce  qu'ils 
trouvoient ,  dans  la  Germanie,  les  Tedofages ,  les  Boïens ,  les  Gothins  Sc 
les  Eftyons,  tous  Peuples  Celtes,  qui  avoient  les  mœurs  ôc  la  Langue  de 
leur  Nation. 


(joj)  Lib.XXV.  cap.  ». 


Tome  /,  E  e  e  ^ 
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RÉPONSE 

De  M.  P  ELL  o  UTI ER  cux  Objections  de  M.  ScHOEPFLlN, 
contre  f on  Hiftoire  àe%  Celtes  (a). 

Le  célèbre  M.  Schoepflin  a  publié  en  1754,  fous  le  nom  de  Vindic'ne 
Celticœ  (  i  ),  une  Differtation ,  dans  laquelle  il  fe  propofe  d'éclaircir,  &. 
de  confirmer  ce  qu'il  n'avoit  fait  qu'indiquer  dans  le  premier  Tome 
de  fon  Hijloire.  d'Alfaa ,  fur  l'origine  des  Peuples  Celtes ,  &  fur  leurs 
anciennes  demeures.  J'ai  lu  ce  Traité  avec  beaucoup  d'attention  &  de 
plaifir,  parce  qu'il  roule  fur  des  matières  qui  me  font  familières,  &  que 
j'ai  traitées ,  avec  aflez  d'étendue,  dans  le  premier  Livre  de  mon  Hijloire 
des  Celtes.  Si  M.  Schoepflin  n'eft  pas  toujours  de  mon  fentiment ,  fa  critique 
eft,  cependant,  fi  honnête  &  fi  modérée,  que  je  n'ai,  affurément,  au- 
cun fujet  de  m'en  plaindre;  &  j'en  ai  encore  moins  d'appréhender  qu'il 
trouve  mauvais  que  je  travaille  à  éclaircir  les  queftions  fur  lefquelles 
BOUS  ne  convenons  point. 

J'ai  montré,  dans  mon  Ouvrage,  que  les  Hiftoriens  (2)  &  les  Géo- 
graphes les  plus  anciens,  qui  font  mention  des  Celtes,  en  placent  dans 
la  plupart  des  Provinces  de  l'Europe ,  en  Efpagne ,  dans  les  Gaules , 
en  Allemagne ,  en  Hongrie ,  &  jufques  dans  le  fond  du  Nord.  J'ai  conclu 
de-là  que  les  Provinces  Occidentales  de  l'Europe  étoient  habitées  an- 
ciennement par  une  feule  &  même  Nation ,  qui  fe  mêla ,  par  la  fuite  du 
tems ,  avec  divers  autres  Peuples,  qui  pafl'erent  en  Occident,  les  uns  par 
Terre ,  &  les  autres  par  Mer. 

Il  femble,  au  premier  abord,  que  M.  Schoepflin  ne  s'éloigne  pas  beau- 
coup de  mes  idées.  Il  prétend ,  à  la  vérité  ,  que  les  Celtes  (  3  ) ,  propre- 
ment ainfi  nommés ,  font  les  habitans  des  Gaules ,  &  particulièrement 

(a)  Cette  Reponfe  fe  trouve  dans  li  Nou-vctU  »  tier,  l"i  à  l'Acade'mie,  j'avois promis  que  cette 

Bibliothèque  Gtrmuniqut  Tom.  XXIV.  p.  389-432,  u  Réponfe  feroit  infc're'e  dans  11 BibUethc:jueGcr~ 

&  Tom.  XXV.  p.   171-110.   «Cet  intc'rcflant  »  »»«Bi^Me,  Je  de'gage  ,  avec  plaifir.  ma  pigmcfle, 
»  morceau  ,  obferve  M.  Formey  ,  s'eft  trouve',  à         (  i ,  Ci-deffus  p.  473  ■  ~~ 


»  la  mort  de  fon  Auteur,  dans  l'e'tat  où  nous  le 
I)  donnons  ici.  Il  ne  convenoit  pas  que  le  Public 
«  en  fî^c  piive  >  & ,  dans  l'Eloge  de  H,  f  ellou- 


(  2  )  Hift.  des  Celt.  Liv.  I.  chap.  2, 
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ceux  qui  demeuroient  entre  les  Aquitains  &C  les  Belges;  maisll  convient, 
en  même-tems,  qu'il  étoit  forti  de  la  Celtique  une  infinité  de  Colonies, 
qui  avoient  fait  des  établiflemens  dans  toutes  les  Contrées  où  j'ai  placé 
des  Celtes.  Cependant ,  quand  on  examine  la  chofe  de  plus  près  , 
on  trouve  que  le  fentiment  de  M.  Schoepflin  diffère  effentiellement  de 
celui  que  j'ai  fuivi.  U  croit  que  les  anciens  Celtes  étoient  des  Peuples 
entièrement  differens,  non  feulement  des  Ibères  &  des  Germains,  mais 
encore  des  Belges  &  des  Aquitains,  qui  avoient  des  établiflemens  dans 
les  Gaules.  Il  croit  que  û  l'on  trouvoit  des  Celtes  en  Efpagne,  &  en 
Germanie  ,  c'étoit  parce  qu'ils  y  étoient  venus  des  Gaules ,  qu'il  re- 
garde comrne  le  Pays  natal  de  tous  les  Celtes.  Etant  dans  ces  idées  (4)  , 
il  me  met  au  nombre  des  Auteurs  qui  ont  donné  trop  d'étendue  à  la 
Celtique ,  &  qui  ont  regardé  comme  Celtes  des  Peuples  qui  ne  l'ètoient 
point.  Il  faut  voir  ce  qui  en  efl.  Je  pourrois  me  contenter ,  à  la  vérité  , 
d'en  appeller  aux  preuves  que  j'ai  produite^,  pour  juftifîer  tout  ce  que 
j'ai  avancé.  Mais,  comme  elles  n'ont  point  fatisfait  M.  Schoepflin ,  & 
qu'il  feroit  fâcheux  pour  moi  qu'on  pût  me  foupçonner  d'avoir  pris  le 
change ,  &  de  l'avoir  donné  au  Public  ,  en  faifant  dire  aux  Anciens  des 
chofes  qui  ne  s'y  trouvent  point ,  je  prie  ce  Sçavant  de  permettre  que 
j'examine  les  preuves  &  les  paflTages,  dont  il  fe  fert  pour  établir  fon  fen- 
timent, &  pour  combattre  le  mien ,  qu'aflTurèment  je  n'ai  pas  embrafl!? 
à  la  légère  ,  ni  fans  avoir  lu  &c  relu  les  Auteurs  que  je  cite. 

S- II. 

Les  articles  fur  lefquels  je  ne  fuis  pas  d'accord  avec  M.  Schoepflin  i 
peuvent  fe  réduire  à  trois,  i.  Eft-il  vrai  que  l'ancienne  Celtique  ne 
doive  être  cherchée  que  dans  les  Gaules  ,  &  même  dans  une  partie 
des  Gaules?  2.  Efl:-il  certain  que  les  Celtes,  que  l'on  voyoit  en  difle- 
rentes  parties  de  l'Europe,  y  fuflTent  tous  venus  des  Gaules?  3.  Peut-on 
aflÂirer  enfin  que  les  Celtes  fiiflent  un  Peuple  tout  différent ,  non-feu- 
ment  des  Ibères ,  des  Germains ,  des  Bretons  ,  mais  aufli  des  Belges  &  des 
Aquitains  ?  M.  Schoepflin  eft  pour  l'affirmative  de  ces  trois  queftions. 

A  l'égard  de  la  première ,  je  conviens  avec  lui  que  les  anciens  habi-; 
tans  des  Gaules  étoient  Celtes ,  &  que  leur  Pays  portoit  le  nom  de 
Celtique.  Mais,  comment  M.  Schoepflin  prouvera-t-il  fa  théfe,  fçavoir: 

...   I  ~r 

j(4J  Ci-deflus  p.  47».  1» 5.  Jï^. 

Hgee  » 
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que  la  Celtique  ne  s'étendolt  pas  au-delà  des  Gaules ,  &  qu'il  ne  faut  la 
chercher,  ni  en  Efpagne,  ni  en  Allemagne,  ni  dans  aucun  autre  Pays 
de  l'Europe.  Ecoutons  donc  fes  preuves.  Commençant  par  les  Auteurs 
Grecs  ,  il  cite  d'abord  deux  paffages  paflages  d'Hérodote  ,  dont  le  pre- 
mier porte  «  que  (5)  le  Danube  fort  du  Pays  des  Celtes ,  &  de  la  Ville  de 
»  Pyrréne ,  &  qu'il  partage  l'Europe  en  deux  parties  égales.  Les  Celtes  de- 
»  meurent  au-delà  des  Colonnes  d'Hercule ,  &  confinent  aux  Cynéfiens  , 
»  qui  font  le  dernier  Peuple  de  l'Europe  du  côté  de  l'Occident.  Après 
»  avoir  traverfé  toute  l'Europe ,  le  Danube  va  enfin  fe  décharger  dans 
Mie  Pont  Euxin. »  Le  fécond  paflage  dit  à  peu  près  la  même  chofe  (  6  ): 
»  Le  Danube  traverfé  toute  l'Europe  ;  il  a  fa  fource  dans  le  Pays  des 
»  Celtes ,  qui  font,  après  les  Cynétes ,  le  dernier  Peuple  de  l'Europe ,  du 
»côté  de  l'Occident.  Après  avoir  traverfé  toute  l'Europe,  il  fe  jette 
»  dans  la  Scythie  ,  qu'il  parcourt  obliquement.  »  De  ces  deux  paffages  , 
M.  Schoepflin  conclut  (  7  ) ,  »  qu'à  moins  que  toutes  fes  conjeâures 
"  ne   le  trompent ,  Hérodote   femble  placer  les  Celtes  dans  la  Gaule 
"  Tranfalpine  (8).  Il  eft  vrai ,  dit-il ,  qu'il  y  a  plufieiirs  bévues  dans  ce 
«  paffage  d'Hérodote.  Il  fait  des  Monts  Pyrénées  une  Ville,  &  fait  fortir 
«  de  ces  Montagnes  le  Danube ,  dont  les  fources  font ,  cependant ,  fort 
"  éloignées  delà  ;  mais ,  puifqu'il  place  les  Celtes  prefque  aux  extrémités 
«  de  l'Europe  ,  du  côté  de  l'Occident ,  &  qu'il  met  la  Ville  de  Pyrréne 
«  dans  leur  Pays,  nous  pouvons  en  inférer,  certainement,  qu'il  entend 
«  par  ces  Celtes  ,  les  Gaulois  ,  puifqu'il  eft  conftant  que  ces  Gaulois 
«  avoient  pour  bornes  de  leur  Pays ,  du  côté  de  l'Occident ,  les  Monts 
•>  Pyrénées  ,  &  qu'ils  étoient,  après  les  Efpagnols ,  le  dernier  dès  Peuples 
•'  de  l'Europe  qui  habitent  vers  le  Couchant,  comme  Hérodote  l'indique, 
«  félon  la  foible  connoiffance  qu'on  avoit,  de  fon  tems,  de  la  Géographie 
«  (9).  Il  femble  ,  à  la  vérité ,  au  premier  abord ,  qu'Hérodote  donnoit 
«  aux  Germains  le  nom  de  Celtes ,  puifqu'il  fait  fortir  du  Pays  des  Celtes 
«  le  Danube ,  dont  les  fources  font  conftamment  en  Germanie.  Cepen- 
»'  dant ,  fi  on  examine  la  chofe  exaftement ,  on  trouvera  qu'il  s'en  faut 
«  de  beaucoup  qu'il  l'entendit  ainfi.  Car  ,   puifqu'il  place  ces  mêmes 
«  Celtes  près  de  la  Ville  de  Pyréne ,  puifqu'il  dit  qu'ils  font ,  après  les 


^5)  Herodot.  II.  33.  I        (s)  Ci-deffus  p.+ZJ».  4«». 

(«j  Hcrodot.  IV.  49. 
(7)  Ci-dcfius  p.  47y, 

-'.   -~r  ^.. 


(«iHcrodot.  IV.  49.  j       (sj  Ci-d«fllJSp.4S«« 


RÉPONSE   DE  M.  PELLOUTIER.  589 

»  Cynéfiens ,  le  dernier  Peuple  de  l'Europe ,  du  côté  de  l'Occident , 
"  il  ne  reile  prefque  aucun  doute  qu'Hérodote  ,  parlant  des  Celtes , 
»  n'entende  par-  là  les  Gaulois.  -»  Après  ces  éclairciffemens ,  M.  Schoep- 
flin  croit  être  en  droit  de  former  fa  conclufion  (10).  \i  J'ai  prouvé,  dit- 
jjil,  par  les  propr&s  paroles  d'Hérodote,  qu'il  entendoït  par  la  Celtique, 
»)  non  pas  les  Germains  ,  mais  les  Gaulois.  »  Je  crains  que  cet  habile 
homme  ne  fe  foit  trompé ,  &  que  la  conclufion  ne  foit  pas  jufle.  Voici 
mes  raifons. 

Il  efl  vrai  qu'Hérodote  commit  plufieurs  bévues  en  décrivant  un 
Pays  qu'il  ne  connoifToit  que  très-imparfaitement.  Mais  il  eft  facile  de 
comprendre,  ainfi  que  je  l'ai  montrée  ailleurs  (  n  ),  comment  il  a  pu 
arriver,  à  cette  Hiftorien ,  de  prendre  le  change  d'une  manière  fi  étran- 
ge. Il  avoit  oui-dire  que  Pyrréne  étoit  dans  le  Pays  des  Celtes  :  en 
cela  on  ne  l'avoit  pas  trompé  ;  mais ,  comme  dans  la  Langue  Grec- 
que les  noms  des  Montagnes  font  ordinairement  du  genre  mafculin ,  ou 
du  neutre ,  &  ceux  des  Villes ,  du  féminin  ,  il  en  avoit  conclut  que 
Pyrréne  devoit  être  une  Ville,  plutôt  qu'une  Montagne.  L'erreur  n'étoit 
pas  fort  confidérable.  Il  avoit  oui-dire  encore  que  la  fource  du  Da- 
nube étoit  dans  la  Celtique ,  au  lieu  que  les  Anciens  faifoient  fortir  ce 
Fleuve  du  Pays  des  Hyberboréens.  En  cela  auffi  on  ne  lui  en  avoit 
pas  impofé.  Arrien  ,  qui  vivoit  dans  un  tems  où  la  Celtique  étoit 
mieux  connue,  &  qui  avoit  été  lui-même  en  Allemagne  (ii),a{rure 
formellement  (13)  que  «ce  Fleuve  eft  bordé  de  plufieurs  Nations 
«Celtiques,  &  qu'il  a  même  fa  fource  dans  leur  Pays.»  Enfin,  on 
avoit  encore  appris  à  Hérodote ,  que  les  Celtes  demeuroient  au-delà 
des  Colomnes  d'Hercule ,  &.  que  leur  Pays  touchoit  celui  des  Cynétes  , 
où  des  Cynéfiens,  qui  étoient  le  dernier  Peuple  de  l'Europe  du  côté  de 
l'Occident.  Cela  étoit  exadement  vrai.  Qu'on  place ,  avec  quelques 
Anciens  ,  les  Colomnes  d Hercule  au  Détroit  de  Gibraltar ,  ou  avec  d'au- 
tres ,  à  l'île  de  Gades ,  il  fera  toujours  confiant  qu'un  vaiflTeau  qui 
fortoit  de  la  Méditerranée  ,  après  avoir  doublé  le  Détroit ,  ou  l'île , 
trouvoit  fur  la  droite ,  premièrement  les  Peuples  Celtes  qui  demeu- 
roient autour  des  Fleuves  de  Guadalquivir  &  de  Guadlana  ,  &  qui 
s'y  étoient  maintenus  jufques  au  tems  de  Strabon  (14)  »  &  enfuite  les 

(10)  Ci-delTus  p.  J03.  I       (13)  Arrianus  Exjjcd.  Alex.  lib.  I.  p.  ». 

(11)  Biblioth.  Franc.  Tom.  XL.  p.  9X,  I       (14)  Suabo  1U>  !}?• 
(tij  Ariianus  Indic.  p.  H6,  $17. 
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Cynéfiens  qui  étoient  établis  autour  du  P romontorium  Cunœum  ou  Sa^ 
crum ,  c'efl-à-dire ,  du  Cap  de  St.  Vincent ,  dans  le  Royaume  des  Algarves, 
étoient  efFeâivement  le  dernier  Peuple  de  l'Europe  du  côté  de  l'Occi- 
âent.    Je   ne    doute    point  qu'Hérodote   ne  tint  cette  defcription  des 
Phocéens ,  qui  avoient  un  comptoir  au-delà  des  Colomnes  d'Hercule , 
dans  la  Ville  de  Tarteffus  (15),  dont  j'aurai  occafion  de  parler  dans 
un  moment ,  &  dont  le  Roi,  nommé  Arganthonius ,  leur  avoit  offert 
un  établiffement,  lorfqu'ils  furent  chaffés  de  leur  Ville  par  les  Perfes. 
Quoiqu'il  en  foit ,  tout  ce  qu'on  peut  reprocher  légitimement  à  notre 
Hiftorien ,  c'eft  d'avoir  mal  digéré  lés  mémoires  &  les  matériaux  qu'on 
lui  avoit  fournis.   Suppofant ,  fort  mal-à-propos  ,  que  la  Celtique  étoit 
un  petit  Pays,  qui  n'avoit  pas  plus  d'étendue  que  le  territoire  d'Athè- 
nes ,  de  Lacédémone ,  ou  de  Thébes ,  qu'çn  traverfoit  d'un  bout  à  l'autre 
dans  un  feul  jour  ,  il  a  cru  que  les  fources  du  Danube ,  la  Ville  de  Pyr- 
rêne ,  &  les  Celtes ,  voifins  des  Cynéfiens ,  dévoient  être  cherchés  dans 
ime  même  Contrée.  Etant  dans  ce  préjugé ,  il  a  dit  que  le  Danube  a 
fa  fource  dans  le  Pays  des  Celtes ,  près  la  Ville  de  Pyrréne  ;  que  les 
Celtes  font  voifins  des  Cynéfiens ,  que  le  Danube  parcourt  toute  l'Eu- 
rope ,  depuis  le  fond  de  l'Occident ,  &  les  Colomnes  d'Hercule ,  jufqu'au 
J'ont-Euxin. 

Je  laiiTe  préfentement  à  juger  au  Leûeur ,  fi  Hérodote  doit  être  mis 
au  nombre  des  Auteurs  qui  n'ont  entendu,  par  les  Celtes,  que  les  Gau- 
lois Tranfalpins.  Il  eft  vrai  qu'il  place  la  Ville  de  Pyrréne  dans  la 
Celtiqwe.  Mais  cette  partie  de  la  Celtique  étoit  bien  éloignée  de  celle 
où  l'on  trouvoit  la  fource  du  Danube  ;  &  ,  quoique  M.  Schoepflin 
puifl!e  en  penfer,  les  Gaulois  Tranfalpins  ne  demeuroient  pas  au-delà 
des  Colonnes  d'Hercule  ;  ils  n'étoient ,  ni  le  dernier  ,  ni  le  pénul- 
tième Peuple  de  l'Europe,  du  côté  de  l'Occident.  Les  Cynéfiens,  c'eft- 
à-dire ,  les  hab'tans  du  Royaume  des  Algarves ,  étoient  les  derniers ,  & 
ils  avoient,  pour  leurs  plus  proches  voifins,  les  Celtes  de  l'Andaloufie, 
&  non  pas  ceux  des  Gaules.  J'en  demeure  donc  à  ma  première  con- 
clufion.  Hérodote  place  des  Celtes  autour  des  fources  du  Danube  ;  c'é- 
toit  donc-là  ,  félon  lui ,  une  partie  de  la  Celtique.  Il  en  place  autant' 
gutpur  de  la  Ville  de  Pyréne  ;  c 'étoit,  fuivant  cet  Hiftorien,  une  au- 


(f  s)  Iferoaot,  lik.  l,  »àp.  li^,  j 
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tre  partie  de  la  Celtique  :  enfin ,  il  trouve  encore  des  Celtes  au-delà 
des  Colonnes  d'Hercule  ,  dans  le  voifinage  des  Cynéfiens  ;  c'étoit 
donc ,-  félon  lui ,  une  troifième  partie  de  la  Celtique ,  &C  la  dernière  du 
côté  de  l'Occident. 

§.  ni. 

Ariftote  eft  le  fécond  Auteur  que  M.  Schoepflln  cite  pour,  montrer 
que  les  Anciens  n'ont  entendu  proprement,  par  les  Celtes,  que  les  ha- 
bitans  de  la  Gaule  Tranfalpine.  Le  premier  pafTage  du  Philofophe ,  qu'il 
produit,  eft  celui  qui  porte  (16),  que  «  le  Danube  &  le  Tarteffus  for- 
»tent  du  Pyrenée,  qui  eft  une  Montagne  de  la  Celtique ,  vers  le  Cou- 
»  chant  équinoflial.  »  Voici  le  raifonnement  que  M.  Schoepflin  (*)  fait 
»  fur  ce  paffage.  Ariftote  femble  avoir  pris  ce  qu'il  dit  ici  d'Hérodote , 
»  dont  il  corrige  un  peu  l'erreur.  Il  fe  trompe ,  fans  doute ,  avec  fon 
«Auteur  ,  en  faifant  fortir  le  Danube  des  Monts  Pyrénées  ;  mais  il 
»  eft  plus  exad  en  ceci ,  qu'il  fait  de  Pyréne  une  Montagne  ,  au  lieu 
»  qu'Hérodote  la  prenoit  pour  une  Ville.  Il  explique  auffi  plus  dif- 
»tinftement  le  fentiment  d'Hérodote  fur  les  Celtes  ,  au  milieu  def- 
»  quels  Pyréne  étoit,fituée,  en  affurant  que  c'eft  une  Montagne  fituée 
♦)  à  l'Occident  de  la  Celtique ,  montrant  par-là  qu'il  faut  entendre  les 
») Gaules  par  le  nom  de  Celtique,  les  Monts  Pyrénées  ayant  été  te- 
»nus,  depuis  les  fiécles  les  plus  reculés,  pour  les  bornes  de  la  Cel- 
»  tique  du  côté  de  l'Occident.  »  Un  mot  de  réflexion ,  fur  ce  paffage , 
montrera  fi  M.  Schoepflin  l'a  bien  expliqué.  Rapportons ,  avant  toutes 
chofes,  le  paffage  entier,  'bh  Si  t»?  nup»V«ç.  touVo  «Te  i^iv  cp©-  Trpo;  J'ua-ii.iif 

iir>i/jt,iuivnv  iv  T»  Kt'hrfAH.  ùiouFiv  »  ,  T«  Iç'p©'  j  Kctt  0  TafTiKTiroi;.  ar©-  /xty  oûv 
«^M  ç-xXmÏ'.  0  Si  Iç-fci,  Si  iAitç  Evacumiç,  iiç  rov  Ev^etvcv  waVrcr  (  17)  ,  c'cft-à- 

dire  ,  «  du  Pyrenée  ,  qui  eft  une  Montagne  de  la  Celtique  (  1 8  ) , 
»  vers  le  Couchant  équinoftial ,  fortent  le  Danube  &  le  Tarteffus  ; 
>>  celui-ci  coule  au-delà  des  Colonnes  d'Hercule  ;  le  Danube ,  au  con- 
»> traire,  traverfe  toute  l'Europe,  &  va  fe  jetter  dans  le  Pont-Euxin. » 
Il  eft  bien  vrai  qu' Ariftote  copie ,  dans  cet  endroit ,  Hérodote.  S'il  cor- 
rige une  faute  de  fon  Auteur,  il  ne  la  corrige,  cependant,  qu'en  partie, 

(l«)  Ariftot.  Meteoiel.  lib.  I.cap.  ij.Tem.I.  j  (17)  Atift.  Meteorol.  lib.  I.  c.  13. p.  m.  js^. 
Opp.  p.  7«8.  I       (i*)   Le   Gr«c   porte  dam  U  CWh'jk»  h  •»» 

(*)  Ci-deflus  ,p.  4«o.  4SI.  J  KtAriX». 
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piiifqii'il  fait  traverfer  au  Danube  toute  l'Europe  ;  &  il  commet  lui- 
même  une  bévue  encore  plus  grande  ,  dans  ce  qu'il  dit  du  Fleuve  Tarteffus. 
Ariflote  avoit  lu  dans  Hérodote  ,  que  les  Celtes  demeuroient  au-delà 
des  Colonnes  d'Hercule  ,  dans  le  voifinage  des  Cynéfiens.  Il  fçavoit 
que  le  Pays  de  ces  Celtes  étoit  baigné  par  le  Fleuve  de  Yartefliis,  qui 
donnoit  ion  nom  à  la  célèbre  Ville  deTarteffus,  qu'on  avoit  bâtie  à  l'oa 
embouchure,  &c  dont  j'ai  fait  mention  il  n'y  a  qu'un  moment.  Ainfi  il 
fait  defcendre  des  Monts  Pyrénées  ce  fécond  Fleuve  de  la  Celtique, 
c'efl-à-dire ,  le  Danube.  Le  Tarteffus  des  Grecs  eft  le  Bœtis  des  Latins , 
(  1 9)  qui  porte ,  aujourd'hui,le  nom  de  Guadalquivir.  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  être  en  état  de  juger,  s'il  a  pu  venir  dans  l'efprit  à  Ariftote , 
d'écrire  que  les  Monts  Pyrénées  bornoient  la  Celtique  du  côté  de  l'Oc- 
cident. Il  ne  le  dit  pas,  &  il  ne  pouvoit  pas  le  dire.  Il  ne  le  dit  pas. 
prenant  fes  mefures  du  lieu  où  il  écrit ,  il  dit  que  du  Parnaffe ,  qui  eft 
une  Montagne  d'Aile  ,  fituée  vers  l'Orient  d'Hyver ,  fortent  le  Bac- 
trus,  le  Choafpe,  &c  rAraxe;que  du  Caucafe  ,  fitué  vers  l'Occident 
d'Eté,  fortent  le  Phafis  ^  plufiçurs  autres  Fleuves;  &  que  du  Pyrençe, 
qui  eft  une  Montagne  dans  la  Celtique  ,  vers  l'Occident  équinodial , 
fortent  le  Danube  &c  le  TTarteffus.  Il  ne  pouvoit  le  dire  fans  tomber  en 
contradiftion  avec  lui-même,  puifqu'il  fuit  Hérodote,  qui  plaçoit  une 
partie  de  la  Celtique  au-delà  des  Colonnes  d'Hercule,  dans  laquelle 
Ariftote  fait  couler  le  Fleuve  de  Tarteffus. 

Continuons  d'entendre  M.  Sçhoepflin.  i<U  y  a  ,  dit-il  (10)  ,  dans  Arlf- 
Mtote  d'autres  paffages,  où  il  dçfigne  les  Gaulois  fous  le  nom  de  Celtes, 
>»  6c  les  Gaules  fous  celui  de  Celtique.  Dans  fon  Hijloire  dis  Animaux 
»(2i),  il  dit  que  les  ânes  font  petits  en  Illyrie,  çn  Thrace ,  &  en  Epi- 
M  re ,  &  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout  en  Scythie ,  ni  dans  la  Celtique  ^ 
»parce  que  VHyver  ejl  rude  dans  ces  Pays.  Or  qu'Ariftote  entende  icf 
»Ies  Gaules  fous  le  nom  de  Celtique,  c'eft  ce  qui  fe  prouve  claire- 
»  ment  par  un  paffage  véritablement  parallèle ,  où  il  dit  que  les  Celtes 
>>  font  voiflns  des  Efpagnols  (12)  :  Vane  ejl  un  animal  froid;  & ,  par 
»  cette  raifon ,  il  ne  vient  pas  bien  dans  les  Pays  froids ,  comme  en  Scythie , 
»  6-  dans  les  Pays  voiftns  ^  non  plus  que  parmi  les  Celtes  y  qui  demeurent 

(if)  StraboIII.  p.  149.  isi.  Cafaubon.  Com-  |       (2i)Lib.  II.  cap.  s.  p.  m.  1038. 
I*ent.  p   :.z.  s8.<S6.  j       (22}  De  Générât.  Animal,   lib.  II.  cap.   ». 

(?o^  Ci-dcffiis  P.4S0.  4»^.  Jj.  «3J.  p.  ra.  127s. 
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»  ati-dejfus  de  ribérie ,  car  ce  Pays-là  aufji  ejl  froid.  II  dit  de  même  que 
»les  îles  Britanniques  d'Albion  &  d'Hibernie,  que  l'on  fça.it  être  voi- 
»  fines  des  Gaules,  font  fituées  au-deffus  (23  )  des  Celtes;  &c  ,  dans  fon 
«  Livre  de  Mirabil.  Aufcult.  où  il  fait  mention  des  Celtolygiens  ,  il  dit 
»(i4)  qiCon  publie  quil y  a  un  grand  chemin  ,  appelle  la  voye  d^ Hercule  , 
»  qui  s'étend  depuis  f  Italie  juJqiÛà.  la  Celtique ,  &  aux  Celtolygiens  &  aux 
»  Ibères.  Or  Strabon,  dont  le  témoignage  eft  préférable  ici  à  tout  au- 
Ktre,  affure  que  (15  )  les  Grecs  entendoient  par  ces  Celtolygiens,  les 
»  Ligures  qui  demeuroient  autour  de  Marfeille.  Tout  cela  prouve  qu'A- 
»rifl:ote  auffi  donne  le  nom  de  Celtes  aux  habitans  des  Gaules.  » 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  fur  ces  preuves;  c'eft  qu'elles  établiffent  ce 
qui  n'eft  pas  en  queftion.  Il  ne  s'agit  point  du  tout  de  fçavoir ,  fi  Ariftote, 
&  les  Anciens ,  en  général ,  ont  donné  le  nom  de  Celtes  aux  habitans  des 
Gaules,  &:  celui  de  Celtique  aux  Pays  qu'ils  occupoient.  La  queftion  efl: 
imiquement,  fi  les  Anciens  ne  donnent  conflamment  le  nom  de  Celti- 
que   qu'à  la   feule  Gaule  Tranfalpine  ,  &  s'ils  ne  connoiflent  point 
d'autres  Celtes  que  les  Peuples  qui  y  étoient  établis.  C'efl  ce  que  je  nie 
formellement,  &  les  paffages  mêmes,  que  M.  Schoepflin  cite  ici ,  fervent 
à  établir  ma  théfe.  Ariftote  avoit  dit,  en  général  ,  qu'on  ne  voyoit  point 
d'ânes ,  ni  dans  la  Scythie,  ni  dans  la  Celtique  ,  parce  que  l'Hyver  étoit 
trop  rude  pour  ces  animaux.  Mais,  comme  il  n'ignoroit  pas  qu'une  par- 
tie de  la  Celtique  étoit  fituée  au-delà  des  Colonnes  d'Hercule ,  autour 
du  Fleuve  de  TartefTus  ,   il  a  cru  devoir  s'expliquer  ,   &  s'exprimer 
avec  plus  de  précifion  dans  un  paffage  parallèle.    On  ne  voit  points 
dit-il ,  d'ami  en  Scythie ,  ni  dans  les  Pays  voijins ,  non  plus  que  parmi  les 
Celtes ,  qui  demeurent  au-deffus  de  ribérie;  car  ce  Pays-là  aujji  ejl  froid.  Cela 
ne  fignifie-t-il  pas  clairement,  qy'on  en  voyoit  parmi  les  Celtes ,  qui  de- 
meuroient au-deffous  des  Ibères,  &  dont  le  climat  étoit  auiïï  tempéré 
que  celui  de  la  Grèce  ?  A  l'égard  du  paffage  d'Ariftote ,  oîi  il  eft  parlé  de 
la  Voye  d'Hercule ,  je  fuis  bien  trompé  fi ,  dans  cet  endroit ,  la  Cel- 
tique ne  fignifie  pas  la  Gaule  Cifalpine,  qui  porte ,  aujourd'hui ,  le  nom 
de  Lombardie.    L'ancienne  Géographie  donnoît  des  bornes  bien  plus 
étroites  à  l'Italie ,  que  la  moderne.  Ariftote  dit  qu'elle  étoit  occupéç 

m- t'    '■  '■'       '  '■  .111  — ■ 

(z%)  De  Mundo  Tom.  I.  p.  850.  m,  129$. 
(>4)  Tom.  II.  p.  724.  m.  1093, 
^ti)  Lib.  IV.  p.  i  10.  6c  fe^. 
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par  deux  Peuples  (16),  les  Chaons  &  les  Opiciens.  Les  premiers  de- 
meuroient  du  côté  de  laTapygie  &  de  la  Mer  Ionienne.  Les  Opiciens, 
que  l'on  furnommoit  Aufons  ,  s'étendoient  jufqu'à  la  Tyrhénie ,  qui 
eft  la  Tofcane  d'aujourd'hui.  Lifons ,  après  cela ,  le  paffage  dont  il  s'agit: 
»  On  prétend  que  la  Voye  d'Hercule  s'étend  depuis  l'Italie  jufqu'à  la 
»  Celtique ,  &  aux  Celtolygiens ,  ôc  aux  Ibères.  »  Si  la  Voye  d'Her- 
cule ,  fortant  de  l'Italie ,  entroit  d'abord  dans  la  Celtique ,  il  faut  donc 
que  la  Celtique  défigne  ici  la  Lombardie ,  qui  étoit  remplie ,  dès  le  tems 
d'Ariftote  ,  d'un  grand  nombre  de  Peuples  ;  &  c'eft  delà  que  ce  grand 
chemin  fe  replioit  fur  le  Pays  des  Ceholygiens,  c'eft-à-dire,  fur  l'Etat 
de  Gênes ,  ou  fur  la  Provence ,  où  les  Grecs  montroient  plufieurs  traces 
du  prétendu  paffage  de  leur  Hercule.  Il  me  femble  donc  que  cet  endroit 
eft  mal  allégué  pour  montrer  qu'Ariftote  entendoit,  fous  le  nom  de 
Celtique,  la  Gaule  Tranfalpine.  Si  l'on  veut,  cependant,  que  le  Philo- 
fophe  ait  commis  ici  ce  qu'on  appelle  un  û'ç-epài',  c'eft-à-dire,  qu'il 
ait  fait  précéder  ce  qui  devoit  fuivre ,  la  chofe  ne  m'eft  d'aucune  im- 
portance, puifque  je  n'ai  jamais  contefté  que  les  Gaules  ne  fuffent  une 
partie  considérable  de  la  Celtique. 

Mais ,  avant  que  de  quitter  Ariftote ,  il  faut  que  j'examine  encore  quel- 
ques autres  paffages  de  cet  Auteur ,  que  M.  Schoepflin  cite  dans  le  cours 
de  fa  DiiTertation ,  ou  qui  regardent  le  fujet  que  je  traite.  Au  Livre  VII, 
de  fes  Politiques,  le  Philofophe  dit,  (17)  qu'il  «eft  bon  d'accoutumer 
»  les  enfans  au  froid  dès  la  tendre  jeuneffe ,  la  chofe  contribuant  à  les 
»  rendre  vigoureux ,  &  à  les  endurcir  aux  travaux  de  la  guerre  ;  que , 
»  par  cette  raifon ,  plufieurs  Peuples  Barbares  ont  coutume ,  les  uns  de 
«plonger  les  enfans  nouveaux  nés  dans  des  eaux  courantes,  &  les 
»  autres  de  les  couvrir  fort  légèrement,  comme  cela  fe  pratique  par- 
»mi  les  Celtes.»  Dans  un  autre  endroit,  parlant  de  la  valeur,  il  dit 
(  28  )  qu'il  «  faudroit  être  furieux  &  hors  du  fens ,  pour  ne  craindre  ni 
»les  tremblemens  de  terre,  ni  les  inondations,  ce  qu'on  attribue  aux 
«Celtes  (19).  Quand  il  arrive  une  [inondation,  ils  prennent  leurs  ar- 
»  mes  ,  &  courent  au-devant  des  flots.  »  Les  Auteurs ,  qui  ont  écrit 
depuis  Ariftote ,  entendent  des  Germains  ,  ce  que  ce  Philofophe  affiire 

(iS)  Folitic.  lib.  VU.  cap.  lo.  pag.  m.  547.  j       (i«)  Nicomach.  III.  10.  p.  m.  46. 
f»™- "•  I      (2»)  Eadem.  in,  i.p.  BJ.  i7«. 

(27)  Arift.Polit.lib.VII.c.  i/.p.  5J8.jn.j«i,J 
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ici  des  Celtes.  Ils  difent  (30)  que,  parmi  les  Germains,  on  plongeoit 
»  dans  une  eau  courante  les  enfans  qui  ne  faifoient  que  de  naître  ;  que 
»  la  jeuneffe   fe  baignoit  dans  les  Fleuves  ,  &  que  les  peaux  ,  dont 
»elle  fe  couvroit,  étoient  fi  petites,  qu'elles  laiflbient  la  plus  grande 
w partie  du  corps  nud. «  Ils  difent  encore  (*)  «qu'on  a  imputé  aux 
wCimbres  de  prendre  les  armes  contre  les  inondations,  &  de  courir 
»  au-devant  des  flots.»  Il  fembleroit  réfulter  de-là  qu'Ariftote  donnoit  le 
nom  de  Celtes ,  non-fgulement  aux  Gaulois ,  mais  auflî  aux  Germains. 
Mais  M.  Schoepflin  foutient  que  «  la  conclufion  ne  feroit  pas  jufte  (31), 
»  parce  qu'il  eft,  dit-il ,  fort  poflible  que,  du  tems  d'Ariftote,  qui  vivoit 
»300  ans  avant  Jules-Céfar,  cette  coutume,  de  baigner  les  enfans  nou- 
>♦  veaux  nés  dans  une  efau  courante,  flit  commune  aux  Germains  &  aux 
»  Gaulois.  »  Je  l'avoue ,  &  je  fuis  fermement  perfuadé ,  que ,  dans  les 
tems  les  plus  anciens ,  les  Gaulois  étoient  durs  &  féroces ,  autant  que 
les  Germains.  Cependant ,  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qui  eft  pof- 
fible ,  mais  de  ce  qui  efl  rapporté  par  les  anciens  Auteurs ,  il  faudroit 
en  citer  quelqu'un ,  qui  attribuât  cette  coutume  aux  Gaulois ,  fans  quoi  on 
devineroit  en  l'air.  «II  fe  peut  auffi,  ajoute  M.  Schoepflin,  qu'Ariftote 
w  fe  foit  trompé ,  &  qu'il  ait  fauflement  attribué  aux  Gaulois ,  défignés 
w  fous  le  nom  de  Celtes  ,   ce  qu'il  falloit  attribuer  aux  Germains.  Au 
»» moins  lui  eft-il  arrivé  de  fe  tromper,  quand  il  dit  que  le  Danube  a 
»fa  fource  dans  le  Pays  des  Celtes,  déclarant,  en  même-tems,  qu'il 
H  entend ,  par  ces  Celtes ,  les  anciens  habitans  des  Gaules.  »  J'avoue  que 
je  ne  fens  pas  la  force  de  ce  raifonnement.  Pour  le  rendre  concluant, 
il  faudroit  prouver  que  le  Philofophe  s'efl:  trompé  fur  un  article  comme 
fur  l'autre ,  &  c'efl  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Comment  veut-on  même  qu'il 
fe  foit  trompé,  en  attribuant  aux  Celtes  &  aux  Gaulois  ce  qu'il  auroit 
du  attribuer  aux  .Germains,  puifque  le  nom  de  Germains  n'étoit  pas 
encore  connu  de  fon  tems ,  &  ne  le  flit  que  long-tems  après  ?  Ariftote  a 
fuivi  l'ufage  reçu  de  fon  tems ,  félon  lequel  on  appelloit  tous  les  Peuples 
établis  (31)  du  côté  de  l'Occident,  Celtes,  Ibères ,  Celto-Scythes ,,  ou 
Geltibéres.  Au  refte ,  ce  Philofophe ,  qui  avance  ici ,  fur  la  foi  d'Hé-. 


(jo)  Galenus  de  tuendà  valetudine  lib.  I. 
C*f.  10.  p.  5  S.  Opp.  Tora.  V.  Parif.  1679.  Cat- 
Ût  VI.  ti.  Fomp.  Mêla  III.  3. 

(•)  Strabo  VII,  p.  »sj.  F«;ia  aufli  les  Au- j,     (lij  Stube  I.  p.  3î 


leurs  cites  dans  l'Hift.  des  Celt.  Lir,  II.ich.  tf, 
yeti  le  milieu. 

(31)  Ci-deflusp.  J3I. 
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rodote,  que  le  Danube  defcenddes  Monts  Pyrénées,  ne  diffîtîiule  pas 
ailleurs,  que  d'autres  le  font  fortir  de  la  Forêt  Hercynie,  quoiqu'il 
ajoute,  dans  le  même  en  droit,  une  particularité,  qui  montre  que  la 
Germanie  n'étoit  pas  mieux  connue  de  fon  tems  que  les  Gaules.  «  Oa 
»  prétend ,  dit-il  (33),  que  le  Danube ,  qui  fort  de  la  Forêt  Hercy nie , 
»  fe  partage  enfulte  en  deux  branches,  dont  l'une  va  fe  décharger  dans  le 
»Pont-Euxin ,  &  l'autre'  dans  la  Mer  Adriatique.  » 

§.  IV. 

Je  paffe  au  troifième  Auteur  que  M.  Schoepflin  cite  pour  établir  fon 
fentiment  ;  c'eft  Polybe.  Je  fouhaiterois  beaucoup  que  cet  excellent 
Hiftorien  pût  fournir  quelques  lumières  pour  éclaircir  la  queftion  que 
j'examine.  Je  ne  balancerois  pas  de  me  foumettre  à  fa  décifion ,  tant  il 
eft  exaû,  fidèle,  judicieux,  &c  bien  inftruit.  Mais  voici  à  peu  près  tout 
ce  que  Polybe  dit  fur  ce  fujet.  Décrivant  la  guerre  que  les  Romains 
firent  pendant  plufieurs  années  aux  Celtes  établis  en  Italie  (  34  j,  il  en 
prend  occafion  de  repréfenter  les  mœurs  &  les  coutumes  de  ces  Peu- 
ples, &,  fur-tout,  leur  manière  de  faire  la  guerre,  avertiffant  en  même 
tems  que  ces  Celtes  étoient  la  même  Nation  (3  5)  que  les  Gaulois Tranfal- 
pins.  Dans  un  autre  endroit,  parlant  de  la  Celtique ,  qui  étoit  au-delà  des 
Alpes,  &  qu'il  avoit,  félon  toutes  les  apparences,  traverfée  (36)  pour  , 
aller  en  Efpagne,  il  dit  (37)  que  »  les  Celtes  demeurent,  depuis  Nar- 
i>  bonne  &c  les  environs  des  Monts  Pyrénées  ;  »  &  voici  ce  qw'il  ajoute 
immédiatement  après  :  «  A  l'égard  de  tous  les  Pays  qui  s'étendent  au 
»  Septentrion,  depuis  Narbonne  jufqu'au  Tanaïs,  ils  nous  font  incon- 
»nus  jufqu'à  ce  jour;  &  ceux  qui  en  parlent  autrement,  doivent  être 
M  regardés  comme  des  ignorans  &  des  impofteurs.  >»  Il  ne  feroit  donc 
pas  naturel  de  fe  prévaloir  du  témoignage  de  Polybe  ,  pour  décider 
fi  les  Peuples  établis  au  Nord  d*  Narbonne  jufqu'au  Tanaïs,  étoient 
Cehes,  ou  s'ils  ne  l'étoient  pas;  fi  le  Pays  où  ils  étoient  établis  portoit 
le  nom  de  Celtique ,  ou  s'il  étoit  connu  fous  quelque  autre  dénomi- 
nation ,  puifque  cet  habile  homme  avoue,  de  bonne  foi,  qu'il  n'en  fçait 
lien,  &c  que  ces  Peuples,  aufli  bien  que  le  Pays  qu'ils  occupent,  lui  font 


(33)  De  Miiabil.  Aufculc,  Tom.  Il,  pag,  m. 
.Ï097. 

,U'i)  rolyb.  lib.  H.  £.  ic»,  ^  ft^. 


(3  j)  Ibîd  p.  103. 

(3«)  Polyb,  lib.  III.  p.  211. 

(37]iab.Ilf.p.  jyUjj», 
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entièrement  inconnus.  Au  refte  ,  comme  nous  n'avons  que  les  cinq 
premiers  Livres  de  cet  excellent  Hiftorien ,  on  ignore  entièrement  ce 
qu'il  difoit  des  Peuples  Celtes,  qui  avoient  leurs  établiffemens  en  Efpa- 
gne.  Je  puis ,  cependant ,  aflurer  ici  deux  chofes.  La  première  (3  8) ,  qu'il 
avoit  promis  de  paler  en  détail  de  chacun  des  Peuples  barbares,  qui  oc- 
cupoient  ce  Pays,  lorfque  les  Carthaginois  &  les  Romains  y  portè- 
rent leurs  armes.  La  féconde ,  qu'il  avoit  accompli  fa  promefTe.  Le  paf-. 
fage  de  Strabon  le  prouve  clairement.  Voici  ce  qu'il  porte  (39):  «  Po- 
wlybe  a  raifon  de  foutenir  qu'Eratofthéne  n'a  point  connu  l'Efpagne, 
»  &  qu'il  en  dit  quelquefois  dés  chofes  qui  fe  combattent.  Ayant  dit , 
»dans  un  endroit,  que  les  Gaulois  ont  leurs  établiffemens  en  Efpagne, 
»jufqu'à  Gades,  Se  au-delà ,  (comme  les  Gaulois  font  effedivement  maî- 
»  très  des  Contrées  Occidentales  de  l'Europe  jufqu'à  Gades  )  ,  cepan- 
»dant,  lorfqu'il  décrit  enfuite  le  contour  de  l'Efpagne ,  il  oublie  ce  qu'il 
Mvenoit  de  dire  ,  &  ne  fait  plus  aucune  mention  de  ces  Gaulois.» 
Dans  un  autre  endroit  le  même  Strabon  dit  (  40  )  que  «  les  Efpagnols 
»  qu'on  nommoit  Turditani  &  les  Celtiques  ,  leurs  voifins  ,  étoient 
»des  Peuples  doux  &  policés,  comme  Polybe  l'a  remarqué.»  Qu'on 
examine,  après  cela  ,  les  paffages  que  M.  Schoepflin  allègue  pour  juf- 
tifier  fa  Théfe.  «Polybe,  dit-il  (41),  entend,  fous  le  nom  de  Celtes,  les 
»  Gaulois  Cifalpins  &  Tranfalpins.  Parlant  des  premiers,  il  dit  (41) 
»que  les  Romains  commencèrent  d'abord  la  guerre  contre  les  Celtes 
»  établis  en  Italie.  Il  ajoute  (  43  )  que  les  Celtes  chafferent  les  Etrufques 
wdes  Pays  qui  font  autour  du  Pô,  &  s'y  établirent  eux-mêmes.  Par- 
M  lant  des  féconds  (  44  ) ,  il  dit  que  les  Celtes  Tranfalpins  demeurent 
»  autour  de  Narbonne ,  &  que  leur  Pays  s'étend  delà  jufqu'aux  Monts 
»  Pyrénées  ;  &  ,  dans  un  autre  endroit  (45),  que  les  Carthaginois 
»foumirent  toute  l'Ibérie  jufqu'aux  Monts  Pyrénées,  qui  féparent  les 
M  Ibères  des  Cehes.  »  Je  n'ai  qu'un  mot  à  remarquer  fur  ces  paffages. 
Ceux  qui  regardent  les  Gaulois  Cifalpins  ne  font  rien  à  la  queftion  que 
je  traite;  ainfi  je  ne  m'y  arrête  point.  A  l'égard  des  Celtes  Tranfalpins, 
Polybe  dit,  à  la  vérité ,  qu'ils  demeurent  depuis  Narbonne  jufqu'aux 


(j«)  Polyb.  III.  19t.  19Z, 
(j»)  Strabo  lib.  II.  p,  107, 
(40)  Polyb.  lib.  IV.  p.  iji, 
(41  j  Ci-deflujp.  4<a. 


(41)  Potyb.  lib.  II.  p.  141.  ai.  loz. 
(43)  Polyb.  lib.  II.  p.  147.  m.  105. 
(44]  Lib.  m.  p.  z6$.  m.  191.  Iji, 
{■^s)  Ibid.  p.  îSy.m.  J*2. 
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Monts  Pyrénées  ;  mais  il  avertit ,  en  même-tems ,  que  tout  le  Pays  fitué 
au-deffus  de  Narbonne  lui  eft  entièrement  inconnu,  &  nous  verrons 
tout  à  l'heure  dans  Strabon,  que,  lorfque  ce  Pays  commença  à  être 
connu,  on  lui  donna  auffi  le  nom  de  Celtique.  Mais,  dira  t-on,  Po- 
lybe  affure  pourtant  que  ces  Monts  Pyrénées  féparent  les  Celtes  des 
Ibères.  J'en  conviens.  Du  tems  de  cet  Hiftorien  les  Monts  Pyrénées  fé- 
paroient  les  Efpagnols  des  Celtes  Tranfalpins ,  comme  du  tems  de  Ju- 
les-Céfar  le  Rhin  féparoit  les  Gaulois  des  Germains  ;  mais  cela  empê- 
choit-il  qu'il  n'y  eût  en  Efpagne  différentes  Provinces  qui  portoient 
aufli  le  nom  de  Celtique  ,  &  dont  j'aurai  occafion  de  parler  dans  la 
fuite  ?  Cela  empêchoit-il  que  les  Celtes,  les  Ibères,  &  les  Germains 
ne  puffent  êtrç  originairement  le  même  Peuple,  comme  nous  le  verrons 
en  fon  tems  ? 

Enfin  le  dernier  paflage  de  Polybe  que  M.  Schoepflin  a  tiré  d'A- 
thenée,  ne  porte  autre  chofe  que  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  c'eft-à- 
dire  ,  que  les  Celtes  des  Gaules  s'étendoient  depuis  Narbonne  jus- 
qu'aux Monts  Pyrénées  (46)  «Polybe  rapporte  au  Livre  XXXIV.  de 
»  fon  Hiftoire ,  qu'après  les  Monts  Pyrénées ,  il  y  a  une  plaine  qui  s'é- 
^>tend  jufqu'au  Fleuve  de  Narbonne,  &c  que  dans  cette  plaine  cou- 
»  lent  deux  autres  Fleuves  ;  fçavoir ,  l'Iliberi  &  le  Rufcenon ,  le  long 
»  defquels  on  trouve  deux  Villes  de  même  nom  ,  qui  font  habitées 
»  par  les  Celtes.  »  De  tous  ces  différens  paffages  ,  M.  Schoepflin  tire 
enfin  fa  conclufion;  fçavoir  (47)»  qu'on  ne  trouvera  rien  dans  Po- 
»>lybe  qui  puiffe  donner  jufqu'au  moindre  lieu  de  foupçonner,  qu'en 
»  parlant  des  Celtes ,  il  ait  jamais  voulu  défigner  les  Germains  fous 
»  ce  nom.  »  J'en  conviens  de  très-bon  cœur  ;  je  conviendrai  même 
que  Polybe  n'a  pas  pu  avoir  jufqu'au  moindre  foupçon  que  les  Ger- 
mains fuffent  Celtes.  Mais  il  n'a  pu  foupçonner  aufli  qu'ils  ne  le  fuflent 
point  î  puifqu'il  reconnoît  fort  ingénument  que  la  Germanie  &  la  plus 
jgrande  partie  des  Gaules  étoient  inconnues  de  foa  tems ,  &  que  ceux 
gui  en  parloient  autrement  étoient  des  charlatans. 

§.  V. 

Les  Auteurs  qui  fuirent ,  ayant  écrit  dans  un  tems  oii  les  Celtes  Se 

(4*)  Ex  Athenœi  lib.  VU,  «p.  2.  pâg,  jjt.ljj.  iff, 

(f7)ÇMeflifsp.4?7. 
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les  Pays  qu'ils  occupoient  commençoient  à  être  mieux  connus,  four- 
niront auffi  des  lumières  plus  étendues  &  plus  fûres  pour  décider  la 
queftion  que  j'examine.  M.  Schoepflin  (  48  )  prétend  que  «  Diodore  de 
«Sicile  défigne  clairement  les  Gaulois  fous  le  nom  de  Celtes.»  Cela 
n'efl:  pas  tout  à  fait  exadt  :  cet  Hiftorien   diftingue  formellement  les 
Celtes  des  Gaulois,  &  fait,   comme  nous  Talions  voir,  de  tous  ces 
Peuples  de  la  Germanie  autant  de  Peuples  Gaulois.  Commençons  avant 
toutes  chofes  par  rapporter  les  paflages  de  Diodore  de  Sicile,  que  M. 
Schoepflin  cite  pour  établir  fa  théfe.  Le  premier  porte  (  49  )  que  «  les- 
«  Peuples  ,  qui  demeurent  au-deffus  de  Marfeille,  dans  le  cœur  du  Pays, 
«autour  des  Alpes,  &  du  côté  des  Pyrénées,  font  appelles  Celtes.» 
Dans  le  fécond,  on  lit  (50)  »  qu'Hercule,  ayant  pafle  de  l'Ibérie  dans 
»  la  Celtique ,  y  bâtit  la  Ville  d'Aléfia ,  que  les  Celtes  regardoient  coni- 
»  me  la  Métropole  de  la  Celtique ,  &  qui  demeura  libre  &  imprenable 
»  jufqu'au  tems  de  Jules-Céfar,  où  elle  fut  prife  de  force,  &c  obligée  de 
»  fubir  avec  les  autres  Celtes  le  joug  des  Romains.  » 

Je  conviens  que  Diodore  de  Sicile  entend  proprement ,  fous  le  nom 
de  Celtes,  les  habitans  de  la  Gaule  Narbonnoife,  qui  demeuroient  dans 
le  cœur  du  Pays,  autour  des  Alpes,  &  du  côté  des  Pyrénées.  C'étoient, 
de  fon  tems,  les  bornes  de  cette  Province ,  qui  comprenoit  la  Provence, 
le  Dauphiné ,  &  une  partie  du  Languedoc.  Voici  le  paffage  entier  dont 
M.  Schoepflin  n'a  cité  que  ce  qui  pouvoit  convenir  à  fon  but  (51). 
»  Il  eft  bon  d'avertir  ici  d'une  chofe  que  plufieurs  ignorent.  On  appelle 
»>  Celtes  les  Peuples  qui  demeurent  dans  le  cœur  du  Pays ,  autour  des 
»  Alpes ,  ou  du  côté  des  Monts  Pyrénées.  On  donne ,  au  contraire , 
»  le  nom  de  Galates  à  ceux  qui  demeurent  au-defTous  de  la  Celtique , 
«vers  le  Midi  (5z),  ou  du  côté  de  l'Océan  &  du  Mont  Hercynien,  &, 
wen  général,  à  tous  ces  Peuples  qui  demeurent  dans  la  Scythie.  Ce- 
»  pendant  les  Romains  comprennent  tous  ces  Peuples  fous  un  feul  &C 
»même  nom,  &  les  appellent  en  commun  Galates.»  En  conféquence 
de  la  régie  que  Diodore  de  Sicile  établit  ici  ,   il   donne  le  nom  de 

(48)  Ci-delTus  p.  48;. 

(49)  Diod.  Sic.  lib.  V.  cap.  3  z.  p.  308. 
(jo)  Id.  IV.  19.  p.  2i«. 
{si)  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  2 14. 
($2)  J'ai  averti,  ailleurs,  qu'il  y  avoit  ici  , 

fclon  toutes  les  appuences,  quelque  eiteur,' 


ou  quelque  faute  de  Copifte.  Hijl.  des  Celut 
Liv.  I.  Chap.  5.  p.  19.  Le  fens  voudroit  qu'on 
lut ,  a\i-dejfui  de  la  Ceititjue  ,  vers  le  Septentrion^ 
Voyez  encore  la  Bihtioih.  Franc.  Tom.  XL.  p.  71. 
Scci-defltts ,  pag.  397-403.  où  ce  paffage  eft  ex- 
plique' dans  ma  Reponfc  à  M.  Giiirt, 
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Gaulois  aux  Peuples  qui  occupoient  les  parties  Septentrionales  de  Francff. 
II  dit,  par  exemple  (^3)5  que  «l'île  de  la  Grande  Bretagne  eft  fituée 
»  vis-à-vis  des  Provinces  des  Gaules ,  qui  bordent  la  Mer  Océane.  »  Le 
même  Hiftorien  défigne  aufTi,  fous  le  nom  de  Gaules,  ce  que  nous 
appelions  la  Lombardie.  «Hercule,  dit-il  (54)  ,  ayant  quitté  la  Celtique  , 
»  pour  fe  rendre  en  Italie ,  paffa  les  défilés  des  Alpes ,  &  traverfa  les 
«plaines  du  Pays  qui  porte,  aujourd'hui,  le  nom  de  Galatie.  »  Enfin  cet 
Auteur  donne  très -fréquemment  le  nom  de  Gaulois  ou  de  Galates  aux 
habltans  de  l'ancienne  Germanie.  Ainfi  ,  quand  il  dit  (55)  que  «  la  plus 
»  grande  partie  des  Gaules  efl  fituée  vers  le  Nord,  que  l'air  y  efl  extrê- 
»  mement  froid ,  qu'il  y  tombe  beaucoup  de  neige ,  que  les  Fleuves  s'y 
»  gèlent  pendant  l'hyver,  &  font  une  efpcce  de  pont  naturel  aux  Voya- 
wgeurs;  (56)  que  les  Fleuves  des  Gaules  font  le  Danube  &  le  Rhin,  fur 
»lefquels  Jules-Céfar  fit  jetter  un  pont  pour  foumettre  les  Gaulois,  qui 
»  demçuroient  au-delà  du  Fleuve  (  57  )  ;  que  les  plus  féroces  des  Gaules 
»font  ceux  qui  demeurent  vers  le  Nord,  &  qui  font  voifms  de  la, 
>fScythie  (58);  que  l'île  de  Bafilea,  où  l'on  pêche  l'ambre,  efl  fituée 
»  vis-à-vis  de  la  Scythie  ,  qui  eft  au-deffus  des  Gaules;»  il  efl  incon» 
teflable  qu'il  s'agit  là  de  l'Allemagne.  Dans  tous  ces  pafTages ,  que  je 
viens  de  citer,  Diodore  de  Sicile  fe  conforme  exaftement  à  la  régie  qu'il 
avoit  établie ,  &  à  l'ufage  qu'il  avoit  indiqué.  Mais  il  ne  difconvient  pas 
que  les  Celtes  &  les  Gaulois  ne  flifTent  un  feul  &  même  Peuple ,  qui 
avoit  reçu  le  dernier  de  ces  noms  de  Galates ,  fils  d'Hercule  6ç  d'une 
PrincefTe  Celte.  (59).  «Ce  Galate,  dit-il ,  s 'étant  rendu  célèbre  par  fa 
»  valeur,  donna  à  fes  Sujets  le  nom  de  Galates,  d'où  tout  le  Pays  a 
»  reçu  le  nom  de  Galatie.  »  Il  ne  nie  point  aufïï  qu'il  n'y  eût  en  Efpagne 
une  Province  qui  portoit  le  nom  de  Celtique  (60) ,  &  «  qu'Amilcar,  Gé- 
»néral  des  Carthaginois  ,  foumit  après  la  première  guerre  Punique, 
payant  défait  Iflolatius  &  fon  frère,  qui,  tous  deux,  commandoient  les 
w  Celtes  établis  dans  ce  Pays -là.»  Mais  il  faut  avouer,  après  cela,  que 
Diodorp  de  Sicile  oublie  bien  fouvent  la  régie  qu'il  avoit  pofée.  Pour 


(s  3)  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  10$,  cap.  21, 
(54)  Id.  IV.  p.  158.  cap.  ij. 
{si)  Id.  V.  p.  210,  cap.  2^, 
(s«)  Ibid.  p.  211. 
[si)  Ibi(J.  J.  aij. 


(58)  Ibid.  p.  loj. 

(59)  Ibid.  p.  ïio. 

(«o)  Excerpta  ex  Diod.  Sic.  lib.  XXV.  ia  ns^ 
cerpt.  légat,  ap.  Hoefchcl.  p.  iSj, 

svoht 


RÉPONSE    DE    M.    PELLOUTIER.  601 

avoir  fçu  ce  que  les  autres  ignoroient  ,  il  n'en  eft,  cependant,  pas 
plus  exaft.  Ce  nom  de  Celtes ,  qui ,  félon  lui ,  étoit  particulier  aux  Peu- 
ples voifins  des  Alpes  &  des  Pyrénées,  il  ne  laiffe  pas  de  le  donner, 
tantôt  à  tous  les  Peuples  des  Gaules  >  tantôt  aux  Gaulois  établis  en 
Italie ,  &  d'autres  fois  encore  à  des  Peuples  qui  demeuroient  dans  le 
fond  de  la  Germanie.  Ainfi,  quand  il  dit  que  Jules-Céfar  (61  )  fournit 
tous  les  Celtes  à  la  domination  des  Romains ,  il  ne  s'agit  pas  là  de  la 
Province  Narbonnoife  ,  des  Pays  fitués  au  pied  des  Alpes,  &  autour 
des  Pyrénées,  Il  y  avoit  long-tems  que  les  Romains  étoient  maîtres  de 
ces  Contrées.  Les  Celtes  défignent  donc  ici  les  habitans  des  Grandes 
Gaules,  qui  occupoient  le  Pays  que  les  Latins appelloient  GalUa  Comataz 
au  contraire,  quand  il  rapporte  (6z)  que  «L.  vEmilius  ravagea  le  Pays 
»  des  Gaulois  &  des  Celtes  ,  &  leur  prit  beaucoup  de  Villes  &  de  châ- 
»  teaux  »,  il  faut  entendre  par-là  des  Villes  &  des  châteaux  de  la  Lom- 
bardie,  puifqu'il  eft  connu  que ,  dans  l'expédition  dont  il  s'agit ,  les  Ro- 
mains ne  pafferent  pas  les  Alpes,  &  ne  mirent  point  le  pied  hors  de  l'I- 
talie. Voici  préfentement  un*paffage  oii  cet  Auteur  donne  le  nom  de 
Celtes  à  des  Germains.  Parlant  du  fecours  que  les  Baftarnes  (63),  qui 
étoient  un  Peuple  de  la  Grande  Germanie ,  envoyoient  à  Perfée ,  Roi 
de  Macédoine,  il  dit  (64)  quelle  Roi,  ayant  appris  que  ces  Gaulois, 
M  qui  étoient  tous  des  gens  d'élite ,  avoient  paflé  le  Danube ,  s'en  ré- 
w  jouit  beaucoup  ,  &  leur  fit  dire  d'avancer  le  plus  promptement 
»  qu'il  feroit  poffiblc.  »  Un  peu  plus  bas  il  ajoute  (65)  «qu'une  ava- 
»rice  fordide  fit  perdre  à  Perfée  le  fecours  qu'il  auroit  pu  tirer  de  ces 
H  Celtes.  »  En  un  mot ,  Diodore  de  Sicile  confond  perpétuellement  ce 
qu'il  auroit  dût  dlftinguer ,  fuivant  fes  propres  principes ,  &  encore  plus 
fuivant  ceux  de  M.  Schoepflin.  Il  yous  dira ,  par  exemple  (^(>S^,  que 
wles  plus  féroces  des  Gaulois  font  ceux  qui  demeurent  vers  le  Nord, 
»  &  qu'il  y  a  même  des  Auteurs ,  qui  prétendent  que  les  Cimmériens , 
»  qui  ravagèrent  toute  l'Afie  dans  les  anciens  tems  ,  font  le  même 
H  Peuple ,  dont  le  nom ,  altéré  par  le  tems ,  a  été  changé  en  celui  de 


(«i)  Diod.  Sic.  lib.  I.  p.  4.  lib.  IV.  p.  15». 

(«z)  ExcerpU  ex  Diod.  Sic.  lib,  XXV.  in  Ex- 
««p.  Légat,  ap.  Hoefcliel.  p.  17t. 

(Sj)  FliniusHift.  Nat.  lib.  IV.caf.  14.;. 477- 
.facit.  Geim.  cap.  4$, 

TemtL  Gggg 


(«4)  Diod.  Sic.  in  Excerptis  Valef.  ex  lib. 
XXVI.  p.  313. 

^65)  Ibid.  p.  315- 

(«6}  Diod.  Sic. lib.  V.  p.  114. 
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»Cimbres.  Ce  font  eux,  dit-il,  c'eft-à-dire ,  ces  Gaulois,  qui  ont  pri« 
»Rome  ,  pillé  le  Temple  de  Delphes,  mis  fous  contribution  une  grande 
»  partie  de  l'Europe  &  de  l'Afie ,  &  qui  fe  font  établis  dans  le  Pays 
»  des  Peuples  qu'ils  avoient  foumis  par  les  armes.  » 

Pn  peut  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  Diodore  de  Si- 
cile n'eft  rien  moins  qu'exaû  &  précis  dans  ce  qu'il  dit  des  Gaulois  & 
des  Celtes.  M.  Schoepflin  ne  le  nie  pas.  Au  contraire,  il  lui  reproche 
d'avoir  dit  (67)  que  «  le  Danube  va  fe  décharger  dans  la  Mer  Océane.  » 
C'eft  eSeûivement  une  faute  ,    ou  plutôt  ime  inadvertence  ;  car  les 
Grecs  fçavoient  bien  où  étoit  l'embouchure  du  Danube,  Il  lui  impute 
encore  d'avoir  affuré  que  «les  (68)  Cimbres  avoient  pris  Rome,  ÔC 
«pillé  le  Temple   de   Delphes.»  Je  viens  de  citer  le  paffage  qui  ne 
porte  rien  de  femblable.  Mais  ce  qui  choque  le  plus  M.  Schoepflin  j  c'eft 
que  Diodore  ait  été  capable  d'avancer  que  les  Romains  comprenoient, 
fous  le  nom  de  Gaulois ,  tous  les  Peuples  des  Gaules  &  de  la  Germa- 
nie (69).  «Il  attribue,  dit-il,  aux  Romains  ce  qu'on  ne  trouvera  dans 
«aucun  de  leurs  Ecrivains.  »  Je  fouhaiterois  que  Diodore  de  Sicile  n'eîit 
point  commis  d'autre  faute  que  celle-là,  il  feroit  bien  facile  de  le  juftifier 
fur  cet  article.  Je  viens  de  montrer  que  les  Germains  n'étoient  pas  encore 
connus  du  tems   de  Polybe  ,    qui  écrivit   fon  Hiftoire  fur  la  fin  dn 
VI.  fiécle  de  la  République  Romaine ,  après  la  défaite  de  Perfée,  qui  tombe 
fur  l'an  586  de    Rome.    On  commença  à  les  connoître  vers  le  com- 
mencement du  VII.  fiécle  (70),  oit  les  Cimbres  &  les  Teutons  fe  jet- 
ferent  fur  les  Provinces  de  la  République  ,    Se  ravagèrent  la  Gaule 
Narbonnoife  avec  une  partie  de  l'Efpagne.  Plutarque,  parlant  de  ces  Peu- 
ples, remarque  (71)  qu'on  ne  fçavoit,  ni  qui  ils  étoient,  ni  de  quel 
Pays  ils  étoient  venus.  Comme  le  nom  de  Germains  ,  qui  étoit  tout 
nouveau,  près  de  cent  ans  après,  c'eft-à-dire,  du  tems  de  Jules-Céfar 
(71) ,  n'étoit  encore  ni  connu ,  ni  en  ufage  ,  on  les  défigna  fous  le  nom 
général  de  Gaulois.  Ainfi  Salufte  dit  (73)  que,  «vers  la  fin  de  la  guerre 


((S/)  Ci'defTus  p.  sjj-  540. 
(«8}  Ci  delTus  p.  538. 
(*»;  Cî-deOus  p    501.  5  39. 

(70)  Tacit.  Germ.  cap.  37. 

(71)  Plutarc.  in  Mario  Tom.  I.  p.  41  r. 
(71)  Jul.  Cafar  B.  Gall.  lib.  II.  cap.  3.  Tacit. 

Ccim.  ca^.  i,  M,  Sçhoe^^in  allègue ,  à  la  vériw'  » 


ei-deflus  p.  $41.  une  Infcriptioli  de  fan  s  3  i  de 
Rome,  ou  l'on  trouve  le  nom  de  Germains  :  mais- 
elle  eft  des  plus  fufpeiîles,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Voyez  Mtf{»u  Gtfehichit  dtr  Tcuifthin  Tom,  % 
§.  4.  p.  s.  6. 

(yl^SalluitiaiScli.  Ju^uith.  in  fin. 
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«contre  Jugurtha  ,  les  Généraux  Romains,  Q.  Cépion  5i  M.  Man- 
wlius  furent  battus  par  les  Gaulois.»  Cicéron  remarque  auffi  (74)  que 
»  Marius  vainquit  une  grande  armée  de  Gaulois  ,  qui  avoient  inondé 
»♦  l'Italie.  »  Je  fçais  bien  ce  que  M.  Schoepflin  oppofe  à  cette  preuve. 
«Il  eft  facile,  dit-il  (75),  de  deviner  que  Salufte  &  Cicéron  donnent  à 
»  cette  armée  le  nom  de  Gaulois,  non  pas  en  confidération  des  Cim- 
»bres  &  des  Teutons,  mais  eu  égard  aux  Tiguriens,  qui  faifoient  une 
♦♦grande  partie  de  l'armée,  félon  Florus,  &  qui  étoient  Gaulois ,  comme 
wJules-Céfar  l'afTure.  »  Mais  je  crains  beaucoup  que  ceux,  quiferoient  ce 
raifonnement  ,  ne  devinaffent  très-mal.  Je  trouve  bien  (  76  )  que  les 
Tiguriens  battirent  l'armée  de  Caffius  dans  le  Pays  des  Allobroges  ; 
liiais  je  trouve  auffi ,  dans  une  foule  d'Auteurs  (77) ,  que  «Cépion  &  Man- 
»Ii"us  furent  défaits  dans  la  Gaule  Narbonnoife  (78)  par  les  Cimbres 
»  &  les  Teutons.  »  De  forte  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  Salufte  ne 
donne  le  nom  de  Gaulois  à  des  Peuples  qui  étoient  cependant  Germains. 
H  faut  dire  la  même  chofe  du  paffage  de  Cicéron,  puif qu'il  eft  certain  que 
les  Cimbres,  qui  étoient  indubitablement  un  Peuple  Germain,  furent 
les  feuls  Barbares  qui  pafferent  en  Italie.  On  fçait  que  Marius  les  défit 
près  de  Verceil ,  &  Florus  même ,  qui  a  commis  ici  beaucoup  de  bé- 
vues ,  ne  laiffe  pas  de  remarquer  expreffément  ,  que  les  Tiguriens  ' 
n'affifterent  pas  à  la  bataille  (79).  »Ils  s'étoient  poftés ,  dit-il,  fur  les 
H  hauteurs  des  Alpes  Noriciennes  ,  pour  y  être  comme  un  corps  de 
Mréfèrve,  &  ils  fe  débandèrent  après  la  défaite  des  Cimbres.» 

§.   VI. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  Denis  d'Halicarnafle ,  parce  que  les  paffage» 

de'  cet  Hiftorien ,  qui  font  cités  par  M.  Schoepflin  (80)  ,  ne  font  abfolu- 

ment  rien  â  la  queftion  que  j'examine.  Cet  Auteur  dit  (  8 1  )  que  «  i'expédi- 

Mtion  des  Celtes,  qui  prirent  la  Ville  de  Rome,  tombe  fur  la  première 


(74}  Ciccto  de  Frovin.c.  Cooful.  cap.  1 1. 

(75)  Ci-dcfTus  p.  538. 

{7«)  AppUn.  Celtic.  f.  ngî.  Jiil.  Csf.  B. 
C*\\.  I.  7.  1 2.  1 3.  Epitome  Livii  lib.  CXV, 

(77)  VfUej.Paterc.il.  cap.  iz.  Tacit. Germ. 
ty.  Bpitomc  Livii  lib.  ij.  Veget.  III.  lo.  in 
Eicerpt.  Valcfi!  pag   630.  Tlm*r<fiie,  in  Mario 


«chaire  de  fon  Pays  par  iinp  inondation  fubite 
»  de  la  Mer.  V  Tcflus  Paijli  Diac.  in  Autoi.  Lin- 
gui  Lat.  p.  250.  JtiUs-Ctftr  III,  20.  dit  que  le 
Proconful  M*)'!'"'  fut  battu  en  Aquitaine. 

(7Ï)    Irt  Gallii  Trunfalfinà.  liât,  ia  Hitio  li 

411,.  cap.  2.  17. 
(79}  Florus  III.  3. 


Tom,  J.  p.  418.  attribue  la  de'faite  de  Cépianic   •  |   (So)  Ci-delTus  p.  .4S2.  483. 

àf' iUnlius  aux  Amhrmi.  «Ces  jfm* ''"■''"' '''^"J    '• -^  Oion.  Halic,  Rom.  Antiq.  I.  p.  f  9,** 

*  f<^<«,  c40Jent  ua Peuple  G»K<(i»V,  qii.  •' "Oit  e'ti  I 
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»  année  de  la  XCVIII.  Olympiade.  »  Il  eft  connu  que  ce  paffage  doit  s'en- 
tendre des  Celtes,  ou  des  Gaulois  Sénons  (8a),  qui  avoient  leurs  éta- 
bliffémens  le  long  du  Pô.  Le  même  Auteur  dit  que  «  les  Etrufques ,  qui 
«avoient  leurs  demeures  autour  du  Golfe  Adriatique,  en  furent  chaf- 
»fés  par  les  Celtes.  »  Il  s'agit  encore ,  dans  cet  endroit,  des  Gaulois  ,  qui  , 
après  avoir  mis  le  pied  en  Italie  ,  s'y  étendoient  toujours  de  plus  en 
plus ,  &  qui ,  à  la  fin ,  furent  fournis  eux-mêmes  par  les  Romains.  Enfin 
Denis  d'Halicarnaffe  ,  parlant  des  Liguriens  ,  remarque  (  83  )  <*  qu'ils 
»  occupent  plufieurs  Contrées  de  l'Italie ,  &  quelque  peu  de  la  Cel- 
»> tique,  »  c'eft-à-dire ,  de  la  Provence.  Tout  cela  ne  prouve  rien,  ni 
pour ,  ni  contre.  Parce  que  Denis  d'Halicarnaffe ,  dans  fes  Antiquités 
Romaines ,  n'a  fait  mention  que  des  Celtes ,  qui  demeuroient  en  Italie  &C 
en  Provence,  il  ne  s'enfuit  pas  delà  qu'il  n'y  en  eût  pas  ailleurs,  ni  feu- 
lement qu'il  n'en  connût  point  d'autres. 

§.    VIL 

Je  paffe  donc  au  fixième  Auteur  que  M.  Schoepflin  allègue  pour  éta- 
blir fon  fentiment  ;  c'eft  Strabon ,  dont  l'autorité  eft  ,  fans  contredit ,  d'un 
très-grand  poids,  non -'feulement ,  parce  que  ce  Géographe  eft  exad, 
judicieux,  8t  bien  inftruit  de  tout  ce  qu'il  avance ,  mais  encore,  parce 
qu'il  a  traité  avec  beaucoup  d'étendue,  &,  comme  on  le  dit,  ex  pro- 
feJJ'o ,  les  queftions  que  je  me  fuis  propofé  d'examiner. 

M.  Schoepflin  cite  divers  paffages  de  Strabon,  pour  montrer  i.  que 
ce  (84)  Géographe  donne  le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois  Cifalpins  & 
Tranfalpins ,  &  celui  de  Celtique  au  Pays  qu'ils  occupoient.  2.  Qu'il 
(85)  a  diftingué  foigneufement  les  Celtes  des  Ibères  ,  des  Germains  & 
des  Bretons.  Je  n'ai  aucune  difficulté  à  former  fur  l'un ,  ni  fur  l'autre  de  ces 
articles,  &  je  ne  crois  pas  que  perfonne  fe  foit  jamais  avifé  de  les  con- 
tefter.  Il  eft  très-certain  que  les  Celtes  occupoient  anciennement  toutes 
les  Gaules,  avec  une  grande  partie  de  l'Italie.  Il  ne  l'eftpas  moins  que, 
dutemsde  Strabon,  les  Ibères,  les  Gaulois,  les  Germains  &  les  Bre- 
tons étoient  des  Peuples  différens  &  diftingués,  qu'un  Géographe  ne 
devoit  pas  confondre.  Il  y  a  feulement  deux  de  ces  pafTages  qui  mé- 
ritent quelque  éclairciffement  ;  le  premier  porte  (86)  :«  Voilà  ce  que 

(«î)  Strabo  V.  ÎI2.  i        (85)  Ci-defl"us  p.  497.  458.  509.  jl»,  f  a», 

(»})pioii.  Haïic.  VII.  p.  404.mihi^.l>,         j       (8<)  Stiabo  IV.  î«».  M.  l»>. 
(84)  Ci-deflUsp,  4»4.  485.  I 
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«nous  avions  à  dire  des  habitans  de  la  Province  Narbonnoife,  que  les 
»  Anciens  appelloient  Celtes.  C'eft  d'eux ,  comme  je  le  crois ,  que  le 
»nom  de  Celtes  a  été  étendu  par  ces  Grecs  à  tous  les  Gaulois  en 
»  général  ,  parce  qu'ils  étoient  le  Peuple  le  plus  illuftre ,  & ,  peut- 
»être,  que  les  Marfeillois,  leurs  voifins,  ont  contribué  à  faire  recevoir 
»  ce  nom.  »  Le  fens  de  ce  pafTage  eft  clair.  Les  premiers  Celtes,  qui  ayent 
été  découverts  par  les  Grecs ,  font  ceux  que  les  Phocéens  découvrirent 
en  fondant  la  Colonie  de  Marfeille.  Quand  on  apprit  enfuite  à  connoître 
les  autres  Peuples  des  Gaules ,  les  Grecs  leurs  tranfporterent  auffi  le 
nom  de  Celtes.  C'étoit  le  nom  du  Peuple  le  plus  connu,  le  plus  illuf- 
tre de  ces  Contrées ,  &  ,  félon  les  apparences ,  la  Colonie  de  Marfeille 
contribua  beaucoup  à  faire  recevoir  ce  nom.  C'eft  de  cette  manière  (87) 
que  Cafaubon  explique  le  paffage.  Au  refte  ,  Strabon  ne  détermine 
point,  dans  cette  endroit,  û  tous  ces  Peuples,  qui  demeuroient  hors 
de  la  Province  Narbonnoife ,  étoient  efFeûivement  Celtes ,  ou  fi  ce  nom 
leur  étoit  donné  mal-à-propos  par  les  Grecs.  Nous  verrons  ,  en  fon 
lieu ,  ce  qu'il  penfoit  de  cette  queflion.  Il  croyoit  que  les  Belges  difFé- 
roient  peu  des  Celtes,  &  que  les  Germains  mêmes  étoient  originaire- 
ment le  même  Peuple  que  les  Celtes ,  & ,  pour  me  fervir  de  fes  propres 
termes,  leurs  frères  Germains. 

Le  fécond  paffage  de  Strabon  mérite  beaucoup  d'attention  ,  parce 
qu'il  décide  formellement  la  queftion  que  j'examine.  Voici  mot  à  mot 
ce  que  porte  le  texte  Grec  (  88  )  :  »  Après  l'Ibérie  fuit  la  Celtique,  qui 
»eft  au-delà  des  Alpes.  Nous  avons  déjà  dit  (89)  que  cette  Celtique  a 
»  pour  bornes  ,  à  l'Occident  ,  les  Monts  Pyrénées  ,  qui  s'étendent 
»  depuis  la  Mer  Océarte,  jufqu'à  la  Méditerranée;  à  l'Orient,  le  Rhin, 
»qui  eft  parallèle  aux  Monts  Pyrénées  ;  au  Nord  ,  la  Mer  Océane, 
«depuis  l'extrémité  Septentrionale  des  Pyrénées  ,  jufqu'aux  embour 
»  chures  du  Rhin  ;  & ,  au  Midi ,  la  Mer  qui  eft  du  côté  de  Marfeille 
»  &  de  Narbonne ,  avec  les  Alpes ,  depuis  la  Ligurie ,  oh.  elles  commen- 
wcent,  jufqu'aux  fources  du  Rhin.»  Dans  ce  paffage,  Strabon  donne 
évidemment  le  nom  de  Celtique  à  toutes  les  Gaules ,  qui  étoient  habi- 
tées, de  fon  tems,  par  des  Aquitains,  des  Belges  &  des  Celtes.  Je  fuis  fur- 

(ij)  Cafaubon.  Comm.  ad  Stiab.  lY.  initio  f.  m,  Si, 
(88)  Strabo  IV.  p.  17s.  177. 
(19)  Stiabo  lib.  II.  p.  ia(. 
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pris  que  M.  Schoepflin  ,  en  citant  le  Grec  de  ce  paflage ,  n'y  ait  pas  ap- 
perçii  une  autre  choie.  Strabon  y  dit  «qu'après  l'ibérie  fuit  la  Celti- 
»  que ,  qui  eft  au-delà  des  Alpes  ;  que  cette  Celtique  a  pour  bornes 
»  les  Monts  Pyrénées ,  la  Met  Océane  &  la  Méditerranée ,  &  enfin  le 
»Rhin  &  les  Alpes.»  Cette  façon  de  s'exprimer  n'infinue-t-elle  pas 
que  le  Géographe  connoiffoit  quelque  autre  Pays ,  qui  portoit  auffi  le 
nom  de  Celtique?  Effeaiyement  il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  la  def- 
cription  de  l'Efpagne,  que  Strabon  venoit  de  donner  dans  le  Livre  pré- 
cédent ,  pour  y  trouver  que  (90)  Conijlorfis  &  (91)  Peiaugi/f.a  (lifez 
Pax  Augujla)  étoient  des  Villes  Celtiques  fort  célèbres,  &  que  (9^) 
la  plus  grande  partie  du  Pays  fituc  autour  de  l'Anas  ou  du  Guadiana , 
étoit  occupé  par  des  Peuples  Celtçs.  Il  y  avoit  donc  en  Efpagne ,  comme 
4ans  les  Gaules,  une  Province  qui  portoit  le  nom  de  Celtique.  Héro- 
dote, Ariftote,  Polybe,  Diodore  de  Sicile,  &  Strabon  font  mention 
(le  l'upe  6f  d?  l'autre,  Le  Le^eur  jugera,  après  cela,  s'il  eft  vrai  que 
ces  Auteurs  n'ayent  cherché  la  Celtique  que  d^ns  les  Gaules ,  &  même 
dgns  une  partie  des  Gaules. 

Cpmme  mon  intention  n'eft  point  du  tout  d'écrire  un  Livre ,  je  ne 
fçaurois  entrer  dans  le  même  détail  par  rapport  à  tous  les  Auteurs  qui 
fuivent  dans  la  Differtation  de  M.  Schoepflin.  Ce  Sçavant  fe  prévaut 
de  leur  témoign3ge ,  pour  montrer  que  les  Anciens  ont  défigné  les  Gau- 
Jes ,  ou  même  une  partie  des  Gaules  fous  le  nom  de  Celtique  A  la  bonne 
heure.  Pour  abréger,  je  me  contenterai  de  produire ,  à  mon  tour,  quel* 
ques  paflages  des  mêmes  Auteurs ,  qui  feront  voir  qu'ils  ont  connil 
d'autres  Pays  qui  portoient  aufîi  le  nom  de  Celtique, 

S-  VIII. 

'  Laiffant  donc  Denis  le  Voyageur,  qui  ne  fait  mention,  dans  fon  petit 
Ouvrage,  que  des  Celtes  établis  en  Italie,  je  paffe  àPlutarque,  qui,  par^ 
lant  des  expéditions  de  Jules-Céfar ,  dit  (  93  )  que  «  les  Belges  étoient 
»♦  alors  les  plus  puiflants  des  Celtes,  &  qu'ils  occupoient  la  troifième 
w  partie  de  toute  la  Celtique.  »  Voilà  donc  le  nom  de  Celtes  donné  à  des 
jPeuples,  qui ,  félon  Jules-Céfar  (94) ,  étoient  iffus  des  Germains.  Le  même 
»  "  .  > 

(90)  StraboIII.  p.  141.  t      (95)  Plut,  in  Capfai,  ToBi.  I.  f.  717, 

(9i)Ibid.  p.  iji.  I     (p.^.)  Ciiefar  IX.  ♦. 

^i)  ?f»bo  II.  107. HI.  Il»,  iji,  jjJi         \ 
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Plutarque  fait  cette  remarque  dans  la  vie  de  Camille  (95)  :  «On  dit  que 
»les  Gaulois  qui  defcendent  des  Celtes,  (raxarai  t»  YiîXTtxS  yiw.ç^  s'é- 
»  tant  multipliés  à  un  point ,  que  la  terre  qu'ils  occupoient  ne  pouvoit 
»  plus  les  nourrir  tous ,  fe  mirent  en  chemin  pour  chercher  d'autres 
»  habitations.  Comme  ils  étoient  plufieurs  milliers  de  jeunes  gens  belli- 
»  queux,  outre  une  multitude  encore  plus  confidérable  de  femmes  & 
»  d'enfans ,  une  panie  tira  du  côté  de  l'Océan  Septentrional,  pafTa  les 
«Monts  Riphéens,  &  s'établit  aux  extrémités  de  l'Europe;  une  autre 
»  partie  fe  fixa  entre  le  Mont  Pyrenée  &  les  Alpes,  près  de  Sennons  & 
»des  Celtoriens,  &  y  demeura  un  long  efpace  de  tems.  Long-tems 
»  après,  ayant  goûté  du  vin,  qui  fut  tranfporté  pour  la  première  fois 
»  d'Italie ,  ils  prirent  les  armes  ,  emmenèrent  leurs  familles ,  &  con- 
»  quirent  tout  le  Pays  que  les  Etrufces  occupoient  anciennement.  »  Il 
réfulte  de  ce  paffage  i.  que  les  Celtes  &  les  Gaulois  étoient  originai- 
rement le  même  Peuple ,  puifque  ceux-ci  defcendoient  des  premiers  ; 
& ,  puifque  Plutarque  donne  le  nom  de  Gaulois  (96)  aux  Baftarnes ,  qui 
étoient  un  Peuple  de  la  Grande  Germanie ,  il  faut  en  conclure  encore 
que  les  Germains  étoient  Celtes  ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  Celto-Scythes , 
comme  Plutarque  les  appelle  ailleurs  (97).  Il  en  réfulte,  1.  que  les 
Provinces ,  qui  font  entre  les  Alpes  &  les  Pyrénées ,  n'étoient  pas  le  Pays 
natal  des  Celtes,  puifqu'ils  y  étoient  venus  d'ailleurs.  Je  trouve  3.  dans 
ce  paffage ,  que  Plutarque  diftingue  formellement  deux  migrations  des 
Celtes.  D'abord  ils  viennent  s'établir  entre  les  Alpes  &  les  Pyrénées. 
Long-tems  après  ils  paffent  en  Italie.  Je  ne  comprenspas,  après  cela, 
comment  M.  Schoepflin  peut  foutenir,  que  (98)  l'intention  de  l'Auteur 
n'eft  point  du  tout  d'infinuer  que  les  Celtes  foient  jamais  venus  s'établir 
dans  les  Gaules,  &  que  Plutarque  n'en  dit  pas  plus,  fur  ce  fujet,  que 
Tite-Live ,  qui  ne  fait  mention  ,  cependant ,  que  de  la  dernière  de  ces 
migrations.  Je  crains  beaucoup  que  M.  Schoepflin  ne  foit  ici  feul  de  fon 
fentiment  ;  car  il  fuffit  de  lire  le  paffage  pour  y  trouver  précifément  le 
contraire.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter  fur  un  autre  paffage  de  Plvitar- 
que ,  qui  n'efl  pas  moins  décifif.  Parlant  de  l'irruption  des  Teutons 
&  des  Cimbres,  il  dit  (99)  :  «Il  y  a  des  Auteurs  qui  prétendent  que 

(9  j)  rl"t' i"  Camillo  Tom.  I.  p.  13  s.  1      (98)  Ci-deflus  p.  499-Soi- 

($«)  Plut,  in  Paul.  &mïï.  Tom.  I.  p.  15$.      i      (99)  Tluc.  in  Maiio  Tom.  I.  £.  411. 

(97J  fltit.  in  Maiip  Tom.  I.  p.  41 1>  l 
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»la  Celtique  eft  un  Pays  vafte  &  grand  ,  qui  s'étend  depuis  la  Mer 
»  extérieure  ,  &  les  Contrées  du  Nord  vers  l'Orient ,  &  qui ,  fe  ré- 
»  pliant  vers  les  Palus  -  Méotides ,  touche  à  la  Scythie,  appellée  Pon- 
»  tique.  »  Tout  ce  que  M.  Schoepflin  remarque  fur  ce  partage  (  i  )  ,  c'eft 
qu'il  n'exprime  pas  le  fentiment  de  l'Hiftorien  Grec,  mais  celui  de  quel- 
ques Romains  ,  troublés  de  l'arrivée  de  ces  nouveaux  ennemis.  Je 
conviens  de  très-bon  cœur  que  Plutarque  n'avoit  pas  tiré  de  fon  pro- 
pre cerveau  tout  ce  qu'il  dit  ici ,  &  ailleurs ,  des  Celtes  &  des  Gaulois. 
Il  fuit  les  Auteurs  Grecs  &  Latins ,  qui  avoient  écrit  avant  lui.  Mais  il 
ne  dit  auffi  rien  qui  indique  qu'il  fut  d'un  autre  fentiment  ;  & ,  dans  le 
fond,  ce  que  M.  Schoepflin  appelle  l'opinion  vague  de  quelques  Romains 
tffrayis  ,  étoit  l'opinion  des  Druides  ,  qui  dévoient  connoître  l'Hif- 
toire  &  les  migrations  de  leur  Nation  autant  &  mieux  que  les  Etran- 
gers. «  Ils  difoient  (  i  ) ,  qu'à  la  vérité ,  une  partie  de  la  Nation  des 
»  Celtes  étoit  née  dans  le  Pays;  mais  qu'il  en  étoit  venu  d'autres  des 
Mlles  reculées,  &  des  Contrées  qui  font  au-delà  du  Rhin,  d'où  ils 
»  avoient  été  chaffés  par  des  guerres  continuelles ,  &  par  les  inonda- 
»tions  de  la  Mer  Océane.  »  L'opinion  des  Druides  étoit  donc  que  des 
Peuples  de  la  Grande  Bretagne  ,&  de  la  Grande  Germanie,  ayant  paffé 
dans  les  Gaules ,  &  s'étant  mêlés  avec  les  habitans  naturels  du  Pays , 
formèrent  enfemble  ce  que  l'on  appelloit  la  Nation  des  Celtes  ou  des 
Gaulois.  M.  Schoepflin  verra  comment  cela  s'accorde  avec  fon  fyftême. 
-  Arrien  ,  qui  eft  le  neuvième  Auteur  cité  par  M.  Schoepflin,  lui  four- 
nit un  paflage  qui  prouve  que  cet  Hiftorien  délxgnoit,  fous.le  nom  de 
Celtes ,  les  Gaulois  établis  en  Italie.  Le  pafTage  porte  (3)  «qu'Alexandre» 
«le-Grand  ayant  repaffé  le  Danube,  reçut  une  Ambaflàde  des  Gaulois , 
M  qui  ont  leurs  demeures  le  long  du  Golphe  Ionique ,  »  ç'eft-à-dire ,  de 
la  Mer  Adriatique.  J'en  conviens  ;  mais ,  pour  n'en  pas  impofer  au  Lec- 
teur, il  auroit  été  fort  à  propos  de  ne  pas  difîlmuler  ce  que  j'ai  remar- 
qué plus  haut  (*);  fçavoir,  qu' Arrien ,  qui  connoiffoit  l'Allemagne ,  afTure 
que  «  le  Danube  a  fa  fource  dans  la  Celtique  ,  &  que  ce  Fleuve  eft 
»  bordé  de  plufieurs  Peuples  Celtes ,  dont  les  Quades  &  les  Marcomans 
«font  les  derniers.»  Il  eft  vrai  que  ce  paffage  eft  cité  ailleurs  par  M, 


(i)Ct.deffusp.  soi-503.  I       (3)  Arrian.  Expedit.  Alex.  lib.  î.  p.  ix> 

(?)  4nun.  MwçcU.  lib.  »V. ca|.  17,  p.  jy.      I      (  * )  Çi-Ueflus ,  f .  j «j. 

Schoepflin 
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Schoepflln  (4) ,  mais  c'eft  pour  infinuer  qu'il  y  a  lieu  de  douter  qu'Ar- 
tien  ait  donné  aux  Germains  le  nom  de  Celtes.  J'avoue  que  je  ne  com- 
prends pas  bien  ce  que  M,  Schoepflin(5)  dit  du  dixième  Auteur  Grec  qu'il 
produit.  C'eft  Appien  d'Alexandrie.  Quin  &  Appianus ,  qaem  decimo  loco 
ponimus ,  aim  prceced&ntibus  concordat,.  Cela  fembie  fignifier  qu'Appien 
eft  d'accord  avec  les  Hiftoriens  qui  ont  précédé,  &  auxquels  M.  Schoep- 
flin  attribue  de  n'avoir  donné  le  nom  de  Celtes  qu'aux  feuls  habitans  des 
Gaules.  Ce  n'eft  pas  là ,  cependant,  le  fens  de  ces  paroles  (<>).  Car, après 
avoir  allégué  une  foule  de  paffages  pour  prouver  une  chofe  que  per- 
fonne  necontefte;  fçavoir,  qu'Appien  a  donné  le  nom  de  Celtes  aux 
Gaulois  Cifalpins  &  Tranfalpins ,  M.  Sckoepflin  avoue ,  dans  un  autre 
endroit  (7),  qu'Appien  s'eft  exprimé,  dans  fa  Préface,  d'une  manière  qui 
niontr^  qu'il  défignoit  les  Gaulois  fous  le  nom  de  Celtes  (8).  EfFefti- 
yement  Ip  paffage  n'eft  point  équivoque.  Il  porte  que  «les  bornes  de 
V  l'Empire  Romain  en  Europe,  font  le  Rhin  &  le  Danube;  que  les  Ro- 
umains ont  même  paffé  ces  Fleuves  dans  quelques  endroits,  &  ont  fou- 
»»mis  une  partie  des  Celtes  qui  font  au-delà  du  Rhin,  &dfesGétesqui 
t>  font  au  -  delà  du  D?nub^.  >»  On  trouve  encore  dans  Appien  (9)  que 
»  les  Cimbres  étpient  un  Peuple  Celte  (10),  qu'on  prétend  que  les 
>»Auta^iens  (qui  étoient  un   Peuple  d'Illyrie)  encoururent  l'indigna- 
>»tion  d'Apollon,  pour  avoir  jattaqué  le  Temple  de  Delphes,  avec  les 
}*  Celtes  appelles  Cimbres.  » 

M.  Schoepflin  (i  i)  fait  un  pareil  aveu  par  rapport  à  Paufanias,  &  cite 
lui-même  un  paffage  de  cet  Hiftorien ,  qui  porte  (.1 1  )  que  «  les  Ro- 
*> mains  font  maîtres  de  la  meilleure  partie  du  Pays  des  Celtes,  mais 
»  qu'ils  ont  volontairement  négligé  les  Contrées  qu'ils  croy oient  ne 
»  pouvoir  leur  êti:e  d'aucune  utilité ,  feit  ^  caufe  dti  frojd  exce/îif ,  foit  à 
»  caufe  du  mauvais  terroir.  »  Il  eft  indubitable  qu'il  s'agit  là  de  l'AllCf 
jnagne,  aufli  bien  que  dans  cet  autre  paffage  ,  où  Paufaoias  dit  (13)  que 
♦>les  Gaulois  font  établis  aux  extrémités  de  l'Europe,  le  long  de  la 
«grande  Mer,  &  jufqu'au  termes,  où  elle  n'eft  plus  navigable,  ajour 


i(+)-Ci-de(rysp.  joj.  594.  528. 

(s    Ci-deflusp.  4l«. 

(XS)Ibid. 

(7)  Ci-delTusp.  J03.  504, 

i(«j  Appian.  in  Pisfat, 


(s)  Appian.  de  B.  Civ.  p.  1Î25. 

(10)  Appian.  lU/r,  p.  1 195.  119$, 

(11)  Ci-dc!'.us  p.   J04. 

(iz)  Paufan.  lib.  I.  cap.  9.  p.  it, 
{lij  Ibid.  cap.  3.  p.  10. 
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»  tant  que  ce  nom  de  Gaulois  eft  moderne ,  au  lieu  que  celui  de  Cel- 
»tes  eft  le  nom  qu'ils  prenoient  anciennement,  &  qui  leur  étoit  donné 
»  par  les  Etrangers.  » 

Pour  venir  à  Ptolomée,  M.  Schoepflin  (14)  cite  un  paffage  de  ce  Géo- 
graphe, qui  porte  (i  5)  que  «  la  Celto-Galatie  eft  partagée  en  quatre  Pro- 
»vinces,  l'Aquitaine,  la  Lyonnoife,  la  Belgique,  &c  la  Narbonnoife;» 
après  quoi  cet  Auteur  parle  en  détail  (16)  de  la  Celto-Galatie  Lyon- 
noife, de  la  Celto-Galatie  Belgique,  de  la  Celto-Galatie  Narbonnoife ,  & 
enfin  de  la  Celto-Galatie  d'Aquitaine  ;  il  me  femble  qu'on  peut  conclure 
aflez  naturellement  de  ce  paffage ,  que  Ptolomée  croyoit  que  les  habi- 
tans  de  ces  quatre  Provinces  étoient  tous  Celtes  ou  Gaulois ,  &  que  les 
quatre  divers  Pays  qu'ils  occupoient  étoient  quatre  parties  différentes  de 
la  Celtique ,  ou  des  Gaules.  C'eft  tout  ce  que  j'ai  à  remarquer  ici  ;  j'a- 
jouterai feulement  que  ce  Géographe  faifoit  auffi  mention  d'une  Cel- 
tique,  qui  faifoit  partie  de  la  Lufitanie,  oii  il  place  (17)  les  Villes  de 
Lancobriga  ,  Bretoleum ,  Mirobriga  ,  Arcobriga ,  Meribriga  ,  &c. 

Athénée  a  écrit  des  Propos  de  table,  oii  il  a  ramaffé  beaucoup  ■de 
chofes  curieufes,  que  fa  vafte  lefture  lui  avoit  fournies.  Il  ne  paroît 
pas  que  les  convives ,  qu'il  introduit  dans  fon  Ouvrage ,  fe  foient  fort  em- 
baraffés  des  queftions  de  Géographie;  &  ,  au  refte,  ce  qu'il  dit  des 
Celtes  dans  les  trois  paffages,  rapportés  par  M.  Schoepflin  (18),  n'ex- 
prime pas  fes  propres  fentimens  ,  mais  ceux  des  Auteurs  qu'il  a  foin  de 
citer,  fans  y  rien  ajouter  du  fien  (19).  Le  premier  eft  tiré  du  XXXIV.  Li- 
vre de  Polybe ,  où  cet  Hiftorien  faifoit  mention  «  d'une  plaine  du  Pays 
»  des  Celtes,dans  laquelle  on  tiroit  des  poiffons  de  la  terre  ,  en  la  creufant 
»  à  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur.  »  Ces  Celtes  font  les  habitans 
de  la  Gaule  Narbonnoife.  Le  fécond  paffage  porte  que  «Pofidonius 
»  au  Livre  XXIII.  de  fon  Hiftoire  (10) ,  repréfentant  les  richeffes  &  la 
»>  magnificence  d'un  grand  Seigneur  Gaulois,  nommé  Luernius,  remarque 
»>  qu'il  alloit  fe  promener  dans  les  campagnes,  &  jettoit  à  pleines  mains 
»de  l'or  &  de  l'argent  aux  Celtes,  qui  fuivoient  fon  char  par  milliers.  »(*) 
Ges  Celtes  font  les  habitans  de  l'Auvergne ,  que  Pofidonius  devoit  con- 


(14)  Ci-deffus  p.  48». 

(i  s)  Ptolem.  Geogr.  lib.  11.  cap.  7. 

(l«)Ibid.cap.  S.  &feq. 

(17)  Ptolem,  lib.  II.  cap.  j,  p,  41, 


(18)  Ci-deffus  p.  489.  4SO. 

(19)  Athenzus  lib.  VIII.  cap,  2. 

(20)  Athenzus  lib.  IV.  cap.  il. 
(*J  Voyez  ci-defl"iH  ,  p. 48». 
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hoître,  puifqu'il  avoit  voyagé  dans  les  Gaules  (  n  ).  Enfin  le  troificme 
paffage  eft  pris  du  CXVI.  Livre  de  l'Hiftoire  de  Nicolas  de  Damas  (21). 
On  y  lifoit  »  qu'Adiatonus ,  Roi  des  Sotianes,  qui  font  un  Peuple  Celte, 
w  avoit  autour  de  lui  fix  cent  de  ces  hommes  choifis ,  que  les  Gaulois 
«appellent  en  leur  Langue  SUodunl,  &  qui  font  vœu  de  vivre  &  de 
M  mourir  avec  leur  Maître.  »  Ces  Sotianes  étoient  un  Peuple  de  l'Aqui- 
taine, comme  on  peut  le  voir  dans  les  Commentaires  de  Jules-Céfar, 
qui  les  appelle  Sotiaus  (t.-Ç).  Il  faut  donc  convenir  quePolybe,  Pofido- 
nius ,  &  Nicolas  de  Damas  ont  donné  le  nom  de  Celtes  aux  habitans  des 
Gaules ,  mais  cefl  aufïï  tout  ce  qu'on  peut  concku-e  de  ces  paflages. 

Dion  Caflius  a  ceci  de  particulier  qu'il  donne  le  nom  de  Celtes  aux 
Germains ,  à  l'exclulion  des  Gaulois.  Il  fe  conforme  en  cela  à  l'ufage  reçu 
de  fon  tems  (24).  «  Le  Rhin ,  dit-il ,  defcend  des  Alpes  Celtiques  un  peu 
«au-deffus  de  la  Rhetie;  il  s'avance  delà  vers  le  Couchant,  ayant  à  la 
»>gauche  les  Gaules,  &  les  Celtes  à  la  droite,  &  va  fe  décharger  dans 
»la  Mer  Océane.  »  Cet  Hiflorien  avertit,  dans  le  même  endroit  (25), 
qu'anciennement  le  nom  de  Celtes  étoit  commun  aux  Peuples  qui  de- 
meuroient  des  deux  côtés  du  Fleuve.  M,  Schoepflin  (  26  )  convient  que 
Dion  Caflius  donne  aux  Germains  le  nom  de  Celtes ,  &  il  en  cite  lui- 
même  plufieurs  exemples.  Mais  il  foutient ,  en  même-tems  (27),  que 
cet  Auteur  avance  contre  toute  foi  hlflorique,  que  le  nom  de  Celtes 
étoit  propre  &  particulier  aux  Germains.  J'avoue  qu'il  me  femble  que 
Dion  doit  en  être  cru  fur  fa  parole,  quand  il  fait  mention  d'un  ufage  éta- 
bli de  fon  tems ,  d'autant  plus  qu'Appien  ,  parlant  du  Pays  qu'AnnIbal 
traverfa  en  Italie  (28),  l'appelloit  la  Celtique,  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Gaules.  Au  refte  ,  cette  queftion,  qui  eft  purement  incidente, 
ne  me  regarde  &  ne  m'intérefle,  ni  direftçment,  ni  indireftement. 

Suit  donc  le  quinzième  Auteur ,  c'eft  Etienne  de  Byfance ,  dont  on 
cite  quelques  articles  (  29  ) ,  on  ce  Géographe  donne  le  nom  de  Celti-, 
que  à  l'Aquitaine  ,  à  la  Province  Narbonnoife ,  &  à  l'Auvergne.  Je 
n'ai  aucune  difficulté  à  former  là-deflTus  ;  mais  je  ne  fçaurois  acquief- 
cer  à  ce  que  M.  Schoepflin  (30)  remarque  ailleurs;  fçavoir,  qu'Etienne 


(zi)  Strabo  IV.  p.  197. 
(22)  Athen,  lib.  VJ.  p.  18S, 
(u)  De  B.  GaU.  lib.  III.  cap.  zo. 
(»4)  Dio  Caffius  lib.  XXXIX.  p.  I IJ. 
(2$)  IbM.  p.  11-^. 


(16)  Ci-deflus  p.  505.  joS. 
[^^)  Ci-deflus  p.  S3i.  $32. 
(2 s)  De  Bello  Annib.  p.  54.5, 

(29)  CUdeflîis  p.  491.  49Z. 

(30)  Çi-deflusp.  528-530. 
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de  Byfance  ne  donne  le  nom  de  Celtes  qu'aux  feuls  Gaulois.  Les  artïcîeS 
d'Emporium  &  de  Burchanis  prouvent  le  contraire.  Dans  le  premier ,  le 
Géographe  dit  qu'£/«/7am//72 ,  aujourd'hui  Ampourlas  ^  eft  une  Ville  de  la) 
Celtique  C31).  Dans  le  fécond,  il  affure  que  Burchanis  (32.),  ^e  delà; 
Germanie  ,  au-deffus  de  la  Frife  y  eft  une  île  de  la  Celtique. 

Refte  enfin  le  feizième  &  dernier  Auteur  Grec ,  c'eft  Suidas ,  fur  le- 
quel M.  Schoepflin  fait  la  remarque  fuivante  (3  j).  «  Il  femble,  au  premier 
»  abord,  que  Suidas  défigne  les  feuls  Germains  fous  le  nom  de  Celtes.» 
Au  mot  Celtes ,  il  dit  que  c'eft  k  nom  d'un  Peuple  qu'on  appelle  Ger- 
mains. Mais  fi  on  examine  la  chofe  exaftement ,  on  trouvera  qu'il  en- 
tend fous  ce  nom  les  Gaulois.  Au  moins  eft-il  confiant  qu'il  donne  le 
nom  de  Celtes  aux  Sénons,  qui  étoient  indubitablement  Gaulois.  Ef- 
feâivement  Suidas,  décrivant  plus  amplement  les  Celtes,  dit  qu'ils  de- 
meurent  k  long  du  Rhin,  qu'ils  ont  ravagé  le  Pays  des  Albains ,  &  qu'on 
les  appelle  anffi  Sénons.  Ces  Celtes  entreprirent  une  expédition  contre 
les  Romains  ;  un  de  leurs  Braves  fit  un  défi  au  plus  vaillant  des  Ro- 
mains, le  Tribun  Vakrius  accepta  le  défi ,  &c. 

Si  Suidas  avoit  été  capable  de  dire  ce  qu'on  lui  attribue  ici,  ilfaudrolt 
convenir  qu'il  auroit  commis ,  fur  cet  article ,  une  de  ces  bévues  qui 
lui  font  aflez  ordinaires.  On  a  remarqué ,  depuis  long-tems,  que  cet  Au- 
teur, qui  eft  du  XI.  fiécle  y  compùloit,  fans  aucun  choix,  les  bons  & 
les  mauvais  Livres  qui-  lui  tomboient  entre  les  mains,  &  que  les  maté- 
riaux ,  qu'il  avoit  recueillis ,  au  lieu  d'être  difpofés  avec  ordre ,  font , 
pour  ainfi  dire,,  jettes  pêle-mêle  dans  fon  Ouvrage^Si  M,  Schoepflin  vou- 
loit  fe  fervir  de  Suidas  pour  prouver  qu'il  défigne  les  Gaulois ,  & 
non  pas  les  Germains,  fous,  le  nom  de  Celtes,  un  autre  qui  voudroit 
raifanner  de  la  même  manière,  pourroit  auffi  en  conclure  que ,  félon 
Suidas ,  les  Sénons  d'Italie  étoient  Germains  d'origine  y  &  qu'ils- avoienr 
deraeiu-é  autrefois  fur  le  bord  du  Rhin.  M-ais  il  faut  rendre  ,  après 
cela,  à  Suidas  la  juftice  qui  lui  eft  due.  Il  ne  dit  rien  qui  ne  foit  exac- 
tement vrai  ,  pourvu  qu'on  l'explique  fuivant  les  règles-  d'une  fajne 
critique.  A  l'article  de   Germanicus  &  de  Germains ,  il  dit  :  r«p,u«vi>£ûç- (/ 

^fayyoç,    o'i    yiffxa.voi  ,  KeXrci  MycvTcti,  qi  ù/ji.<pi  tov  '^mcv  nrûTaf/.cv  'eici.    C'eft- 


(3 1)  Steph.  de  Urbib.  p.  344. 

(31)  Steph.  p.  240.  Sur  cette  îte,  voyez  Stra- 

ton  lib.  YII.  Eag,  îjii.  Pline  Hift,  Nat,  lil>,  lY. 


cap.  13.  p.  476. 
(33)  Ci-dcflosp.  492,  4{ij,  jof.- 
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â-dlre  ,  «Germanique  eft  un  nora  qu'on  donne  aux  Francs.  On  ap- 
»  pelle  Germains ,  les  Celtes  qui  demeurent  le  long  du  Rhin.  »  Le  paP 
fage  eft  clair ,  &  ne  fouffre  aucune  difficulté.  A  l'article  Celtes ,  qui  eft 
celui  que  M.  Schoepflin  rapporte ,  Suidas  dit  :  KtXTcl ,  cve/xu  êêt-Kç  h  xe- 

ycf/.ivci  yff/jiavci  >  ci  à/j.^i  rov  pwVsv  •Ttc'ret.y.cv  ii<nr.  O'i  tiaTièiov  rnv  yiîy  kh&arav  , 
liç  >i  Ziitcva.4  y.a.'hSTiVi  Stci  j  cl  K(Xtci  nar*  ^a/xatav  iç-^ûma-av.  Qui  ne  Voit  qu'il 

y  a  ici  deux  paffages ,  dont  l'un  eft  tiré  d'un  Auteur  moderne ,  &  l'au-^ 
tre  d'un  ancien  ?  Le  moderne  dit  qu'on  donnoit  le  nom  de  Celtes  aux 
Germains  qui  demeuroient  le  long  du  Rhin.  C'eft  ce  que  nous  avons 
déjà  vu  dans  Dion  Caffius.  L'ancien  donne  le  nom  de  Celtes  au  Peuple 
tjui  ravagea  le  Pays  des  Albains,  &  qui  étoit  diftingué  par  le  nom  de 
Sénons.  «  Ce  font  ceux  là ,  dit  Suidas ,  qui  firent  la  guerre  aux  Romains.  » 
Tout  cela  eft  vrai  &  conftant ,  &  jamais  il  n'eft  venu  en  penfée  à  Suidas 
de  dire  ce  que  M.  Schoepflin  lui  attribue» 

Des  feize  Auteurs  que  M.  Schoepflin  cité  pour  établir  fa  théfe ,  il  n'y 
en  a  pas  tin  feul  qui  dife  que  la  Celtique  ne  s'étendoit  pas  au-delà  de's 
Gaules ,  &  il  y  en  a  plufieurs  qui  difent  précifément  le  contraire.  Hé- 
rodote &  Ariftote  placent  dans  la  Celtique  les  fources  du  Danube ,  leîs 
Monts  Pyrénées,  &  les  Pays  voifiris  des  Colonnes  d'Hercule.  Polybe, 
qui  parle  des   Celtes  Cifalpins  &  Tranfalpins  ,  fait  auffi  mention  de 
ceux  qui  demeuroient  en  Efpagne,  avouant,  erïmême-tems,  que  tout  îe 
Pays  fitué  au-defliis  de  Narbonne  jufqu'att  Tanaïs,  n'étoit  pas  encore 
connu.  Diodore  de  Sicile,  &  Strabon  placent  une  Celtique  en  Efpagne, 
auffi  bien  que  dans  les  Gaules;  &  le  premier,  qui  donne  le  nom  de 
Celtes  à  la  Grande  Germanie,  ne  difeonvient  pas  que  les  Gaulois  &  les 
Celtes  ne  fuflent  le  même  Peuple.  Plutarque  donne  le  nom  de  GelteS' 
aux  Belges ,  qui  étoient  iffus  des  Germains  ;  il  dit  qu'ils  occupoient  la 
troifième  partie  de  la  Celtique,  &  il  s'exprime  ailleurs  d'une  manière 
qui  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  regardât  la  Germanie  comme  une 
ancienne  partie  de  la  Celtique.  Arrien  dit  formellement  que  ks  fourcës 
du  Danube  font  dans  là  Celtique.    Appien  d'Alexandrie   &  Paufanias- 
s'accordent,  de  l'aveu  même  de  M.  Schoepflin,  à  défigner  ks  Germains 
fous  k  nom  de  Celtes.  Ptolomée  fait  mention  de  la  Critique,  qui  ét<yit 
wne  Province  d'Efpagne.  Dion  Caftius  donne  k  nom  de  Celtes  ailx 
Germains ,  à  l'exclufion  des  Gaulois.  Etienne  de  Byfance  défigne  fous  le' 
ftom  de  Celtique,  tantôt  ks  Gaules,  tantôt  l'Efpaene*  ^  t?nrct  h  dv^ 
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manie.  Et  Suidas  enfin  appelle  Celtes  ,  tant  les  Germains  qui  demeu» 
roient  le  long  du  Rhin,  que  les  Gaulois  qui  prirent  Rome.  On  peut  ju- 
ger ,  après  cela ,  s'il  n'y  a  pas  quelque  réforme  à  faire  au  paffage  de 
M.  Schoepflin,  qui,  après  avoir  cité  fes  témoins,  conclut  (34)  «qu'en- 
»tre  les  Auteurs  Grecs,  qui  donnent  le  nom  de  Celtes  aux  feuls  Gaulois, 
«il  faut  compter  Hérodote,  Ariftote ,  Polybe ,  Diodore  de  Sicile  ,  Denys 
>> d'Halicarnaffe  ,  Strabon  ,  Denis  le  Voyageur,  Plutarque  ,  Ptolomée, 
»  Athénée  ,  auffi  bien  qu'Etienne  de  Byfance.  » 

Pour  paffer  aux  Auteurs ,  Latins  qui  ne  m'arrêteront  qu'un  moment, 
M.  Schoepflin  a  pour  lui  un  paffage  de  Jules-Céfar ,  qui  dit  au  commen- 
cement de  fes  Commentaires  (35):  «Toutes  les  Gaules  font  divifées  en 
»>  trois  parties.  La  première  efl  occupée  par  les  Belges  ;  la  féconde  par 
»  les  Aquitains  ;  &  la  troifième  par  le  Peuple  que  nous  appelions  Gaulois , 
«  &  qui ,  dans  leur  Langue,  portent  le  nom  de  Celtes.  Tous  ces  Peuples 
»)  ont  une  Langue  ,  &  des  Coutumes  différentes.  Les  Gaulois  font  féparés 
>>  des  Aquitains  par  la  Garonne ,  &  des  Belges  par  la  Marne  &;  la  Seine.  » 
Comme  je  ferai  obligé  de  revenir  à  ce  paffage ,  quand  je  traiterai  de  la 
différence  qu'il  y  avoit  entre  les  Belges,  les  Aquitains  &  les  Celtes,  je 
jne  contenterai  de  faire  ici  deux  ou  trois  courtes  remarques. 

1.  Il  s'agit  dans  ce  paffage  des  Gaules  qtie  Jules-Céfar  avoit  con^ 
quifes.  Elles  étoient  occupées ,  de  fon  tems  ,  par  des  Aquitains ,  des 
Belges ,  ôf  par  un  troifième  Peuple  que  les  Romains  appelloient  Gau-» 
lois,  &  qui  prenoient,  en  leur  Langue,  le  nom  de  Celtes.  Il  y  avoit 
de  ces  mêmes  Celtes  dans  la  Province  Narbonnoife,  en  Italie,  en  Ef- 
pagne,  &  dans  plufieurs  autres  Pays  de  l'Europe.  Si  Jules-Céfar  n'en  fait 
aucune  mention,  c'eft  parce  que  fon  plan  l'appelloit  uniquement  à,  parler 
des  Peuples  qu'il  avoit  fournis  à  la  domination  Romaine,  pendant  qu'il 
avoit  eu  le  gouvernement  des  Gaulés. 

2.  Jules-Céfar ,  qui  indique  ici  cette  diflinftion  (3  6)  ,  ne  s'y  aftreint  pas , 
&  donne  indifféremment  le  nom  des  Gaulois  à  tous  les  Peuples  qui  de- 
jneuroient  entre  le  Rhin ,  la  Mer  Oçéane  &  les  Pyrénées. 

3.  M.  Schoepflin  lui-même  ne  s'y  affujettit  point  auffi.  Strabon  (37) 
dit  que  »  la  Garonne  fe  jette  dans  la  Mer,  ayant  d'un  côté  les  Bituriges 
^> appelles  Jofques  (lifez  Vivifces)  &  de  l'autre,  les  Santons,  qui  font 

(î4)Ci-deirusp.  J28,  I      (36)  CaEfar  Vil.  28. 
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»  tous  deux  des  Peuples  Gaulois,  Il  ajoute  que  ces  Bituriges  font  le  feul 
»  Peuple  étranger  qui  foit  établi  dans  l'Aquitaine.  »  Cela  n'empêche  pas  , 
cependant,  que  M.  Schoepflin  (38)  ne  regarde  comme  Celtes  un  autre 
Peuple  de  l'Aquitaine;  fçavoir,  les  Sotiates,  dont  nous  avons  fait  men- 
tion plus  haut  ;  &  il  a  raifon  en  cela  :  ce  que  Jules-Céfar  &  Nicolas 
de  Damas  difent  de  ce  Peuple  ne  permet  pas  de  douter  que  les  So- 
tiates ne  fliflent  Celtes. 

A  l'égard  des  Auteurs  Latins ,  qui  ont  vécu  &  écnt  depuis  le  tems  de 
Jules-Céfar  (39)  ,  je  conviens  qu'ils  entendent  ordinairement,  fous  le  nom 
de  Celtes ,  ou  de  Gaulois,  les  habitans  des  Gaules.  Mais  je  ne  comprends 
pas  que  M.  Schoepflin  ait  pu  mettre  (40)  Pomponius  Mêla  &  Pline  au 
nombre  des  Ecrivains  qui  attribuent  aux  feuls  Gaulois  le  nom  de  Celtes 
(41  ).  Pomponius  Mêla  (41  )  >  décrivant  la  Lufitanie,  n'y  place-t-il  pas 
im  Promontoire  Celtique ,  &  ne  dit-il  pas  que  «  toute  cette  Contrée  eft 
»  occupée  par  des  Celtes?»  Paflant  enfuite  aux  Cantabres,  ne  dit -il 
pas  (43)  «qu'on  trouve  d'abord,  dans  leur  Pays ,  les  Artabres,  & 
»  la  Ville  de  Janafum  ,  qui  appartient  à  un  Peuple  Celte  ?  »  Pline  auffi  , 
qui  place  des  Celtes  dans  la  Bétique  (44) ,  dans  la  Lufitanie  (45  ) ,  &  mê- 
me dans  i'Efpagne  Citérieure  (46) ,  affure  formellement  que  le  Cap ,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Finiflerre  (  47  ) ,  ctoit  un  Promontoire 
Celtique.  Strabon  donne ,  à  la  vérité ,  un  autre  nom  à  ce  Promontoi- 
re ,  &  l'appelle  (  48  )  Nerium  ;  mais  il  avertit ,  en  même-tems ,  que 
tout  le  Pays  d'alentour  étoit  occupé  par  des  Peuples  Celtes.  Le  même 
Pline  remarque ,  dans  un  autre  endroit ,  qu'à  l'extrémité  de  l'Europe  , 
après  les  Monts  Riphéens  &  le  Pays  des  Hyperboréens ,  on  trouve  d'a- 
bord (  49  )  un  Promontoire  de  la  Celtique  ,  nomme  Litarmis ,  &  le 
Fleuve  Carambucïs,  Pour  fe  tirer  de  la  difficulté ,  que  ce  paffage  caufe  con- 
tre fon  fentiment,  M.  Schoepflin  fait  deux  réflexions  (50).  La  première, 
c'eft  que  Pline  ne  prétend  point  du  tout  que  les  vafles  Contrées ,  qui  fé- 
paroient  le  Cap  de  Finiflerre  du  Promontoire  Septentrional ,  appartint-- 


{38)  Ci-deffusp.4«9. 
(3»)  Ci-delTus  p.  494. 
(40)  Ci-deflus  p.  494. 
{41)  Ci-delTus  p.  Sï8. 
(42)  Fomp.  Mêla  III.  cap.  i.  p.  71. 
(43)  Ibid. 
(4f  j  rlin.  Rift.  Nat.  III.  i.  IV.  as. 


(45)Plin.  IV.  20. 

(.46)  Pli«.  III.  I. 

(47)  Plin.  IV.  ïo.  21. 

(4«j  Sirabo  III.  p.  137.  155. 

(49)  Plin.  Hift.  Nat.  VI.  13.  p.  «7; 

(S»)  Ci-ielTus^.  513-SI», 
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fent  à  la  Celtique ,  ni  qu'elles  fuffent  occupées  par  des  Peuples  Celtes.  A 
cela  je  réponds,  qu'à  proprement  parler,  Pline  ne  prétend  rien.  Il  rap- 
porte ce  qu'il  avoit  trouvé  dans  les  Auteurs  plus  anciens ,  qui  çroyoient 
que  la  Celtique  s'étendoit  vers  le  Nord  jufqu'aux  extrémités  de  l'Eu» 
rope.  Quand  on  commença  enfuite  à  conpoître  ces  Contrées  Septentrio-!- 
nales ,  on  trouva  qu'elles  étoient  occupées  par  des  Cimbres  &  par  de$ 
Teutons,  qui  paffoient ,  parrni  les  Anciens,  pour  des  .Peuples  Celtes, 
comme  on  le  voit  dans  les  paffages  de  Plutarque ,  que  j'ai  eu  ocçafiorj 
d'examiner.  La  féconde  réflexion  de  M.  Schoepflin  (51)»  ^'^^  'ï"^  ^°"S 
Jes  Celtes,  que  l'on  troiivojt  en  Efpagne  ,  $c  jufques  dans  le  fond  du 
Nord,  y  étoient  venus  des  Gaules,  &  que  c'eft  uniquement,  pour  cette 
raifon ,  que  le  Pays ,  où  ils  s'étoient  établis ,  eft  quelquefois  défigné  fou^ 
Je  nom  de  Celtique;  c'eft  ce  que  je  vais  çxanùner  dans  la  féconde  partie 
de  cette  Çiffertation. 

//.    PARTIE. 

(52)  §.  I.  Moniteur  Schoepflin  prétend  donc  qije  tous  les  Peuples 
Celtes  que  l'on  trouvoit  autrefois  en  Efpagne,  en  Italie,  en  Hongrie, 
en  Allemagne ,  en  un  mot,  dans  la  plupart  des  Provinces  de  l'Europe» 
y  étoient  venus  des  Gaules  ,  qu'il  regarde  comme  la  Patrie  commune 
de  tous  les  Celtes,  dont  il  eft  fait  mention  dans  FHiftoire  (53),  Je  n'c^i 
touché  cette  queftion  qu'en  pafl"ant ,  parce  que  je  me  propofois  de  l'exa- 
miner h  fond ,  en  parlant  des  migrations  des  Peuples  Celtes.  Je  ne 
fçais  fi  je  trouverai  un  jpur  l'occafion  d'exécuter  mon  projet.  J'avoije 
que  je  n?  ni'y  fens  pas  fort  encouragé.  On  açcufe  les  Hiftoriçns  de  fe 
prévenir  trop  ep  faveur  de?  Peuples  dont  ils  écrivent  l'Hiftoire,  de 
Jeur  donnçr  une  antiquité  qu'ils  n'on,t  point,  de  leur  attribuer  mille 
grands  exploits,  auxquels  ils  n'ont  eu  aucune  part,  &  de  recourir  mê- 
me ,  quelquefois ,  aux  fables ,  pour  illuftrer  leur  Nation.  Cette  imputa?! 
tion  n'eft  pas  deftituée  de  fondement.  Avepfin  Sf  Forçadel  en  fourniflent 
de  bonnes  preuves.  Lç  premier  trouve  par-tout  fes  Bavarois ,  &  le  fé- 
cond parle  des  anciens  Gaulois  d'une  manière  qui  tient  beaucoup  moins 
de  l'Hiftoire,  que  du  Panégyrique  &  du  Roman;  mais  il  faut  avouer, 
pprès  cela ,  que  la  plupart  des  tefteurs  apportent  une  prévention  toute 
f r— •- '—. ■ ; I    1 1  . 1  ,  .  '  I  _ 

(ji)  Ci-deffiis  p.  518. 

(jl)  Ci-deffbs  p.  474.  l4«-s+8.  55+.  j»j. 

j|})}  ^i^.  dcsCelt.  tW.  ï.  eh.13.  p.yl.&fj 
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femblable  à  la  ledure  des  Ouvrages  qui  leur  tombent  entre  les  mains. 
Les  Suédois,  qui  regardent  leur  Pays  comme  la  Pairie  des  Oftrogoths  &c 
des  Vifigoths ,  n'aiment  pas  que  Ton  mettre  encore  en  quelîion  ,  fi  ces 
deux  puiffans  Peuples ,  qui  achevèrent  de  renverfer  l'Empire  Romain , 
déjà  miné  au-dedans  par  fes  propres  vices,  étoient  efFeftivement  fortis 
de  la  Scandinavie.  Les  Gennains ,  ne  doutant  point  du  tout  que  les  Bren- 
nus  ne  fuflent  des  Princes  de  leur  Nation,  ne  peuvent  Ibuffrir  que  l'on 
inlinue  feulement  que  la  chofe  eft  des  plus  problématiques.  Les  Gau- 
lois, qui  trouvent,  dans  une  foule  d'Auteurs  anciens  &  modernes,  que 
les  Galates   de    l'Afie  mineure  fortoient   originairement  du  Pays   qui 
eft  entre  les  Alpes  &  les  Monts  Pyrénées,  n'approuvent  pas  qu'on  exa- 
mine le  fait ,  &  qu'on  compare  les  preuves  qui  femblent  l'établir  avec 
les  raifons  qu'on  a  d'en  douter.  Le  Religieux  Bénédiclin,  qui  pub'ia  en  <> 
1745  une  Hifloire  générale  du  Languedoc  y  fe  fâche  prefque  contre  moi, 
parce  que  j'ai  dit  (54)  «qu'on  ne  peut  prefque  faire  aucun  fond  fur 
»ce  que  les  Anciens  difent  de  l'expédition  que  les  Gaulois  entrepri- 
»  rent  contre  la  Ville  &  le  Temple  de  Delphes  ;  que ,  fans  donner  dans 
«le  Pyrrhonifme  hiftorique,  on  peut  fe  défier  aufîi  des  mêmes  Auteurs, 
»lorfqu'ils  difent  que  les  Gaulois,  qui  pillèrent  le  Temple  de  Delphes  , 
»&  qui  pafTerent  enfuite  en  Afie,  fortoient  originairement  des  Gaules, 
«proprement  ainfi  nommées  ,  &  qu'ils  y  retournèrent  en  partie.  »  Pen- 
»dant,  dit-il,  que  tous   les  Anciens,  qui  ont  parlé  de  l'origine  de  ces 
«Peuples,  font  d'accord  à  les  faire  venir  des  Gaules ,  proprement  nom- 
«mées  (55).  Cicéron ,  parlant  dans  fon  Oraifon  pour  Fontejus  des  Volces 
M  &  des  Allobroges  ,  dit  les  paroles  fuivantes  :  Hx  funt  nadones  qux  quon- 
»  dam  tam   longe  à  fedihus  fuis  Delphos  ufque  ad  Appolimem  Pythicum. 
ttatque  ad  Oraculum  orbis  terra  vexandum  profeciœ  funt.   De  quel  front 
«Cicéron  auroit-il  acaifé  les  Gaulois  de  la  Province  Romaine  d'un  tel 
»  attentat ,  fi  ceux ,  qui  attaquèrent  le  Temple  de  Delphes ,  &  qui  font 
«les  mêmes  qui  s'établirent  en  Afie ,  avoient  été  Illyriens  ou  Pannoniens 
«d'origine?»  Nous  v-errons ,  tout-à-l'heure ,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  Anciens  ayent  parlé,  fur  ce  fujet,  d'une  manière  aufîi  décifive 
que  l'Auteur  de  VHiftoire  du  Languedoc;  &c  û  cet  Auteur  avoit  pris  la 

(54)  Hift.  des  celtes  Lib.  I.  Ch.  VIII.  p.  SI.  &  fuiv. 

($5}  Hift.  Ge'ne'r.  du  Languedoc  Toin.  V.  Additions  &  Corteflioni  N.  î2,  pig.  «73. 
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peine  de  lire  VOraifon  pour  FonteJ us,  qm  étoit  accufé  d'avoir  commis  de 
grandes  extorfions  dans  la  Province  Narbonnoife ,  &  qui  en  étoit  con- 
vaincu par  la  dcpofition  d'une  foule  de  témoins ,  venus  des  Gaules,  il 
auroit  trouvé  que  Cicéron ,  qui  veut  fauver ,  à  quelque  prix  que  ce 
foit,  fon  ami ,  a  bien  le  front  d'accufer  les  Gaulois  d'être  des  gens  fans 
foi,  fans  loi ,  fans  confcience,  fans  religion,  &  de  leur  imputer  encore 
le  facrilége  que  leurs  Ancêtres  dévoient  avoir  commis  plus  de  deux  cens 
ans   auparavant,  en  pillant  le   Temple  de  Delphes.    Si.  cette  dernière 
imputation  n'étoit  pas  plus  fondée  que  les  autres ,  on  m'avouera  qu'elle 
ne  mérite  pas  beaucoup  de  foi.  Un  Avocat,  qui,  pour  fervir  fon  client, 
a  recours  au  menfonge  &  à  la  calomnie;  un  Jurifconfulte ,  qui  veut  que 
la  poftérité  réponde  de  toutes  les  fautes  de  fes  Ancêtres,  étoit- il  donc 
^incapable  de  croire  &  d'avancer  à  la  légère  que  les  Gaulois  de  la  Pro- 
vince Narbonnoife  avoient  affilié  à  l'expédition  de  Delphes?   J'avoue 
que  j'en  juge  tout  autrement.  Je  fuis  perfuadé  que  la  tradition  popvdaire, 
&  le  bruit  public  ont  fuffi  à  Cicéron ,  fans  autre  preuve  ,  pour  mettre  la 
violation  du  Temple  de  Delphes  fur  le  compte  des  Gaulois  contre  lef-  * 
quels  il  plaidoit.  Mais  ce  n'efl  pas  de  quoi  il  s'agit  ici ,   fans  quoi  j'au- 
rois  bien  d'autres  chofes  à  relever  dans  le  peu  de  lignes  que  je  viens  de 
citer  de  VHiJioire  du  Languedoc.  Pour  revenir  à  mon  fujet ,  je  conviens 
qu'un  Auteur,  qui  cherche  à  établir  la  vérité  ,  &  à  corriger  les  erreurs, 
qui  la  font  méconnoître,  doit  fe  mettre  au-deffus  du  défagrément  qu'il 
y  a  de  traiter  des  matières  fur  lefquelles  il  n'efl;  pas  poffible  de  con- 
tenter le  Public.   Il  peut  même  fe  promettre  l'approbation,,  fi  non  du 
plus  grand  nombre  de  fes  Lefteurs ,  au  moins  de  ceux  qui  ne  donnent 
rien  à  la  prévention,  &  qui  voyent,  avec  plaifir,  qu'on  leur  montre  ce 
qu'il  y  a  de   vrai  ou  de  faux,  de  conftant  ou  d'incertain  dans  les  opi- 
nions reçues.  Mais,  outre  que  la  queftion,  dont  il  s'agit  ici,  n'efl  pas 
d'une  grande  importance,  il  y  a,  d'ailleurs,  une  grande  difiiculté  qui 
m'arrête  ;  c'eft  l'impoffibilité  qu'il  y  a  de  dire  rien  de  certain ,  ni  feule- 
ment rien  de  probable ,  fur  les  anciennes  migrations  des  Peuples  Cel- 
tes. Comme  cette  difficulté  n'a  pas  arrêté  M.  Schoepflin,  qui  ne  balan- 
ce pas  à  décider  que  tous  les  Celtes  de  l'Europe  fortoient  originairement 
des  Gaules,  je  vais  expofer  les  raifons  qui  me  font  regarder  la  chofe 
comme  étant  des  plus  problématiques. 
Les  anciens  Celtes  n'ont  eu  aucun  Auteur,  qui  ait  entrepris  de  coucher 
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par  écrit,  &  de  tranfmettre  de  cette  manière  à  la  poftérité ,  l'Hiftoire  de 
fa  Nation.  Il  n'étoit  même  pas  poffible  qu'ils  en  enflent ,  parce  que  les 
Lettres  &  l'écriture  leur  étoient   entièrenritent  inconnues.    Les  Grecs  , 
qui  avoient  établi  une  puiffante  Colonie  à  Marfeille  (56)  600  ans  avant 
J.   C. ,  communiquèrent  infenfiblement  aux  Gaulois  cet  admirable  fer 
cret;  mais  il  fe  pafla  des  fiécles  entiers  avant  que  les  Druides  voulut 
fent    confentir  à  l'introdudion  de   l'écriture,   ou  plutôt  ils  s'y  oppo- 
ferent  toujours  de  tout  leur  pouvoir  ,    comme  on  peut  le  voir  dans 
les  Commentaires  de  Jules-Céfar.  Cet  auteur ,  qui  écrivoit  cinquante  & 
quelques  années  avant  la  naiflance  de  J.  C.  (57) ,  remarque  «  qu'après  la 
»  défaite  des  Helvétiens ,  on  trouva  ,   dans    leur  camp ,   des  rôles  qui 
»  étoient  écrits  en  Lettres  Grecques ,  &  qui  contenoient  un  dénombre- 
»  ment  exaft  de  toute  leur  Armée.  »  Il  ajoute ,  dans  un  autre  endroit 
(58),  que  «les  Gaulois  fe  fervent  de  l'écriture,  dans  le  commerce  de 
»  la  vie  civile ,  pour  écrire  des  lettres  &  des  comptes;  mais  il  avertit, 
«en  même-tems,  expreffément,  que  les  Druides  ne  vouloient  pas  fouffrir 
»  qu'on  confiât  au  papier  le  grand  nombre  de  vers  qu'on  faifoit  apprendre 
»à  la  jeunefle,  regardant  même  comnae  un  facrilége  qu'on  les  couchât 
»par  écrit.  »  Si  les  Druides ,  qui  étoient  les  feiils  Sçavans  au  milieu  des 
Celtes,  fe  faifoient  encore  un  fcrupule,  du  tems  de  Jules-Céfar,  de 
mettre  par  écrit  les  Vers,  ou  les  Cantiques  ,  qui  contenoient,  avec  plu- 
fieurs  autres  chofes ,  une  efpèce  d'Annales  de  leur  Nation  ,  comment 
étoit-il  donc  poflible  de  fçavoir  ce  qui  s'étoit  paffé  parmi  les  Celtes,  il 
y  avoit  cinq  ou  fix  fiécles  ?  A  cette  première  remarque ,  il  faut  en  ajouter 
une  autre:  c'eft  que  l'Hiftoire  étrangère  ne  fçauroit  fuppléer  u:i  au  défaut 
d'Hifloriens  domefliques ,  parce  que  les  Celtes ,  n'entretenant  aucun  com- 
merce avec  les  autres  Peuples,  n'ont  été  connus  que  fort  tard  (59) ,  &  ne 
le  furent  d'abord  que  très- imparfaitement.  Les  Romains  entendirent  par- 
ler, pour  la  première  fois  (60)  ,  des  Gaulois,  lorfque  ceux-ci,  après  avoir 
foumis  toute  la  Lombardie,  vinrent  mettre  le  fiége  devant  la  Ville  de  Clu- 
fium^  en  Etrurie.  Ce  fiége,  qui  fut  fuivi  de  la  prife  de  Rome,  tombe  (ur  l'année 
364  de  cette  Ville,  qui  eft  la  390  avant  l'Ere  Chrétienne.   Il  y  avoit 


(  j«)  Voyez  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Ber- 
lin 17  J  r.  p.  113   n.  37.  &  p.  I  ifi.  n.  49.  50. 
(57]  Cafar  I.  29. 
(j()  Czfai  VI.  14. 


f^%9)  C'eft  la  remarque  de  l'Hiftorien  Jofepbe 
contra  A^pionem  />.  m  854.  ou  Chap.  IV.  p,  319. 
de  la  Verfioii  de  d'Andilly. 

(So)  T.  Livius  lib.  V.  cap.  31.  3  5.  }&. 
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alors  plus  de  deux  cens  ans  que  les  Gaulois  avoient  commencé  à  mettre 
le  pied  en  Italie,  félon  la  tradition  commune.  Il  femble,  à  la  vérité, 
que  les  Celtes  auroient  du  être  connus  beaucoup  plutôt  par  les  Grecs, 
Je  viens  de  remarquer  que  les  Phocéens  fondèrent  la  puiflante  Colonie 
de  Marfeille  600  ans  avant  J,  C. ,  & ,  depuis  ee  tems-lA  ,  ces  nouveaux  ve- 
nus firent  tous  les  jours  de  nouvelles  acquittions  fur  les  côtes  des  Gaules 
(Çc  de  l'Italie.  Il  fuffit ,  cependant ,  de  jetter  les  yeux  fur  les  paffages  d'Hé- 
rodote &  d'Ariftote ,  que  j'ai  rapportés  au  commencement  de  ce  DiC- 
cours  ,  pour  fe  convaincre  qu'on  n'avoit ,  de  leur  t«ms ,  qu'une  con- 
noiffance  très -imparfaite  de  la  Celtique,  &  de  fes  habitans.  Hérodote 
écrivit  fon  Hiftoire  413  ans  avant  J.  C. ,  &  Ariftote  eft  poftérieur  de 
près  d'un  fiécle  à  cet  Hiftorien  ;  d'où  peut-on  donc  apprendre  ce  qui  s'é^ 
toit  paffé  parmi  les  Celtes  dans  les  tems.  les.  plus  reculés  ?  Ce  n'eft  pas 
de  leurs  propres  Hiftoriens;  ils  n'en  ont  jamais  eu.  Ce  n'eft  pas  des  étran»- 
gers  ;  Hérodote  &c  Ariftote ,  qui  ont  fait  mention  des  Celtes  trois  ou  qua^ 
tre  fiécles  avant  la  naiffance  de  J.  C.  en  parlent,  à  peu  près,  comme  nous 
pourions  parler  aujourd'hui  des  Terres  Auftrales»  v» 

Toxit  ce  que  nous  fçavons  des  anciennes  migrations  des  Peuples 
Celtes ,  n'étoit  donc  fondé  que  fur  une  tradition  orale ,  qui  fe  perpé- 
tuoit  par  le  moyen  des  vers  qu'on  faifoit  apprendre  à  la  jeunefTe  ,  ou , 
ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  par  le  moyen  des  Cantiques  ,  dont  j'ai  parlé 
fort  au  long  dans  mon  Hijloirt  des  Celles  (61  ).  Ils  commençoient  ordi- 
nairement par  la  louange  des  Dieux.  Le  Peuple  y  trouvoit  les  Dogmes 
effentiels  de  la  Religion  que  les  Druides  enfeignoient ,  les  Loix  par 
lefquelles  il  devoit  fe  gouverner ,  les  expéditions  &  les  aventures  de 
fes  ayeux,  les  exploits  des  grands  hommes,  qui  s'étoient  diftingués  par 
leur  valeur ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  de  remarquable  au  mi- 
lieu de  chaque  Nation.  Ces  Cantiques  étoient  encore  un  fecret  pour 
les  Etrangers  du  tems  de  Jules-Céfar.  Mais,  lorfque  les  Romains ,  après 
avoir  foumis  les  Gaules ,  fe  furent  mêlés  infenfiblement  avec  les  habi- 
tans naturels  du  Pays ,  &  qu'ils  en  eurent  même  adopté  ,  à  plufieurs 
égards ,  la  Religion ,  comme  on  le  voit  dans  une  foule  d'anciennes  Inf- 
criptions ,  qui  nous  relient ,  on  ne  leur  fit  plus  un  myftère ,  ni  de  la 
Doûrine  fecrète  des  Celtes ,  ni  de  leurs  Cérémonies ,  ni  de  leurs  Can- 

(<l}  Liv.  u.  ch.  xo.  Sv  1 1 .  p.  I  tif.  ic  ùùf. 
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tiques.  Comme  Tite-Live  étoit  néàPadoue,  dans  la  Gaule  Cifalpine, 
il  y  a  toute  apparence  que  ce  qu'il  dit  des  expéditions  de  Bellovéfe  &c 
de  Sigovéfe ,  étoit  tiré  de  quelqu'un  de  ces  Cantiques,  qui  couroïent  parmi 
les  Gaulois  d'Italie. 

Je  fuis  très'perfuadé  que  ce  qu'il  y  avoit  d'hiftorique  dans  ces  Hym- 
nes ,  avoit  quelque  vérité  pour  fondement.  Mais  il  ne  faut  pas  douter 
auffi  que  les  Bardes,  qui  compofoient  ces  pièces  de  Poëfie,  n'y  en- 
cliérifTent  beaucoup  fur  la  vérité ,  &  qu'ils  n'outraflent  les  chofes  d'une 
étrange  manière,  pour  illuftrer  leur  Nation,  &  les  Héros  dont  ils  van- 
oient  les  exploits.  On  a  remarqué ,  depuis  long-tems ,  que  l'Hiftoire  fouf- 
fre  entre  les  mains  des  Poètes.  Les  Poèmes  d'un  Homère ,  d'un  Virgile , 
d'un  Voltaire  en  fourniffent  des  preuves  ;  &  les  Bardes ,  pour  avoir  été 
de  mauvais  rimeurs ,  ne  doivent  certainement  pas  être  exceptés  de  la 
régie.   Ils  entendoient  merveilleufement  l'art  de  flùter  Se  de  furfaire. 
On  en  trouve  un  exemple  dans  Athénée ,  qui  eft  tiré  du  XXIII.  Livre  de 
Pofidonius.  Parlant  de  la  magnificence  &  de  la  libéralité  d'un   grand 
Seigneur  Gaulois,  dont  j'ai  déjà  fait  mention  ,  Pofidonius  difoit  (62.)  que 
»>Luernius  ayant  fixé  un  jour  pour  régaler  le  Peuple,  un  Poète  de  ces 
»  Barbares,  qui  étoit  arrivé  plus  tard  que  les  autres  ,  vint  au-devant  de 
»lui,  en  chantant  fes  louanges,   célébrant  fa  magnificence,  &  déplo- 
»rant,  en  même-tems,le  malheur  qu'il  avoit  eu  de  fe  retarder.  Luernius, 
»  prenant  plaifir  à  s'entendre  louer,  fe  fit  donner  une  bourfe  d'or,  qu'il 
wjetta  au  Poète.  Celui-ci  ,    l'ayant  relevée,  fe   répandit  de  nouveau 
»  en  éloges,  &  dit  entr'autres  chofes  que  le  char  conduit  par  Luernius, 
»imprimoit  à  la  terre  des  traces  bien-faifantes  ,   qui  lui  faifoient  pro- 
»  duire  de  Tor ,  &  toute  forte  de  biens  en  faveur  des  mortels.  » 

D'ailleurs  ,  comme  chaque  Peuple  avoit  fes  Cantiques  particuliers, 
&  qu'on  y  rélevoit  toujours  la  gloire  de  la  Nation  ,  en  faveur  de  la- 
quelle ils  étoient  compofés,  il  étoit  inévitable  que  les  traditions,  defti- 
nées  à  conferver  la  mémoire  des  expéditions  &  des  migrations  des 
Celtes  j  ne  fuffent  quelquefois  différentes ,  &  d'autres  fois  oppofées.  Je 
vais  en  donner  quelques  preuves.  Ce  que  Tite-Live  rapporte  du  paf- 
fage  des  Gaulois  en  Italie,  fe  réduit  en  fubftance  à  ceci  (63).  «Du  tems 

(<z)  Athen.  lib.  IV.  cap,  j  z.  p.  I  s  i. 
{*})  Livias  Y.  34. 
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»que  Tarquin  l'ancien  rcgnoit  à  Rome,  Ambigat,  Roi  des  Celtes  ,- 
»fe  voyant  avancer  en  âge,  &  remarquant  qu'il  avoit  de  la  peine  à 
»  tenir  les  Sujets  dans  le  devoir  ,  tant  à  caufe  de  leur  nombre ,  que 
»  de  l'abondance  où  ils  vivoient ,  prit  la  réfolution  de  décharger  Ton 
»  Royaume  d'une  partie  de  les  Habitans.  Il  déclara,  pour  cet  effet, 
♦>  qu'il  envpyeroit  Bellovéfe  &  Sigovéfe  ,  fils  de  fa  fceur ,  chercher 
«fortune  dans  les  Pays  étrangers  que  les  aufpices  leur  indiqueroient , 
»  leur  permettant,  en  même-tems ,  de  prendre ,  avec  eux ,  autant  de  môn- 
»  de  qu'il  leur  en  faudroit  pour  abattre  tout  ce  qui  pourroit  s'oppofer 
»  à  leur  paflage.  Le  fort  affigna  à  Sigovéfe  la  Forêt  Hercynie.  Bello- 
»véfé,  conduit  par  des  aufpices  plus  heureux,  tira  du  côté  de  l'Italie, 
»  avec  une  puiffante  armée  ,  qu'il  avoit  levée  dans  le  Pays  des  Bitu- 
»riges,  des  Arvernes,  des  Sénons,  des  Eduens,  des  Ambares,  des  Car- 
»  nutes ,  ôc  des  Aulerces.  Ces  Gaulois ,  a'étant  avances  jufques  dans  le 
»  Pays  des  Tricaftins  (  St.  Paul  trois  Châteaux  ) ,  pafferent  enfuite  leS 
»  Alpes  du  côté  de  Turin;  &,  ayant  défait  les  Tufces,  près  duTéfin, 
»ils  s'établirent  dans  leur  Pays  ôc  y  bâtirent  une  Ville  ,  à  laquelle 
»ils  donnèrent  le  nom  de  Mediolanum.  Bientôt  après  il  arriva  par  le 
»  même  chemin  une  troupe  de  Cénomaniens  qu'Eliftovius  commandoit. 
»  Ceux-là  fe  fixèrent  darts  la  Contrée  où  l'on  a  bâti  les  Villes  de  Brefcia 
»  &  de  Vérone.  Ils  furent  fui  vis  par  les  Salluviens ,  qui  s'arrêtèrent  autour 
»du  Téfm.  Les  Boïens  &  les  Lingons  ,  ayant  enfuite  pafTé  les  Alpes 
wPennines  (64) ,  &  trouvant  tout  le  Pays  qui  s'étend  des  Alpes  jufqu'au 
»Pô  déjà  occupé,  traverferent  ce  Fleuve  fur  des  radeaux,  &  chafferent 
»de  leur  Pays,  non-feulement  les  Etrufces,  mais  encore  les  Ubres.  Ce- 
»  pendant  ils  ne  pafferent  point  le  Mont  Apennin  :  enfin  les  Sénons ,  qui 
*» arrivèrent  les  derniers ,  fe  mirent  en  poffefîion  du  Pays  qui  s'étend  depuis 
»la  rivière  d'Ubis  jufqu'à  celle  d'^Efis.  Je  trouve  que  ce  furent  les  Sénons 
»qui  vinrent  affiéger  Clufium,  &  qui  pafferent  de-là  à  Rome.  »  Pour 
faire  maintenant  nos  réflexions  fur  ce  paffage,  il  eft  bon  de  remarquer, 
que  ni  Polybe,  ni  Jules-Céfar,  ne  font  aucune  mention  de  cette  expé- 
dition de  Bellovéfe  en  Italie.  Je  viens  d'en  dire  la  raifon ,  c'efl  que ,  du 
temsde  ces  Hifloriens ,  les  Romains  n'avoient  encore  aucune  connoiffance 
des  traditions  qui  couroient  parmi  les  Gaulois  fur  les  migrations  de  leurs 


(£4)  Mpnt  de  S.  Godard,  «ti  Pays  de  Valais. 
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ancêtres  (65).  Polybe  dit  fimplement  que  «les  Celtes,  étant  voifins  des 
»  Etrufces  ,  &  ayant  occalion  d'entrer  en  commerce  avec  eux ,  furent 
»  frappés  de  la  beauté  du  Pays  qu'ils  occupoient,  &  faifirent  le  premier 
«prétexte  qui  fe  préfenta,  pour  les  attaquer  à  l'improvifte  avec  une 
»  grande  armée.  Ainfi  les  Etrufces  furent  chafiés  des  Pays  fitués  le  long 
»  du  Pô,  D'un  côté  du  Fleuve  s'établirent  les  Lebecii,  les  Infubres, 
»  qui  étoient  un  Peuple  fort  nombreux,  &  enfin  les  Cénomaniens.  D'au- 
»tres  Peuples  pafferent  le  Fleuve,  &  s'étendirent  jufqu'au  Mont  Apen- 
♦>nin.  De  ce  nombre  furent  les  Ananes ,  les  Boïens  (66)  ,  les  Egons, 
♦»  &  les  Sénons ,  qui   demeuroient  près  de  la  Mer  Adriatique.  » 

Voilà  tout  ce  qu'on  fçavoit ,  du  tems  de  Polybe ,  du  paflage  des  Gau- 
lois en  Italie.   Par  rapport  à  Jules-Céfar  (  67  ) ,  il  ne  dit  autre  chofe , 
û  non  «qu'il  y  a  eu  un  tems  où  les  Gaulois  étoient  beaucoup  plus 
»vaillans  que  les  Germains;   au  lieu  de  fe  tenir  fur  la  défenfive  ,   ils 
»  étoient  les  premiers  à  poner  la  guerre  dans  le  Pays  de  leur  enne- 
»  mi ,  &  envoyoient  des  Colonies  au-delà  du  Rhin  ,   pour  décharger 
«les  Gaules  d'un  trop  grand  nombre  d'Habitans  ,   qvù  manquoient  des 
»  terres  qu'on  put  leur  affigner.  Ainfi  les  Te&ofages  fe  font  emparés  des 
«Contrées  les  plus  fertiles  de  la  Germanie  autour  de  la  Forêt  Hercy- 
»  nie ,    &  s'y  font  fixés  ;   ils  fe  contiennent  encore  aujourd'hui  dans 
»les  mêmes  établiffemens ,  &  font  fort  renommés  tant  par  leur  juftice, 
»  que  par  leur  valeur.  »  Ces  trois  paffages  ne  fe  combattent  pas  :  en 
les  comparant  ,    on  voit  feulement  que  Tite-Live  prétend  en  fçavoir 
beaucoup  plus  fur  l'arrivée  des  Gaulois  en  Italie^  que  les  Hiftoriens  qui 
avoient  écrit  avant  lui.  Mais  ,  au  refte ,  cet  Auteur  n'eft  pas  d'accord 
avec  lui-même.  Il  avoit  commencé  par  dire  (68)  que,  «félon  le  bruit 
«  commun ,  les  Gaulois  avoient  été  attirés  en  Italie  par  la  douceur  des 
«fruits  qu'elle  produit,  mais,  fur- tout,  par  le  vin,  qui  étoit,  pour_ 
«  eux  une  boiffon  aufli  nouvelle  que  délicieufe  (69).  »  Plutarque  &  Pline 
difent  la  même  chofe  ,  &  affurent  même   pofitivement  ce  que  Tite- 
Live  donne  fimplement  pour  un  trait  qui  couroit  dans  le  Public.  Il  y 
a,  cependant,  fur  cet  article  une  différence  notable  entre  les  deux  Au- 


(<s)  Lib.  II.  p.   105. 

(66)  Ce  font,  peut-être,  ceux  que  TiK-ii«« 


(«7)  Czfar  VI.  24. 
(tt)  Li.vius  V.  p.  3î. 
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teurs  Latins.  Pline  dit  (70)  que  «les  Gaulois ,  féparés  de  l'Italie  parles 
«Alpes,  forcèrent  cette  barrière  ,  qui  paffoit  alors  pour  invincible,  &c 
»fe  répandirent  fur  l'Italie  comme  un  déluge,  après  qu'Héiicon,  Hel- 
»vétien,  qui  avoit  demeuré  à  Rome,  pour  excercer  fa  profeffion  de 
>» Charpentier ,  leur  eût  apporté,  en  s'en  retournant,  des  figues  féches 
M  des  raifins  ,  avec  une  provifion  choifie  de  vin  &c  d'huile.  »  Au  lieu 
de  cela,  la  tradition  citée  par  Tite-Live  portoit,  «qu'un  certain  Aruns, 
«Citoyen  de  la  Ville  de  CLufmm  ,  avoit  fait  pafler  du  vin  dans  les 
«  Gaules  ,  &  s'étoit  fervi  de  cette  amorce  pour  amener  les  Gaulois 
»au  fiége  de  Clujïum,  afin  de  fe  venger  par-là  d'un  Magiftrat,  dont  il 
»  avoit  été  tuteur  ,  &  qui  ,  pour  toute  récompenfe  ,  lui  avoit  dé- 
«bauché  fa  femme.  »  Quoiqu'il  en  foit,  Tite-Live  n'ajoute  aucune  foi 
à  cette  tradition.  «  Je  ne  voudrois  pas  nier ,  dit-il  ,  qu'^^runs ,  ou 
»  quelqu'autre  Citoyen  de  Clufium  n'eût  amené  les  Gaulois  au  fiége 
»  de  cette  Ville  ;  mais  il  ell  confiant,  au  rWle ,  que  les  Gaulois ,  qui  affié^ 
»  gèrent  Clufium ,  n'étoient  pas  les  mêmes  qui  avoient  paffé  les  pre- 
»  miers  les  Alpes.  II  y  avoit  deux  cens  ans  qu'ils  étoient  en  Italie , 
«lorfqu'ils  formèrent  ce  fiége,  &  qu'ils  prirent  la  Ville  de  Rome.» 
Mais ,  puifque  cet  Hiftorien  croyoit  que  Bellovéfe  étoit  entré  en  Italie 
avec  une  puiflante  armée  de  Gaulois ,  du  tems  de  Tarquin  l'ancien , 
&  deux  cens  ans  avant  la  prife  de  Rome,  comment  pouvoit-il  donc 
dire  au  Chapitre  37.  du  même  Livre  (71), que  «les  Romains,  qui  avoient 
»  fait  les  derniers  efforts ,  &  nommé  en  divers  tems  des  Diftateurs ,  pour 
»foutenir  la  guerre  contre  les  tidénates,  les  régens ,  $c  d'autres  Peu- 
»  pies  voifins  ,  ne  créèrent  aucun  Magiftrat  extraordinaire  ,  &  ne 
»  firent  point  de  nouvelles  leyées  ,  pour  réfifter  à  un  ennemi  qu'ils 
»»  n'étoient  pas  accoutumés  à  combattre  ,  dont  ils  n'avoient  jamais 
»  entendu  parler ,  &  qui  étoit  parti  des  bords  de  l'Océan ,  &  des  ex- 
»trémités  de  la  terre,  pour  leur  faire  la  guerre ?«  Comment  Tite-Live 
pouvoit-il  parler  de  cette  manière  des  Gaulois ,  qui ,  fuivant  fon  fenti- 
ment,  étoient  établis  en  Italie  depuis  plus  de  zoo  ans?  D'ailleurs ,  les 
Sénons,  qui  prirent  Rome,  avoient-ils  jamais  eu  leurs  demeures  fur  les 
bords  de  l'Océan ,  &  aux  extrémités  de  Ja  terre  ?  M.  Schoepflin  reconnoît 

^o)  Plm.  Hift.  Nat.  lib.  XII.  cap.  i. 
{f  l)  Voyez  audi  Fhrus  Liv.  I.  cap.  i  j, 
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lui-même  (.71  ) ,  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  les  paroles  de  Florus 
qui  difoit ,  en  parlant  des  Sénons ,  «  qu'ils  étoient  partis  des  extrémités 
wde  la  terre,  &C  des  bords  de  l'Océan  dont  elle  eft  environnée.»  Mais 
il  n'a  pas  fait  attention  que  Florus  fe  fert  des  propres  paroles  de  Tite- 
Live ,  qui  fe  trouve  ici  en  oppofition  avec  lui-même ,  foutenant  dans 
un  endroit  que  les  Gaulois  étoient  en  Italie  depuis  200  ans,  lorfqu'ils 
firent  le  fiége  de  Clujium,  &  qu'ils  étoient  venus  du  Berri,  de  V Auvergne ^ 
ou  du  Sénois ;  &c  dans  l'autre,  que  les  Gaulois ,  qui  abandonnèrent  ce 
fiége  ,  pour  tomber  fur  les  Romains  ,  étoient  arrivés  tout  fraîchement 
des  bords  de  l'Océan,  &  du  bout  du  monde  habitable.  Il  faut  donc 
reconnoître  que  cet  Hiftorien  s'efl  trompé  dans'l  un  ou  dans  l'autre  en- 
droit ,  pour  avoir  fuivi  des  traditions  populaires  ,  qui  n'étoient  ni 
certaines,  ni  uniformes ,  &  qui  étoient,  comme  je  viens  d'en  avertir. 
Tunique  fource  dans  laquelle  il  avoit  puifé  ce  qu'il  dit  des  migrations 
des  Celtes.  C'eft,  cependant,  fur  ces  deux  paffages  de  Tite-Live  ,  &  fur 
celui  de  Jules  -  Céfar ,  qu'eft  fondé  tout  ce  qu'on  a  dit  &  écrit  depuis 
des  expéditions  des  Celtes  qui  avoient  paffé  en  Italie  &  en  Allemagne, 
ou  plutôt  ces  paffages  ne  font  qu'un  canevas  que  les  Hiftoriens,  qui 
ont  fuivi,  ont  brodé  &  enrichi  comme  ils  l'ont  jugé  à  propos.  Juftin 
nous  dira,  par  exemple  (73  ),  que  les  Gaulois,  fe  trouvant  extrême- 
ment à  l'étroit  dans  leur  Pays  natal,  enfortirent  au  nombre  de  trois  «cens 
mille  hommes.  Au  lieu  que  Jules-Çéfar  (74)  dit  que  les  Teâofages ,  qui 
g*étoient  emparés  d'une  Contrée  voifine  de  la  Forêt  Hercynie ,  s'étoient 
contenus  dans  cet  établiffement  jufqu'au  tems  oii  il  écrivoit.  Juftin  affure 
que  pendant  qu'une  partie  de  ces  trois  cens  mille  Gaulois  alla  s'établir 
en  Italie ,  l'autre  tira  du  côté  de  l'Illyrie ,  tailla  en  pièces  les  Barbares 
qui  oferent  lui  réfîfter ,  &  fe  fixa  en  Pannonie ,  d'où  ces  Gaulois  rava- 
gèrent enfuite  la  Grèce  &  la  Macédoine.  Il  ajoute  dans  un  autre  en- 
droit (  75  ),  qu'après  la  défaite  de  Delphes ,  les  Teftofages  retournèrent 
à  Touloufe  leur  ancienne  Patrie ,  &  qu'ils  ne  purent  fe  délivrer  de  la 
pefte,  dont  ils  étoient  affligés,  qu'en  jettant  dans  un  lac  l'or  &  l'argent 
qu'ils  avoient  acquis  par  des  rapines  &  des  facriléges;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'une  partie  du  même  Peuple  ne  reprît  encore  le  chemin  de 


(71)  Ci-dcfluip.  SI».  I       {7+   Cifar  VI.  14. 

(73>  Juftin  XXIY.  1       (p5;  Juftin,  XXII.  3. 
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riUyrie,  &  ne  s'établit  de  nouveau  en  Pannonie.  On  volt ,  par  cet 
échantillon  ,  qu'il  en  étoit  de  l'Hiftoire  des  Gaulois  ,  comme  de  la 
renommée,  qui  ne  rapporte  aucun  fait  qu'elle  ne  le  grofliffe  en  le  tranf- 
mettant  de  l'un  à  l'autre ,  jufqu'à  ce  qu'elle  le  rende  enfin  méconnoiffa- 
ble  par  le  merveilleux  dont  elle  le  charge  aux  dépens  de  la  vérité;  Se 
c'eft  ce  qui  eft  arrivé  ici  à  Juftin  (76),  comme  J'ai  eu  occafion  de  le 
montrer  ailleurs. 

Paffons  à  une  autre  tradition ,  c'étoit  celle  qui  étoit  reçue  parmi  les 
Druides  des  Gaules ,  &  qu'Ammien  Marcellin  nous  a  confervée.  Ils  di- 
Ibient,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (77),  «  qu'une  partie  de  leur 
»  Nation  étoit,  à  la  vérité,  Indigène,  mais  qu'il  en  étoit  venu  d'au- 
wtres  des  îles  reculées  ,  &C  des  Contrées  qui  font  au-delà  du  Rhin, 
»  d'où  ils  avoient  été  chaffés  par  des  guerres  continuelles ,  &  par  les 
«inondations  de  la  Mer  Océane. »  On  voit,  par  ce  paffage,  que  ce  que 
les  Druides  fçavoient  du  tems  d'Ammien-Marcellin ,  c'eft-à-dire ,  vers  le 
milieu  du  IV.  fiécle  ,  des  expéditions  ,  &  des  anciennes  migrations 
de  leur  Nation,  fe  réduifoit  à  très-peu  de  chofe,  &  j'en  ai  affez  indi- 
qué la  raifon,  fans  qu'il  foit  néceflaire  de  la  répéter  ici.  Cette  tradition 
ne  différoit  prefque  en  rien  de  celle  dont  Plutarque  fait  mention  ,  dans 
un  paffage  que  j'ai  déjà  cité  (78).  Elle  portoit  que  «les  Gaulois,  s'é- 
»tant  multipliés  à  un  point  que  leur  Pays  natal  ne  pouvoit  plus  les 
M  nourrir,  fe  mirent  en  chemin  pour  aller  chercher  de  nouvelles  habi- 
»  talions.  Une  partie  tira  du  côté  de  l'Océan  Septentrional  ,  paffa  les 
»  Monts  Riphéens  ,  &  s'établit  aux  extrémités  de  l'Europe  ,  pendant 
»que  l'autre  partie  fe  fixa  entre  le  Mont  Pyrenée  &  les  Alpes,  près 
»des  Sénons  &  des  Celtoriens.  Plutarque  ajoute  que,  long-tems  après, 
«ces  Gaulois,  ayant  goûté  du  vin  qu'on  leur  apporta  d'Italie,  prirent 
«les  armes  &c  coururent  à  la  conquête  du  Pays  qui  produifoit  cet 
«excellent  breuvage.»  Il  peut  y  avoir  du  vrai  dans  tout  ce  récit; mais, 
au  relie,  il  y  a  ici  de  la  difficulté,  &  de  l'incertitude,  comme  il  y  en  a 
dans  tout  ce  qui  regarde  l'ancienne  Hiftoire  des  Gaules  &  des  Gaulois. 
S^ns  dire  que  ces  prétendus  Monts  Riphéens  ,  que  l'on  plaçoit  aux 


•■(7«)  Hift.  des  Celt.  Liv.  I,  ch.  t.  pag.  n.  ci-deffttsp.  304-siff, 
(77)  Ci-dfflus  p.  «08. 
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extrémités  de  l'Europe  ,  n'étoient  qu'un  être  de  raifon ,  il  eft  certain 
d'ailleurs  que  û  les  fruits,  &,  fur-tout,  le  vin  d'Italie,  fiirent  une 
efpéce  d'amorce  dont  on  fe  fervit  pour  attirer  les  Gaulois  dans  ce  bon 
Pays,  ils  ne  peuvent  pas  y  être  venus  du  tems  de  Tarquin  l'ancien, 
puifquc  ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  ce  Prince  ,  que  l'on  commença 
à  planter  des  vignes  &C  des  oliviers  en  Italie  (79). 

Je  n'examinerai  plus  qu'une  feule  tradition  ,  qui  regardoit  les  migra- 
tions des  Boïens  &  des  Helvétiens,  Elle  eft  rapportée  par  Tacite  (  80  ) 
en  ces  termes,  fuivant  la  verfion  de  d'Ablancourt  :  «  Céfar,  le  premier 
M  (  fummns  )  de  tous  les  Auteurs  ,  rapporte  que  les  Gaulois  ont  été 
«autrefois  beaucoup  plus  puiffans  qu'ils  ne  le  font  préfentement,  de 
»  forte  que  les  Gaulois  ont  aufli  pafle   en  Allemagne  :  le  Fleuve  du 
w  Rhin  étoit  certainement  un  petit  obftacle  pour  empêcher  qu'un  petit 
w  Peuple ,  à  mefure  qu'il  prenoit  le  deffus ,  ou  qu'il  augmentoit  en  nom- 
M  bre ,  n'allât  s'établir  dans  des  terres  qui  étoient  encore  communes ,  & 
«qu'il  ne  changeât  fouvent  de  demeure  dans  un  Pays  où  il  n'y  avoit 
wni  des  Royaumes,  ni  des  Puiflances  entre  qui  il  fut  partagé.  Ainfi  les 
V Helvétiens,  &  les  Boïens ,  qui ' font  les  uns  &  les  autres  un  Peuple 
I»  Gaulois  ,   ont  occupé  ,  les  premiers  le  Pays  qui  eft  entre  la  Forêt 
«Hercynie,  le  Rhin,  &  le  Mein,  &  les  féconds,  ce  qui  eft  au-delà, 
»  quoique  ce  Pays  ait  été  enfuite  occupé  par  d'autres  Peuples  ;  il  s'ap- 
M  pelle  encore  aujourd'hui  Bojeme ,  du  nom  de  fes  anciens  habitans.  »► 
Jules  Céfar  étoit,  fans  contredit ,  un  grand  Auteur;  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'il  ne  puiffe  avoir  ignoré  en  tout,  ou  en  partie  (8t),  l'ancien 
état  des  Peuples  des  Gaules,  leurs  expéditions,  les  myftéres  de  leur 
Religiony^  bien  d'autres  chofes  femblables.  Selon  les  apparences,  les 
vaftes  projets  qu'il  rouloit  dans  fon  efprit ,  ne  lui  permirent  guères  de 
s'appliquer  à  de  pareilles  recherches ,  pendant  qu'il  eut  le  gouvernement 
des  Gaules;  &  fuppofé  même  qu'il  eut  voulu  s'amufer  à  ces  minuties,  il 
n'étoit  pas  poffible  qu'il  eut  appris  quelque  chofe  de  vrai  &  de  certain, 
puifqu'il  avoue  lui-même  que  les  vers  que  les  Druides  faifoient  appren- 
dre à  leurs  Difciples,  quelquefois  pendant  vingt  ans  entiers,  &  qui 


(7s)  Maciob,  Som.  fctip.'Lib.  II.  cap.  lo. 
p.ioS.Plin.  Hift.  N«I.  liKXIV.  cap  12.  lib.XV. 
cap  i.p.  i«7.  Hift.  (ks  CcUet  Lit.  U.chap.  3. 
paj.  ia4-  «î;.  J«il.«.  $.  + 

Kkkkx 


(«o^  Tacit.  Germ.  cap.  il. 
(81)  Voyez  Hift.  des  Celtes  Liv.  I.  chap.  %. 
pag.  37.  note    (»»)•  chap.  1 3.  p.  77.  Liv.  Hit 
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auroient  pu  lui  fournir  quelque   lumière    fur   ces   différens  articles  ,' 
étoient  encore ,  de  fon  tems ,  un  fecret  pour  les  Etrangers. 

Au  refte ,  ce  n'eft  pas  de  ce  grand  Auteur  que  Tacite  avoit  tiré  ce  quil 
dit  ici  des  migrations  des  Boïens  &  des  Helvétiens  :  les  Commentaires 
de  Jules -Céfar  n'en  font  aucune  mention. 


Lettre  de  M.  Schoepflin  à  M.  de  Chuuac» 


M 


ONSIEUR, 


Je  fuis  fenfible  à  la  politeffe  que  vous  me  faites  à  l'occafion  de  la 
réimpreffion  du  Traité  fur  les  Celtes.  Outre  mes  Findicia  Celtica ,  je  n'ai 
rien  écrit  fur  cette  matière ,  ayant  trouvé  bon  de  m'abandonner  à  la 
décifion  de  la  République  des  Lettres ,  &;  de  ne  jamais  répliquçr. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  dévouement  parfait. 


MONSIEUR, 


yotre  très-humble  &  tfès-: 
obéiflant  ferviteur 

SCHOEPFLZN. 

StrtfHarg  t  U.  Fir,  tyTi,  '  ; 
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Lettre  Je  M.  de  Chihiac  à  Mejjieurs  les  Auteurs  du  Journal 
Encyclopédique  ,  au  fujet  de  leur  annonce  de  la  Nouvelle  Edition  de 
rHi ST  oiRE  DES  Celtes. 

JE  ne  fçais  à  qui  de  vous,  Meflleurs,  me  plaindre  de  quelques  lignes  de  voue  premier 
Extrait  de  l'HiJioire  des  Celtes,  inféré  part.  II.  du  Tome  VU.  de  votre  Journal  de  l'année 
dernière.  II  paroît  qu'on  avoit  d'abord  parlé  de  la  Nouvelle  Édition  de  l'Ouvrage  de  M.  Pel- 
loutier  avec  la  fagacité  &  l'impartialité  qui  doivent  caraftérifer  des  eenfèurs  publics  ;  mais 
quelqu'un  ,  conduit ,  je  ne  fçais ,  par  quel  efprit ,  a  jugé  à  propos  d'y  retrancher  &  d'y  ajouter 
xies  chofes  faudès ,  vuides  de  fens  &  contredites  par  le  fécond  Extrait ,  qui  fe  trouve  dans  la 
partie  fuivante  du  Journal. 

Première  méprife  :  «Le  premier  volume  de  l'Hiftoire  des  Celterfut  publié  en  I740.  Cette 
»  Édition  ,  dit  M.  de  Chiniac  ,  fut  fort  négligée  par  le  Libraire  :  elle  manque,  ajoute-t-il  ', 
»  d'élégance,  d'exaflitude y  de  correffion.  Mais  nous  l'avons  fous  les  yeux,  &  nous  n'y  trou- 
»  vons  point  ces  défauts.  »  Ne  croiroit-on  pas  au  ton  impofant  de  cette  annonce ,  que  j'ai  véri- 
tablement avancé  que  l'Hiftoire  des  Celtes  manquait  d'exaHitude  ?  Cependant  il  n'y  a  rien  de 
plus  faux.  On  n'en  trouvera  pas  un  mot  dans  V Avertijfement  que  j'ai  mis  à  la  tête  de  la  nou- 
velle Édition  de  cet  Ouvrage.  Et  depuis  quand  eft-il  permis  de  faire  de  pareilles  imputations  ? 

M.  Formey,  dans  l'Eloge  de  M.  Pelloutier,  a  avoué,  il  cft  vrai ,  qu'il  y  avoit  quelques 
Inexaâitudes  dans  VHifloire  des  Celtes  ;  mais  il  n'a  point  dit  qu'elle  manquât  d'exaHitude. 
Voici  comment  il  s'eft  cxpsmc  :  «Dans  l'extrême  multitude  &  l'immeafe  variété  des  chofes  donc 
»  cette  Hiftoire  eft  remplie  ,  il  efl  impoffible  que  tout  ait  le  même  degré  de  précifwn  & 
»  d'exaHitude.  Audi  quelques  Critiques  l'ont  relevé  fur  divers  endroits  ;  mais  leur  cenfure  n'a 
»  feit  aucun  tort  à  l'Ouvrage,  qui  demeure  en  poflèfTion  d'un  caraftère  qui  n'appartient  au- 
•  jourd'hui  qu'à  un  très-petit  nombre  de  productions,  c'eft  celui  d'être  original ,  &  plein  de  dit 
»  culîîons  approfondies.  M.  Pelloutier  a  répondu  à  ces  cenfeurs  avec  beaucoup  d'honnêteté  j  il 
■  avoue  noblement  les  méprifes  qui  pouvoicnt  lui  être  échappées  ;  il  s'eft  juftifié  Iblidemenc 
»  fur  celles  qu'on  lui  imputoit  à  tort.  »  Voilà  ce  qu'a  obfetvé  l'Auteur  de  l'éloge  de  M.  Pel- 
loutier. 

Quant  à  moi,  j'ai  dit  fimplement  que,  «  la  première  Edition  étoit  très-feutive...  (1).  Le 
»  ftile  étoit  quelquefois  diffiis  &  louche;  j'ai  cru  devoir  le  corfiger,  ainfi  que  les  fautes  de 
»  Langue ,  qui  pourroient  bien  ne  provenir  que  de  l'impéritie  de  l'Imprimeur.  »  Quelques 
phrafes ,  prifes  au  hazard ,  prouveront  (î  je  me  fuis  trop  avancé. 

Page I.  Liv.  I.  «Les  Celtes  ont  été  compris  anciennement  fous  le  nom  général  de  Scy-/ 
»thes,  que  les  Grecs  donnoient  à  tous  les  Peuples  qui  habitoient  le  long  du  Danube,  & 
»  au-delà  de  ce  Fleuve,  jufques  dans  le  fond  du  Nord....  Comme  mon  plan  ne  m'appelle  à  pré- 
»  fent  qu'à  parler  des  Scythes  Européens,  je  ne  dirai  rien  ici  des  Saces  &  des  Maffagétes.  »  N'y 
a-t-il  pas  beaucoup  d'élcgance  dans  ces  deux  phrafes  ?  Le  fécond  membre  de  la  dernière  phrafe 
efl  au  moins  Inutile.  Il  falloit  parler  tout  de  fuite  des  Scythes  Européens,  fans  avertir  qu'on  ne 
dirait  rien  des  Saces  &  des  Maffagétes.  En  corrigeant ,  j'ai  donc  mis  fimplement  :  on  ne  par- 
lera ,  quant-à-préfent ,  que  des  Scythes  Européens.  1  '.  L'égoïfme  ne  doit ,  en  général ,  trou- 
Ver  place  que  dans  les  Difcours  &  dans  les  Diflèrtations  :  il  eft  intolérable  dans  une  Hiftoife,' 
Les  preuves  &  les  faits  doivent  parler  :  la  main  de  l'Auteur  ne  doit ,  pour  ainfi  dire ,  point' 
■fc  montrer.  L'on  voit  par-tout  dans  la  première  Edition  de  l'Hiftoire  des  Celtes ,  Je  ne  dirai 
rien,  je  dois  faire  ,  je  le  prouverai ,  je  cite  ,  je  ne  fçais  ,  j'en  juge  ,  je  ferais  fort  porté,  &c. 

(i)  Cela  ne  tombe  ^ue  fui  la  coiicAlon  T/pograpbique, 
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Tous  ces  égcifmcs  fe  crouvent  dans  le  premier  Chapitre  dti  Livre  premier.  Je  les  ai  tous  fcp- 
pihnés.  3  •■■.  Dans  cette  phrafc  ,  les  dites  ont  été  compris  aneii.nnement  fous  te  nom  ^éncrcl 
de  Scythes,  que  les  G-c;s  donnoient,  &c.  à  quoi  lapporrera-t-on  le  «/«t?  Eft-ce  à  5cyf^«, 
ell-ce  à  nom  ?  Sans  doute  que  c'eft  le  nom  que  les  Grecs  donnoient  ;  j'ai  donc  cru  qu'il  valloit 
mieux  couper  la  phrafe  &  mettre  ;  «  Les  Celtes  ont  tié  connus  anciennement  fous  le  nom  gé- 
»  lierai  de  Scythes.  C'efl  celui  que  les  Grecs  donnoient  i  tous  les  Peuples  qui  habitoient  le  lorg 
»  du  Damibe  ,  &  au-delà  de  ce  Fleuve ,  jufques  dans  le  fond  du  Nord.  »  II  n'y  a  plus  d'am- 
pliybologie.  . 

Pag.  j.  «Toutes  ces  différences  opinions  peuvent  être  excufées,  &  même  cor.cilices ,  par 
»  cette  confidération  :  c'eft  que  les  Celtes ,  que  les  Grecs  appellcrent  dans  le  commencement 
»  Hyperborécns,  occupoient  effeâivement  toutes  les  diifôrentcs  Contrées  qu'on  leur  aûigne. 
»  Alais,  au  rcfte,  il  ell  certain  que  les  Monts  Riphéens  des  plus  anciens  Auteurs  Grecs,  font 
»  les  Alpes ,  toujours  couvertes  de  neige  ;  &  que  les  Hyperborécns  font  les  Celtes ,  qui  demeu- 
»  roient  au-delà  de  ces  Montagnes.  C'ell  ce  que  Cluvicr  reconnoît,  &  qu'il  ptouve  d'une 
>> manière  inconteftable ;  bien  qu'il  établiflc,  enmême-tems,  une  vérité,  dont  il  ne  s'agifl^it 
«point  du  tout  dans  cette  occafion  :  c'eft  que  les  véritables  Hyperborécns,  les  Peu^'les  qui  n« 
»  voyent  point  le  Soleil  pendant  fix  mois  de  l'aiinée ,  doivent  être  placés  du  côté  de  la  Groeix- 
»  lande  ,  &:  de  la  nouvelle  Zemble  ,  c'eft-à-dire ,  dans  un  Pays  que  les  Anciens  n'ont  afiùrcment 
»  point  connu.  Quoiqu'il  en  foit ,  ce  Géographe  produit  des  Auteurs  qui ,  &c.»  J'ai  mis  à  Is 
»  place  :  On  peut  excufer  ces  différentes  opinions ,  &  même  les  concilier.  Les  Celtes ,  qui ,  dans 
»  l'origine,  furent  appelles  Hyperborécns  par  les  Grecs,  occupoient  effeftivement  toutes  les 
»  différentes  Contrées  qu'on  leur  affigne.  Mais,  les  Monts  Riphéins  des  plus  anciens  Auteurs 
»  Grecs,  font  les  Alpes ,  Montagnes  toujours  couvertes  de  neige.  Les  Hyperborécns  font  les 
»  Celtes,qui  demeuroient  au-delà  de  ces  Monts.  Clavier  le  prouve  d'une  manière  irxonteftablo, 
»  Il  prouve  auffi  que  les  véritables  Hyperborécns ,  les  Peuples  qui  ne  voyent  point  le  Soleil 
pendant  fix  mois  de  l'année,  doivent  être  placés  du  côté  du  Groenland  ,  &  de  la  nouvelle 
»  Zemble,  c'eft-à-dire,  dans  un  Pays  que  les  Anciens  n'ont  point  connu.  Il  cite,  à  ce  fujet,des 
»  Auteurs,  qui,  &:c.  » 

Deuxième  mépnfe.  «Le  Libraire  retarda  la  publication  Ju  lêcond  volume  jufqu'en  17^0: 
»  il  parut ,  &  eut  autant  de  fuccès  qu'en  avoit  eu  le  premier  ;  nous  l'avons  aufli»  fous  les  yeux , 
I»  &  nous  femmes  étonnés  que  ce  volume  entier  ait  été  fupprimé  dans  cette  Edition.  »  Mais 
qui  a  dit  au  Radadeur  de  cet  article  que  j'eufîe  deffein  de  fupprimer  le  troifîème  Livîc  de 
IHiftoire  des  Celtes?  Que!  intérêt  avois-je  de  le  fupprimer?  Je  voulois  rendre  l'Edition auflî 
complette  qu'il  étoît  poflîble.  C'eft  pour  cela  que  j'ai  fait  imprimer  les  Ecrits  qiii  ont  été 
faits  contre  l'Hiftoire  des  Celtes ,  &  les  Réponfes  de  M.  Pelloutier.  Je  ne  devois  donc  pas 
fupprimer  le  troifîème  Livre  ,  qui  n'eft  pas  le  moins  intéreflant.  Tout  devait  porter  moi> 
Cenfeur  à  ne  pas  croire ,  ou  plutôt  à  ne  pas  ofcr  m'accufcr  de  l'avoir  fupprimé. 

Il  le  devoit  d'autant  moins  que  ,  s'il  eut  daigne  jetter  les  yeux  fur  le  fécond  Extrait  de 
l'Hiftoire  des  Celtes,  qui  fe  trouve  partie  troifiéme  du  Tom.  VIL  du  Journal,'û  y  auro't  vu 

Siu'on  lui  annonçoit  que  la  fuite  de  i'Hifl.  des  Celtes  étoit  alors  SOt;s  PR  essf  ,  &  que ,  par  con- 
équent,  je  n'avois  point  deflcin  de  la  fupprimer.  Voici  comment  s'eft  exprimé  l'Auteur  de  l'Ex- 
trait. «  Dans  le  troifiéme  Livre ,  M.  Pelloutier  lé  propofc  de  parler  de  la  Religion  des  Peuples 
»  Celtes.  C'efl,  dit-il,  le  morceau  le  plus  curieux  ,  mais  aujjz  le  plus  inconnu  de  leur 
»  Hifloirc.  M.  de  Chiniac  a  porté  une  attention  particulière  à  cette  partie  ;  mais  ,  comme 
»  M.  Pelloutier  avoir  terminé  fon  fécond  volume  par  fa  Differtation  fur  les  Galates ,  l'E- 
»  diteur,  pour  fuivre  le  même  ordre  ,  fans  cependaiit  interrompre  l'Hiftoire  des  Celtes ,  a 
»  rejette  dans  un  troifiéme  volume  cette  Differtation ,  (on  Difcours  fur  l'expédition  des 
«Grecs,  là  Divination  fur  les  Romains,  &  fts  Lettres  fur  le  Mémoire  de  M.  Gibert. 
•  Nous  allons  parcourir  ces  Ouvrages ,  en  attendant  la  fuite  de  l'Hifloire  des  Celtes,  qui  ejl 
»  aduellement  sous  presse,  &  dont  M.  de  Chiniac  a  donné  une  idée  dans  fon  Difc9urs 
9  fur  la.  Religion  des  Gaulois ,  dont  nous  avons  rendu  compte.»  Il  eft  bien  ^vident  que  celui 
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«ai  s'eft  exprimé  ainfî  ,  n'a  pas  fait  l'arcicle  dont  je  me  plains.  Quelle  furieufe  manie  que  celle 
oe  tronquer,  de  mutiler  des  Extraits  pour  y  inférer  des  chofcs  faulTes  î 

Le  troilième  Livre  de  THiftoire  des  Celtes  n'eft  pas  la  continuation  de  ceux  qui  le  pré- 
cédant :  celui-là  contient  l'Hijloire  EccUJiaJlïque  des  Gaulois  :  le  premier  &  le  fécond ,  au 
contraire ,  préfentent  leur  Hifloire  civile.  J'ai  donc  cru  qu'il  falloit  les  féparer  ;  je  me  fuis 
déterminé  à  ce  parti ,  parce  qu'il  y  avoit  différons  petits  Ouvrages  de  M.  Pellouticr ,  épars  ^à 
&  là,  &  ces  Ouvrages  avoient  la  plus  grande,  relation  avec  VHifloire  civile  des  Celtes.  D'ail- 
leurs quelques  Auteurs  avoient  attaque  M.  Pelloutier  :  il  avoit  réfuté  leurs  objeâions  avec 
autant  de  lolidité  que  d'cxaftitude.  rouvois-jepenfer  ^qu'il  cpnviut.^e  féparer  |dçs  parties  qui 
iê  prêtoient  réciproquement  tant  de  lumière?  ,         i  ■     ..  ,  ,  (' 

Troifième  méprtfe  :  «M.  Pelloutier  s'étoit  proppfé  de  pouffer  fon  Hiftoiie  Jufqu'au  tems 
»  où  ce  Peuple  fe  partagea  en  plufieurs  branches ,  &  de  fe  renfermer  dans  l'Hiftoire  d'Al- 
»  lemagne  ;  m,iis  ,  dit  l'Editeur ,  qui,  fans  doute  ,  ignore  que  l'Auteur  donna  à  cet  Ouvrage. 
»  la  dernière  perfeftion,  les  lenteurs  &  la  négligence  de  fon  Libraire  le  dégoûtèrent  de  fon. 
»  entreprife.  »  L'Editeur  n'a  rien  dit  de  ferablable  ,  rien  qui  en  approche.  N'eft-ilpas  fingulier- 
qu'un  homme  qui  lit  avec  affez  peu  d'attention  pour  prêter  à  Jacques  ce  qu'a  dit  Paul ,  prétende 
s'ériger  en  Cenfeur  ?  M.  Formey  a  remarqué  dans  V Eloge  de  M.  ■Pelloutier  que  «  des  len- 
»  teurs  infinies  firent  traîner  le  fecond  volume  jufqu'en  1750.  Il  eft  à, préfumer  ,  ajoute-t-il ,. 
»  qu'en  dégoûtant  M.  Pelloutier,  elles  ont  contribué  à  nous  priver  du  relie  de  l'Ouvrage  qu'iL 
»  vouloir  poulîèr  plus  loin.  »  M.  Formey  n'ignoroit  pas ,  fans  doute ,  que  l'Auteur  avoit  donné. 
au  troifùme  Livre  la  dernière  perfeElion-,  puifqu'il  obferve  que  «  la  publication  fut  d'abord. 
»  retardée  par  les  foins  que  l'Auteur  voulut  y  apporter  ,  par  la  réfolution  qu'il  avoit  formée' 
))  de  ne  le  laiflèr  fortir  Je  fon  cabinet ,  c^ après  y  avoir  mis  la  dernière  main  ,  enfuite  par  Ic; 
»  dé&grément  qu'il  eut  d'avoir  un  Libraire  qui  le  féconda  tout-à-fait  mal.»  M,  Vlnterpo- 
lateur  a  dû  lire  cela  dans  l'Eloge  de  M.  Pelloutier.  Qu'a-t-il  donc  voulu  dire,  quand  il  a 
publié  que  ]  ignore  ,  fans  doute  ,  que  F  Auteur  donna  à  fon  Ouvrage  la  dernière  perfec- 
tion ?  rrétendroit-il  que  M.  Pellouticr  a  pouffe  fon  Hijioire  jufqu'au  tems  où  elle  con.m'.nce 
à  fe  partager  en  pliifieurs  branches  ?  Pretendroit-il  que  l'Ouvrage,  tel  qu'il  eft ,  eft  parfait  en. 
lui-même  î  Mais  il  a  dû  lire  <lans  l'Eloge  fait  par  M.  Formey  :  «quoique  l'Auteiu  n'ait  pas 
»  été  au-delà  de  ces  deux  volumes,  cet  Ouvrage  ne  laiflè  de  former  un  tout  complet,  fort 
>>  préférable  à  tout  ce  qui  avoit  déjà  paru  fur  ces  matières.»  M.  le  Cenfeur  a  donc  voulu  dire 
que  M.  Pelloutier  avoit  été  auffi  loin  qu'il  fe  F  était  propofé.  Il  paroît  fingulier  qu'il  veuille 
tonnoître  mieux  que  M.  Formey  les  Ouvrages  Je  M.  Pelloutier.  Ces  deux  Académiciens 
olit  vé^u  fous  le  même  Ciel  :  les  liens  de  l'amitié  les  ont  toujours  unis  :  l'Académie  de 
Berlin  les  a  comptés  au  nombre  de  fes  ornemens  :  M.  Formey  a  fait  \' Eloge  de  fon  Confrère , 
Je  fon  ami,  de  fon  compatriote.  Ne  voilà-t-il  pas  bien  des  raifons  pour  croire  qu'il  n'en  a  parlé 
qu'en  connoiffance  de  caufe  ?  Il  nous  affure  que  «  le  défagrément  qu'il  eut  d'avoir  un  Libraire , 
I)  qui  le  féconda  tout-à-fait  mal ,  a  contribue  à  nous  priver  du  refte  de  l'Ouvrage ,  qu'il  vouloir 
«  pouflèr  plus  loin.  »  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  demeure  perfuadé  julqu'à  ce  qu'on  ait  fait 
voir  que  M.  Pelloutier  a  rempli  le  plan  qu'il  s'étoit  tracé  dans  fa  Préface ,  «  qu'il  a  continué 
»  fon  Hijioire  générale  des  Celtes,  julqu'au  tems  où  elle  commence  à  fe  partager  en  plufieurs 
»  branches,  pour  £è  reiiférmer  enfuite  uniquement  dans  l'Hiftoire  d'Allemagne  (qui  en  eft  une 
»  branche  ).  » 

Vous  voyez  ,  Meflîeurs ,  que  j'ai  raifon  de  me  plaindre  de  ce  qu'on  a  ajouté  au  premier 
Extrait  de  l'Hiftoire  des  Celtes.  Si  cela  a  été  fait  fans  deffein  ,  j'ai  lieu  de  m'attendre  que  vous 
ferez  imprimer  cette  Lettre  dans  votre  Journal ,  auffi-tôt  que  vous  l'aurez  reçue. 

Je  fuis,  Meflieurs,  très-parfaitement,  votre  trjès-humble  &  trcs-obéiffant  fetviteur 
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vous  raifon  Cur  ce  nouvel  article  ,  vous  n'en  auriez  pas  moins  tort  de  xn 'avoir  attribué  des 
chofes  que  je  n'ai  point  dites ,  d'avoir  affûté  que  j'avois  fupprimé  dans  mon  Edition  le  troi- 
fième  Livre  de  l'Hiftoire  des  Celtes ,  &  de  vous  être  donné  la  liberté  de  dénaturer  les  exprcf- 
fions  de  M.  Formey  pour  les  mettre  fur  mon  compte,  l^ous  vous  croyei,  me  dites- vous, 
bien  offcnfé  d'une  obfervation  que  vous  fcul  ave^  apperçue.  Vous  prenez  donc  tous  vos 
Leéleurs  pour  des   idiots  ?    Comment  n'aifroient-ils  pas  vu  que    vous  me  feites  dire  que 


ce  dernier  point,  le  Leéleur  n'aura  fçu  que  penfer  du  jugement  du  faifeur  d'Extraits.  Vous 
vous  êtes  décide  avec  tant  de  précipitation ,  que  vous  n'avez  pas  remarqué  qu'on  annonçoit 
dès  les  premières  lignes  du  fécond  Extrait,  comme  étant  fous' prejfe,  le  même  Livre  que  vous 
prétendiez  avoir  été  fupprimé. 

Mai>,  eft  il  donc  vrai  que  je  ne  duffe  point  toucher  au  ftile  de  M.  Pelloutier?  Lorfque  la 
réputation  d'un  homme  cjl  faite  ,  ^ites-vous  ,  on  ne  doit  ni  toucher  àfonjîile  ,  ni  changer 
fi'maniire  y  ni  altérer  fes  notes,  ni  commenter  fes  exprejfions  ,  ni  ajouter  ou  diminuer  à 
fes  obfervations.  Voilà  d'un  trait  de  pliime  le  procès  fait  à  tous  ceux  qui  ont  commenté 
Jules-Céfar ,  Tacite  &  d'autres  Auteurs  d'une  réputation  acquife.  Suivant  ce  principe ,  il  fau- 
droit  croire  que  tous  ceux  que  vous  corrigez  &  que  vous  commentez  auflî  impitoyablement, 
n'ont  pas  une  réputation  faite  &  que  vous  effayez  de  leur  en  acquérir  quelqu'une  ,  autrement 
voiisvous  condamneriez  vous-même.  Mais,  avec  tous  ceux  qui  commentent  les  Auteurs 
célèbres,  je  n'adopte  pas  votre  principe.  Il  n'y  a  pas  de  mortel,  quelque  fçavant  qu'il  foit, 
qui  ne  puiffe  fe  tromper ,  qui  ne  puiifc  adopter  de  faux  raifonnemens  ,  de  faux  principes.  Pour- 
ijuoi  ne  feroit-il  donc  pas  permis  d'effayer  de  les  redreffcr  ?  Il  ne  faut  pas  ,  fans  doute ,  altérer 
ieur  texte ,  leurs  notes  ,  ni  diminuer  leurs  obfervations  ;  mais ,  fi  l'Hiftorien  a  rapporté  un  fait 
faui  eft  reconnu  faux  ,  s'il  a  mal  raifonné  ,  s'il  a  adopté  un  principe  vicieux  ,  ou  s'il  a  tiré  d'ua 
principe  vrai  des  conféquences  fauffes,  l'Editeur  peut  le  dire  dans  des  notes  ;  c'eft  même  une 
obligation  pour  lui  de  garanrir  de  l'erreur  ceux  des  Lefteurs  qui  ne  feroient  pas  en  état  de 
l'appcrccvoir. 

Je  n'entreprendrai  point  de  décider  (î  j'aurois  mieux  fait  de  laiffer  le  ftile  de  M.  Pelloutier 
tel  qu'il  étoit.  Je  renvoyé  au  Public,  qui  doit  nous  juger ,  à  faire  la  comparaifon  des  phrafès 
que  j'ai  rapportées  dans  ma  première  Lettre.  Ja  dirai  feulement  que  j'ai  toujours  refpedé 
le  texte  de  M.  Pelloutier  ,  fi  j'ai  quelque  fois  changé  fes  expreïftons.  J'ajouterai  qu'il  n'en  eft 
pas  des  Hiftoriens  comme  des  Auteurs  qui  écrivent  par  fentences,  tels  que  font  Montagne, 
&  tous  les  autres  Ecrivains  de  ce  genre.  On  peut  mettre  de  ce  nombre  le  célèbre  Amyot.  II 
y  a  dans  la  traduûion  de  Plutarque  ,  un  naturel  ,  une  aménité  de  ftile  qu'on  gâtercit  en 
voulant  l'épurer.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  dire  que  M.  Pelloutier  a  une  manière  d'écrite 
qui  lui  appartienne.  Ce  Sçavant  écrivoit  à  Berlin  au  milieu  de  ce  fîécle  ,  &  on  ne  trouve  rien 
de  particulier  dans  fon  ftile  que  certaines  expreïïîons  qui  déparent  les  Ouvrages  de  prefque  tous 
les  Etrangers  qui  écrivent  dans  notre  Langue. 

Vous  aïïlirez  que  les  Sçavans  qui  connoiffent  l'Ouvrage  de  M.  Pelloutier ,  font  ofFenfés  que 
J'aie  altéré  fon  texte.  Vous  n'avez  pas  recueilli  leur  fuffrage  :  la  petite  Ville  de  Bouillon ,  oii 
vous  réfidez ,  n'eft  pas  le  féjour  d'un  grand  nombre  de  Sçavans.  Je  pourrcis  en  appeller  au 
jugement  de  ceux  qui  habitent  dans  Paris ,  &  vous  dire  qu'aucun  ne  m'a  fgit  ce  reproche. 
Au  furplus ,  je  n'ai  point  altéré  le  texte  de  M.  Pelloutier  :  je  ne  lui  ai  point  fait  dire  ce  qu'il 
ne  penfoit  point  ;  mais  j'ai  quelquefois  rapporté  les  mêmes  chofes  en  d'autres  termes. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  à  vous  plaindre  de  ce  que  je  publie  votre  Lettre,  Vous  étiez 
vous-même  dans  le  deffein  de  la  rçndrç  publique,,  comme  contenant  le  plan  de  votre  jufUlîcation, 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c,  . 

-;;•.,.'      ..JlONSIEUR,  iil<.  .•<!*;«. 

Votfc,  &c.  DB  Chii^iac. 

A  Parit ,  le  it  Mars  1771. 
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HISTOIRE  DES  CELTES. 
LIVRE    PREMIER. 


CHAPITRE     PREMIER. 

XjES  Celtes  faifoient  partie  des  anciens  Scythes. 
tag.  I.  Les  Auteuis  de  la  première  Antiquité  dif- 
tinguent  les  Scythes  Europcens  en  Hyperbor^ens  , 
Sauromates  &  Arimafpes.  li/rf.  LesSauroniates  con- 
fervent,  encore  aujourd'hui,  ce  nom.  2.  Les  Hy- 
perborccns  font  les  Celtes  des  Alpes  &  du  Danube. 
ib.  Erreurs  des  Anciens  fur  la  polition  du  Pays  des 
Hyperborcens.  Ih'id.  Cluvier  a  prouvé  que  les  Hy- 
perboréens  étoient  Celtes.  }.  Nouvelles  preuves  de 
cette  vérité.  4.  Les  Arimafpes  font ,  peut-être  ,  un 
Peuple  fabuleux.  J.  Ils  étoient  vraifemblablesneut 
des  Sarmates.  S. 

CHAPITRE    II. 

Les  plus  anciens  Auteurs  ,  qui  ont  parlé  des  Hy- 
perboréens ,  ne  remontent  pas  au-delà  de  la  LVJIe. 
Olympiade.  7.  Les  Celtes  &  les  Sarmates  font  les 
«eux  Peuples  qui  occupoient  autrefois  toute  l'Eu- 
lope.  Ihid.  Caraûère  des  Sarmates.  8.  Caraôère  des 
Celres.  y.  Depuis  que  les  Celtes  &  les  Sarmates 
ont  été  connus  ,  plufieurs  Auteurs  n'ont  pas  laiiTé 
de  les  confondre  fous  le  nom  général  de  Scythes. 
10.  Difficulté  qui  naît  de  cette  inexaftitude.  11. 
Selon  les  apparences  ,  les  Celtes  &  les  Sarmates 
croient  les  mêmes  Peuples ,  que  l'on  appelloit  en 
Afie  ,  Médes  &  Perfes.  ib'id. 

CHAPITRE  m. 
Les  Celres  occupoient  anciennement  la  plus  gran- 
de partie  de  l'Europe.  1  J.  Cluvier  l'a  entrevu  Ibid. 
Le  P.  Pezron  s'étoii  propofé  de  le  prouver.  13.  Prel^ 
ve  générale  :  les  anciens  n'air)gncnt  point  d''autres  li- 
mites à  la  Celtique ,  que  les  botncs  niémes  de  "Eu- 
lope.  14. 

CHAPITRE    IV. 
Preuves  particulières  :  toutes  les  Contrées  de  l'Eu- 
lope  éroient  autrefois  habitées  par  des  Peuples  Cel- 
tes. \6.  Les  anciens  Habitans  de  l'Efpagne  &  du 
Portugal  étoient  Celtes,  Ibii. 


Les  anciens  Gaulois  étoient  Celtes.  18.  Erreur 
de  Dicdore  de  Sicile,  ij.  DiH'crence  entre  les  Cou- 
tumes des  Belges  ,  des  Aquitains  &  des  Celtes  du 
tems  de  Jule-Céfar.  20. 

CAAPITRE    VI. 

j.i,"  anciens  Germains  éroient  Celtes.  21,  Ils  ne 
différoient  pas  anciennement  des  habitansdes  Gaules. 
2z.  Remarques  particulières  far  les  anciens  Gaulois. 
ibid.  Les  habitans  de  ia  Scandinavie  étoient  Celtes, 
23.  Sentiment  de  Cluvier  &  du  P.  Hardouin  fur  le 
Mom-Sévo.  24.  Il  y  avoir  des  Celres  en  Pologne. 
ibid.  Il  y  avoit  auffi  des  Celtes  en  Mo.'covic.  ibii. 
CHAPITRE  VU. 
Les  Peuples  de  l'Angleterre  éroient  Celtes.  2j. 
Originedu  nom  de  Bretons.  26.  Les  Pides  ou  Ecoflois 
étoient  Celtes,  ib.  Les  Irlandois  aulli  étoient  Celtes. 
ib.  Fables  im.T"inces  fur  leur  fujet.  27.  Rcmatque 
fur  les  îles  Caffiurides.  C'étoient  celles  de  ia  Gran- 
de-Bretagne. Ibid. 

CHAPITRI     VIII. 

Les  Peuples  établis  au  Midi  &  au  Nord  du  Da- 
nube ,  depuis  Carnuntom  jufqu'au  Pont-Euxiu, 
étoient  Celtes.  18.  Au-delà  du  Fleuve  étoient  les  Gé- 
tcs  &  liS  Daces  qui  étoient  Celtes,  ibid.  ies  Goth» 
font  le  même  Peuple  que  les  Anciens  appello^cnt  Gé- 
tes.  :>.  £n  dei;à  du  Fleuve  étoient  plulieuis  l'cuple» 
reconnus  pour  Celtes  C'eft  là  qu'étoieiit  établis  le» 
Gaulois  qui  rcchcicheicnt  l'Alliance  J'Alexandre- 
le-Grand.  ibid.  Képanfe  (îngiilicre  des  Ambafladeur» 
Gaulois  à  Alcxan.ire-le-Graiid.  fc,  Seconde  Ambaf- 
fade  des  Gaulois  à  Alexandre  le-Grand.  ibid.  Le» 
Gaulois,  qui,  après  avoir  pillé  la  Grèce  &  le  Tem- 
ple de  Delphes ,  allèrent  s'établir  dans  l'Alic  niiucu- 
re  ,  éro'ent  auffi  établis  en  deçà  du  Danube.  '  »  Ré- 
flexiois  for  l'expédition  des  Gaulois  contre  la  Grèce 
&  le  Temple  de  Delphes  ,32.  Les  Scordifqucs  étoient 
Celres  ou  Gaulois.  34.  Les  lîailarnes  étoient  au8î 
Celtes  ou  Gaulois  )5  LesBmens  l 'étoient  également. 
jiî.  Les  Tanrifces  étoier.t  au(ii  un  Peuple  Celte.  1  , 
les  Japodcs,  Peuple  Celte.  5S.  Originedu  nom  de 
Tannoniens.  ibid.  Cluvier  relevé.  35.  Scaliger  relevé. 
ibid. 

CHAPITRE     IX. 

Le»  anciens  haliitans  de  la  Grèce  étoient  Scythe»  , 
&  le  même  Peuple  qui  leçut  le  nom  de  Celtes  40. 
Première  Preuve  ,  iit?e  de  l'Hiiroire  des  Grecs.  41. 
Seconde  Preuve  ,  tirée  de  la  iieiigion  diS  Pclafges  ou 
anciens  Gieci.  4*.  Tioif-èn^e  l'reuve,  prifcde  la  Lan- 
gue Grecque.  4p.  Qiiattiè;iie  l'reuve,  tirée  des  fahlc» 
&:  delà  Mythologie  des  Grecs,  fi. 

CHAPITRE     X. 
•  Des  anciens  h.ibit,Tns  de  IMtalic.  s\,  tes  Ligure» 
ÛPitiuc  Celtes.  (4.  Les  Peuples  ^ui  demeuioieot  de- 


puis  les  Alprs  fufqu'à  l'Appcnnîn  ,  Jt^iicnc  Celtes,  j  f. 
Les  Peuples  que  les  Gaulois  dcpolîcd:-renc ,  lotfqu'ils 
fiiciu  iiiLipîion  en  Italie  ,  étoieut  les  Unibrcs  &  les 
Tiifcos.  SS.  Les  Uiiibiesétoienc  Gaulois.  Il  y  a  appa. 
rciice  que  IcsTofees  l'étoient  auiîi.  77.  Hiltoire^bié- 
géc  des  Peuples  qui  dcmeufoient  depuis  l'Appeuniii 
jufqu'au  Jétioit  de  Sitile.  58.  Sentiineiit  de  l'Auteur 
-fur  ce  qui  vient  d'être  rapporté,  so.  Les  Sicules  &  les 
Aborigines  étoicnt  Celtes,  «i.  Les  Péiafgrs  l'étoient 
aurti  ibid.  Les  Tufccs  étoient  également  Cekes.  61. 
Réflexions  fur  le  pall'age  .les  Tioyensen  Italie,  ibid. 
KéHcxions  lut  l'origine  des  Romains.  «4. 
CHAPITRE     XI, 

Des  anciens  habiians  de  ia  Sicile.  67. 

CHAPITRE     XII. 

Le  climat  desG.iulesi  de  la  Germanie,  &  de  la 
Thracc  doit  avoir  été  autrefois  beaucoup  plus  ftoiJ 
qu'il  ne  l'ell  aujourd'hui,  yi. 

CHAPITRE    XIII. 

De  l'origine  des  Peuples  Celtes,  75. 

CHAPITRE    XIV. 

Des  divers  noms  que  les  Peuples  Celtes  portaient 
anciennement.  85.  Origine  du  nom  de  Scythes.  S7. 
Du  n(^rn  d'Ibércs.  89.  Du  nom  de  Gaulois,  pi.  Ori- 
giuc  Ju  nom  de  Teutons  Ji. 

CHAPITRE     XV. 

Remarques  l'ur  la  Langue  des  anciens  Celtes.  94- 
Tous  les  Peuples  Celtes  avaient  anciennement  la  mê  - 
me  Langue.  51t.  Secunde  preuve  de  l'identité  Je  la 
lingue  des  Peuples  Celtes.  9«.  Troilièipe  preuve.  57. 
Quatrième  preuve,  ib-  La  Langue  .Allemande  eft  un 
relie  de  l'ancienne  Lingue  des  Celtes-  99  Seconde 
preuve.  loi.  Première  ,  féconde  &  troifièmî  objec- 
tions. 19(1.  Quatrième  &  cinquièaïc  objeiiions.  107. 
Réponfe  aux  objcdions.  ihid. 


LIVRE     SECOND. 


Di 


CHAPITRE    PREMIER. 


Ellein  d«  ce  Livre  &  du  fuivant.  iiç.  Ré- 
flexion ptéliminaire  :  tes  véritables  Coutumes  des 
Celtes  doivent  être  recherchées  parmi  les  Peuples  qui 
n'entrctenoient  aucun  coaimerce  avec  les  Nations 
étrangères,  i  li. 

CHAPITRE     II, 

Les  Celtes  avoient  reçu  de  la  Nature  divers  avan- 
tages. 117.  Ils  jvoient  une  grande  taille.  118.  beau- 
coup d'embonpoint.  119.  des  chaits  blanches  S(  det 
couleurs  vives.  1 10.  des  yeux  bleus.  ibiJ.  le  regatd  fa- 
rouche &  menaçant.  îb,  des  cheveux  blonds.  Jii. 
un  tempérament  robullc  &  vigoureux,  ibid.  Ils  fup 
porroient  mieux  le  froid  que  la  chaleur,  m.  Leur 
tempérament  ne  dutoit  point  à  la  fatigue,  ibid, 

CHAPITRE  III. 
Manière  de  vivie  dts  Peuples  Celtes.  1 1  j.  Le»  Scythes 
vjvoient  des  fruits  que  la  tetre  produit  natutellement, 
de  la  châtie  ,  du  lait  &  de  la  chair  de  leurs  trou- 
peaux, ib.  Les  Celtes  fc  nourrifloient  anciennement 
de  la  même»manière  que  les  Scythes.  1 14.  Les  Gaulois 
«pprirent  des  Grecs  la  culture  des  terres ,  des  vignes 


&  des  oliviers,  ji,  ta  manière  de  vivre  des  Gerinaîni 
étoit  la  même  que  celle  des  âcyihes.  ii(.  La  faicre 
ttoit  la  boillon  commune  des  Peuples  Celtes,  ii*. 
Les  Peuples  Celtes  n'ont  commencé  que  fott  tard  â 
boire  i;u  vin  Se  a  planter  des  vignes  ii8.  Les  Celtes 
prenoici'.t  leurs  repas  allîs  devant  une  table.  1X9-  La 
vailfellt  dts  Celtes  étoit  de  bois  ou  de  tetic;  ils 
bùvoient  dans  des  cruches  de  terre  ,  de  bois  ou 
d'argent,  i  jo.  Dans  (es  teftins,  on  ptéfentoit  à  boire 
dans  des  cotnes.  ibid.  Les  Celtes  bùvoient  aulli  daus 
des  crânes  humains.  i;i. 

CHAPITRE  IV. 
On  a  accule  les  Peuples  Scythes  Si  Celtes  d'être 
Ap'topoph.igcs.  i^i-Wy  i  apparence  que  cette  impu- 
tation cli  faulfe.  ij*.  Les  Saimates  aboient  une  ma- 
nière de  vivre  diffcrenre  de  celle  des  Celtes.  J40.  Les 
Satmaccs  fe  noutrilloient  de  chair  de  cheval  y  de  laie 
&defaiig  de  Cavale.  Dfage  qu'on  peut  faire  de  cette 
lemarqiie.  ib.  Manicte  dout  les  Peuples  Celtes  fai- 
foient  leur  ftl.  141. 

CHAPITRE    V. 

Les  Celtes  ctoient  de  grands  dormeurs.  »4i.  Ils 
couchoient  à  letie  ,  &  tout  habillés,:^,  Usaimoicnc 
beaucoup  la  propreté.  145. 

CHAPITRE      VI. 

Les  Peuples  Celtes  n'avoient  point  anciennement 
de  demeure  fixe  i44.Ilslcgeoient  habituellement  fur 
des  charioK.  ï^î.  Lors  même  que  les  Peuples  s'appli- 
quèrent à  l'Agticulturc ,  ils  ne  renoncèrent  pas  a  la 
vie  errante  8c  vagabonde  i  laquelle  ils  étoienc  accou- 
tumés. Tous  les  ans  ils  changeoient  de  dcniieure  > 
&  cultivnient  Je  nouvelles  terres.  147.  Pendant  tout 
le  tems  qu'ils  n'eurent  point  de  demeure  fixe,  ils 
cachoient  leurs  nioidons  dans  des  cavernes  fouretrai- 
nes.  149.  Lorfque  Iss  Peuples  Cultes  prirentle  parti  de 
fe  fixet  dans  un  Pays ,  &  de  fc  loger  dans  des  mai- 
fons  ,  ils  ne  bâtirent  cependant  ni  Ville  ,  ni  Village. 
I  Ço.  Chaque  Particulier  occupoit  un  certain  tetrein  , 
&  bâtidoit  fon  logement  au  milieu  de  fa  polTeflîou. 
C'ell  l'otigine  de  ce  qu'on  appelloit  un  Canton,  ijt. 
Tous  les  Peuples  de  l'Europe  étoient  anciennement 
patagés  en  Cantons  ihid  Les  Celtes  fuyoient  le  lé- 
jour  des  Villes,  i^x.  Au  lieu  de  bâtir  des  Villes,  ils 
ruinoient  celles  qui  tombaient  entre  leurs  mains,  ifj. 
Les  Efpagnols ,  les  Gaulois ,  &  les  Thraces,  ont  eu 
des  Villes  de  bonne  heure,  en  coraparaifo»  des  au- 
tres Peuples  Celtes.  I? 4.  Chaigement  remarquable 
atrivé  dans  les  Gaules  versleiVe.  &  leVe.  Siècle.  15;. 

CHAPITRE  VII. 
Manière  dorit  les  Peuples  Celtes  étoient  habiHés. 
15s.  Il  ell  alTez  vraifcmblable  que  les  plus  anciens 
Habitans  de  l'Europe  ne  connoilîoient  point  l'ufage 
des  habits,  i  $7  Les  Peuples  Celtes  traçoient  fur  leurs 
corps  des  figures  de  toute  fotte  d'animaux,  i  jS.  Ces 
figures  fcrvoient  ;■  dillinguet  les  Conditions  &  les  Fa- 
milles. IÇ9  Les  Peuples  Cehes,  qui  faifoient  peindre 
leurs  corps,  dévoient  être  nuds.  ibid.  Leurs  premiets 
habits  furent  de  peau.  i6i.  Ils  fe  firent  enfuite  des 
habits  de  toile,  &  enfin  d'étotfes  de  laine,  ihid.  L'ha- 
billement des  Celtes  confilloit  i'.  dans  le  faye.  iffj. 
i^.  Dans  les  Btayes.  Jéf.  Ils  piitcnt  en  troifième 
lieu  la  Tunique.  166.  Les  Celtes  ne  patoilToient 
poiîw  eu  Public  fans  leurs  armes.  16?. 


CHAPITRE    VIII. 

On  reconnoiffoit  les  Celtes  à  leurs  longs  cliîveux. 
I7Î.  Ils  teiguoient  leurs  cheveux  en  roiijj.;  iliid.  On 
djftingnoit  les  l'euplcs  pat  la  manière  dUlérents  d'ar- 
ringct  leurs  clieveux.  175. 

CHAPITRE  IX. 
Les  Peuples  Celtes  ii'avoient  anciennemcncni  terres, 
ni  maifons.  179.  Us  ne  cotuioilloient  ai  l'or,  ni 
l'argent.  li.  Le  bétail  Si  les  FlLlaves  écoieut  leurs 
feules  richeires.  ibid.  Jls  ne  s'appliquoieiir  pas  à  l'A- 
griculture. 1.8 1.  Us  croyoicnt  juiii  s'avilir  en  exer- 
çant les  Atts  méchaniques.  iSi.  Ils  dciiaignoieiu  en- 
core de  s'appliquer  aux  Sciences,  ibid. 

CHAPITRE     X. 

Toutes  les  étuJes  tics  Celtes  fc  réduifoient  à  ap- 
prendre par  cœur  des  Hymnes.  1 8  j.  Que  les  Dardes 
compofoient  1S4.  Sujets  de  ces  Hymnes  tSs.  Leur 
forme  187.  Les  Celtes  chantoient  leurs  l'oëmcs  au 
ion  d'un  inllrumenc ,  ScendanTanc  ^88. 
CHAPITRE    XI- 

Iti  Celtes  tenoienti déshonneur  de  fi;aroir  lire  ou 
fcrire.  i9;.  L'ignorance  des  Lettres  eft  la  véritable 
origine  de  la  Poefie.  i?S.  Les  Grecs  ont  reçu  leurs 
Lortres  des  Phéniciens.  199.  Les  ont  connues  beau- 
coup plus  tard  que  le  commun  dc^Auteur;  ne  le  pré- 
tend, loi.  Les  Latins  ont  reçu  leurs  Lettres  desGrcc-s. 
101.  Mais  long -teins  après  la  fonda:iiin  de  Kome. 
10).  Les  Gaulois  ont  rcçi;  leurs  Lettres  desGrecs  104. 
Les  Germains  les  ont  reçues,  les  uns  des  Latins  Se  les 
autres  des  Grecs.  io(. 

CHAPITRE    XII. 

La  guerre  croit  la  feule  profellion  de  tous  les  Peu- 
ples Celtes.  110.  Ils  attachoicnt  la  gloire  i  la  profef- 
iîon  des  armes,  m.  Us  mctioieni  la  juftice  dans  le 
droit  des  armes,  iij.  Us  jtiachoijenc  ila  profeflîon 
des  armes  le  bonheur  dont  ils  efpéroient  )oaic  dans 
un  autre  monde.  iiS.  Ces  principes  avoienr  une  in- 
fluence générale  (ur  la  manière  de  vivre  des  Celtes. 
ibid.  Us  étoient  toujours  en  guerre  avec  quelcju'un  de 
leurs  voifins.  117.  Le  grand  but  de  l'Alfeinblée  que 
les  Peuples  Celtes  tenoi  nt  .-u  comm-nccment  de 
chaque  Piiiitems,  étoii  ds  téfoudte  où  l'on  porte- 
roit  la  guette  pendant  cette  année,  ibid.  Au  défaut 
d'une  guérie  générale  ,  on  aucorifoit  dans  l'Affera- 
bléedes  guerres  particulières  nS.  Les  Celresfournif- 
foieiit  des  Troupes  à  tous  ceux  qui  leur  en  deman- 
doieat.  210.  Quand  le  Soldat  Celte  n'étoit  pas  em- 
ployé au-dehors ,  les  Peuples  fe  déchiroicnt  au-dedans 
par  des  gu:rres  civiles.  i;i  Les  Particuliers  vuidoi- 
ent  ordinairemenr  leurs  dilïètens  A  la  poinre  de  l'c- 
pée.  tij.  Le  Magillrat  étoit  oblige  d'y  conlentir.  114. 
On  fe  battoit  en  duel  pour  les  Chargrs.  iif.  Pour  les 
Dignités  Ecclélîaftiqucs,  Ib.  Les  Celles  (e  battoient  fou- 
vent  de  gayeté  de  cœur,  pour  faire  parade  de  leur 
bravoure  ii«.  Les  Braves  fe  tuoient  eux-mêmes, 
quand  ils  n'ctoienc  plusproptes  pout  la  guerre.  118. 
Les  anciens  Habitans  de  la  Gtéce  &  de  l'Italie ,  n'a- 
voienc  aufli  d'autre  profelfion  que  celle  des  armes.  j4/</. 
CHAPITRE     XIII. 

les  exercices  des  Celtes  étoient  Tous  Militaires  & 
avoienc  pour  but  d'endurcir  le  corps.  119  Usconrri- 
buoient  à  le  rendre  léger,  ibid.  Les  Celtes  l'exerçoient 
i  pafler  à  la  nage  les  Fleuves  les  plus  larges  &  les 


plus  rapides.  1 3  o.  La  charte  étoit  aufiî  l'un  de  leurs  exer- 
cices favotis.  1)1.  Uss'cxcrçoientpriiicipalcment  àU 
chade  de  l'Elan,  lit.  Et  à  celle  de  l'£/n/s.  i)  ;.  Les 
tottius  étoient  I  igtande  récréation  des  Celtes.  1)7  Les 
Schythes  ic  les  Celtes  cultivoiert  la  Mulique.  148. 

CHAPITRE     XIV. 

Caraûète  des  Peuples  Celtes.  151.  Us  étoient  tout 
d'un  tempérament  vif  &  bouillant,  ibid.  Us  avoienc 
Icfptit  ouveit.  iji  Le  cœur  bon.  iç).  Us  étoient  lé- 
gers. Ib.  Extrêmement  cuticux.  iiiii  Fiers.  154  In- 
fuppottalilej  dans  la  prorpéritc.  ibid.  Abattus  dans 
l'aUverfité.  ibid.  eolètcs  S:  emportes,  ibid. 

CHAPITREXV. 

Lesvertuscommuncs  i  tous  les  Peuples  Celtescroient 
l'amour  de  la  liberté.  155.  Idée  qu'ils  avoient  de  11 
liberté,  l'iirf.  Us  ptenoient  de  fages  précamions  pour' 
l'afTurer  au  d.-daiis.  n«.  Us  la  défcndoient  avec  vi- 
gueur contre  les  ennemis  du  dehors  157.  Ils  laprtfé- 
roient  à  la  vie.  tçS.  Et  fe  tuoient  eux  mêmes  pour 
évitct  la  fervitude.  159.  Les  femmes  des Celtrs (émoi. 
gnoienr  le  même  .ittachement  pour  la  liberté.  i6o. 
CHAPITRE     XVI, 

La  valeur  éroit  la  grande  vertu  des  Peuples  Celtes. 
1.S7.  Us  s'y  engageoinr  pat  des  vœux  folemnels.  iiid. 
Vaincre  ou  mourir  éiQit  leur  dévife.  168.  Les  Ro- 
mains ont  rendu  julUccà  leur  valeur.  /^.  Et  IcsGrecj 
les  ont  redouiés.  1*9. 

CHAPITRE    XVII. 

De  l'hofpitalitc  des  Peuples  Cehes.  171. 
CHAPITRE    X  y  I  I  I. 

les  aurres  vertus  des  Peuples  Celtes  croient  la  fru- 
galité. 177.  L'amour  de  la  jaftko.  178.  L'union  8c  la 
concotde.  i8o.  La  lincérité  &  la  fidélité.  181. 
CHAPITRE    XIX. 

Les  vices  capitaux  des  Celtes  éroienr  laférocité.  189. 
La  parelle.  iji.  L'yvrognerie.  iji. 
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Chap.  II.  Dans  quel  tems  ces  Nations  Gauloifes 
paflerent  dans  l'.'Mïe  Mineure  *  Î07 

Chap.  IU.  Quelle  étendu»  de  Pays  les  Gaulois  oc- 
cupèrent dans  l'Afie  Mineure  !  J  •$ 

Chap.  IV.  Quelles  étoient  les  Mœurs  ie  ces  Na- 
tions !  3 1 S 

C!h  A  p.  V.  Quel  étoit  leur  Langage!  5 1 8 

Chap.  VI.  Quel  étoit  leur  Gouvernement  dans 
cette  partie  de  l'Alie  î  311 

Chap.  VII.  En  quel  teras  les  Galates  ccflTerenc 
d'avoit  des  Chefs  de  leur  Nation,  &  de  former  un 
Erac  indépendant  î  )i4 

Discours  fur  l'Expédition  de  Cyrus  contre  les 
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Extra  IT  des  Mémoires  de  M.  Gibert.  371 
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SîcONDE  Lettre  âeM.  Ptiiovrisît 
à  M.  JORDAH  >  pour  fervir  de  Réponfe  aux  Ob- 
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Troisième  Lettre   dt  M.  Peiloutier  à 
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Dissertation  fur  l'origine  des  Peuples  Celtes 
&  fur  leurs  anciennes  demeures,  traduite  du  Latin 
de  M.  Jean-Daniel  Schoepfiin.  473.  Le  nom 
de  Celtes  ert:  un  mot  Gaulois.  476.  Etyraologie  du 
nom  de  Celtes.  477.  Sentiment  des  Ecrivains  mo- 
dernes. 478.  Les  Anciens  donnent  le  nom  de  Celtes 
au.x  Gaulois.  Sentiment  d'Hérodote.  47s.  d'Arif- 
tote  4I0.  de  Polybe  &  de  Diodore  de  Sicile.  482. 
de  Denys  d'HaticarnâlTe.  483.  de  Strabon.  484. 
de  Denys  Pcriégéte  &  de  Plutarque.  485.  d'Aiiien 
&  d'Appien.  486.  de  Paufar.  as.  488.  de  Ptolo- 
njée.  ibid,  d'Athenc'e.  ihid.  de  Dion  Caflius.  490. 
d'Etienne  de  Byfance.  491.  de  Suidas.  492.  de 
Jules-Céfar.  493.  de  Tite-Live ,  de  Pomponius 
Mêla  ,  de  Pline ,  de  Lucain  &  de  Silius  Italicus. 
494.  Les  Germains  ont-ils  été  appelles  Celtes?  495. 
Sentiment  d'Hi.rcdote.  49^-  d'Arillote.  Ihid.  de  Po- 
lybe ,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Denys  d'Halicar- 
naffe  &  de  Strabon.  497.  de  Denys  Pcriégéte.  498. 
de  Plutarque.  ibid.  Réflexions  fur  le  \.  paflage  de 
Plutarque.  499.  fur  le  II.  soi.  fur  le  IW.  jc2.  Sen- 
timent d'Arrien.  503.  Remarques  fur  Appien.iiirf. 
far  Paufanias.  504.  Dcfenfe  de  Ptolomie  505.  Sen- 
timent de  Dion  Caflius.  ibid.  des  Auteurt  Latins. 
5C5.  Outre  les  Gaulois  &  les  Germains,  il  n'y  a 
point  eu  d'autre  Nation  à  qui  les  Anciens  ayent 
donné  le  nom  de  Celtes,  508.  Preuves  tirées  de 
Platon  &  d'Arillotc.  Uid.  de  Polybe  &  de  Diodore 
de  Sicile.  S09.  de  Denyï  d'Halicarnaffe.  ibid.  de 
Strabon.  ibid.  de  Denys  Périégéte  &  de  Plutarque. 
SIC.  d'Arrien.  jii.  d'Appien.  ibid.  de  Ptolomée. 
iHd.  d'Etienne  de  Byfance.  îu.  Objedion  tirée  de 
Pline,  ibid.  Explication  àes  paflages  de  Pline,  s'  S- 
517.  d'un  paflage  de  Denys  d'Halicarnanè.  519.  de 
qae}^ues  {«iTages  titéi  de  Strabon.  j  20.  d'un  paffage 


d'Hipparque.  J22.  Objections  tirées  de  Plutarque 
&  de  Ptolomée.  524.  Erreur  de  Cluvier  en  expli- 
quant Ptolomée.  515.  Concluficn.  «2«.  Le  nom  de- 
Celtes  a-t-il  été  donné  aux  Germains!  527.  Auto- 
rité des  Auteurs  qui  font  d'un  fentiment  diftcrcnt, 
SIC.  Autorité  de  Dion.  531.  Concluficn  du  fujet. 
J32.  Les  Germains  ont  ils  jamais  été  appelles  Gau- 
lois; 533.  Examen  du  l.  argument  de  Spener.  534. 
du  IL  536.  du  IIL  ibid.  d'un  partage  de  Florus.  537. 
du  IV.  .-irg.  de  Spener.  539.  du  V.  540.  du  VI.  &  du, 
VII.  J41.  Epiphoneme  de  Spener.  542.  Le  ncni  de 
Celtes  a  été  donné  aux  Gaulois  félon  trois  diffé- 
rentes fignifications.  544.  Des  Colonies  des  Peuples 
Celtes.  546.  Migrations  des  Celtes  en  Efpagne.  ibid, 
enAngleierre.  >48.  en  Italie.  549.  552.  Colonies  des 
Ceitcs  au-delà  du  Rhin.  SS4.  De:  Heivcticns.  yjS. 
Des  Boïens.  558.  Des  Volces  Tctlofages.  5«o.  Des. 
Gothins  5«2.DesErtyens.  ii;ii.  Des  Carnes.  553.  Des 
Japydes.  564.  Des  Taurifces.  565.  Des  Villes  bâties 
par  la  Colonie  de  Sigovéfc.  ibid.  Colonie  de  Cam- 
baule.s6S. Des Teftofages.s70.  DcsScordifques.  $71. 
DesTaurilces.  s74.DesColonies  qui  fe  font  formées 
decclle  de  Can.baule.  57  s.  Des  Colonies  de  Belgius 
S76.  de  kienmis.  ib.  de  Ccréthrius.  577.  De»  Troc- 
mes&des  Tciiiioboïens.  579.  Des  limicesdu Royau- 
me des  Galates.  s8o.  Des  Ceko-Scyches.  582.  Delà 
Colonie  Gauloife  qui  s'établit  dans  le  Pays  Dccu- 
mate.  583.  Condulion  de  l'Ouvrage.  584. 
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